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PREFACE. 


c  Da&s  un  état  où  les  places  ne  sont  {dus  le  .partage  d'un  petit  nombre  de  privilé- 
9  gîés,  maïs  où  diaque  homme  voit  s'ouvrir  devant  lui  la  carrière  des  emplois,  et 
9  par  consëgaent  peut  être  appelé  à  élever  la  voix  dans  les  tribunaux ,  dans  les  as- 
»  semblées  politiques  ou  dans  les  temples ,  c'est  un  devoir  pour  tous  les  citoyens 
1  de  connaître  leur  ^propre  langue  et  de  savoir  la  parler  et  récrire  correctement. 

9  Hais  où  pniser  cet  art  de  parler  et  d'écrire?  Faut- il  sur  ce  point  consulter  les 
9  grammairiens?  De  ces  gens-li  que  Dieu  vous  garde  !  répondait  un  jour  Buffon  à  mmr 
1  dame  de  Genlls*  L'art  d'écrire  n'est  pas  plus  dans  leurs  livres  que  la  beauté  des 
>  ilears  dans  les  herbiers.  Herbiers  et  grammaires  sont  également  incapables  de  pré* 
9  senter  une  phrase  et  une  fleur  dans  leurs  formes  gracieuses,  avec  leurs  suaves 
9  couleurs,  leurs  mouvements  et  leur  vie,  fleurs  et  phrases  y  sont  noortes  :  on  u'ea 
9  trouve  que  la  poussière  et  les  noms. 

B  Aussi ,  qu'il  avait  bien  raison  le  critique  qui ,  dans  son  indignation ,  s'écriait  : 
«  Soumettez  au  grammairien  la  plus  belle  strophe  :  son  œil,  Foyez-en  sûr,  n'y  chei- 
9  chera  ni  la  pensée,  ni  las  sentiments,  ni  l'art  de  Técrivain^  non ,  mais  il  tuera  cetU; 
3»  phrase  si  brillante,  il  la  déchirera  pour  y  trouver  des  virgules  et  des  points ,  des 
j»  accents  et  des  apostrophes ,  des  nasales  et  des  sifflantes ,  des  gérondifs  et  des  su- 
9  pins,  et  puis,  tout  fier  de  ses  découvertes,  vous  le  verrez  écrire,  dans  le  style  le 
9  plus  inintelligible ,  des  classifications ,  des  règles  et  des  préceptes ,  prononcer  entre 
»  les  écrivains  comme  un  juge  en  dernier  ressort ,  et  préconiser  avec  orgueil  sa  me- 
»  thode  grammaticale  (1).  » 

C'est  une  nénté  ouûntenant  incontestable,  que  la  véritable  grammaire  est  dans 

(1}  M.  DMboaMm. 
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les  écrits  des  bons  auteurs.  La  science  grammaticale  se  borne  à  l'observation  et  à 
Tappréciation  des  termes,  des  règles  de  concordance,  des  constructions  adoptées  par 
les  grands  écrivains.  C'est  dans  leurs  ouvrages  qu'il  faut  cbercber  le  code  de  la  langue. 
En  effet ,  où  trouver  mieux  que  dans  ces  régulateurs  avoués  du  langage  des  solutions 
à  tous  les  problèmes,  des  éclaircissements  à  toutes  les  diflRcultés,  des  exemples  pour 
toutes  les  explications?  Est-il  avis  ou  opinions  qui  puissent  faire  loi  comme  ceux  qui 
émanent ,  pour  ainsi  dire,  d'un  jury  d'écrivains  d'élite?  Mais  la  tâche  n'est  pas  facile 
à  remplir. 

Un  auteur,  quelle  que  soit  sa  supériorité,  ne  &it  pas  autorité  à  lui  seul;  il  faut  donc 
compulser  tous  les  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature,  réuuir  une  masse  imposante  de 
faits,  et  n'admettre  que  ceux  qui  ont  été  consacrés  par  l'emploi  le  plus  général.  Cet 
immense  travail  se  complique  encore  de  la  difficulté  de  choisir  des  pensées  intéressantes 
sous  le  rapport  de  la  morale,  de  la  religion,  de  l'histoire,  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts;  car  on  conçoit  tout  ce  qu'offrirait  de  fastidieux  un  amas  de  ces  phrases  tri- 
viales dont  fourmillent  nos  grammaires.  L'éducation ,  d'ailleurs ,  est  inséparable  de 
l'enseignement,  et  il  faut,  autant  que  possible,  élever l'ftme  et  former  le  jugement. 
Sous  ce  point  de  vue ,  rien  de  plus  consciencieux  que  notre  travail.  Les  cent  mille 
phrases  qui  constituent  notre  ré(»ertoire  grammatical  sont  tirées  de  nos  meilleurs 
écrivains  ;  elles  sont  choisies  avec  goût ,  il  n'en  est  pas  une  qui  ne  révèle  à  l'esprit 
une  pensée  morale,  ou  un  fait  historique,  scientifique,  littéraire  ou  artistique.  Mon- 
taigne, Pascal,  Larochefoucauld ,  Fénelon,  fournissent  les  préceptes  de  philosophie  et 
de  morale  ;  Chateaubriand  prête  aux  idées  religieuses  l'appui  de  son  style  brillant  et 
pittoresque  ;  Molière  dévoile  les  secrets  du  cœur  humain  ;  Buffon ,  Bernardin  de 
Saint  Pierre,  Lacépède,  apprennent  à  lire  dans  le  grand  livre  de  la  nature.  Ainsi, 
tout  en  croyant  n'examiner  la  langue  que  sous  le  rapport  des  faits  grammaticaux , 
l'élève  s'enrichit  d'une  multitude  de  connaissances  variées.  Ajoutez  à  ce  premier 
avantage  tout  le  charme  que  prête  à  l'étude  jusqu'alors  si  aride  de  la  grammaire 
l'étude  même  des  faits ,  si  supérieure  à  la  vieille  routine  qui  s'obstine  à  renverser 
l'ordre  naturel  en  procédant  des  théories  aux  exemples. 

Envisagée  de  cette  façon ,  il  nous  semble  que  la  grammaire  n'est  plus  seulement 
un  exercice  de  collège  sur  lequel  s'assoupit  la  mémoire  ;  c'est  l'histoire  de  la  pen- 
sée elle-même ,  étudiée  dans  son  mécanisme  intérieur  ;  c'est  le  développement  du 
caractère  national  dans  ses  intérêts  politiques  et  ses  sentiments  religieux,  analysé 
ou  plutôt  raconté  par  la  nation  elle-même,  par  les  interprèles  les  pluà  éloquents 
de  cette  nation. 

Quelques  savants  grammairiens  ,  entre  autres  MM.  Lemare  et  Boniface ,  avaient 
bien  entrevu  cette  manière  d'envisager  la  grammaire;  et  si  les  livres  qu'ils  ont  pu- 
blics étaient  plus  développés  et  moins  systématiques ,  s'ils  faisaient  mieux  connaître 
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les Térhables  lois  qui  régissent  notre  langue ,  ils  eussent  rendu  d'incontestables  ser- 
fices  à  renseignement.  Mais  ee  ne  sont  que  des  aperçus ,  souvent  pleins  de  profon- 
deur, sur  des  questions  de  métaphysique,  bons  pour  ceux  qui  aiment  à  se  bercer 
Ilntelttgence  dans  de  vaporeuses  généralités,  et  assez  peu  utiles  à  ceux  qui  veulent 
apprendre.  Et  puis  M.  Lemare ,  loin  de  coordonner  d  après  les  faits  le  système  qu'il 
voulait  étabKr,  a  eu  le  grave  tort  de  courber  les  faits  à  son  système ,  ce  qui  détruit 
eomplètement  l'autorité  de  ses  doctrines.  On  peut  également  reprocher  à  Testimable 
M.  Boniface  d*avoir  donné  pour  base  à  ses  principes  des  faits  qu'il  a  lui-même  in- 
tentés, forgèt.  Mieux  que  personne  pourtant  il  devait  savoir  que  ce  n*est  que  dans 
les  ouvrages  de  nos  grands  écrivains  qu'il  faut  chercher  ses  autorités,  et  qu'il  est 
ridicule  à  un  grammairien,  quelle  que  soit  d^ailleurs  sa  supériorité,  de  prétendre  dicter 
à  tout  un  peuple  les  lois  du  beau  langage. 

Liberté  pleine  et  entière  à  chacun  de  conserver  son  rituel  et  son  rudiment,  de 
s'imposer  des  règles,  d'y  croire  et  de  les  suivre.  Ce  qui  n'est  plus  permis^  a  dit 
M.  Charles  Nodier,  c'est  de  les  prescrire  tyranniquement  aux  autres.  Le  réseau  de 
Restaud  et  de  Lhomond  est  devenu  trop  lâche  et  trop  fragile  pour  emprisonner  l'es- 
prit de  DOS  écrivains. 

C'est  dans  le  but  de  régénérer  la  grammaire,  en  lui  donnant  un  nouvel  aliment 
par  l'observation  de  la  nature  et  à  l'aide  d'une  étude  plus  soignée  des  faits,  que  cet 
ouvrage  a  été  entrepris  :  nous  avons  voulu  fonder  un  enseignement  national ,  en 
remplaçant  enfin  toutes  ces  grammaires  des  grammairiens  par  la  grammaire  des 
grands  écrivains.  Aussi,  avec  quelle  ardeur,  quel  enthousiasme  ne  fut  pas  accueillie 
la  Grammaire  Nationale ,  non  seulement  dans  toutes  les  parties  de  la  France,  mais 
encore  à  l'étranger!  C'est  que  cet  ouvrage,  bien  différent  de  tous  ceux  qui  l'avaient 
précédé,  n'établissait  pas  de  règles  à  priori;  c'est  que,  pour  la  première  fois,  il 
nontrait  le  génie  de  la  langue  se  développant  sous  la  main  de  nos  grands  hommes; 
c'est  qu'il  était  comme  l'écho  vivant  de  Vusage.  Personne  ne  s'y  est  trompé,  et 
si  nous  avions  pu  douter  un  seul  instant  du  succès  de  notre  livre ,  l'éloge  qu'en  ont 
bit  les  organes  de  l'opinion  publique,  les  suffrages  dont  Font  honoré  la  plupart  des 
sociétés  savantes,  auraient  sufS  pour  dissiper  nos  craintes ,  et  nous  convaincre  que 
nous  aTions  atteint  le  but  que  nous  nous  étions  proposé  (1).  Mais  un  accueil  aussi 
flatteur  ne  nous  a  pas  aveuglés  sur  les  imperfections  de  notre  livre. 

Dans  cette  dernière  édition ,  nous  nous  sommes  efforcés  d'en  améliorer  tout  à  la 
fois  le  phin  de  l'exécution.  Plusieurs  parties  ont  été  complétées;  d'autres  ont  été 
refondues  en  entier.  Quant  aux  citations ,  nous  avons  préféré  nous  priver  de  certaines 

(])  La  Grammaire  Nationale  a  été  approuvée  par  rAthénée  des  Arts ,  la  Société  des  Méthodes ,  la 
Société  Grammaticale  de  Paris,  la  Société  d*£malatioii  poar  le  perfectioimement  de  Tinstraction 
primaire  en  France,  etc. 
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phrases,  ptutflt  que  de  citer  des  ouvrages  éphémères,  ou  d'admettre  des  noms  indi* 
gnes  à  la  compagnie  de  Voltaire ,  de  Rousseau ,  de  Bossuet ,  de  Racine  et  de  Féne- 
Ion.  Nous  avons  également  supprimé  tout  ce  qui  touchait  à  la  polémique,  car  nous 
vivons  dans  un  temps  oà  la  jeunesse  a  trop  de  choses  utiles  à  apprendre.  En  un  mot, 
nous  n'avons  rien  négligé  pour  donner  à  notre  œuvre  tous  les  perfectionnements  dont 
eile  était  susceptible;  nous  avons  voulu  offrir  à  la  France  un  ouvrage  digne  d'elle,  un 
livre  éminemment  français,  en  un  mot  une  grammaire  nationale. 

Aujourd'hui  que  Ton  commence  à  rougir  tout  à  la  fois  des  écarts  de  la  pensée 
et  des  erreurs  du  style;  que  les  livres  qu'enfantait  Tesprit  déréglé  de  quelques  écri- 
vains ont  passé  de  mode;  qu'on  en  est  revenu  à  la  nature,  à  la  vérité,  au  bon  goût, 
cet  ouvrage ,  destiné  à  ramener  la  langue  dans  les  limites  raisonnables  que  nos  grands 
écrivains  ont  su  respecter  sans  rien  perdre  de  leur  essor  et  de  leurs  prodigieux  avan* 
tages,  ne  peut  manquer  d'obtenir  les  suffrages  universels ,  et  il  restera ,  nous  en 
avons  l'espoir,  comme  le  monument  le  plus  imposant  qu'on  tài  Jamais  élevé  à  la 
gloire  Ue  notre  langue. 
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Qui  M  Qr«  en  M  graamalr* 
S'abuM  maBilVitoaieot  i 
Cambieo  que  grammairt  proAra  , 
Et  qu«  leotre  «oit  la  grand 'mère 
Dat  Mlen«M  «t  fondement  t  ete.,  «li 


AtaiA parie,  enaon  chapitre  de  la  grammaire,  l'auteur  du  Begnars  travertant  les  voyespériTleuiet  du  monde, 
tttre  Imprimé  le  26  janvier  1530 ,  par  Philippe  Lenoir ,  Vun  des  deux  relieurs  jurés  de  VUniversiié  de 
Paris,  On  iroit  qu'il  y  a  trois  cents  ans  la  grammaire  nMnspirait  pas  confiance  entière.  C'est  encore  ravis  ée 
■H.  BescbereBe ,  qui  Tiennent  de  publier  le  Répertoire  le  plus  complet  de  nos  règles  grammaticales.  Après 
fffoir  lu  et  eiamlne  leur  court  Résumé  de  toutes  les  Grammaires,  vaste  trésor  de  toutes  les  acceptions,  concor- 
dances, Idiotismes ,  gallicismes,  employés  par  nos  écrivains  de  tous  les  siècles,  on  est  plus  que  jamais  tenté 
de  lépéLer  :  Qui  sefye  en  sa  or ammaire  s'abuse ,  etc.,  etc. 

Si  {ai  grammaire  s'est  trouva  en  butte  à  plus  d'une  défiance  et  d'un  quolibet ,  elle  l'a  bien  mérité.  H  foui 
avouer  que  les  grammairiens  ont  eu  d'étranges  imaginations.  Depuis  l'imprimeur  Geoffroy  Tbory,  qui  publiait 
au  commencement  du  seizième  siècle  son  Champ^Fleury,  dont  les  fleurs  sont  fleurs  de  syntaxe  et  les  plates- 
bandes  semées  de  gérondifs ,  Jusqu'à  M.  Lemare  qui  damne  hardiment  tous  ses  prédécesseurs ,  les  cultivateurs 
delà  syntaxe  oat  souvent  prêté  à  la  plaisanterie.  On  ferait  une  longue  liste  de  leurs  folies  et  de  leurs  absurdités. 

Yaugelas  poee  en  principe  (devinez  son  motif.  Je  l'ignore),  que  l'on  ne  peut  et  ne  doit  pas  dire  les  père  et 
mire.  Cela  n'empêche  pas ,  depuis  trois  cents  ans  ,  les  fils  de  parler  de  leurs  père  et  mère ,  malgré  Yaugelas» 

Les  rudiments  affirment  mianimement  qu'après  un  comparaUf ,  le  subjonctif  estindlspensablement  nécessaire. 
Cependant  Paseal  écrit  cette  excellente  phrase  :  H  faut  donner  aux  hommes  le  plus  de  liberté  que  Von  peut. 
Tant  le  monde  avoue  la  légitimité  de  cette  manière  d'employer  l'indicatif.  Que  Von  puisse  serait  une  tante 
psesière. 

.L*aotear  du  Uietioimaire  des  DietUmnairee  cherohe  Tétymologie  de  rinteijectlon  hahJ  et  U  l'expliqoe  alasi, 
iirt  gravement  : 

Bab  I  inteijectioQ ,  qui  équivaut  à  mon  étonnement  est  las  I  c'est-à-dire  fy  mets  peu  d'importance. 

Toilà  une  bien  jolie  étymologle  1 

Su  loDps  de  La  Bruyère ,  les  grammairiens  et  les  gens  du  monde  formèrent  une  ligne  contre  le  mot  car  ; 
le  mot  car  survécut  aux  grammairiens  et  aux  marquis.  Souvent  les  écrivains  Jaloux  ont  fait  cause  commune 
aveeks  pédants,  pour  Jouer  pièce  aux  hommes  de  génie.  Montesquieu  avait  dit  :  /^  peuple  jouit  des  refus  du 
prûscej  et  le  courtisan  de  ses  grâces.  Cette  sentence  si  lucide ,  si  concise ,  si  belle ,  Marmontel  la  condamne  an 
aom  de  là  grammahv  :  U  prétend  que  l'ellipse  est  trop  forte.  La  clarté  de  la  phrase  prouve  le  ridicuie  de  la 
critique.  Mais  n'étaii-il  pas  naturel  et  nécessaire  que  l'auteur  des  Jncas  se  montrât  ijQjuste  envers  l'auteur  de 
VBsprU  des  Lois? 

n es:  arrivé  à  Voltaire  même,  dans  son  Commentaire  mr  Comédie,  de  se  Uvrer  àde  manvalMS  ddeaoes 
grammaticales  q[n'll  soutient  par  de  bons  mots.  U  prétend  que  ces  vers  ' 

TrelB  seeptrfs  è  mv  trSne ,  arracliét  par  mon  bras, 
^    '         M  lica  d'elle  ci  m  se  iaireot  pas  I 


t  en  niaiserie  «fcc  les  vers  de  M.  de  la  Palisse  i  Hélas!  s^H  frétait  pae  mort,  H  seraii  emeêre  m  vie. 
T«taire  est  de  très  méoYilse  foi  ;  U  sait  que  le  langage  prêté  par  le  poète  aux  sceptres  qu'il  antoie ,  aeqolert 
iSM  le  second  hémistiche  une  éloqaence  foudroyante ,  une  voix  éteniette  qu<  na  se  la<ra  frfta/ C'est  une  bciuilé, 
BOB  BDC  foolc.  La  taquiaerit  grammatkale  rabaisse  au  niveau  des  esprits  BoédiMres  ks  esprits  sapériema,  les 
I  les  plus  brtOauto. 

(liuitaB  de(kaiicalsv^itables,ctsoQt  lesloeuttoos  qiiliiBd0Qtle!aiii§e«b6Siir,péDlble«éqsl- 


d)  Cas  utiwriHiii  Htléralws  at  phflasapMqwea  aor  i'Mmif n  ée  ODtr^laofw,  aani  cxtfattaadea  Ircla  èean ardoks  fM 
klemntaldss  IMft««f  «hiao  vMilaoauscraràMlvt  oavrai^.  Hms  avMS psanA ^pu nos laslMn  ne  las liraiaatfas ssm 
utéret 
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Toqno,  ëtablissettt  eonfbBloo ,  embarrauent  le  sens ,  on  dëtralsont  ces  teintes  et  ces  aeceptlons  délicates  qui 
constituent  le  génie  tl^  ne tre  langue,  et  la  principale  source  de  ses  richesses.  L'ouvrage  de  MM.  Bcscliereile  est 
neur.  en  ce  qti'U  a'^iablii  pas  de  tliéories  ;  il  montre  le  génie  de  la  langue  se  développant  sous  la  main  de  nos 
arands  hommes.  Les  Bossuet  et  les  Pascal ,  instituteurs  que  ces  messieurs  appclicat  à  leur  aide ,  valent  b^ 
tes  Bcauzée  et  les  Court  de  Gébclin.  Les  enscign<'mcnts  de  ces  écrivains  supérieurs  démontrent  le  ridicule  et 
arbitraire  de  mille  prétendues  règles  qu'il  faut  savoir  violer  pour  savoir  bien  écrire.  On  voit  que  tous  les  cbcffr- 
i'œuvreontélé  créés  non  d'après  ces  règles,  mais  souvent  malgré  elles  et  en  dciiors  du  cercle  magique  trace 
perla  grammaire  sacro-sainte.  Les  faits  sont  là  qui  parlent  plus  haut  que  les  règles.  Les  auteurs  nouveaux, 
parcourant  toute  étendue  de  la  syntaxe  française ,  et  s'appuynnt  sur  cent  mille  exemples  puisés  aux  meilleures 
sources ,  indiquent  avec  une  rare  justesse,  avec  une  sagacité  analytique  digne  de  beaucoup  d'éloges ,  la  valeur, 
l'usage ,  b  place ,  les  variations  de  chaque  mot  ;  les  bornes  de  telle  acception  ;  les  limites  de  telle  concordance; 
la  nécessité  de  franchir  telle  règle  accréditée  ;  la  légitimité  de  telle  licence  qui  établit  une  nouvelle  règle  dans 
Ja  règle.  C'est  une  collection  unique  et  fort  précieuse  :  là  se  trouve  éparse  toute  l'histoire  de  notre  idiome, 
de  ses  variations ,  de  ses  origines  et  de  ses  singularités.  Sous  la  forme  d'une  compilation  et  sans  afficher  de 
hautes  prétentions  philosophiques ,  c'est  l'œuvre  la  plus  philosophique  et  la  plus  rationnelle  dont  la  langue 
'  française  ait  été  depuis  longtemps  l'objet. 

Non  que  toutes  les  donnée^  des  auteurs  nous  semblent  justes  et  que.  leur  livre  soit ,  selon  nous ,  exempt  de 
lacunes  et  d'imperfections.  Si  le  plan  est  excellent  et  l'exécution  en  général  tics  distinguée ,  s'ils  ont  eu  raison 
de  ridiculiser  les  folles  délicatesses  de  quelques  puristes  et  d'en  prouver  le  peu  de  fondement;  si  leur  analyse 
est  souvent  heureuse  et  lucide ,  ils  nous  semblent  avoir  poussé  bien  loin  en  plusieurs  circonstances  la  tolé- 
rance grammaticale,  et  Justifié  des  fautes  réelles  par  des  analyses  trop  subtiles. 

Voici  une  phrase  qu'ils  donnent  pour  correcte  :  les  animaux  oni  en  soi  ;  n'est-clle  pas  d*une  incorrection 
frappante  ?  On  dit  :  chacun  pense  à  soi  ;  on  ne  dira  pas  :  les  hommes  attachent  à  soi  les  animaux.  Je  sais 
que  Tanalogic  latine  du  mot  semeiipsum  peut  justitler  jusqu'à  un  ceriain  point  les  grammairiens  ;  mais  l'usage 
est  roi;  ses  sentences  veulent  être  écoutées  et  respectées.  Aujourd'hui  que  l'on  parie  en  France  une  quaran- 
taine de  langues  dlirércntes  ;  qui ,  le  gauiols  de  Villchardouin  ;  qui,  le  français  de  Marot  ;  qui ,  un  autre  français 
à  la  Shakespeare ,  à  la  Schiller ,  à  l'arlequin  ;  qui ,  un  idiome  de  taverne ,  de  rue ,  de  café ,  de  coulisse  ;  aujour* 
d*hul  que  tous  ces  styles  s'impriment;  aujourd'hui  que  chacun  s'évertue  à  créer,  comme  sous  Louis  XIII ,  un 
petit  barbarisme  nouveau  (s'il  est  possible,  car  on  a  usé  le  barbarisme) ,  le  grummairien  doit^il  ouvrir  la  porte 
tocte  grande,  et ,  jotant  les  deux  battants  à  droite  et  à  gauche ,  proclamer  que  tout  est  permis?  Ce  qui  a  fait  la 
^oiredo  Malherbe,  génie  peu  poétique,  c'est  que,  dans  un  temps  littéraire  assez  semblable  au  notre,  il  s'est 
armé  de  sévérité.  Nous  accusera-t-on ,  à  ce  propos ,  de  pédantisme  ou  de  contradiction?  Nous  avons  loué  le 
principe  z  nous  en  blâmons  l'abus. 

En  fait  de  style  et  de  bmgage,  comme  en  politique  et  en  philosophie,  la  lutte  est  entre  la  liberté  d'une  part, 
et  d'une  autre  la  puissance  d'ordre  et  d'organisation;  deux  exccttents  principes  qui  ne  doivent  pas  s'annuler , 
fiais  se  soutenir;  ils  s'accordent  malgré  leurcombat.  Tout  écrivain  supérieur  est  à  la  fois  néologue  et  puriste. 
Teut-on  à  jamais  fixer  la  langue?  On  arrête  le  progrès  on  est  pédant.  Donnc-t-on  une  liberié  elTrénée  aux  mots, 
Aleurvagabondage,àleurmixtioo,àleursalliances,àleur  fusion,  à  leurs  caprices?  On  expose  un  idiome  au  plus 
grand  malheur  qui  puisse  lui  arriver,  à  la  perte  de  son  caractère  propre  ,  à  la  ruine  de  son  génie.  La  langue 
grecque  va  mourir,  lorsque  rem|»ereur  Julien  se  sert  d'un  grec  asiatique  ;  elle  n'existe  plus ,  lorsque  la  prin- 
cesse Anne  Comnène  introduit  dans  la  langue  de  Platon  toutes  les  circonlocutions  orientales.  Saint  Augustin  et 
Tertullien  sont  des  hommes  de  génie  et  d'esprit  ;  mais  leur  langa^^e  romano-africain  annonce  la  chute  de  l'em- 
pire ;  voilà  bien  les  inflexions  et  les  désinences  latines  ;  cela  ressemble  un  peu  à  l'idiome  de  Cicéron  ;  hélas! 
similitude  éloignée  et  trompeuse;  le  latin  ne  renaîtra  plus,  c'est  une  remarque  fort  curieuse  que  les  langues 
se  forment,  croissent,  se  renouvclltnt ,  mûrissent ,  et  attei^ment  leur  perfection  au  moyen  des  idiomes  étran- 
gers qu'elles  s'assimilent;  que  cette  assimilation  seule  les  soutient,  et  qu'à  la  (in  de  leur  carrière  cet  élément  de 
leur  vie,  devenant  l'élément  de  leur  mort ,  les  corrompt ,  les  étoufTe ,  les  écrase  et  les  tue. 

Notre  langue  a  de  vieux  principes,  assez  mal  expliqués  jusqu'Ici  par  les  scolastiques ,  mais  fondés  en  rai- 
son et  que  les  nouveaux  grammairiens  ont  tort  de  détriiiie.  Pour  le  prouver,  il  faudra  bien  entrer  dans  quel- 
ques discussions  dont  le  pédantisme  et  la  sécheresse  m'elTraient  d'avance.  MM.  Heschcrelle  déclarent  que  la  tangue 
française  n'a  pas  de  genre  neutre.  Nous  le  retrouvons,  cfTacé,  Il  est  vrai,  et  peu  reconnalssalle,  mais  doué  de 
sa  signilication  et  de  sa  valeur  propres  ,  dans  les  verbes  H  pleut .  il  tonné, il  importe:  dans  tes  locutions  ily 
a,  il  ^il  beau,  il  faut;  dans  les  mots  en  et  y,  sur  lesquels  nous  ne  pnriageons  pas  l'avis  de  la  grammaire 
nouvelle  ;  dans  je  le  veux,  je  le  dois,  je  l'emporte  ;  où  le  mot  i»?  joue  le  rôle  du  pronom  neutre  des  Latins, 
Uiud,  Pour  expliquer  ces  diverses  locutions,  MM.  Bescherelle  ont  recours  à  des  procédés  analytiques  fort  savants, 
trop  savants ,  selon  nous.  Une  phrase  excellente  de  La  Bruyère,  qu'ils  condamnent  à  tort  comme  anti-gramma- 
cale ,  prouve  que  l'acception  du  mot  le  est  bien  celle  d*iUud ,  du  pronom  neutre  latin  :  «  Lrs  fourbes  croyeni 
aisément  que  les  autres  le  son/...»  Qui  peut  rien  reprendre  à  cette  phrase,  d'une  cburlé  parfaite ,  et  où  le  pro- 
nom le  est  évidemment  pour  illud,  cela? 

L'analogie  des  langues  étrangères  modernes  suITlt  pour  décider  la  question.  Les  Allemands  et  les  Anglais  ont 
>)  neutre  distinct  qu'ils  emploient  à  tout  moment ,  es  et  it.  Pour  traduire  dans  ces  deux  langues  les  phrases 
que  MM.  Bescherelle  se  donnent  tant  de  peine  à  expliquer,  au  moyen  de  longues  et  savantes  analyses,  on  n'a 
qu'à  employer  le  neutre  allemand  ou  anglais,  il  pleut,  «  esreignêt,  it  rains  ;  »  il  faut ,  «  es  muss,  it  must;  » 
h  est  vrai ,  «  es  ist  treue,  itis  true.  »  Les  grammairiens  nouveaux  commentent  subtilement  l'expression  vous 
Vemportex,  qu'ils  regardent  comme  un  gallicisme  embarrassant.  Ce  qui  les  embarrasse,  c'est  le  système  qu'ils 
défendent  et  la  persuasion  où  ils  sont  que  le  n'est  pas  un  pronom  neutre,  et  que  nous  n'avons  pas  de  neutre. 
Mais  (Vmporlar  n'est  pas  un  gallicisme;  c'est  la  contracticn  de  la  loi*ution  latine  :  Palmam  tulit ,  emporter 
la  pnlme.  Les  Allemands  et  les  Anglais  possèdent  aussi  C€t  idiotisme,  et  ils  rendent  précisément  ce  le  par  leur 
pronom  neutre  m  et  <(•  —  «  Eh  bien  I  (  denuinde  Uamlct  dans  le  drame  de  Shakespeare)  sont-ce  les  enfants  qui 
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VtmporUni  ?  —  Do  the  boys  earrp  itaway?  »  La  traduction  est  littérale  (Vempofiit ,  —  tany  ii  awayj ,  et 
fe  neutre  s'y  tronre.  J'ai  peine  à  croire  qae  la  véritable  explication  de  h  plev4 ,  soit  (e  ciel  pleut.  L'analogie 
la  plus  étroite  lie  cette  locution  aux  locutions  du  même  genre  :  il  faut ,  il  vaut  mieux,  il  doit  être  Iftau  dt, 
•le,  que  les  Anglais  traduisent  par  t  il  must,  it  is  better,  etc.  Je  sais  que  le  roman  de  la  Ros$  a  dit 

Li  air  pleut  et  Umiie  ; 

mis  alors  m^me  que  Jehan  de  Meong  aurait  employé  activement  le  mot  pleuvoir  (comme  cela  est  arriré  me 
se^le  fois  à  Bossuet  ) ,  Fanalogie  des  locutions  que  nous  Tenons  de  citer,  et  le  fait  de  leur  existence  et  de  leur 
groupe  ne  seraient  pas  détruits.  Quittons  la  théorie  ;  remontons  jusqu'à  Torigine  de  ces  tournures  :  il  faut .  il 
fUut^ii  y  a,  sont  évidemment  Texpresslon  d*une  sensation  subite  et  positive,  qui  règle  les  choses  :  Pluie,  rfH- 
ceistie  Présence  d^un  objet.  Du  sauvage  dirait  t  Pluie ,  nécesHté ,  voici  /  De  ces  mots,  on  a  fait  des  verbes. 
Bbns  rori^ne  ces  verbes  n'étaient  précédés  d'aucun  pronom;  le  style  marotique  a  conservé  cette  primitive  et 
nide  forme  :  Faut  être  sage,  disent  encore  les  paysannes. 

Alors  lonnaii,  pleovloait  à  menreillei , 

^  le  Fermer  d*honneur.  Mais  comme  tous  les  verbes  français  se  tronvaient  précédés  d'un  pronom  on  d'on  nmi, 
et  que  le  verbe  neutri!  impersonnel  était  seul  de  sa  classe ,  on  voulut  le  régulariser ,  le  faire  marcher  de  ttoat 
avec  le  reste  de  la  syntaxe,  et  on  lui  donna  pour  aflixe ,  vers  le  commencement  du  quinzième  siècle,  cet  il  (ilMJ 
qui  correspond  exactement  au  it  des  Anglais. 

Weili  it  tnu^t  be  to  !  (illudj  m  Bien,  il  doit  en  être  ainsi!  »  Décidément,  MM.  BeschereUe  rendront  le  neutre 
à  notre  grammaire,  qui  est  déjà  bien  assez  irrégulière  comme  cela. 

J*aî  un  second  pnxtès  pédantesque  à  Intenter  à  ces  messieurs  :  ii  s'agit  de  deux  petits  mots  très  durs  à  TorelUe, 
très  nécessaires,  d'un  diflicile  emploi ,  mais  de  grande  ressource,  comparses  utiles  et  déplaisants ,  les  mots  iii 
et |/.  Y  vient  du  mot  latin  illic ,  ilUtc ,  là,  «  en  cet  endroit.  »  En  vient  du  mot  latin  indè  ou  de  iUo , 
«  4e  \à  et  de  cela.  »  Les  auteurs  de  la  Grammaire  nationale  veulent  que  ces  deux  mots  ne  soient  pas  des  neiK 
très,  en  dépit  de  leur  origlue  et  de  leur  usage  ;  les  arguments  qu'Us  emploient  ne  nous  persuadent  pas.  Dlrs  : 
J'aime  cti  homme  et  je  m*y  attache ,  au  lieu  de  je  m*attache  à  lui,  c'est  commettre  une  des  fautes  les  plus 
graves  possibles  :  faute  contre  l'étymulogie ,  faute  contre  le  génie  de  la  langue  française ,  dont  la  délicatesse 
ne  confond  jamais  des  nuances  distinctes.  Je  traînai  ma  barque  jusqu'au  rivage  et  je  Vy  fixai ,  est  une 
Nuine  phrase  qui  ne  frappe  l'oreille  et  l'esprit  d'aucun  sens  désagréable —  Cest  ma  place  et  j*y  tiens.  «— 
Cêsi  mon  ami  :  je  tiens  à  lui.  J«a  distinction  est  claire.  ^  Cest  un  homme  honnête  ;  fiet-vous-y ,  on 
d^»Iait  beaucoup ,  quoique  cette  phrase  ait  été  signée,  paraphée  et  sanctionnée  par  l'Académie  française. 

J'en  demande  humblement  pardon  à  l'Académie  française. 

Que  l'on  place  à  côté  l'une  de  l'autre  cette  phrase  : 

fottf  arez  sa  parole  >  fiez-vous-y. 

Et  cette  autre  phrase . 

—  Vo%u  uv*-!  vu  M.  tel?vo%is  vous  y  fiez? 

L'oreUle ,  un  instinct  secret ,  d'accord  avec  le  sens  véritable  des  mots  et  le  génie  du  langage ,  vous  avertiront 
que  la  première  des  deux  est  excellente;  mais  qu'il  y  a  dissonance ,  faute,  Incorrection  dans  la  seconde.  Pour 
peu  qu'on  ait  de  goût,  on  changera  presque  involontairement  cette  dernière,  et  l'on  dira  :  Vous  avet  vu 
M.  tel?  voue  fiez-vous  a  lui?  11  y  a  donc  une  nuance;  c'est  cette  nuance,  empruntée  à  l'étymologie  latine,  qol 
fût  do  mot  y  un  pronom  neuUre  et  l'applique  aux  choses  inanimées.  Qui  oserait  dire  :  Sfi  fille  Vavait  quittée, 
je  Vy  ai  rendue  ?  On  dirait  :  Je  la  lui  ai  rendue.  Quand  M<"«  de  Sévigné  écrit  à  sa  Ûlle  :  Votre  petit  chien  esi 
charmant,  je  m'y  attache.  On  n'est  pas  blessé  de  cela  ;  tout  charmant  qu'il  soit ,  ce  n'est  qu'un  rhlcn.  Ce 
y  est  neutre  ;  les  Anglais  diraient  de  même  en  parlant  d'un  animal  favori  :  i  am  fond  of  it  ;  employant  Is 
neutre  pour  les  animaux  ,  the  brute  création  ;  et  nous  réservant  à  nous ,  bipèdes ,  qui  ne  le  méritons  guère, 
Ybonneur  du  pronom  des  deux  genres. 

Même  remarque  sur  le  mot  en.  Je  m'en  doute,  signifie  je  me  doute  de  cela  (de  hoc).  En  parlant  d'une 
lèmme,  il  faut  dire  :  Je  doute  d'elle,  ei  non  pas  J'en  doute.  MM.  Bescherelle  nous  semblent  avoir  ouvert  une 
carrière  très  large  aux  fautes  grammaticales  (si  fréquentes  de  notre  temps),  quand  ils  ont  essayé  de  détruire  te 
sens  neutre  des  mots  dont  nous  parlons.  Personne  n'oserait  s'exprimer  de  la  manière  suivante  :  Mon  père 
m'appela  ;  je  m'en  approchai.  On  dira  :  Je  m'approchai  de  lui.  Donc  le  mot  en  ne  remplace  pas  de  Iwi , 
mais  de  cela.  On  dira  très  bien  :  Je  vis  un  chêne  à  peu  de  distance ,  et  je  m'en  approchai  (  du  chêne,  de 
cfia).  Voilà  une  nuance  bien  marquée,  une  nuance  iiécessah'e;  il  faut  la  conserver  dès  qu'elle  existe.  Notre 
iuigae  ne  vit  que  de  nuances.  Dans  ces  deux  vers  d'Andrieux  : 

Quelle  amie  werait  n'ouvrir  one  retraite. 
Je  n'en  ai  pas  liesoiii  ! 

toQt  le  monde  voit  qne  ce  n'est  pas  de  Vamie,  mais  de  la  retraHe  qu'il  est  question,  et  que  là  w  est  bien  nea- 
tre.  Ne  vous  en  déplaiMe  !il  faut  s'en  moquer!  prouvent  le  sens  neutre  du  même  mot.  Les  poètes,  je  le  sais» 
Font  employé  souvent  au  lieu  de  lui,  ou  ù'elle,  mais  par  licence,  par  extension,  et  toi]fjours  dans  un  sens  mépil- 
sant  et  odieux. 

Un  vieillard  anMoreoi  (dit  Corneille)  mérite  qu'on  en  rie. 
Pour  punir  un  mèctianl,  (dii  Voltaire)  pour  en  tirer  Justice. 

Ces  deux  personnages  si  maltraités  sont  asshnilés  à  des  choses,  et  non  pas  à  des  hommes.  Quand  Marivaux 
dU  :  Elle  fait  la  passion  des  gens,  et  son  mari  en  est  jaloux,  la  phrase  signifie  :  Son  mari  est  jaloux  deceii, 
et  non  pas  :  est  jaloux  dtelle, 

Oans  les  écrits  du  dix-neuvième  siècle,  on  a  souvent  confondu  les  acceptions  de  ces  mots  :  en  et  y  avee  celles 
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«!<;  lui  et  û'elUi  cda  est  très  vnî;  mus  H  y  a  comiptton  dans  cet  «mploi.^aii  faroe  qm  M.  de  Vaiigeias  oa 
M.  Dumarsais  le  vealent,  lenr  autorité  ne  m'est  de  rien;  mais  il  faut  coas^rcr  avec  soin  le  signe  distiuctif  qui 
(sole  de  la  chose  matérielle,  de  l'être  brut,  de  l'abstraction,  l'homme  vivant,  notre  semblable.  C'est  une  richesse 
Au  langage.  Soyez  indifférent  quant  au  sort  des  règles  qui  ne  nous  donnent  pas  une  beauté;  fouettez  celles  qui 
nou%  appauvrissent;  battez-les  en  brèche  et  en  ridicule  ;  mais  gardez  et  protégez  celles  qui  étendent  le  cercla 
de  nos  ressources,  qui  offrent  de  plus  nombreux  matériaux  à  la  pensée  et  au  style  \ 

Que  d'inutiles  et  pointilleux  détails,  va-t-on  dire  ?  C'est  de  cette  menue  et  faible  monnaie  que  se  compose  le 
trétur  grammatical.  Après  avoir  adressé  à  MM.  Bescherelle  les  seoles  critiques  auxquelles  donne  prise  leur  exod- 
Ictit  travail,  je  chercherai  dans  ce  répertoire  commode,  vaste  et  bien  divisé,  quelques-uns  des  résultats  élevés  et 
vies  conBidératkms  générales  qui  dominent  toute  l'histoire  mal  connue  de  la  langue  française. 

ijml  obstacle  opposcres-vous  aux  révolutions  des  langages,  vous  qui  ne  pouvez  endouer  pour  un  seul  moment 
les  iiévdutioDs  (im  modes  ou  des  mœurs  ?  les  idiomes  ne  sont  que  l'organe,  le  verbe  de  la  civilisation  humaine  ; 
e'eet  une  voix  qui  mue  ;  c'est  cm  accent  qui  se  mo<tifle  avec  les  phases  vttaJes  de  la  société.  Tantôt  notre  orgueil 
nous  fait  croire  que  notre  époque  est  la  seule  où  le  lan^ige  soit  parvenu  à  maturité  oomplète  ;  tantôt  dégoàtés 
et  rassasies  de  nous-mêmes,  nous  nous  rejetons  en  arrière,  pleurant  la  décadence  de  notre  idiome  national.  Noua 
ne  voyons  pas  que  le  cours  des  Idées  et  les  évolutions  matérielles  de  la  vie  sociale  entraînent  le  langage  avec  eux 
«t  loi  font  subir  d'inévitables  altérations.  Quand  Frolssart  écrivait,  les  paroles  lui  manquaient-elles?  Montaigne,  dans 
k  solitude  de  sa  bii)lioUièquc  féodale ,  se  plaignait-il  de  Tfaidigence  du  langage?  N'y  avait-il  pas  assez  de  nuances 
poar  La  Bruyère?  et  dans  l'état  de  nuBors  le  moins  favorable  au  développement  de  l'imagination  pittoresque, 
Diderot  ne  trouvait-il  pas  toutes  les  couleurs  chaudes  que  réclamait  son  pinceau  P  Ces  couleurs  ne  sont-elles  pas 
«fivées  et  enflammées  encore  sur  la  palette  de  ChAteaubriand,  au  dl.v-neuvième  siècle,  quand  l'esprit  analytique 
régnait  en  despote  sur  les  écoles  françaises  ?  Les  langues  font  des  acquisitions  et  des  pertes,  eonune  les  peuples  i 
eSes  achètent  les  unes  au  prix  les  autres,  comme  le»  peuples. 

De  grands  génies  paraissent ,  et  l'on  dit  que  l'idiome  dont  ils  se  sont  servis  est  immuable.  Us  meurent,  mia 
Muvelle  moismn  de  paroles  inconnues  et  de  tournures  inusitées  fleurit  et  verdoie  sur  leur  tombe.  Si  l'on  proeé^ 
dait  par  exclusion ,  s'il  faUait  oondanmer  les  révolutions  du  langage  enchaînées  aux  révolutions  des  moeurs,  si 
l'on  ne  voulait  accepter  qu'une  seule  époque  littéraire  dans  toute  la  vie  d'une  nation ,  Lucrèce  d'une  part,  et  de 
Vautre  Tacite  seraient  des  écrivains  bvbares  ;  il  ne  faudrait  lire  ni  Shakespeare  et  Bacon ,  riches  de  toute  l'élo- 
^enre  du  seizième  siècle,  ni  Maekintosh,  ErslUne  ou  Byron,  néologues  du  dix-neuvième  siècle.  En  France,  on 
rcpudjerait  la  langue  admirable  et  pittoresque  de  Montaigne ,  et  l'idiome  bizarre ,  ardent,  emporté  de  Diderot, 
-de  Mirabeau,  de  Napoléon.  Il  est  vrai  que  tout-e'épuise,  la  sève  des  sociétés  et  celle  des  idiomes.  Dans  les  sociétés 
en  décadence,  les  langues  s'éteignent,  la  parole  perd  sa  force  et  sa  beauté,  les  nuances  s'effecent,  la  phraséologie 
devient  folie  ou  radotea<«e  ;  c'est  le  ràJe  des  litt^atures;  ce  sont  les  derniers  accents,  les  gémissements  brisés  de 
i'aponie.  L'elTort  de  tous  les  rhéteurs,  le  cri  de  détresse  lie  tons  les  granmairiens  ne  sauveront  pas  un  idiome  qui 
périt  avec  un  peuple.  Anne  Comnène  se  sert  d'un  style  prétentieux  et  lourd,  enveloppé  de  draperies  superflues, 
vide  et  pompeux  comme  la  cour  byzantine.  Sans  doute  cela  doit  être.  Si  vous  voulez  ressusciter  le  lexique  et  la 
grammaire,  si  vous  prétendez  que  ce  mourant  retrouve  la  voix ,  jetez  un  nouveau  sang  dans  ces  vemcs  qui  se 
dessèchent,  ressuscitez  le  cadavre,  il  parlera. 

Quelques  langnes ,  écliappant  au  mouvement  vital  qui  soutient  et  renouveHe  tout  dans  le  monde ,  sont 
restées  stationnah*es  ;  ce  sont  celles  qui  ont  le  moins  proiduit.  Lldiome  provençal ,  père  d'une  littérature  passa- 
gère, dont  la  lueur  a  servi  de  signal  à  la  poésie  moderne,  a  brillé  un  Instant  et  n'a  pas  laissé  de  grandes 
«uvres.  S'il  fout  en  croire  les  savmits  d'Allemagne  qui  se  sont  occupés  des  idiomes  de  la  Lithuanie ,  de  l'illyrie 
«t4e  la  plupart  des  régions  que  les  races  slavonnes  habitent,  ces  races  ont  conservé  leurs  langues  pures 
«d'altération ,  et  n'ont  guère  créé  que  des  ebants<  ëléglaques  et  pastoraux.  La  fécondité  semble  attachée  au 
unoutemeot;  la  stérilité  à  l'inaction.  Il  en  est  des  langues  comme  de  tout  ce  qui  a  vie  :  ndne  et  renaissance,  mort 
et  réparations  constantes  jusqu'à  la  mort ,  qui  est  le  silonce  et  le  repos  total. 

Les  vrais  grammah'icns,  les  seuls  gramioalriens ,  ee  ne  sent  ni  Beauzée ,  ni  Dumarsais ,  ni  le  vieil  huprimeur 
Geoffroy  Thory  ;  ni  les  honorables  membres  de  Port-Royal  ;  ni  Vaugelas ,  à  qui  une  fausse  concordance  donnait 
k)  fièvre;  ni  Urbain  Domer^ie , connu  par  son  Inorbanlté  envers  les  eolécismes  qui  éveillaient  sa  colère;  ni 
M.  Lemare,le  Bonaparte  du  rudiment  et  le  Luther  de  la  syntaxe.  Les  vrais  grammairiens,  ce  sont  les 
hommes  de  génie  ;  ils  refont  les  ifiogues ,  ils  les  échauffent  à  leur  foyer  et  les  forgent  sur  leur  enclume.  On  les 
TOt  sans  cesse  occupés  à  réparer  les  brèches  du  temps.  Tous,  ils  inventent  des  expressions,  hasardent  des 
iisutes  qui  se  trouvent  être  des  beautés  ;  frappent  d;  leur  sceau  royal  un  mot  nouveau  qui  a  bientôt  cours , 
eihomcnt  des  locutions  perdues,  qu'ils  pc^ssent  et  remettent  en  eircnlation.  Tous,  néologues  etorchaistes,  plus, 
tbardis  dans  les  époques  primitives ,  plus  soigneux  et  plus  attentifs  dans  les  époqves  de  décadence ,  mais  ne  se 
faisant  jamais  faute  d'une  témérité  habile,  d'une  vigoureuse  alliance  de  mots,  d'une  conquête  sur  les  langues 
étrangères.  Les  ê  .rivains  qui  parmi  nous  se  sont  le  plus  servis  des  archaïsmes ,  ceux  qui  ont  renoncé  le  plus 
difficilement  à  'ironie  bonhomièrc  des  tournures  gauloises ,  à  leur  vieille  et  bourgeoise  naïveté ,  ce  sont  Lufon- 
tainc,  M""'  de  Sévigné,  Molière,  La  Bruyère,  au  dix-septième  siècle;  Jean-Jacques  Rousseau  au  dix-huitième, 
^ul-Lottis  Courier  de  notre  temps.  Bossuet  a  osé  (lui  seul  pouvait  oser  ahisi)  faire  pénétrer  dans  une  langue 
«ual}tique  et  toute  de  détail,  les  tournures  hébraïques  ;  c'est  un  prodige;  rien  n'est  plus  hostile  à  l'idiome  gan- 
tes que  la  concenlratlon  et  la  synthèse  elliptique  de  l'hébreu.  La  phraséologie  grecque  se  trouve  cliez  Amyot, 
Pénelon  et  Racine.  Montaigne  et  Rabelais  ont  jeté  dans  leur  style  une  infusion  italienne  très  marquée.  Tous  les 
auteurs  qui  ont  vécu  sous  Richelieu,  pariaient  un  français  espagnol.  Les  interminables  périodes  de  M"»*  de 
Mottevllle  sont  calquées  sur  celles  de  Bahhaiar  Graciau;  Balzac,  ennuyeux  et  grave  prosateur,  impose  à  ses 
phrases  toute  l'étiquette  castillane  ;  mai?  c'ost  Pierre  Corneille,  le  grand  homme,  qui  nous  a  forcés  d'adopter 
quelques  traits  puissants  du  génie  espagnol.  Rousseau  ne  s'est  pas  contenté  de  renouveler  et  de  dérouiller  les 
ferles  expressions  de  Montaigne  et  de  Calvin;  il  a  fait  des  emprunts  semi-teutoniques  à  sa  petite  patrie,  A 
Gcjoève,  dont  les  idlotlsmes  spéciaux  ont  été  copsaorés  et  lounoriallsés  par  lai.  Ainsi»  de  foute  en  teste,  d'aa- 
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diee  m  audace,  toidoiire  témëraireB,  toqjonrs  répromrës  pir  le  pëdantlame,  ils  fooniiitalent  des  aiiBmts  non- 
waox  i  leur  TieDle  mère ,  à  cette  langue  française  qu'ils  empêchaient  de  moarir. 

Ce  Font  là  des  vérités  historiques  que  je  ne  conseille  à  personne  de  redire  si  Ton  postule  un  des  footenOs  dt 
rAcadèfDie.  Mais  si  f  aime  l'Académie ,  j'aime  encore  mieux  la  vérité,  toute  rude  et  périlleuse  qu'elle  soit  dans 
isDs  \e^  tf  mps,  comme  je  le  sais  fort  bien.  Ouvrir  la  poric  au  néologisme,  dont  la  plupart  de  nos  écrivains  allu- 
ment mlsérablempQt;  excascr  ou  encourager  les  fredaines  de  style  qui  font  tant  de  bruit  autour  de  nous; augmenter 
cette  rage  de  vicilleâ  expressions,  de  phrases  mal  faites,  d'emprunts  maladroits  à  Honsard  et  à  Jodelie,  ce  n'est 
pas  mon  mtcntion.  X  cMé  du  talent  qui  invente ,  près  de  riiahiie  artiste  qui  rajeunit  les  débris  du  langage,  se 
troovent  toujours  les  manouvriers  dont  la  gaucherie  et  l'exagération  sont  fertiles  en  essais  ridicules.  Voulez-vous 
«Bidanincr  le  néologisme?  Faites  la  liste  des  néologues  absurdes.  Il  est  facile  de  livrer  les  arcbaistesau  mépris 
CD  citant  les  ravaudcurs  ignorants  du  vieux  langage.  Pendant  que  le  puissant  Corneille  cloue,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  langue  française,  les  hardiesses  les  plus  Incisives  et  les  plus  ardentes  de  la  langue  espagnole,  on  poâU 
akm  à  la  iDode ,  Salnt-Amand ,  fait  la  même  tentative ,  et  lance 

^ans  les  fliamps  de  raior,  surle  parris  des  noes, 
Smi  «aprii  i  ebeval  wr  des  coquesigriMt  ! 

OOfRi  les  Tenmcatann  do  temps  de  Louis  Xin,  dont  quelques  rares  amatevrs  possèdent  la  coDectloo  si 
■Ide  pcwrr  rhéstoire  de  notre  langue,  vous  reconnaîtrez  qu'alors  on  était  aussi  fou  de  néologtsraes  qu'aujourd'hui. 

Les  faéroioes  de  ÏAsdrée  baragouinent  beaucoup  de  {rfiroses  aussi  espagnoles  ipte  celles  de  Corneille.  Compares 
ao  néologisme  de  Jean-Jacques  Rousseau  celui  de  Sébastien  Mercier;  aux  expressions  antiques  renouvelées  par 
taol-Loiiis  CMirier  eo  eonservées  par  Lafontafaie,  opposez  le  mauvais  patois  gaulois  imité  par  le  comte  de 
,  voas  wnrei  qu'il  y  a  fagots  et  fagots,  que  tout  dépend  de  l'habileté  de  l'artiste,  et  qu'il  ne  faut  frapper 


.       .       .  frapper 

^wm  aoaCiiénie  exdaolf  que  la  sottise  et  la  maladresse.  Certaine  esprits  distingués ,  mais  non  supérieurs,  fins, 
^■cieax,  délîeats,  mais  peu  oseors,  dont  la  pensée  prudente  reste  toujours  dans  les  réglons  moyennes ,  n'ayant 
beseiB  ni  d'êBMOvoir,  ni  de  eoovaincre,  ne  vonlanl  frapper  leurs  lecteurs  d'aucun  ébranlement  profond,  se  con* 
tantenl  4'enKfloyer  avec  talent  les  ressources  de  ta  langue  existante.  Pourquoi  les  mépriserP  Ils  expriment  ce 
qœ  leur  tetettl^ence  a  conçu.  Les  richesses  acquises  leur  suflAsent;  ils  se  tiennent  A  leur  place  ;  Us  échappent 
■D  ridicnle  d'une  tentative  dont  le  succès  leur  échopperait.  Tels  sont  Lamotte  et  Fontenelle  sons  la  régence- 
Fabbé  Desportes  et  quelques  versificateurs  sous  Hemi  IV  ;  d'Alembert,  Suard,  La  Harpe  et  le  pesant  Marmontei 
ao  4}i-èuMié»e  siècle.  S'Us  n'enriobissent  pas  leur  idiome,  dn  moins  Ils  ne  Je  flétrissent  et  ne  le  corrompent 
pas,*  ee  nérile  (c'en  est  un  bien  réel)  appartient  à  la  plupart  des  écrivains  célèbres  de  l'Empire,  contre  lesquels 
an  s'est  anné  récemment  d'une  colère  égale  A  l'admiration  qui  les  avait  entourés. 

Mais  quel  parti prendie  entre  le  néologisme  et  le  puritanisme  du  langage?  Quelle  ligne  sépare  les  libertés  per^ 
mises  en  lieenccs  que  vous  condamnez  P 

h  n'y  a  qu'une  règle  en  cette  matière  ;  im  homme  d'esprit,  un  homme  du  monde,  d'un  tact  Infiniment  délleat, 
d'une  rare  netteté  d'intelligence,  l'a  posée  depuis  long-temps  ;  c'est  Horace.  Il  veut  que  l'on  sache  d'abord  ee 
qpK  Ton  veut  dire, que  l'on  n'aflfecte  ni  la  rouille  de  l'antiquité ,  ni  la  prétention  des  nouveautés;  en  d'autres 
ternies,  il  exige  que  la  pensée  commande  à  l'expression,  qu'elle  la  fasse  jaillir,  soit  du  fond  même  du  lan- 
gue ordinaire ,  ou  d'une  création  inattendue ,  ou  du  sein  de  la  vénérable  antiquité  ;  il  veut  surtout  que  l'on 
connaisse  ses  forces, 

Quid  valeant  humeri ,  quid  ferre  récusent, 

et  que  l'on  ne  s'impose  pas  de  tâche  supérieure  à  son  pouvoir. 

Après  tout,  il  n'y  a  dans  les  préceptes  du  poète  aucun  système  arrêté,  point  de  dogme,  point  de  symbole  de 
M;  Horace  ne  défend  absolument  ni  les  innovations  ni  les  renouvellements.  C'était  une  istelligenoe  élevée  qui 
ne  donnait  que  des  aperçus  vastes  et  lumineux,  souples  et  ondoyants  oomme  les  variations  des  choses  bumaf> 
BBS,  semblable  à  cet^rd  à  Michel  Montaigne,  à  Sbaftsbury,  aux  plus  sagaces  observateurs,  qui  n'ont  pas  dicté 
délais  au  monde  :  ils  ont  laissé  cet  honneur  à  MM.  de  Vaugelas  et  Restant.  En  France  cela  réussit  peu  :  nous 
arons  besoin  de  iiogmes.  Tous  les  esprits  impératifs  et  dogmatiques  nous  ont  imposé  :  Us  ont  exercé  nne 
tadle  InAoence  sor  la  nation  la  plus  spirituelle  de  la  terre.  Si  l'on  ne  nous  commande,  nous  croyons  qu'on  est 
faible,  a  nous  tant  des  axiomes,  comme  aux  enfants  des  lisières ,  ou  aux  vieillards  des  béquilles.  Qu'un  bon 
giade  se  oontenle  de  nous  indiquer  les  obstacles  ou  les  abîmes,  à  droite  ou  A  gaucho,  nous  tombercns  eflhiyéa. 
fid^Batisez,  commandez-nous,  décidez^vous,  soyez  absolu,  prenez  parti;  ainsi  ont  fait  tous  les  écrivains  orguefl- 
lenx  qui  préièreat  le  succès  actuel  A  la  vérité,  et  le  plaisir  de  l'empire  A  celui  de  l'élude.  Bonsard  a  dogOMttisé; 
fÊ»  Yaugeias,  puis  l'abbé  d'Auhignac ,  puis  IjMnolbe-lloiidarL  Ce  pauvre  Pierre  Corneille  a  essayé  de  bAUr 
aassi  des  systèmes,  et  Dieu  sait  avec  quelle  maladresse  !  Ensuite  est  venu  le  tour  du  dix-huitième  siècle  ;  tout 
le  BMmde  a  faU  son  œuvre.  Le  baron  d'Holbach  frappait  bien  plus  fortement  les  esprits  que  Vauvenargues. 
Tnveaargines  étaR  profond  et  modeste,  d'Holbacfa  creux  et  insolent*  Mais  l'un,  observateur  sans  faste,  expasiit 
asec  simplicité  des  résoltate,  quelquefois  des  doutes.  L'autre,  hardi  comme  Dieu,  arrêtait  des  prlnelpee  et  bàll^ 
■tt  un  monde,  lîous  aimons  cet  air  d'assurance  qui  nous  rassure  contre  nem-mémes  :  c'est  ee  qu'une  école 
et  gens  d'esprit  et  de  novateurs  modernes  appelle  se  poter^  mot  heureux,  théâtral  et  bien  drapé ,  qui  convint 
nerteillettsenient  A  la  chose  exprimée.  On  se  pote  Dieu,  on  se  pote  roi,  on  se  ftose  victime.  Napoléon  Bonaparte 
aiait  senti  cette  faiblesse  invétérée  des  organisations  françaises  dont  la  légèreté  réclame  un  appui.  Il  a  ansil 
degmatii^  souvent  trèa  foUement,  et  de  la  façon  la  plus  contradictoire.  Qu'importe  ?  pourvu  que  l'axiome  eût 
fair  bien  géométrique  et  bien  impérieux,  cela  safilsait.  Fût^il  parvenu  A  se  créer  ptanû  nous  une  existence  son- 
fentne,  Ubre,  riante,  paissante  comme  celle  de  Jules-César  A  Rome,  dépouillée  de  charlatanisnie  et  de  men» 
•ao^e,  de  paroles  de  tbéAftre  et  de  sentences  foudroyantes?  Jamais.  Il  remarque  lui-même  quelque  part  «  que 
«  nans  draiandons  A  être  matée  (e'est  son  tenne),— et  qu'en  Fiance  un  libre  et  eonflant  laisser-aller  engendra 
«  une  familiarité  dangereuae.» 
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Nos  grammalrtens  ont  usé  largement  de  ce  droit  de  pëdantisme  qne  le  génie  de  la  nation  leor  donniit. 
Us  ont  tranché  dans  ie  vif  et  fabriqué  des  codes  sévères ,  ils  ont  environné  de  palissades  cl  de  bastions  les 

S  anticipes  et  les  conditionnels.  Travaux  perdus,  fatigues  sans  résultat  !  Leurs  principes  tombaient  aussitôt  qu*éta- 
lis.  L*ouvrago  de  MM.  Beschcreile  offre  la  liste  interminable  des  échecs  de  la  grammaire  ;  le  budgel 
de  toutes  les  lois  inutiles  qu'elle  semble  n'avoir  formulées  que  pour  les  laisser  violer;  Te  compte  de  toutes  les 
atteintes  portées  tour  à  tour  par  Corneille,  Bossuet,  Pascal,  Fcnelon,  Voltaire,  à  Vaugelas,  Bcauzée,  Dumarsals 
et  l'abbé  d'Olivet.  Plus  les  règles  étaient  absolues ,  plus  elles  étalent  fragiles.  C'est  que  la  vérité  ne  se  trouve 
jamais  dans  l'absolu;  elle  n'est  pas  même  au  milieu  des  questions  :  elle  est  au-dessus.  Pendant  que  les  esprits 
communs  la  cherchent  dans  les  axiomes  tranchés ,  soutenus  avec  aigreur  par  les  partis  en  lutte ,  elle  plana 
sur  les  deux  camps.  «  L'inversion  est-elle  permise  à  la  langue  française?  Est-il  licite  d'Innover  dans  le  langage? 
«  Doit-on  employer  les  mots  anciens  dans  un  idiome  plus  mmierne?  b  Aucune  de  ces  questions  ne  peut  se 
résoudre  par  oui  ou  par  non;  mots  précieux  et  sacramentels  qu'il  faut  déclamer  très  haut  pour  se  faire  suivre 
de  la  masse.  Voulez-vous  avoir  une  école  ?  n'y  manquez  pas.  Mais  étes-vous  plus  philosophe  que  vaniteux, 
plus  sincère  qu'homme  de  parti  ?  vous  ne  vous  prononcerez  pas  si  vite.  L'amateur  de  la  vérité,  de  l'art ,  de  la 
science,  creuse  plus  avant,  pénètre  dans  les  entrailles  mêmes  des  idées  et  des  faits  historiques.  Il  y  découvre,  non 
sans  travail ,  les  principes  fondamentaux  qui  réconcilient  des  contradictions  apparentes;  il  s'explique  pourquoi 
Finversion,  excellente  dans  telle  circonstance  donnée,  est  impossible  dans  telle  autre;  il  voit  quelles  lois  supérieo- 
res  aux  règles  en  permettent  ou  en  ordonnent  le  déplacement  ;  il  n'arrive  pas  à  l'indlirércnce  et  au  vague  sur 
toutes  les  questions ,  mais  à  un  système  lumineux  et  haut,  bien  plus  vaste ,  bien  plus  arrêté,  bien  pius  net, 
et  dont  l'élévation  seule  le  soustrait  aux  re^gards  de  la  foule. 

Ainsi,  la  règle  souveraine,  la  loi  suprême  des  idiomes,  c'est  le  génie  propre  de  chacun  d'eux.  Tont  ce  qui 
lui  répugne  est  inadmissible,  tout  ce  qu'il  permet  on  doit  l'oser.  En  vain  les  grammairiens  multiplieront  les 
fantaisies,  les  injonctions,  les  déilnltions,  les  sévérités,  les  folles  délicatesses  ;  Adèle  par  Instinct  au  génie  de  sa 
langue  et  de  sa  nation ,  l'écrivain  supérieur  découvrira  toujoui*s  en  dehors  du  cercle  grammatical  et  du  code 
convenu  quelque  beauté  légitime  et  nouvelle  conforme  à  la  règle  suprême.  Mais  quel  est  le  génie  propre  de 
la  langue  française?  De  quels  éléments  matériels  et  métaphysiques  s'est-elte  formée  ?  Quelles  phases  lilstoriqnes 
ont  déterminé  et  soutenu  sa  formation?  Quels  caractères  spéciaux  doit-elle  aux  révolutions  qu'elle  a  traversées? 
Quelles  sont  les  bases  sur  lesquelles  elle  repose  et  les  vrais  principes  de  sa  force?  Belles  et  graves  questions,  qoi 
s'étendent  très  loin  et  ne  peuvent  se  résoudre  qu'au  moyen  de  i'Iiistoire,  d'une  étude  attentive  des  mots  et  de 
leurs  destinées  et  d'une  sagacité  rarement  unie  à  i'érudiUon.  L'histoire  des  variations  do  bu  langue  françîdse 
n'est  pas  faite  et  probablement  ne  se  fera  pas.  Les  encouragements  nécessaires  pour  ces  grands  travaux  ne 
peuvent  venir  que  d'un  public  autrement  disposé  que  le  nôtre,  moins  absorbé  dans  ses  aÂTaires  personnelles^ 
dans  ses  intérêts  individuels,  dans  les  débats  d'une  société  en  péril,  et  dans  ses  propres  Jouissances.  C'est  dom- 
mage. Un  homme  assez  puissant  pour  cette  œuvre  élèverait  un  monument  précieux,  non  seulement  à  la  philo- 
logie, mais  utile  à  l'histoire  des  mœurs  et  à  celle  des  faits  ;  ce  travail  est  le  travail  littéraire  du  siècle.  On  s'en  pas>* 
sera  bien,  comme  de  tant  d'autres  choses. 

latine  d'origine,  notre  langue  s'est  formée  par  contraction;  un  peuple  sauvage  et  plus  septentrional  que 
eelui  dont  il  empnmtait  l'idiome ,  mutilait  et  contractait  la  plupart  des  mots  qui  lui  étalent  transmis  :  11  fai- 
sait de 

Quare  ou  Quamobrem^e  mot  Car; 

De  Jndè — En; 

De//lc,<«uc— F; 

De  Unus^Un; 

De  Hominet—On,  ecc,  etc. 

La  nation  gallo-romaine  a-t-elle  opéré  elle-même  ces  contractions  du  latin,  ou  les  doit-elle  (conmie  le  pensa 
M.  Raynouird)  à  l'imitation  du  provençal,  fils  aine  de  la  langue  romaine?  Je  ne  sais;  mais  il  est  certain  que 
la  plupart  des  expressions  empruntées  au  Dictionnaire  de  Rome,  se  trouvent  abrégées  dans  le  français,  e^  réduites 
à  leur  racine  primitive.  En  raccourcissant  les  mots,  on  allongeait  les  phrases  :  les  articles  ou  afTlxes  naissaient 
pour  remplacer  les  désinences  et  les  Uiflexlons.  D'un  Idiome  synthétique,  les  Gaulois  faisaient  une  langue  ana- 
lytique, chargée  de  petits  mots  et  de  pronoms  qui  devaient  remplir  l'onice  des  terminaisons  variables  du  latin. 
Un  peuple  sans  littérature  et  qui  n'écrit  pas  ses  pensées,  a  toujours  recours  aux  pronoms  et  aux  articles.  La 
civilisation  Intelier tuelle  ne  «lonnant  pas  de  produits,  les  langues,  réduites  à  l'usage  populaire,  perdent  le  carac- 
tère de  la  synthèse,  répudient  l'inversion,  se  chargent  d'afllxes,  et  adoptent  le  mode  direct  et  analytique.  Avant 
Homère,  la  langue  grecque  n'a  pas  d'articles;  elle  les  adopte  entre  Homère  et  Hésiode.  La  langue  allemande 
des  plus  anciens  monuments  teutoniques  procède  synthétiquomeiit  ;  ne  se  trouvant  alors  fixée  par  aucune  litté- 
rature, elle  dégénère ,  penche  vers  la  forme  analytique ,  et  adopte  les  afllxes  pendant  l'espace  de  temps  qui 
s'écoule  jusqu'à  Luther.  Toutefois  une  ilçne  de  démarcation  profonde  restera  tracée  entre  les  Idiomes  du  nord, 
issus  de  la  souche  teutoniquc,  et  les  langues  nées  de  l'imitation  romaine,  l^es  premiers,  malgré  l'emploi  des 
articles,  conservent  leur  génie  de  synthèse  :  c'est  leur  puissance.  Les  seconds,  à  la  naissance  desquels  le  génie 
de  l'analyse  a  présidé,  s'en  tiennent  au  mode  direct,  et  n'adoptent  que  par  licence,  à  de  rares  moments,  et  a?ee 
beaucoup  de  réserve,  l'inversion  libre  et  forte  des  lancues  à  inflexions  et  à  désinences. 

Le  mode  analytique  une  fols  adopté,  les  artiilcs  une  fois  admis  comme  modérateurs  et  guides  du  discours,  le 
développement  de  l'esprit  franchis  s'opère  naturellement  :  les  penchants  nationaux  et  la  disposition  même  des 
organes  Influent  sur  notre  langue.  Délicatesse,  nuances,  clarté,  facilité,  ironie,  délicatesse  surtout,  voilà  les  pre- 
miers caractères  que  l'on  di.uinguc  dans  sa  formation  matérielle.  Ce  qui  lui  appartient  en  propre,  quant  à  sa 
partit  musicale,  se  compose  de  nuances  si  déliées  qu'elles  ne  s  nt  pas  perceptibles  pour  les  étrangers.  L'e  muet, 
qui  se  retrouve  dans  toutes  nos  phrases  et  que  les  autres  nations  ne  connaissent  pas,  n'est  qu'une  f  emi^voyellê; 
ou  plutôt  c'est  la  vibration  d'une  cot.sonne  qui  unit  et  se  prolonge.  I^  son  nasal,  proauit  par  la  fusion  de  la 
lettre  n,  avec  d'autres  sons,  n'est  qu'une  demi^iphtonguê,  une  diphtongue  étouffée,  privée  de  sa  sonorité. 
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mpket  ds  terme  mttoren  et  de  compromis  entre  les  consomies  et  les  voyelles.  Ne  faisons  pasoompUroentde 
cette  lofention  à  nos  respectables  aicax;  nos  syllabes  on,  en,  in.  un,  désagréables,  dures,  sont  la  tache  originelle 
4a  vocabulaire  fhm^s  :  elles  Jettent  dans  notre  clavier  beaucoup  de  notes  fausses  et  sourdes^qui  désespèrent  les 
BBrideos  et  les  orateurs. 

Le  même  caractère  mitoyen,  le  même  génie  de  nuances  et  de  délicatesse,  qui  a  fait  entier  dans  la  partie  Tocale 
ée  la  langue  des  dcmWvoyelics ,  des  dcml-consonncs,  des  demi-diphtongues,  influe  encore  9ur  la  syntaxe  fran- 
^jÊkÊt,  sur  la  formation  des  phrases,  sur  rarrangement  des  mots,  sur  leur  synonymie.  11  multiplie  les  flnesses, 
les  eOipses ,  les  sous-entendus ,  et  favorise  ainsi  notre  goût  national  pour  IMronic  qui  vit  de  sous-entendus ,  de 
létkcnces  et  de  denU-mots.  Voilà  les  éléments  métaphysiques  et  matériels  de  la  langue.  Aucune  de  ces  nom- 
keose»  nuances  n*auniit  été  sentie,  si  Pidiome,  déjà  fort  simple,  grâce  à  sa  marche  analytique,  n'avait  adopté 
pour  premier  principe  une  clarté  extrême,  une  lucidité  parfaite  ;  c'est  là,  depuis  son  origine,  le  fonds  de  son  génie, 
raxlome  foodamental  de  sa  gramnuiirc  ;  il  a  horreur  de  l'obscurité.  Toute  locution  obscure  ne  sera  pas  française. 
Od  supprimera  donc  tout  ce  qui  embarrasse  les  périoiles,  enchevêtre  les  phrases ,  ol>^urcit  les  acceptions  des 
mots,  fait  naître  des  équivoques  pénibles  à  l'esprit  ;  on  établira  des  concordances  très  exactes  et  très  minutieuses; 
OD  s'opposera  fortement  à  ce  que  le  conditionnel  ou  le  postme  se  confonde  avec  le  présent  ou  le  réel  ;  on 
ternira  tes  nomi>reux  adjectifs  Juxta-posés  des  Espagnols  et  des  Italiens,  les  enlacements  syntliétiques  delà 
pbnse  allemande,  les  énergiques  syllopses  de  la  phrase  anglaise  ;  on  déblaiera  le  terrain ,  do  manière  à  ce  que 
resprit  fram^  puisse  saisir  toutes  les  finesses,  s'emparer  de  toutes  les  nuances.  Jouir  de  toutes  les  délicatesses 
debpenf^  et  du  discours.  Il  en  résultera  une  langue  très  pure,  très  chaste, très  limpide,  admirable  par  les 
détails,  facile  et  souple  Instrument  de  conversation  quotidienne,  mais  privée  d'une  grande  partie  des  ressources 
énergiques,  des  tournures  véhémentes,  des  inversions  foudroyantes,  des  ellipses  passionnées  et  des  couleurs  fortes 
que  d'autres  nattons  possèdent.  Gueuse-fière ,  comme  disait  Voltaire ,  elle  trouve  heureusement  des  écrivains 
]«dis  qui  la  forceront  à  recevoir  l'aumône  ;  elle  ne  cessera  Jamais  de  se  tenir  sur  la  rcseï  ve,  de  crier  à  la  violence 
il  de  virre  de  ces  aumôntis. 

L'ouvrage  de  BIM.  Bescherelle n'est  que  l'histoire  î^rt  curieuse  de  ces  utiles  aumônes,  dont  nous  comptons 
blenlài  examiner  avec  plus  de  détail,  la  nature,  l'origine,  la  nécessité  et  les  résultats. 

Nous  avons  dnq  ou  six  langues  françaises  tout-à-fait  distinctes  ;  et  il  ne  faut  pas  remonter  bien  haut  pour 
trouver  dans  nos  écrivains  les  traces  de  ces  idiomes  di(n$rents ,  dont  les  couches  superposées  ont  Uni  par  pro- 
duire l'idiome  dont  nous  nous  servons.  Corneille  est  suranné  ;  Molière  l'est  aus«i.  Mais  la  langue  écrite  a  bien 
moins  varié  que  le  langage  de  la  conversation  ;  les  traces  (  peu  nombreuses  d'ailleurs  )  que  l'idiome  parlé  a  lais- 
fées  après  lui ,  prouvent  que  sous  loiuis  XIV  même  il  s'éloignait  infiniment  de  notre  idiome  actuel. 

Voéd  par  exemple  une  phrase  du  XVIh  siècle ,  compof^  de  mots  dont  on  se  sert  encore  aujourd'hni ,  ce 
s'est  plus  une  phrase  française;  mais  une  phrase  barbare.  «  Elle  a  (ditTallemant  des  Réaux),  un  frère 

Sa  Vhùnneur  (Télre  un  peu  fou  par  la  tite,  •  Cet  homme  qui  est  fbu  par  la  têtf  et  qui  a  Vhonneur  d'être 
nous  semi>le  passablement  bizarre.  L.a  mode  espugnole  qui  s'était  emparée  de  la  France  mettait  Vhimneur 
à  toute  saoc«.  Ne  rctntuvez-vous  pas  ici  les  grandes  révénmces  et  les  manteaux  castillans  de  cette  époque,  dont 
fadmiraMe Callot  a  éternisé  les  types  cavaliers  et  grotesques?  On  disait  du  temps  de  Tallcmant  :  peliu  jeu* 
MSM,  pour  première  jeuneste.  Les  genres  de  beaucoup  de  substantifs  n'ctaîcnt  pas  fixés  :  Une  grands  amour 
ae  Asait  très  bien  au  lieu  dTun  grand  amour  ;  on  retrouve  cela  chez  Corneille.»  Happeur  (^gastronomej^  veau 
(imbécile),  expressions  familières,  manquaient  de  bon  goût  et  non  d'énergie.  Le  notaire  n'était  pas  encore  né . 
Bon  plus  que  le  pharmacien.  Il  n'y  avait  que  des  garde^sacs  et  des  apothicaires  qui  se  coudoyaient  frater- 
Bdlement.  Garde^sacs  !  quelle  Injure  1  apothicaire  !  quel  blasphème  !  Nous  avons  perdu  ces  deux  races.  Quant 
à  Torthoeraphe,  elle  avait  ses  Incertitudes.  La  consonne  s,  cette  vieille  consonne  parasite  et  gauloise  qui  a 
terri  long-temps  à  remplacer  l'accent  grave  de  la  voyelle  prëcédc^nte  (  dans  les  noms  propres  Basle  pour  Bâle^ 
Ckattenay  pour  Chdtenay  ) ,  maintenait  obstinément  son  empire.  On  écrivait  indifl'ércmment  finies  ou  fîtes» 
Verni  d'Ablanconrt ,  qui  venait  d'avoir  sur  cette  grave  question  une  querelle  animée  avec  Conrart,  «  l'homme 
>  ao  sUenre  prudent  »,  lui  porta  un  de  ses  manuscrits  *.  «  Tenez,  dit  d'Ablanconrt,  mettez  les  fisstes  et  les 
»  fuMstes  comme  vous  voudrez.  »  Il  avait  double  l'i  pour  qu'on  n'en  manquât  pas. 

Taodb  que  Perrot  d'Ablanconrt  et  Conrart  examinaient ,  la  loupe  en  main  ,  tous  les  détails  du  langage,  les 
booimes  de  génie  achevaient  de  le  pétrir  et  de  le  moiilor.  M-"*  de  Scvigné  consacrait,  dans  ses  lettres,  toutes  les 
faesscs  de  la  conversation ,  toutes  ces  délicatesses  familières  si  chères  aux  espr  ts  d'élite,  quand  elles  sont  d'ac- 
cord avec  le  bon  goût.  Elle  écrivait  à  sa  fllle  :  ie  suis  toute  à  vous  et  à  ses  connaissances  :  je  suis  tout  à  votAS, 
Patru  et  Vaugclas  ne  lui  avaient  pas  enselgn**  cette  nuance  si  déliée.  La  Fontaine  introduisait,  dans  ses  vers 
BBfs,  et  qu'il  pouvait  dérober  de  meilleur  à  la  plus  ancienne  langue  française  :  suppression  des  art  des,  emploi 
de  riDfinitif  comme  substantif,  renooveliement  des  expressions  gauloises ,  il  se  permit  tout  en  fait  d'archaïsmes, 
et  se  fit  tout  pardonner  :  ce  bonhomme,  qui  semble  laisser  échapper  ses  vers  négligemment,  est  notre  plus 
hborfeux  ouvrier  d'antiquités  rajeunies.  Racine,  élevé  à  l'école  des  Grecs,  met  un  art  Infini  dans  ses  hardiesses 
et  dans  ses  emprunts.  A  l'exemple  de  ses  maiîrcs ,  Il  ose  tout ,  sans  paraître  rien  oser;  les  ellipses  les  plus  ex- 
Inordinaires  que  l'on  ait  forcé  notre  langue  d'accepter ,  viennent  de  lui  et  de  Bossuet  :  / 

Je  t'airiMit  inconslani;  qu'aumis-Je  fait  fidèle? 
Ctst  la  suppression  d'une  phrase  entière ,  et  d'une  phrase  sans  accord  avec  la  phrase  énoncée ,  gouvernée  par 
■n  autre  sujet,  inattendue,  imprévue,  dont  rien  ne  donne  l'idée  et  no  fait  deviner  la  construction.  Bossuet, 
nourri  des  livres  saints,  formé  par  l'étude  du  plus  concis  et  du  plus  énergique  des  dialectes  orientaux,  entraine 
h  langue  française  vers  d'incroyables  audaces. 

Pmonne  n'Ignorait  que  le  mot  pleurs  était  féminin  et  pluriel,  qu'il  n'avait  pas  de  singulier  ;  que  le  pleur 
était  Interdit  et  n'existait  pas.  Mais  voîcl  Bossuet ,  l'orateur  hébreu,  qui  monte  en  chaire ,  et  dans  une  de  se» 
orabons  funèbres,  s'écrie  :  •  Li  commfnreraee  pleur  éternel;  là  re  qrincement  de  d'^nfs  q  <i  n*aura  jamais 
ds  An.  •  On  tiemble  et  l'on  se  tait  ;  l'enfer  s'ouvre  à  c^îtte  terrible  expression  hébraïque  ;  la  dureté,  la  terreur 
ée  la  vieille  Bible  ressuscitent  à  la  fois  dans  un  seul  mot.  Le  pleur,  ce  n'est  î»as  une  larme.  Vous  entendez  le 
loqg  sao^iot  qui  ne  finit  pas  »  le  gémissement  qui  échappe  d'une  âme  brUée  que  rien  ne  console  ;  c'est  une  des 
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pliiiiedoatables  créations  de  la  langue;  on  mot  inooî  pour  wie  dooleor  Inoole.  Lt  Grammaire,  œtle  greffier 
patiente ,  qui  fait  semblant  de  régner  sor  les  mots  qu'elle  enregistre ,  aura  beau  se  récrier  contre  Dossuet  t 
Bossuet  parlera  plus  haut  qu'elle. 

Qui  ne  sait  aussi  que  pleuvoir  est  un  yerbe  neutre  ;  que  l'employer  comme  un  verbe  actif  est  la  faute  la  phu 
grossière ,  la  plus  Impardonnable  ,  la  plus  impossible  ?  Dans  ses  Élévations  sur  les  mystères ,  le  même  Bossuet 
Toulant  faire  comprendre  l'immense  bonté  du  Très-Haut ,  s'exprime  ainsi  :  «  Dieu  fait  luire  son  soleil  sur  les 
«  bons  et  sur  les  maurais,  et  pleut  sur  le  champ  du  juste  comme  sur  celui  du  pécheur.  »  La  pluie  qui  tombe ,  le 
soleil  qui  brille,  le  monde  qui  se  renouvelle ,  le  méchant  et  le  bon  qui  subsistent  à  la  fois ,  l'univers ,  la  vie  »  la 
mort,  tout,  c'est  la  volonté  de  Dieu  ,  c'est  Dieu.  Ainsi  les  langues ,  tout  entières ,  sans  réserve,  appartiennent 
au  génie ,  qui  les  brise  et  qui  les  moule  ,  qui  les  fracasse  et  les  reconstruit  comme  il  lui  plait. 

Plus  tard  l'abbé  de  Saint>Pierre  donnera  à  la  langue  des  mots  qui ,  traités  d'abord  de  barbarismes,  devleo- 
dront  nécessaires  :  bienfaisance ,  humanité.  Rousseau  emploiera  avec  succès  les  plus  belles  expressionB  de 
Montaigne ,  et  Beaumarchais  hnitera  les  augmentatifs  et  les  diminutifs  si  énergiques  et  si  gracieux  des  pf  uplee 
méridionaux.  11  faudrait  noter  toutes  ces  variations  et  ces  conquêtes  ,  si  l'on  faisait  l'histoire  de  notre  langue, 
histoire  dont  quelques  matériaux  précieux  se  trouvent  dans  la  grammaire  de  MM.  BeschereUe.il  faudrait  indiquer 
aussi  toutes  les  nuances  que  le  mode  analytique  et  direct  a  fait  naître ,  toutes  les  richesses  inconnues  aux  itt- 
dens ,  dont  la  langue  française  s'est  armée  et  que  les  bons  auteurs  ont  fait  valoir. 

Les  langues  analytiques  dont  on  blâme  l'indigence,  la  faiblesse ,  la  marche  froide  et  gëométriqoe,  ont  troinré 
des  ressources  dans  cette  indigence  même.  Au  lieu  du  gérondif  des  RomaUis  :  scribindum,  amandum,  6t- 
bendum,  les  peuples  modernes,  privés  de  cette  forme  si  brève  et  si  éloquente,  emploient  trois  ou  quatre 
mots  maladroitement  enchaînés  :  /{ faut  écrire ,  we  mwtt  torite  ;  —  on  doit  aimer ,  one  must  love ,-  —  on 
doit  boire .  toe  mut^t  drink.  Les  Latins  ne  pouvaient  exprimer  par  la  terminaison  andum^  endum  qu'un  besoic 
futur  ou  possible;  les  Français,  les  Anglais,  les  Allemands,  privés  de  gérondifs,  possèdent  une  couleur  spé- 
ciale pour  toutes  les  nuances  de  la  possibilité.  Parmi  les  idiomes  modernes,  c'estlalangue  anglaise,  la  plus  pauvre 
et  la  plus  nue  à  son  origine ,  qui  a  poussé  le  plus  loin  cette  conquête  des  détails.  Le  seul  mot  latin  scriben" 
dum  peut  se  traduire  de  douze  manières.  Itought  to  be  written  /  we  ought  to  imite  it  y  it  miatt  be  written  ;  it 
90uld  be  written,  it  may  bewrittenj  it  can  be  written,'it  might  be  written;  we  moy  tmf«,'  we  must 
Write  :  they  must  write  ,•  we  should  write  ;  we  oould  write.  Aucune  de  ces  locutions  n'a  le  même  sens  ; 
diacune  d'elle  est  une  nouvelle  modification  de  la  nécessité  d'écrire.  —  «  Je  pensai  avoir  découvert  (  dit  un 
«  auteur  de  romans  célèbre  de  l'autre  côté  du  détroit)  le  siyet  d'un  livre  sublime,  la  source  de  la  gloire  et  de 
«  la  fortune.  Je  posai  mes  lunettes  sur  la  table  et  je  m'écriai  :  On  pourrait  écrire  cela  (itcouldbe  written). 
€  Ma  vieille  sceur  prit  sa  tabatière,  et  s'écria:  Ma  foi,  oui,  il  faudrait  V écrire  (it  ought  to  be  written). 
€  Encouragé  par  cette  voix  approbative ,  je  dis  à  mon  tour  :  Il  faut  que  cela  soii  écrit  (it  must  be  written},» 
Les  anciens ,  avec  leurs  variétés  d'inflexions,  leurs  désinences  flexibles ,  leurs  modes  savamment  balancés  et 
disposés  avec  un  si  grand  artifice ,  avec  leur  synthèse  puissante ,  qui  favorisait  les  plus  mâles  audaces  de  l'é- 
loquence et  de  la  poésie,  ne  seraient  point  parvenus  à  rendre  les  nuances ,  les  finesses ,  les  gradations  presque 
imperceptibles  que  les  idiomes  modernes  ont  créées. 

De  Louis  Xll  à  Henri  IV,  l'Italie  est  notre  nourrice;  elle  nous  foumitde  nouvelles  locutions,  de  nouvelles  tour- 
nures, des  mots  nouveaux.  Henri  Estienne  se  plahat  hautement  de  cette  invasion  de  vocables  ansoniens ,  dans  aon 
éloquente  diatribe  sur  le  language  français  italianisé  v^s  1&50.  La  troupe  commandée  par  Ronsard  parvient 
mais  difficilement ,  à  grclTer  sur  la  tige  française ,  quelques  locutions  grecques.  Ensuite  s'annonce  le  régne  de 
l'Espagne  sur  notre  style,  règne  qui  commence  avec  Louis  XllI  ets'arréte  è  Louis  XIV.  Confondues  et  modlfiéesBons 
l'empire  des  Pascal  et  des  Racine ,  toutes  ces  influences  disparaissent  :  l'oeuvre  est  terminée.  Depuis  cette  épo- 
que, nous  acceptons  quelques  mots  étrangers,  quelques  formes  exotiques ,  sans  nous  astreindre  à  aucune  imita- 
tion spéciale  ;  c'est  nous  qui  faisons  la  loi  à  l'Europe.  Quant  à  la  place  des  mots,  à  leurs  concordances,  à  leurs 
acceptions ,  elles  ont  beaucoup  varié,  quelquefois  par  caprice ,  mais  plus  souvent  entraînées  par  le  cours  des 
mœurs.  Molière  disait  très  bien  :  un  chacun ,  comme  les  Anglais  disent  every  one  ,•  c'était  une  expression 
énergique  et  populaire  qui  spécialisait  l'individualité  dans  la  masse.  On  chacun  était  d<^à  suranné  sous  le  régent. 
Bufibn ,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  écrivait  :  Les  Chinois  sont  des  peuples  mois,  ce  pluriel  serait  inadmissible 
aujourd'hui.  Pourquoi  ?  Nul  ne  peut  le  dire.  On  rend  aisément  compte  de  plusieurs  autres  variations  duhmgage. 
Une  coquette,  du  temps  de  I^uis  IX,  c'était  une  fenmie  perdue  ;  la  sévérité  des  habitudes  n'établissait  anomie 
dlfl^ence  entre  la  coquetterie  et  le  Uberlinage ,  le  désir  de  plaire  et  la  débauche. 

Coquette  immonde  et  mal  famée 
Et  de  loul  liou  poind  dégarnie, 
Détale,  siig!... 

dit  une  vieille  moralité.  A  mesure  que  les  mcenrs  se  sont  adoucies  ,  la  coquette  s'est  râuèilitée.  La  pruâs,  au 
contraire ,  a  perdu  de  sa  valeur.  Les  contemporains  de  Marot  estimaient  fort  la  prude  femme  et  le  prude 
homme  ou  prud'homme  ,•  synonyme  d*h^mnéle  femme  et  d'honnête  homme.  Aujourd'hui  la  prude  est  une 
tartuffe  de  chasteté.  La  même  civilisation ,  dont  le  progrès  tournait  en  ridicule  l'honnêteté  devenue  pruderie, 
excusait  la  galanterie  qu'elle  parait  d'un  titre  élégant,  et  qui  n'était  plus  qu'une  coquetterie  pardonnable. 

Au  moment  où  s'opèrent  ces  altérations  dans  le  sens  des  mots ,  personne  ne  s'en  aperçoit.  La  nation  qui 
enrichit  ou  appauvrit  son  Dictionnaire ,  ne  change  de  mots  que  parce  qu'efle  change  de  qualités  et  de  vices  ; 
révolution  qui  s'accomplit  à  i'insu  de  tous  ceux  qui  y  contribuent.  Dans  les  premiers  temps  de  4a  monarciiie 
féodale ,  la  condescendance  pour  le  faible ,  raffabilité  envers  ses  égaux ,  le  bon  accueil  réservé  aux  étrangers  ; 
l'hospitalité  donnée  avec  grâce,  étaient  des  qualités  d'autant  plus  estimées  que  la  ferce  brutale  régnait  sur  l'Eu- 
rope ,  et  qu'avec  un  bon  cheval ,  une  armure  de  fer ,  un  poignet  vigoureux ,  trois  cents  vassaux  armés ,  et  une 
citadelle  sur  un  rocher,  on  bravait  le  monde  et  la  loi.  C'était  faire  le  plus  grand  éloge  possible  d'un  gentil- 
homme ou  d'un  souverain  que  de  dire  qu'Us  étaient  accorts  ;  mot  charmant ,  qui  n'exprimait  pas  seulement 
raménité  extérieure ,  mais  le  bon-vouloir  et  la  générosaé  de  l'ftme.  Vaeeortise,  l'amabllilé  née  d'm  aentlmeal 
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(13) 

réel,  fe  changea  ea  courtoisie;  ce  foi  une  seconde  nuance  plas  faible,  une  expression  polissante  de  la 
même  qnaiité ,  on  oiérite  réserrë  à  Thomme  rompu  aux  élégantes  mœurs  des  c<mrs.  Mais  dès  le  siècle  de 
Loais  XIV ,  le  mot  courtois  parait  de  vieille  date  :  on  le  rejette ,  on  dit  d'un  homme  qu'il  est  de  bon  lieu  et 
qa'U  a  6011  air. 

Ce  n'est  delà  plus  une  qualité  yrale  que  Ton  reconnaît  en  lui,  c'est  une  forme  extérieure,  un  air^  Il  suffit 
de  louer  sa  naissance,  ses  manières  et  son  droit  à  Versailles.  Bientôt  après ,  Il  faut  trouver  encore  une  nouvelle 
modification  plag  énervée,  pour  satisfaire  de»  mosors  nouvelles.  Aeeort,  courtois,  de  bon  air,  de  bon  lieu,  tout 
eda  meurt  et  disparaît.  Voici  le  règne  des  mots  poli  ei  politesse.  Là  politesse,  expre9^ùQ  froide  qui  traiiit  la 
fBcberebe,  le  raflinement,  et  qui  suppose  non  la  sincérité,  mais  l'étude  délicate  des  convenances  sociales,  domine 
tout  le  dix-huitième  siècle  :  elle  se  retrouve  en  honneur  sous  Napoléon  Bonaparte.  Aujourd'hui  elle  se  dérrédUc; 
à  peine  s'en  seri-00  ;  eUe  perd  chaque  jour»  sous  nos  yeux,  le  sens  flatteur  qu'elle  avait  autrefois  ;  on  peut  parier 
à  coup  sûr,  que  dans  vingt  ans  l'expression  sera  tombée  en  complète  désuétude.  Nos  grand'mères  avalent  beau- 
coup de  vénéraUoD  pour  un  homme  d'une  politesse  achevée  :  ce  serait  en  1825  un  riditule  compUment.  Mous 
STons  perdu  nccortise,  courtoisie,  politesse,  je  ne  sal^  trop  ce  qui  nous  reste. 

Void  00  mot  que  nous  avons  bien  ii^ustement  flétri.  A^^  avoir  permis  aux  femmes  d'être  coquettes,  leur 
afoir  dékûda  d'être  prudes,  et  détruit  peu  à  peu  touU»  les  nuances  de  la  courtoisie,  la  langue  française  a  décidé 
fiiïm  bon  komms  serait  un  sot. 

J'en  «uis  fâché  pour  elle  ;  mais  cela  ne  lui  fait  pohit  honneur.  Nous  sonunes  le  seul  peuple  qui  ayons  découvert 
on  tFnne  palliatif  pour  la  méchanceté /^nuiltctf^,  quatorze  variétés  d'expression  pour  la  satfre,  ses  alliés  et  sa 
Cumlie  {S€Uire,  ironie,  raiUer te, causticité,  sarcusme,  rire  sardotUque,  épigramme,  moquerie,  persifflage, 
^soUbeL  lardms,  brocard ,  mystification,  parodie,  sans  compter  malveillance,  malignité,  en  mauvaise  part; 
espièglerie,  plaisanterie,  en  bonne  part)  ;  et  qui  ayons  tourné  en  dérision  la  rehie  des  vertus,  la  vertu  sans  effort, 
hbontê, 

9uono,  en  italien,  a  presque  la  noble  signification  du  lo  kalon  des  Grecs;  U  exprime  l'excellence,  la  beauté, 
k  pecfectkm  ;  le  buon  piitore  vaut  cent  fois  plus  que  notre  bon  peintre.  Le  good  fellow  des  Anglais ,  et  \egtU 
menech  d»  AUemands,  seraient  des  compliments  très  agréables  que  le  génie  et  la  puissance  ne  refuseraient  pas. 
SI  nous  vooIioaB  traduire  dans  ces  deux  langues,  la  méprisante  expression  contenue  dans  la  phrase  :  pauvre  bon^ 
h»BÊme,Û  se  trouverait  que  le  poor  good  mon,  réunissant  l'idée  du  malheur  et  celle  de  l'excellence  (deux 
dioses  sacrées  et  vénérables) ,  exciterait  la  pitié  et  l'estime,  et  point  du  tout  l'ironie.  La  bonhomie  prise  en 
mauvaise  pari,  la  bonté  du  caractère  assimilée  à  la  niaiserie,  le  dévoùment  ou  la  bonne  foi  flétris,  la  profanation 
de  la  j^as  précieuse  qualité  du  cceur  humain,  ne  datent  que  de  cette  époque  malheureuse  où  l'hypocrisie  de 
U^  de  Maioteoon  et  la  décadence  de  Louis  XIV  dépravaient  notre  caractère  national.  Bussy-Rabutln,  ce  lâche  fat, 
ce  caloamiateur  des  femmes  qui  résistaient  à  ses  avances,  a  le  premier  confondu  ï homme  bon  avec  l'homma 
béte.  Cétaa  bien  digne  de  lui. 

Quant  à  sa  cousine,  M°**  de  Sévigné,  dont  il  a  fedt  un  portrait  odieux,  faux  et  ridicule,  après  avoir  essayé  vahie- 
ment  de  la  séduire,  elle  ne  manque  jamais  d'appeler  le  grand  Arnaud  le  bonhomme,  parce  qu'elle  l'aime  et  qu'il 
eit  bon.  Les  lettres  de  Malherbe  et  de  Peh'csc,  de  Guy-Patin  et  de  Lhospital ,  donnent  te  même  sens  au  mot 
bonhomme.  On  conçoit  que  sous  le  cardinal  Dubois,  sous  le  financier  L^w,  sous  le  chancelier  Maupeou,  sous  les 
têgnesdeM*»*  de  Pompadour  et  de  M*»*  Dubarry,  dans  la  longue  orgie  de  la  monarchie  mourante,  lorsque  les 
liaisons  dangereuses  et  Figaro  représentaient  la  société ,  le  titre  d'Aomme  bon  ou  de  bon  homme  soit  tombé 
dans  le  dernier  mépris. 

Cette  teinte  d'ironie,  ce  sarcasme  cruel ,  cette  contre-vérité  mordante,  se  retrouvent  dans  le  fond  même  et 
dans  les  origines  de  la  langue  française.  C'est  chose  curieuse  de  voir  l'épigranmie  au  berceau  de  la  syntaxe. 
QoelqDeB  gaUicififlies  singuliers  ne  peuvent  s'expliquer  que  de  cette  manière  • 

— /^otit  faons  la  donnez  belle  !  dans  le  sens  de  :  Vous  vous  moquez  ! 

'^Vous  êtes  bon!  exclamation  populaire,  qui  signifie  :  Je  me  moque  de  ce  que  vous  dites I 

'''Vous  aure*  beau  faire!  pour  ;  Vous  vous  fatiguerez  en  efforts  inutiles  ! 
sont  autant  d'exemples  des  mots  bon  et  beau,  détournés  tout  exprès  de  leur  signification  propre  et  aiguisés  par 
tkoake.  il  fera  beau  voir,  signifie  :  Ce  sera  un  spectacle  ridicule  de  voir!  Les  grammahlens  ont  tort  de  cher- 
cher l'exacte  analyse  de  la  locution  bizarre  :  Vous  avez  beau  faire;  là  beau  est  pour  ridicule  ;  tous  les  efforts 
perdus  sont  ridicules,  ce  sont  de  beaux  efforts!  Nul  idiome  mocierne  ne  présente  ces  phénomènes;  les  expres- 
riooB  négatives  abondent  dans  notre  langue  ;  c'est  un  instrument  monté  pour  la  raillerie,  accordé  par  elle,  possé- 
éuit  les  nuances  les  plus  déliées  de  la  satire.  Aussi  voyex  quei  usage  en  font  Voltaire  et  l^esage ,  Molière  et 
Pftscal,  et  essayez  de  les  traduire,  en  quelque  langue  que  ce  soit. 

Ahxsi  la  loi  sitsériew«,  la  véritable  règle  souveraine  d'un  Idiome,  c'est  son  génie  propre.  Quel  est  ce  génie?  Le 
gmnd  écrivain,  rbonune  de  talent,  s'y  associe  par  instinct  et  par  révélation.  11  est  fidèle  à  cette  loi,  sans  la  con- 
B;  les  fontaisles,  les  sévérités,  les  sottes  délicatesses  des  grammairiens  auront  beau  condamner  ce  que  le 
il  sa  tnureia  une  plume  audacieuse  qui  leur  prouvera  leur  folie. 

PHILARÊTB  CHASLE& 
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PETIT    VOCABULAIRE    GRAMMATICAL   (1). 


ABSOLUMENT.  Prendre,  employer  un  mot  ahfolument.  Employer  sans  complément  un  root  snsoeptlble  d'en 
avoir  un.  Espérer,  c'est  jouir.  Vivre  dans  Vabondanee.  —  Employer  cHiptiqucment  une  expression  en  sup- 
primant le  mot  ou  les  moU^qui  la  régissent  ordinairement,  comme  dans  cette  phrase  de  commandement,  Pied 
à  terre,  où  le  mol  mettes  est  sous-entendu. 

ACCEPTION.  Signllication,  sens  dans  lequel  on  mot  se  prend.  Acception  propre,  naturelle,  étendue,  rigou» 
reuse,  détournée,  figurée. 

ACCORD.  Rapport  des  mots  entre  eux,  exprimé  par  le  genre  et  le  nombre.  Accord  de  V adjectif  anec  le 
substantif,  du  verbe  avec  son  sujet, 

ACTivEMEf^T.  Sc  dit  d*un  verbe  neutre.  Parler,  s'emploie  activement  dans  cette  phrase  :  Cet  homtM 
parle  bien  sa  langue, 

ADJECTIVEMENT.  Eu  manière  d'adjectif.  Ce  mot  s'emploie  adjectivement. 

ADVERBiALiTÉ.  Qualité  d*un  mot  considéré  comme  adverbe.  Peu  usité. 

ADVERBIAL.  Sc  dit  dc  deux  ou  de  plusieurs  mots  qui,  joints  ensemble,  ont  force  et  signification  d'adverbe. 
Ces  mots  se  nomment  façons  de  parler,  phrases,  ou  locutions  adverbiales. 

ADVERBIALEMENT.  D'unc  manière  adverbiale.  Dans  cette  phrase:  Chanter  juste,  Vadjeetif  jnsid  est  pris 
adverbialement,  ^ 

ADVERSATiF.  S'cmplolc  daus  cette  locution  :  Conjonction,  particule  cuiverso/ive.  Conjonction,  particule  qni 
marque  opposition,  différence  entre  ce  qui  la  précède  et  ce  qui  la  suit. 

ANALOGIE.  Rapport  qu'ont  entre  elles  les  consonnes  qui  se  prononcent  avec  la  même  partie  de  Vorgane 
vocal,  comme  le  B  et  le  P,  consonnes  labiales,  le  D  et  le  T,  consonnes  dentales,  etc.  —  Rapport  que  divers 
mots  ont  ou  doivent  avoh"  ensemble  pour  leur  formation,  comme  passionné,  fonné  de  passion,  etc. 

ANTÉCÉDENT.  Se  Oit  dcs  uoms  et  pronoms,  quand  ils  précèdent  et  régiseent  le  relatif  qui.  Dieu  qui  peut 
tout. 

APHÉRÈSE.  Figure  par  laquelle  on  retranche  une  syllabe  ou  une  lettre  au  commencement  d*nn  mot.  On 
remploie  souvent  dans  les  étymologîes.  C'est  ainsi  que  de  gibbosus  on  a  fait  bossu,  etc. 

APOCOPE.  Figure  par  laquelle  on  retranche  une  lettre  ou  une  syllabe  à  la  fin  d'un  mot  Grand'mère,  ponr 
Grande  mère,  etc.  En  poésie  :  Je  voi,  encor,  pour  Je  vois,  encore,  etc. 

APPOSITION.  Figure  par  laquelle  on  joint  un  substantif  à  un  autre,  sans  particule  conjonctive,  et  par  nne 
sorte  d'ellipse,  pour  exprimer  quelque  attribut  particulier  de  la  chose  dont  on  parle.  Cicéron,  Vorateur  ro- 
main,  etc. 

APPUI.  Vappui  de  la  voix  sur  une  syllabe.  L'élévation  plus  on  moins  sensible  de  la  voix,  Indiquée  par 
racccnt  tonique. 

ASPIRATION.  La  manière  de  prononcer  en  aspirant.  Dans  plusieurs  mots,  VR  se  prononcé  aoec 
aspiration. 

ASPIRER.  Prononcer  pins  ou  moins  fortement  delà  gorge.  Dans  les  mots  hauteur,  honte,  etc.,  U  faut 
aspirer  la  voyelle  qui  suit  VH,  il  faut  aspirer  TH.  Une  H  aspirée, 

COMPARAISON.  So  dit  dcs  degi'és  de  signiûcation  dans  les  adjectifs  :  le  positif,  le  comparatif,  et  le  super- 
latif. Comparaison  de  supériorité,  d'égalité,  dHnfériorité.  —  Des  adverbes  qui  Indiquent  ces  différents  rap- 
ports :  plus,  moins,  autant,  etc. 

COMPLÉT1F.  Se  dit  des  mots  qui  servent  de  complément. 

CONJONCTIF.  Se  dit  de  certaines  particules  qui  servent  à  lier  un  mot,  un  sens  à  un  autre,  comme  ef,^,  et 
quelquefois  que.  —  Locution  conjormtive, 

CONSTRUCTION.  L'arrangement  des  mots  suivant  les  règles  et  l'usage  de  la  langue.  Construction  gramma^ 
ticale,  régulière,  vicieuse,  louche,  elliptique, 

CONSTRUIRE.  Arranger  les  mots  suivant  les  règles.  Construire  une  phrase. 

DÉRIVER.  Neutre.  Se  dit  des  mots  qui  tirent  leur  origine  d'un  autre.  Ce  mot  dérive  de  Varabe.  -»  Acttr. 
Ce  mot  est  dérivé  du  grec,  —  Dérivé,  substantiv.  Le  verbe  courir  et  ses  dérivés, 

DÉSINENCE.  Se  dit  de  la  terminaison  des  mots. 

DETERMiNATiF.  Qui  détermine  la  signification  d'un  mot.  Adjectif,  complément  déterminatif. 

DÉTERMINER.  Se  dit  de  ce  qui  précise  ou  restreint  le  sens  d'un  mot.  Data  la  phrase  Le  livre  dc  Plenrey 
Us  mots  de  Pierre  déterminent  le  mot  livre. 

DIRECT.  Construction  directe.  Construction  qui  place  les  différents  mots  de  la  phrase  dans  l'ordre  de  la 
relation  grammaticale. 

DiSJONCTiF.  Se  dit  des  conjonctions  qui,  en  unissant  les  membres  de  la  phrase,  séparent  les  choses  dont  on 
parle,  comme  ou,  soit,  ni.  —  Subs.  fëm.  Aa  disjonctive  ou. 

DISSYLLABE.  Qui  cstdc  dcux  syllubcs. — Subs.  masc.  Un  dissyllabe. 

DOUTEUX.  Se  dit  des  iioms  que  les  uns  mettent  au  masculin,  et  d'autres  au  féminin. 

ÉLiDER.  Retrancher  une  voyelle  finale,  la  supprimer  dans  l'écriture  ou  dans  la  prononciation.  La  lettre  éli- 
dée  est  remplacée,  dans  l'écriture,  par  une  apostrophe.  —  S'élider  se  dit  de  la  lettre  qui  souffre  élision.  Dam 
la  prononciation,  on  supprime  Ve  muet  final  devant  une  voyelle  ou  une  h  muette  :  XM  heure,  quatr*ansf  mail 
l'éUiion  ne  se  marque  pas  dans  l'écriture. 

(1)  On  n'a  pas  mis  ici  ici  temef  de  grammaire  expUqiiés  dans  le  ooini  de  Foovrage. 


Digitized  by 


Google 


(15) 

SLUMB.  Retranchement  d'un  oo  de  plusieurs  mots  qui  seraient  nécetsalrcs  pour  la  régnlarlté  de  la  cona- 
Irodioo,  mais  qoe  Tuaage  permet  de  sapprimer  :  La  Saint-Jean,  au  Heu  de  La  fête  de  saint  Jean.  —-  Elle 
eslfréqoemmeot  asîiée  dans  les  réponses  qui  suivent  immédiatement  les  intcrrogaUons  :  Quand  viendrcht^l? 
Demain  ;  oo  90iis-«ntend,  H  viendra. 
ILLIPTIQVB.  Qui  renfenne  une  ellipse.  Façon  de  parler,  tour,  langue  elliptique, 
KLUPTiQUKMBNT.  Par  cllIpse.  Du  tout,  pour  Pas  du  tout  ou  point  du  tout. 

îpiTBÈTB.  A4)ectif,  mot  qui  sert  à  qualifier  un  nom  suljstantif,  pour  en  préciser  ou  modifier  le  sens. 
tpithéte  ejepressive,  oiseuse 

nTEJvsiON.  L'action  d'étendre  la  signification  d'un  mot  Le  sens  par  extension  tient  le  milieu  entre  le 
se»  propre  et  le  sens  figuré.  Véclat  (au  propre)  de  la  lumière.  L'éclat  (au  figuré)  de  la  vertu.  V éclat  (  par 
extenùon  )  du  son.  ^  ^ 

FiGUEÉiiBi«T.  Dans  un  sens  figuré.  Employer  un  mot  figwément. 

FiGiTtÊ.  l^sens  figuré  d^un  mot ,  étune  phrase.  L'emploi  d'un  mot,  d'une  phrase  dans  une  signification 
iétoomée  par  rapport  au  sens  propre.  Expression,  phrase  figurée.  Qui  renrerme  une  figure.  Discours  style 
figuré ,  Dans  lequel  il  y  a  ticaucoup  de  figures.  —  Subslantiv.  Le  propre  et  le  figuré.  ' 

niuL.  Se  dit  des  dernières  lettres  ou  dea  dernières  syliaties  d'un  mot.  —  Subst.  fém.  La  dernière  syllabe 
éttm  mot  Finale  longue,  brève. 

njii.  Sens  fini,  se  dit  par  opposition  à  sens  Incomplet  ou  suspendu.  Mode  fini,  se  dit  des  modes  du  verbe 
todiquant  personne»  nomi)re ,  et  temps. 

poMLATioii.  La  manière  dont  un  mot  se  forme  d'un  autre  mot,  ou  dont  un  mot  passe  par  ses  diverses  for- 
BKS.  La  formation  d^un  adjectif  verbal  ^  dft  pluriel ,  d'un  temps  ,  d'un  mode. 

FOAifjE.  Se  dit  d'un  mot  considéré  par  i apport  à  sa  composition,  à  ses  modifications.  Ce  mot  a  une  forme 
grecque.  La  forme  du  singulier,  du  pluriel.  Les  formes  actives ,  passives  d'un  vcbe. 

HOMOiiYMB.  Se  dit  des  choses  qui  out  un  même  nom ,  quoiqu'elles  soient  de  nature  difllérente,  et  plus  ordi" 
Batrement  des  mets  pareils  qui  expriment  des  choses  dliïcrentes.  Les  différentes  choses  exprimées  par  le  mot 
komomigmeM.  Mule,  animal,  et  Miûe,  chaussure  ;  Chaîne  et  Chêne,  etc.,  sont  des  mots  Mmum^ei.— Subst. 
ntasc  Les  homoinymes, 
HOMORVMiB.  Qualité  de  ce  qui  est  homonyme.  Vhomonymie  des  termes. 

isMmsvB.  Construction ,  locution  contraire  aux  règles  générales,  mais  propre  et  particulière  à  une  langea. 
Chaque  langue  a  ses  idiotismes. 

UfPEBSoivivxL.  Se  dit  des  modes  du  verbe  qui  ne  reçoivent  pas  d'Uiflexions  faidiquant  les  personnes,  tels 
que  riofifiitifet  le  partidpe.  Mode  impersonnel.  Forme  impersonnelle. 

UfPEKSoifNELLBBf  BNT.  Se  dit  dcs  vcrbes  qui  deviennent  accidentellement  impersonnels.  Le  verbe  arriver 
éfl  emftogé  impersonneUement  dans  cette  phrase  :  11  arrive  souvent  que... 

nmÉnni.  Se  dit  de  ce  qui  exprime  une  idée  vague  ou  générale  qu'on  n'applique  point  à  un  objet  déter- 
miné. Sens  indéfini.  Mot,  pronom  indéfini  :  On,  quiconque,  un,  etc.  Vn  homme  sage  doit  toujours,  etc. 
ETOBFiifiMBNT.  Se  dit  dcs  mots  pris  dans  un  sens  indéfini. 

inrLExioff .  Se  dit  de  la  manière  do  coi^uguer  un  verbe ,  des  différentes  formes  que  prend  ce  veri>e  quand  od 
ie.eomugue. 

iBTBRROGAïf  T.  Se  dit  du  polut  dout  on  se  sort  dsns  l'éaiture  pour  marquer  l'Interrogation  (?).  On  dit  plos 
«dinaireroent  :  Point  d'interrogation. 

BiTBBROGATip.  Se  dit  de  cc  qui  sert  à  hiterroger ,  qui  marque  Interrogation.  Particule,  phrase  interroga- 
tive.  Termes  interrogatifs. 

niTBBEOGATiON.  Se  dit  d'uue  phrase  on  d'une  expression  par  laquelle  on  hiterroge.  Point  d^interrogation, 
Potatqne  l'on  met  pour  marquer  l'interrogation  (P). 
DiVABtABLB.  Se  dît  dos  mots  dont  la  terminaison  ne  change  Jamais,  tels  qne  les  adverbes,  etc. 
iinrBBSioN.  Transposition ,  changement  de  l'ordre  dans  lequel  les  mots  sont  ordinairement  rangés  dans  le 
Anours.  Inversion  élégante,  poétique,  forcée. 

UAisoN.  Se  dit  de  ce  qui  lie  ensemble  les  parties  du  discours  :  Liaison  des  idées.  Liaison  dans  les  phrases; 
éb  ecrtainB  mots  qui  servent  à  Uer  les  périodes,  et  qu'on  nonune  autrement  Conjonctions, 
NASALBMBNT.  Se  dit  de  ce  qui  se  prononce  avec  un  son  nasal.  Cette  syllabe  se  prononce  nasalement, 
MASALiTJÈ.  Se  dit  de  la  qualité  d'une  lettre  nasale.  N,  à  la  An  d^une  syllabe,  est  ordinairement  le  signe  de 

HÊGATip,  ivB.  Se  dit  de  ce  qui  exprime  une  négation.  Terme  négatif.  Proposition,  particule  négative, 
«-Substantif  au  féminin.  Mot  qui  sert  à  nier.  Les  négatives  Non,  ni,  ne.  On  dit  plus  ordinairement  Négation. 

KÂGATiOfi.  (Veh*  ci-dessus,  Négative,  subst.) 

HBUTBALBiiBNT.  Se  dit  dcs  verbcs  actifs  employés  d'une  manière  neutre. 

ONOM ATOPBB.  FcHmatiou  de  mots  dont  le  son  imite  la  chose  qu'ils  signifient,  tels  que  :  Coucou,  glouglou, 
trictrac,  etc. — Se  dit  des  mots  Imitatifs  eux-mêmes.  Dictionnaire  des  onomatopées. 

PARONTMB.  Se  dit  d'un  mot  qui  a  du  rapport  avec  un  autre,  par  son  étymologie,  ou  seulement  par  sa  forme, 
esomne  abstraire  et  distraire,  amande  et  amende. 

PASSiVBMBfiT.  Se  dit  des  verbes  employés  dans  le  sens  passif. 

FBONiQUB.  Se  dit  des  signes  destines  à  représenter  les  sons  de  la  voix.  Signe,  accent,  phonique. 

POLYSYLLABE.  Se  dit  dcs  mots  composés  de  plusieurs  syllabes. — Subst.  masc.  Un  polysyllabe, 

P09SB8S1F.  Se  dit  des  pronoms  et  des  adjectifs  qui  servent  à  marquer  la  possession,  tels  que  Mon,  ton, 
fou,  etc. 

PRBP08ITIP,  ITB.  Se  dit  de  ce  qui  a  rapport  à  la  préposition.  Particule,  locution  prépositive, 

PRiif  iTiF.  Se  dtt  du  mol  radical  dont  se  fonnenl  ki  mots  qu'on  appelle  dérivés  on  cooatposéa-  U^t primitifs 
-'SnbA.  Les  primUifê* 
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PEiTATir,  ivB.  Se  dit  de  06  qui  marque  privation.  Particule  pKoatftM.— Sobst  Les  privaHft. 

pRONOMiNALEMBNT.  Se  ditd'uo  Teito  employé  acddenteliement  comme  verbe  pronominal. 

PROPOSITION.  Se  dit  d'un  discours  qui  affirme  ou  qui  nie  quelque  chose.  J*aime  Dieu  est  une  proposition. 
Toute  proposition  se  compose  de  trois  termes  :  ie  sujets  le  verbe  et  VattrilnU.  Dans  la  pteipart  des  pln-ases  û  y 
a  une  proposition  principale  à  laquelle  se  rattachent  diverses  proposittona  acoessoirea,  suboiâonoéea,  incidentes. 
Proposition  simple,  composée,  complexe,  ineomplexe, 

PROSOou.  Se  dit  de  la  prononciation  régulière  des  mots  conformément  À  Facoeat  et  à  la  quantité.  Trtdté, 
règles  de  prosodie,  i 

PROSODIQUE.  Se  dit  de  ce  qui  a  rapport  à  la  proeodie.  Signe,  accent,  Umgw  prosodique, 

RACINE.  Se  dit  des  mots  primitifs  d'où  les  autres  sont  dérives,  ou  dont  ils  sont  composés. 

RAPPORT.  Se  dit  de  la  relation  que  les  mots  ont  les  uns  avec  les  autres.  Le  rapport  de  Vadjeetifaiu  suhetemiif 
du  participe  passé  au  substant{f  qui  le  précède,  ' 

RÉDUPUGATiF.  So  dit  dos  mots  qui  expriment  la  Téitération  des  aetlons.  5Bfi«  riàuifUeatif,  PairtieuU 
fiéduplicaiive,  Re. 

RÉDUPLiGATioM .  Répétition  d'une  syllabe  ou  d'une  lettre. 

RÉFLÉCBiR  (Se).  Se  dit  iOgurément  de  l'action  dn  verbe  qui  se  reporte  sor  le  s^Jot,  exemple  :  Je  me  riper». 
Use  flatte, 

REGIR.  Se  dit  des  Terbes  et  des  prépositions,  et  signifie.  Avoir,  exiger  pom*  régime  on  complément  La  pré- 
position sert  ordinairement  à  exprimer  le  rapport  du  mot  qu  elle  régit  avec  ce  qui  la  préréde, 

RÈGLE.  Se  dit  des  préceptes  qui,  dans  les  sciences  et  les  arts,  servent  k  les  enseigner,  des  principes  qui  en 
rendent  la  connaissance  plus  facile  et  la  pratique  plus  sûre.  Règles  généraUe,  particulières, 

SENS.  Se  dit  de  la  signification  d'un  mot,  d'une  phrase,  d'un  discours.  Seta propre,  figuré,  détourné,  fsmx, 
forcé,  naturel,  métaphorique,  allégorique,  littéral,  mystique,  moral. 

sous-ENTENDRE.  Se  dit  de  certains  mots  qu'on  n'exprime  pas,  et  qui  penvent  aisément  être  suppléés.  Dans 
une  bouteille  de  vin,  le  mot  pleine  est  sous*^nteridu. 

SUPPLÉMENT.  Se  dit  des  n^Hs  que,  pour  compléter  le  sens,  on  doftajoirter  à  ceux  qcd  composent  la  phrase 
usuelle  et  elliptique.  Dans  cette  phrase,  A  la  Saint-Martin,  les  mots  fête  de  sont  le  supplément, 

si'LLEPSE.  Figure  par  laquelle  ie  disoours  répond  plutôt  à  notre  pensée  qu'aux  règles  grammaticales  :  Xa 
pHupart  des  hommes  sont  bien  fous  ;  ou  par  laquelle  un  mot  est  em^oyé  à  la  fois  an  propre  ^  au  fignré  : 
Gaiatée  est  pour  Corydon  plus  douce  que  le  miel  du  mont  Hybla, 

SYNALBPHE.  Réunlou,  Jonctlou  de  dieux  mots  en  on  seul.  Quelqu^un  pour  qaeUpie  un, 

SYNCHiSE.  Confusion,  transposition  des  mots  qui  trouble  l'ordre  et  l'arrangement  d'une  phrase,  d'uM 
période. 

SYNCOPE.  Figure  qui  consiste  dans  le  retranchement  dfnne  lettre  on  d'une  syllabe  an  milieu  d'un  mot.  GuUé, 
pour  Gaieté,  etc. 

SYNCOPÉ.  Se  dît  d'un  mot  dn  miliea  daqud  on  a  retranche  une  lettre  ou  une  syllabe. 

SYNONYME.  Se  dit  d'un  mot  qui  a  la  même  signification  qu  un  autre  mot,  ou  une  signification  presque 
semblable,  comme  Aimer  et  Chérir,  —  Sobst.  mase.  Peur  est  le  synonyme  de  Crainte.  —  Au  piur.  Titre  de 
oertains  ouvrages  en  forme  de  dictionnaire ,  dans  lesquels  la  difierence  des  mots  synonymes  est  expliquée.  L$$ 
Synonymes  français, 

SYNONYMIE.  Qualité  des  mots  synonymes.  La  synonymie  des  mots  Courroux  et  Colère. 

SYNTAZ.B.  Arrangement,  construction  des  mots  et  des  phrases  selon  les  règles  de  la  graramafa«  :  Observer 
la  syntaxe  ,*  les  règles  mêmes  de  la  construction  des  mots  et  des  phrases  :  Apprendre  Im  j|ffiéa;ee;  par  extension 
Le  livre  qui  contient  ces  règles  :  Tai  perdu  ma  syntaxe, 

TERMINAISON.  Se  dit  de  la  désinence  d'un  mot.  Terminaison  moictUine,  féminim*  TermhMimnêmoit 
enir^etinr,  eneryenir^efi  oir,enre,  etc. 
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INTRODUCTION. 


oAzozxrs  ST  paooaàs  i>u  ZiAngaos. 

Placé  au  sommet  de  l'échelle  de  la  création ,  Thomme  doit  sa  supériorité  à  h\ 
perfection  de  son  intelligence,  et  à  la  pensée  la  force  apparente  /qui  vient  colorer 
sa  faiblesse  native.  On  Ta  dit  souvent,  réduite  à  ses  facultés  physiques,  la  plus 
noble  créature  de  Dieu  ne  sérail  qu'un  animal  débile  et  misérable.  C'est  à  l'aide  de 
l'idée  que  Thonmie  embrasse  la  nature  entière,  s'en  empare,  et  la  range  esclave  au 
service  de  ses  besoins,  de  ses  plaisirs.  11  plane  au-dessus  de  l'aigle,  il  enchaîne  la 
foudre  ;  et  l'être,  en  apparence  le  plus  limité,  se  rend  le  maître  de  la  création.  Mais 
parmi  les  avantages  inhérents  à  notre  organisation  intellectuelle,  il  faut  inconicsia- 
blement  placer  en  prenùère  ligne  la  faculté  de  parler,  prérogative  aussi  précieuse  que 
celle  de  l'entendement,  car  le  langage  n'est  pas  seulement  l'auxiliaire,  mais  le  com- 
plément de  la  raison.  Avec  l'admirable  faculté  de  fixer  ses  pensées  par  des  signes 
matériels,  de  les  communiquer  à  ses  semblables,  de  s'enrichir  des  conceptions,  des 
découvertes  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux,  l'homme  a  pu  reculer  indélinimeni 
les  bornes  de  sa  perfectibilité;  et  contemporain  de  tous  les  âges,  citoyen  de  tous  les 
pays,  conserver  les  trésors  de  la  sagesse  antique,  à  côté  dos  trésors  qu'amasse  le 
présent.  Sans  la  parole,  point  de  tradition,  point  d'histoire,  point  de  discussion, 
point  de  science,  point  de  lois,  point  de  société.  Qui  pourrait  nommer  société  h 
mieonlre  fortuite  de  quelques  individus  incapables  de  se  communiquer  leurs  besoins, 
de  combiner  leurs  projets ,  de  travailler  de  concert  à  leur  avenir  ?  Imaginons  un 
peuple  de  sourds-muets;  s'il  tâche  de  se  donner  une  forme  sociale,  combien  d'obsta- 
cles n'aura-l-il  pas  à  surmonter  !  Que  sa  marche  sera  chancelante  et  difficile  !  Ces 
considérations,  appliquons-les  au  langage  écrit,  espèce  de  corollaire,  forme  visible 
du  langage.  Si  la  parole  est  l'image  fugitive  de  l'intelligence,  l'écriture  en  devient  le 
symbole  pemnanent  ;  si  la  parole  nous  met  en  communication  avec  ceux  qui  sont 
présents,  l'écriture  porte  notre  pensée  aux  lieux  où  nous  ne  sommes  point,  et  la  con-. 
serve  pour  les  temps  où  nous  ne  serons  plus. 

La  grammaire  suivit  de  près  l'écriiuro.  Quand  on  eut  trouvé  le  moyen  de  peindre 
les  mots,  on  ne  tarda  pas  à  en  découvrir  les  lois.  Dès  lors  il  ne  fut  plus  permis  d'em- 
ployer un  terme  pour  un  autre,  ni  de  construire  une  phrase  arbitrairement,  ainsi 
qu'on  l'avait  fait  jadis  plus  d'une  fois,  à  l'époque  où  chacun  était  maître  absolu  de  ses 
paroles  comme  de  sa  personne.  La  grammaire  fil  dans  le  langage  ce  que  la  loi  avait 
^il  dans  la  société,  elle  mit  chaque  chose  à  sa  place,  et  assura  l'ordre  général  en 
restreignant  Tindépendance  individuelle. 

Les  familles  et  les  peuplades  peu  éloignées  les  unes  des  autres  se  soumirent  en 
commun  aux  mêmes  lois  grammaticales;  mais  les  montagnes,  les  fleuves,  les  mers 
établirent  des  barrières  entre  les  différents  langages,  et  plusie'urs  grammaires  se  for- 
mèrent sur  la  surface  du  globe.  Chaque  langue  eut  son  génie  particulier;  mais,  quelle 
que  fût  la  différence  de  la  forme,  le  fond  resta  partout  le  môme,  parce  qu'il  tenait  à 
la  nature  mtme  de  l'esprit  humain.  LVnscmble  de  ces  princi|)e8  invariables  forme 
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(  IB) 
ce  qu'on  appelfe/a  grtmmtàre  générale.  Jetons  un  coiip-d'a.il  rapide  surToriginc  des 
éléments  du  langage. 

INTERJECTIONS. 

Les  premiers  mois  des  langues,  dans  Tenfance  des  sociétés,  ne  durent  être  que  des 
sons,  ou  plutôt  des  cris  inarticulés,  accompagnés  de  mouvements  et  de  gestes  propres 
à  exprimer  d'une  manière  plus  frappante  et  plus  étendue  les  impressions  que  Ton  sen- 
tait et  que  Ton  voulait  communiquer  aux  autres.  Ce  sont  là,  en  eftbt,  les  seuls  signes 
dont  la  nature  apprend  l'usage  à  tous  les  hommes,  et  que  tous  peuvent  comprendre. 
Celui  qui  voyait  un  homme  s'approcher  du  repaire  de  quelque  bête  féroce,  d'un  lieu  où 
lui-même  avait  couru  risque  de  la  vie,  ne  pouvait  l'avenir  du  danger  qu'en  poussant 
les  cris  et  en  faisant  les  gestes  qui  sont  les  signes  de  la  crainte.  Aussi  ces  exclamations, 
luxquelles  les  grammairiens  ont  donné  le  nom  à* interj celions ^  prononcées  d'une  ma- 
nière violente  et  passionnée,  furent,  en  quelque  sorte,  les  premiers  éléments  ou  maté- 
riaux du  langage. 

SUBSTANTIFS. 

Les  premiers  pas  que  les  hommes  durent  faire,  après  avoir  institué,  en  quelque 
sorte,  les  cris  inarticulés  que  nous  avons  nommés  hiterjecthnSy  pour  signes  de  leurs 
passions  les  plus  violentes,  de  leurs  besoins  les  plus  pressants;  les  premiers  mots 
qu'ils  durent  inventer,  furent  les  noms  dos  objets  qui  leur  étaient  le  plus  familiers, 
qui  pouvaient  le  plus  les  servir  ou  leur  nuire.  Ainsi  Varbre  dont  le  fruil  les  nourrissait, 
dont  le  feuillage  leur  offrait  un  abri,  le  ruisseau  dont  l'eau  les  désaltérait,  Vauimai 
dont  ils  craignaient  la  férocité,  ou  celui  qui  lui-même  leur  servait  de  proie,  Varme 
grossière  avec  laquelle  ils  attaquaient  l'un  et  repoussaient  l'autre,  tous  ces  objets  et  beau- 
coup d'autres  encore  durent  avoir  leurs  noms.  Après  les  exclamations  ou  interjeetions, 
qui,  comme  nous  l'avons  dit,  ont  dû  former  le  premier  langage  du  genre  humain, 
ia  partie  la  plus  ancienne  (]u  discours  est  donc  cette  cl  ssede  mois  qui  expriment  lesclio- 
-(S  existantes.  Lorsqueles  hommes  nese  bornèrent  plusàdésigner  les  objets  par  un  cri 
nergique  et  rapide,  et  qu'ils  leurdonnèrent  un  nom  articulé,  les  substantifs  furent  créés. 

PRONOMS. 

Quand  l'homme  eut  appris  à  se  dislin^er  des  objets  environnants,  et  qu'il  voulu 
exprimer  par  un  mot  son* existence  individuelle,  le  mot  moi  s'échappa  de  sa  bouche; 
il  désigna  par  le  mot  toi  l'existence  d'un  autre  homme  à  qui  il  parlait;  il  dit  il  pour 
désigner  son  semblable  sans  lui  adresser  la  parole;  et  par  la  suite  le  moiil  s'appliqua 
aux  animaux  ou  aux  choses  inanimées,  et  remplaça  leur  nom  dans  le  discours.  Cette 
classe  de  mots,  que  les  grammairiens  ont  appelés  pronomsy  rentre  évidemment  dans 
celle  des  substantifs;  car  comme  eux,  ils  représentent  des  objets  exislanls;  comme 
eux,  ils  font  ou  reçoivent  certaines  actions. 

ADlfiCTIFS. 

ÏÂiS  qualités  propres  aux  objets  qui  environnaient  l'homme  se  firent  nécessairement 
remarquer  aussitôt  qu'il  connut  ces  objets  mêmes;  un  fruil  doux  et  agréable  ne  pouvait 
pas  être  confondu  avec  un  fruit  amer  ou  qui  contenait  des  sucs  vénéneux;  le  chien,  si 
naturellement  ami  de  l'homme,  si  disposé  à  le  servir,  à  se  sacrifier  même  pour  lui,  dut 
se  faire  distinguer  du  loup  ou  du  tigre  qui  semble  détruire  et  déchirer  les  autres  ani- 
maux sans  besoin,  sans  nécessité,  par  le  seul  instinct  de  sa  férocité  naturelle.  Nos  sens 
eux-mêmes  nous  forcent  à  décomposer  les  objets  que  nous  offre  la  nature  :  les  couleurs, 
les  fonnes,  les  qualités  tactiles,  etc.,  n'affectent  point  en  nous  les  mêmes  organes; 
nous  sommes  obligés  de  nous  en  faire  autant  d'idées  diverses  qu'il  y  a  d'organes  diiïé- 
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rents  auxquels  Tenlendement  peut  rapporter  les  sensations  que  nous  en  recevons;  de  là 
one  troisième  classe  de  mots,  tout-^-îait  distincte  de  celles  dont  nous  avons  p<'n*1é;  c'est 
celle  des  adjecûfij  qui  désignent  non  plus  l'objet  nkème,  mais  la  manière  d*ètre  de 
robjet. 

V8RBBS* 

L'homme ,  après  avoij  désigné  par  des  noms  l'existence  particulière  des  objets  qui 
l'entouraient,  s'éleva  à  Tidée  générale  d'exislenee;  il  in\*en(a  le  mot  étre^  qui  n'était 
que  l'abstraction  des  différents  objets  existants,  précédemment  connus  et  nommés.  11 
dot  se  servir  de  ce  mot  pour  afHrmer  que  l'objet  désigné  ou  la  qualité  attribuée  à  l'objet 
existait  véritablement.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  dit  d'abord  $oleîLy  à  la  vue  du  globe  de 
feu  qui  éclairait  ses  yeux  et  fécondait  la  terre,  il  put  dire  :  le  soleil  être,  pour  faire  com- 
prendre que  le  soleil  n'était  pas  un  rôve  de  son  imaginatioii,  mais  ïmn  un  objet  r^^l  de 
la  nature,  ou  :  le  mleUêtre  brillant  y  pour  ftiire  eniendre  que  l'attribut  d'éclat  apparienaii 
règlement  au  soleil.  Ce  n'est  pas  toiU.  Ayant  conscience  de  son  existence  dans  diffé- 
rents moments  successifs,  il  conçut  l'idée  du  temps,  qu'il  divisa  naturellement  en  trois 
parties,  le  passé,  le  présent  et  le  futur;  il  appliqua  cette  division  au  mot  qui  lui  servait 
àexprimer  l'existence  en  général,  et  au  lieu  de  dire  vaguement  :  le  soleU  être  briliunty 
il  dit  ;  lesoleileêtbrUianty  ne  se  bornant  plus  à  affirmer  Fexistence  et  l'éclat  du  soleil, 
mais  montrant  que  le  moment  où  il  parlait  était  précisément  celui  où  le  soleil  éclairait 
rborizon.  Pendant  les  ténèbres  de  la  nuil,  il  dit  :  le  soleil  éuùt  brillanty  pour  énoncer 
que  son  éclat  était  passé;  ou  :  le  soleil  sera  britlaniy  pour  exprimer  l'espérance  d'un 
nouveau  jour,  l^  lors  le  verbe  fut  trouvé;  ce  mot  a  été  ainsi  appelé  du  mot  latin 
verbuniy  qui  signiûe  mot  ou  parole,  voulant  donner  à  entendre  que  c'était  le  mot  esson- 
tiel,  le  mot  par  excellence,  parce  qu'en  effet  c'est  celui  qui  joue  le  principal  rôle  dans 
l'expression  de  la  pensée;  c'est  lui  qui  donne  le  nM>UYement  et  la  vie  au  discours.  Les 
autres  mots  ne  sont  que  les  signes  isolés  des  êtres  ou  de  leurs  qualités  sensibles;  ce 
ient des  nnatériaux  épars  que  le  verbe  vient  lier  entre  eux,  en  quelque  sorte,  et  qu'il 
coordonne  pour  une  un  commune. 

PRÉPOSITIONS. 

Avec  des  substantifs,  des  adjectifs  et  des  verbes,  oli  pourrait  faire  des  phrases  com- 
plètes; mais  ces  phrases  ne  présenfeiviient  qu'un  sens  borné,  si  l'on  n'avait  imaginé  de 
lier  les  substantifs  entre  eux  par  une  autre  espèce  de  mots  qui  sert  à  déterminer  des  cir- 
constances accessoires.  Ainsi  il  y  a  une  grande  différence  entre  celte  proposition  ije  me 
prom^ïw,  et  celles-ci  i  jeme  promène  nK^ff^  un  boîs,  sur  le  quaiy  a  mdiy  avant  ou  après  <<? 
dîner.  Ces  mots  danSy  sur,  d,  avant,  après,  appartiennent  à  une  classe  de  mots  qui  indi- 
quent les  relations  que  les  chosesont  entre  elles ,  et  auxquels  les  grammairiens  ont  donné 
le  nom  de  prépo^âons, 

CONJONCTIONS. 

Cétait  encore  peu  de  lier  les  mots  ensemble  pourmarquer  les  rapports  qui  pouvaient 
Gâ(ter  entre  eux;  il  a  fhllu  réunir  les  phrases  elles-mêmes  par  d'autres  mots;  tel  ent 
r<*tlce  des  conjoncUons, 

Dans  cette  nomenclature,  nous  n'avons  point  parlé  de  V article,  parce  que  ce  n'«5Si 
T©iiit  uncpartie  essentielle  do  discours.  Sans  doute,  c'est  une  découverte  utile,  puisauo 
en  spécifiant  l'objet  devant  lequel  il  est  placé,  en  l'isolant  des  autres  objets  semblables, 
OD  ajoute  beaucoup  àla  netteté  et  à  la  précision  du  discours;  les  langues  qui  sont  pour- 
vues d'articles,  comme  le  grec,  l'italien,  le  français,  l'allemand  et  l'anglais,  sont  plus 


Digitized  by 


Google 


(  »  ) 

claires  quie  les  autres;  cependani  le  langage  peut  à  la  rigueur  s'en  passer,  et  ce  qui  le 
prouve  d'une  manière  incontestable,  c'est  que  le  latin,  qui  en  était  privé,  n*était  dé- 
pourvu ni  de  clarté  ni  de  précision. 

Nous  n'avons  pas  non  plus  fait  mention  ûcs  adverbes;  classe  nombreuse  de  mots  que 
l'on  pourrait  ranger  pour  la  plupart  parmi  les  adjectifs,  puisqu'ils  servent  à  modiûer 
l'existence  ou  l'action  des  êtres,  ou  à  indiquer  une  circonstance  relative  au  temps,  au 
lieu,  au  rang,  au  degré,  etc.  Loin  de  former  une  classe  à  part,  ils  ne  sont  presque  tous 
que  des  locutions  abrégées,  exprimant  par  un  seul  mot  toute  une  périphrase.  Par  exem- 
ple, ici  équivaut  à  dans  ce  lieu;  sagement  kavec  sagesse;  aussi  peut-on  regarder  les  adverbes 
comme  les  mots  dont  l'invention  est  la  plus  récente,  la  plupart  étant  dérivés  des  mots 
primitifs. 

Nous  devions  encore  moins  parler  des  participes;  leur  dénomination  indique  assez 
leur  nature  mixte,  participant  à  la  fois  de  l'adjectif  et  du  verbe.  Ils  ne  forment  donc  pas 
une  des  parties  fondamentales  du  discours,  et  doivent  être  rangés  parmi  les  adjectifs. 

Tels  sont  donc  les  éléments  qui  entrent  nécessairement  dans  toutes  les  langues  qui 
ont  acquis  quelque  perfection.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  long-temps  à  rechercher 
quel  a  pu  être  l'usage  et  la  nature  de  ces  mots  dans  l'origine  du  langage,  c'est-à-dire  à 
une  époque  dont  il  ne  nous  reste  presque  pas  de  monuments  authentiques. 

Sans  doute,  parmi  les  dénominationsdonnées  aux  mots  par  les  anciens gramnîairiens, 
il  y  en  a  qui  sont  insignifiantes  et  vicieuses  -,  mais  nous  avons  dû  les  conserver  et  même 
les  préférer  aux  nouvelles  nomenclatures  proposées  par  des  grammairiens  modernes, 
pour  deux  motifs.  Premièrement,  parce  qu'aucune  de  ces  nouvelles  nomenclatures  ne 
réunit,  à  beaucoup  près,  des  caractères  d'utilité  ou  de  perfection  assez  frappants  pour 
mériter  d'être  généralement  adoptée;  en  second  lieu,  parce  que  les  anciennes  dénomi- 
nations ayant  été  employées  par  les  auteurs  des  dictionnaires  et  des  grammaires  de 
toutes  les  langues,  il  faudrait  ou  refaire  ces  dictionnaires  et  ces  grammaires,  ce  qui  ne 
laisse  pasd'être  un  embarras  assez  considérable,  ou  en  rendre  l'intelligence  plus  pénible 
et  presque  impossible,  ce  qui  est  un  inconvénient  plus  grave  encore. 

■  ■  ^  iiwco  N"^  I.  a»w<it«on,,. 

DB  LA  OBAMMAIHS. 


La  renoncule  un  jour  dans  un  bouquet 
Avec  rœillet  se  trouva  réunie  : 
Elle  eut  le  lendemain  le  parfum  de  l'œillet. 
Od  ne  peut  que  gagner  en  bonne  compagnie. 

(BÉiiNGia.) 


Un  astrologue  un  Jour  se  laissa  choir 
Au  fond  d*un  puits.  On  lui  dit  :  Pauvre  béte  ! 
Tandis  qu*à  peine  à  tes  pieds  tu  peux  voir, 
IViifscs-tu  lire  au-dessus  de  ta  tête  ? 

(La   FOKTAIMB.) 


Chacune  de  ces  colonnes  nous  offre  un  tableau,  un  discours,  c'est-à-dire ,  la  peinture 
des  idées  que  l'auteur  voulait  exprimer. 

Eh  bien,  pouvoir  dire  : 

!•  Les  éléments  qui  entrent  dans  04*.  tableau ,  dans  cette  peinture,  c'est-à-dire  les 
diverses  espèces  de  mots  qui  constituent  ce  discours,  parlé  ou  écrit,  l'un  n'étant  qu'une 
copie  de  l'autre  ; 

^*  ï.es  diverses/ormw  que  ces  mots  ont  dû  revêtir,  afin  de  pouvoir  s'unir  les  uns  aux 
autres  ; 

3®  Varrangement  qu'on  a  dû  donner  à  ces  mots,  ou  aux  divers  traits  qui  entrent 
dans  ce  tableau,  afin  qu'on  vît  à  l'instant  le  but,  l'objet  principal,  les  accessoires, 
l'ordonnance  entière; 
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4*  De  quelle  manière  ces  différents  mots  doivent  être  prtmoneéif  lorsqu'ils  sont  émit 
par  Forgane  Yocal  ; 

5*  Les  signes  de  poncluation  dont  on  a  dû  distinguer,  dans  l'écriture ,  chacune  des 
partie  qui  composent  ce  tableau  : 

C'est  connaître  la  grammaire  y  c'est-à-dire  la  science  qui  embrasse  toutes  les  règles 
que  l'honmie  est  obligé  de  suivre  pour  peindre,  pour  exprimer  ses  idées,  soit  de  vive 
voix,  soit  par  écrit  (i): 

La  GiAMXAimi  est  donc  la  scinci  du  langage,  c'b9T-a-dire  la  scicnci  des  signes  di  la  psesbe 

COHSWSmBS  DANS  LEUIS  ÉLÉMENTS  ,  LEUIS  MODIFICATIONS  ET  LEUBS  COMBINAISONS  (2). 

Cette  science  a  pour  objet  de  déterminer  les  différentes  espèces  de  mots  qui  corres- 
pondent aux  différentes  espèces  d*idées  ;  d'indiquer  les  variations  que  les  mots  subis* 
sent  dans  leurs  formes  pour  exprimer  les  diverses  modifications  et  les  nuances  les  plus 
délicates  de  la  pensée;  enfin,  de  faire  connaître  les  rapports  des  mots^entrc  eux,  et 
les  règles  d'après  lesquelles  ils  se  combinent  et  se  réunissent  en  phrases  pour  rendre 
les  combinaisons  des  idées. 

Tous  les  hommes  doivent  étudier  cette  science,  puisque  tous  ils  sont  appelés  par 
les  plus  pressants  besoins  à  peindre  leurs  idées.  Elle  seule  peut  leur  dévoiler  les  mys- 
tères de  cette  peinture  merveilleuse,  source  des  plus  grands  avantages  et  des  plus 
doux  plaisirs;  elle  seule  peut  leur  ouvrir  le  sanctuaire  des  sciences.  Et,  aujourd'hui 
surtout  que  le  don  de  la  parole  doit  assigner  un  rang  si  distingué  à  celui  qui  aura  su 
le  cultiver  avec  le  plus  de  succès,  Tétude  approfondie  du  langage  prend  une  impor- 
tance encore  plus  grande.  Cette  étude  est,  il  est  vrai,  le  plus  rude  exercice  de  l'esprit. 
Mais  aussi  combien  ne  sert-il  pas  à  le  fortifier!  11  n'est  pas  d'initiation  plus  puissante 
ni  plus  féconde  à  tous  les  travaux  qu'on  peut  entreprendre  dans  la  suite.  C'est  là  la 
base,  le  fondement  de  toutes  les  connaissances  humaines.  D'ailleurs,  n'est-il  pas  du 
derofr  de  tout  être  pensant  de  chercher  à  se  rendre  compte  de  la  valeur  précise  de  sa 
parole,  de  la  connaître  dans  toute  son  intégrité,  de  savoir  ce  qui  la  fait  vivre?  Autre- 
ment, il  est  pour  lui-même  une  énigme  indéchiffrable,  puisqu'il  ignore  la  nature  des 
procédés  dont  il  fait  usage  à  cet  égard  : 

Lex  snm  sennoniB ,  lingaamm  régula  certa;  qui  me  1  «  Je  sols  la  loi  da  discours ,  la  règle  InfuiUiblc  des 
Don  dUisdt,  estera  nnlla  petat.  (Bacon.)  |  «  langues  ;  qui  m'ignore  doit  renoncer  à  rien  savoir.» 

La  Grammaire  admet  deux  sortes  de  principes  :  les  uns  sont  d'une  vérité  immuable 
et  d*un  usage  universel;  ils  tiennent  à  la  nature  de  la  pensée  même;  ils  en  suivent 
Panalyse,  ils  n'en  sont  que  le  résultat.  Les  autres  n'ont  qu'une  vérité  hypothétique  et 
dépendante  de  conventions  libres  et  variables,  et  ne  sont  d'usage  que  chez  les  peuples 
qui  les  ont  adoptés  librement,  sans  perdre  le  droit  de  les  changer  ou  de  les  abandonner, 
quand  il  plaira  à  l'usage  de  les  modifier  ou  de  les  proscrire.  Les  premiers  constituent 
la  grammaire  générale;  les  autres  sont  l'objet  des  diverses  grammaires  particulières. 

Ainsi,  la  grammaire  générale  est  la  science  raisonnée  des  principes  immuables  et 
généraux  de  la  parole  prononcée  ou  écrite  dans  toutes  les  langues; 

Et  la  grammaire  particulière,  l'art  de  faire  concorder  les  principes  immuables  et 
généraux  de  la  parole  prononcée  ou  écrite,  avec  les  institutions  arbitraires  et  usuelles 
d'une  langue  particulière. 

(1)  Pris  dans  un  s«ns  liUéral,  le  mot  grammaire,  dérivé  du  grec  gramma,  qui  signifie  peinture,  trait, 
Ugnê ,  est  l'art  de  graver,  de  tracer  les  lettres  pour  exprimer  ses  pensées  par  écrit.  Mais  depuis  qu'on  a  fait 
rsqi|ificatlon  des  règles  de  la  langue  écrite  à  la  langue  parlée ,  la  grammaire  est  devenue  la  science  du 
Ea^ige  en  général. 

n)  Gr^nmairê  se  dit  aussi  d'un  livre  où  sont  eipoeéei  les  règles  d'une  langue,  du  langage  :  la  Grammaire 
dihn-Bagai.  (Aci»iiUR.) 
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La  grammaire  générale  est  une  science,  parce  qu'elle  n'a  pour  objet  que  la  apéeu- 
laiion  raisonnée  des  principes  immuables  et  généraux  de  la  parole;  une  grammaire 
particulière  est  un  art,  parce  qu'elle  envisage  rapplicaiioxi  pratique  des  principeB 
généraux  de  la  parole  aux  institutions  arbitraires  et  usuelles  d'une  langue  parliculière. 

Ainsi,  en  français,  si  : 


AU  UEU  DE  DIRE,  OU  D'ÉCIURE: 

Tiens,  voilà  des  violettes  au  pied  de  ces  églanUers. 
Oh  I  qu'elles  sentent  bon? 

(BiRMABJMIf   DI  St*PiIIAI.) 

Tous  les  hommes  sont  à  peu  près  du  même  âge;  à 
qitatre-vingts  ans,  on  est  aussi  sûr  qu'à  seize  ans  de 
Ydr  encore  le  lendemain.  (Dkoz.) 

U  est  cto  faux  dévots  ahisl  que  de  feux  braves. 

(MOLIÈAE.) 

C'est  en  vain  que  les  Russes  ont  voulu  déÉendre  la 
capitale  de  cette  ancienne  et  illustre  Pologne  ;  Vaifjle 
FRANÇAISE-  plane  sur  la  Vistule.    (iNapolko.n  .) 

De  sa  paUe  droite,  Tours  saisit  dans  Teau  le  pois- 
son qu'il  voit  passer.  Si,  après  avoir  assouvi  sa  ûiim, 
il  lui  reste  quelque  chose  de  son  repas ,  il  LE  cache. 

(CnATRAUBRIA?(I).) 

C'EST  des  contraires  que  résulte  l'harmonie  du 
monde.  (Bernabdi:^  de  St-Pieabe.) 

Les  plus  sages  rois  sont  souvent  trompds,  quelques 
précautions  qu'ils  prennent  pour  ne  l'être  pas. 

(FÉîiELON.) 

U  y  a  peu  de  plaisirs  qui  ne  soient  achetés  ti*op 
cher.  (BoisTB.) 

C'est  pour  ne  pas  exclure  les  vices,  qu'on  les  revêt 
d'un  nom  honnôle.  (MALBsusRBEâ.) 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  si  naturel  à  l'homme  que 
d'aimer  et  de  connaître  la  vertu,  il  n'y  a  rien  qu'il 
aime  moins,  et  qu'il  cherche  moins  à  connaître. 

(Flécuieb.) 

On  commettrait  autant  de  fautes  contre  Tusage,  car  Tusageveut  que  Von  dise:  ces 
vïoUuet  sentent  bow,  et  non  tentent  ooNiNES;  quatre-ymoi^  ans  et  non  quatre-ymcT  ans; 
AUSSI  <i2r  QUE,  et  non  aussi  sûr  couks,  etc.,  etc.  Pour  éviter  de  semblables  fautes,  et 
des  milliers  d'autres  que  nous  ne  pouvons  ni  citer  ni  môme  prévoir,  il  est  indispensable 
de  connaître  les  régies  auxquelles  Tusage  a  soumis  notre  langue,  et  qui,  rétinias  en 
un  corps  complet  de  doctrine,  forment  le  code  de  cette  même  langue,  et  constituent 
ce-qu*on  appelle  la  Grammaire  française. 

D'où  il  résulte  évidemment  que  la  Grammaire  française  est  l'art  de  parler  et  d*écrire,  en 
français^  correctement,  c'est-à-dire  d'une  manière  conforme  au  bon  usage. 

On. a  vu  que  la  grammaire  est  défaiie,  tantôt  art,  iùntùi science. 

Est-elle  une  science?  est-elle  un  art  ? 

C'est  ce  qu'on  pournut  également  demander  de  la  logique,  de  la  médecine ,  de  la 
navigation,  etc.,  et  ce  seraient  là  des  questions  assez  oiseuses;  elles  ont  pourtant 
exercé  les  philosophes. 

Une  science  est  un  ensemnle  de  faits,  d*observa tiens,  de  découvertes  liées  par  la 
méditation,  et  qui  se  rapporte  à  quelque  branche  des  connaissances  humaines. 

Un  art  suppose  aussi  des  observations;  mais  il  dépend  surtout  de  la  pratique  et  de 
Texerciee» 


ON  DisArr ,  ou  l'on  écrivait  t 

Tiens,  voilà  des  violettes  au  pied  de  ces  églantiers 
Oh  !  qu'elles  sentent  bonnes  ! 

Tous  les  hommes  sont  à  peu  près  de  lo  même  âffe: 
k  quatre-vingt  ans,  on  est  aussi  sva  comme  k<umd 
ans  de  voir  encore  le  lendemain. 

Il  est  des  faux  dévots  ainsi  que  des  faux  braves» 

C'est  en  vain  que  les  Russes  ont  voulu  défendre  la 
capitale  de  celle  ancienne  et  illustre  Pologne:  Vaiqle 
FRANÇAIS  plane  sur  la  Vistule. 

De  sa  patte  droite,  l'ours  saisit  dans  l'eau  le  pois- 
son qu'il  voit  passer.  Si,  après  avoh*  aseouvi  sa  faim, 
il  lui  reste  quelque  chose  de  son  repas ,  il  LA  cachai 

CE  SO.NT  des  contraires  que  résulte  l'harmonie  du 
monde. 

Les  plus  sages  rois  sont  trompés  $oui>e»t,  quelles 
que  précautions  qu'ils  prennent  pour  ne  l'être  pas. 

11  y  a  peu  de  plaiairs  qui  ne  soiont  achetés  trop 
chers. 

C'est  pour  ne  pas  exclure  les  vices,  que  Von  les  rd- 
%>étil  d'un  nom  honnête.  ^^ 

Maigre  qu'il  n'y  a  rien  d'aussi  naturel  à  l'homme 
comme  d'aimer  et  de  connaître  la  vertu ,  etc. 
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La  gmmnîaire  est  donc  \me  science  plutôt  qu'un  art;  cependant  elle  peut  tife  consi- 
dérée sous  ce  dernier  point  de  vue,  en  ce  qu'elle  indique  les  moyens  d'éviter  les 
locutions  vicieuses,  d'employer  des  expressions  ou  des  phrases  plus  ou  moins  cor- 
rectes, plus  ou  moins  élégantes,  et  enfin  en  ce  qu'on  peut  y  devenir  plus  habile  par 
la  pratique. 

Pour  saisir  les  rapports  qui  se  trouvent  entre  nos  pensées,  nos  jugements  et  les  mot^ 
qui  servent  à  les  exprimer,  il  faut  remonter  à  l'analyse  même  de  notre  entendement  ei  de 
ses  facultés,  et  chercher  comment  se  forment  nos  jugements  et  nos  idées. 

•m:>O99mSi0      JV**    II.      CSi^*^^^®ee^ 
DU  JUGSaïKNT   BT   DE   LA  PBOPOSITIOII. 

La  ndge  est  blanche.  |    Les  fruits  du  bananier  sont  aromaticiuca. 

(Pascal.)  (Dernardiis  ce  St-Pierrc. 

Le  lait  est  duux.  La  graine  du  café  est  coriace  et  acerbe. 

(LAROMICUiÈRE.)  J  (Itl,) 

On  appelle  sens ,  la  faculté  de  rhomnic  et  des  animaux  par  laquelle  ils  reçoivent  l'im- 
pression des  objets  extérieurs  et  corporels. 

Nous  avons  cinq  sens  :  La  vue,  CouïCy  Vodoraty  le  toucher  Ql  le  goût. 

L'impression  que  l'âme  reçoit  des  objets  par  les  sens  se  nomme  sensation. 

Delà  sensation  et  de  certaines  facultés  intellectuelles  naît/Vf/ée,  qui,  à  son  loer,  fait 
éclore  la  pensée. 

On  appelle  ^^««ée  l'opéra  lion  de  l'intelligence  par  kuiuclle  l'esprit  examine,  considère, 
en  lui-même  ou  dans  ses  rapports  avec  un  autre,  l'objet  dont  lasensaîion  lui  a  donni' 
ridée. 

Si  notre  esprit  considère  l'objet  dans  ses  rapports  avec  un  autre,  il  trouve  qu'il  y  2.o\\ 
qu'il  n'y  a  pas  convenance  entre  les  deux  objets.  Cet  acte  de  renlendcmeni  se  TiowrA.c 
jugement. 

Le  jugement  est  tout  intérieur,  mais  on  peut  l'exprimer  par  laparoleoupar  récriiu^v. 
lo\x\  jugement  qu'on  exprime  est  une  proposition. 

Laproposition  est  donc  uneréunionde  mois  que  l'on  emploie  pouT énoncer  nnjuge7ne7^.:. 

Prenons  un  exemple  et  appliquons  les  raisonnements  qui  précèdent. 
Le  Français  est  courageux. 

Parla  vue  ou  par  Touîe,  c'est-à-dire  par  ce  que  j'ai  vu  rnoi-rnême  ou  par  ce  que  j'ai 
entendu  dire,  par  ce  que  j'ai  appris,  mon  esprit  a  reçu  l'impression  de  rcxislence  d'u/i 
être  qu'on  appelle  Français^  et  il  a  été  frappé  aussi  d'une  vertu  qu*on  appelle  courage . 
voilà  la  sensation. 

Ensuite,  il  m'est  venu  une  notion,  une  connaissance  distincte  de  ces  deux  choses  ;  c'est 
IWe. 

J'ai  examiné»  considéré  ces  deux  choses  en  elles-mêmes,  puis  dans  les  rapports 
qu'elles  peuvent  avoir  entre  elles  :  c'est  la  pensée. 

Enfin ,  j'aisaisi ,  j'ai  fixé  ce  rapport  :  c'est  le  jugement. 

J'énonce  mon  jugement  par  une  proposition. 

\\  yadanstoute  proposition  trois  parties  essentielles. 

La  preinière  exprime  l'objet  sur  lequel  on  porte  le  jugement ,  c'est  ie  sujet. 

Ia  seconde  exprime  la  chose  comparée  avec  le  sujet,  c'est  Vatlribiu. 

La  troisième  établit  le  rapport  de  l'altribul  au  sujet,  c'est  ie  verbe. 
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Il  y  a  plusieurs  espèces  de  proposilions.  Gontenlons-noas  de  distinguer  la  proposiUan 
principale  et  la  proposition  incidente. 

La  proposition  principale  est  celle  de  laquelle  dépendent  les  autres.  C'est  par  elle 
que -commence  une  phrase  construite  sans  inversion;  et  elle  commence  elle-même 
ordinairement  par  un  substantif  ou  par  un  pronom  personnel. 

La  proposition  incidente,  surbordonnée  à  la  proposition  princi()ale9  est  liée  à  celle-cî 
par  un  mot  qui  est  toujours  un  pronom  relatif  ou  une  conjonction. 

On  donne  aussi  à  la  proposition  principale  le  nom  de  primordiale ^  et  à  la  proposition 
incidente  celui  de  subordonnée  ou  de  complétive. 

On  appelle  p/rra5c  une  ou  plusieurs  propositions  qui  présentent  un  sens  achevé. 

Mais  quoiqu'une  phrase  puisse  n'être  formée  qued*une  seule  proposition,  il  nes'ensuit 
pas  qu'une  phrase  soit  la  même  chose  qu'une  proposition  :  il  y  a  entre  ces  deux  mots 
une  différence  essentielle  que  nous  allons  facilement  saisir. 

Dès  que  vous  changez  l'arrangement  des  mots ,  vous  faites  une  autre  phrase;  la  propo^ 
«^'cn  restera  la  même,  quoique  l'arrangement  soit  changé,  tant  que  Ton  ne  changera 
rien  au  sens,  à  la  signification,  enfin  tant  que  \e  jugement  énoncé  restera  le  môme. 

>-iuoj>ïiieaog  N""  lïl.  C9fi«^^»*^ 

DU  DlSCOimS  ET   DE  SES   ÉLÉMENTS. 


de  ces  anUques  jours,  nous  la  mettons  dans  nos 
temples.  Dans  le  monde,  nous  aUribuons  nos  affec- 
Uons  à  ses  couleurs  ;  l'espérance  à  sa  verdure  ;  Tinno- 
ccnce  à  sa  blancheur  ;  la  pudeur  à  ses  teintes  de  rose. 
Il  y  a  des  nations  entières  où  elle  est  Tinterprète  des 
sentiments ,  livre  charmant  qui  ne  cause  ni  troubles 
ni  guerres ,  et  qui  ne  garde  que  l'histoire  fuglUve  des 
rcvoluUons  du  cœur.  (Gbatkaubkiand.) 


La  fleur  est  la  fllîc  du  matin ,  le  cliarme  du  prin- 
temps, la  source  des  parfums,  la  grâce  des  vierges, 
r*moiir des  poètes.  Elle  passe  vite  comme  l'homme, 
mais  elle  rend  doucement  ses  feuilles  à  la  terre.  On 
conscrv3  Fessenco  de  ses  odeurs  :  ce  sont  ses  pensées 
qui  lui  survivent.  Cliez  les  anciens,  elle  couronnait 
la  coupe  du  banquet  et  les  cheveux  blancs  du  sage  ; 
Uxi  premiers  chrétlecs  en  couvraient  les  martjTs  et 
i'f-îitsl  des  catacombJis.  Aujourd'hui,  et  en  mémoire 

Cette  belle  description,  émaillée  comme  un  véritable  parterre,  offre  dans  son  en- 
somble  ce  qu'on  appelle  un  discours  (i). 

Un  discours  est  donc,  comme  on  le  voit,  une  série  d^  pensées  qui  roulent  sur  le 
raêrne  sujet. 

La  série  des  pensées  qui  composent  le  discours  que  nous  avons  cité,  se  divise  en 
plusieurs  membres  présentant,  chacun,  un  sens  complet. 


PliEMÏEU  MEÎirZjRC. 

La  fleur  est  la  fi!lc  du  matin,  le  chonro  du  pr!r.- 
tenips,  l;i  source  des  parfums,  la  grâce  des  vierges, 
Tamour  dos  poêles. 

DEUXIÈME  MEMBRE. 

Eîle  pa«8e  vile  comme  l'homme,  mais  elle  rend 
doucement  ses  feuilles  à  la  terre. 

TROISIÈME  MEMBRE. 

Ou  conscnc  l'essence  de  ses  odeurs  :  ce  sont  ses 
prisées  qui  lui  survivent. 

QUATRIÈME  MEMBRE. 

Chez  les  anciens,  elle  couronnait  la  coupe  du  ban- 
fuct  et  les  cheveux  blancs  du  sage  ;  les  premiers 

Il  y  adonc  sept  membres  dans  cediscours.  Cesdivers  membres  se  nomment  phrases(^). 

(1)  Discours  vient  du  mot  latin  discursut  et  signifle  courses  pà  et  là ,  d'où  s'est  formé  disewrsre,  dont 
BOUS  avons  fait  discourir,  mot  propre  à  peindre  les  opéiaUons  de  Tcsprlt  qnl  vp  d'une  pensée  à  une  autre  et 
considère  un  sujet  sous  plusieurs  pîoints  de  vue« 

(2)  En  laUn  phrasis,  en  grer  phrase  (je  parle). 


chrétiens  en  couvraient  les  martyrs  et  Tautcl  des 
catacombes. 

CINQUIÈME  MEMBRE. 

Aujourd'hui,  et  en  mémoire  de  ces  antiques  jours, 
nous  la  mettons  dans  nos  temples. 

SIXIÈME  MEMBRE. 

Duns  le  monde,  nous  attribuons  nos  afTections  à 
ses  couleurs;  l'espérance  à  sa  verdure:  l'innocence  K 
sa  blancheur;  la  pudeur  à  ses  teintes  de  rose. 

SEPTIÈME  MEMBRE. 

11  y  a  des  nations  entières  où  elle  est  l'interpréta 
des  sentiments,  livre  charmant  qui  D8  cause  ni  trou- 
bles ni  guerres,  et  qui  ne  garde  que  l'histoire  fugitive 
des  révoiuUons  du  cœur. 
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1»B8   MOTS 


Des  moments  les  heures  sont  nées, 

Et  les  hcores  forment  les  Jours« 

Et  les  jours  forment  les  années 

Dont  le  sièdegrosiitfon  court.  (UiuaTmi.) 


L'homme,  perdant  sa  chimère, 
Se  demande  avec  douleur 
Quelle  est  la  plus  éphémèfe 
Do  la  Tie  ou  de  la  ffenr. 


(GHéNnsB.) 


Si  i'oft  «e  pouvait  parler,  quel  moyen  emplolcrait-on  pour  se  faire  er.  tendre?  On 
teraît  àes  njneSy  ou  Ton  ferait  des  gestes.  Les  gestes  ou  les  signes  désignent  donc  y  signi^ 
fient  ce  que  nous  pensons,  ce  que  nous  voulons,  enfin  nos  idées.  Mais  on  n'emploie  pas 
ordinairement  les  li^ei,  c'est-à-dire  les  gestes,  pour  se  faire  entendre.  Comment  fait- 
on  pour  désigner^  pour  signifier  ses  idéesl  On  parle,  c'est-à-dire  qu'on  emploie  les  moti 
poui  les  signes . 

Ainsi  les  mots  peuvent  s'appeler  les  signes  de  nos  pensées,  puisque,  comme  les 
gestes,  ils  déngnent  ce  que  nous  voulons,  signifient  ce  que  nous  pensons. 

H  n'y  a  d'autre  différence  entre  les  mou  et  les  gestes^  sinon  que  les  mots  sont  des 
ùgnet  qu'on  fait  pnr  la  voix,  et  que  les  gestes  sont  des  signes  qu'on  fait  par  le  mouve- 
ment des  différentes  parties  du  corps. 

Or,  puisque  les  mou,  ainsi  que  les  gesus,  signifient  ce  que  nous  voulons,  ce  que  nous 
pensons,  c'est-à-dire  qu'ils  désignent  nos  idées,  les  mots  sont  donc  les  signes  de  nos  idées. 

En  examinant  les  exemples  que  nous  avons  cités  plus  haut,  on  peut  remarquer  quMl 
existe  entre  chaque  mol  écrit  ou  imprimé  une  séparation  plus  grande  qu'entre  chacune 
des  Felires  qui  le  composent;  nous  allons  indiquer  cette  séparation  par  une  ligne  verti- 
cale, ainsi  qu'il  suit  : 

PREMIER   EXEMPLE. 

Des  I  moments  |  les  |  heures  |  sont]  nées,  ( 
Et  I  les  I  heures  |  forment  |  les  |  jours,  | 
Et  I  les  I  jours  |  forment  |  les  |  années  ( 
Dont  I  le  I  siècle  |  grossit  |  son  |  cours.  ! 
Dans  cet  exemple  il  y  a  donc  vingt-quatre  mots. 

SECOND  EXEMPLE. 

L'  I  homme  |  perdant  |  sa  |  chimère,  | 
5e  I  demande  |  avec  [  douleur  | 
Quelle  I  est  I  la  I  plus  |  éphémère  | 
De  I  la  I  vie  |  ou  (  de  |  la  [  fleur.  | 
Dtns  celui-ci  il  n'y  en  a  que  vingt-et-un. 

EXERCICE  ANALTT/QUE. 
(Indiquer  par  une  ligne  verUcale  la  séparation  qui  existe  entre  chacun  des  moU.) 

FLAIHTB  n'um  JXUNl  TIRICJ.  |  "  '«TIT  SAVOTAID. 

0  Tîerges  de  Sion  !  ô  mes  douces  compagnes!  J'ai  faim  :  vous  qui  passez  •, f  «^«"f^  ">«  ^/^^^^""^ 

Kel'aTV.ous  pas  vu  descendre  des  montag^^^^        loV^jJl^J^S^^r^^^^^^^  ^^ 
Brillant  comme  un  raTon  de  1  astre  du  matm? 


Brillant  comme  un  rayon 
Dites-moi  sur  quel  bord,  vers  quel  sommet  lointain 
Ses  chameaux  vont  paissant  une  herbe  parfumée! 
Soot-ils  sous  les  palmiers  de  la  verte  Iduméc, 
Ou  sous  le  frais  abri  des  rochers%  Sanir? 
Mais,  hélas!  si  longtemps  qui  peut  le  retenir l 
Délices  de  mon  cœur  l  loin  de  toi  mon  image 
A-telle  fui,  pareille  au  mobile  nuage? 
AHc  cessé  déjà  d'être  belle  à  tes  yeuxT 
Obi  rerieos  :  j'ai  cueUli  des  fruits  délicieus. 

JMlLlBVOTB.) 


J'ai  froid-,  le  vent  se  lève,  et  l'heure  est  avancée, 

Et  je  n'ai  rien  pour  me  couvrir. 
Tandis  qu'en  vos  palais  tout  flatte  votre  envie, 
A  genoux  sur  le  seuil,  j>  pleure  bien  souvent; 
Donnez  :  peu  me  suffit;  je  ne  suis  qu'un  enfant; 

Un  petit  sou  me  rend  la  vie. 
On  m'a  dit  qu'à  Paris  je  trouverais  du  pain  ; 
Plusieurs  ont  reconté,  dans  nos  forêts  lointaines, 
Qu'ici  le  riche  aidait  le  pauvre  dans  ses  peines; 
Eh  bien  !  mol  je  suis  pauvre  et  je  vous  tends  la  maio. 
(Alex.  Goiracd.) 
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liES  DIFFÉRENTES  SORTES  DE  MOTS. 


L'Étemel,  d&ns  ses  mains,  tient  cette  di&Inc  immense 
Que  tensûne  l'insecte  et  qiie  l'iiomme  commence. 

(CuiSNEDOLLÉ.] 

Voyez-vous  voltiger  autour  de  ces  buissons 
Le  bouvreuil  empourpré,  les  folâtres  pinsons, 
La  mésange  au  front  noir,  le  verdior,  la  fauvette  ? 

(Castel.) 

Les  ours  blancs  rassemblés,  l'œil  fixé  sur  ces  mers,  "^ 
Da  hurlements  atîreux  épouvantent  les  airs. 

(W.) 


Homme,  salut  !  sann  toi  la  nature  muette 
Pour  célébpsr  son  Dieu  «mnqQSTalt  d'inteiprètOw 

(GflÉNSOOLLB*) 

Seulement,  aux  conûns  de  ces  affreux  déserts, 
De  lugubres  pétrels,  au  milieu  des  orages. 
Font  ouïr  quelquefois  leurs  cris  duirs  et  sauvages. 

(Castil.) 

11  (lecliien)  garde  les  troupeaux,  les  défend  et  les  aime  ; 
11  règle  et  suit  leurs  pas,  U  est  berger  lui-même. 

(Rocstr.) 


Examinez  attentivement  les  mots  que  renferment  ces  citations,  et  vous  verrez  qu'ils 
sont  chacun  le  signe  d'une  idée  particulière  ;  c'est-à-dire  qu'ils  nous  font  penser  à  des 
choses  différentes  : 

1**  A  des  êtres,  à  des  animaux,  tels  que  insecley  homnie,  bouvreuil,  pmsoiis,  mé- 
sange, verdier ,  fauvette ,  ours,  pétrels,  clûen,  troupeaux,  etc.;  ou  à  des  choses,  à  des  objets, 
tels  que  mains,  chaXne,  buissons ,  front ,  œil,  hurlements,  airs,  nature,  conjins,  déserts, 
orages^  cris,  etc. 

2*  A  des  qualités  qu'ils  possèdent,  telles  que  celles  d'élre immenses,  empourprés,  folâ- 
très  f  noirs,  blancs,  affreux,  muets,  lugubres,  durs  y  sauvages,  elc. 

3*  A  des  actions  qu'ils  font  ou  qu'ils  souffrent,  telles  que  celles  de  femV,  de  terminer, 
de  commencer,  de  voltiger,  d'épouvanter ,  do  célébrer,  défaire,  d'ouir,  de  garder,  de  dé^ 
fendre,  d'aimer,  de  régler,  do  suivre,  etc. 

Tous  les  mots  ne  représentent  donc  pas  la  même  sorte  d'idées. 

De  là  plusieurs  espèces  ou  classes  de  mots.  Mais  quels  sont  les  caractères  et  le  nom- 
bre de  ces  classes?  C'est  ce  que  les  grammairiens  ont  pris  soin  fle  déterminer,  et  c'est 
en  classant  les  mots  d'après  leur  ressemblance  ou  leur  différence  qu'ils  y  sont  parvenus. 

Ils  ont  reconnu  que  la  langue  française  se  compose  de  dix  espèces  de  mots,  savoir  : 

!•  Le  nom  ou  substantif;  2°  Vardcle;  3°  l'adjectif;  4°  le  pronom;  5°  le  verbe;  6°  le  partie 
cîpe;  7**  l'adverbe;  8°  la  préposition;  9°  la  conjonction;  10°  l'interjection. 

On  divise  tous  les  mots  en  mots  variables  et  en  mots  invariables. 

Les  mots  variables  sont  ceux  dont  la  terminaison  peut  changer,  tels  sont  le  substantif, 
Vardcle,  l'adjectif,  le  pronom,  le  verbe,  le  participe^ 

Les  mots  invariables  sont  ceux  dont  la  terminaison  ne  change  jamais  :  tels  sont 
Vadverbey  la  préposition,  la  conjonction  et  V interjection. 

EXERCICE  ANALYTIQUE. 

(Comparer  entre  eux  les  mots  suivants  et  dire  slls  représentent  la  m^c  scrtc  dMdéci.) 


LB  CSBVAIAU  KT  LB  I.OUP. 

Un  iuM^ent  ofaevrean,  du  haut  de  son  étuble, 
Crie  aulonp  qui  passait  :  le  gueux  !  le  niisérable  ! 

—Ce  n'est  pab  de  toi,  répond-il, 
Qae  part  llnsulte  ;  non,  mais  de  ta  seule  place. 

Tout  faux  hnie,  loin  du  péril. 
Croit  montrer  du  courage,  et  n'a  que  de  l'aadace. 

(GUICRAU).) 


LE   BISK    DE  LA  FOaTVKV. 

Le  bien  de  la  fortiuic  est  un  bien  périssable  ; 
Quand  on  bâtit  si^Ue,  on  bâUt  sur  le  sable  ; 
Plus  on  est  élevé,^us  on  court  de  danger  : 
Les  grands  pins  sont  en  butte  aux  coups  de  la  tempe  f 
Et  Torage  des  vents  brise  plutôt  le  fuite 
Des  maisons  de  nos  rois  que  les  toits  des  bergers. 

(Racan.) 
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CHAPITRE  PREMIER. 


DU  SUBSTABiTIP« 


N*  VI. 

MAJ'ILAK  DU  dVBSTANTiF.  —  SA  OHFlNITIOfl  (1). 


HOHS  D  OBJETS  MATSAIILS. 

Li  fVMiiOiM  Bomit  à  travers  ses  boutons. 

(BoiSJOLlIf.) 

btmMl  snrles  mcntt  cuit  la  grappe  dorée. 

(DUILLI.) 

hbttmoi  daoB  les  cAompt  lère  sa  tête  alUère. 

(MlCHAUO.) 

Uloiimé,  benrenx  Jourdain,  parfume  tes  rivages. 

(ÙMLlLhn.) 


NOMS  D*OBJITS  IMMATâlIEU. 

Rien  n'égale  la  blancheur  des  lis. 

IFtMthOli.) 

La  doucfur  d'une  femme  est  tout  ce  qui  me  charme. 

(Molière.) 
La  bienfaisance  est  uabesoin  de  TAnifi. 

(De  Beixot.) 
Vamitié  dans  nos  cœurs  verse  un  botiheur  paisible. 

(Oevoustier.) 


U  exisia  dans  la  nature  une  multitude  d'objets  différents  que  Ton  distingue  faciie- 
meot  les  unsdesautreSy  au  moyen  des  noms  particuliers  qu'on  a  donnés  à  chacun  d'eux. 

Ainsi ,  par  exemple,  lorsqu'on  dit:  le  baume  parfume  les  rivages  du  Jourdain,  comment 
distîBgue-t-on  l'objet  parfumé?  Par  le  mot  rivages  y  qui  est  le  nom  de  cet  objet. 
Comment  distingue-t-on  l'objet  qui  parfume?  Par  le  mot  froum^.  Donc  les  mots  baume 
et  rÎM^sont  des  noms  d'objets.  11  en  est  de  même  des  mots  rose,  boutons,  soleil, 
rmsms,  colibri,  serpolet,  blancheur,  bienfaisance,  etc. 

Les  signes  d'objets  sont  donc  ceux  qui  désignent  les  objets. 

Dans  les  exemples  que  nous  avons  cités,  les  objets  désignés  par  les  noms  de  la  pre- 
mière colonne,  on  peut  les  voir,  les  toucher,  les  goûter,  les  flairer  ou  les  entendre; 
tandis  que,  dans  les  exemples  de  la  deuxième  colonne,  les  objets  désignés  par  les  mots 
Uancheur,  douceur,  bieiifaisance ,  amitié,  bonheur,  etc.,  on  ne  peut  ni  les  voir,  ni  le3  lou- 
cher, ni  les  goûter,  ni  les  flairer,  ni  les  entendre.  Ces  objets  n'ont  point  de  corps, 
d'existence  réelle,  indépendante;  l'esprit  seul  les  a  créés.  On  a  vu  des  objets  blanc4, 
des  personnes  douces,  des  êtres  qui  étaient  bienfaisants,  bienheureux  y  et  l'on  a  indivi- 

(1)  Lttinstitotears  primaires,  et  tcns  l«is  professeurs  qui  ont  une  nombreuse  classe  à  eondulie,  pourront 
ynMes  de  ceUe  manière  : 

Ils  écriront  snr  nn  tableau  quelques-uns  des  exemples  dont  se  compose  chacun  de  nos  groupes,  et  lea  dispo- 
teraot,  comme  nons  l'avons  fait,  sur  émt  colonnes  latérales  ;  puis  ils  chercheront  à  ûxer  l'attentioa  de  leurs 
fières  ior  ces  exemples,  leur  en  feront  remarquer  lee  dinéren-xs,  et  exigeront  d'eux  qu'ils  énoncent  clairement 
hifé^ 
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(lualisé  ces  qualités,  absiraciion  faile  des  objets  Quelles  se  trouvaient;  puis  on  a  formé 
les  noms  blancheur,  douceur,  bienfaisance,  bonheur,  etc. 

11  y  a  donc  deux  classes  d'objets  :  ceux  qui  existent  dans  la  nature  at  que  nous  pou- 
vons voir,  toucher,  goûter,  odorer  ou  entendre,  et  ceux  qui  n'existent  que  dans  notre 
eî^prit  et  que  notre  esprit  seul  peut  comprendre. 

Tous  les  êtres ,  tous  les  objets  de  la  nature,  quels  qu'ils  soient,  peuvent  être  soumis 
à  diverses  modificaiions.  On  peut  dire  d'une  rose  qu'elle  est  épanouie , flétrie ,  rouge, 
blanche;  de  champs,  qu'ils  sont  ferUles,  stériles,  fleuris;  de  la  blancheur,  qu'elle  esC 
éclatante,  vive  y  éblouissante. 

Sous  ce  point  de  vue,  c'est-à-dire  considérés  comme  le  soutien ^  le  support  de  qualités, 
tous  les  êtres,  tous  les  objets  de  la  nature  prennent  le  nom  de  substances,  et  les  mots 
qui  les  rappellent  à  la  mémoire,  qui  les  représentent  sur  le  papier,  dans  l'écriture,  se 
nomment  substantifs. 

Les  substantifs  sont  donc  les  noms  des  substances,  c'est-à-dire  les  mots  adoptés  pour 
designer  les  substances;  et  par  substances,  on  entend  les  personnes,  les  animaux,  les 
A;res,  et  généralement  tous  les  objets  qui  existent  dans  la  nature  ou  dans  notre  esprit, 
et  qu'on  peut  voir,  toucher,  goûter,  odorer,  entendre  ou  comprendre. 

Télémaque,  Calypso,  Mentor, femmes,  enfants,  vieillards,  sont  des  substantifs  qui  dési* 
gncnt  des  êtres  faisant  partie  de  l'espèce  humaine,  ou  des  personnes. 

Chevaux,  mouches,  ânes,  chiens,  chats,  sont  des  substantifs  qui  désignent  des  êtres 
ne  faisant  point  partie  de  l'espèce  humaine,  ou  objets  animés,  c'est-à-dire  ayant  vie. 

Bose,  boutons,  soleil,  pavot,  champs,  tête,  baume,  rivages,  désignent  des  objets  inani- 
més, c'est-à-dire  ne  vivant  point. 

Les  substantifs ,  qui  servent  à  désigner  des  êtres  en  général,  matériels  ou  imma* 
tériels,  les  corps,  les  substances,  ont  été  appelés  plus  communément  jusqu'ici  noms, 
du  latin  komen,  qui  veut  dire  men  quod  notât,  signe  qui  fait  connaître.  Mais  on  doit 
préférer  la  dénomination  de  substantifs,  tant  parce  qu'elle  indique  mieux  la  nature  de 
l'idée  que  cette  espèce  de  mois  exprime,  que  parce  que  le  mol  nom  a  été  employé  par 
un  grand  nombre  de  grammairiens  dans  un  sens  plus  étendu,  comme  s'appliquant  à 
la  fois  aux  substantifs  et  aux  adjectifs. 

L'effet  propre  du  nom  ou  substantif  esi  donc  de  réveiller  dans  l'esprit  l'idée  des  per- 
sonnes ou  des  choses  qu'il  représente.  Sa  puissance  peut  aller  jusv'ju'à  reproduire  dans 
rSme  ces  sortes  d'impressions  qu'y  feraient  naître  les  objets  eux-mêmes. 

Le  nom  d'Ulysse  suffisait  seul  pour  mettre  Phîlociète  en  fureur;  et  celui  de  Mario 
soulevait  toutes  les  passions  jalouses  dans  le  cœur  d'Elisabeth;  il  lui  semblait,  («li 
Schiller,  que  tous  ses  malheurs  portaient  le  nom  de  son  infortunée  rivale. 

Ainsi,  dans  la  retraite  la  plus  isolée,  dans  la  nuit  la  plus  profonde,  nous  pouvons 
passer  en  revue  l'universalité  des  êtres;  nor^  représenter  nos  parents,  nos  amis,  tout 
ce  que  nous  avons  de  plus  cher,  tout  ce  qui  nous  a  frappés,  tout  ce  qui  peut  nous 
instruire  ou  nous  récréer;  et  en  prononçant  leur  nom,  nous  pouvons  en  raisonner  avec 
les  autres  d'une  manière  aussi  sûre  que  si  nous  pouvions  les  montrer  au  doigt  et  à  l'œil 

C'est  que  cette  faculté  admirable  tient  au  souvenir,  à  cette  facilité  dont  nous  sommes 
doués  de  nous  représenter  tout  ce  que  nous  avons  vu,  quoiqu'il  ne  soit  plus  sous  nos 
yenx;  et  de  nous  rendre  ainsi  l'univers  toujours  présent,  en  le  concentrant  pour  ainsi 
dire  en  nous  mômes. 
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Par  les  noms,  nous  tenons  ainsi  registre  de  tout  ce  qui  existe,  et  de  tout  ce  que  nous 
sirons  Yu;mème  de  ce  que  nous  n'avons  jamais  vu,  mais  qu'on  nous  a  nommé,  en 
nous  le  faisant  remarquer  par  ses  rapports  avec  les  objets  que  nous  connaissons. 

Aussi  n'existe-t-ii  aucun  être  dont  on  puisse  avoir  besoin  de  se  rappeler  le  souvenir, 
qui  n'ait  son  nom;  puisque  ce  n*est  que  par  cette  espèce  d'anse  qu'on  peut  le  saisir  et  le 
mettre  sous  les  yeux;  aussi,  dès  qu'on  entend  parler  d'un  objet  inconnu,  demande- 
t-on  à  l'instant  son  lurni,  comme  si  ce  nom  seul  le  faisait  connaître  :  mais  ce  nom  rap- 
pelle un  objet  auquel  on  attache  telle  idée;  il  le  supplée  en  quelque  sorte,  et  cela  su£Bt. 

Ne  soyons  donc  pas  étonnés  que  l'homme,  qui  parle  de  lout,  qui  étudie  tout,  qui  tient 
note  de  tout,  ait  donné  des  noms  à  tout  ce  qui  existe  :  à  son  corps  et  à  toutes  ses  parties, 
à  son  âme  et  à  toutes  ses  facultés,  à  cette  multitude  d'êtres  qui  couvrent  la  terre  ou 
qui  sont  cachés  dans  son  sein,  qui  remplissent  les  eaux  ou  qui  traversent  la  vaste 
étendue  de  l'air;  au  ciel,  et  à  tous  les  êtres  qui  y  brillent,  et  à  tous  ceux  que  son  esprit 
y  conçoit;  qu'il  en  donne  aux  montagnes,  aux  fleuves,  aux  rochers,  aux  forêts;  à  ses 
habitations,  à  ses  champs,  aux  fruits  dont  il  se  nourrit;  à  ces  instruments  de  toute 
espèce  avec  lesquels  il  exécute  les  plus  grandes  choses;  à  tous  les  êtres  qui  composent 
la  société;  à  une  fenune  chérie;  à  des  enfants,  objets  de  toute  son  espérance;  à  des 
amis  auxquels  son  cœur  est  attaché  et  qui  lui  rendent  la  vie  précieuse;  à  des  chefs 
qui  veillent  pour  lui.  C'est  par  leur  nom  que  se  perpétue  d'âge  en  âge  le  souvenir  de 
ces  personnages  illustres,  qui  méritèrent  du  genre  humain  par  leurs  bienfaits  ou  par 
leurs  lumières. 

Il  fait  plus  :  tantôt  il  donne  des  noms  à  des  objets  qui  n'existent  pas  ;  tantôt  il  en  donne 
à  une  multitude  d'êtres,  comme  s'ils  n'en  formaient  qu'un  seul;  souvent  même  il 
donne  des  noms  aux  qualités  d'objets,  afin  d'en  pouvoir  parler  de  la  même  manière 
qu'il  parle  des  objets  dans  lesquels  ces  qualités  se  trouvent. 

Ainsi,  les  êtres  se  multiplient  en  quelque  sorte  pour  lui  à  l'infini,  puisqu'il  élève  à 
ce  rang  ce  qui  n'est  pas,  et  les  simples  manières  d'être  des  objets  existants. 

Le  mot  nom,  dans  son  acception  primitive,  est  considéré  par  les  grammairiens 
comme  la  source  d'où  l'on  a  tiré  toutes  les  autres  espèces  de  mots,  au  moyen  de  quel- 
ques modifications  qu'on  lui  fait  subir,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  nommer,  nommément, 
uommadon,  nominal,  qui  tous  proviennent  du  mot  nom  lui-même. 

Quelquefois  les  noms  changent  de  signification  par  le  seul  laps  de  temps  :  tels  sont 
entre  autres  ceux  de  tyran  et  de  parasite,  maintenant  aussi  odieuix  qu'ils  étaient  jadis 
honorables. 

11  y  a  plusieurs  moyens  mécaniques  pour  reconnaître  un  substantif. 

Ainsi  tout  mot  devant  lequel  on  peut  placer  un,  une,  du,  de  l',  de  la,  des,  est  un 
substantif;  or  je  puis  dire  :  un  peupUer,  une  rose,  du  sucre,  de  la  prudence,  des  fleurs, 
donc  les  ûkois  peuplier,  rose,  sucre ,  prudence ,  fleurs ,  sont  des  substantifs. 

On  connaît  aussi  qu'un  mot  est  substantif  lorsqu'on  peut  y  ajouter  un  autre  mot 
exprimant  une  bonne  ou  une  mauvaise  qualité.  Or«  je  puis  dire  :  une  beUe  tulipe  p  wi 
beaumagnoiia,  une  grande  pensée,  un  petit  xnéilard;  donc  les  mots  tulipe,  magnolia ,  pensée . 
MUard,  sont  des  substantifs. 
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EXERCICE  ANALTIIQUE^ 

(Souligner  les  eubstantifs  oa  bien  en  faire  nne  liste.) 


LB  PRINTElirS. 

Le  printemps  qu'annonçait  lajoyease  Atromfcn^, 
De»  sttisens  à  mes  yeux  vient  d'oorrir  la  plus  belle. 
I.e  chêne  s'est  éteint  dans  nos  fàytrs  déserts, 
El  des  arbres  déjà  tous  les  sommets  sont  verts  ; 
Les  tr<mpefmœ^  librememt  épars  dans  les  campagnes, 
Broutent  le  serpolet  au  penchant  des  montagnes  / 
Les  oiseaux,  dans  les  bois,  par  couples  réunis, 
Suspendent  aux  rameaux  la  mousse  de  leurs  nids. 
J'entends  le  rossignol,  caché  sous  le  feuillage. 
Rouler  les  doux  fredons  de  son  tendre  ramage; 
LeB  champs  d'herbes  couverts,  les  prw  semés  de  fleurs, 
De  leurs  riants  tapis  font  briller  les  couleurs. 
Le  nias  flatte  plus  les  regards  de  Vaurore 
Que  les  rubis  de  VInde  elles  perles  du  Maure; 
Et  les  xéphirs  légers,  voltigeant  sur  le  thym. 
Nous  rapportent  le  soir  les  parfums  du  matin, 

(Umiini.) 


OIS  MHS. 

Ces  vastes  océans  sont  comme  les  iources  de  tons 
les  fleures,  coname  le  bassin  où  la  nature  poise  sms 
cesse  pour  arroser  Vunivers 11  eidste  entre  la  fai- 
ble plante  et  V Océan,  une  correspondance  invisible  ; 
la  vie  de  l'une  est  attHchée  à  Yexistence  de  l'autre  : 
n'importe  la  distance  qui  les  sépare,  la  nature  sait  la 
franchir.  De  ce  vaste  gouffre  placé  entre  les  deux 
mondes,  sortent  les  éléments  des  gazons,  des  fTuitB 
et  des  fleurs  :  Vonde  se  change  en  vin  dans  la  grappe 
parfumée;  on  la  savoure  dans  la  pêche,  l'orange, 
Vnnanas;  elle  se  teint  en  bleu  dans  la  violette,  dore 
le  SOUCI ^  argenté  le  lis,  colore  en  pourpre  VanUet,  et 
verdit  le  feuillage,  0  sagesse  admirable!  Vimmensi(4 
seule  du  bassin  des  mers  peut  nous  rassurer  lor 
l'existence  des  races  futures. 

(Aimé-Maitik.) 


DES  SUBSTANTIFS    COMMUNS   ET   DES  SUBSTANTIFS  PROPRES. 


SUBSTANTIFS    COMMUIfS. 

La  cerise  rougit  aux  rameaux  suspendue. 

(MlCHAUD.) 

La  génisse  en  lait  pur  change  le  suc  des  plantes, 

(Lamaitine.) 

Varbre  est  de  nos  jardins  le  plus  bel  ornements 

(Drlillk.) 

L'Aomme  ravit  la  laine  à  la  brebis  paisible. 

(Sr.-LAMBKftT.) 

Sous  me^pas,  àe%fonrmis  la  cohorte  empressée 
Poursuit  de  ses  travaux  la  tâche  ooramoncée  ; 
Et,  parmi  les  gazons  roulant  d'énormes  grains. 
Pour  Vhiver  paresseux  remplit  ses  magasins, 

(MiGfiAUD.) 


SUBSTANTIFS  PBOPRIS. 

Sur  les  rives  du  Gange  on  voit  fleurir  l'ébène, 

(DUILLE.) 

Le  Nil  du  vert  acanthe  admire  le  feuillage. 

iid,) 
L'if  s'épanonlt  m  BonfOe  de  Berée, 

(W.) 
Le  baume,  heureux  Jourdain,  parfume  tes  rivages. 

(W.) 
.  .  .  VTnde  et  ses  forêts,  et  leur  riche  trésor, 
Et  le  Gange,  ot  VHermus  qui  roule  un  Union  d'or. 
Et  les  riclies  parfums  que  l'Arabie  exhale, 
A  l'antique  Ausonie  ont-Us  rien  qui  s'^ale  ? 

Tous  les  objets  de  la  nature,  les  fleuves,  par  exemple,  les  v  illes  ou  les  hommes,  ont 
un  ensemble  de  qualités  communes  qui  en  font  une  collection  d'ôtros  ou  d'objets  de 
même  nature;  par  conséquent,  la  môme  dénomination  leur  est  applicable.  Les  subs- 
tantifs fliniv€y  ville j  homme^  conviennent  à  chacun  d*e«x,  et  «ont  employés  toutes  les 
fois  qtt*on  ve«t  les  désigner  par  l'idée  de  U  nature  qtii  leur  est  commune. 

Mais  si  Ton  veut  distinguer  un  fleuve  des  autres  fleuves,  une  ville  des  autres  villes, 
un  honune  des  autres  bommes,  il  faut  nécessairement  les  distinguer  par  une  déno- 
mÎBau'on  qui  leur  soit  ^rojETre,  particulière. 

De  là  deux  espèces  de  mbstantifs  :  ceux  qf)i  conviennent  à  une  cfasse  d^ndîvidirs ,  et 
ceux  qui  servent  à  distinguer  un  objet  de  ceux  qui  ont  la  môme  nature. 

Les  substantifs  de  la  première  espèce  sont  appelés  communs,  ceux  de  la  seconde 
espèce  sont  appelés  substantifs  propres. 

Ainsi  cerise,  rameaux ,  génisse ,  laiîy  suc,  plantes,  arbres ,  jardins ,  ornement,  homme^ 
laine  y  brebis  i  pas,  fourmis,  cohorte,  travaux,  tâche,  gazon,  grains,  hiver,   magaMns,  etc 


Digitized  by 


Google 


(31) 

sont  des  substantifs  com^rtuns,  parce  qu'ils  exprîmenî  une  idée  commune  aux  objets  d'une 
même  classe. 

On  peut  dire,  en  montrant  un  figuier,  ceci  esl  un  arbre;  si  Ton  montre  un  olivier»  on 
peut  encore  dire,  ceci  est  un  arbre;  on  le  peut  encore,  si  Ton  montre  un  grenadier,  un 
cnône,  un  oranger,  un  cerisier,  etc  :  le  mol  arbre  est  donc  un  substantif  commun  h  ions 
les  autres  végétaux.  Le  mol  arbre  est  donc  un  substa)itif  commun  nommant  une  espèce  ou 
plutôt  une  classe  de  végétaux,  et  qui  convient  à  tous  les  individus  de  celle  espèce  ou 
classe.  Parmi  les  arbres,  ilyades  figuiers,  ilyades  oliviers,  des  grenadiers,  des  chênes, 
des  cerisiers,  des  orangers,  etc.;  mais  tous  les  arbres  qui  donnent  des  figues  s'appellent 
figuiers;  le  nom  figfuier est  donc  commun  k  loqs  les  arbres  deVespèce  qui  produit  des 
figues;  tous  les  arbres  qui  produisent  des  olives  sont  des  oliviers;  le  nom  olivier  est 
donc  commun  à  toute  l'espèce  d'arbres  produisant  des  olives;  le  nom  grenadier  est  corn- 
nmu  à  toute  Tespèce  d'arbres  produisanldes  grenades;  le  nom  chêne  est  communkiouie 
/i5pèce d'arbres  produisant  des  glands;  le  nom  cerisier  est  commun  à  loule  l'espèce 
d'arbres  produisant  des  cerises;  le  nom  orcmger  est  commun  à  loule  Tespèce  d'arbresdon- 
nanides  oron^^?*;  donc  les  noms /î^to^,  olivier,  grenadier,  chêne,  oranger,  cerisier^  sont 
des  substantifs  communs. 

Gange,  Nil,  Borée,  Jourdain,  Inde,  Hermtis,  Arabie,  Ausonie,  elc,  sont,  au  contraire, 
des  suvstantifs  propres  y  parce  qu'iJs  servent  à  distinguer  un  fleuve  d'avec  tous  les  autres 
fleuves,  une  contrée  d'avec  toutes  les  autres  contrées,  un  homme  d'avec  tous  les  autres 
hommes. 

Cette  propriété  du  substantif  y  par  laquelle  il  embrasse  une  classe  d'individus  ou 
n'exprime  qu'un  individu  d'une  classe,  s'appelle  étendue. 

Les  substantifs  communs  ont  plus  ou  moins  d'étendue,  selon  qu'ils  s'étendent  à  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  d'individus;  ainsi  le  subsl^itif  animal  a  plus  d'é- 
tendue que  le  substantif  Aomm^,  qui  ne  convient  qu'à  une  portion  des  êtres  animés. 

Les  substantifs  propres  ont  une  élendue  aussi  restreinte  que  possible,  puisqu'ils  ne 
désignent  que  des  individus  uniques,  particuliers,  comme  Martin,  Paris.  Lors  même 
qu'ils  se  trouvent  convenir  à  plusieurs  individus,  c'est  uniquement  par  hasard  :  ainsi 
de  ce  que,  suivant  le  proverbe  y  il  y  a  plus  d'un  âne  à  la  foire  qui  s'appelle  Martin,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  le  nom  Martin  ait  été  destiné  à  marquer  une  classe  y  une  collection 
d'individus  qui  aient  quelque  chose  de  ressemblant,  quelque  caractère  commun,  en 
sorie  qu'un  Martin  puisse  servir  à  faire  reconnaître  les  autres  Martin, 

11  en  est  de  môme  de  Londres  et  de  Paris  ^  Londres  et  Paris  sont  des  noms  de  villes.  11 
y  a  deux  villes  nommées  Ij)ndres:  Londres  en  Angleterre  el  Londres  en  Amérique.  Il  y  a 
SIX  villes  appelées  Paris:  Paris,  capitale  de  la  France,  et  cinq  Paris  dans  les  États- 
Unis  de  l'Amérique  du  nord;  il  pourrait  y  en  avoir  bien  davantage.  Mais  toutes  les 
villes  ne  s'appellent  point  Londres  ou  PariSy  ces  noms  ne  sont  pas  communs  à  toutes 
les  vilh^;  ce  sont  donc  des  noms  propres  à  un  ou  plusieurs  individus  de  l'espèce  d'ob- 
jets appelés  villes;  mais  ils  ne  conviennent  pas  à  tous  les  objets  decette  espèce. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  nous  conclurons  : 

V  Que  le  substantif  propre  est  un  nom  qui  ne  s'applique  qu'à  un  seul  individu,  à  un 
8i!ul  objet,  pour  le  distinguer  de  tous  les  autres  individus,  de  tous  les  autre»  objets; 

2»  Que  le  substantif  commun  est  un  nom  qui,  au  contraire,  peut  s'appliquer  îndîffë- 
renunentà  tous  les  individus,  à  tous  les  objets  d'une  même  espèce,  d'une  même  nature. 

RemarquosE  ceci  :  les  substantifs  propres  doivent  toujours  commencer  par  une  grande 
i(Mtre  ou  majuscule  :  Paris,  Londres,  Rouen. 
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EXERCICE  ANALYTIQUE. 

(DisUngaer  les  substantifs  propres  des  substantifs  conununs.) 


Gâfcbien  de  numuments  dont  la  grandeur  étonne  ! 
Regardez  :  e*est  Bossuei  qui  s'élève  et  qui  tonne  ; 
C'est  Descartes,  du  mimde  éclairant  le  chaos  ; 
C'est  Corneille,  Pascal,  Racine,  Despréaux, - 
Montesquieu  qui  des  lois  explique  les  oracles  ; 
Buffon  de  la  nature  étalant  les  miracles  ; 
Et  vous,  chceur  immortel  par  les  Grâces  orné, 
Vous,  reines  des  beaux-arts,  que  conduit  Se'vigné. 
Je  reconnais  Martel  qui  sut  dans  nos  vieux  âges 
Du  Maure  débordé  repousser  les  ravages  ; 
Charles  qui,  de  cent  rois  le  vainqueur  ou  Vappui, 
Vit  Vunivers  entier  se  taire  devant  lui; 
Des  Guesclin,  des  Boyard  la  valeur  souveraine, 
El,  plus  près  de  nos  jour*,  Catinat  et  Turenne. 

Castkl.) 


Fontnnes  !  dont  la  tTO^x  consola  les  tombeaux  f 

Saint-Lambert  /qui  chantas  les  vertus  des  hameatuf^ 

Morellet  !  dont  la  plume  éloquente  et  hardie 

Plaida  pour  le  malheur  devant  la  tyrannie  ; 

Suard  J  qui  réunis,  émule  d^Adisson, 

Le  savoir  à  Y  esprit,  la  (^rdce  à  la  raison,- 

La  Harpe  !  qui  du  goût  expliquas  les  oracles; 

Sicard  !  dont  les  leçons  sont  presque  des  miracles. 

Jussieu,  Laplace  !  et  toi  vertueux  Dav^enton 

Qui  m'appris  des  secrets  inconnus  à  Buffon  : 

Je  ne  vous  verrai  plus. 

(MiCHAUD.) 


N"  VIII. 

SUBSTANTIFS  COLLECTIFS. 


Tout  le  peuple  crie:  Tictoirc  an  fils  d'Ulysse. 

(FÉNBLOS). 

Leur/S:>r(e  Impérieuse,  asservissant  Neptune, 
Des  bouts  de  l'univers  appelle  la  fortune. 

(Voltaire.) 

Le  Seigneur  a  soufflé  sur  l'amas  de  leurs  richesses 
injustes,  et  l'a  dissipé  comme  de  la  poussière. 

(Massillon.) 

Do  milieu  de  cette  ilc,  un  berceau  toujours  frais 
Monte,  se  cotirbe  en  voûte,  et  s'embellit  sans  frais 
De  touffes  d'aubépine  et  de  lllas  sauvage. 

(ROUCBKI.) 

Ne  dois-je  toutefois  célébrer  que  l'essaim 
Des  fleurs  dont  cet  enclos  a  diapré  son  sein  ? 

(ROUCHEB.) 

QB'est-cc  qu'une  armée  ?  c'est  une  multitude  d'â- 
mes pour  la  plupart  viles  et  mercenaires. 

(Fléchisr.) 
D'insectes  lumineux  mille  escadrons  légers 
Viennent  tourbillonner  dans  les  bois  d'orangers. 

(Castsl.) 

Parmi  les  mbstantys  que  renferment  ces  exemples ^  et  qui  sont  tous  des  mbsiantijs 
communs,\\  y  en  a  qui  servent  à  désigner  des  collections  totales  ou  partielles  d'individus 
ou  d'objets  d'une  môme  nature;  tels  sont  troupe,  amas,  foule,  armée,  multitude,  forêty 
flotte,  quantité,  régiment,  infinité,  etc. 

Une  armée  est  une  réunion  d'hommes  armés.  Ce  mot  présente  à  l'esprit  l'idée  de  plu- 
sieurs hommes  assemblés  dans  le  but  de  faire  la  guerre,  et  cependant  le  substantif 
armée  est  au  nombre  singulier,  parce  que  ce  substantif  n'est  point  le  nom  des  hommes 
armés,  mais  le  nom  d'une  réunion  y  il  n'y  o  ici  qu'une  armée. 

Une  flotte  est  une  réunion  de  vaisseaux.  Le  mot  flotu  éveille  l'idée  d'un  certain  nom- 
bre denayîres  de  guerre,  naviguant  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres,  pour  combattre 
sur  mer  ou  pour  protéger  le  commerce  maritime,  et  cependant  le  sut^ianlïî flotte  est 
au  nombre  singulier,  parce  que  ce  substantif  n'est  point  le  nom  des  vaisseaux,  mais 
celui  d*une  réunion  :  il  n'y  a  pas  ici  deux  flottes,  il  n'y  en  a  qu'une. 


Comment  percer  cette  foule  effroyable  de  rUneurt 
affamés  ? 

(BOILBAU). 

Le  charançon  dévore  un  vaste  amas  de  graines. 

(Delillk.) 

Le  sort  malencontreux 

Conduit  en  cet  endroit  un  grand  troupeau  de  bœufs. 

(Boileau.) 

Je  cours  et  Je  ne  vois  que  des  troupes  craintives 
D'esclaves  effrayés,  de  femmes  fugitives. 

(Racine.) 

La  plupart  des  femmes  n'ont  guère  de  principes^ 
elles  se  conduisent  par  le  cœur. 

(La  Bruyère.) 

Et  tes  flatteurs  tremblants  sur  un  tas  de  victimes 
Déjà  du  nom  d'Auguste  ont  décoré  tes  crimes. 

(Volt  MUE.) 

Saint  Louis  va  prendre  terre  au  travers  des  vagues 
et  d'une  grêle  de  traits. 

(Flécqier.) 
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hb  peuple  est  Y  ensemble  des  habitants  d'un  môme  pays  :  ainsi,  il  y  a  le  peuple  fran- 
çais, le  peuple  anglais,  le  peuple  espagnol,  etc.  ;  le  mot  peuple  éveille  donc  Tidée  d'un 
grand  nombre  d'hommes;  ce  substantif  est  néanmoins  au  singulier,  parce  qu'il  n'est 
point  le  nom  des  habitants,  mais  celui  d*une  réunion.  11  ne  s'agit  ici  que  d'un  seul 
peuple. 

Une  multitude  d*âmes,  c'est  un  grand  nombre  d'âmes  :  le  mot  multitude  exprime  donc 
vne  réunion,  un  assemblage  d'objets,  et  il  est  au  singulier,  parce  qu'il  n'est  pas  le  nom 
des  âmes,  mais  celui  d'une  réunion  quelconque  d*objets;  il  n'y  a  pas  ici  deux  multi- 
tudes ,  il  n'y  en  a  qu'une. 

Ces  mots  armée,  peuple, flotte,  multitude,  etc.,  qui  tous  expriment,  au  singulier,  une 
réunion,  un  assemblage  de  personnes  ou  d'objets  de  la  même  espèce,  sont  des  substan- 
tils  oonamuns,  appelésen  grammaire,  tubstantifs  coUecti/s,  du  moi  collection,  qui  signi- 
fie réunion,  assemblage;  comme  collection  de  gravures,  collection  de  coquillages ^  etc. 
Ainsi  les  substantifs  collectifs  sont  des  substantifs  communs,  qui,  quoique  au  sin- 
goUer,  expriment  une  réunion,  un  assemblage  de  personnes  ou  d'objets  de  la  môme 
espèce. 

Les  collectifs  sont  généraux  ou  partitifs  t^^^rotix,  quand  ils  représentent  une  collec- 
tion entière;  et  partitifs^  lorsqu'ils  représentent  une  collection  partielle.  La  foule  des 
kumabis  eit  vouée  aumalhemr.  La  Joule  des  humains  embrasse  la  généralité  des  hommes* 
la  foule  est  un  collectif  général.  Une  foule  de  pauvres  reçoivent  des  secours.  Une  foule  d, 
pauvres  n'embrasse  qu'une  partie  des  pauvres;  une  foule  est  un  collectif  partitif.  L'arméb 
des  Franfois,  la  multitude  des  étoiles^  collectifs  généraux.  Une  troupe  de  soldats,  une 
mvLTrrvDE  d'étoiles,  collectifs  partitifs. 

On  voit  que  le  même  mot  peut  être  collectif  général  et  collectif  partitif,  selon  le 
sens  (p'oD  y  aitacbe.  En  général  un  collectif,  quand  il  est  précédé  de  un^f  uns,  est 
pam'u'C 

BTEnaCE  ANALTT/QVB. 

(DéBigoerles  substantifs  eoUecUfik) 


V»  troupe  do  nymphes  coaronnées  de  flenrs  na- 
SfiÊàiÊtL  ^fimiê  terière le  ebar. 

(Fknilon.) 

Lei  ans  eoDTfntssJeter  dans  la  itvière  deNarwa,  et 
■Dt/^Mle  de  soldats  j  furent  noyés. 

<V0tTAIM.) 


n  se  trouYo  enveloppé  ptr  un  eorpsùe  Spaiilaieiqul 
font  tomber  sur  lui  une^éle  de  tratts. 

rHABTHÉLRMT.) 

Un  peuple  de  beontés,  rni  peuple  ae  vainqueurs, 
Foulant  d'un  pied  léger  les  gazons  et  lef^  fleurs, 
Enlieiaocnt  kîirs  pi»  dam  de  riants  dédales. 

(TUOXAS.J 


r  IX. 

eUBSTANTIFS  COMPOSÉS» 


iljgint  est  Vavam-courmr  du  fpùL 

(BuBAioin  OB  Sr-PiBiuii.) 

Pnis-je  oublier  l'œillet  de  la  yallée. 

Le  bouioriHfor,  la  p«ile  giroflée. 

Le  ehévre^euillê  à  l'odeur  parfumée? 

(Brucnot.) 
KospeiHs-maHres  sont  l'espèce  la  plus  ridicule  qui 
Bi0e  avee  orgueil  sur  la  surface  de  la  terre. 

(\'OLTAiRI.) 

La  flenr  de  la  reine-marguerite  est  très  belle ,  et 
le  prine^  «nement  des  jardins* 
(AcAaÉma.) 


Le  pot^au^eu  éa  penpie  est  la  base  des  empires. 

(Mirabeau.) 

Depuis  le  déluge,  rorc-en-eiel  a  été  un  signe  delà 
clémence  de  Dieu. 

(BossuiT.) 

Les  belles-de^uit  du  Pérou,  Tarbre  triste  des  Molu- 
qnes,  ne  fleurissent  que  la  nuit. 

(Bebnasoiii  db  St*Pibbbb.) 

Vainement  l'homme  élèfe  des  psbdt  et  des  aro»- 
ds^triomphe,  le  temps  les  use  en  sUeoee. 

(AtaiÉ*-lU«n>.) 

S 
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Il  n*y  a  pas  de  langue  qui  soit  assez  riche  pour  avoir  autant  de  noms  particuliers  qu'il 
peut  y  avoir  d'idées  à  exprimer;  c'est  ce  qui  nous  oblige  souvent  à  représenier  une  idée 
unique  par  plusieurs  mots  équivalant  à  un  signe  unique,  commequand  on  dit  :  i'aronf- 
coureur p  le  bouton-dor,   des  petits-maitresy  Varc^H'^l,  lepot-aurfeu^  etc. 

Les  expressions  composées,  équivalant  à  un  substantif,  s*  apiicWent  substantifs  composée. 

Les  mois  qui  composent  ces  sortes  d'expressions  sont  iies  par  un  trait  d  union  :  cnef» 

d' œuvre,  arc-^n^cieL 

EXERCICE  ANALYTIQUE. 

(Désigner  les  substantifs  composés.) 


L'iTTCsse  des  Français  est  gale,  scintillante  et  témé- 
raire ;  c'est  pour  eux  un  avant-^oûl  de  la  tiataille  et 
de  la  Tictoire. 

(Le  général  Foy.) 

L'honneur  des  femmes  est  mal  gardé  quand  la  yerta 
et  la  religion  ne  sont  pas  aux  avant-postes. 

(LÉvis.) 

Le  serpent-chsonnettes^  caché  dans  les  prairies  de 
rAmérique,  fait  bruire  sous  l'herbe  ses  sinistres  grelots. 

(BlAAAtDlII    DE  St-PiERRX.) 


La  clé  du  co/fre-fort  et  des  cœurs  c'est  la  même. 

(La  FoMTAiwi.) 

La  petitC'Vérole  fait  an  Cap  des  ravages  affreux. 
(Bbinaroin  de  St-Pibrrx.) 

Les  jambes  de  derrière  des  quadrupèdes  forment  on 
arc-boutant  en  avant. 

(Id.) 

Les  chauvei'Souris  sont  do  vrais  qaadnipèdcs. 

(Burroa.) 


DU  GBNRK  DANS  LES  SUBSTANTIFS. 


l**  8SI1B.  —  MALIS. 

Uâne  sooflîre  la  faim,  un  chardon  le  contente. 

(Rossit). 

Lo  Iton  de  son  sang  ne  peut  calmer  les  flots. 

(DELILtS.) 

Le  t{gre  rugit  à  la  Tue  de  tout  être  vivant. 

(Jd.) 

Le  loup  sait  se  tenir  prudemment  embusqué. 

(Id.) 

Le  chevreutt  est  fidèle  au  pacte  conjugal. 

(Id.) 

Ia  muUt  reconnaît  une  Jument  pour  mère. 

(Rossbt.^ 

Le  lapin  se  soustrait  aisément  aux  yeux  de  l'homme. 

(Id.) 

L'indocile  poulain  par  nos  mains  est  dompté. 

(Hossit.) 

Le|Mion  est,  sans  contredit,  le  roi  des  oiseaux. 

(Burroîi.) 
Le  serin  est  le  musicien  de  la  chambre. 

(Id.) 

Le  dindon  a  l'air  fanfaron  ;  mais  il  ne  possède  que 
très  peu  do  courage. 

(BXIQUIM.) 

Qoei  père  de  son  sang  se  plaît  à  se  priver? 

(RACI!fB.) 


2*  siaiE.  —  riMBLLis 

L'dneiMalavoix  plus  claire  et  plus  perçante  que 
l'âne.  (Burro?!.) 

La  lionne  devient  terrible  dès  qu'elle  a  des  petits. 

(id.) 

La  tigresse  produit,  eonune  la  lionne,  quatre  ou 
cinq  petits  (î).  (Id.) 

La /ouv«  allaite  ses  petits  pendant  quelques  semai- 
nes, et  leur  apprend  bientôt  à  manger  de  Uà  "hair. 

(Id.) 

La  chevre(te%e  recèle  dans  le  plus  fort  dn  bois  pour 
éviter  le  loup.  (/c/.) 

Une  mule  fit  une  très  belle  pouline  d'un  poil  ale- 
zan avec  les  crins  noirs  (2).  (Id.) 

La  lapine  allaite  ses  peUts  pendant  plus  de  six  se- 
maines, (id.) 

Cette  pouline  avait  une  étoile  an  front  et  les  pieds 
blancs.  (Id.) 

La  paonne  aime  à  déposer  ses  œufs  dans  un  lieu  se- 
cret et  retiré.  ild.) 

La  serine  asses  souvent  tombe  malade  au  com- 
mencement du  printemps.  (Id.) 

La  dinde  a  des  œufs  blancs  et  tachetés. 

(Id.) 

La  mère  de  sa  fille  aime  à  voir  les  essais. 

(Lemibrrx.) 

(1)  Quelques  personnes  pensent  à  tort  que  le  mot  tigresse  ne  s'emploie  qu'an  figuré  en  parlant  d'une 
femme  cruelle.  L'exemple  de  Buffon,  que  nous  pourrions  étayer  de  mille  autres  pris  dans  les  naturalistes, 
prouve  le  contraire.  L'Académie  et  tous  les  lexicographes  indiquent  d'ailleurs  l'emploi  du  mot  tigresse,  en  par- 
lant de  la  femelle  du  tigre. 

(2;  C'est  également  à  tort  qu'un  grammairien  range  le  mot  mulet  parmi  les  substantifs  épicènes.  Ce  mot  a  un  fé- 
minuif  comme  le  prouve  l'exemple  de  Buffon.  Ce  féminin  est  mule.  Voir  tous  les  dictionnaires  et  les  naturalistes. 
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On  Toit  que  Tes  noms  peuvent  se  présenter  sous  deux  aspects  différents ,  selon  qu'ils 
désignent  un  sexe  plutôt  que  l'autre. 

Lesôtres  animés  se  divisent  en  deux  grandes  classes  :  les  élTesmâles  et  les  élTesfemeliei, 

Celle  dilTereuce  entre  les  mâles  et  les  femelles  s'appelle  #extf  (1)  dans  les  êtres»  et  genre 
ians  les  noms  destinés  à  en  rappeler  Tidée. 

Ainsi,  de  même  qu'il  y  a  deux  sexes  parmi  les  êtres  animés  »  il  doit  y  avoir  deux 
genres  parmi  les  noms  :  le  genre  masculin  et  le  gemeféminin. 

Le  f^eare  tnascuiin  répond  au  sexe  mâle;  le  genre /éminm  au  sexe  femelle. 

Nouspoiivonsdoncétablircetlerègle  générale,  relativement  aux  noms  d*êlrcs  animés: 

i""  fout  nom  qui  désigne  un  homme  ou  bien  un  mâle  chez  les  animaux,  est  màsculiii  : 
Alexandre,  lion,  tigre,  etc. 

2*  Tout  nom  désignant  une  femme  ou  bien  une  femelle  chez  les  animaux,  est  féminin  : 
Atexandrine ,  lionne,  tigresse ,  etc. 

Ainsi  se  détermine,  d'une  manière  très  naturelle,  le  genre,  dans  les  noms  qui  dési- 
gnent les  êtres  an/m<^s.  La  nature,  que  nous  avions  prise  pour  guide,  n'a  donc  imini 
trompé  notre  confiance;  elle  seule  nous  a  dicté  ces  règles  simples  et  les  a  sanctionnées. 

(Test  sans  doute  dans  un  moment  de  mauvaise  humeur  que  Duclos  a  dit,  dans  son 
commentaire  sur  Port-Royal  :  «L'institution  ou  la  distinction  des  genres  est  une  chose 
purement  arbitraire,  qui  n'est  nullement  fondée  en  raison,  qui  ne  paraît  pas  avoir  le 
moindre  avantage,  et  qui  a  beaucoup  d'inconvénients.  » 

Dans  la  grande  classe  des  êtres  animés,  la  nature  a  établi  deux  divisions,  qui  s'offrent 
à  nos  regards  sous  l'aspect  le  plus  touchant.  Dans  toutes  les  parties  de  l'univers,  on  con- 
temple sans  cesse  l'homme  et  la  femme  réunis  sous  le  même  toit,  le  lion  et  la  lionne 
dans  le  même  antre,  le  rossignol  et  sa  compagne  dans  le  même  nid  :  partout  c'est  une 
famiife  qu'une  mère  nourrit,  qu'un  père  protège.  Celte  admirable  distinction  d'êtres 
nourriciers  cl  d'êtres  prolecteurs  frappe  vivenient  l'esprit  de  l'homme;  elle  seule  le 
guida  quand  il  détermina  la  classe  des  êtres  masculins  et  celle  des  êtres  féminins.  II  réunit 
dans  la  première  tous  ces  êtres  que  la  nature  créa  puissants  et  forts,  afin  qu'ils  défen- 
dissent contre  tout  danger  leur  chère  famille,  et  celle  plus  chère  encore  qui  la  nourrit; 
pais  il  rassembla  dans  la  seconde  tous  ces  êtres  faibles  et  bons,  de  qui  la  faiblesse  ré- 
dame une  protection  constante,  et  dont  la  bonté  sechargede  nourrir  et  d'élever  des  êtres 
chéris  auxquels  elles  ont  donné  le  jour. 

La  distinction  des  nomsen  deux  f/«îir«<,  l'un  nuwcu/m,  l'autre /5m£nm,  confonnément 
aux  deux  sexes,  fut  donc  prise  dans  la  nature;  et  on  aurait  ton  de  croire,  avec  Duclos 
et  d'autres  grammairiens,  qu'elle  soit  arbitraire  et  de  pure  fantaisie.  11  eût  été  absurde 
de  désigner  tous  les  êtres  animés,  quoique  de  sexe  différent,  par  le  môme  nom  sans  dis- 
tinction de  sexe,  parce  que  le  langage  n'aurait  jamais  été  d'accord  avec  le  fait,  cl  parce 

(!)  Mot  formé  du  latin  secare  qnl  signifie  séparer,  partager,  couper  en  deux,  |>arce  que,  par  lo  sexe, 
fe^ièce  est  ooupcc  en  deux  portions,  et  comme  en  deux  moitiés  d*un  tout.  Chacune  de  ces  portions,  ou  chacun 
de  ces  sexes  fut  appelé  genre,  du  mot  primitif  gen,  qui  désigna  toute  idée  de  production,  destination  des  sexes. 
—Peut-être  que  l'élève,  en  voyant  d'un  côté,  ane,lion,ci,  de  l'autre,  dnewe,  iionrw,  pour  déslancr  dos  animaux 
entre  lesquels  il  n'aperçoit  d'abord  aucune  différence,  manifestera  quelque  élonnement  de  ceUe  bizarrerie.  S'il 
ne  fiait  pas  de  lui-même  celte  observation,  il  faudra  la  lui  suggérer  adroitement.  Il  ne  sera  pas  difllc4le  de  lui 
£dre  comprendre  que,  par  exemple ,  c'est  i'dn^^e  qui  donne  Ïb  lait ,  dont  elle  nourrit  Vànon,  qu'cUo  a  porté 
dans  son  sein. 

L'élève  ne  sera  pas  embarrassé  ponr  déduire  de  cette  observation  le  signe  propre  à  caracte'riter  lafemeiU^ 
U  le  tirera  soit  de  l'état  de  gestation,  soit  de  l'allaitement,  ou  même  de  l'action  de  traire. 

On  fera  les  mêmes  observations  pour  la  vac/ie,  la  chèvre,  la  brebis,  etc. 

Pfm  les  oiseaux,  le  signe  des  femelles  sera  celui  de  Vasat  oa  de  rincobation. 
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qu'on  aurait  toujours  été  embarrassé  de  savoir  duquel  des  deux  êtres  on  parlait,  tandis 
qu'on  n'eût  mis  aucune  différence  enlre  leur  nom  commun. 

Mais  pour  marquer  la  différence  des  sexes,  on  n'a  pas  toujours  donné  aux  noms  une 
terminaison  différenie.  Il  n'y  a  guère  que  ceux  que  nous  avons  rapportés  dans  !e  tableau 
précédent  et  un  petit  nombre  d'autres,  qui  soient  susceptibles  de  cette  modification 

sexuelle. 

Dans  les  numéros  suivants  nous  montrerons  comment  on  s'y  est  pns  pour  mdîquer  la 
différence  des  mâles  et  des  femelles  dans  les  noms  qui  ne  peuvent  se  modifier  sous  le 
rapport  du  genre. 

EXERCICE  ANALYTIQUE. 

(Déstgper  les  noms  masculins  et  les  noms  féminins). 

Oit 
AfDtta. 

Clffttt  Pouiirbc  B»ronn«i  Fille.  Lap.ne. 

-     •  ■  -    •--  Btin«. 


Poulet. 
R»»«iKtM>L 

PouiSrbc 
P^lclle. 
Bo«»iffiiolettt. 


B«r«n 
Faon. 


Fîlfc 

Serin 

Paon. 

FaitM. 

Fille. 


Lapin 

b4. 

Duc. 


Drin 
CadmA 


Daioe  (Ui 


PaoïuM. 
frnM* 


Duebeti 
Mftr» 


NOMS  OlFFÉRElVarS  ET  PARTICtrLIBRS  POUm  LES 


MALES  ET  LES  PEMBLLSS. 


t^  8BRIS*   —  MALIS. 

Les  domine*  consomment  leur  jeunesse  à  se  for- 
mer un  esprit  que  ics  femmes  apportent  en  naissant. 

(j.^.   IU)USSIA|}.) 

Le  cheval  aime  Tbomme,  U  aspl/c  à  lui  plaire. 

(Ross  ST.] 
Le  taureau  est  m  animal  indocile  et  flcr. 

Le  bœuf  an  pas  tardif  a  la  force  en  partage. 

(/(f.) 
Le  cerf  eraiiit  iManoonp  mcàOÈ  Ftienune  que  les 
diiens.  (BurFON.) 

Le  6ouc  suit  avec  peine  et  traîne  un  pas  tardif. 

(Rossrr.) 

Le  coq  matinal  éveiile  les  hameaux. 

(IflGDAOD.) 

Le  mouton  est  encore  plus  timide  que  la  brebis. 

(BUFFON.) 

Lelf^e,  si  recherché  pour  la  taUe  en  Europe, 
■feit  pat  du  goût  des  Orientaux.  (BuFFoa.) 


V  SÊBIE.  —  FmiLtlS. 

Les  femmes  sont  la  plus  belle  moitié  du  monde. 

(J.-J.    RoflSflBAO.) 

u  jumelle  résiste  à  la  fittgue,  à  la  folm  et  à  la 
soif.  (BufroH,\ 

La  génisse  se  plaît  dans  un  grae  pâturage. 

(ROSSKT.) 

La  vache  donne  du  lait  en  grande  quantité. 

(BlRQUlff.) 

La  biebe,  enoore  enfant,  é>épeaTante  bondit. 

(Delille.) 

La  chèvre  aime  à  gravir  au  sommet  des  coteaux. 

(Ross  ST.) 

La  poule  près  de  nous  aima  d^être  eaptire. 

(MlCIAUA.) 

La  brebis  des  hivers  redoute  la  saison. 

(RossiT.) 

La  hase  est  la  femelle  du  lièvre. 

(VaLHONT  sa  BOMARE.) 


Ces  exemples  nous  démontrent  que  souvent,  pour  désigner  le  mâle  et  la  femelle  d'une 
m£me  espèce,  on  emploie  deux  mots  différents  :  hommes  femme;  cerf  y  biche,  cic.  Aux 
noms  :;ités  dans  le  tableau  précédentil  faut  ajouter  ceux  comprisdans  l'exercice  suivant. 

Une  eliose  à  remarquer,  dit  un  savant  grammairien,  c'est  que  les  mâles,  les  feraelleS; 
et  souvent  les  petits  des  espèces  d'animaux  qui  contribuent  ie  plus  ou  à  l'utilité,  ou  à 
raf;rén»nt  de  l'homme,  sont  distingués  par  des  noms  difiërenis  (2)  ;  au  lieu  que  dans  les 
espèces  moins  rapprochées  de  l'homme,  et  moins  utiles,  ou  à  ses  plaisirs,  on  à  ses  be* 

(f }  L*Aca4tf«kt«  «lil  f}o«  Im  rhMntmn  mtmitm*mt  Jmm*  «onm*  ê*i\  y  arak  Ain*.  Ifotw  \rrvmt  oh— rr»r  qn»  c*  ne  M»«t  pat  l«na  !«• 
•baMeun  qui  f>r^tion«'rnt  ainai  ;  mai»  MulemcM  ecws  qui  rroiaol  que  le  BaMolvi  rat  dim»^  el  il«  doi««iil  être  es  pciil  Bf  Btbre  aujoarcrbu. 
f«e  prriM|ur  iPiit  \t%  rliaweim  »aTeni   Itre. 

(S)  Le  coq,  la  poule,  le  ciiapon,  la  ponlarde,  le  poulet,  les  poossins.  Qué  de  substantif»  pour  des  individus 
d'une  même  espèce l.„  Le  vemt,  la  truie,  lacoUioa,  lepore,  les  pouroeanx.  —  Le  cheval,  la  lumeot,  le 
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soins»  le  mâle  et  la  femelle  sont  désignés  par  un  seul  et  même  substantif,  tantôt  masculin, 
tantôt  féminin,  sans  égard  au  sexe  de  Tindividu  qu'on  veut  nommer;  et  que,  pour  dési- 
gaa  les  petits,  il  faut  employer  une  périphrase  (1). 

Et  cela  est  naturel.  Ce  sont  les  besoins  qui  ont  contribué  à  enrichir  les  langues;  avec 
de  nouveaux  besoins  naisfient  de  nouvelles  idées,  qui,  pour  être  communiquées  à  net 
semblables,  exigent,  ou  que  Ton  créede  nouveaux  mots,  ou  que  Ton  donne  une  accep- 
tion nouvelle  à  des  mots  déjà  usités. 

Or,  comme  les  objets  dont  nous  nous  entretenons  fréquemment  sont  ceux  que  nous 
avons  besoin  de  désigner  avec  le  plus  de  précision,  pour  éviter  des  méprises  fréquentes, 
il  a  fallu  créer  des  mots  nouveaux  qui  désignassent  cesobjets.  Qu*on  imagine  un  moment 
que  nous  n'avons  que  le  seul  mol  bœuf,  par  exemple,  pour  désigner  indistinctement  tous 
les  individus  de  cette  espèce  de  quadrupèdes;  il  est  facile  de  voir  que,  chaque  foisqus 
nous  voudrions  parler  de  ces  animaux,  il  faudrait,  ou  user  de  circonlocutions  pour  dé- 
signer avec  précision  le  mâle,  la  femelle,  les  petits,  ou  nous  exposer  à  être  malentendus. 
Le  laboureur,  vingt  fois  par  jour,  se  trouverait  dans  le  même  embarras,  ou  tomberait 
danslemènoe  inconvénient.  Aussi,  non  contents  des  substantife  taureau,  vache,  génU», 
«MB,  les  laboureurs,  pour  dénommer  chaque  mdîvidu  avec  une  exacte  précision,  don- 
nent-ils le  plus  souvent  à  chacun  un  nom  propre,  lire  de  la  couleur  de  rnMlividtt,ou  de 
toute  autre  circonstance.  Tant  il  est  vrai  que  c'est  le  besoin  de  communiquer  ses  idéai 
anee  précision,  qui  fait  créer  les  mots  et  qui  enrichit  les  langues! 

EXERCICE  ANALYTIQVE. 

(Désigner  les  noms  masculins  et  les  noms  féminins.) 

ttalM.  Fr«f«  CbÉDOO. 

Ovab.  8«ur.  PoitUni*. 

Wm^mà^  AMU»  Smum. 

■»«»it<eiwg  N""  XII.  cBttwe—^ 

MM,  801T  VASGUUZVS,   SOtT  FEMININS,  SSRVANT    A  AÉSIGNER  TOVT  ▲  LA   FOIS  LE  MALE  ET 

LA  FEMELLE. 


Moiooii. 

Coq. 

SaumoiL 

Verrat 

Um 

Brebik 

P.«l6 

BMMfd  'S.1 

TrtM. 

Cbèfra 

!*•    SÊIIK.  —  BONS   MASCULINS.  2«  SÉMIC.  —  NONS  Fé»IlîtINS. 


Le  rmme  vit  de  mousse  aux  plages  borc«iIos. 

(Uklilli.) 
Le  ptefon  remplit  Tair  de  sa  voix  éclatante. 

(Mien  A  no.) 
Le  merU  cherche  l'ombre  et  les  taillis  épais. 

(W.) 


La  colombe  attendrit  les  échos  des  forêts. 

(Dblills.) 

La  haleine  bondit  au  sein  des  mers.  (ïd,) 

La  taupe  ne  se  trouve  guère  que  dans  les  pays  cul 

UvéS.  (BOFFOH.) 

mdabija  poTiIIche,le  coursier,  îa  haquenée. — ^Le  taureau,  le  bœuf,  la  vache,  la  génisse,  le  venu. — Le  snngtier, 
h  laie,Ics  marca«?lns. — Le  cerf,  la  biche,  les  faons. — Le  lièvre,  la  Iia?c,  les  levrauts. — Le  lapin,  la  lapine,  Mi 
]^»emio\.  —  \jè  lion,  la  lionne,  les  lionceaux.  — L'àne,  le  baudrt,  Tànesse,  l'ùnon.  —  Le  bélier,  le  mouton,  Il 
Mis,  ragn-m.  —  l-e  booe,  la  chèvre,  le  chevrenu,  etc.,  etc.,  elc. 

(i)  On  dit  également  corbeau  (  substantif  masculin  )  pour  désigner  le  mâle  et  la  femelle.  Le  nwt  piê 
flBBiiiin)  désigne  les  individus  des  deux  sexes ,  et  l'on  est  forcé  de  dire:  la  femelle  du  corbeau  ,  le  indl«  éê 
tapie,  U  faut  dire  aussi,  par  périphraM  :  les  petiis  du  corbeau,  de  la  pie,  du  geai,  du  merle,  etc.^  et». 
Pour  l'espèce  de  Vaigle,  nous  avons  les  aiglout^  qui  désignent  les  petits,  etc.,  elc. 

(9}  Cmmnwr  ac  A'nmk  aairrfeis  cl  m  dit  enror*.  n»  poéMc.  d'un  «bml  rmnnie  d'une  {ument  Noua  n«  lavon*  pourquoi  tom  l»i  kiicofnaphn 
•nlMt  q«e  «V  «Ml  ne  t'appKqor  qu'tn  mik  de  l't^pére  chmi.  timftna»  ae  trouve  doiw  le  m^me  rua  que  furtmr,  ai  e«  M'eal  qwt  mmtakr  «M 
■Mrafitt.  et  AofMCOM  r<hn.ain.  Ha^ittntê  ae  diaait  aulrefoia  d'un  rbeval  roiunie  d'une  juwvnt ,  qui  «llMt  l'aniMe  i  |>ourqu>i  dose  PAoadomi»,  Im 
|i  iMiuairvma  et  W  letieofrraplMa.  veutcnt-ib  aoaa  perauador  anlourdliui  que  rc  mol  u«  «e  diaail  que  d«a  junient*  ** 

<9j  Om  dit  W  hétetré.  }iou»  eroyen*  que  ee  mol  cft  le  aeul  qui  au  nMaeulin  deaiitne  «péeialemeiii  un  objet*  frmelle.  Il  est  vrai  qu'an  CBod  la 
Uumré  cat  un  potaaofli  d'une  e«f>è«o  dWShvnt*  ie  relie  du  aauman,  M  oue  ee  n'eat  que  dequi*  quelque  lemp*  qu'on  a  pria  IlialHtodc  de  déaifNOr 
■or  er  wmm  la  CmeHa  areaqm  ifmoréo  da  or  darnior.  Noa  grammainoM  n'ont  jamaia  pu  eipliquar  la  ma«rulii<iié  d«  eo  mot-  Mai*  eupandaia 
MB  HM  a'np^ipM.  Om  Jbraio  évidaal*  Ta  «Biporti  Mr  ■■•  Bcoiacatioa  pas  cooMoa.  L'aWooea  da  l'a  niu«t  fioal  m  («raé  co  mmI  pa«  Wi 
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Le  Mr  six  moto  entiers  s'endort  d'en  lonrd  repos. 

(DlLILLI.) 

lA  chameau  Toyagenr  traTerse  rArable. 

(W.) 

(W.) 


Le  lama  s'apprlToise  aox  réglons  australes. 


iB  serpent  a  ses  mœurs,  ses  comlxats»  ses  amours. 

(Jd.) 

Le  pulois  est  fort  ayidc  de  miel.      (Borron.) 

Le  héiiison  sait  se  défendre  sans  combattre. 

(Jd.) 

Le  pigeon  en  amoor  ne  connaît  point  dVgal. 

(DlLILLI.) 


La  musaraigne   a  nnc  odcor  forte  qui  répogne 
au\  chats.  Bcrron.) 

1^  souris  ne  sort  de  son  tioo  que  pour  ciiercfaer 
à  vi^TC.  {Id.) 

La  beUtte  et  IVnnine  ne   veulent  pas  manfer 
lorsqu'on  les  regarde.  {Id,) 

La  pie-grièche  noorrit  ses  petits  de  chenilles. 

(Id.) 

La  mouche  éphémère  ne  Tolt  point  deux  aurores. 
(BiftNAtbiN  iiE  St-Pierri.) 

Un  long  âge  blanchit  la  carpe  centenaire. 

(I)ELILLC.) 

La  martre  naît  pour  nous  dans  le  fond  <los  déserts. 

(LEUlUftl.) 


Ces  faits  suffisent  pour  nous  démontrer  que  dans  les  espèces  moins  rapprochées  de 
Thomme,  et  moins  uiiles  ou  à  ses  plaisirs,  ou  à  ses  besoins,  le  mâle  el  la  femelle  sont 
désip;nés  par  un  seul  et  même  nom,  tantôt  masculin,  tantôt  féminin,  sans  égard  au  sexe 
de  rindividu. 

Celle  dernière  manière  est  une  vérilable  imperfection  dans  la  langue,  car  chaque  fois 
que  nous  voulons  parler  des  animaux  qui  n*oiU  reçu  qu'un  seul  nom  pour  le  mâle  el  la 
femelle,  noussomines  obligés  d'ajouter  au  nom  de  l'animal  un  mot  qui  désigne  son  sexe  : 
le  sarigue  nuUe,  le  sarigue  femelle  ;  il  nous  est  aussi  permis  de  dire,  avec  Biiffon  et  tous 
les  naiuralisies,  la  femelle  du  sarigue,  la  femelle  saritpie;  ou  bien  encore  nous  pouvons, 
en  supprimant  le  inoi  femelle,  attribuer  au  mâle  toutes  les  fonctions  qui  appartiennent 
exclusivement  à  la  femelle,  el  dire  :  le  porc-épic  met  Las;  du  lait  de  buffle  y  ou  tout 
simplement  le  mâle,  la  femelle.  Les  citations  suivantes  en  sont  une  preuve  convaincante: 


La  tortue  mâle^  apr^s  In  saii^on  des  amours,  aban- 
donne tiicnlôt  la  coiiip^igne  qu'elle  paraii^i^ait  avoir 
tant  aicrie.  (Lacépedb.) 

La  chaleur  du  soleil  pufllt  pour  faire  enclore  les  œufs 
des  tortues  dans  les  coutrces  qu'elles  habitent. 

(W.) 

Ce  n'est  pas  par  indilTérence  pour  les  petits  qui  lui 
doivent  le  jour  que  la  mère  tortue  laisse  sis  œufs 
sur  le  sable.  (Id.) 

La  femelle  du  renne  porte  un  bols  comme  le  mâle. 

(Burron.) 

}ji  femelle  du  ehamcnu(i)  fournit  un  lait  abondant, 
épais,  et  qui  fait  une  bonne  nourriture,  même  pour 
les  houinies ,  en  le  niclunt  avec  une  plus  grande 
quanlito  d'eau.  (Id.) 

\jk  femelle  du  castor  porte  deux,  trois  et  Jusqu'à 
quatre  petits  :  elle  les  nourrit  et  les  instruit  pendant 
une  année.  (Chatiaubriarb.) 


La  femelle  marmose  n'a  pas,  comme  la  femeUe 
sarigue,  une  podic  sous  le  ventre  où  les  petits  puis- 
sent se  cacher.  (Bltfon) 

La  femelle  du  crabier  ne  porte  pas,  comme  la 
femelle  du  sarigue,  ses  pcUls  dans  une  poclie  sous  le 
ventre.  (Id.) 

Edward  Tison  a  décrit  et  disséqué  le  sarigue 
femelle.  (Id.) 

Le  lait  de  la  femellebuffle n*e&i  pas  si  bon  que  celui 
de  la  vache.  (Id.) 

Le  gardien  qui  veut  traire  la  buffle  est  ol»ligé  de 
ten5r  son  petit  auprès  d'elle,  ou,  s'il  osl  morl,  de  hi 
tromper,  en  couvrant  de  sa  peau  on  autre  bullle  quel- 
conque. (Id.) 

On  assure  que  les  mères  buffles  rcfuscm  de  se  lals^ 
ser  téter  par  les  veaux.  ^la.) 

Dans  les  pays  rbauds  presque  tous  les  fromaces  sont 
faiU  de  lait  de  buffle.  (id.) 


(i)  Le  f^^minln  chamelle  ne  se  trouve  dans  aucun  dicUonnaU^.  C'est  une  omission  d'autant  plus  graife 
qu  une  foule  d'ccii vains  ont  employé  ce  mot. 


A'aotrvt  (vieritMi)*  \or«utM  fowt  «I 

Fainvnt  ja  Ilir  «!•■»  mimvlles 

fts  leur»  aloeilrt  rk^mtlttt , 

V»  l«t  MaM  MiM  leurs  doipM  Boirt. 


T.  HvM,  Ortmîêtm, 


Le  tkhn  rayonnant,  la  doeilt  dUawAa 

Autrurbr  à  <]ualre  pitii*  ri  qu'  folc  comoM  cHa        rBtlTviuvr.') 
Irt  momn  «ralci  •ont  coofarrèait  ki  (atnain  toi«eQi  {«  lait  d» 
*'"  (CaanaraMas».) 
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(  39) 
Bîai  que  tous  les  êtres  qui  n'entrent  pns  dons  la  classe  des  animuax  n*aient  point  de 
9exe,  il  y  a  cependant  des  végétaux  qui  semblent  admettre  cette  distinction  : 


56&e  âge  a  dëcourert,  ô  merveille  inouïe, 
Qse,  comme  Dops,  la  fleur  donne  et  reçoit  la  rie. 

(Rossrr). 


La  plante  a  son  hymen,  la  plante  a  ses  amours  ; 
Des  deux  sexct  divers,  de  leurs  divers  organes. 
Ces  peuples  végétaui  Jouissent  comme  nous. 

(DiLILLE.) 


Cette  distinction,  il  est  vrai,  est  si  difficile  à  reconnaître,  qu'elle  est  pour  ainsi  dire 
Quile  pour  la  plupart  des  gens  du  monde. 

Les  anciens,  dit  M.  Cuvierdans  ses  notes  sur  Delille,  n'ignoraient  pas  que  le  palmier 
femelle  a  besoin  de  la  poussière  du  palmier  mâle  pour  être  fécondé;  mais  ils  n'avaient 
point  étendu  cette  découverte  aux  autres  plantes.  Le  premier  qui  prouva,  par  des  ex- 
périences décisives,  la  nécessité  du  concours  des  deux  sexes  dans  les  végétaux,  fut 
Vaillant,  démonstrateur  de  botanique  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris;  mais  il  ne  réussit 
pointa  persuader  son  contemporain  Tournefort,  qui  continua  à  regarder  la  poussière 
des  éiamines  comme  un  simple  excrément. 

Linnéea  beaucoup  contribué  à  rendre  générale  l'opinion  de  Vaillant,  et  Kœlteuter  l'a 
mise  hors  de  doute,  en  produisant  des  mulets  végétaux;  la  poussière  des  étamines  d'une 
espèce,  portée  sur  le  pistil  d'une  espèce  voisine,  donne  des  individus  de  forme  inter- 
médiaire; et  comme  ces  muleta  végétaux  no  sont  pas  tous  inféconds,  il  est  possible  de 
changer  par  degré  une  espèce  en  une  autre  (1). 

Ainsi,  on  ne  devra  donc  pas  s'étonner,  si,  en  parlant  de  certaines  plantes,  de  cer- 
taines fïeurSy  lés  écrivains  on  dit  :  plante  mâle,  plante  femelle,  comme  le  prouvent  les 
citaiioDS  suivantes  : 


VALIS. 

Le  oOie  Me  la  sanstale)  fait  voler  à  travers  la  campagne, 
WBeespriu  créaieors  aur  aa  verte  compagne. 

(Castel). 

Pdot  qne  le  frnU  do  datUer  on  du  pistachier  se  dé- 
veloppe, il  ef4  iodJ5pen<»bie  que  tes  individus  mâles 
BOkol  placés  au  voisinuise  des  individus  femelles, 

(ÈSCTCLOPÉDII   HODIRMI.) 

Les  ffins  nul2«# donnent  une  quantit<^pro<ligieuse  de 
poussière  séminaie,  qui,  portée  par  les  vents,  a  fait 
croire  à  des  hommes  ignorants  qu'il  piocvnit  du 
Miifre.  (MiLLiN.) 

Loni4|uelcs  datUcrs  sont  en  fleurs,  les  Arabes  vont 
ampcT  des  rameaux  md/ea  pour  féconder  \^  femelles ^ 
Imdent  légèrement  le  tronc  de  ces  dernières,  et  y 
Implanlenl  une  tige  de  /Zeura  mâles.     (Castil.) 

D  y  a  des  fleurons  qui,  ayant  des  étamines,  et 
D'avant  point  de  germe,  portent  ie  nom  de  fleurons 
w^Us.  (J.-J.   KOUSSIAU.) 

Xn  organe  mâle  on  femelle  peut  donc,  à  lui  seul, 
eon«titurr  une  fleur-  Pour  qu'une  fleur  soit  complète, 
ffie  doit  oflhr  les  organes  des  deux  sexes  ,  environnés 
#006  double  enveloppe,  (ENCvcLorioii  moabsni.) 


TKKILLIS. 

Les  fleurs  femelles  du  noyer  sont  remplacées  par 
des  fruits  charnus;  Us  renferment  une  noix  bivalve. 

(MlLLIIf.) 

On  nomme  plante  androgyne  celle  qui  porte  des 
fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  sur  le  même  pied. 
(J.-J.  Rousseau.) 

Le  sapin  se  distingue  par  ses  écailles  femelles 
oblongues  et  en  masse.  (Millim.) 


Il  y  a  plus  d'arbres  à  ehatoM  mâles  quil  n'y  en  a 
qui  aussi  aient  des  chalotis  femelles. 

(J.-J.  Roussi  AU.) 

D'autres  (fleurons)  qui  ont  un  germe  et  n'ont 
point  d'étamines,  s'appellent  fleurons  femelles. 

(/d.) 

Le  peuple  donne  mal  à  propos  le  nom  de  chanvre 
mAIe  aux  pieds  qui  portent  les  semences,  et  celui  de 
chanvre  femelle  à  ceux  qui  sont  stériles.      (Id.) 


(f)  Un  médecin  naturaliste  du  siècle  dernier,  le  docteur  Trante,  s'est  amusé  à  rédiger  en  vers  latins  le  systè^ 
■K  de  Vaillant,  sur  les  sexes  et  l'hymen  des  fleurs.  Il  en  est  résulté,  sous  le  titre  de  Connubia  florum,  un  petit 
poème,  qui  n*a  été  ni  inconnu  ni  inutile  à  Deiiile.  —  Un  poète  anglais,  Darwin,  a  également  chanté  les 
amours  des  plantes.  Ce  poème,  que  les  Anglais  citent  comme  un  clief-d'œuvre,  a  eu  plusieurs  éditions  en 
Aogleteire,  et  a  été  traduit  dans  notre  langue  par  un  homme  de  goût,  M.  Dcleuse,  qui  l't  fait  précéder  d'un 
discours  préliminaire  remarquable  par  la  pureté  du  style. 
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EXERCICE  ANAIYTIQVE. 

MOMS  MASCITLIRS  QUI   DÊSlGriKNT  A   LA   FOIS    LI  MALC  IT  LA  FBMILLE. 


L«blg«tt* 

L»rMM 

Leerabe 

Le  bouTreul. 

Le  iHboa. 

{.«lénrd. 

L*  ck««^ 

Le  daupbia. 

La  chardonoereL 

Le  merle. 

Leaarpent. 

UtUtméih 

Le  vampirt 

L'eacarfot 

Le  rolibn 

Le  roatignaL 

Le  eharenfon. 

VéwrtniL 

Le  lèbre. 

Le  aoujon. 
Le  barenf. 

La  courou 

Le  vautour 

Le  «rilloo. 
Le  haimelMl. 

L'élèpbMit. 

L'^nrbois. 

Le  cyicnt. 

Le  boa. 

LcbériMOfc 

L'abIrUe.  * 

Le  maquercaa. 

L'éperticr 

Le  camél^n. 

Le  papillM. 

UUm%, 

ht  turbot. 

Lereoum, 

LefaiNU. 

Le  crapaud. 

LeebMBt. 

L«|Mp«d. 

U  brocbtL 

LeUioD 

Lege» 

Le  crocodile 

Le  caraeaL 

ROMS  rÉMIMCfS 

QUI   DRSICNIHT  A 

LA  FOIS  Ll  MALB   ET  LA  FEHILLI. 

UW.ctto 

UMurn 

L'èrretiMe 

L'alimetle 

La  Iniote. 

L'abeîIIe. 

La  civett* 

La  taupe 

L-boïtre. 

L'autruvbe. 

La  mè«anft 

Lenùg-é.. 

U  CmiucT 

La  tortue. 

U  Ummaàa. 

LabceaHa 

L^  perdrix. 

La  eîgale.^ 

Li  M**-Ue. 

La  gibeline. 

La  morse. 

La  caitle. 

Lap«». 

LafeunM. 

Labvèn* 

La  brime. 

La  pervh» 

La  rijinpoe. 

La  ^reacuille. 

La  huppe. 

L'aneuille 

La  r4ie. 

La  fauvette 

Le  c        iMh 

LaaMroMlli 

Le  baleilM. 

LaaoUu 

La  grue. 

La  tortue. 

La  martre. 

Lap«Btfa«r*. 

La  carpe 

LataudM 

LbtroDiielle. 

La  Vipère 

La— Mdw. 

OUfai  DES  NOMS  D*£t&E8  IlfANIlIBS 


n*  Haac.  —  ifOMS  iiASovLiiire. 

Le  monde  à  nos  regards  déroule  ses  merveilles. 

ÇDklillk.) 

Le  êoleU  dcmenre  constaSiment  à  la  même  piace. 

(Derquin.) 

Le  jour   triste  au-dehors  est   bcaa  sous   dos 
lambris.  (Lkmierre). 

Le  feu,  ûls  du  soleil,  est  sa  plus  pure  essence. 

(Delille.) 

Le  vent  fracasse  un  chêne  ou  caresse  une  fleur. 

(M.)    ^ 

Le  temps,  on  eerde  en  main,  plane  sur  l'univers. 

(/d.) 
Le  mordre  est  l'ornement  du  foyer  qu'il  surmonte. 

(i4.) 

Le  pain  est  l'aliment  le  plus  sain  et  le  moins 
cher  qu'on  puisse  se  procurer. 

(Berquir.) 
Le  52^  trop  tôt  seméprednit  ose  herbe  oisive. 

(Rossbt). 
Le  bain  est  Totre  charme,  adorables  mortelles. 

(Delille.) 
Le  diamant  Ini-méme  en  brûlant  s'évapore. 

(W.) 
Le  eieeau  de  Scopas  fit  adorer  l'argUe.    (/d.) 
Le  Ifs  à  mes  regards  étale  sa  blancheur. 

(Ross  ET.) 

Le  vinaigre  est  utile  contre  la  peste.    •     {Jd,) 
Un  jardin  dans  ses  murs  renferme  l'univers. 

(Id.) 

Le  huse  t  UsRi  d'or  les  liches  vêtements. 

(Lemieiee.) 

Le  Mexique  vert  nous  fait  voguer  ses  trésors. 

(W.) 
Le  Gange  prend  ta  source  an  mont  Imaûs. 

(ESMÉHAEO.) 


V  SSmn.  —  HOMS  PBMIIWIfIS. 

La  terre  kinoi  besolos  prodigneses  largesses. 

(Lemiereb.) 

La  lune  reçoit  du  soleU  toute  la  lumière  qa'flito 
envoie  vers  nous.  (Berqoïii.) 

La  flamme  en  jets  brillants  s'élance  dans  les  atas. 

(Dblille.) 

La  glace  ose  saisir  le  vin  du  sacriflce.        (Id.) 

La  colline  a  repris  sa  robe  de  verdure.        {Id.) 

La  mort  produit  la  mort ,  le  deuil  sème  le  deuil. 

(Id.) 

La  chaleur  quelquefois  eiisto  sans  lomlère.  {id.) 

La  gloire  ne  voit  point  d'obstacle  insurmontable. 

{Jd.) 

La  neige  et  la  rosée  engraissent  les  campagnes. 

(Rosset.) 

La  euUure  aux  humains  montra  l'astronomie. 

{Id.) 

Lapoid?,   l'henrense  paix  s'enfoit  au  bruit  des 

armes.  (M*) 

La  danse  fait  voler  la  gaité  sur  ses  traces.  (/«L) 
La  rose  de  la  Chine  étonne  nos  Jardins.  {IdJ) 
La  cerise  à  regret  se  marie  au  laurier.         {Id*) 

La  pêche  est  un  poison  mortel  dans  Ui  Perse. 

{Id.) 

La  violette  se  cache  timidement  au   mitteo  ém 
filles  de  l'ombre.  (Deledxb.) 

La  farine  du  millet  est  excellente,  culte  avec  du 
lait.  (Beequia.) 

La  jeiviMStf  lëg^  est  faite  pour  les  Jeux. 

(LEMIEIE14 
La  parteiaine  est  la  propreté  do  hixe. 

(BsviiiAVB.) 

La  Meuse  eut  ses  Ruyters,  k  Seine  eut  ses  Tour- 
villes.  (Id.) 
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(41  ) 

Les  objets  inanimés  n*ont  aucun  sex6>  et  conséqueniment  les  substantifs  qui  les 
représentent  ne  devra tent  être  ni  masculins,  niféminhis.  Cependant  l'usage  leur  a  assigné, 
dans  notre  langue,  Ton  on  Pautre  de  ces  deux  genres.  On  dit  :  le  soleil  et  la  lune,  la  labié 
H  le  tableau,  la  chaise  et  le  fauteuil  x  les  mots  tableau  ^\  fauteuil  sont  du  genre  masculin , 
table  ei  chaise  sont  du  genre  féminin.  Dans  ce  cas,  le  genre  e&ifictifow  de  convention (i), 
La  religion,  les  mœurs  et  le  génie  des  différents  peuples  fondateurs  des  langues, 
peuvent  leur  avoir  fait  apercevoir  dans  ces  objets  des  relations  réelles  ou  feintes,  pro- 
chaines ou  éloignées,  à  Tun  ou  à  Tautre  des  sexes;  ei  cela  aura  sufiBi  pour  en  rapporter 
les  noms  à  Tun  des  deux  genres, 

B  est  digne  de  remarque,  dit  Bernardin  de  Saint-Pîerre,  que  la  plupart  des  noms  des 
ol^ets  de  la  nature,  de  la  morale  et  de  la  métaphysique  sont  féminins,  surtout  uans  la 
langue  française.  11  serait  assez  curieux  de  rechercher  si  les  noms  masculins  ont  été 
donnés  par  les  femmes,  et  les  noms  féminins  par  les  hommes,  aux  choses  qui  servent 
plus  particulièrement  aux  usages  de  chaque  sexe,  et  si  les  premiers  ont  été  faits  du 
genre  masculin  parce  qu'ils  présentaient  des  caractères  de  force  et  de  puissance,  et  les 
seconds  du  genre  féminin  parce  qu'ils  offraient  des  caractères  de  grâces  et  d'agréments. 
Je  croîs  que  les  hommes,  ayant  nommé  en  générai  les  objets  de  la  nature,  leur  ont 
prodigué  les  noms  féminins,  par  ce  penchant  secret  qui  les  attire  vers  le  sexe  :  c'est 
ce  qu'on  peut  remarquer  aux  noms  que  portent  les  constellations  célestes,  les  quatre 
parties  du  monde,  la  plupart  des  fleuves,  des  royaumes,  des  fruits,  des  arbres,  des 
y&iuSy  etc. 

Le  ^aichei^  comme  le  Huron  et  l'Algonquin,  dit  aussi  M.  de  Chateaubriand,  ne  con- 
naissoDl  que  deux  genres,  le  masculin  et  le  féminin;  ils  rejettent  le  neutre.  Cela  est 
naturel  chez  des  i>euples  qui  prêtent  des  sens  à  tout,  qui  entendent  des  voix  dans  tous 
les  murmures,  qui  donnent  des  haines  et  des  amours  aux  plantes,  des  désirs  à  l'onde, 
des  esprits  immortels  aux  animaux,  des  âmes  aux  rochers. 

Les  grammairiens  ont  généralement  senti  qu'en  français  il  doit  exister  une  relation 
immédiate  entre  le  genre  d'un  nom,  sasigniiication  et  sa  forme;  mais  avaieni-iis  jamais 
soupçonné  qu'il  pouvait  exister  le  moindre  rapport  entre  le  genre  d'un  nom  et  la  pensée 
qui  domine  dans  la  phrase  où  il  se  trouve?  El  cependant,  dit  un  écrÎN'ain,  c'est  dans  ce 
rapport  si  méconnu  qu'est  tout  le  secret  du  genre  des  noms  français.  Sans  entrer  dans 
des  détails  qui  ne  peuvent  trouver  place  ici,  nousofTrirons  au  lecteur  deux  exemples  qui 
lui  feront  entrevoir  toute  la  fécondité  de  ce  rapport  nouveau,  qui  a  fait  d'une  prétendue 
erreur  une  des  plus  belles  harmonies  du  langage  humain.  L't)omme,  comme  on  le  sait, 
s'assimile  dans  la  naltire  tout  ce  qui  est  fort;  il  se  l'approprie,  il  en  fait  son  domaine. 

(1)  Plosicurs  langues  admettent  une  troisième  terminaison  pour  les  noms  d'objets  qui  n*ont  pas  de  sexe,  et 
rappellent  genre  neutre  '^ni  l'un  ni  l'autre).  Mais  celte  distribution  n'est  point  constante;  l'usage  y  a  mis  une 
graode  confusion,  en  appliciuant  à  des  clioses  qui  n*ont  pas  de  se\e  le  genre  masculin  ou  féminin,  au  lieu  du 
genre  nentre.  La  langue  anglaise,  et  aussi,  dit-on,  la  chinoise»  sont  peiit-étre  les  seules  préëervëes,  ou  à  peu 
près,  de  cette  irrégularité.  M.  Landais,  dans  une  Bavante  disquisilion  sur  le  genre,  disquisilion  si  savante  qu'elle 
nous  semble  déplacée  dans  un  cours  spécial  de  langue  française,  car  on  y  trouve  de  l'anglais,  du  latin,  du 
grec,  et  nous  croyons  même  de  l'hébreu,  ce  qui  est  sans  doute  fort  Instructif  pour  ceux  des  lecteurs  qui 
n'entendent  que  le  français;  M.  Landais,  disons-nous,  voulant  se  donner  des  airs  de  réformateur,  s'écrie  : 
«  n  nous  appartiendrait ,  à  nous ,  Français,  de  poser  en  règle  générale  que  tout  nom  qui  ne  désigne  |)a8  un 
être  animé  et  qui  n'a  par  conséquent  point  de  sexe, est  du  genre  neutre.  »  Mais  une  chose  à  laquelle  M.  Ijèùt- 
dais  n'a  pas  songé  (  et  qui  peut  songer  à  tout  !  ) ,  c'est  que  cette  division  des  noms  en  deux  genres  que  nous 
arons  adopti^,  quoique  en  apparence  arbitraire,  contribue  puissamment  à  la  clarté  de  notre  langue ,  en  nous 
évitant  beaucoup  d'équivoques  et  de  longueurs,  en  facilitant  et  en  simplifiant  l'application  des  règles  de  cod- 
eordance ,  qni  établissent  une  affinité  nécessaire  entre  les  voix  principales  et  accessoires  qui  conconrenl  à  J» 
manifestation  des  mêmes  idées.  Cest  donc  pour  satisfaire  au  besoin  deia  clarté^  cooformémeot  au  génie  4» 
■otre  iaugue,  qu'oo  a  établi  les  deux  divisions  géaériques* 
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Mais  ce  n'est  point  assez  pour  le  Français  de  s'emparer  de  la  force  partout  où  elle  se 

décèle;  par  un  travail  bizarre,  mais  réel,  de  son  imagination,  il  veut  que  tout  être  fort 

lui  ressemble  et  soit  masculin  comme  lui.  £n  voici  un  exemple  tout-à-fait  remarquable. 

Dans  La  Henriade^  Voltaire  fait  dire  à  son  héros,  à  la  vue  de  l'Angleterre,  où  régnait  la 

célèbre  Elisabeth  : 

Sur  ce  sanglant  théâtre  où  cent  héros  périrent , 
Sur  ce  trône  glissant  d'où  cent  rois  descendirent , 
Une  femme  à  ses  pieds ,  enchainant  les  destins , 
De  l'éclat  de  son  règne  étonnait  les  humains , 
C'était  ÉlisaheUi. 

Rien  n'est  féminin  dans  le  tableau  de  cette  hmvae^roiithéâtre,  héroiy  trône,  rois,  piedê, 

destins,  éclat,  règne,  humains!  Le  masculin  domine  partout.  Mais  Henri  IV  n'a  pas  encore 

tout  dit;  dans  les  mœurs  françaises,  Elisabeth  est  trop  grande  pour  être  femme,  le  héros 

dit  à  cette  reine  ; 

Dans  ce  sexe,  après  tout ,  vons  n*éte8  point  comprise , 

L'auguste  Élisabrlh  n'en  a  que  les  appas  ; 

Le  ciel  qui  vous  forma  pour  régir  les  éUils , 

Vous  fait  senir  d'exemple  à  tous  tant  que  nous  sommes. 

Jusqu'ici,  le  masculin  domine  encore.  Enfin,  le  héros  n'ajoute  plus  qu'un  trait  à  ce 
m&le  tableau;  ce  dernier  trait  exprime  toute  sa  pensée  : 

Et  l*Europe  vous  compte  au  rang  des  plus  grands  hommes. 

Ce  dernier  vers  nous  peint  mieux  que  tout  raisonnement,  que  la  masculinité  accom- 
pagne le  penchant  de  Thomme  à  s'approprier  tout  ce  qui  annonce  de  la  grandeur,  de  la 
force,  de  la  supériorité. 

L'exemple  suivant  nous  prouvera  que  la  féminité  exprime  à  son  tour  celte  douceur, 
celte  grâce,  celle  bonté,  cette  touchante  faiblesse,  qui  rendent  la  femme  si  intéressante. 
Chateaubriand,  dans  le  Génie  du  Christianisme,  a  dil  : 

€  //  n'appartient  qu'à  la  religion  chrétienne  d'avoir  fait  deux  sœurs  de  l'innocence  et  du 
€  repentir,  » 

Ce  bel  exemple,  qui  n'a  jamais  été  cité,  met  dans  tout  son  jour  la  vérité  que  nous 
essnyons  d'exposer.  Elle  brille  ici  du  plus  grand  éclat!  Le  repentir,  sœur  de  Vinnocencel 
Vérité  touchiinte!  benulé  admirable,  mais  qui  eût  pourtant  écrasé  nos  grammairiens 
matérialistes,  s'ils  eussent  osé  l'attaquer!  Ce  n'est  ni  dans  une  froide  analyse,  ni  dans 
un  raisonnement  glacé  que  l'on  irouve  la  solution  de  semblables  difficultés!  Le  cœur  de 
?'homme  en  est  Punique  source! — C'est  à  celle  harmonie  qu'il  faut  rapporter  ce  double 
genre  des  noms  aigle,  amour,  automne,  couple,  orgue,  etc. 

Maintenant  que  nous  avons  épuisé  touteslesobservations  auxquelles  le  ^yenr^ donnait 
lieu,  nous  pouvons  définir  ce  mot. 

Le  genre  est  la  propriété  qu'a  le  substantif  de  désigner  le  sexe  réel  ou  fictif  des  êtres 
ou  des  objets  qu'il  représente.  Ainsi  le  substantif  homme,  signe  d'un  être  mâle,  esi 
masculin;  eiie  substantif/eïTtm^,  signe  d'un  être  femelle,  est  féminin  (1). 

EXERCICE  ANALYTIQUE. 

NOMS  MASCULmS. 


AMmt. 

Ad.g« 

Ait* 

Amadou. 

Ambr*. 

Anarbrw 

Acabit 

Affront 

Albltrt 

Amalgam* 

Aorbois. 

AcroHÛlM. 

Age. 

AJréole. 

AmlnT 

Amidon. 

Angle. 

(I)  Un  grand  nombre  de  grnmmahiens  ont  suggéré,  comme  moyen  de  reconnaître  les  genres,  Tapp/tcatioD 
des  'm«i(s  le  ou  la  au  nom  dont  U  est  question  ;  mais  ils  n'ont  pas  pris  garda  qu'il  fallait  d^à  connaître  le 
genre  de  ce  npm  pour  y  appliquer  avec  justesse  le  on  la* 
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▲ment. 


Argile 

ÂrrbM. 

Arièra 

Almoapbèra  |* 

Awoa-aetec 

Coiltor. 


"Péiiotluii» 


Aold. 

DécombrM. 

Empiltr*. 

£pM«- 

CenttnM. 

Bebcngt 

Empois 

I^iMmm 

OMfivra. 

EeUir. 

Enir*a«|«. 

Ciftar*. 

Elïiir. 

Eiar«.«b««b 

Ckiport.. 

ElUbor*. 

Entn-êoL 

Doge. 

rpKkrmiw 

OaW. 

Eniél'uiDe. 

Bpilogua 

NOMS  FEMIKINS. 

IXiMle 

Ep.gr.ma>. 

BuU. 

Offw. 

Ehent, 

Ep.l»pb<. 

H>dr«. 

Om. 

Eraitk 

Equrrre. 

B.«polb»qiit< 

Omopitte 

|,Ujj..oU.. 

BqitivnfM. 

Oranaa. 

Eiiatnpc. 

IllMlIlA. 

OrbiU. 

Eentoir* 

Etebl* 

LoMHg.. 

Oal*. 

Epuiim. 

F.bf« 

Nacr*. 

OuUtw 

EnclunM 

^.rt 

OUéquM 

HnL 

Eoigm*. 

Uorlogvr 

Oere. 

■■■o»iDiKog  N^  XIV.  C0«^^ 


DU  NOMBRE  DANS  LES  SUBSTANTIFS. 


l**  8ÊBIB.-^SI1IGULIIB. 

fSn  homme  est  assez  beaa  quand  W  a  rame  belle. 

(BOURSAULT.) 

\iat  femme  prudente  est  la  source  des  biens. 

(DssToucnss.) 

L'omtosadetor  d'un  roi  m'est  toqjours  redoutable. 

(>'0r.TAlBB. 

Un  bienfaiin'sfIBi  que  les  cœurs  nds  imnuts. 

(La  Habpb.) 

Un  eavr  peut  tout  tenter  quand  Tamour  Taccom- 
piSne.  (Poisso.N.) 

Le  eoBMtZ  le  plus  prompt  est  toqjours  salutaire. 

(Raciki.) 
Ua  Die»  solfit,  la  nature  l'atteste. 

(CBiniiB.) 
fk  rfDol  sans  talent  partout  yoit  un  déraïa. 

(STASiABT.) 

Soo  œU  toot  égaré  na  nous  reconnaît  plus. 

(Racinc.) 


2»»  8ÉR1B PLUBIIL. 

Les  hommes  ne  sont  que  ce  qu'il  plait  anr  femmes. 

(Lafontaimk.) 

Les  femmes  de  ce  siècle  ont  besoin  d*un  modèle. 

(De  BiivBB.) 

Les  Trais  ambcusadeurs  sont  partout  rëvérés. 

(YOLTAIBE.) 

Les  bienfaits  peuyent  tout  sur  une  Âme  bien  née. 

(id.) 

Les  cœurs  opprimés  ne  sont  Jamais  soumis. 

(Id.) 

Les  coruet^du  courroux  sont  toujours  imprudents. 

(Saubl^v.) 

Les  (faux)  Dieux  doivent  leur  être  aux  faiblesses 
des  hommes.  (Boursault.) 

Des  rivaux  vertueux  sont  souvent  admirés. 

(1)1  Billot.) 

Les  yeux  de  Tamitié  se  trompent  rarement. 

(VOLTAIBI.) 


Les  mêmes  noms  nous  apparaissent  ici  diversement  modifiés  dans  leur  désinence, 
suivant  qu*ils  représentent  un  seul  être  ou  plusieurs  élres  distincts. 

(Test  ici  fun  des  arlitices  les  plus  admirables  de  la  théorie  des  langues  :  avec  un  léger 
ebangement  dans  la  terminaison  des  noms,  ces  noms  expriment,  outre  Tldée  fondamen- 
taie  qu'ils  renferment,  Tidée  accessoire  de  quotité^  l'idée  de  nombre. 

Les  noms: 

Homme,  femme,  ambassadeur,  conseil.  Dieu,  rival,  mal,  œil,  et  : 

Hommes,  femmes,  ambassadeurs,  conseils,  DieuXy  rivaux,  maux,  yeux, 
désignent  les  mêmes  objets;  mais  les  premiers  ne  désignent  qu'un  seul  objet;  tandis 
que  les  seconds  en  indiquent  plusieurs. 

Voilà  donc  une  nouvelle  propriété  dont  jouissent  les  noms,  d'indiquer  Tun/^  ou  la 
tbordité.  Cette  différence  entre  Vunité  et  la  p/Mra/i(é  s'appelle  nombre. 

Le  nombre  singulier  est  signe  de  Vunité;  le  nombre  pluriel  est  signe  de  la  pluralité. 

Depuis  les  vastes  corps  luminoux  dessinés  dans  l'espace  incommensurable  par  une 
volonté  toute-puissante,  jusqu'aux  atomes  imperceptibles  qui  forment  l'extrémité  infé- 
rieure de  l'échelle  immense  des  êtres,  toute  la  nature  consiste  en  individus.  C'est  par 
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le  pouvoir  de  rtffinîté,  par  an  acte  purement  intellecfuel,  que  nous  concevons  la  pIiK 
ralité,  acte  qui  a  pour  base  matérielle  les  rapports  de  conformité  et  de  convenance. 

Quoique  la  pluralité  ne  soit  point  un  èîre,  elle  est  la  conséquence  de  notre  organi- 
sation. Nous  avons  la  faculté  de  réunir  dans  notre  esprit  plusieurs  êtres,  en  faisant 
abstraction  des  qualités  particulières  des  individus,  pour  ne  considérer  que  ce  qu*ilg 
ont  de  commun;  de  là,  la  nécessité  d^exprîmer  par  la  voix  la  modiiicalion  de  Tidée 
d'individualité  pour  rendre  Tidée  de  pluralité.  Mais,  comme  la  plupart  des  noms  de 
notre  langue  n'ont  point  de  désinence  sonore  pour  exprimer  cette  idée  accessoire,  il  a 
fallu  y  suppléer  par  les  particules  que  nous  nommons  articles^  dont  les  fonctions  con- 
sistent à  indiquer  le  nombre  et  le  genre  des  noms,  et  à  en  déterminer  l'étendue.  €es 
particules  déterminatives  précèdent  les  noms  et  leur  servent  d'auxiliaires;  le  besoin  d€ 
la  clarté  a  commandé  cet  ordre. 

Le  manque  d'inflexions  sonores  pour  dériver  immédiatement  le  pluriel  du  singulier, 
selon  Tordre  de  conception,  a  forcé  de  recourir  à  des  signes  visibles  qui  sont,  en  effet, 
les  signes  et  non  l'expression  de  l'idée  accessoire.  0"''^nt  à  la  langue  orale,  elle  serait 
souvent  impuissante  pour  rendre  cette  vue  de  l'esprit  sans  le  secours  des  articles.  Par 
exemple,  que  je  prononce  homme  au  singulier,  ou  liommes  au  pluriel,  cette  voix  n'éprouve 
aucune  modiiîcation  sensible;  il  en  est  de  même  des  noms  femnie^fille^manon,  arbre, 
plante,  pierre,  étoile,  etc.,  qui  se  prononcent  de  la  même  manière  au  pluriel  qu'au  sin- 
gulier. Ainsi,  on  ne  pourrait  discerner  de  quel  nombre  seraient  ces  substantifs,  si  on 
les  prononçait  isolément. 

Néanmoins,  nous  avons  quelques  noms  qui  ont  une  désinence  sonore  pour  repré* 
senter  l'idée  de  pluralité,  tels  que  :  le  mal,  les  mmuc,  le  cheval,  les  chevaux,  un  général, 
des  généraux,  un  caporal,  des  caporaux,  etc.  Ce  mécanisme  est  très  simple  et  produit  un 
effet  très  intelligible. 

Notre  règle  générale  pour  la  formation  du  pluriel  est  parfaitement  assortie  au  génie 
de  notre  langue;  elle  est  simple,  judicieuse  et  d'une  application  facile.  Le  caractère  s 
est  la  marque  conventionnelle  de  l'idée  accessoire  de  pluralité.  Ce  caractère,  par  sa 
forme  sinueuse,  est  l'emblème  convenable  de  l'acte  de  l'intelligence  dont  il  est  le  signe 
visible.  Mais,  malbeureusement,  cette  règle  générale  a  de  nombreuses  et  de  bizarres 
eiM^piions. 

EXEnaCB  ANALYTIQUE. 

(L'éMre  Indignera  legnoms  signes  de  Tunité  et  les  noms  sigoos  de  phinilitd.) 


A  dciK  heures  nousi*Ilons  di^jà  dnn:*  les  bois,  h  la 
rcchcrflie  des  fraises  :  oilcs  couvraient  les  pentes  méri- 
dionales ;  plusieurs  ëlalenl  à  peine  formées ,  mais  un 
grand  nnmiire  avaient  déjà  les  couleurs  et  le  parfum 
de  la  malurité.  L^  fraise  est  une  des  plus  aimables 
pro<lurUons  naturelles:  elle  est  abondante  cl  salubre , 
elle  milril  jusque  sous  les  climats  polaires  ;  elle  me 
pareil  dans  les  fruits ,  ce  qu'est  la  violette  parmi  les 
fieurs,  suave,  belle  et  simple.  Son  odeur  se  répand  avec 
le  b'utT  souffle  des  airs  ;  lorsqu'il  s'iniroduil  par  inler- 
valle  sous  la  voûte  des  bois,  pour  agiter  doucement  k» 
buissons  épineux  et  les  lianes  qui  se  soutiennent  sur 
les  tr(»ncs  élevés,  elle  est  enlraimk;  dans  les  ombrages 
les  phts  épais  avec  la  chaude  haleine  du  sot  où  la  fraise 
mûrit  ;  elle  vient  s'y  mêler  à  la  fraîcheur  humide,  et 
semble  s'exhaler  des  mousses  et  des  ronces.  Harmo- 
nies sauvages  l  yous  êtes  formées  de  ces  eontiattes. 


Tandis  que  nous  senf  Ions  à  peine  le  moaTemenl  de 
l'air  dans  la  solitude  coaverte  et  sombre,  un  vent  ora- 
geux passait  librement  sur  la  cime  des  s«ipins;  leurs 
branches  frémissaicnl  d'un  ton  pittoresque  en  se  cour* 
bant  contre  les  branrhcs  qui  tes  heurtaient.  Ouelquefoii 
ies  haules  liges  se  sépiiraient  dans  leur  lialancement,  et 
l'on  Toyall  alors  leurs  têtes  pyramidales  éclairées  de 
toute  la  lumière  du  jour ,  et  brûlées  de  ses  feux,  au^ 
dessus  des  ombres  de  cette  terre  silencieuse  où  s'abreu- 
vaient leurs  racines. 

Quand  nos  corbeiWes  dirent  remplies,  nom  qolttâines 
le  bols,  les  uns  gais,  les  autres  contents.  Nous  aliâmet 
par  des  sentiers  étroits,  h  travers  des  prés  fermés  dt 
haies,  le  long  desquelles  sont  plantés  des  racrisfers 
élevés,  et  de  grands  poiriers  sauvages.  Terre  eoeoro 
patriarcale,  quand  les  hommes  ne  le  sont  pins  I 

(SÉAAicoini.— Omumahb.) 
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l'*  BÛIE.  —  MASCULIN. 

Vha^îUaU  dn  Tomo  dans  ra  hotte  enfumé. 
Citante  anwi  son  pays  dont  il  est  seul  charmé. 

(La  Harpi.) 

lie  senn  est  le  musicien  de  la  chambre. 

(Bdffoii.) 

La  plus  petite  entreprise 

Veut  les  soins  d'un  bon  ouvrier, 

(Nivernais.) 

Ce  n'est  pas  le  souverain,  c'est  la  loi   qui   doit 
n^er  sur  les  peuples.  (Massillon.) 

On  écoule  mam  cesse  im  mmœ/U  couronné. 

(La  Habpi.) 

Le  choix  des  temps  et  des  occasions  est  la  grande 
«Jenee  du  courfifon. 

(MASgILLOIf.) 

Lft  temps  est  prâdeox  quand  en  cndnt  un  rival, 

(DUTOUCSIS.) 


2««  SéaiB.  —  FIMIIfl!!, 

Et  toi,  jenne  alouette,  habitante  des  airs, 
Tu  meurs  en  préludant  à  tes  tendres  concerts. 

(DlLlLLB.) 

La  serine  est  d*un  Jaune  plus  pMc  que  le  serin. 

(BUFFOIf.) 

Quand  Vauvrière  est  épargnée. 
Vainement  l'ouvrage  est  détruit 

(Arnault.) 

Ain?i  de  la  parure  aimable  souveraine. 
Parla  mode,  du  moins,  la  France  est  encor  reine. 

(Delills.) 

De  quoi  n*est  pas  capable  une  omaii/a  Insensée? 

(PiRon.) 

n  n'y  a  peut-être  pas  nne  seule  femme  turque  qui 
fasse  le  métier  de  courtisane. 

(BtiaAEOIH  DE  SaINT-PiIAAI.) 


On  trompe  rarement  les  yeux  d'une  rivale, 

(Grbssbt.) 

Ces  exemples  servent  à  notis  faire  voir  que  tous  les  mots  terminés  au  masculin  par 

ane  consonne,  forment  leur  féminin  par  Taddition  d'un  e  muet  à  la  iin  du  mot.  On 

remarquera  que  les  substantifs  terminés  au  masculinen  er,  prennent  en  passant  au 

fémioUiy  un  accent  grave  sur  Ve  :jardhiicr,  jardinière,  ouvrier,  aiwrière, 

EXCEPTIONS. 


J«  sais  no  paysan  qa*on  appelait  Gros-P.icrre. 

(MoLiàiB.) 

Un  seul  jour  ne  fait  pas  d'un  mortel  vertueux 
Un  pcrûde  assassin,  un  lâche  incestueux. 

(RACtlfE.) 

La  discorde,  l'infamie,  la  misère  font  autant  do  veuft 
que  la  mort.  (Boistb.) 


Les  paysannes  mangent  moins  de  viande  et  plus  de 
légumes  que  les  femmes  de  la  vilic. 

(J.-J.  RoDSSiAir.) 

L'épouse  du  chrétien  n'est  pas  une  simple  mortelle: 
c'est  un  être  extraordinaire, rayslcrlcux,  angolique; 
c'est  la  chair  de  la  chair ,  le  sang  du  sang  de  son 

époux.  (ClIATEAlBRIAKO.) 

N'élevez  point  l'échafaud  sur  la  maison  du  criminel; 
quelle  part  ont  à  son  crime  sa  veuve  et  ses  orphelins? 

(SlNTENCB  ARABB.) 

On  voit  que  Ton  doit  excepter  de  la  règle  précédente  :  bacfielier,  paysan  y  vieillot,  sot, 
duc,  métis,  juif  y  veuf,  mortel,  vieux,  malin,  quaker,  qui  font  au  féminin  bachelette,  paysanne, 
vieUioUe,  sotte,  duchesse,  métisse,  juive,  veuve,  mortelle,  vieille,  maligiu,  quakeresse.  Quant  à 
partisan  ce  mol  n'a  point  de  féminin;  on  dit  également  d'un  homme  ou  d'une  femme, 
tm  partisan.  Voltaire  a  cependant  écrit  partisanne.  €EUe  vous  rendait  bien  justice,  vous 
n  avez  pas  de  partisanne  plus  sincère. 

EXERCICE   PURASÉOIOGIQUE  (I). 


A/nra-B. 


Vm  Françinc. 
Marchande. 
Africain*. 


Dd  Anitlab. 
MeiMlianU 
Américaio. 


.  Un*  AnglaÏM. 

M  •■••(liante. 
Aniericaio* 


(t)  Quand  l'élève  aura  trouvé  de  lui-mémo  la  règle,  de  peur  qu'elle  ne  s'oublie  presque  aussitôt ,  les  maîtres 
lai  en  feront  faire  immédialcmenl  l'application.  A  cet  effet,  ils  clioish"onl  un  certain  nombre  de  mots  déta- 
chés parmi  ceux  qui  suivent  chaque  principe ,  et  exigeront  qu'ii  improvise  sur  ic  champ  ou  bien  qu'il  propare 
ptiur  la  leçon  suivante,  autant  de  peliles  phrases  avec  ces  mots.  Cet  exercice,  auquel  nous  avons  donné  le 
nom  d'EXEicicB  pbraseolociqoe,  tout  en  flattant  l'amour-propre  de  l'élève,  développe  graduellement  ses 
facultés  intellectuelles,  loi  fait  acquérir  la  connaissance  des  règles  de  notre  langue,  et  les  lui  grave  d'une 
minière  inelTaçable  dans  la  mémoire.  11  nous  semble  appelé  à  remplacer  avec  avantage  toutes  les  cacographies. 
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«MrnMMi. 

UfAuA, 

Méchante. 

BitravaRant. 

Bitravaganto, 

Intrifaot 

Ii.tr  i«aoto 

Babillard. 

BabillarJe. 

Calard. 

Catorde. 

▲ureripiat. 

AuTffgnala . 

Ingrat. 

Ingrate. 

OoTrier. 

Outri«r». 

Courrier. 

Courrière. 

Laitier. 

Laitière. 

Mrunier. 

Meunière 

ToiÙD. 

Voiuiie. 

Patclia. 

Pateline. 

Karqui*. 

MarquiM. 

DrvoL 

Dévote. 

AILmand    ^ 

Fainéant 

Fainéante. 

Hrin 

Naine. 

tli't^nl. 

Elevante. 

ft»uf«r«fa. 

BoHverainc. 

Na«mard 

Nasillarde. 

Friand. 

FrUDda. 

RiUud. 

Ribauda. 

Uttr*nt. 

Af»Dt 

Bavard. 

Badaud. 

Cbambriar 

Viilaiteoia 

Orphelin. 

CagoU 

Jardinier. 

Bourgeob. 

Bambin. 


Aiceata. 

Bavarde. 

Badaude.* 

Qiambrière. 

Tillageoiae. 

Orpheline 

Cagota 

Jardinière. 


«MMjo^BD^xg  N^  XVI.  eQc»ittoB»- 

NOMS  TERMINÉS  PAB  UNE  VOYELLE  AUTRE  QUE  Vû   MUET. 


V*  SiKIB.  —  yASCVLlN. 

Pour  conserver  un  am{,  11  faut  devenir  8oi-même 
capable  de  Fétre.  (J.-J.  Rousseau.) 

Les  bienfaits  qn!  ne  ramènent  pas  un  ennemi  ne 
servent  qu'à  l'aigrir.  (Duclos.) 

0  mon  bien-aime',  ta  vas  fuir  ta  Julie  ! 

(J.-J.  ROUSSBAU.) 

Un  homme  bon  est  toujours  le  hien-venu. 

(BOISTB.) 

Un  étourdi  est  sujet  à  donner  des  chagrins  à  tout  ce 
qui  Tentoure.  (Madame  de  Puisibux.) 

Eh  !  qui  donc  s'attendrit  pour  un  infortuné? 

(Gbbbillozi.) 


2»*  siRIB.  —  riMINIM. 

La  femme  est  Vamie  naturelle  de  rhonune  *  et  toute 
autre  amitié  est  faible  ou  suspecte  auprès  de  celle-là. 

[De  Bonalo.) 

Les  femmes  n'ont  pas  de  plus  cnielles  ennemies  que 
les  fenmies*  {id,) 

Tiens,  ma  bien-aimée ,  prends  cette  branche  fleurie 
de  citronnier,  que  j'ai  cueillie  dans  la  forêt. 

(Bbrnardim  de  Saint-Pibrbb.) 
La  fortune  est  toujours  la  bienvenue,    (ahom  yme.) 


L'espérance  est  une  étourdie,  qui 
tlon  que  de  JugemenL 


plus  d'imaglna- 

(BotSTB.) 

Mon  dieu  1  quel  transport  égare  une  infortunée,  et 
lui  fait  oubUerses  résolutions  ?    ^J.-J.  Rousseau.) 


Pour  former  le  féminin  des  mots  qui  se  terminent  en  ^ ,  en  i,  et  enu,  il  suffit  d'ajouter 
un  e  muet  à  la  lin  du  mot  :  un  ami,  une  amie. 

EXERCICE   PHRASÉOLOGIQVE. 


Dnlneeona    j 

Un  Atné. 

Une  Alnéa. 

Un  Eeherelé 

Ingénu. 

|nft«nuc. 

Affamé. 

AiTamée. 

Zélé. 

Zélée. 

Détenu. 

Détenue. 

Déterminé. 

Déterminée. 

Evaporé. 

Evaporée. 

Parvenu 

Parvenue 

Fnreené. 

Forcenée. 

Inronaidéré 

Inconaidéréa 

Goulu. 

Goulue. 

Puine. 

Puînée. 

Ennemi 

Ennemie 

Irréwhi. 

Brervalé 

Ecer»elée 

PeaUléré. 

Pettiferée. 

Jooffltt.' 

JouflkM. 

BOMU. 

BoMue. 

Apprenti 

Apprentie. 

EXCEPTIOf^S. 

Eutrope  était  un  favori  tout-puissant  auprès  de 
l'empereur  Arcade,  et  qui  gouvernait  absolument 
l'esprit  de  son  maître.  (CBATEAUBRiAriD.) 

Écouter  ses  sujets  est  le  devoir  d'un  roi, 

(GHBfflER.) 

Monseigneur  le  bailli,  qui  s'était  arrêté  pour  parler  à 
quelqu'un ,  vint  rejoindre  la  compagnie ,  et  oilrlt  le 
bras  à  madame.  (J.-J.  Rousseau.) 


Des  princesses  la  désirent  à  l'envi  pour  favàrite. 

(Flbchieb.) 

L'opinion  est  la  reine  du  monde,  parce  que  la  sottise 
est  la  reine  des  sots.  (Cbampport.) 

Madame  d'Orbe  et  madame  la  baiUive  marchaient 
devant  monsieur. 

(J.-J.  Rousseau*) 


On  voit  qu'il  faut  excepter  de  la  règle  précédente  les  mois/avori^  roi,  baiUi,  et  abbé^ 
qui  font  au  féminin,  favorite»  rdiie^  baillive^  abbesse. 
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"""rnexa  N    XVII. 

NOMS  TERMINES  PAR  UN  6   MUET. 


I»  Silll.  —  MASCULIN  • 

fM-41  qne  sur  le  front  d'un  profane  adultèrk 
Bdlie  de  la  Tertu  le  sacré  caractère  !    (Racihi.) 

Thip  loiFrent  «m  coupable  est  le  fils  d*un  héros. 

(CBBNISa.) 

Un  prince  est  le  dépositauui  des  lois  et  de  la  Joa 
Ike.  (La  B&uY&ax.} 

L'api!  heure%ix  insulte  au  fidèle  souflhint. 

(y.  iiuco.) 

En  courant  après  elle  (la  fortune). 

Von  petit  infidèle, 

Vknt  de  faire  un  faux  pas.  (Pirom.) 

Le  grand  Augustin  est  le  fidèle  intir prête  du  mys 
tère  ^  la  grâce.  (Bossubt.) 


Le  HAiciATE  de  Bade  s'était  rendu  cher  à  ses 
sujets  par  \e  zèle  avec  lequel  il  cherchait  à  améliorer 
teôr  sort.  (Bsauchahp.) 

OQpeuL  âana  son  derolr  ramener  le  parjure. 

(Racine.) 

le  sactacb  arait  contemplé  la  société  à  son  plus 
htot  poiot  de  ?plendcur.  (Cuateaubrianb.) 

Au  dehors  le  Spartiate  était  ambitieux ,  avare , 
iniçoe;  mais  le  désintéressement ,  Téquité ,  ^  cou 
cofde régnaient  dans  ses  murs.    (J.-J.  Rousseau.) 


2^  s^RiB.  —  fiuniË^ 

Les  enfants  prennent  le  caractère  du  sang  qui  les 
a  formés,  et  Ton  reconnaît  toi^jours  ceux  <riifii 
adultère.  (Boiste.) 

Une  COUPABLE  aimée  est  bientôt  innocente. 

(MOLIÈRB.) 

Cette  maison  auguste  semble  être ,  comme  celle  de 
Noé,  la  seule  dépositaire  de  la  gi(»ir6  des  siècles 
passés.  (Massillon.) 

Hé  bien,  de  cette  impie  a-tp-on  puni  l'audace P 

(RACiNB.) 

Ma  santé  fuit  ;  cette  infidèle 

Ne  promet  pas  de  revenir.  (Pabbt.) 


Ne  soyez  pas  sensible  à  la  douceur  secrète 
D'im  amour  dont  la  plume  est  la  seule  intbbprètb* 

(I»iron.) 
Dans  son  grand  herbier,  la  margraye  avait  faU 
graver  et  enluminer  toutes  les  plantes  de  son  jardin. 

(Beaucuamp.) 
Retournant  à  son  souflle  (de  sa  for^^e),  Vulcain  en 
fit  éclore  le  ridicule  filet  où  fut  prise  la  parjure. 

(PiRON.) 

Ah  I  qu'elle  me  parut  divine  la  simple  sauvage  , 
l'ignorante  Atala,  à  genoux  devant  un  vieux  pin 
tombé.  (Chateaubriand.) 

Une  Spartiate  parait  en  put)lic  à  visage  décou- 
vert jusqu'à  ce  qu'elle  soit  mariée  ;  après  son  mariage, 
comme  elle  ne  doit  plaire  qu'à  son  époux ,  elle  sort 
voilée.  (Barthélémy.) 

Les  substmitifs,  ou  les  mots  employés  substantivement,  terminés  par  un  e  muet,  ne 
changent  pas  de  terminaison  au  féminin.  On  ne  connaît  alors  le  genre  dans  lequel  ils 
sont  employés  que  par  celui  des  adjectifs  qui  les  précèdent  ou  qui  les  suivent. 


EXERCICE  PBRASÉOLOGIQUE. 


UcM.ir«. 

One  Leeatairc. 

Pfetwiomiair» 

Pro^ncUire. 

PropriéUira 

Mrmurc. 

Poitnnatre. 

8<»i*f.«ir«. 

SenKfenaire 

c».a«k. 

Caiii.il  ait. 

E-ekf*. 

Eacbfc. 

EinAj» 

^h/te. 

iMmU 

ntrMiB 

Uo    Élève. 

Une  Éleva. 

Un  Idolâtre. 

Démoniaque. 

Ilote. 

Ari*io«rat« 

Aruloerale. 

libelle. 

Caialbe 

Caraïbe 

Malade 

Voia«« 

VoU|:e. 

MoM^vile. 

Camarade 

Camarade. 

EDibouaiaato 

Contumace 

Contumace. 

Belge. 

PrtaftDe 

ProCioe. 

Sybwll«. 

FicUle. 

ridèlo. 

Une  li«liti« 

Ilote. 

R-belIe. 

Malade. 

IloMoviia. 

EuiboiiaMate 

Belge. 

SjUn'tc. 


— »*eKO  r  XVIIL 


SUBSTANTIFS    EN   e  QUI  SE   CHANGENT   EN  esse. 


]*•  8EB1E.  —  MASCULIN. 

Véne  est  tait  pour  porter  les  herbes  à  la  Tille, 
Courir  de  porte  en  porte,  et  pois,  à  son  retour, 
ft^poiter  le  fumier  qui  rend  le  champ  fertile. 

(Lamotbe.) 

Le  nouTeau  prophète  donnait  le  choix  à  ceux  quMl 
loahlt  subjuguer,  d*embnuaer  sa  secte  ou  de  payer 

Ol  tllblâ.  (VOLTAIBI.) 


2"«  SÉBIE.  —  liMlNUf. 

Poppëe,  épouse  de  Néron ,  avait  toujours  à  sa  suite 
quatre  à  cinq  cents  dnesses ,  pouf  se  baigner  dans 
leur  lait  et  se  conserver  le  teint  fraif . 

(TiÉVOUX.) 

Aprôs  avoir  entendu  le  prophète  du  vrai  Dieu,  nous 
allons  voir  la  prophétesse  du  démon. 

(Chateaubriand.) 
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Les  druides.  Imposteurs  grossiers,  faiU  pour  U 
peuple  quMIs  gouvemalenl,  iminolalen*  dw  vlciinieê 
humaines  qu'Us  brûlaient  dans  de  gramlw  cl  hideuses 
statues  d'osier.  (Voltaiei.) 

Les  hontes,  les  bramlnes,  les  faquirs,  se  dévouent 
à  des  pénitences  elTmyantes.  (/</.) 

Le  Sume,  naturellement  froid,  paisible  et  simple , 
mais  violent  et  emporté  dans  la  colère,  l>oit  du  laitage 
et  du  vin.  (J.-J.  Houssbau.) 

Le  pap9  est  le  Tlcalre  de  iésus-€hrist  en  terre ,  le 
père  commun  des  chrétiens.  (Académie.) 

Les  jémitef  étaient  les  souverains  véritables  du 
Paraguay ,  en  reconnaissant  le  roi  d'Kspagne. 

(VOLTAIEB.) 

Moi-m^^e  ni  vu ,  sous  Thablt  d'an  chanoine. 
Un  homme  sage,  et,  qui  plus  est,  savant. 

(SALEVTirf.) 

Cet  hèu  (Tamour)  dans  un  coeur  a  bientôt  fait  son  gite. 

(Regnard.) 

Je  vols  bien  qne  d'un  bon  valet 
On  ne  saurait  faire  un  bon  maître. 

(FURKTIÈIE.) 

(Test  oatrager  on  nègre  que  de  Ini  donner  le  nom 
de  sévère ,  qui  veut  dire  tiomme  libre. 

(La  ilARPB.) 

Du  adn  d'un  prêtre  émn  d'une  divine  horreur, 
Apollon  par  des  vers  exhale  sa  fureur. 

(BOILIAD.) 

U  ciel  met  nr  le  trône  on  prince  qui  tous  aime. 

(Racire.) 


Ln  érvidêêêes  plongeaient  des  conteanx  dam  le 
canir  dos  prisonnieri,  et  Jugeaient  de  l'avenir  à  la 
maaiôre  dont  le  ^^ung  coulait.  (Voltairi.) 

Il  n'y  eut  aucun  asile  consacré  à  la  virginité  «n 
Asie  ;  les  Chinois  et  les  Japonais  seuls  ont  quelques 
tfonzessei,  ('«^O 

Nos  Suissesses  aiment  assez  à  se  rasscniiiUr  entre 
elles.  J*-J«  Rousseau. 

Non»  donnâmes  à  la  flDe  de  la  ine  des  Moineaox  It 
nom  de  papesse  Jeanne.  (J.-J.  Rousseau.) 

Urbain  VIII  donna  aux  cardinaux  le  titre  d'^mi- 
nence.  il  abolit  les  jésuilesses.         (Voltaire.) 

Dominique ,  U  faudra  Ôlcr  les  housses  de  la  cham- 
bre bleue ,  c'est  là  que  doit  loger  madame  la  chanoi' 
nesse.  (M^  de  Chamilly.) 

A  l'heure  dite  11  coumt  au  Ic^s 

De  la  dcogne  son  hôtesse.      (Lafontaihe.) 

La  femme  d'un  charbonnier  est  plus  respectable 
qne  la  maîtresse  d'un  prince.      (J.-J.  Rousseau.) 

Le  nègre  a  sur  le  soldat  l'avantage  de  ne  point 
risquer  sa  vie ,  et  de  la  passer  avec  sa  négresse  et 
ses  négrillons.  -  (Voltaire.) 

n  n'est  point  de  ville  où  l'on  trouve  autant  de  pré» 
tresses  qu'à  Athènes.  (Bartbêlxmt.) 

L'anoonr  ne  règle  pas  le  sort  d'une  princesse. 

(Raciih.) 


Certains  mots  terminés  au  masculin  par  un  e  muet  changent,  comme  on  le  voit,  col 
ê  en  esse  pour  le  féminin  :  prince^  princesse. 

EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQUE{t). 

0«Anga  DMAnfCMt. 


C«iiUur« 
E*<^ue. 
Dos*. 
IvrogM. 
Udrt. 
Librair* 
lliir*. 


Dniid*. 

UbSetyr*. 

Uo*  SaljrMM. 

MoiOT. 

Off*.^ 

OglMM. 

Mulâtre 

MulàtrMM. 

Prophète 

PropkéleM 

Kir. 

KireMt. 

Coortfc 

Paovrt. 

Diabk 

DubleM. 

SaoTafe. 

SaufacMM 

Dr61«. 

Dràl«.M. 

bmmir 

SaiMMM. 

P.|»e. 

Pa|>rM« 

0ir«. 

SirrtM 

Trattr* 

TndlrMM 

Tlfr*. 

T*Brtma. 

yim^ 

(I)  Nom  devons  faire  observer  que  la  plupart  des  mots  contenus  dans  cet  ererdoe  ne  peuvent  se  dire  qu'Iro- 
niquement et  dans  le  style  comique.  —C'est  dans  les  intéressants  Voyages  en  Italie  de  M.  Valéry,  qne  nous 
avons  trouvé  les  mots  t  angesse,  centauresse  et  saiyreate.  Voici  les  passages  qui  renferment  les  deux  derniers 
jubslantifs  :  —  «  ^  Texcepa'on  du  sage  Chiron,  botaniste,  musicien,  astronome,  précepteur  d*  Achille  , 
«  Vhonneur  de  son  espèce,  des  centaures,  des  ceatauresses  surtout  respirent  la  folie,  la  licence.  • 
—  •  Quelques  détails  "es  ftes<ptm  de  Jean  de  S.  Gioviatmi,  à  Florence,  sont  bizarres:  «ne  satyrrsse 
«  élève  en  Cair  des  couronnes  en  signe  de  victoire.  •  —  Borgnesse  ne  se  dit  d'une  femme  qu'en  termes  in- 
jurieux ;  autrement  on  doit  dire  borgne:  La  princesse  d'Bvoli,  qui  fit  de  si  grandes  passions,  était  borgre. 
(De  SrrE-Koix).  I^  même  observation  peut  s'appliquer  aux  mots  drôlesse  et  pauvresse.  — Quant  à  snuv  gesse^ 
U  se  trouve  dans  Trévoux  :  Les  quatre  chefs  et  la  sauvacrssb  d*une  des  nations  chinoises,  furent  présentés 
par  leurs  conducteurs  et  interirètes  à  la  compagnie  des  Indes ,  dans  le  temps  que  Vnssemblet  de  Vadminis^ 
iration  allait  se  tenir.  Ce  mot  n'est  guère  usité  aujourd'hui  que  par  dérision.  «  Un  petit  français,  rcraar- 
«  que  M.  de  Chateaubriand,  poudré  et  frisé  comme  autrefois,  habit  vert  pomme,  veste  de  dr^*gtiet ,  jaboi 
«  et  manchettes  de  mousseline,  en  me  parlant  des  Indiens,  me  disait  toujours  :  Ces  messirmrs  sauvages 
«  ET  ces  dames  sauvagkssrs.  »  U  n'est  personne  qui  ne  sente  tout  le  ridicule  d'une  pareille  expression. 
•—  Pour  ce  qui  est  du  mot  angesse,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  puisse  être  admis,  si  ce  n'est  en  plaisantant  2 
on  doit  dire  une  ange.  Exemple  :  H  m'a  parlé  bien  des  fois ,  avec  toute  la  candeur  d3  ce  sentirnent  passé , 
des  troubles  intérieurs,  des  tendreues  inouïes  que  la  we  de  cette  asge  lui  causait.  ( Boula y-Patt)* 
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N"   XIX, 


SUBSTANTIFS  TERMINES  PAR  tttU,  m,  WH,  et. 


V  Sema.  -*  Mascoiui. 

.••-.••  Le  towrtêreau , 
tal  la  pliiiittr  â  long  roocoQleiDeiit 
ymM<^  Mfjf  Ja  plaioto  d'un  amant. 

(GAMPraoïi.) 

QBtod  la  TOix  do  matiii  Tient  réveiller  ranroie» 
VbiHen  prostemé  te  bénit  et  t'adore. 

(Di  Lamaitinb.) 

Le  sa^  ne  doit  jamais  aTOir  d'autre  gardien  de 
tn  secret  que  lui-même.  (Guizot.) 

Tout  cMH^n  est  né  grand ,  parce  qu'O  est  né  ponr  . 
kOd.  (Hassillon.) 

Giices  à  Dlen ,  le  fripon  le  plus  fin 

Ke  songe  pas  à  tout.  (NnriiiiAis.) 

Gan^mède  eslTéetouon  des  Dieux. 

(Planghx.) 

Les  femmei  aeeosées  d'adultère  étaient  tenues  do 
présenter  no  dkampion  qui  attestât  leur  innocence 
CD  combatUirt  pour  elles.  (Saint-Foix.) 

Vo  mflaa  qnf  dans  l'air  planait ,  faisait  la  ronde, 
Toit  d*eo  iiaiit  le  pauwret  se  débattant  sur  l'onde. 
(^La  Fo2<taiiib.) 

Saint  Françtris  de  Paule  disait  :  11  faut  que  Je  sois  le 
]As  bomlile  sujet  de  mon  ordre.         (Fléchixb.) 


2«  Situ.  '—  FiMiNiiv. 

Là  Je  voyais  le  faon  et  la  blanche  gazelle 

Courir  au  pied  du  mont  Ttiabor  ; 
Aux  bosquets  d'aloès  la  douce  tourtereUe 

Seule  paraît  gémir  encor  1  (  Pauthiki  ) 

Mon  Jeune  ami,  tous  ares  appris  le  langage  des 
blancs  ;  il  est  aisé  de  tromper  une  Indienne, 
(  Chatbaubriamd.) 

Gardienne  établie  à  la  porte  du  sanctuaire,  la  cri- 
tique littéraire  empêche  les  profanations. 

(Theet.) 

Quelle  erreur  à  une  chrétienne ,  et  encore  à  une 
chrétienne  pénitente ,  d'orner  ce  qui  n'est  digne  que 
de  son  m^s.  (Bossuxt.) 

.  .  .  Je  ne  pense  pas  que  Satan  en  personne 
Poisse  être  si  méchant  qu'une  telle  friponne. 

(MoLiiu.) 

La  gentille  échcmeonne 
Qu'on  nomme  Hébé,  malignement  sourit. 

(Paint.) 

Tous  Tenaient  sur  mes  pas,  hors  les  deux  champtormet 
Qui  du  coml>at  encor  remettent  leurs  personnes. 

(MoLiàu.) 

Mais  la  pauvrette  avait  compté 

Sans  l'autour  aux  serres  cruelles.    (La  Fohtainb.) 

0  1  de  l'amour  adorable  sujette  , 
N'oubliez  pas  le  secret  de  votre  art. 

(VOLTAIIE.) 


L'examen  des  exemples  qu'on  vient  de  lire  donne  lieu  aux  observations  suivantes  ; 
!•  Les  noms  terminés  par  eau,  changent,  au  féminin,  celle  terminaison  eu  elle: 
jeueeneeau  ,  jouvencelle  ; 

2*  Ceux  terminés  par  en,  on,  et,  forment  leur  féminin  en  doublant  la  consonne 
finale  et  en  ajoutant  un  «muet  :  gardien ^  gardienne; fripon,  friponne;  sujet,  sujette (1). 


EXERCICE  PHRASEOLOGIQUE. 


8a  T«uiiitM 


0IM  ToofiereU* 
JomcU* 
Bobrmiennc. 
Magicicnni 
Pinsienne. 
Karopéflone. 
Païenne. 


S5£r 


Plébéienne 
Efypii«no«. 
Bitpioane 
Proprette 


Géorgici 


Uo   Atbtoien. 

Une  Athénienne. 

Un    HignoD 

Chien 

Chienne. 

Baron. 

Cilojren. 

Citovenne. 

BoulTon. 

Patriricn. 

Patricienne. 

Preçon. 
llériMOii. 

Comédien. 

Comédienne. 

Conriioyen. 

Coticite^eiine. 

Lion. 

Doyen. 

Dovenne. 

Poupon. 

Epicurien 

Epirurienne. 

Vigneron 

Luthérien. 

Luthérienne. 

Luron. 

Murioien. 

Uusicienne. 

Bougon 

Moet. 

Uueue. 

Minet 

Idoméen. 

rruuicn. 

Cbeldéco. 

aeldéeuoe 

Italien. 

Cadet 

Cadette. 

DouUlet 

UnaMii 
Baronne 
BoulToDiia. 
Dra|tonn«. 
HériMODiM. 
Lionne 
Pouponna. 
TignerMona. 
l'Uronoa. 
Bougonne. 
llineUe. 
PruMiemka. 
Italienne. 


(1)  Exeqite  eony^agnon, patron,  indiscret,  qui  font  au  féminiu  :  compagne,  patrone,  indiscrète 
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N^  XX. 


liiitwa 

SUBSTANTIFS   TERMINÉS   PAR  eUT» 


1~  SÉIII.   —  MASCULIN. 

Le  flatteur  n*a  pas  assez  bonne  opinion  de  soi  ni 
des  autres.  (LAfiAUYÈBE.) 

Les  gens  qui  ont  peu  d'affiUros  sont  de  très  grands 
parleurs f  moins  on  pense,  plus  on  parle. 

(MOMT&SQUIRU.) 

Vtnstituteur  est  appelé  par  le  père  de  Camille  tu 
partage  de  son  autorité  naturelle. 

(GUIZOT.) 

Je  Uâme  an  bienfaiteur ,  dont  Tftme  mercenaire 
Veut  mettre  na  prU  à  son  bienialt.    (M*  Jolitkau.) 

SI  pour  nous  accabler  de  maux  et  de  douleurs , 
Le  trône  a  ses  tyrans ,  le  elel  a  ses  vengeun, 

(ClÉBILLOn.) 

Dleafàii  mlsAricarde  an  péch$ur  misérable. 

(Mmuùi.) 


2*  SÉBiB.  —  riMiani* 
La  politesse  est  sourent  um  ?ertu  de  mine  et  de 
parade  ;  c*est  une  flatteuiê  ^  oe  refuse  son  estime 
à  personne.  (Mibabbatt.) 

...  On  Toit  les  amants  toujours  vanter  leur  dtébu 
La  trop  grandie  oaHetae  est  d'agréable  humeur. 

(Molibbs.) 

Les  praMes  seront  votre  école ,  les  fleurs  votre 
alphabet,  et  Flore  votre  katitvMce, 

(BiBif .  DK  St-Piibbi.) 

La  nature  n'est-elle  pas  ^emoit  une  bimtfai' 
trice  poissante  et  sage  ?  (Viair.) 

L'homme  n'a  point  de  plus  cruelle  vengeresie  de 
son  forfait  que  sa  propre  conscience. 

(Boistb.) 

Jésus  appelle  à  lui  la  feible  samaritaine ,  U  par- 
donne à  la  femme  adultère ,  il  absout  la  pécheresse 
qui  baigne  ses  pieds  de  larmes;  mais  il  sévit  contre 
les  ambiUeux.  (Baaa.  os  SiwPixaai.) 

Les  substantifs  terminés  au  masculin  en  eur,  forment  leur  féminin  de  trois  manières 
diflEËrentes»  par  le  changement  d'eur  en  euse,  en  eresse,  ou  en  rice  (1). 

L*ettrekt  loirtDl  nnfiBniM.lM  moU  tpi  prennent  cet  dÎTcnet  tMtaiiMiiOM  rtagèi  par  ordre  alpbabélftidt. 

EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQVE. 


NOMS  TERMINÉS  EN  etif  QUI  FONT  eUSe, 


Vu  Ibeyeu. 

Aebelaar. 

AUnintar. 

ÀMembicar. 

Aiiominrur. 

Arrtchenr. 

Bvift  eur. 

BeUyeor. 

BaraRouinear. 

Boudeur. 

BrtdeuilUur. 

BriMor. 

Bro^enr. 

CtioWar. 

Cerdenr. 

Cbantrar. 

G^rrbeur. 

Ckocbotcnr. 

Yokur. 

Tuiteur. 

Oabewdear. 

Goiffevr. 

Coar«ar. 


Conteur. 

Coacbeur. 

Crienr. 

Croqumr. 

Dei 


I»é<Ui| 


linottr. 
lebeor. 


UneAboyeaM. 
Aebeteuse. 
ADumeuaeh 
AMembicose. 
AMommcuse. 
Arroebenae. 
Baigneuse. 
Bebjeoee. 
Baragouineuie. 
BoodeoM. 
BredonilleuMi 
Briaenae. 
Brodenae. 
Cajole  uae. 
Cardeoae. 
Chanleuae  (9). 
Cbcrcbeute. 
CbucboteuM. 
Voleuae. 
V'Mtteaae. 
Trieoteose. 
ClaoeodcuM 
Coiffpute. 
Courenie. 
ConnaiMeaae. 
ConleuM. 
Conebeuie- 
Crieoae. 
Croqueuse. 
Denacme. 
Dédaicncnae 
Déniroeiiae. 
Déti4e«a«. 


Un  Dhenr. 
Diiputeur. 
Dort  or. 
Dormeur.     . 
Enjôleur. 
Empoisonneur. 
Enapruntesr. 
Enlumineur. 
Eplucheur. 
Entrepreneur. 
Faiseur 
Vojageuiw 
Vendeur. 
Triebeor. 
Ftlenr. 
Farreor. 
FooeUrur. 
FoorniNear. 
Jaseur. 
Graueyeaiw 
Grondeur 
Joueur. 
LouaDgeor. 
Loueur. 
Larenr. 
LUcur. 
Meneur. 
Moisaonnour. 
Moqueur. 
Parleur. 
Patineur. 
Pécbeur. 
Fcnaeor 


Une  Dbeuse. 
Di«puteus« 
Doreuse. 
Doimeuae. 
Fnjoiruse. 
Fmpoisonneuao. 
Fmprunteuae. 
Enlumineuao. 
Fpiucbeuse. 
EntrepreneoM. 
Ftiaeuae. 
Vojagcuao. 
Vendcuae. 
Tricbenao. 
Fileuae. 
Fareenae. 
Fouetteuao 
FonmiaseuM. 
Jaaeuao. 
Qraaaejreuao. 
Grondeuao. 
Joueuse. 
Louangeuse. 
Loueuse. 
Lateoae. 
Liseuse. 
Meneuse. 
Meissonn 
Moqueuse. 
Parieuse. 
Patineuse. 
Pérbeuaeb 


Un   Porteor 
Pourvoyeur 
Prérbeur. 
Preneur. 
Pleureur. 
Préleur. 
Priaeur. 
Prometteur 
Pr6iieur. 
Querelleur. 
Quêteur. 
Baeaudear. 
Remplisaeur. 
Reveudenr. 
Birur. 
Rabàrbeur. 
Bacrommodeur. 
Radoteur. 
Railleur. 
Raisonneur. 
Rapporteur 
Rsccleur. 
Rêveur. 
Ricaneur. 
Rieur. 
Râaeur. 
Ronfleur. 
Tapageur. 
Tireur. 
Travailleur. 
Trompeur. 


UjMVortMte. 
Pounroyeate. 
Prêcheuse. 
Prenease. 
Pleureuse. 
Prêteuse. 
Priseuse. 
Promeneuse. 
Prôiieuse. 
Qu«>relleuse. 
Quêteuse. 
Raveurfeuce. 
Rempli^ieuie. 
Revendeuse. 
Rieuse. 
Rabàchease. 
Rjccommodeuie. 
Radoteuse. 
Bâilleuse. 
RsisonnevM* 
Rapporteuse. 
Receleuse. 
Rêveuse. 
Ricaneuse. 
Riente. 
Rôdeuse. 
Ronflense. 
Tapageuse. 
Tireuse. 
Travailleuse. 
Trompeuse. 


(1)  Le»  mots  inférieur,  supérieur,  majeur ,  mineur ^  serviteur,  gouverneur,  qui  font  au  féminin  Wï/f 
rieure,  supérieure,  majeure,  mineure,  servante,  gouvernante,  sont  seuls  exceptés  de  eette  règle* 

(t)  On  êi%  wtA  êtuMrkê  pour  «sprimjr  om  personne  babik  dans  Fart  du  ebiot 
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NOMS  TERMINÉS  ES  euf  QUI  PO.iiT  rice. 


Vm 


CalocDaittcD». 


ColUboraUMw 
Ctfiemr. 
Cft/atcur. 
Ikkiuar. 

l»dic«te«r. 


«èdiatnv. 


fténuia^rttaar. 


ÂdmtnUuTH 
C«Dati»l«ilA 


Coc  Aee^Mratricc. 
AbréTiatrie*. 
Arcotnpafiiidlncck 
Calomnia  trie*. 
CWleatatriM. 
Collaboratrice. 
Créatrice 
Curatrice. 
Débitrice. 
Inp#ratriee. 
Katemioatrie». 
Indiratriee. 
IcMtifetne*. 
Iflfentriee. 
Médiatrice. 
Operett-ic*. 
Protectrice. 
Bcmuneratriee. 
BatUaratrice  (1% 
Administralrice. 
Atluiiratrice. 
Adora  trire. 
Ceociliatrice. 
Condactrire. 
Coxtaerfetrice. 


Du    D^laleitr. 
D«D0Dciatcar. 
Deaolateur. 
Kaammateur. 
Fondateur. 
Improviiateor. 
Iiiterlocutcar. 
Lecteur. 
Modérateur. 
Pericruteur. 
Becoiieiliateor 
Séducteur. 
ipeliaie«K 
Aduletcor. 


Amateur. 

Coosoiaieor. 

Centotunta  teur. 

<'ett«},trateur. 

Deitrtictawk 

Directeur. 

l'iupentateuffi 

Fiecutrur. 

Gétièrateur. 


Dm  DéUtriee. 

Dcnoiiciatriee. 
Déaoiatrice. 
Eiamtoatric*. 
Foodatnee. 
Inprovifatrîceb 
loierlecutriee* 
Lectrice. 
Modératrice. 
Fera^utrtee. 
Reeouciliatric*. 
Sédnetnce. 
Bpoliattieeu 
Adulatrice. 
AmbaMadrÏM. 
Amatnee. 
Conaolatri''e. 
Cooiommatrieeb 
Cenapiratrire. 
DeatrucUice. 
DirecUice. 
Difpeotatriee. 
Etécutriee. 
Géucratrice. 
luepiretriee. 


Cn 


iBterrogaleiir. 

I.egiaUtenfc 

Moteur. 

Productear. 

Bftformatear. 

Sperlatear. 

YeriÛcataur. 

Appréciateur. 

ApprebeUur. 

Auditeur. 

CentcoafHeteflr 

Ceepérateor. 

Ceriuptettr. 

Deoiiuaieuiw 

Diuipateor. 

Douateur. 

F.iploretcwr. 

Imitateur. 

lD(p«ctear* 

latreducteaK. 

Libérateur. 

Obaarfateur. 

Propagateur. 

Beguiateur. 


NeMS  TERMi?i£S  PAR  cur  QUI  FONT  esse. 

Une  Beillereaee  On    Cheucar.  Doe  ChatMtaiie  'il.      Qo    Demandeur 

Déicodereaae.  Dcf ioeur  <Mi  défia.        Defioei«ue  JU  iiucLautcur. 


Uae  I»terregelrir«i 
I  égitiatriceb 
BlU>trice. 
Productrice. 
Reformatriee; 
•pectatriee. 
Verificatrir*. 
Apprécia  Iri  «eu 
.Apprebatriceb 
Auditrice. 
Conlempletrie». 
Cooperalrieeb 
Cerraptrie*. 
D^muatnea. 
DiMipa  triées 
DoDatriee. 
Kiplwratrice 
Imit.ilnr«. 
lokpeetrice. 
Ibireducthce. 
Libératrice. 
O^rvatrice. 
Pfopafatrtee 
Regulatriee. 
6p4ctiletrlee. 


Ooa  û«am;dereuo. 
EacLftBlereAte. 


^  N    XXI.  C3^«»*- 

FÊMtMN  DES  NOMS  TERMINÉS  PAR  X. 


2*  SÉaiE.    —  FIMINIÎI. 

Vépouêe  du  chréLicn  a*est  pas  une  simple  morteOt  : 
c'est  un  être  extraordinaire ,  raysttirleux ,  angéliqot  ; 
c'est  la  chair  de  la  chair,  le  sang  du  sang  de  aoR 

époux.  (CflATEAUiaiANO.) 

IlélaB  I  que  de  raisons  contre  une  malheureuse  I 

(Hacime.) 

Une  religieuse  do  St.-Benoit,  près  de  quitter  U 
terre ,  trouvait  une  couronne  d'épine  blanche  sur  le 

seuil  de  sa  CChulC.  (CnAXlAUBBLAAD.) 


1**    SBBIE.   —  MASCCLIN. 

•  •  .  Plus  qu*on  ne  le  croit,  ce  nom  d'épouj;  engage, 
Et  Tamour  est  souvent  un  (i'ult  du  mariai^c. 

(MoLiiai.) 

On  doit  da  maàhmreux  respecter  la  misère. 

(Cbébillob.) 

Les  oKHiastères  sont  fayoraLIes  à  la  société,  parce 
que  les  religieux ,  en  consoniniaiit  leurs  tlcnrécs  sur 
les  lieux ,  répandent  rabondanco  dans  la  cabane  du 
paune.  (Cbatiaocbiakû.) 

Les  noms  terminés  an  masculin  par  x  changent  au  féminin  cette  lettre  en  te  :  époux, 
épouse;  malheureux,  malheureuse  (i). 

EXERCICE  PniUSÉOLOGIQVE. 

One  PrétemptoeiMk 
Poiiitillruae. 
l'epreuae. 
Geitttetiee. 

Farlieuie. 
GucuM. 

^^  tkttmr^tiin  ne  e'emploie  que  pour  déilgoer  uoe  femme   qui  reataure,  qui  répare.  Mail  loraqu'oo  tent  perkr  dVne  I 
aa|Cr  .  œ  dit  realenralaiir. 
,3/  ffcjierrffff  oe  ■'emploie  que  dana  le  atjle  élevé  et  poétique  t  dam  le  atyle  ordinaire  on  dit  c4«aaeiua. 
^j^  j^  fwptMtmm  •  ^t  derjeane»,  eMM»e  od^  érvdeeM,-  miM>J*wim»tttê  u'eal  peiat  d'uaafe  i 

Cliet  •la  deWneeae  mi  «eoreit. 

Pour  ae  faire  aiiuoncer  Ce  que  CoB  déalrak. 


Co  Jalooi. 

Une  Jaleuae. 

Amoureuae. 

PoiuliUeuz. 

BoittUX. 

Boileuae. 

Lrprtux. 

SmÊmt  a  irtiee. 

«ovtieM. 

CiMiwiiticas. 

ClMtouilUnae. 

Faclieui. 

Dartrcin 

Darlreuae. 

Gueux 

Oo  Hargneui. 
PiluiteuS. 
Aiiibilieus. 
Andecieus. 
paretMux. 
Ftevrcox. 

Pituiti-uae. 

Ambiticua^ 

A«d»eieiue. 

FuireoM. 

loratui'oo  vent  pari 

kw  d<teM  imoi  qui  douM  k 

éfktt,  qui  A>Nl  pee  pl«i  yeitê  . 

Uoi     inîM  I  On  m  me^o».  Ekl  Mei 


(4)  U  n'y  a  d*exeeptô  que  vieux ,  qui  fait  viviXU, 


fai«>)a  liT«l 
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K  XXII. 

FOBMATION  DU  PLUBIBL   DANS  LES  SUBSTANTIFS.  —  NOMS    DK   TOUT!  TBRMUf  A180N. 


l'*    SKBII.    —  SINOULIKB. 

Vkomme  Téritablement  libre  est  celai  qui,  dégagé 
é»  tonte  cralate  et  de  tout  désir,  n*est  soamis  qu'aux 
dieux  et  è  la  raison.  (FinKLON.) 

Le  bien,  nous  le  faisons  ;  le  mal ,  c'est  la  fortune. 
On  a  toi^ours  raison  ;  le  destin ,  toi^ours  tort. 

(La  Foutaiiie.) 
La  loi  dans  tout  état  doit  être  universeUe  ; 
Les  mortels,  quels  qu'ils  soient,  sont  égaux  derant  elle. 

(VOLTAIBI.) 

Les  plus  grandes  véritù  sont  ordinairement  les 
pins  simples.  (Halisbubis.) 

Un  roi  ne  sait  Jamais  s'il  a  de  Trais  amis. 

(BOUISIULT.) 

La  verftf  abeanooop  de  prédicateurs,  mais  peu  de 
■■rtyrs.  (Hklyétius.) 

LlMbltode  est  le  pins  grand  écuea  de  la  raison. 

(Da  LiTiT.) 

MaUiearenx  et  d<^mpés,  nous  préférons  aux  bril- 
lantes couleurs  du  prisme  de  l'espérance  la  blancheur 
du  linceul.  (BitN.  de  Sr-Piiiii.) 

L«  ioled  demeure  oonstanmient  à  la  même  place. 
^  (BxaQuiN.) 

Tout  se  réduit  souvent  pour  le  voyageur  à  échan- 
ger dans  la  terre  étrangère  des  illusions  contre  des 
souvenirs.  (Chatiaubsiaiid.) 

Un  êot  trouve  toi^ours  nn  plus  «of  qui  l'admire. 

(BOILKAU.) 

n  y  porte  une  corde ,  et  veut,  avec  un  clou. 
An  haut  d'un  certain  mur  attacher  le  licou. 

(La  Fontaine.) 

Un  ecercnanseraU  est  une  hôtellerie  dans  le  Levant, 
où  les  caravanes  sont  reçues  gratuitement,  ou  pour 
nn  prix  modique.  (Acabxiiie.) 

La  passion  fait  un  /bu  du  plus  habUe  honmie  et 
rend  habiles  les  plus  sots. 

(Labochbfoucaulo.) 
Pu  iéoéreox  contett  est  un  puissant  secours. 

(GOBNEILLE.) 


2«  SÉBII.  —  PLUBIEL. 

Les  hommes  qui  ont  le  plus  de  sagesse  et  de  ta- 
lent  ne  manquent  point  de  s'adonner  aux  arts  aux* 
quels  les  grandes  récompenses  sont  attachées. 

^  (FÉRBLOH.) 

Les  biens  d'un  homme  ne  sont  pas  dans  ses  colBres, 
mais  dans  l'usage  qu'il  en  tire. 

(J.-J.  Rousseau.) 

U  ne  faut  pas  fabre  par  les  lois  ce  qu'on  peut  faire 
par  les  mœurs.  (Montesquieu.) 

La  vérité  est  une  reine  qui  a  dans  le  dél  son 
trône  étemel,  et  le  si<^  de  son  empire  dans  le  sein  de 
Dieu.  (Bossubt.) 

....  Lee  rois  sont  des  hommes. 

(Id.) 

Les  vertus  se  perdent  dans  l'hitérét ,  comme  le^ 
fleurs  se  perdent  dans  \&  mer. 

(Labocbefoucauld.) 
La  fausse  glohre  et  la  fausse  modestie  sont  les  deux 
écueils  de  ceux  qui  écrivent  leur  propre  vie. 

(DeRitx.) 
Les  drapeaux  des  partis  sont  des  linceuls  dans 
lesquels  on  ensevelit  la  patrie. 

(Bebnabdin  de  St-Pibbbb.) 

Les  étoiles  fixes  sont  autant  de  soleils. 

(Fontenellb.) 

Le  saule  est  agréable  aux  génies  des  voyageurs, 
parce  qu'il  croit  au  bord  des  fleuves,  emblèmes  d'une 
vie  errante.  (Ghateaubeianb.) 

Les  sots  depuis  Adam  sont  en  minorité. 

(Gas.  Delavigne.) 

Un  siège  aux  dous  d'argent  te  place  à  nos  côtés. 

(A.  Ghbnieb.) 

De  distance  à  autre,  ]e  rencontrais  de  grands  ca- 
ravansérails bien  fermés  et  de  vastes  bazars  ou 
marchés,  où.  régnait  le  plus  grand  silence. 

(Bbbnaboin  de  St-Piebbe.) 

Les  /but  mènent  les  sages  :  ils  sont  plus  nombreux . 

(BOISTI.) 

On  ne  donne  rien  si  libéralement  que  ses  conseils. 
(Labochefoucauls.) 


Ce  qu'il  faut  conclure  des  exemples  de  l'une  et  de  Pautre  colonne,  c'est  qu'en  français 
tout  mot  terminé  par  une  voyelle  ou  par  une  consonne  prend  un  $  au  pluriel,  quel  que 
ioit  d'ailleurs  son  genre  :  cette  lettre  est,  dans  le  génie  de  la  langue  française^  le  vrai 
«artctère  du  pluriel. 
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BJBRCICB  PBBA8B0L0GIQUE. 


Xafwdiii. 
La  roM. 

X«  ■MrUm 
r«Mo«li«iila 


Latr 


liCmcntoa. 
Tiê  mail. 
JL«  Bon. 
Lai 
Lak«Nt 


Lâchai 


Laa  arkraa, 
La*aifÎMM. 


Laa  ftailkt. 

Lati 

Laa 


Laa  asaailoaa. 
LaaM«a. 


ainol. 
iraamMrat 


La  rkatraniL 
Lalba. 

La  liaoa 

Latraab 
Latlalna. 

L*4fa«taiL 


Laa  hmub. 
Laa  rMticnab. 
Laa  rhardooawtli 
Lat  cba? r««ila. 


Laa  étaotaik 


La  HBmI. 

LaatHMib 

LWaeia. 

Lavolaw. 

Laaaolawa. 

LaMldat. 

LaïKSfT 

Laa«ria«. 

L'acajou. 

La  cooeoUi 

Laa  eoarowb 

LaMtau. 

LaUta. 

LaatltM. 

LalhaL 

Lctcbata. 

LaphWn 

L%  coq. 

Laaooqa. 

LaCiimNa. 

Laa  botcMM^ 

LalièTra. 

Lc«  li*f  raa. 

La  poitraiL 
LaUrtcr. 

LatDoilralkk 

La  aoquctia 
Laacrt 

Laiaoqaatlafc 
Lcaearà. 

La  boufniiiL 

La  rat 

Las  rata. 

Laloop. 

LaabiiK* 

EXCEPTIONS. 


NOMS  TB1UIINB8  EN  OU. 


1^    SÂmiK.     SlKGYJLinU 

\jt  dMu  ^5ift\&  dme  du  palmiste  renferme  an  nd- 
Htn.  ^  wft  leiâ&fift  est  an  fort  bon  manger. 

(Bkrhaasib  di  Sr-Pinix.) 


2*  SilII.  <—  PLUIIIL* 


Cet  homme ,  disent-ils ,  était  plantent  de  ehoum. 
Et  le  YOilà  devenu  roL  (La  Foatiuii.) 


On  a  TU  que  les  noms  terminés  en  ou  se  pluralisent  généralement  par  l'addition  d'un  «. 
l/eneasç&e  qui  précède  nous  montre  aussi  que  certains  autres  prennentunâ?  au  plu- 
riel :  on  en  compte  cinq,  qui  sont  :  poux,  caiUoux,  genoux,  fubotix  et  choux.  Il  est  préso- 
mable  que  ces  noms  ne  tarderont  pas  à  suivre  la  règle  générale* 

NOMS  TKRMINÉ8  SN  oA. 


!*•  simiK«  —  SUMULID. 

Le  froMA  est  la  vte  de  rhomme.       (Yoltaibi.) 


De  fémaU  âég&nt  des  champs  et  des  prairies 
L'^gQiDe  de  Minerve  orna  ses  broderies. 

(Gastil.) 

L'efl,  dont  Vodenr  est  si  redootëe  de  nos  petites- 
BBitresset ,  est  penl-étre  le  remède  le  pins  poissant 
V^H  y  ^t  contre  les  vapears  et  les  maox  de  nerfs 
«■xqnete  eUes  sool  si  sujettes. 

^uflAiBiN  SI  Sr-Pinn.) 


2«  siiii.  —  rLUiiiL. 

Jamais  de  ses  travaux  (1)  Abd  n'ouvrit  le  eoun 
Sans  avoir  embrassé  les  auteurs  de  ses  Jours. 

(GlLlIlT.) 

Je  n*iral  plus  chercher  au  bord  de  la  prairie 
Ces  éclatants  émaux  que  le  printemps  varie. 

(St-Lambut.) 

Tu  peux  choisir,  ou  de  manger  trente  aulx, 
f  J'entends  sans  boire  et  sans  prendre  repos;) 
Ou  de  soufidr  trente  bons  coups  de  gaule. 

(La  Fohtaui.) 


Quelques  noms  terminés  par  aU  changent  cette  finale  en  aux;  tels  sont  :  soupbraU^ 
vantail,  vUfail,  bail,  corml,  qui  font  soufnraux,  vantaux,  vitraux,  baux,  coraux,  et  lee 
mots  cités  dans  les  exemples  précédents.  Quant  aux  mots  bétail,  bercail  et  aigail,  ib 
n'ont  pas  de  pluriel. 

(]}  n  est  vrai  qu'on  dit  aussi  des  iravads,  mais  dans  deux  autres  acceptions  : 

1*  Lorsqu'on  veut  parler  d'une  machine  de  bois  à  quatre  piliers ,  entre  lesquels  les  maréchaux  attacboU  laa 

ciieTaux  fongueux  pour  les  ferrer  j 

3*  Quand  il  est  question  des  comptes  ou  rapports  présentés ,  soit  à  un  souverain  par  un  ministre  onwi 

•Hmlnîrtmtenr,  soit  à  un  sopérienr  par  un  commis  t  Lt  ministre  a  eu  cette  eemaim  ptueiewre  tranaOe  avm 

l0fpf. 
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ciBL,  oul»  aIbyl,  eto. 


Dam  ies  pIilBuss.  da.  ciel  Diea  sema  U  lumière. 

(\*OLTAIR«.> 

Qiagne  nation  a  besoin  d*iinn  mnskiae  partlcmlèrc; 
fol  soit  analogue  à  son  ciel,      (J^.  Roussbao.) 

On  appelle,  en  terme  de  pclntore,  le  ciel,  cette 
partie  du  taèleau  qui  représente  l'air. 

(AcADiMIB.) 

Quand  on  dit  le  Hel  de  ee  Btn'cst  pas  assez  haut; 
eiel  Bignifle  le  l^oit  du  lit.  (Académie.) 

On  voit  les  maox  d'autmi  d*un  antre  csil  que  les  sienq. 

(Ck)ENElLLE.) 

Ab  I  peot-on  4*tm  <bH  sec  voir  moarir  ce  qu'on  aime  t 


2«  SéaiB.  «*  N.VBItL. 

Que  la  terre  «8t  petite  à  qui  la  TOtt  des  deux  ! 

(DiLILLrl 

L'Italie  eat  sons  un  des  pins  beaux  ciels  de  rEo- 
rope.  (NoilJ 

Les  deU  dans  les  tapisseries  le&font  estimer» 

(PLAMCnw) 

Ce  peintre  fiait  bien  les  eiOB*         (Acininn.) 

Il  faut  dire  des  ciels  de  lit.  dd.) 

Au  cimetière  de  Pise,  BufUmaoo  a  représenté  tous 
les  ciels  décrite  par  le  Dante.  (J.  Janin.) 

Le  bandeau  de  Terreur  aycngle  tous  les  yeux. 

(VOLTAIEB.) 

La  chnmolQgte  et  la  géographie  sont  tes  yeum  dt 
rhlstoire.  (Borifaci.) 

BHes  au  pluriel  des  œils-de^bceuf. 

(ACADBMII.) 

n  y  a  un  proyerbe  espagnol  qui  dit  qu'il  iàot 
choisir  du  fromage  sans  yeux,  du  pain  qui  ait  des 
yaua%  et  étt:  via  qaft  aanlt  aiu  pmuf. 

(TUYMTI.) 

Les  pierres  appelées  eeHs-de^poisson,  quoique  assex 
rares,  ne  sont  pas  d'un  grand  prix.        (Buffom.) 


Sea.  deni  cXeuU  ont  lemplL  lea  deux  pcemlèroi 
charges.  (Académie.) 

Qui  sert  bien  son  pays  n'a  pas  besoin  à'a\49ux. 

(V'OLTAIEl.) 

On  distingue  cinq  universaux  :  le  genre,  la  dUTé- 
rcnce ,  l'espèce ,  le  propre  et  l'accident. 

(DUMAESAIS.) 


En  archltectnre ,  une  espèce  de  petite  lucarne  f^He 
en  rond  ou  en  ovale  dans  la  couverture  des  maisons , 
•'appelle  un  œil-de-hœuf,  (Académie.) 

Œil  se  dit  aussi  du  pain  on  du  fromage ,  quand 
•o  T  trouve  quelques  trous  ou  ouvertures  qui  les 
rendent  mains  compaotes  et  moine  aolldes. 

(Teévouk.) 

II  me  paraît  que  l'on  doit  encore  regarder  comme 
80  nroduit  du  fieid^path  la  pierre  clmtoyante  à  br 
qiMuIe  on  a  donné  le  nom  ^ftiUde-poisscn. 

(^ujoionO 

Ce  «if  TnleMl  ol  le  père 
N'ont  point  fait  au  siècle  passé, 
Aujourd'hui  la  France  l'espère 
Du  grand  roi  qu'ils  nous  ont  laissé. 

(IUetfiB<) 

En  logfqne ,  nn  terme  désignant  ce  qu'il  y  a  de 
commun  entre  tous  les  êtres  d'un  même  gcore ,  est 
appelé  un  universel,  (Boiste.) 

Ce»  «wmples  donnent  lieu  aux  observations  suivantes  : 

i*  On  dit  cie/ au  singulier,  ciels  et  deux  au  pluriel  :  ciena:,  pour  désigner,  en  général, 
tou^  rimmensilé  de  la  voûte  céleste;  ciels,  pour  énoneor  d*une  manière  restrictive  la 
tempéracufe  porticuliôre  à  chaque  vilk,  à  cha^foe  contrée;  ee  qui  fait  que  roQ  compte, 
en  quelque  sorte,  autant  de  ciels  qu'il  y  a  de  pays  :  le  ciel  de  r Italie,  le  ciel  de  la  France, 
lecielde  PEspagne,  sont  des  ciels  favorisés  des  dieux.  On  dit  égalecaentdes  ciels  dâ  tableasn^ 
des  ciels  de  lit.  Enfin,  en  terme  de  mineurs,  on  se  sert  de  cieh  pour  indiquer  les  pre« 
mète»  couches  de  terre. 

2?  Œil  a  a^issî  deux  pluriels  difléreats  :  j^eux  elceils^  Qa  emploie  t/eux  au  propre  et  au 
iguré»  pour  expciœer  Forgai^  de  la,  vue«  Ittais  laplupan  des  gramxaalriei33  voudraient 
qu'en  toute  autre  circonstance  on  se  servit  du  mol  adls.  Cependant,  dans  les  exemples 
que  nous  venons  do  rapporter,  on  trouve  des  œils-de-bœuf  y  terme  d'architecture,  et 
l'Académie,  Boiste,  Laveaux,  Trévoux  oui  dé€î<l6  qu'il  faUaît  dire:  /e«  yeux  du  pain, 
du  fromage,  de  la  soupe.  Nous  devons  donc  à  cet  égard  nous  soumettre  à  la  décision  de 
CM  inqMWMt^  autorités.  Néanmoins,  s'il  s'agit  de&  plajoies  et  des  pi^erres  qui  portent 
le  nom  é^BUnte^kat,  d'enl-de^serpent,  é'enlMie*perdrix,  do«s  écrirons,  aivec  les  MlunK 
listes,  deèceiliHle'ehat,  etc. 
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3*  Àïatti  se  dit  ao  pluriel  toutes  les  fois  que  Ton  veut  désigner  le  graid^père  paternel 
et  matemd.  On  se  sert  à*a3euXf  pour  parler  de  ceux  qui,  en  général,  nous  ont  précédés 
dans  la  Tie. 

4*  Dans  le  dernier  exemple ,  le  mot  tmiv«r«e/ s'explique  de  lui-même. 

Quant  au  mot  pénitenâel,  rituel  de  la  pénitence,  il  suit  la  règle  générale,  c'est-à-dire 
qn'il  prend  un  6  au  pluriel,  et  qu'il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  pénitmûaux,  adjectif 
qui  ne  s'emploie  guère  que  dans  ce  cas  :  Us  psaumes  pémUnûaux. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQVE. 


Des  eieli  Ump^rés. 

Pair*  bien  Irt  cieU  i»  talleau. 


1te«  fakrfe  &  «ici 


Un  «U  4«  ebaU 
Edifict    où  l'OD   vdt    des   «k*de-Oafner  la  cicL 


CB«Ma>Cfa«t. 

CadnlawianicL 

▼«akôaL 

l^cid^tapiMcn 
PatlnlpamMb 


hmot. 
Dca  criU-de-Ckiat. 
Dea  aïeuls  matcrnela. 
Implorer  lea  eieus. 
]^s  eiob  glaeiala. 
Dca  eieb  «(«  tapiaaeria 
De  granda  jun. 
Dea  yeua  de  bant 
on     Daa  7«us  dans  le  pain. 

D«a  onb-da^boDo. 
Dca  aienla  pataraob 
Pa»gi|a  ■<»>■»< 


Onvrlr  phirfean  eieli  daos  ■■•  mt- 

rièro 
Dea  t«n  d«  cèat 
Mériter  le»  «tooi. 
Dea  delà  brtttnita. 
Daa  eiela  de  fiL 
Dea  yetu  bioo  frodua. 
Dea  ytu  de  oocboo. 
Lea  joai  du  bonilon 


Le  eiel  de  rfiorapo 

V»  eiri  de  UL 

l'n  vil  noir. 

Un  vil  de  cocboo. 

Voir  un  groa  a»il  au 

Un  a»t|  de-poÎMOD.  Dca  «ilad<«-poiMea. 

N'avoir  plut  que  aon  aleol  aifttenMi.Àeeir  Ottawa  aea  aMb 

Regarder  le  «el.  Admirer  Im  cieos. 

Le  eiri  de  Promenée.  Los  pkis  dooi  eiels 

Un  eiel  de  déoemltM.  ff^iae  daa  oiob  do  ' 

Un  «il  de  siriqab  Dos  yaoi 

Uu  «il  de  fronago  Dea 

Imiter  •«•  alana» 


Dea  veu  do  inmag», 
MiMiiMr  «r  Im  iMMt  4»  Ml 


K  XXIII. 


PI.UEIEL  DES  SUBSTANTIFS  TERMINAS  9AM  SOU,  OU. 


Od  tombeau  est  nn  monument  placé  sur  les  II- 
■Mei  ds  deux  mondes. 

(BimAiDin  DS  St-Pibibi.] 

Vcisêotk  fid  cbanne  le  bocoge, 
Hâasl  ne  chante  pas  tonjoure. 

(Lamaitihb.} 

(^idqoerois  le  hasard  nous  prête  son  flambeau 
hmr  écUlrer  nos  pas  dans  un  senUer  nouveau. 

(Cas.  Delatigmb.) 

Vmau  a  46  eôtes,  tandis  que  L'Ai  n'eu  a  fit  28. 

(BuTFon.) 

Le  aad  repentir  est  le  premier  bourreau 
Qoi  dans  on  sein  eowjfM^  eafonoe  ]a  couteau. 

(lUcmB.) 


3*  SÉail.  —  PLUEIBL. 

Les  tombeaux  des  ancêtres  sont,  à  la  Chine,  on 
des  principaux  embellissements  des  faubourgs^  des 
villes,  et  dea  coUines  des  campagnes. 

(BBBHAtOill  OB  St-PiBBBB.) 

Le  respect  que  les  nations  portent  à  certains  oi- 
seaux  est  un  hommage  indlMet  qu'elles  rendent  à  la 
Providence.  [ht.) 

Les  passions  allument  tous  les  flambeaux  qui  fai- 
eendient  la  terre.  (id.) 

Le  père  d'AhbeiUIe  distingue  deux  espèces  d'u- 
naux,  (BuFroN.) 

...  L'âme  abandonnée  à  ses  remords  secrets 
A  toujours  son  supplice  et  ses  bourreaux  tout  prêts. 
(Ta.  CoajsBiLLB^ 


Ces  exemples  servent  à  démontrer  qve  les  noms  terminés  em^m  el  enn»  prennent  un 
X  m  pluriel. 

EXERCICE  PHRÀSÉOLQGIQWe^ 


Arkrisi 

Barbeaoï. 

«ai* 


GtrM«a» 
Barrcaa. 


Carreaoï. 
Ccrveaox. 

Cbapitoomt 
Copeom. 


B«f** 

Cavean 

Cbalomean 

Cblleao 

Corboan 


Des  AloyavB. 
Cerooaww. 
Barreaux 
Boiaaeaux. 
Boyaui. 
Caveam. 
Chalumeam* 

CUtOMl,. 

Corbeain 
Oèueovi. 
EaeaboMii 
Fardeaux. 
KoarrooMii 


Drapean.. 
BaUaa 


Dmpoaai. 

Bal«a«x. 


Cbrrrean. 
Cordeatt. 


JUandaau 
Chameaot. 
Cbevreans. 
Cordram. 


Flamboaa 
Fri 


Fricandeaax. 
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Od  GitMU. 


lamboDDeaa 


Lap«rcaa. 

BaMMAO. 

Martoaa; 

Troupeau 

Tnliieao. 

TiUwu. 

Moyao. 

Bandeau. 


Bookau. 


CariMaa 


Dm  Oileaus. 
Hameaus. 
Jambonneau. 
Jumeaux. 
Lapereaux 
Hameaux 
Marteaux. 
Troupeaux. 
Traîneaux. 
Tableaux. 
Noyaux. 
Bandeaux. 
Bedeaux. 
Bouleaux. 
Cadeaux. 
Cerneaux. 
Chapeaux 
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(7d  Ciaeav. 
Gluau 
Hobereau. 
JouTenecau. 
Preau 
Radeau. 
Bideau. 
Uoioeau. 
Tombereau. 
Tuyau. 
Taaieau. 
Drapeau. 
Etoumcau. 
Fléau. 
Fu«eau. 
Godiveau. 
Balifeau. 


DMCiaaam^ 
Gluaux. 
Hobereaux. 
JouToneeaux. 
Préaux. 
Badeanx- 
Bideaux. 
Moineaux 
Tombereaux. 
Tuyaux. 
Taaaeaux 
Drapeaux. 
EloumeauXi 
Fléaux. 
Fuseaux 
Godiveaut. 
Bafiteaux 


JoyaiL 


D«C«laMn. 

Joyaux. 
Lambeaux. 


Manteau. 

Moroean. 

TrouMeau. 

Pipeau. 

Plateau. 

Fruueau. 

Bécean. 

Boaeau. 

Taureau. 

Tonneau. 

Poteau. 

TermiucaU; 

FabUan 


Manteam. 
Mum—t 


Pipeaux. 

Plateaux. 

Pmneatib 

Béw«ux. 

Boaeanx. 

Taureaub 


TermiaaMiu» 


-— ^*««3K>    N""     XXIV*    <S3S»3ttOBn, 

PLURIEL  DBS  NOMS  TERMINÉS  PAR  CU. 


l'«  sénU.  —   SIMGULIIE. 

Le  Dieu  des  Chrétiens  est  un  Dieu  d*amour  et  de 
consolation.  (IV^scal.) 

La  Yle  de  Thomme  ne  tient  qu'à  un  cheveu, 

(BOISTI.) 

Le  feu  qui  semble  éteint,  souvent  dort  sous  la  cendre; 
Qui  L'ose  réveiller,  peut  s'en  laisser  surprendre. 

(CORMKiLLB.) 

Le  jeu  rassemble  tout;  il  unit  à  la  fois 
Le  turbulent  marquis ,  le  paisible  bourgeois. 

(RlGIIlBD.) 


2«  8ÉBII.  —  PLUtlIL. 

L'amitié  d'un  grand  homme  est  un  bienfait  des  dieuw, 

(YOLTAIBB.) 

n  faut  prendre  aux  cheveux  les  occasions  et  Les 
pensées.  (Boistb.) 

Cependant  Ondouré  ne  sent  pas  encore  pour  Gé- 
luta  tous  les  feux  d'amour  qui  le  brûleront  dans  la 

suite.  (CflATBAUBElAHD.) 

Les  jeux  des  princes  coûtèrent  souvent  très  cher 
à  l'espèce  humaine.  (Boisxi.) 


11  résulte  de  ces  exemples  que  les  noms  terminés  en  eu  prennent  un  x  au  pluriel. 
Néanmoins  on  excepte  le  mot  bleu,  qu'on  écrit  avec  un  s  :  du  bleu,  des  bleus. 

EXERCICE  PHRÀSÉOLOGIQUE. 


XJm  Adieu. 
Déaaveu. 

Baateu. 


Tm. 


Adieux 

Un  Aveu. 

DeaAtenx 

Un  Calau 

DéMveux. 

Alleu 

Alleux 

Euieq 

F.nieux 

Moveu. 

Mojeux. 

Tieu. 

Milieux 

Lî^. 

Lieux. 

▼•ux. 

Hébreu 

Hébreux 

imu 

Camaïeux. 

Dieu 

Dieux. 

Pieu 

£pW.. 

Francalleu 

Franea-alleux 

fkâx 


Pirax 
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PLURIEL  DBS  NOMS  TERMINES  PAR  (U, 


l**  BBBIB.  —  SMGULIIB. 

Que  devant  l'or  tout  s'abaisse  et  tout  tremble  I 
Tool  est  soumis»  tout  cède  à  ee  méud, 

(PlBON.) 

Souvent  d'un  moindre  ffuil  on  tombe  dans  un  pire. 

(COLLIN  b'HaBLBVILLB.) 

La  guerre  est  le  tribunal  des  rois;  les  victoires  ou 
iBS  défaites  sont  ses  arrêts.  (Rivabol.) 

...  On  ne  voit  sous  les  deux 

Nul  animal^  nul  être,  aucune  créature , 

Qui  n'ait  son  opposé  x  c'est  la  loi  de  nature.' 

(La  Foutainb.) 
Varigtiàl  a  le  molle  du  chameau ,  le  bois  plat  du . 
daim ,  les  Jambes  du  cerf.         (Cbatxaubbiaiu).) 


2«  séaiB.  —  plubibl. 

La  vérité  est  comme  les  métaux,  que  l'art  ne  crée 
point,  mais  qu'il  puriûe.  (Duclos.) 

À  raconter  ses  maux  souvent  on  les  soulage. 

(Cobrbillb.) 

Le  plus  terrible  des  fléaux  politiques  est  la  corrup- 
tion des  tribunaux.  (Condobcbt.) 

Les  honmies  sont  comme  les  animaux  :  les  gros 
mangent  les  petits ,  et  les  petits  les  piquent. 

(VOLTAIBI.) 

Selon  les  sauvages,  les  orignaux  ont  un  roi  sor« 
nommé  le  grand  orignal^  ses  sujets  lui  rendent 
toutes  sortes  de  devoirs.  (GflATBAUBBiAnDé) 
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Ah  \  Vorguell  est  à  plaindre  s'il  ne  sait  point  aimer. 
Dans  lltoinme  son  égal,  Thoimne  doit  s'estimer. 

(CllÉiflER.) 

Un  hôpital  est  plus  spécialement  destiné  aux  ma- 
lades ;  un  hospice ,  aux  yieiilards  et  aux  inûrmes. 

(M"'  D'ÉPINAY.) 

Les  ministres  sont  en  France  sur  un  piédestal  si 
mobile  que  le  moindre  choc  les  renverse;  j'en  ai  vu 
plus  de  quatre-yingts  en  soixante  ans. 

(Ll  GRAND  FaBDÉaic.) 

U  tant  M  défier  toujours  de  son  rival, 

(GoLLiif  d'Harlbyillx.} 


La  faveur  met  l'homme  au-dessus  de  ses  égaux, 
et  sa  chute  au-dessous.  (La  Bruyèbe.) 

Paris  oin-e  aux  malheureux  beaucoup  d'asiles  connus 
sous  le  nom  d'hôpitaux, 

(Bernardin  de  St-Pierri.) 

Les  plus  hautes  dignités  ne  sont  que  de  beaux  pié» 
destaux,  où  l'on  ne  doit  paraître  que  fort  petit 
quand  on  n'y  brille  pas  de  sa  propre  vertu. 

(Bruits.) 

Ennemis  généreux ,  nous  savons  admirer 

De  vertueux  rivaux,  les  vaincre  et  les  pleurer. 

(De  Bsllot.) 


Les  noms  terminés  en  al  changent  au  pluriel  cette  désinence  en  aux.  Le  mot  bestial, 
tout  en  suivant  la  règle  générale ,  n*a  que  le  pluriel  en  usage  :  des  bestiaux. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE, 


Ua   AninL 

Dm  Amiraux                    Un  An«naL 

Dts  Arwnaux. 

Ud  Boea.. 

Da*  Focaux. 

Cknd. 

CUMUX 

Capital. 
CollateraL 

Capitaux 
CoUatéraus. 

Caporal 

Caporau. 

Clwf.]. 

Chevaux. 

Commentai. 

CcfiuL 

Cordiaux 

LocaL 

Loraux. 

Madrigal. 

Madrigaux. 

MarérbtL 

Marrrbaux. 

MrinoriaL 

Mémoriaux. 

Métal. 

MéUux. 

M«nî«p.L 

Ifutiiripaux. 

National . 

Original 

Originaux. 
Badieaux 

PrîneipaL 

Prinripaux 

ProTinciaL 

Badioal 

RWtl. 

Bivaux. 

SénéebaL 

Sénéchaux. 

SipnaL 

SiKiiaux. 

TribnoaL 

Tribunaux. 

Val. 

Vaux. 

ElaL 

Etaux. 

FéaL 

Féaux. 

Général 

Généraux. 

Bôpital. 

Hôpitaux. 

SratiJ. 

Brutaux. 

Minéral. 

Minéraux 

FanaL 

Fanaux. 

Cardiatl 

Cardinaux. 

PiédeaUl 

PiédetUux. 

JoumaL 

Journaux. 

ConreaaiooDaiix. 

Béai. 

Beaux 

Orignal 

Orignaux 

MaL 

Maux. 

TotaL 

ToUuz. 

EXCEPTIONS. 

jr. 

SERIE.  — SINGULIER. 

2- 

SÉBIE.  — 

PLUaiEL.                ^ 

Les  cochenilles  naissent  au  Mexique 

sur  la  feuille 

Une  mulUtude 

d'araignées 

filent  dans  les  n 

épaisse  et  épineuse  du  nopal,  qu'elles  sucent  dès 
qu*elles  sont  édoses. 

(BEBlfARDIlC  DE  St-PiERBE.) 

Le  chacal,  monté  sur  un  piédestal  vide ,  allonge 
son  museau  de  loup  derrière  le  buste  d'un  Pan  à  tête 
de  bélier.  (Ghateaubeiahd.) 


Hères,  et  c'est  le  long  de  ces  fils,  comme  sur  des 
ponts,  que  les  petites  cochenilles  émigrent  sur  les 
nopals  yoisins,  (Bebnabdin  de  St-Piebbe.) 

Un  vaste  silence  régnait  sur  le  désert;  seulement, 
à  de  longs  intervalles ,  on  entendait  les  lugubres  cris 
de  quelques  cAaca^.  (Yoluet.) 


Quelques  noms  en  al  prennent  simplement  un  s  au  pluriel.  Ce  sont  tes  suivants. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


Ua   BtL 

OwBab 

Un   Cal. 

JfartaL 

NarraU. 

?r 

StrnL 

Sertala. 

CtnaftL 

CamafBb 

Chaed. 

Cala. 

Un   Céréinooial. 

Jl"^ 

Régal 

Kéïsr 

Bandai 

8..^. 

ChaeaU. 

Caraeal 

CarteaJâ. 

»»»»i^es  N^  XXVI.  cQKwgcoQ.M 


PLURIEL  DES  NOMS   TERMINES  PAR  5,  07  ET  JS 


V  SiRlI*    —  SIlfGULIEB. 

Le  IMS  est  la  partie  la  plus  avancée  et  le  trait  le 
plus  apparent  du  visage.  (Burr on .) 


Haos  le  TU  immodéré  et  dans  presque  toutes  les 
pasfitoos  violentes  les  lèvres  sont  fort  ouvertes. 

(Burroii.) 


2*  SÉBIE.   —  PLOBIEL. 

Il  est  bien  évident  que  si  les  ne%  n'ont  pas  été  faits 
pour  les  besicles,  ils  l'ont  été  pour  l'odorat,  et  qu'A 
y  a  des  rMjs  depuis  qu'il  y  a  des  hommes. 

(VOLTAIBI.) 

L'excesaive  Joie  arrache  plutôt  des  pleurs  que  des 
ris.  (J.-J.  Rousseau.) 
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Arant  d'attaquer  un  abus,  1!  ftiut  toIt  bI  Pot  peot 
Tulner  ses  fondements.  (Yautzkargcis.) 

Le  rhinocéros,  sans  être  ni  féroce  nî  carnassier,  ni 
même  extrêmement  farouche ,  est  cependant  Intrai- 
table. (BurroN.) 

Le  lynx,  dont  les  anciens  ont  dît  que  la  vue  était 
assez  perçante  pour  pénétrer  les  corps  opaque» ,  est 
on  animal  fabuleux.  (/cf.) 

Le  plus  insensé  commence  d'être  sage  dès  Tins- 
tant  qu'il  commence  à  sentir  son  travers. 

(J.-J.  ROUSSIAU.) 

Le  succès  suit  le  grand  homme. 

(Napoléon,) 

n  n'y  a  rien  de  si  pestilentiel  pour  le  jugement  que 
le  fatras  des  connaissances  pédantesques. 

(LKMosmr.) 


Quand  les  élms  sont  aceneflUs  par  la  sonmlssIOD, 
bientôt  la  puissance  usurpatrice  les  érige  en  lois. 

(Malesrerbss.) 

n  est  très  certain  quH  existe  des  rhinocéros  qui 
n'ont  qu'une  corne  sur  le  n«z ,  et  d'autres  qui  en  ont 
deux.  (Id.) 

Tous  les  Toyageurs  disent  avoir  vu  des  Ipnx  ou  des 
loups-cenriers  à  peau  tachée,  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne ,  en  UthuQRie,  en  Hoscorie.  (Af •) 

Il  faut  fuir  la  société  de  ceux  dont  on  n'a  rien  à 
prendre  que  des  traioers,       (M**  m  Puisihux.) 

Tous  les  heureux  succès  en  tout  genre  sont  fondés 
sur  des  choses  faites  ou  dites  à  propos. 

(VOLTAIlf.) 


Jetons  au  feu  nos  vains  fatras  de  lois. 


(YOLTAIBlO 


Il  suffit  de  lire  ces  exemples  pour  savoir  qu'au  pluriel  l'orihographe  des  mois  terminéf 
par  9,  X  ^  z  reste  la  même  qu'au  singulier  (i). 

EXERCICE  FEUUSÈOLOGIQVE. 


Un  ti«. 
Vm  kousU. 
Va  pafaU. 
Un  rabdi 
Un  amac 
Un  ttlaa. 
Un  eadcoai. 
Uncompac 
T7d  échaW 

S:  ET* 

Va  rapM. 

Unp«rT«M. 

Vn  fera. 

Vm 

Vm 

Vm  czprèa. 

Un 

Vm  acrofuIcMb 

Vm  ambitieux. 

Vm  Ijnx. 

Vm  abatia. 

Un  paya. 

Un  comoiMi 

Un  rabia. 

Un  anehoia. 

Un*  noix. 

Un  barnoiib 

Un  fonda 

Un  «leloi. 

Unceurreo& 

Un  bis. 

Unepalz. 

UnAoflala. 

Un  eontre- tempe. 

Unaa.  ^ 

Un  eebaa. 

Uo  cerfelagi 

Un  rrpea. 

UagaJetML 

Un  Judas. 


Dee^i. 
I^eelMiidi. 
Deepalnia. 
D«a  rabaia. 
Dtê  amas. 
Bee  atka. 
Dea  eadenat. 
Dea  compaa. 
Pee^chdaa. 
Dea  italimalUi 

Dea.repec 

Deaitat. 

P«ap«tfv«M. 

Vm  veca. 

Dea  aeoia. 

Dmanecèa* 

Dea.exprèf, 

Dea  melkenreus 

Dea  «crofuleux. 

Dea  ambitieux 
Det  |vnx. 

DeifebatW 

Dea  paya. 
Dea  eommîa. 
Dea  rubit. 
Dea  aneboia. 
Dea  noix. 
Dea  barnwi. 
Dea  fonda. 
Dea  enrioa. 
Dea  eeurrooz. 
De»  faix. 
Dea  paix. 
Dm  Anglaîa. 
Daa  eontre-tesipa. 
Deaaa. 
Dea  eabaa. 
Dea  eervelaa. 
Dea  repaa 
Dca  galetaa. 
Deajudaa 


Uati«pM. 

Deitrépes. 

Vndak 

Dea  dais. 

Un  maniai 

UnFran^alt. 

Dea  Français. 

Unrebia. 

Dea  relaia. 

Un  ananas 

Dea  snsoas. 

Unbae. 

Des  bas. 

Dea  canevas. 

Uveoutelaa. 

Des  coutelas. 

Un  embarras. 

Des  embarras 

Un  hw«k 

Des  bares. 

Un  lilaa. 

Des  lilaau 

Un  taffetas 

Vn  envers. 

Dea  envera. 

Unab«èa. 

Deaabeèa 

Unproeis. 

Deadéoèa. 

Uadéeia. 

Un  amoureux* 

Dea  amoureux- 

Un  gueux. 

Def  pueux. 

Uo  eaniteos. 

Dea  vauiteuji 

Un  envieux 

Dea  envieux 

Un  »pb:oK. 

Des  apbinx. 

Un  avis. 

Deaavia. 

Un  parvia. 

Dea  paiTta. 

Un  cruciOx. 

Dea  eruriflx  ' 

Un  eu 

D«fila 

Un  minoia 

Des  minoia. 

Une  croix. 

Des  croix. 

Une  voix. 

Des  voix. 

Un  doc 

Dea  dos. 

Un  propos 

Des  propos 

Uo  épott. 

Des  époux. 

Un  radia. 

Dea  radis. 

Un  travera 

Deatraven. 

Uneyprès 

Dea  eyprès. 

Un  rxoea. 

Un  aoulTretenx. 

Des  souffreteux 

Un  léprouK. 

XtmUim^m. 

Un  icoutleux. 

Des  l'iutieox. 
Des  factieux. 

Un  factieux. 

Un  paradia 

De*  paradia. 

Unpaa. 

Deapaa. 

Un* 
Un  u._._. 
Un  Polonais. 
Un  Sioox. 
Un  appaa. 
Un  braa 
Un  cas. 
Un  damaa 
Un  fotras. 
Un  Incaa. 
UnmaleL» 
Un  tas. 
Un  Icfts. 
Un  revers. 
Un  mets» 
Un  progrès. 
Uo  eniremetfti 
Un  boitmx. 
Vn  pointilleux. 
Un  peureux. 
Un  avaricieux 
Un  larynx. 
Un  barbooiirw* 
Une  perdrix. 
Un  prix. 
Un  treillis. 
Un  mois. 
Un  cboix. 
Un  village^ 
Unoa. 

Un  rbinecéros. 
Une  toux. 
Un  coloris. 
Un  mépris. 
Une  *i» 
Un  bois. 
Un  rarquois. 
Uu  aoansoia* 
Unbéros. 
Un  clos. 
Un 
Un< 


Desco^is. 
Des  niais 
DesPolonab. 
Des  Siouz. 
Des  appas. 
Des  braa. 
Dea  cas. 
Dea  damaa. 
Dasfiuras. 
Dasincas. 
DasmalAlaii 
Lestas. 
Des  legs. 
Dnsrevetsu 
Des  mets. 
Des  progrès. 
Des  etitremels 
Des  boiteux. 
Des  pointilleux. 
Des  peureux. 
Des  avari  cienx 
Dea  larynx. 
Des  berboaiMif 
Dea  perdrix. 
Des  prix. 
Des  treillis. 
Des  BMis 
Des  elioix. 
Des  villageois. 
Des  es. 

Des  rbioocérM. 
Des  toux. 
Des  coloris. 
Des  mépris. 
Des  vis. 
Des  bois. 
Des  carquois. 
Des  sournois. 
Desbérosi 
Des  clos. 
Desseceuis. 
Des« 


uajudsa.  Iles  Judas  Un  pas.  Des  pas.  Un  cbassis  Desefaftaab 

(1)  Cependant  les  poètes  se  permettent  quelquefois  la  suppression  de  Vs  dans  remords  au  singulier.  On  peut 
s^en  eouTalncre  par  les  exemples  qui  suivent  : 


I  eouTalncre  par  les  exemples  qui  suivent 

Cest  eHe  (la  raison)  qui,  farouche  au  milieu  des  plalsbs, 
D'uk  remord  impoiton  vient  brider  nos  désirs. 

(Hoiuttv.) 


Qu'importe  à  nos  aflh)nts  le  fiilble  et  vain  remord. 

(GtlBILiOl*) 
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MIUBUC  QMXUOQtkàMWM  PES  PIOM»  TEWfflNiS  PAR  OfK  OU  9AR  ani. 


ATtC  UH  I. 

La  Tie,  ookngiie  on  courte,  est  ^e  am  mourants. 

(LlNOBLI.) 

B  Mtd'Mfreax  moments  oft  fe  Terto  s'oublie. 

(DLitf  DB  Saiumoii.) 

La  arts  sont  le»  enfants  de  la  nécessité. 

(La  Foîitaiwe.) 

Cesi qiilfont  des  benmu  sontles  vrais ^ongu^onis. 

(VOLTAIEI.) 


SANS   t. 

I^  Tfe ,  on  longue  ou  courte ,  est  égale  aux  mourant. 

(LlIfOBUL) 

B  est  d'aflVeux  momens  où  la  Tcrtu  s'oublie. 

(Blin  di  SaI!(IIOBI.) 

Les  arts  sont  les  enfans  de  la  nécessité. 

(La  Fo5TAiia.) 

Ceux  qui  font  des  heureux  sont  les  Trais  contguLérasiê^ 

(\'0LTAI1E.) 


NowraTOBsdil,  los  noms finiaeaot  par  use coosoaae prennent ua<  au  pluriel;  mais 
les  exemples  qui  précèdent,  tout  en  confirmant  cette  règle,  nous  font  voir  que  l'on 
peut  aussi  retrancher  le  t  final  au  plurtei  dans  les  mots  terminés  par  ant  ou  par  mt, 
lorsqu'ils  se  composent  de  plusieurs  syllabes.  Ainsi  on  écrit  :  des  enfants  ou  desmiffm$, 
ie%  aemdmiÊ  en  ésê  acekUmf  ete.  (!>. 

IIV15, 8*1\  neus  est  permis  d^émcttre  notre  opinion  à  cet  égard,  nous  dirons  que  nous 

repoossons  celle  derpière  orthographe  comme  tout^-à-fait  contraire  à  l'analogie  et  à  la 

raison.  N'esi-eepas,  en  efibt,  une  bien  grande  bizarrerie  d'écrire  des  accidens,  des 

contredens,  des  paravens,  des  méchans,  quand  nous  écrivons  des  dénis,  des  vents,  des 

dumlsî  Pourquoi  retrancher  le  t  dans  les  polysyllabes  et  le  conserver  dans  les  «lono* 

syikfaïf  Povrquoi  plutôt  ne  pas  le  laisser  dane  les  uns  conune  dans  les  autres?  C'est 

sscnferà  une  folle  innovation  les  principes  les  plus  clairs  de  Tanalogie  et  multiplier  les 

difficulAés  orthographiques,  qu'on  doit  toujours  ehercber  à  sijnplifier.  Quoi!  nous 

écrinmsdes  eutrtpôts,  des  bdloU,  des  abords,  des  ra^^ports,  des  délits,  des  entrechaâs,  des 

stsaats,  comme  des  pou,  des  lots,  des  bords,  des  ports,  des  lits,  des  ehatêy  des  sauts,  et 

ToQ  n'écrirait  pas  des  twcents  eonune  des  cents;  des  présidente^  comme  des  denùsi  des 

nàektaus^  coou&e  des  chmsàt.  La  conséquence  est  cepenâasl  rigoureuse^  De  plus^  c'est 

se  jeter  dans  ua  ehaos  d'où^  non  seuleanent  les  étrangers,  mais  les  Français  môme, 

attmeal  peîiie  à  se  tirer.  I>'après  ees  obsen^ieas,  nous  devons  donc,  dans  les  mots 

terminés  x)ar  ant  et  par  ent,  conserver  au  pluriel  le  t  final.  G^t  là  une  règle  fixe  et  qui 

doit  être  ipTielabliew  TouteCois^  «ous.  exeepierons  le  saot  gen^y  qui  s'écrit  au  pluriel 

jow(2). 

ETÊRCiêB  PimASÉOEOGPQffS. 


Oto  Pwrwiil— 
PédaiM. 

ElipbMM. 


Dm  Pendéanli. 

IncidenU 
Afcnu. 


Oo   Penchant. 


EnCiDti, 


A««n«. 


D«i  Trancbanta. 
Inl4UKlaota. 


Ou  TrancbaM 


£léf«M 


It^  la  si9pre8fkm  da  t  Snal  n'est  cependant  pas  Kénéralomcnt  adoptée  ;  en  eOét ,  on  graed  nomtm  d'étil^ 
nioB,  tds  que  Bacine,  Boileau ,  FéneUm,  etc.,  et  de  grammairiens ,  tels  que  Cbndillac,  Beaxkzit,  d*Olivet 
DomêtfUê,  Imnarê,  BestuH^Traoïf^,  LM%ae,  Jlfa$àg^rd,  Guéroul,  GUranU-Duvivier,  Béni f aee ,  etc. ,  etc., 
et  nue  foule  d'imprimeurs  que  Ton  peoi  citer  comsro  antoritéa  .  MM.  IMot,  Crt^ekit^  Mklumd^  TiUfiard^ 
Berhan ,  etc.»  etc.,  conser? ent  toigpurs  cette  lettre. 

(3)  Xhit  antre  bizarrerie  que  nous  deroos  signaler,  c'est  que  le  mot  fout ,  quand  II  est  sobstantiC  garde  I0 1  •■ 
ftorid  :  on  foui,  des  touU.  Mais,  comme  âcQiittlf,  Ut>ieiH  aaot  #  1  tous  Us  hommss^soniégaum. 
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SYNTAXE  DES  SUBSTANTIFS. 
N'  XXVIII. 

AIGLE. 


lr«  SïRIS.  —  mSCULIIf. 

L'espèce  de  Tâigle  commun  est  moins  pore,  et 
la  race  en  parait  moins  noble  que  celle  du  grand 

Aiett.  (BOFFOM.) 

Voilà  des  aigles  bien  désœuwréi  de  s'amuser  ainsi 
à  chasser  aux  mouches.  (Puom.) 

Quand  on  sait  bien  les  quatre  règles,  qu'on  peut 
conjuguer  le  yerbe  avoir,  on  est  un  aigli  en  finances. 

(MlBABEAU.) 

Déjà  prenait  l'essor  pour  se  sauyer  dans  les  monta- 
gnes ,  cet  AiGLB  dont  le  Yol  hardi  ayait  d'abord  ef&ayé 
nos  provinces.  (Fléchiii.) 

Quand  Je  vois 

tes  braves  guerriers,  secondant  ton  grand  cœur, 

Rendre  à  I'aigli  éperdu  sa  première  vigueur. 

(BOILXAU.) 

En  vain  au  lion  bdgique 

Il  voit  Vaigle  germanique 

Vhi  sous  les  l&pards.  {Id.) 

Le  grand  aigli  (sorte  de  papier)  est  particulière- 
ment destiné  à  l'impression  des  cartes  géographiques. 

(£llGTCL0PÉJ)IS.) 


2^  siaii.  —  riMiMM. 

VaigleilBL  femelle)ëtant  deretonr,etvoy 
Remplit  le  ciel  de  cris  $  et ,  pour  comble  de  rage  » 
Ne  sait  sur  qui  venger  le  tort  qu'elle  a  souffert. 

(La  Fontaine.) 

En  terme  de  blason ,  algllau  désignait  une  Jeune 
AIGLE  représentée  sans  bec  et  sans  serres. 

(GotNE  Ste-Palate.) 

L'aigle  persane ,  dont  parle  Xénophon  et  Quinte- 
Curce,  éUiit  d'or;  l'aigle  romaine  était  ou  d'or  oa 
d'argenU  (Le  Beau.) 

Germanlcns  porta  les  aigles  romaines  aux  rives 
de  l'Elbe*  (Ghateaubeiazu).) 

Vhe  aigle  qui  s'élève  au-dessus  des  nues  est  la 
devise  de  ceux  qui  acquièrent  de  la  gloire  dans  une 
vie  retirée  et  cachée.  {Id.) 

C'est  en  vain  que  les  Rosses  ont  voulu  défendre  le 
capitale  de  cette  ancienne  et  iUustre  Pologne,  I'aiglb 
française  plane  sur  hi  Vlstule.  (Napoléon.) 

Il  n'est  pas  surprenant  que ,  dès  le  siècle  d'Aristote, 
une  espèce  de  raie  ait  reçu  le  nom  d'AiGLE  mariné 
que  nous  lui  avons  conservé.  (Lacépbdb.) 


Tous  nos  grammairiens  ont  décidé  queaigle  est  masculin  au  propre»  et  dans  certaines 
comparaisons;  et  qu'il  est  féminin  quand  il  désigne  des  enseignes,  des  armoiries,  etc. 
Or  cette  décision  n'est  point  exacte. 

D*abord  la  grammaire  de  Port-Royal  a  dit  :  fnAxgle  est  yéritablement  féminin  dans  le 
«  français.»  Ce  qui  appuie  fortement  l'influence  de  Ve  muet  final.  Cependant,  comme 
cette  décision  n'explique  nullement  les  faits  que  nous  offre  notre  langue,  nous  l'em- 
ploierons  d'abord;  mais  nous  la  quitterons  pour  revenir  ensuite  à  l'influence  de  la  force, 
qui  nécessite  la  masculinité. 

Aigle ^sx  féminin  régulièrement,  dans  tous  les  cas,  puisqu'il  est  terminé  par  un  t 
muet. 

Mais  si  Mgle  rappelle  une  idée  grande  et  sublime;  si  la  pensée  qu'il  exprime  ou  qu'il 
accompagne,  est  énergique  et  pleine  de  force,  alors  la  féminité  disparaît,  le  masculin 
arrive,  comme  pour  compléter  l'expression. 

Boileau  trouvait  sans  doute  les  motifs  de  la  masculinité  qu'il  employa,  dans  cette 
grandeur  colossale  de  la  Maison  d'Autriche.  Peut-être  n'accordait-il  tant  de  grandeur 
à  celle  illustre  maison,  que  pour  mieux  relever  le  courage  du  Français  toujours  victo- 
rieux dans  la  lutte  contre  l'Empire.  De  là  ces  expressions  que  le  masculin  rend  si  éner* 
giques  :  Ctdgle  éperdu^  l^aigle  tmi,  emblème  de  l'empire  autrichien. 

C'est  encore  pour  mieux  relever  la  gloire  de  Turenne  que  Fléchier  accorde  la  mascu* 
linîié  à^ilî^/e,  désignant  l'Autriche  enfin  réduiteà  fuir  : 
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cBéjà  prenait  Tessor,  pour  se  sauver  dans  les  montagnes,  cet  aigle  dont  le  vol  hardi 
#  avait  d'abord  effrayé  nos  provinces.  » 

En  français,  le  genre  est  d'un  emploi  très  délicat ,  parce  qu'il  fait  presque  toujours 
partie  de  l'expression  de  la  pensée. 

Nos  grammairiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  genre  du  mot  AigUy  quand  il  désigne 
ime  constellation,  un  pupitre,  etc.  Nous  croyons  pouvoir  adopter  le  féminin.  Cependant 
Dous  croyons  que^  même  dans  ce  sens ,  Aigle  peut  encore  être  masculin  dans  le  style 
DoUe,  soutenu.  En  voici  un  bel  exemple  : 

c  Les  vertus  cardinales  y  assises,  soutenaient  le  lutrin  triangulaire;  des  lyres  accom- 
t  pagnaient  ses  faces;  un  globe  terrestre  le  couronnait,  et  un  oi^/f  d'airain,  surmontant 
t  ces  belles  allégories,  semblait,  sur  ses  ailes  déployées,  emporter  nos  prières  vers  les 


t  cieux.» 


^^ 


(Génie  du  christianisme,) 
EXERCICE  PHRASÉOLOGJQVE  (I). 


L'M|l«  de  MMua 

pMter  poor  ua  aigb. 
8«  dootMr  poor  na  ai^. 
8«  crmrt  on  aigto 
£tr«  moiiM  qa'ua  ti^lt 
Elr«  tMU  àm  •iil«& 
KitM9  pM  d«  a%lM 


Aigit  prif  é«  d«  SM  ■IgloM.  Aigle  Impériale. 

Aigle  pleioe  de  tPndreMe.  Aigle  ambilienae. 

Aigle  remplie  d'amoor  poor  mi  Aigles  triompbanlea 

petite.  Aigles  fuiiitivec. 

Aiglea  attaebéea  i  kan  petit»  Aigle  indigné*. 
Aigle  épiojéo. 

AlglM  «raelkt.  Aigle  éplojit  d*ar||int 


N'  XXIX. 

AMOUR. 


SINGUUER. 


2««   siEIl.  —  liMINlN. 


Peiit*oii  loi  refuser  une  amoui  étemelle  ? 

(J.-B.  Rousseau.) 

Et  cependant  Tiens  recevoir 
Le  baiser  d*AM0UA  Aratemelle. 

(La  Fortaiiii.) 

Je  cnis  les  dleax,  Seigneor,  et  saintement  cruelle, 
J*éUmffai  poor  mon  fils  mon  amooa  maternelle, 

(V'OLTAIBE.) 

Et  soodain  rcnonçai)t  à  I'amoub  maternelle , 
Sa  main  ayec  liorreor  la  repoosse  loin  d'elle. 

(Racinb.) 


V*  Snil.  —  MASCULIN. 

i'AiDiri  àMn  est  la  source  de  tontes  les  vertos. 
(Massillom.) 

Sss'timentioiis  deux  d'un  amoub  fraternel  que 
ffeo  ne  trooUe.  (FiiiiLOR.) 

...«^..^•.•..•.L'amoui  maternel 

let  de  toos  les  amonrs  le  seul  qoi  soit  réel. 

(BlMOUSTIKa.) 

..—...•^L'eiifEmt  terse  des  larmes, 
Smte  ao  ooa  de  sa  mère ,  et  sent  de  quel  retour 
On  drât  payer  le  maternel  amoub. 

(AUBBBT.) 

(i)  Ifoœ  arons  dit  que  les  élères  seraient  tenns  de  faire  entrer  dans  des  phrases  de  leur  composition  les  mots  on 
4d  moins  one  partie  des  mots  rapportés  dans  chaque  exercice  phras^logique.  Pour  leur  faciliter  ce  travail,  U  sera 
oéccstaire  que  les  maîtres  leur  donnent  l'explication  des  termes  qu'ils  ne  comprendraient  pas,  et  leur  adressent 
qoeiques  questions,  en  ayant  soin  toutefois  de  les  mettre  à  leur  portée.  Ainsi,  à  l'occasion  du  mot  aigle,  qui 
DOQs  occope  en  ce  moment.  Us  pourront  leur  proposer  les  questions  suivantes ,  ou  d'autres  analogues ,  en  les 
Bivitant  à  y  rendre  de  vive  voix  ou  par  écrit  : 

Uaigle  n'eslMpas  leroidee  habitants  de  Voir? 

A  qvôi  sert  le  papier  grand^igle? 

gst^  edsé  à  un  homme  habiU  de  passer  pour  un  aigle  parmi  les  ignorants? 

Que  fait  Vaigle  lorsqu'elle  est  privée  de  ses  aiglons} 

Pourquoi,  en  parlant  des  enseignes  des  légions  romaines,  dit^on  les  aigles  romaines? 

Ci>mment  désigne-^t-on  les  armes  de  V empire  d'Allemagne? 
GbmmenI  désignait^on  celles  de  V empire  français? 

Quel  vaste  champ  s'ouvre  id  à  Tinstitutenr  1  II  est  facile ,  en  effet,  de  comprendre  tout  le  parti  qu'ai  nuittre  In- 
IdUgcDt  peut  Uier  de  semblables  questions ,  qui ,  en  procurant  aux  élèves  les  moyens  de  construire,  avec  des 
mois  dflooés,  des  propoaitiMis  complètes ,  ont ,  selon  nous ,  l'inappréciable  avantage  de  mettre  sans  cesse  en  jeu 
leor  «tiftté  iDteuecîiieUe. 
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....Ne  crois  pas  qnc  mon  cœur 
De  cet  AMout  fUneste  ait  pu  noircir  l'ardeur. 

(VOLTAIBI.) 

L'amour,  U  Undn  amocir  flatte  an  "vnln  mes  désfrs. 

(Racini.) 

Aorais-Je  enfreint  les  lois  qne  j'observais  sans  peine. 
Ayant  qu'un  fol  amour  m'en  fit  sentir  la  cliaîne? 
(Cas.  DttLAViGiis.) 

Venge-toi,  ponis-moi  d'un  oâieuœ  amoub. 

(Hacime.) 

Vn  AMouK  yrai ,  sans  feinte  et  sans  aiprice , 
Est  en  ellet  le  plos  grand  frein  du  vice. 

(VOLTAIBB.) 

Non,  fl  n*est  point  de  cœur  si  grand,  si  magnanime 
Qu*im  AM ouB  malheureux  n'cntrainc  dans  le  crime. 

(Crébillom.) 

Combien  un  pur  amoub  a  sur  nous  de  puissance  1 

(DE   BlàVBE.) 

L* AMOUB  le  plus  tendre  a  souvent  du  caprice. 

(CAMP15TB0lf.) 

David,  pour  le  Seigneur,  plein  d'un  amoub  ûdèle , 
Me  parait  des  grands  rois  le  plus  parfait  modèle. 

(Racink.) 

Ton  insolent  amoor  qui  croit  m'épouvanter. 

(Id.) 


Ahl  quel  étrange  amoub  et  que  les  belles  âmes 
Sont  bien  loin  de  brûler  de  ces  terrestres  flammes. 

(MoLIfifiE.) 


(VOLTAIAK.) 

Le  nuÉlieoreu  ot^^dVndsi  tendre  a^oui. 

(BAmifB») 
Vous  m'aimes  d*une  ammtr  «Uréme , 
Eraste,  et  de  mon  cœur  voulez  être  éclairci. 

(MoLciik.) 
Un  Dteo  qui  nous  ttime  d^tn«  AMocrai  infime,. 

(CotllULfct%) 

Il  venait  à  ce  peuple  heureux 
Oràoimer  de  Taimer  d'ime  amovb  fiterrielle. 

(Raciiis,) 

Adieu.  Servons  tous  trois  d'exemple  à  Tiinivers 
De  I'amouu  la  plus  tendre  et  la  plus  malheureuse» 

(Id.) 

Je  plains  mille  vertus ,  une  amoub  mutuelle- 

(id.) 

L'amovi  la  plos  secrète  a  Joint  nos  dcsUnëeg. 

(Voii^ni;) 

Et  qui  sait  si  d^à  qudque  bouche  in  Adèle 
^'e  l'a  point  averti  de  votre  amoub  nouvelle? 

(Racisi.) 

Que  vos  heureux  destins  les  délices  du  ciel , 
Coulent  toujours  trempés  d'ambroi^iie  et  de  miel. 
Et  non  sans  quelque  amoub  paisible  et  mutuelle, 

(Chê?iiu.) 

J'aime  encor  ma  défaite 
Qui  fait  le  beau  succès  d'une  amour  si  parfaite. 

(COBMIILLX.) 


PLURIEL. 


EN  »ROSB. 


1**  SSBIE.  —  MASCULIIf. 

Les  dér^ements  des  Chananéens  et  leurs  amoubs 
monstrueux.  (Lbtt.  os  qoelq.  Juifs.) 

Les  AifouBS  des  animaux,  comme  cetia;  des  végé- 
taux ,  sont  régle's  sur  les  diverses  périodes  du  soleil  et 
de  la  lune.  (Bebnarm»  de  St-Piebbe.) 

L'amour  Immodéré  de  la  vértlé  n'est  pas  moins  dan- 
gereux que  tous  les  autres  amours. 

(La  Rochefoucauld.) 

Je  connais  deux  sortes  d'AMouBS  trAs  distincts , 
trèsr^^l*,  quoique  très  vifs  l'un  et  l'autre,  eitous 
deux  différents  de  la  tendic  ami  lie. 

l^J.-J.  Rousseau.) 

Un  premier  amour  qui  nous  enflamme  dans  notre 
jeunesse ,  un  dernier  amour  que  nous  éprouvons  dans 
l'automne  de  notre  vie,  sont  deux  amoubs  bien  diffe- 
rents,  (Ségub.) 

Les  AMouBs-propres  sont  déjà  éveillés  dans  les 
hommes  de  l'Odyssée  ;  ils  dorment  encore  chex  les 
hommes  do  la  Genèse. 

(Chateaubbiand.) 

Ce  n'était  pas  le  Dante  d'une  Florence  asservie  ; 
c'était  le  Tasse  d'une  patrie  perdue,  d'une  tamille  de 
rois  proscrits,  chantant  ses  amours  trompés ,  ses  au- 


2m«  sÉBIE.  —  rÉMiniif* 


Adrien  déshonora  son  règne  par  des  amoubs  mot». 
trueuses.  (Bossubt.) 

n  n'est  aucun  insecte  dont  les  amours  soient  aussi 
cachées  que  celles  des  mouches  à  miel. 

(Delillx.) 

Le  rossignol  élève  ses  concerts  dans  les  bocages 
témoins  de  ses  premières  amours. 

(Aimé  Mabtih.) 

Areskoul,  démon  delà  guerre,  Alhamsic,  qui  excite 
à  la  vengeance,  le  génie  des  fatales  amoubs  ,  mille 
autres  puissances  infernales  se  lèvent  à  la  fols  pour 
seconder  les  desseins  du  prince  des  ténèbres. 

(CnATEAUBBIAllD.) 

L'homme  dans  ses  égarements  réunit  toutes  les 
nuances  de  cette  passion ,  depuis  les  amours  du  sul- 
tan, qui  vit  dans  un  nombreux  sérail,  jusqu'aux 
AMOUBS  si  fidèles  et  si  malkeurfusts  d'Abélard  et 
d'iiéloise.  (BEaztABDiN  de  St-Pibbbb.) 

Je  demandai  qui  étaient  ces  dames.  Comment ,  mt 
dit  mon  père,  le  cœur  ne  te  le  dit-il  pas?  Ce  sont  tm 
anciennes  amoubs?  (J.-J.  Rousseau.) 

Pourquoi  celui  qui  a  peint  dans  fËnélde ,  «a  ml* 
lieu  des  guerriers,  tons  les  charmes  de  Vénns,  «t  les 
AMOUBS  passionnées  de  DMknfi,  s'esUil  absteno  de 
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lob  renrenés,  ses  toon  démolies ,  ses  dleox  et  ses 
rots  diassés,  à  roreOIe  des  pTOScripleors,  sur  les  bords 
jBémes  da  fleure  de  la  pairie.  (Lamabtikb.) 

Les  RmmIds  distingnaleBt  denx  sortes  d'ameors  : 
fldoJ  qui  présidait  aux  amoubs  mutuels,  et  celui  qui 
^o^eait  Ms  ahools  méprîtes,    (Gîté  par  Nobl») 

les  AiuNmff  As  Tograse  ne  sont  pets /(lift  pow  dater. 

<4«-^  RODSftSAV.) 


mettre  des  femmes  en  scène  avec  des  bergers  qid 
chantent  leors  anumrs? 

iBbrhjabih  m  St-Pius.) 
Da  cAté  de  l'Asie  était  VénoSi  o'est-^-dire  \n  féUot 
AHooBs  et  la  mollesse.  (Bossubt.) 

Almra  de  bonaebeare»  si  tons  tmilex  ^mer  («d. 
D  n*y  a  d'AMovas  sorvlTant  ai  tombeao ,  qae  êMes 
qui  sont  nées  au  bercean. 

(Bbihabbih  oe  St^PtKttt.) 


Cl  VBA8. 


(ÉTlBIflIB.) 


A  FoD  revient  toQjonrs 
A  SCS  premiers  Auomàs. 

M,  voilà  les  rives  de  France 

Là  tanski  met  premiers  amoiws. 

(BfiBANOBB^) 

n  MBt  oobfier  dans  ses  embrassements 

H  mes  premi en  amoubs  et  mes  premiers  serments. 

(VOLTAIBB.) 

Oma cbèreSbm I  si  tn  n*es  pas  tonjoors 
ItOQs  fcnden  r^prets  et  nos  4em»en  ahoob». 

(Dblillb.) 

LsBs  AMoras  immortels  échanlTent  de  leurs  feux 
tes  âanebixâDas  de  la  zone  glacée. 

(VOLTAIBB.) 

Ab  nm  moi;  tes  amoubs  sont  id  surperflus. 

(C0B2(B1LLK.) 

La  soSdes  vertns  ftirent  ses  seuls  amodbs. 

(YOLTAIBB.) 


Cbienjonsa, 


des  mMmrewt  ahoois* 

(ÙEULLR.) 


Que  de  la  vérité  les  vers  soient  les  esclaves, 
Àe  les  cbasîes  iaveors  liaisons  nos  seuls  AMotms. 
(Cas.  Dblavigmb.) 

k  vais  Soin  des  dtés ,  révenr  et  solitaire , 
Ae  vos  AMOUBS  furtifs  épier  le  mystère  1 

(SOUMBT.) 

labces  amoubs  pour  moi  sont  trop  subtilisés. 
Je  80b  on  peu  gnislat  comme  vous  m'accusez. 

(llouàBB.) 

Silears  groeslen  r^es  et  leurs  grossiers  amoubs. 

(DtLlLLB.) 


Oo  rêve  da  matin  qol  commence  éclatant, 
te  de  divtM  amoubs  dans  un  j^ais  flottant. 

(Lamabtikb.) 

OnUlB  avec  mol  de  malheureux  amoubs. 

^Gbbsillou.) 


Le  printemps  lui  rendra  sa  pompe  et  ses  atours» 
Et  ne  me  rendra  pas  mes  premières  amours. 

(La  Habhi.) 

Les  praurtéref  avoubs  tiennent  terriblement. 

(QUIIIAUIT.} 

Tout  cbange ,  tout  vieillit ,  tout  périt ,  tout  s'oubili  | 
Mais  qui  peut  oublier  ses  premières  amours  P 

(GllfGUli!ll) 

Car  vous  sâvct  tju'on  dit  toujours 
Qu'A  n'est  pas  ds  laides  amours. 

(Gbabu^  rmAa^AM.) 

Le  passé  n'a  point  vu  d'i^Rmtelf^t  amouis. 
Et  les  siècles  futurs  n*en  doivent  point  attendre. 

(St-£vbbmo.it.) 

ÇfiA  finit  recerroBt^Us  de  leurs  vaines  amours? 

(Racuib.) 

Sbts,  békail  il  Wt  point  à'étemelUs  amours.) 

(BoiLBAU.) 

n  n'est  point  de  longues  amoubs  i 

J'en  eonvions.  ^abst») 

n  est  donc  vrai,  madame ,  et ,  selon  ce  discours, 
L'tiymcn  va  succéder  à  vos  longues  amours. 

^Racimx.) 
Ponr  parvenir  au  but  de  ses  nôtres  amoubs  , 
L'Insolent  de  la  force  empruntait  le  «ecours. 

(Id.) 
Les  plantes  ont  aussi  des  amoubs  orageuses, 
La  vaste  mer  reçoit  leurs  graines  voyageuses. 

(SOUMBV*) 

Je  vais  chantant  zéphyr,  les  nymphes ,  les  bocages. 
Et  les  fleurs  du  printemps,  et  leurs  rlclies  eoulrars. 
Et  mes  belles  amoubs  plus  belles  que  les  fleurs. 

(CuÉiiiBa») 

Cette  Esther,  Vinnocence  et  la  sagesse  même, 
Que  Je  croyais  du  eiel  les  plus  chères  amoubs, 
Dans  cette  source  impure  aurait  puisé  ses  Jours  ? 

XhàiomÈ,) 
Je  redoutai  du  roi  les  crueUm  AHoais. 


U  n'est  personne  qui  n'ait  lu  dans  toutes  les  grammaires  et  dans  tous  les  àiciion- 
naîres^  qu'en  règle  générale  Amour  est  masculin  au  singulier  et  fénxinin  au  pluriel. 
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Celte  règle  générale  ne  nous  paraît  pas  fondée  sur  les  faits;  les  nombreuses  citations 
que  nous  venons  de  rapporter,  témoignent  hautement  que  le  mot  Amours  tant  au  sin- 
gulier qu'au  pluriel,  est  employé  dans  les  deux  genres  par  nos  meilleurs  écrivains. 

Cependant  nous  ferons  observer  qu'au  singulier  Amour  est  toujours  masculin  en 
prose(i).  Mais  en  poésie,  c'est  différent  :  cette  langue  toute  divine  a  besoin  d'expres- 
sions à  elle;  elle  peut  donc  employer  Amour  avec  les  deux  genres.  Toutefois,  nous 
devons  déclarer  que  cet  emploi  n'est  pas  arbitraire;  qu'il  est  d'une  délicatesse  ex* 
trème;  qu'il  exige  une  touche  aussi  sûre  que  rare,  et  surtout  une  âme  d'une  ten- 
dresse exquise.  La  féminité  peut  être  gracieuse  dans  telle  période,  tandis  qu'elle  sera 
fade  et  molle  si  vous  l'employez  dans  telle  autre  :  ici  la  masculinité  est  énergique  et 
noble,  là  elle  sera  dure  et  agreste.  Problème  difficile,  parce  qu'il  est  délicat!  l'âme 
seule  du  poète  peut  le  résoudre  : 

Au  pluriel ,  Amour,  en  prose  comme  en  poésie ,  a  été  employé  avec  les  deux  genres^ 
et  c*esl  à  tort  que  l'auteur  de  la  Théorie  du  genre  des  noms  français,  M.  Edouard  Bra- 
oonnier,  auquel  nous  empruntons  quelques-unes  de  ces  observations,  décide  qu'on  doit 
considérer  Amour  comme  étant  masculin  au  singulier  et  au  pluriel  dans  la  langue 
usuelle. 

On  peut  remarquer  que,  dans  leurs  chefs-d'œuvre,  Racine  et  Chateaubriand  n'of- 
frent aucun  exemple  de  l'emploi  de  Amour  masculin  au  pluriel.  Ces  deux  grands  gé- 
nies se  rencontrent  en  bien  d'autres  points  I  Racine  a  employé  le  masculin  dans  cette 
seule  strophe  de  l'ode  de  la  nymphe  de  la  Seine  : 

Oh  I  que  bientôt  sor  mon  lirage 
On  Yem luire  de  beaux  Jounl 
Oh  1  combien  de  nouveaux  Amours 
Me  Tiennent  des  rives  du  Tage  ! 

Hais  ici  Amours  désigne  de  petits  dieux  de  la  mythologie;  la  masculinité  est  néces- 
saire. En  voici  un  autre  exemple  : 

Savei-TODs  qa'il  tient  tons  les  Jours' 
Ce  Joli  marché  de  Gythère  ? 
Tons  les  Jours  les  petits  mouis 
Y  sont  exposés  par  leur  mère. 

EXERCICE  PHRÀSÉOLOGIQUB. 

•^•^^•f^  L!m«»  d«  Dî««  DniMtStiamoart(ii7fft0«»f.l  frmâkmmutm». 

AaMT  nokmL  L*MBoar  da  prorkiw  D«  fofo  pcUta  ainoan.  Dwvièrc*  anoorib 

PiMBmoor  L'unoar  <!•  la  patrto.  S»  rianU  •monn.  RomycUm  aniMn. 

PNMiM'  amow.  L*MBour  «k  h  wrto  D«  graeieus  amoaii.  AncIenuM  amoon. 

Dernier  arnoor.  L^amour  du  viea.  D«  •ééulaanU  amonn.  Follat  arooon. 

ratai  ameor.  Llamoar  dai  ridMMaa  D«  cbarmanta  amoon  EUrnaUea  amoail. 

eraad  amomr.  L'amour  dr«  piaUira.  Dt  beani  amoara.  Ckèret  amoon. 

»*?!!!!!L  L'amoor  do  Irataa  Do  «ilaini  amoora.  Vît»!  amoon 

A*"  '"'?*^\  Llarnoor  da  mL  Do  petiu  amoon  bian  groopéa.  Seerètca  amoon. 

^«"Ei  LJmoordalaTérilé.  Dot  amoon  cbarféa  da'can|o oh.  Innocotea  amoM 

AmwnrittnA  L*aaMNir  do cbaagoaaoïM.  Daa  amoun  mal  pointt.  .1    i    ■_■      .iimiiulML 

(1)  Op  a  dû  remarquer  en  effet  que  nous  n'avons  pas  cité  un  seul  exemple  en  prose  du  mot  amour  em- 
ployé aa  féminin  thqgoUer.  ' 
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AUTOMNE. 


2*siiii.— riviHiH. 

Une  santé,  dôs  lors  OoiiMante,  femelle. 
Vous  feniit  recueillir  U*un«  autox?ii  rtouveUê 
Les  nomLrcuscft  moissons.        (J.-J.  IIoussiait.) 

Je  me  représente  cotte  adtomm  délicieute,  et  polt 
J'en  regarde  la  fin  avec  une  horreur  qui  me  fait  saor 
ks  STOêscs  gouttes.  (M"«  n  Sàymni.  ) 

La  terre ,  aussi  riche  que  beHe , 
Unissait,  dans  ces  heureux  temps, 
Les  fruits  d*tina  automm  éternelle 
Aux  fleurs  d'un  étcmci  printemps. 

(GiBSSIT.) 

Bemarqnes-les  sortont  lorsqœ  la  pâle  autommi, 
Près  de  la  yoir  flétrir  embellit  sa  couronne. 

(DSLILLB.) 

Une  AUTOMiiK  f)nid$  et  pluviwie, 

(ACABiMIB.; 


l**  Silll.  —  MASCULIN. 

d'épis,  tenant  en  main  sa  Amrille,  l'Av- 
fwiB  joytux  descend  sur  nos  campagnes  Jaunis- 

—lai  (DiLBUZB.) 

•••.-Dtraloje  à  quels  désastres 
Itef  AVTomrs  orageux  nous  exposent  les  astres, 
Qaai  ki  jMfS  moi  iDoint  loogs,  les  »olaU  moins  ardents. 

(Dblillb.) 

QHDd  des  Jours  et  des  nuits  égalant  la  durée, 
La  balance  parait  sar  la  Toûte  azurée , 
L'AUTOMn ,  couronné  de  pampre  et  de  raisins, 
VtaA  des  mains  de  l*cté  le  sceptre  des  Jardins. 

(Castbl.) 
Oi  ^OBd  sur  tes  coteantsie  vigomreux  automiib 
tUbit  ses  nlsins  dont  Bacchus  se  couronne. 

(Id.) 
L'AvnnisB  t  été  imiYcncnement  beau  et  see. 

(LUODBT.) 

U  n*esi  peut-être  pas,  dans  toutes  les  sciences  humaines^  dit  BI.  Edouard  Bracon- 
nier  y  une  question  qui  ait  été  aussi  souvent  agitée,  et  aussi  mal  résolue  que  le  genre 
du  mot  auamne. 

La  plupart  des  grammairiens  décidèrent  d*abord  que  :  «  automne  est  masculin  quand 
«l'adjecti/ le  précède»  et  féminin  quand  l'adjectif  le  suit.  »  Décision  ridicule,  basée 
sur  des  faits  mal  observés ,  qui  n*6xplique  nullement  la  difficulté  qu*elle  prétend 
résoudre.  - 

D'autres  granmiairiens  proposèrent  d'autres  solutions.  On  s'arrêta  enfin  à  cette  dé- 
tkioù  fameuse  :  c  11  ne  faut  plus  faire  de  distinction ,  et  automne  sera  désormais 
«  masculin,  par  analogie  avec  les  autres  saisons  qui  sont  de  ce  genre.  »  Quoique  cette 
solution  n*explique  nullement  les  faits  que  notre  langue  nous  offre  à  chaque  pas,  elle 
o'ai  fut  pas  moins  généralement  adoptée.  «  Automne  est  maintenant  masculin^  dit 
<  Ch.  Nodier;  ce  qu*on  a  fait  pour  le  conformer  au  genre  des  trois  autres  saisons.  Les 
«chimistes  ont  suivi  cette  méthode  pour  les  noms  des  terres,  des  métaux,  des  demi- 
«  métaux.  Cet  esprit  de  régularité  ne  saurait  passer  trop  vite  des  sciences  dans  les 
«langues;  et  aucune  langue  n'approchera  de  la  perfection,  tant  qu'il  ne  s'y  sera  pas 
«étendu  à  toutes  les  applications  dont  il  est  susceptible.  »  Cette  décision  est  bien  for- 
otelle,  et  pourtant  elle  est  bien  peu  motivée.  Car,  de  ce  que  hiver,  printemps,  été, 
iQot  régulièrement  masculins,  comme  n'étant  pas  terminés  par  un  e  muet,  faut-il 
done  en  conclure  que  automne  perdra  sa  féminité  régulière,  pour  devenir  irrégulière- 
Bent  masculin?  Quelle  erreur  !  D'ailleurs  citer  les  chimistes,  c'est  s'appuyer  sur  une 
autorité  bien  peu  compétente  :  on  peut  savoir  très  bien  manier  les  métaux,  et  fort 
miltniter  les  langues  et  la  grammaire.  N'est-il  rien  de  plus  arbitraire  de  leur  part  que 
detorcer  le  nom  féminin  platme  à  devenir  Irrégulièrement  masculin,  parce  que  or, 
«Tfmf,  plomb  sont  régulièrement  de  ce  genre?  Ces  messieurs  ont  traité  la  langue» 
ils  ont  Irai  lé  la  nature  :  ils  ont  tout  bouleversé»  sous  prétexte  de  mettre  de 
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Tordre  partout.  Du  reste».iiaa&Cûmprenoii6^à  peine.commeiit  Gb.  Nodier  a  pu  adopter 
une  pareille  opinion ,  lui  qui  a  dit  avec  tant  de  raison  :  c  L^homme  naturel  a  le  don 
c  de  taire  les  langues,  Thomme  de  la  civittiitioni n'est  capable  que  de  les  corrompre, 
c  0  mon  Dieu!  si  vous  accordez  jamais  une  langue  rationnelle  à  rbumanîté,  donneit- 
«  lui  les  mots  nécessaires,  et  un  peu  de  poêde  avec.  »  Vérité  toucbantel  Oui,  sans  doute, 
on  doit  demandes  de  la. poésie  dans  les  langues;  la  poésie  en  est  Tàme;,  sans  elle,  elles 
meurent;  et  nous  allons  montivr  tout  œ  que  notre  langue  penlrait.dapoésid  à  la  seule 
suppression  de  Ut  Ténrihité  ùans  automne. 

D'abord  montrons  Tbarmonie  du  genre  avec  la  ibrme. 

Automne  est  réguliàfemmu  féminin^,  puisqu'il  est  tanninâ  par  on  e  muet  : 

€  Une  autam$ie  froide  et  pluvieuse.  »  (  Académie  ). 

c  Je  me  Teptéa/ùntù  cetu  automne  diticieuse;  et  puis  f)en  regarde  Va  ttn  arec*  une  IMP^ 
c  reur  qui  me  frit  s«er  le» grosses  gouttes.  »  (Jfima. dêSimgné)^ 

Maintenant  nous  allons  exposer  l'harmonie  du  genre  avec  Fa  signification.  Gomme 
la  poésie  est  l*ëgcpreasion  hk  plu»  pure  d'une  langue^  œ  sera  ami  poètes  que?  noua,  dm* 
manderons  les  secrets  de  cette  harmonie  du  genre  si  méconnue.  Eux  seui^  nous  ré^ 
Yèleront  quand  ils.admetlentila.masaulinitéy  et  quand,  ils  la. ifijislXant.  pour.empkqf^ 
la  féminité  gracieuse. 

Dana  un.  moment  de  j.oyeux  enthousiasme,  dans  les  bruyants  éclats  du  plaisir;,  ou 
bien,  dans  les  tristes  instants  de  l'isolement  et  du  sombre,  chagrin,  l'os  poètes  < 
ploient  automne  au  masculin  : 


Et  toi ,  ritmt'  auttnnrm*,  MUftûbkmm  i 

Cû  q^'oa  attend  do.toL,  deS'  blcos^  dos.plaisiiB*  [Si-lambertJ^ 

Aires!',  Toyex  comment  rautofnm'nébuUvœ\ 

Tous  les  ans,  pour  gémir,  nous  amène  en  ces  Ueox.         ^       {DéliUe.) 

Au.contraire,  les  poètes  emploient  automne  au  féminin,  pour  peindre  unejbiè  dbuce^ 
une  passion. tendre;  il  semble  que  peureux,  la  féminité  soit  une  expression  délicate 
et  pure  do  cette  inquiétude  vague,  de  celte  tristesse  calme  qui' berce  Tàme. isolée,  de 
celte  mélancolie  mystérieuse,  qui  nous  ^plonge,  dans  de  longues  rêveries  : 

Tel  OTi  pampre  JiranI  volt  in  fêèonâ!^  automne 

Liîrer  SDS  fmits  diirés  au  cliar  des  Tcndangenn^ 

Vous  tomberez  aussi  courtes  fleurs  de  la  vie  I  {Lamarttne,) 

Ltinuit  dn  trépas  VenTtronne;: 

Plus  pâle  que  la  pâle  automne ,.  

Tu  t'inciiocs  vers  iè  tombeau.  (JHBtevoye) 

«  Musseiinrent  je  ventrais  à.  lat  campagne  pour  passer  la.mélancoUqfie  autanme  dans 
«  la. maison  solitaire  de  mon.  père  et  de  ma  mère,  dans  la  paix.,  dans.  Le  silencû^  dans 
*  la  sainteté'des  douces  impressions  du,  byer^.i  (fjontarâuê,,), 

La  parfaite  harmonie  que  Tes  poètes  ont  su  mettre  dans*  Fèmplùi  dKTicîledfes  dèiiK 
genres  du  mot  automne  doit  paraître  évidemment' prouvée.  Celle  harmonie*  eut  pevt^ 
être  moins  évidente  dans  Ih  IJmf^ie  usuelle;  cependant  Fusagesail  bien  distinguei^ 
q/Liaiid  une  automne  froide  et  pluvieuse  doit  remplacer  dans  une  phrase  tm^  mHwmo'fMd 
et  plkvieux. 
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(Test  encore  à  cette  influence  puiaaama  dCmi^  Idée  triste  et  somt^e  qu'il  faut  rap- 
porter cette  mascalinitteztraonfineiivr 


Quand  vot  i^gards  ooyës  < 

Lamartine  sait  très  bien  qn^atmasphère  est  féminin,  mais  il  a  adopté  la  masculinité 
comme  une  expression  de  plus  à  sa  pensée  grave.  Ce  genre  est  en  harmonie  avec  le 
aantimant  <yiiidamiat^eeflHne  dans  ces  yers  que  nous  avons  déjà  cités  t 

ÀQSBi  itjCfc commtni tViuiiiiim)  nébiiimn 


XoaUblaMai^^BMivgéiiilry  dmb amteeen  ( 

BXEBCZC&  PHRASÉÛLOGIQUE. 


àm 


llbM«l     AaiMM»  fMf  IM. 

Abimmm  fort  M« 


ir  XXXI. 

CHOSE. 


29M  siMs.^^naii:*».. 
Ces  asUMnqiA^eonUèroBt  Pompée  dtgloitelfimir 
que  daiM  la/ suite ,  quklqui  crosk  qu'il  eût  faite 
an  pr(9udlc»  des  toit,  b  séail  sedéeUra  iawi^mn 

pour  lui.  (MoMTUI^iMU) 

QoiLQUt  CHOSE  qa*U  eût  faite ,  U  ne  la  niait  Ja- 
mais. (LiMAAiO 


QuiLQur  ciDSi  qœ  toos  ayes  promise,  donnez-la. 


gfm^tnxaonqMiû'taditè,  Je  o'alpolé  croire. 

(Mammime..) 


]*•  Siin.  — MASCDUH. 

l'fiwreiit'  plaisir  k  Uàiner  putt^premeot 
m  qoll  avait  fait, 

(Fihblor.) 

If  eatreprenei  rien  témérairement;  mais  quand  Tons 
■rei  léMia  QciLQua  caosi,  exécut^40  avec  vigueur. . 

Itojftftttt  droite  nmsaalBfl  dàotl'èanik  peiiioB' 
4b9  foM  passer.  Si ,  après  avoir  assouvi  sa.  £sim,  ili 
wmi^aLqvs'caDsi  de  son  repas,  il  I#  cache. 

hvm  eDosUtue  pemlaiilftsaiiiinraa^earenie* 
Beotdef  bouteilles;  et  sll  se  casse  qpilqux  coosi^ 
Jai  AnteUrafr  son  voe^  gages;  (MbLi  bsk.) 

SU  7  a  QrtLQui  cnosi  de  nooveaQ ,  Je  vous  dé- 
■ande  easfàcedeJseitfdiM* 

(>'OLTAItl.) 

a  Ton  perd  qvnqv»  ciost  A  lier t»a9*  prenne  t6Q- 
Janrs  les  plus  robuàtas  ouvriers,  on  le  regagne  bien 
par  raflcctioa  q/um*  ccâta  piéférenee*ifi!tpire  à^  cecs' 

fO'OQ  choisit.  (i«-J.  RoUSSKAD.) 

Ce  QciLQin  CBosi,  qn*on  dirait  Tàmc  de  la  créa- 
tkm^  sTeoUftlenalt  avec  sooiàBit» .     (Baujmnuib^ 

Qmf^'dkase*  n'est  f&ninih  que  Ibrsqu'il  est  suivi  d'un  verlie  an  subjonctif. 
io«»le9  aatres'cas  tl'csr  masculin. 

Autre  chose,  employé  dans  un  sens  indéterminé^  doit  être  aussi  du  masculin;  c'est 
mûre  chose  qu'il  a  dit;  quelquAokosês  est  pramM\  autre  chose  esV aceardé ;  donnomoi  autre 
tkou  de  ban. 

KXERClCn.  BBBASÉezeOfQVm 


Crique  «hoM  de  biea  «lof  gnuid. 
Quelque  rko««  d«  til  «  éê  hu, 
Qutl^u«  cboM  dr  t9ét. 
tl4|u«  eboM  à*  SiHiMM 

•  fM  fait  miÊt. 


Quelque  cboM  qu'en  «il  donné*. 
Qatlq««  choe*  4m«-  vont  ajcs^pro.  ' 


QielitM  e4«e«  ^11  «il  r«ftM*«. 
Quelque  cboec  que  In  aiet  ■i%Dgia. 
0««lqu«    ekoee    qulk    ftlent   M- 

tciidur. 
Quelque  cfcoM  qM  f  ©••  «ye»  tmm. 
Q«tHM  ehM*  fM  i'ato  ««riU. 
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COUPLE. 


1'^  géim.  —  MiJCULIH. 

La  rMeaii  que  les  conjoints  Uonnent  chacan  par 
un  boni  Ml  pcinl  de  difTi^rcnU  liiêroulyphcs  qui  mar- 
quent l'âge  du  COUPLE  uni  et  la  In  ne  où  se  foil  le  ma- 
riage. (CUATSAUBRIA.ID.) 

1^  courts  de  pigeons  est  suffisant  pour  peupler 
■ne  Tolièrfu  (Guizot.) 

C*cn  était  fait ,  mais  Jupiter  nn  Jour, 
Pour  adoucir  notre  horrible  misère . 
Nous  envoya  reppcrancc  et  l'amour  : 
Cou  PLI  divin^  dont  la  présence  aimable 
Qiarme  rennui,  dissipe  les  douleurs. 

(ROTOU.) 


Ca  Botr  un  coupli  heureux  d*one  toIx  solennelle , 
Parlait  tout  bas  d'amour  et  de  flamme  étemollc. 

(V.  Ik'co.) 

Certain  coupli  d'amis,  en  un  bourg  établi, 
possédait  quelque  bien.  (La  Fomtaijii.} 


Un  sanvage  ponvalt  conFldérer  séparément  i 
droite  et  sa  Janiltc  gauche,  ou  les  regarder  ensembto 
sous  l'idée  invisible  û'une  couPLt ,  sans  JamaHs  penser 
qu'il  en  avait  deux.  (J.-J.  Rousskau.) 

Une  COUPLI  de  pigeons  ne  sont  pas  suffisants  pour 
le  dioer  de  six  personnes.  (Goizor.) 

Je  suis  bien  aise  que  tous  ayex  cet  automne  wêê 
COUPLI  de  beaux-frères.  ^""  oi  SiviCMÎ.) 

11  Tnut  à  peu  près  vingt  livres  de  blé  par  an  poor 
nourrir  une  coupli  de  moineaux.  (Buffoii.) 


Que  de  pauvres  ne  pourrait-on  pas  sonlager  avec 
une  COUPLI  d'écusl  (Anoiinii.) 

Un  fou  peut  Jeter  une  coupli  de  lonis  dans  la  mer 
et  dire  qu'il  en  a  joui.  {id,) 


On  connaît  tous  les  eiTorls  do  nos  grammairiens  pour  établir  le  genre  du  mol  couple. 
Les  uns  ont  mal  résolu  la  question  :  les  autres  ne  Tont  résolue  qu*à  demi.  On  connaît 
entr'autres  Topinion  de  Cli.  Nodier,  qui  a  dit  :  «  Couple  est  féminin,  quand  il  s*agitda 
«  deux  choses;  masculin,  quand  il  s*agit  de  deux  personnes;  ce  que  je  rappelle  seule- 
f  ment  pour  observer  que  cette  distinction  est  un  petit  rafTmement  peu  ancien  dans  la 
c  langue.  »  Nous  citons  celle  seule  opinion,  pour  montrer  quelle  Tut  toujours  l'erreur 
de  nos  grammairiens  sur  le  genre  du  mot  couple. 

D*abord  couple  est  régulièrement  féminin,  comme  étant  terminé  par  un  e  muet  : 

«^  N*ayez-vous  pas  une  couple  de  passereaux  pour  une  obole?  »      (  Évangile), 

«  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  cet  automne  une  couple  de  beaux-frères.  » 

(Mme  de  Sévigné). 

On  Yoit  ici  que  couple  désigne  deux  élres  pris  au  hasard  et  que  rien  ne  lie.  Mais  s'il 
s'agit  de  deux  êtres  soumis  à  des  lois  qui  les  unissent  d'une  manière  en  quelque  sorte 
indissoluble,  comme  les  lois  de  Thymen,  de  l'amitié,  de  la  tamille,  du  malheur,  elCf 
alors  cette  force  est  fidèlement  traduite  par  la  masculinité  : 

Où  snls-jeP  0  ciel!  où  sols-|o?  où  porté-]e  mes  Tcenxf 

Zaire  1  Nércslan  : ...  Couple  ingrat  1  couple  affreux!  (  VdUaêre*  ) 


Le  labonrear  répond  au  taureau  qui  rappelle; 
L'aurore  les  ramène  au  sillon  commencé. 
11  conduit  en  cliantant  le  couple  qu'il  attelle. 


{Lamartine.) 


L'TIonneur ,  cher  Valincourt ,  et  l'Équité ,  sa  soeor, 
Régnaient  diéris  du  ciel ,  dans  une  paix  profonde  ; 
Tout  tifait  en  commun  wwè  u  oouyie  adoré. 


(Mktm*) 
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Jadis  cette  harmonie  de  la  masculinfté  n'était  pas  généralement  admise»  puisqae 
Toiture  a  dit»  en  parlant  de  deux  jeunes  époux  t 

€  La  belle  couple  sans  égale.  » 

Ch.  Nodier  cite  même  un  exemple  où  i]  trouve  la  féminité  très  agréable  : 

Ljm  et  sa  Jeune  mère ,  nv»9\  bcaax  qne  les  dieux , 

De  doux  côtés  divers  ont  penlii  Tun  dos  yeux, 

Échnnge ,  aimable  enfant ,  cet  œil  vif  qui  te  reste , 

Contre  radl  de  ta  mère  exclu  des  rais  du  Jour; 

Et  tous  deux  resteres  une  couple  céleste; 

Elle  sera  Vénus ,  et  toi ,  l'aimable  Amour.  '       (  Mlle  de  Goumay.  ) 

Mous  citerons  à  notre  tour  un  exemple  où  la  féminité  est  non  seulement  très  belle 
nais  presque  indispensable  : 

Aucun  bruit  sous  le  ciel  qne  la  flilte  des  pâtres , 
Ou  le  vol  cadence  des  colombes  blonélrcs , 
Dont  les  essaim?,  rasa  ni  le  flot  sans  le  loucher , 
Revenaient  tapisser  les  mousses  du  rocher, 
El  mêler  aux  accords  des  vagues  sur  les  rives 
Le  doux  gémissement  de  leurs  couples  plaintives  I 

QifdAeest  belle  cette  expression  féminine I  quelle  grâce!  quelle  fraîcheur!  La  mas 
ciûmUè,  iraduction  de  la  force»  serait  ici  dure  et  matérielle;  tandis  que  la  féminité» 
traduction  de  la  grâce»  nous  offre  une  pointure  vagtie,  délicieuse  cl  touchante. 

nue  faut  pas  reprocher  aux  savants  d*avoir  masculinisé  couple,  désignant  un  sys- 
tèfflede forces;  car  ici  le  masculin  est  une  expression  de  leur  pensée.  En  effet,  il  ne 
s'agilpas  de  deux  forces  prises  arhiiraireinenl,  mais  de  deux  forces  soumises  à  une  loi  , 
rigoureose.  Une  couple  de  forces  peut  servir  à  former  un  couple^  pourvu  que  ces  deux 
Aites  soient  disposées  d'après  les  conditions  voulues  par  la  science. 


EXERCICE   PnRÀSÉOLOQIQVE. 


Cfo  conpl*  bien  auerb. 
Vn  couple  dv  pigroof 
Un  roupie  de  perdra 
Une  eoupic  d  muT%. 
Une  roupie  de  cbapona 
Ua«  eouple  d«  poukU 


Un*  roupie  d*fcua. 

Une  rnupir  de  bottet  de  eoofilorti. 

Une  eoupir  d'Ijrurrt. 

Une  eoup'**  île  licpufs. 

Une  rouplr  de  pigeon* 

Uut  couple  de  perdril. 


N'  XXXIIL  <^^^^ 

DÉLICE. 


1«»  BIBIl.  —  MASCULIU. 

Entre  inéganx ,  quelle  société,  quelle  harmonie, 
pH  vrai  vàucm  peuvent  s'assortir? 

(CnATlAUBlIAND.) 

Bientdt  son  coeur  s'attendrit  pour  eUo,  naguère  sa 
^  et  son  seul  oélicx.  (/d.) 


(M  léucB  ne  cause  pas  une  bonne  action  i 

(Non..) 


2"**  SERIE.  —  rïMIMIÎI. 

L'homme  '?*»nl  du  plaisir  ;  mais  leurs  pures  niucES 
Ont  besoin  de  saute  ;  la  santé,  d'exercices. 

(Drlillb.) 

Je  voudrais ,  dans  le  service  de  ma  table ,  dans  la 
parure  de  mon  lotrcmont ,  imiter  par  des  ornements 
très  slmploii  la  variété  des  saisons,  et  tirer  de  chacune 
toutes  ses  otucES,  (J.-J.  Rousseau.) 

Hélas  !  dans  leurs  travaux 

(.es  vils  humains,  moins  hommes  qu'animaux , 
Goûtent  des  biens  dont  toujours  mes  caprices 
iW  avaient  privé  dans  mes  fausses  délices. 

(VOLTAIIB.) 
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Lt  eoutonplatlon  est  le  oiLici  d'un  esprit  &Sfé  et 
extraordinaire.  (Liyizac.) 

Cert  un  jéiMai.qaô  de  oontiilMier  mxl  bonheor  des 
autres.  '(faflÉyeuxi) 

Quel  DiLici  de  faire  du  bien  \  (Bqisti,) 


Quel  DiLici  de  contempler  les  heureux  iQaBiVoB 

fait.  (BOMIFACl.) 

C*e8t  un  nicici-ponr  ccrtAliies  personnes  de  Mre 
à  la  glace,  même  en  hiTer,  et  cela  est  indiOércnt  pour 
d!«ttraB, même  eo  été.  ^uhwtj) 


Cest  un  DKLici  de  faire  des  heoreax. 

,  C'est  pour  un  bou  coeur  un  grand  délici^  ^ue  de 
pouvoir  faire  toniours  le  bien.  (Amoatiii.) 


I 


U  ketnn  ta  dMiMi  Eedlam  CtfttlljntMiois  le» 
pint  Mm  Biucn 'ta  pvemkn  Bdèles. 

iJàAnmmU 

Les  BiLicit  dn  eœnr  sont  plus  touekantei  qoe 
cellM^itesprtt.  '(SiwBranioBT.) 

0  véritable  rdtfoDl  <pie  tes  niLicis  sont  jmlf- 
«aftfersurtacourtfl  '(GuAniruBaïAiiB.) 

La  cmanté  cbenhs  chqnpie.lour  de  noutMêi  ■§-> 
xuas  jannl  toi  lanaeijta  malhrnreni. 


flrfâsnela'i^liniMinB  ne  vtnt  pas  seule  à  son  pro- 
pre bonlieur ,  11  est  plus  sûr  encore  que  toutu  1m 
WKtMm^  laiteffe'ne  «amalent  faire'eehil  d^on  «mv 
dépravé.  «  9*-^  anaetàni) 


Sosies  èhanipslây^fles*  les  rois  foulent  à  tours 
-pieds  les  molkt  délicis  et  les  vaincs  grandeurs  dfl 
'  tour  fim'HtVf"  morteUB*  (Fébxlom.) 


Nos  grammairiens  se  sont  demandé  sérieusement  pourquoi  iUke  est  masculin  aa 
singulier  .et  féminin  au  pluriel.  Ceite  gue&iioii.'a  «eonduii  les  uns  ^i décider  iqilUl  ne 
fallait  plus  «employer  déUce  au.sii>guUer.  C*eûi  été  <une^exc!Miptioa  de^ieÛM»  il  est  «mai^ 
inais  la  langue  eût  perdu  use  expression  .très  riche.  L'Acadénue'ConaerTaJ'eipiâiaiea. 
Mais  on  conclut  que  l'emploi  des  deux  gemes  est  uBe>bizaBceûe'dAi6.à  JaJangueda- 
tine.  Toutefois  la  question  n'esi  pas  «de  savoir  si  tel  mot  fcansaisA  pour  Aîgins  tel 
mot  latin;  mais  de  savoir  pourquoi  tel  mol.frapçaiSna  conservé  îles  deus  génies* dont 
l'emploi  est  bien  loin  d'être  arbitraire. 

DéUce,  au  singulier^  n'exprime  qutune  émotion,  mais  une  âaotioniecte^  qu'une 
joie,  mais  une  joie  grande  et  souvent  muette;  qu'un  bonheur,  mais  un  bonheur  qui 
semble  ne  pouvoir  durer  à  cause  de  sa  force  :  dans  toutes  ces  affections  uniques,  l'âme 
est  envahie  : 

t  Quel  délice  de  faire  du  bien  !  »  (  ^Boute). 

€  C'est  un  déliée  que  de  contribuer  au  bonheur  des  autres.  »        (Trévoux  ) 

€  La  contemplation  est  le  èUiee  d'un  lesprit  élevé  et  ^MEtraordhiaire.  »      (  Lévizae). 

Ici  la  masculinité  augmente  en  quelque  «orte  l'énergie  de  la  pensée  et  supplée  au 
manque  d'expression.  11  est  des  cas  où  les  langues  humaines  sont  impuissantes  à 
rendre  ce  qui  se  passe  dans  notre  &me. 

DéUeee^  au  pluriel ,  offre  l'idée  de  sensations  douces,  heuneuses,  constantes,  qui  se 
succèdent  avec  calme,  bercent  l'Ame  et  ne  renvakissent  point  ;  qui  'laissent  l'homme 
paisiblement  heureux,  se  possédant  au  milieu  de  ses  jouissances  continues,  goûtant 
une  félicité  qui  se  prolonge,  sans  craindre  une  privation  prochaine;. sans xraindre 
surtout  ce  vide  aflteux  .où  l'&me  effrayée  se  retrouve  seule  après  ime  'violeme  com- 
motion : 

t  Dans  les  champs  JÊljsées,  dans  cet  heureux  séjour  de^pemiKdBiboifhetir, 'les* roh 
c  foulent  à  leurs  pieds  let  mollet  délices  et  les  vames  grandeurs  de  leur  condition  mor- 
t  telle.  »  FéneUm* 
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'Qmmm^M H im €at^ ^fltm <de  ûéftluppement  d^uMigfluide  A»»,  Umemiplmtid 
ééSce$  roatre  dans  Tordre  naturel ,  et  devient  régcAlèrement  féminin  (i). 

Vea^iok'àB'CBinûtdklotteeÂûÂi&aQllè  ove  .loisgu'll  cal  précédé  de  J'^^gprtssionjM 
de: l.-J.  awiswwuA4*< fdt^esuleiK gmres  dans  ce  demierois,  coramaKn'peut le voii 
par  les  deux  exemples  qoi  suiyent  : 


inM  yta»  armUk  Biuon  «était  ifvloat  4e 
>  taNUoan  mes  met  bien  encalfliéQ,  et  de  D'avoir 


GeATeat  pm^pomr  moi  .une  ehoae  imSaUroàs  ^qne 
de  bonne  eaa ,  et  Je  me  sentirai  long-temps  dnjnal 
qaem*a'Calt  celle  de  If ontmoremSi  t  j'ai  nos  mal^ 
nteejmeitièibclkCtnUine  àêiAMamlX'ùtL  mm  àb 
mes  niucis. 


Roos  croyons  que  le  masculin  est  préférable ,  et  qu'il  vaut  mieux  dire 
^  girands  déiices,  un  de  mee  délicee.  Voyez  le  mot  orgue. 

EJERCICE  PHRASÉOLOGIQUE, 


Un  de  tne$ 


Qmmè 


CMta 
Cm!  M 
CmIi 


Lm  «léU«M  d«  f««prit. 
Lw  déli«««  d«  h  eaaipant 
LwilAIicMa«lafi« 


M«ttN 

FdniMiM        

En  bin  tes  ohM  diira*  «MBi». 
D«  purM  dAlieea. 


N'  XXXIV- 


FOU0RE. 


4Sfcittatythoiggie  doraneleM  qui,  tus  repréeeii- 
Mimtars  Jupiter  armé  du  rouDU,  noos  inspire 
MAfiajenrdeBieu,  delà  divinité. 

(BUHABOIM  DR  St-PiKIBI.) 

Aai  mg»  du  men Joignant  d'aiiIreB  tempêtes. , 
LIioaimeembarqaesvecluJmillemortfttolOoinnBpréteB. 
Le  ko,  présent  câaste.,  agent  conservateuc, 
Al  iorao  dans  ses  mains  «mpaaseJa  Xnreur. 

(GiwaiL,) 
AieorphM  AartvBcore  et  pins  de  barbarie , 
Ihns  des-aalna  profoodain  a  an-ienfierfloer 
in/bHdtaaf  .jooTEaaAiiis,  tont  prêts  à  s'aUnmer. 

(YOLTAIII.) 

Mb  da  Jour  Unportonles  regards  éblonis, 
Ib  dUii^iérail  point ,  an  fort  de  la  .teiBpâle, 
Ui  fimérm  OTwigÉWis  ^grondtient  mur  aa  tête. 

(Jd.) 

Alas^ainmftrFspaciiCy'afcaeosei^'amjgrand  bonune 
ledatt  point  redouter  les  vains  foudbis  de  Rome. 

(M.) 

L le anUlaaBVdeatà .éclater «ùdl  fbnt,  ii<ren- 
i  un  roDDBi.  .(BaiuAn«) 


2*  aHIB. iFÉaiHKU 

La  foujNUi,  éelainmt'seole  une  nuit  si  profonde, 
A  sillons  redoublés  convre  le  ciel  et  Tonde* 

(Caâaïuoii.) 

YoQBiqa'uffpen.trop  bas 

La  fortane  an-hasard  a  placés  sur  la  terre 

Consoiai-^^oas.i  xlans  sa  colère 

la  Fooaai  au  moine  jm  yods  atteindiaipaB. 

(Naudit*) 
Que  la  FonoBi  en  éclats  ne  tombe  que  sur  moi  I 


C^est  dans  'on  moreean  d'ansbre  que  la  inroprlété 
éleatrique  tut  aperçuepour  la  première  fols;  et  l'homme 
Qstiparti  de  oe  ipotait.poar  arraetier  la  poudbs  du  cM. 
(iiBt!MAI»l  DE  ifir  Ptiaïc) 

Les  prières  ferventes  apaisent  :tten,  «t  lui  pana- 
chent la  rotuai  des  mains.  (AoAnÉaf  ki.) 

Songe  qne  JeteTois ,  que  Je  te  parie  eneore, 
Que  ma  joD]>BB.à  ta  voix  pourra  se  détourner. 

(YOLTAIBI.) 

Vous  seul ,  portes  la  rmum  «an  fond  de  lenrs  déseits» 


Laialeiir  d'Alexan^&yd^paiae'étatboomuie  ; 
Oi  /butfraiéftril  mÊmt^wnfmmU  dans  k  nue. 

(Raciri.) 

_  Q)  Ylrqr>aans  san.H<ilolrafiaftir«Ile  du  genre  humain,  l'a  cependant  fait  maMUilIn  an  plmiel;  il  dit ,  en 
panant  des  moDusques  :  les  hivaives  les  multivalves,  sont  androgynes  eitse  liwent^euls,  af)ecséeuttiié  et  par 
lasetUêimpuMan  de  la  nature,  à  tous  les  acLicas  de  Vammr. 
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Ceit  un  FOVMB  qoe  le  ponrdr  irrité; 


(Boim.) 


La  rouDBi  est  dans  ses  yeax,  la  mort  est  dans  ses  mains. 

(M.) 

Aplanirez  ces  monts  dont  les  rochers  fumants 
Tremblaient  sous  tiot  foudbis  guerrières, 

(Cas.  Dilavigri.) 


Comment  I  des  antmanx  gnl  tremblent  derant  mol  I 
Je  suis  donc  un  rouosi  de  guerre. 

(La  Fomtairb.) 

A  [^exemple  de  tous  les  classiques  du  siècle  passé  et  du  nôtre ,  on  peut  faire  le  mot 
foudre  des  deux  genres,  soil  au  propre,  soit  au  figuré;  mais  il  faudra  nécessairement 
qu'il  soit  masculin,  si  Ton  veut  en  faire  le  nom  d'un  orateur,  ou  d*un  grand  guerrier, 
parce  qu'alors  il  y  a,  outre  la  métaphore  y  une  métonymie  de  rinstrument  pour  la  cause  qtm 
le  met  en  jeu ,  et  qu'on  nomm^  foudre  celui  qui  lance  comme  des  foudres,  de  la  même 
manière  qu'on  appelle  tromvetUy  enseigne^  celui  qui  sonne  de  la  trompette,  qui  porte 
une  enseigne. 

EXERCICE  PHRàSÉOLOGIQUE, 


Ctr«  frappé  du  Toudr* 
Dm  fMidiM  «riifpun 
Ub  fovdrt  de  guerre 


Un  frand  foudr*  d«  gucri* 
Foudrr*  dp  bi  nnM. 
Keudre»  d'airaio. 
Va  foudrv  d'cloquence. 


Etre  frtppé  d*  la  fondra. 
Tourh*  de  la  loudra 
Laucar  la  foudre 
L'éclal  d«  la  fuudra 


Arraeber  b  fmidrt. 
La  foudr*  t'allunia. 
Lbraiilè  par  la  f 
La  Coudra  fanfare««. 


^o  N'  XXXV.  orn^^os.. 


GENS. 


1^  SERIB.  »  MASCULIN. 

Pen  de  gins  savent  être  vieux. 

(Lahochefoucauld.) 

I^es  «IHS  heureux  ne  se  corrigent  guère. 

(W.) 

Tout  ces  GiNS-là  sont  soUemcnt  ingénieux, 
(J.-J.  Rousseau.) 

0  qu*heureux  sont  les  ci^s  qui  ne  veulent  pas 
souffrir  les  injures,  d'être  instruis  en  cette  doc- 
trine !  (Pascal.) 

Les  /bux  honnêtes  gins  sont  ceux  qui  déguisent 
leurs  dcfauls  aux  autres  et  à  eux-mêmes.  I^cs  vrais 
tionnétes  gens  sont  ceux  qui  les  connaissent  parfai- 
tement et  ics  confessent.      (Lakochsfoucaula.) 

C'étaient  tous  des  cens  mal  assortis^  rois,  princes, 
ministres,  ponUft^;  tous  jaloux  les  uns  des  autres, 
fotis'CEMS  pesant  leurs  paroles.  (Voltaibb.) 

Le  sort  avait  raison.  Tous  cens  sont  ainsi  faits  : 
Notre  condition  Jamais  ne  nous  contente. 

^  (La  Fontaihi.) 

Tous  les  cens  gais  ont  le  don  merveilleux 
De  mettre  en  train  tous  les  gens  sérieux, 

(Voltaiik.) 

Tous  ces  csNS-là  étaient-ils  ciu-étiens  ? 

^Pascal.) 


Qnand  du  mépris  d'un  tel  usage , 
Les  CRUS  du  monde  sont  imbus. 
De  le  suivre ,  amis ,  faisons  gloire. 


(BiiAiioia.) 


2*  SÊRlB.  —  FEMININ. 

L'homme  sensible,  en  voyage,  est  tenté  de  s'tr- 
réter  chez  les  premières  bonnes  ge.ns  qu'il  trouve. 

(BOISTI.) 


Quatre  animaux  divers,  le  chat  grippe- fromage , 
Triste  oiseau  le  hll)OU,  ronqc-maille  le  rat, 

Dame  belette  au  long  corsage. 

Tontes  CENS  d'esprit  scélérat, 
Hantaient  le  tronc  pourri  d'un  pin  vieux  et  sauvage. 

(La  Fomtaimi.) 

U  faut  savoir  s'acconmioder  de  toutes  gens. 

(Académie.) 


Les  passions  de  la  jeunesse  ne  sont  guère  plus  op- 
posées au  salut  que  la  tiédeur  des  vieilles  gens 

(Larociiefoocauld.) 

Quelles  ans  étes-vous  ?  quelles  sont  vos  affaires  P 

(Kacini.) 

Parier  et  offenser  pour  de  certaines  gins  est  pré- 
cisément la  même  chose.  (La  Brdtèii.) 

De  telles  cens  il  est  beaucoup , 

Qui  prendraient  Vauglrard  pour  Rome* 

(La  Fontai!ii.) 

Le  Terre  en  main ,  que  chacun  se  conOe 

Aa  dieu  des  bonnes  gejus,      (BÉRAHOEt.) 
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Non  délettops  tes  onis 
Tantài  rouges ,  tantôt  bUme$.  (BiiARcn.) 

Les  qnestlooneim  les  plos  Impitoyables  sont  l$$ 
lis  mAm  ei  d€99uwré$*      (LASocjuroocAULo.) 


Les  vrais  «Kf  s  de  Mires  et  les  Trais  philosophes 
ut  beaocoap  pins  mérité  du  genre  humain  que  les 
Qkpfaée ,  les  Hercule  et  les  TUësce.     (Yoltairi.) 

bt  sert  «Tait  raison.  Tous  ckns  sont  ainsi  faits  : 
Mftre  eoDditlon  jamais  ne  nous  contente  ; 
La  pire  esl  toi^ours  la  présente.  (La  Fontam i.) 

I ,  dsBmaL  et  valets,  tous  gins  hlen  endmiéi, 

(Id.) 


Les  grandi  adnUalttnteiiri  sont,  pèor  la  plapart, 
de  êolles  guis.  (St-Evieiiost,) 

Plus  telles  Giat  8ont|»Ie<iif^  moins  Un  sont  f  mporf  uns , 

(La  Fontaine.; 
Malgré  tout  le  succès  de  l'espril  ut^  mediants. 
Je  sens  qu'on  en  revient  toi^ours  aux  b^nnee  gkrs. 

(GaissiT*) 
TéUes  omt»  tels  pttroDS. 

(La  DauY^ii.) 

•  •••••••  (Test  pour  les  bonnet  gins. 

Que  le  ciel  a  créé  les  plaisirs  innocent». 

(UlSMOUSTlIB.) 

Certaines  onis,  démocrates  à  la  cour,  rede?ieb> 
nent  aristocrates  à  la  ville.  (Uoi&ii.) 


MASCULia  iT  rmiHiii  tout  a  la  rois. 

B  7  a  à  la  ville,  comme  ailleurs,  de  fort  sottes 
UBS,  des  gk:is  fades ,  oisife,  desoccvpée. 

(La  DsuyIii.) 


Qwnoos  a  vain  €e1a?  de  nous  faire  geôliers  d*une 
■feoQ ,  où  ces  vilaines  GB.'«s-Ià  tiennent  une  flilc  en- 
linDée ,  pQiv  la  taire  dévorer  à  je  ne  sais  quel  diable, 
^'Oi  nommm»  Endriague.  ^isoa.) 

Csrtoiiiei  ctas  tarent  si  bien  observer  les  nnances, 
^'Of  o*oot  de  probité  que  ce  qull  faut  pour  n'être 
fai  trmiét  de  fripons.  (Boisti.) 


!  à  fahre  à  force  fripons  qui  ont  réfléchi  ; 
à  one  foole  de  petites  guis  brutaux ,  ivrognes ,  vo- 
lems,  (YoLTAiBi.) 

lUfaicBss  n'ont  pas  fiiit  la  moitié  de  leur  coorse, 
Qa'ils  sont  au  boutade  leurs  écus. 

(La  FOHTAIIIB.) 


MASCULIH  rr  riMiNiH  tout  a  la  fois. 
Parbleu  ,  voilà  encore  de  plaisantes  gens  I  Je  m- 
tourne  leur  dire  que  tout  est  à  bauge  :  et  les  voilà 
tous  endormis,  qui  ronflent  1  (Piion.) 

Que  pouYOz-vous  avoir  à  démêler  avec  de  teKêS 
GiMS  !  Ils  veulent  me  faire  défeudre  mes  drogues. 

(Id.) 

C'est  abréijcr  avec  certaines  ci!«s  que  de  penser 
qu*tl«  sont  incapables  de  pailer  juste. 

(La  Bkuyèrb.) 

Les  bonnes  guis  sont  tous  bavards. 

(Grbssit.) 

Ainsi  certaines  gins  faisant  les  empresses. 
S'introduisent  dans  les  aflajres. 

(La  FoNTAI!!!.} 

Aux  yeux  de  telles  oi^is  qui  ne  sont  pas  bien  Ans, 
Vous  vous  ferex  passer  pour  deux  vrais  mannequins. 
(Fabri  d'Ëglamtimb.) 


Les  exemples  qui  précèdent  nous  font  voir  qu'avec  le  mot  gens,  mot  qui,  réveillant 
ridée  d'hommes,  est  esseiiliellemeiU  masculin,  les  adjectifs  se  mettent  tantôt  au  mas- 
culin »  tantôt  au  féminin.  Mais  comme  ce  mot  est  d*une  construction  assez  difficile, 
nous  allons  tâcher,  par  quelques  observations,  d'en  faciliter  le  juste  emploi. 

1*  Si  Tadjectif  suit  le  mot  gens,  cet  adjectif  se  met  toujours  au  masculin  :  Les  gens 
BEUBEUx  :  les  GENS  INSTRUITS.  11  so  met  encore  au  masculin,  lorsqu'il  précède  le  mot 
gens,  et  qu*il  a  pour  les  deux  genres  la  même  terminaison  :  Tous  les  uonnêtes  gens  ne 
MM  pas  connus;  les  plus  utiles  gens  ne  sont  pas  toujours  appréciés. 

2*  Les  adjectifs  qui  ont  deux  terminaisons  pour  les  deux  genres  se  mettent  au  fé- 
minin,  lorsqu'ils  précèdent  le  mot  gens  :  surtout  si  ces  adjecMfs  réveillent  une  idée 
d'ironie,  de  blâme,  ou  toute  autre  idée  susceptible  d'être  prise  en  mauvaise  part  : 
Vtms  êtes,  ma  foi,  de  bien  heureuses  gens;  que  de  sottes  gens  il  y  a  dans  le  monde!  les 
lONHES  gens  sont  bavards;  les  vieilles  gens  sont  soupçonneux  ;  ce  sont  de  vilaines,  de 
SINGULIÈRES,  de  petites,  de  méchantes,  de  grandes,  d'sxcELLENTES  gens.  Mais  si  ces 
adjectifs  étaient  pris  en  bonne  part,  on  dirait  :  Ce  sont  des  gens  très  grands,  très 
MHis,  de*  gens  excellents.  Telle  est  du  moins  l'opinion  des  grammairiens. 
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^  Ijovsqiie  Je*mm79ftrMt'iiiii^^  précédé  des  adjecHb  todt,  mifiîm  pj/md, 

tel,  ces  adjectifs  doivent  être  mis  au  féminin  :  Toutes  gens  d'esprit  icélératj;  CERTAniBi 
GKifS;  omi^uBB  «fleNS  êtes-vous?  telles  gens  «onXiwiiid&dimtf.  Ïllais«i'«)e8.«4i«0iife.ni 
précèdent  pas  immétfiatememleinot.^ens ,  ils  se  mettent  au  masculin  :  Tous  cet  gens- 
ià  sont .SêUtment  ingénieux;  certains  honnêtes  gens,;  qdels  sont  Us  gens  gid  m'ont  dô^ 
mandé?  tels  sontieê^oenB  qm>votaJréquenUz;  Qvwmimifes  ans /3r<um>ir«iOBNS'«Aa0SB»«i 
vous  bàtmeront;  à  moins  que  le  mot  gens  ne  soit  dl^à -précédé  8^m  adjectlHr  gusûiflcattlf 
pris  en  mauvaise  .part,  quelles  viles  gens:!  toutes  les  'sottes  gens  ÇL). 

Le  imeillear  conseil  que  nous  puissions  domiar  ^amx  «élèves  ^alooK  >lte  mob  ^fmB  Be 
tfomperdoaisreraiiihri^âeceiiiiotytc^t'de  lire^etme^relirefftteiftivemem  tw^BceinpIai 
que  nous  avons  donnés.  Le  sentiment  de  Tanologie  est  plus  puissant  que  toutes  les 
règles. 

mmEBCIOE  phraseoloqêqve. 

TUiSCUtSR  FfaumN.  HBBDBUX  1 


^     I  ki«o  fins. 

Hm  geas  fort  dangtreui. 
|>MM  fMM  iaMfod««U. 
Tmm  !«•  lens  de  bien. 
Tooa-  Im  i»Mnf«tM  geM. 
Tous  kê  kakilM  gma. 
Dm  g«iu  bien  réaoh». 


De  flnei  gem. 

De  fort  dang«reuiM  gpm. 

D»kNMI««g«BS. 

De  M)tte«,gcBs. 
De'Wletfrat. 
Tontea  les  vieilles  gem. 
Toutes  los  petites  gens 


Los  vfefllcs  gens  seapçooDtiiXi 
Certsîocs  geo«  biuiit  les  èmpM 
Les  meilleurs  gens  que  j'ai  vas. 
Sas  geaooisifc,  dè*aaiup4*. 
Dos.  gens  bavards. 
X>etelhs  getur  II  aaf  banoMp. 
fia  aaot  49'Jmm  Uui—aasfM 
Quelles  gen»  Hai  fm  t 


r  Kxxvi. 

ORGE. 


V  tElIB*  —  MASCULIH* 

La  FrambTolsière,  médecin  âb  Henri  d Y,  yanUdt 
l'oAGi  fnondé. 

(Tbbatki  d'ju2Jiic¥ltubi. — lEssai  historique.) 

On  appelle  orgi  mondé  ûts  grains  d*orge  qu'on  a 
bieniaeuoyés  et  bien  préparés.;  et  ûm^  perteVde  IWrge 
réduite  en  petits  grains,  dépouilles 4ie  leur  son. 

(Ac«oiifti.) 

'I/oioi  mortâé  ^wpêrlé  ne  pedt'étre  'em^ojré  utile- 
ment dans  toutes  les  maladies  cbronlqiies,,  aoccra- 
pagnées  de  consomption. 

(DicT.  DU  iScmicn  ifiDiDAns.) 

L'oioKiiMtMJ^aert  em^lmaflllcs,,  que  F«n  apprête 
de  différentes  manières.  (L'abbs  Roziea,) 

Les  HoUandais  sont  la  seule  nation  qtll  prépnre 
TcmGE perlé.,  qu'ils  transportent  ensuite  chez  tous-lea 
peoples.  (Td.) 


2"*«  sÉBii.  ~~  riuiniv. 
UûÊOM,,  idêstinée  /aux  Ueox  fiedt,  «  ée 
larges  et  ouTcrtes  k  leur  i)aae ,  qui  toondulaoïtt  les 
eaux  ilea  pkdes  è  sa  racine. 

(BERIfARDIIf   DK  Sx-PlItlK.) 

Les  chevaux  de  Perse  sont  robustes  et  très  aisés  à 
.neurdr;  on  ne  leur  donne  que  éd  SQaoMfméUe  avee 
de  la  psLille  hachée  mince.  (BurFoa.) 

Ghei  les  andein,  l'daoi  QKtèse  éMi'Utifim'eM' 
mée.  On  disait  que  Mercure  en  Tenait  prendre^  taÎBtai 
d'on  faire  des  g&teaux  pour  la  table  des  Dieux. 

(ll">«  3E  Gktlis.) 

Les  leaiparts  de  Lacques  sont  cbaiigés  d'mtevsiat 
de  Tlgnes;  la  plus  belle  orge  pousse  dians  les  fosséa^i 
la  plus  bello  herbe  dans  les  rues.         (J.  Jamiu.) 

Les  OMIS  titf«9sont  des  céréales  précienses'paor 
les  habitants. des  pays  du  nord  ou  des  montagoe&y  où 
le  liroment  ne  peut  réussir. 

(DiOT.  OB  8eiBrcis  màaKÂBEB^) 


'Od  iit  dans  Lemare  :  «  Les  dictionnaipes  disem  iktorge'mmdé,  de  l'orge^pe^lé^  iters 
«de  là,  delà  belk  orge,  -etc.,  œite  dfSlîneiion  ^st  ridicule.  Domergue,  d'après  Vétf^ 
«iDMllogiey  fait  lonjouTB  orge  masculin.  BOui,  sans  doute, 'toutes  tses  distinctions  sont 

(l)Oa  troure  dans  Yoltalro  eet  exemple  fort  curieux  i  Disu  aura4M  pitié  o'uh  siul  de  ces  boihiis  obhs? 
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tidîede8,*et  rétymolpefie'em  j^usrîSicule  encart.'Brgeitrn^Hètre^témiïnn^iem» 
les  ca&yvlei^énie  denûtie  langue  l'exige.  Toutefois, .r<A£adémie.8'e&t)pronoDoée.: 

cDaiis  ces  deux  phrases  orge  mondé ^  orge  ;petlé,j  et  dans  €es  deux  phrases  seules  » 
«opi^jireiid  le  ^me  iuttMttilin.i» 

lOyand^nt  ou  trouve  le  féminmtemplDyé  même  dans  les  deux  phrases  ci-dessus  (i). 
On  igneie^  fiamardm  ide  St^-Pieire  a  employé  le  miBoiiim  ou  la  féminiii  dans  dette 
pinnse  :  ^ 

€Verge,  destmée  aux 'lieux  ^secs,  'a  des  feuilles  larg^  '^  ouvertes  'à  leur  ^base,  qui 
c  conduisent  les  eaux  des  pluies  à  sa  racine.  » 

•QaelqueS'éditions  indiquent 'l%mrploi 'du  «nmscitliay  'd'avties  I-emploi  du  iéminin. 
KooB avoœ  adopté  le  genre  qui  nous  par«tlt  'le  plus  nutufél.  Les  exemples. suivants 
fulIfieBt notre  choix*: 

cLes  chevaux  de  Perse  sont  robustes  et  très  aisés li  nourrir;  on  ne'leur  donne  que 
i^Vorge  mêlée  avec  de  la  paille  hachée  mince.  »  ["Buffon,  ) 

cOn  doit  couper  /'or^e,  quand.e//e  i^t  bien màntjh  {Uabbé.Rosùêr.  ) 

On  sait  cependant  que  Roucher,  dans  son  poème  des  Mois  y  a  masculinisé  ceTnef: 


Le  prodigue  semeor  snit^'iin  pas  i 

n  yerse  le  Ué  noir  et  le.  millet  4oré , 

Et  Vorgtt  ami  d'an  sol  mêlé  d*un  pen  d'arène. 


Mais  cette  masculinité  ne  doit  pas  êtreiuutée. 


D«Mkt«r|«L 

Dt  rofp  kica  levè& 

Or|t  tm  nutritif  • 


in 

OlfB 


EXERCICE  PBRÂSÉOLO&Mffm. 


Org«gnié«. 

Orge  carrée. 

Orge  macérée 

Orge  terréfiée 

Orge  réduite  co  briae 

Orge  réduite  eo  petit!  graÎM. 

Orge  trop  prêtée  par  la  chaleur 

Orge  aemée  par  un  tee^pasee. 

L'orge  mêlée  atec  le  froment 

Orye.  dépouillée.  4s  Mjpaui. 


%Oaf*«écU«  àÊmê  «iM'€tov«. 

Quand  l'orge  fut-eUe  «ultivée  9 

Orge  employée  pour  le*  potagee. 

L*orf|»engrei»»e  .t»»Be  jet  tolailiff 

L'orge  peul>«lle  être  roapéc  plutieunftds  l'hiver? 

Ii'otfe'eaWe^le  ii!iiMge  ntunéétiofêJt 
'  L'orge  •crt-elle  i  préparer  la  hièn  9 
S)a\mi*t*  que  Foif»  fv^} 


Qa'esl-cc  ipie  Forge  m( 


N'  XXXVII. 

ORGUE. 


V  BÎBni.   —  MASCULIN. 

La  mdte  de  la  nef,  sous  ses  longs  arcs  déserts , 
De  ïmtn  harmonieux  n*ciltend  pms  les  concerts. 


L'oMui  dMn  exhale  on  son  religieux. 


(DlLILLI.) 


2«  'SÉRIE.  —  rÉanifiN. 

heaptmnièfes  .okodes  qn'on  .ait  lvucs  en  Fiance 
Turent  apportées  par  des  ambassadeurs  nie  Tempe- 
xfur  fifttifltantfai  ifliyranymn,  qulilcB  olBrirentiau'rti 
Pépin.  .(Taéioox,) 

On  appelle  aussi  orgue  on  orgues ,  le  lieu  où  les  ot- 
GUKs  sont  placées  dans  une  église.  (Id,) 


(i)  Le  IHetionnaire  des  Sciences  médicales  publié  par  Panckoucke ,  en  1819,  fait  aussi  ce  mol  féminin. 
îeWte  (ïu'on  lit  au  mot  arya  :  PmrUsuse^esxOimmaairmttmMioimuu},  &utratmmDnDiEmt  (Torgb 
miii  (tt'ofi  emploie. 
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Ganstantlii  Michel  envoya  un  otoui  à  Gharicmagne. 

(Tiivoox.) 
Saint  JërAmo  dit  qn*il  y  avait  à  Jérusalem  un  oiguk 
qu'on  entendait  du  mont  des  Olives.  (W,) 

L*oiGoi  est  composé  d'un  buffet  de  menuiserie 
plus  ou  moins  enrichi  de  sculpture. 

(Encyclopéoii.) 

M.  Erard  a  mis,  en  182T,  à  Texposltion,  un  oacui 
exffressif  qp\  présente  un  ensemble  de  qualités  par- 
tit. ^        (RiVUI   MUSIGALK.) 

Linvcntlon  de  roiGui  est  fort  ancienne  :  Vitmie 
en  décrit  un  dans  son  X«  livre.    (E^icyclopidu.) 


Dans  le  15*  sfèele  Bartholomeo  Ategnatl  et  son  lUi 
Graziadio  enrichirent  l'Italie  de  1 40  otcuss  beaaooiri 
plus  parfaites  que  ce  qu'on  avait  vu  Jusque  là. 

(Revus  miisicalk.) 

Les  historiens  rapportent  qu'une  femme  mouroj 
de  plaisir  en  entendant  les  orgues  que  l'emperem 
Constantin  Cupronyme  avait  envotfées  k  Pépin ,  p6n 
de  Charlemagne.  (M"*  de  Bawa.) 

VoTffue  est  composée  de  plusieurs  tuyaux* 

(Trévoux). 


Des  orffues  portatives. 


(AcAAiMIS.) 


L'orgue  est  le  plus  grand ,  le  plus  audacieux,  le  plus  magnîGque  de  tous  les  instru- 
ments que  le  génie  de  Tbomme  a  inventés.  Les  gi/^aniesques  harmonies  qu*il  crée  et 
qu'il  déploie  avec  tant  de  hardiesse;  les  mille  voix  qu*il  forme  et  qu*il  réunit  en  un 
concert  admirable,  ont  fait  de  cet  instrument  une  merveille,  un  chef-d'œuvre.  Faut-il 
s'étonner  maintenant  si  orgue  est  quelquefois  masculin  ?  n'est-ce  pas  Tidée  de  puissance» 
de  génie  qui  prive  souvent  ce  nom  de  la  féminité  quesa  terminaison  lui  destine? 
.  Si  au  contraire  on  observe  simplement  la  forme  de  ce  mot,  il  devient  régulièrement 
féminin  : 


Cet  orgue  qui  se  tait,  ce  silence  pieux , 

L'Invisible  union  de  la  terre  et  des  cicux , 

Tout  enflamme ,  agrandit ,  émeut  l'honune  sensible. 

Quand  de  l'orbe  lointain  l'Insensible  soupir 
Avec  le  jour  aussi  semble  enfin  s'assoupir, 


Pour  s'éveiller  avec  l'aurore. 


{Lamartine.) 


«  L'orgue  est  composée  de  plusieurs  tuyaux.  » 
«  Des  orgues  vortaUves.  » 


{Fontaines,) 


{Trévoux,) 
(  Académie,  ) 


Toutefois,  généralement  parlant,  orgue  est  masculin  au  singulier,  et  féminin  au 
pluriel  :  et  ce  n'est  point  une  bizarrerie.  L'idée  de  chcf-d^œuvre  que  la  masculinité 
traduit  si  exactement,  entraîne  toujours  après  elle  l'idée  d'unité;  car  les  chefs-d'œuvre 
ne  se  multiplient  pas  comme  les  feuilles  des  bois.  L'union  du  masculin  et  du  singulier 
est  donc  ici  un  fait  complet  et  exact  :  mais  si  vous  employez  orgue  au  pluriel,  alors  la 
pluralité  repousse  nécessairement  toute  idée  de  chef-d'œuvre;  la  masculinité  n'est 
donc  plus  nécessaire,  indispensable;  le  nom  pluriel  orgues  rentre  dans  Tordre  natu- 
rel, et  reçoit  le  genre  féminin  que  sa  terminaison  réclame  : 

«  I^s  premières  orgues  qu'on  ail  vues  en  France  furent  apportées  par  des  ambassadeurs 
«  de  l'empereur  Constantin  Copronyme,  qui  les  offrirent  au  roi  Pépin.  »    (  Trévoux.  ) 

Si  cependant  on  parlait  de  l'orgue  de  Lubeck,  de  celui  de  Milan,  de  celui  de 
Rome»  etc.;  comme  ces  orgues  sont  réellement  admirables,  on  pourrait  employer  le 
masculin ,  même  au  pluriel ,  et  dire  :  «  Tous  ces  orgues  si  parfalu  sont  de  grands  chefs- 
c  d'œuvre.  »  On  pourra  donc  dire  aussi  :  «  L'orgue  de  Si-Marc  à  Venise  est  un  aes  plus 
c  beaux  orgues  de  toute  l'Italie  (1).  » 

(1)  Dans  la  traduction  de  l'ouvrage  de  Bnmey,  intitulé  De  Vétat  prisent  de  la  musique,  on  lit  :  d  MBUm^ 
cm  Dôme  ou  la  métropole ,  il  y  a  deux  ciakds  orgues  ,  un  de  chaque  côté  du  chœur. 
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fli  catie  harmonie  dn  genre  eût  été  plus  t6t  éublie,  on  ne  rencontrerait  pas  dans  noa 
éoiTains  tant  d'incertitude  à  son  sujet. 

EXERCiCB  PHRASiOLOGIQUB. 


OrfM  Irof  bnmnt 
Or|ni«  liica  Mal  fait 
Oriru»  mtmumm  mtmt. 


OrgM  kit  par  tal  artbia. 
fa  b«ll«a  orgue*. 
Tal 


D'cK^lIrntca  orniat. 

OrpiMt  «rBéai  de  jolias  tcttlp- 


OrfM«tr«f  bffvjaatat. 
J}m9  argoaa  partMlra. 
Orpnaa  mfrriaoraa  a  t 

Irca. 
Orgues  mal  «nw 
OrfiMatf 


^-Hcsea  N°  XXXVITI.  a««^* 


USTBAI.FMABÉnQ17S  BBS  NOMS  QUI  SONT  MASCULINS  DANS  UNE  ACCEPTION  ET  FÉMININS  BANS 

UNE  AUTEE. 


l**  8IBII.   —  MASCULIH. 

Ob  ippcik  «m  AIDE  de  cuisine  un  second  cnlsl- 
■kr,  oo  le  compagnon  qui  le  sert  et  le  soulage. 

(TlITOUX.) 

L'im,  ami  des  marais,  le  coudre,  les  bouleaux, 
Inbcttrool  aoail  toq»  cbampctres  berceaux. 

(Castil.) 

I^  foéhûn  né  dn  saisi  en  hauteur  la  surpasse. 

(HossiT.) 

61  )e  TMdUs  lr:Tiiqncr  nne  muse  saTante,  mes 
ioela  aeronb  (fifirnt  ici  quelle  fui  la  destinée  du 
BAiK  dans  kl  jours  du  vieux  temps. 

(CUATtAUBtlAND.) 

BêioeMe  te  fit  tirer  dans  un  cocni  par  quatre 
ternes  Doa,  k  tniTcrs  les  rues  de  Rome. 

(MoriTAlGHl.) 

Li  ma,  de  son  trône  d*ébène, 
lefle  «OM  cifif  g  obscur  sur  les  monts ,  sur  les  flots. 

(DlLILLI.) 

Ces  joon  passés,  ches  madame  ArabcUe, 
Omis  fanUtt  un  icao  merveilleux, 

(lH>as  Di  ViRDim.) 
Ib  nsnoiK  anx  gardes  a  monté  le  premier  à 

ftMMtf.  (TSHYOOX.) 

tes  un  BSPACi  de  douze  ans»  ?ous  avez  épuisé 
jy  les  sentiments  qui  peuvent  être  épars  dans  une 
^■9»  vie.  (i.-J.  HoussiAU.) 

Les  bons  nsMFLis  font  voir  tout  ensemble  et  que 
h  vota  est  possUile  et  qu'elle  est  approuvée. 

(Sx-KiAL.) 

Oi  roBVT  est  nn  ontO  d*acier,  pointu ,  en  forme 
il  lis,  dont  on  so  sert  pour  percer  un  tonneau. 

(ACAOBMll.) 

tmpeiûrefa  espérer  d'un  routsi,  d*un  fripon  ? 

(Liciauo.) 
AiBeo  d'être  en  prison ,  Je  n*ai  pas  même  tin  gabdb. 

(COBIIIILLB.) 


U  teffle  pAIft,  et  vft  en  frémissant 

te  kpoodre  du  QUjrrm  on  poète  naissant. 

(BOILIAV.) 


f  siaii.  ~~  piMiNifi. 
Pompée  a  besoin  d*Ainx  ;  il  vient  chercher  la  vdraB. 

(CORNIILLI.) 

8u!s-mol  donc.  Mais  Je  vois  sur  ce  début  de  prône. 
Que  ta  bouche  déjà  s*ou\Te  large  d'une  auni. 

(BOILIAU.) 

Le  serment  le  plus  sacré  qu'on  puisse  exiger  d'nn 
Asiatique  est  de  le  faire  jurer  sur  8a  barbi. 

(Blt.XAROlPI  Di  St>IMiiri.) 

Une  BAKDi  est  nne  tranche  de  lard  qu'on  met  sor 
les  volailles ,  au  Ucu  de  les  larder.  {id.) 


On  dit  populairement  d*une  truie  vieille  et  grasse 
que  c'est  une  cocns.  (Lavbadx.) 

Dié  crIpk  est  une  pAte  fort  mince  qu'on  fait  cuire 
en  l'étendant  sur  la  poéie.  (Trévoux*) 

Un  berger  chantera  ses  déplaisirs  scrrcts, 
Sans  que  la  triste  kcbo  répète  ses  regrets. 

(C0RNB1I.LK.) 

Arborons  de  ses  Us  les  insiigiiis  flottante», 

(VOLTAIRI.) 

Les  isPACis  (terme  d'imprimerie)  sont  de  diffé- 
rentes épalssairs  ;  Il  y  en  a  de  portes^  de  minces  et 
de  moyennes ,  pour  donner  au  coinpoiiileur  la  fik 
cilité  de  justifier.  (Ekcyclopboii.) 

L'ixxurLB  qu'il  ti  faite  est  mal  écrite, 

(ACADÎMIB.) 

La  roatr,  le  désert,  voilà  les  lieux  que  j*alme  ; 
Uon  cœur  pies  recueilli  Jouit  mieux  de  lui-même. 

(Dblillb.) 

La  fourbi  n*ett  lo  Jea  que  des  petites  Ames. 

(C0R.1RILLB.) 

Les  légions  distribuées  pour  la  garde  des  frontlèrea» 
en  défendant  lo  dehors ,  alTennlssaicnt  le  dedans. 

(Bossu  bt.) 

C'est  par  la  grbftb  qu'on  a  trouvé  le  secret  d'a- 
doucir l'amertume  et  l'âpreté  des  fruiU  qui  viennent 
les  foréU.  (Bartobleht  .) 


Digitized  by 


Google 


(T8) 


Aux  aoteoTB  de  ee  temps  sert  encor  de  modèle. 

(BoUAàU.) 

Nous  regardons  comme  fort  incertain  qjf  aucun  de 
DOS  EÂLiQ'àotsMaLfiDiLcêhU  des  anciens. 

(DlCT.  DIS  Sfl»  Jtàm.) 


Et  dn  fond  des  bosqnets  un  htmni  universel, 
S'âèTe  dans  les  airs  et  monie  Jusiiulaa  del. 

(HlCirATJD.) 

£«  jcjuBi,  pour  la  toux,  est  préférable  au  réglisse. 

(UbnirACi.) 


n  n*y  a  qu'un  seul  litii  pour  le  génie,  la  nature. 

(MU*  DE  SOMIIT.) 

Une  Cuit  Jfunals  Jeter.  la  mâhcbi  après  la  cognée.. 

(ACADÉMIl). 

D'un  homme  qui  exécute  un  ouyrage  d*art  gros- 
sièrement et.^  routine,  on  dit.qpa  ce  n'est. qu*tm 

MAROIUTBI.  (LaYIAUX.). 

Ne  lit^-ooipas  tous  les  Jours ,  ayec  un  nouveau  pé- 
ril, ces  MiMoiRss  scandaleux ,  faits  dans  les  siècles 
de  nos  pères ,  qui  ont  conservé  jusqu'à  nous  les  dé* 
sordres  des  siècles  précédents  ?.        ^Massilloii .) 

La  mode  règle  tout,  souvent  mémaZe  mode  de  gou- 
vernement. (Boi&Ti.), 

Si  la  nature  a  bien  ou  mal  fait  de  briser  le  mouli 
dans  lequel  elle  m'a  icté ,  c'est  ce  dont  on  ne  peut 
Juger  qu'après  m'avoir  iti.        (J.-J.  Rousseau.) 

Les  mousses  sont  des  enfants  traités  souvent  avec 
trop  de  barbarie.       (Bbasardim  de  St-Pibrie.) 

On  travaille  sans  succès  au  grand  oeuvre  de  la  fé- 
licité publique ,  si  l'on  ne  prend  pour  base  l'amour, 
de  la  patrie.  (Doiste.) 

Les-.ooiua  sont  pleines  de  mauvais  offices. 

(Massillon.) 
Beau  PAGE ,  dit  la  reine, 
Qpi  vous  met  à  la  gène  ? 
Qiii  TOUS  fait  tant  pleurer? 

(Beauwarcitais.) 

Paqpu  est.  tatdif  cette  année.  —  Qjuand  paquks 
ptusé...  .      (Académie.) 

Tout  PARALLELE  olfense  rhonmie ,  parce  qu'il  se 
croit  unique  en  son  espèce.  (puraiinY.) 


L'astre,  enflammant  les  vapeurs  de  la  cité,  sem- 
blait osciller  lentement  dans  un  fluide  d'or,  comme 
\t  pendule  de  l'iiorioge  des  siècles. 

(CflATSUUBaiAfllD.) 

On  n'est  pas  encore  au  comble  du  malheur,  tant 
qu'il  reste  quelque  lueur  d'espérance;  c'est  par  la 
perte  totale  de  celle-ci  que  l'autre  arrive  à  90a  dor- 
Tùnrpfériodèj  (OxosniuiN.) 


dans  ses  mains-,  afin  de  pouvoir,  par  leur  mojjsn.^ 
gouverner  lès  chevaux  et  leur  faire  f£ire  tous  lès  monr- 
vements  qu'il  oonvient.  (Laveaux.) 

L'héliotrope  se  trouvait ,  suivant  Pline ,  dans  les 
Indes  ,  en. Ëtlûpie„en  Afrique,  et  dans  l'Ile  de  CbjF- 
pre  :  Bodee  à».  Booi  dH  qu'il  y  en  a  de  sL  grmneiem 
qu'on  en  fait  queU^nelbis  des  pierres  à  convrir  le» 
tombeaux.  (EitcrcLorioui^, 

Les  anciennes  hymnes  de  I^ËgUse  ont  le  mérite  de 
Ia«implleité^AiMiftA'<oiA4ue  celui-là. 

(MAaMOHTU..) 

En  Ijinguedoc,.  en  Provence,, en  Italie,  etc.«  on 
mange  lés  jujures  ftaXthes,  Elles  ont  un  goût  assex 
agréable ,  mais  un  peu  fade. 

(DiCT.  DBS  Se.  MlEn.) 

La  LiviE  de  Paris  était  de  16  onces  ;  celle  do  LyoD, 
de  14.  (Laveaux.) 

Les  Espagnols  portent  des  manches  fmdamUt  » 
off odiees  au  dot  de  ieurpourpoint      ^evodz.) 

Cettt  BIANOEUVRE  pcut  être  poétique  ;  mais  II  feJ  • 
lait  de  grand  succès  pour  la  rendre  glorieuse. 

(Voltahk.) 

Il  7,  a  des  gens  qui  ont  hi  mémioire  asses  pleiDe, 
mais  le  Jugement  fort  vide  et  fort  creux. 

(fiIoHTAi6|rv.y 

Un  sage  soit  la  mou,  et  tout  bas  il  s'en  moque. 

(DESTOUCHBfl.), 


Le&  Menus  <  passent  pour  être  indigestes  »  et 
sont  peu  recherchées  sur  les  tables  délicates. 

(Bbsc.) 

Et  voua,  flUe  d'hiver,  mousse  épaisse  et  confUsc, 
Venez  vous  présenter  aux  crayons  de  ma  muse. 

(CASTIL.) 

TofUes  lea  oEUYiis  de  la  Dlvimté  sont  pl^maf  de 
sa  provideufie.  (Boistk.) 

Dans  cetta^maisaiL,  l'omcE  est  très  nombreuse. 

(Laveaux.) 

Une  PkAi»  de  l'Évangile  est  plus  puissante  pour  op»- 
prendre  à  mourir  que  tous  les  volumes  des  philoso- 
phes. (BOISTE.) 

Comme  les  Jtalfa  an  festin  de  la  Pâque,  on  aastote.' 
au  banquet  de  la  vie  à  la  lui  te  ;  debout,  les  reins  ceints 
d'une  corde ,  les  souliers  aux  pieds  et  le  bàlon  à  la 

mahl.  (CUATEAUBEUND.) 

La  vrai*  déAnitlon  et  la  plus  nette  qu'on  pnfa»e 
donner  d'une  parallèle  ,  est  de  dire  que  c'est  une 
ligne  qui  a  deux  de  ses  points  égnlemcnt  éloignés 
d'une  autre  ligne.  (Encyclopédie.) 

Ce  n'est  point  un  grand  avantage  d'avoir  reepcK. 
vif,  si  on. ne  l'a  juste.  ïa  perfection  d'une  pentMs 
n'est  pas  d'aller  vite ,  mais  d'ctro  réglée. 

(Vauvsnabgues.) 

Si  les  arbres  portent  au  dedans  des  anneaux  eo 
rapport  avec  les  périodes  annuelles  du  8oieil,ie8p^ 
miers  en  montrent  de  semblables  au  deliors. 

(Beenabdin  de  St-Pieiu.) 
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tamstH  dans  l«  POSTE  où  k  eid  nous  a  mlB. 

(Racub.) 

IhinouBE  des  laislin ,  et  àé  Hir  As  gnetfe, 
UMptttiiaot»  .d'abord,  a^j^oor  nous  te  attraits. 

U  lieussx,  td  qu'on  le  troinre  dans  le  commerce, 
okci  eiiièce  de  b&tons  presque  cyllnddqpes. 

(jUlCT.  DIS  Se.  Mis.) 

te  foitea  menaçants,  ces  nombremuc  sihtihillis, 
(ri  nlIfeBk  tsbaqae  JMr  aov  ptoKea»  éttomeilea. 

(DlLILLB.) 

U  Pvqne  à  filets  d'or  n'oordlra  point  nuuile^, 
Je  ne  donninibpaiiit  aous  de  ricbea^laailnrt»  • 
KâiTOlt-on  que  le  «omme  en  perde  de  son  prix? 

(La  FîoaflBAiivi)i 

U  léger  enfoccement  que  l'on  appelle  la  fossettaoil 
■a  «grinient  qui  se  jointiaBr^prAcet  dont  l&  aoiau» 
•tonfioairenaent  accompagné.  (Buffon.) 

ITert^ce  pas  l'homme  enfin ,  dont  Tart  aodÂclènx 
tesknoa  d'an  compas  a  mesuré  les  deux? 

(BoiLIAU.) 

à.ieinefl  adieralt  ocs  mots , 
QQe\i]i-iaème  îl  sonna  la  charge; 
Hialfe  ■—■!■■  I  ■  nt  If  namt* 

(La  EoNTAUfS.) 

Tout  est  précb,  tout  est  positif  dans  les  plaisirs  des 
KDS,  cii0  Ticui  est  néeessaire  aux  jbolsBanoes  de 

(NBtuua-.) 


La  calomnie  Tient  de  Paiii  par  U|»offa  me  persé- 
rater  au  pied  des  Alpea.  (Voltaui.) 


QoiniiqolldmFlèJ 


rai  en  est  rarement  digne, 
(id. 


Ramberg  estime  J^Uè  tUie  de^  te  Ftanconie, 

hre  par  son  Jardinage  et  son  excellente  iéglissi. 

(M"'  Di  Gkiilis.) 

La  liberté  de  la  presse  est  la  sintinilli  avancée 
dsixwtee  les-  aatne  IttciiÉiii  (ànoMiiub} 

n  y  a  pour. chaque  homme  une  certaine  somme  de 
beabeuc,  peu  dépendante  de  la  bonne  ou  mauyalse 
fortune.  (UAuriaTUis.) 

lifc  monlagpeîep.  trarail  «ifante  une  souais. 

(BOILIAU.) 

Quand  yerrai-Je ,  0  STon ,  relferer  tes^  remparts  ; 
Et  de  tes  fours  les  magnifiques  faites? 

(Raoihi.) 

Mtacber  le  bonheur  au  char  do  la  renommée,  c'est 
le  mettre  dansie  bruifd'iMie  TaoMrrrra: 

(La  Mamiii^ 

Cette  mer,  dont  les  tacuks  écumantês  s'étaient 
élevées^  jusqu'aux^  deux,  traînait  à  peine  scg  flots  jus- 
qpe  sur  le  rivag^..  (Babtbéleiit.) 

Ce  bateau,  ce  narire  s'est  enfoncé  dans  la  yasi. 

(LAvaAinb) 

Il  dit.  L'orage  affreux.qu'anime  eneor  Borée 
Siffle,  et  frappe  la  voili  à  grand  bruit  déchirée. 

(DfeLItd.) 

Le  nom  donné  à  la  YvuiiaAiKa  lui.  vient  de  ee 
qu'on  regardait  autrefois  cotte  plante  comme  un 
moyen  très  cfiicace  de  guérir  ics  blessures  et  ies  plaie? 
récentes.  (Uicr.  ms  Sq.  mâiu) 

€mf  exemples  ocras  démoatrent  que*  eertain»  substaïutilBy  qui  onl  la  mévae*  conson- 
nance,  sûni  mascullnSidanâ  une.  acception  et  féminins  dans  une  autre.. 

Nous  âBopunterons  à  Fourrage,  do  M.  Braconnier  quelques-unes  de  ses  •curieuses  ob- 
awations  sur  les  harmomes^dui  genrja  de.  La  plupart  des  uorns  que  noua  venons  de 
dter* 

Aidâf  critique^  enseigne  y  fourbe ,  garde,  manœuvre ^  page,  pantomime.,,  trom^Ue «.  etc.  • 
KHU  régulièrement  féminins  : 

Albin ,,as-ta bien  vu  la  fburbe  de  Sévère? 

As-tu  bien  vu  sa  baine  et  vois-tu  ma  misère  P'  (Cbme^e.} 

Partout  en  même  temps  la  trompette  a  sonné.  {Racine.) 

Quand  ces  noms  désignent  des  Jionunes,  il  est  naturel  qu'ils  deviennent  aMH^ mas- 


Entre  le  vasi  et  les  lèvres  il  reste  encore  de  la 
hmjag.oa  accidenL  Ooisras.). 

ft  imr  oi>tflocs  eBivain>  dea  sacoès-,  dn  grande» 
s,  de  quoi  jouirez-vous  enfin?  Vn  voile,  plus 
X  orné  couvrira  votre  tombe. 

(nvâBHAflcotm) 

Les  vuLiHÉi  Aiaxs  sont  composés  de  plantes  aromav- 
ttqoe!,  parmi  lesquelles  on  distingue  i'amio,  la  pcr- 
'  e,  etc.  (DiCT.  dis  Se.  méd.) 


ÈMomf^i  m  fàmU,  O^etlMlt  nés  «tfi.. 


} 
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À  peine  il  achevait  cet  mots. 

Une  lui-même  11  sonna  la  charge  ; 

Fut  le  tumpette  et  le  héros,  (ia  FàÊOainê.) 

De  même  écho  est  régulièrement  masculin^  quand  il  désigne  ces  lieux  sonores  qui 
renvoient  les  sons  qui  les  frappent  : 

Euiidice  !...  6  douleur  !...  touches  de  son  suppUce , 

Les  échos  répétaient  i  Euridlce...  Euridico...  (DéUlU*) 

Hais  si  Écho  désigne  cette  fille  infortunée  de  TAir  et  de  la  Terre ,  qui  se  consuma  de 

douleur,  alors 

Echo  n'est  plus  un  son  qui  dans  l'air  retenUsse 

C'est  une  nymphe  en  pleurs  qui  se  plaint  de  Narûsae.  {Boilêtm.) 

Dans  ce  cas>  ce  nom  est  très  naturellement  féminin  : 

Un  berger  chantera  ses  déplaisirs  secrets , 

Sans  que  la  triste  Écho  répèle  ses  regrets.  {Corneille,) 

Les  noms  suivants  sont  féminins  régulièrement,  quand  ils  ont  la  signification  qui 
les  suit  : 

Aune  mesure,  greffe  branche,  héliotrope  pierre,  givre  serpent,  Itujue  gomme >  Iwre 
poids,  manche  de  vôtcmcnt,  mémoire  faculté,  mo(/e  coutume,  md/e  de  chair,  num/e pois- 
son, ptilme  récompense,  poêle  ustensile,  quadrille  de  chevaliers,  posu  voiture,  pourpre 
étofle,  serpentaire  plante,  $olde  paie,  somme  d*argent,  etc. 

Esther ,  dlsals-Je ,  Esthcr  dans  la  pourpre  est  assise.  (AocAm.) 

Combien  pour  quelque  temps  ont  tu  fleurir  leur  livre , 

Dont  les  vers  en  puqucl  se  Tendent  à  la  livre.  (Boileau.) 

Peut-être  notre  langue  a-t-elle  admis  cette  différence  de  genre,  pour  traduire  fidè» 
lement  la  diiïércnce  de  signification.  L'arbitraire  est  rare  dans  les  langues.  Une  forme 
n'y  subsiste  pas  en  vain;  quand  elle  devient  inutile,  elle  dépérit  et  meurt,  comme  une 
herbe  fléirie.  Tant  qu'elle  est  debout,  la  vériié,  qu'elle  exprime,  est  en  vigueur.  Quand 
elle  disparait,  c'est  que  cette  vérité  est  oubliée. 

Espace  est  masculin  très  irrégulièrement. 

«  Pour  être  heureux,  il  faut  peu  changer  de  place  et  tenir  peu  A'espace.is  (Fontenelte.) 

«  Ce  nom,  dit  ironiquement  Lemare,  ne  peut  être  féminisé  que  par  quelques  garçanê 
•<  imprimeurs!  »  Lemare  a  tort,  car  Gattel  nous  observe  que  espace  était  autrefois  en- 
tièrement féminin,  comme  le  prouve  ce  passage  de  Montaigne  : 

€  Il  me  montra  une  espace  potir  signifier  que  c'estoit  autant  qu'il  en  pourroit  tenir 
en  une  telle  espace.  » 

Le  garçon  imprimeur  est  donc  resté  fidèle  à  la  tradîtioi^,  et  surtout  à  la  forme!  Que 
penser  maintenant  de  l'ironie  insultante  de  Lemare!  En  fait  de  langue,  un  garçon  m- 
/>nm«ir  vaut  peut-être  mieux  qu'un  grammairien!  Car  enfin,  n'écoutant  que  le  génie 
(le  sa  langue,  il  agit  sans  système,  et  n'impose  pas  pour  loi  absolue  ce  qui  lui  passe  par 
lo  cerveau. 

Ce  sont  encore  quelques  garçons  imprimeurs  qui  ont  conservé  à  interligne  la  féminité 
que  quelques  grammairiens  lui  ont  Otée,  et  que  la  forme  et  Tétymologie  réclament. 
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Si  an^e  désigne  ces  êtres  célestes  créés  avant  les  temps  par  la  main  de  TÉterneU  ces 
bienheureux  dont  la  Foi  nous  révèle  les  sublimes  fonctions  dans  les  cieux^  le  genre 
masculin,  que  nous  donnons  à  ce  mot»  est  en  harmonie  avec  les  formes  huuuiines 
dont  DOtfe  imagination  rcvôt  les  êtres  immortels  qu*il  désigne  : 

Tous  libres  d*étre  bons ,  tous  se  sont  faits  coupables  ; 

Les  anges,  fils  du  del ,  furent  moins  excusables,  {DelUU.) 

Au  figuré  >  ce  nom  a  conservé  le  genre  masculin  : 

< Un  enfant  joint  ses  deux  mains  innocentes,  et  répète,  après  sa  mère,  une  prière 
I  au  bon  Dieu.  Pourquoi  ce  jeune  ange  de  la  terre  balbulic-t-il  avec  tant  d'amour  et  de 
•  pureté  le  nom  de  ce  souverain  Être  qu'il  ne  connaît  pas?  >  (  Chateaubriand.) 

B  parait  être  encore  masculin  au  figuré,  même  quand  il  désigne  une  femme. 
Lamartine  a  dit  : 

Là ,  quand  Vange,  voilé  sons  les  traits  d'one  femme , 
Dans  le  Dieu,  sa  lumière,  euteitudéscoàme* 

Bernardin  de  St.-Pierre  a  dit  aussi  : 

<  Virginie  voyant  la  mort  inévitable  posa  une  main  sur  ses  habits,  Tautre  sur  son 
«  cœor;  et,  levant  en  haut  des  yetix  sereins^  parut  un  ange  qui  prend  son  vol  vers  les 
€  deax.1 

Ici  la  n^seolinîté  est  énergique  et  grave;  nous  avons  entendu,  dans  la  conversation, 
des  exemples  de  la  féminité  qui  avaient  beaucoup  de  grâce.  Ce  qui  nous  porte  à  croire 
qu'ici,  comme  ailleurs,  le  masculin  est  en  harmonie  avec  la  grandeur  et  la  force; 
tandis  que  le  féminin  s'harmonise  avec  une  idée  gracieuse  et  touchante. 

Oa  9aii  qu'on  a  donné  le  nom  à'mige  à  une  sorte  de  poisson  :  ce  mot,  qui  n*oflVe  alors 
iKo  de  mystérieux  dans  sa  signification,  est  soumis  à  sa  forme  matérielle,  et  devient 
r^lièrement  féminin  : 

f  L'ange  est  un  peu  plus  gros$e  que  la  raie.  »  (  Histoire  naturelle.  ) 

Crêpe  est  un  mot  à  double  genre  et  à  significations  extrêmes.  Mais  ses  deux  genres 
sont  en  parfaite  harmonie  avec  ses  significations  diiïérentcs. 

S'il  désigne  ces  pâtes  légères  et  agréables  qu'on  mange  dans  un  festin  ^  il  est  alors 
régulièrement  féminin  : 

€  Cette  crêpe  était  délicieuse.  » 

S'il  désigne  une  sorte  de  plante,  il  est  aussi  féminin  régulièrement  : 

«  Les  laitues  de  primeur  sont  appelées  crêpes  blondes.  »  (  GatteL  ) 

Enfin  s*il  désigne  une  ancienne  étoffe  précieuse,  il  est  encore  régulièrement  fé- 
minin : 

c  La  sainte  reine  fit  faire  une  crêpe  admirable  d'or  et  d'argent  pour  mettre  stur  lo  corps 
i  de  saint  Éloi.  »  (  Trévoux,  ) 

■ab  si  crêpe  désigne  ce  triste  emblème  de  douleur  que  nous  portons  aux  Jours  de 
taiil;  ces  voiles  funèbres  qui  nous  couvrent  dans  ces  moments  aflreux  où  notre  &me 
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rest^  tieoftMée  80119  le  sonAre  diagriB;  «km  eripê  déj^œ»  son  genre  oréSMllet  siiKQe 
•ikifiifve ,  11  devient  mmculin  »  eemne  m  li'mtteeulAnté  éttitt  une  expremen  M6le  de  la 
douleur,  du  cbagrin  et  du  demi  : 

Qu'un  cri^  flotte  an  ftont  dti  brame  de  TendOme. 
Ed  poésfie)  cripe  avec  sa  masculinité  est  toujours  d*un  bel  efibt  au  figuré  : 

Dès  que  l'onihrB  tranquille 

Viendra  d*un  erépt  noA>  esreiepper  la  TfOe.  (BIKImm.^ 

-•^La  nuit,  de  sdta  tpftne  d*ëbèm , 
Jette  iùn  crêpe  obscur  sur  les  monts ,  sur  les  flots.  (DelUU.), 

A  l'heure  où  l'àme  solitaire 

S'enveloppe  dVn  crêpe  noir. 

Et  n'attend  plus  rien  de  la  terre , 

Veirre  de  soft  dernier  e^r.  (LamartUm,) 

Dans  cette  harmonie ^  la  féminité  est  juste;  la  masculinité  est  expressive. 

Avec  cette  critique  délicate  et  ce  ton  cFtirbanîlé  qui  régnent  dans  tous  ses  écrits , 
Ch.  Nodier  a  dit  :  «  On  demande  s'il  faut  dire  de  hellei  exempUt  d'écriture,  Uà  uûMes 
«  hymnes  de  Téglisc?  L'usage"  a  consacré  ces  exceptions;  mais  il  y  a  plusieurs  sortes 
«  d'usages,  cefui  qui  crée  les  langues,  et  cehii  qui  les  dénature.  Une  (bis  que  le  genre 
€  d'un  mot  est  établi,  tout  usage  qui  contrevient  à  cette  règle  est  vicieux;  et  il  est 
€  ridicule  de  réformer  un  principe  sur  la  foi  d'un  maître  d'école  ou  d'un  sacristain 
<  qui  ne  sait  pas  le  français.  »  (te  conçeti  que  ces  denûères.  lignes  nei  nottfrpamîaMiit 
pas  Qrthodexesw  Cependant  il  y  a  pevfr-ètre  de  Tii^uatioe  à  oaer  reproeiier  ainsc  à  uai 
écrivain,,  auquel  on  doit  tant  ^  une  epinion  à  laquelle  il  n'atta^bait  »iciitte  impor*- 
tance.  Mais  nous  avona  tant  de  lespeet  pouo  les  eoqureasioiifi  populairea,  noua  y  anrom 
reconnu  des  i^iléa  si  gramka,  eUes  sont  à  noa^  yeux,  des-  tradnGlienSi  si  fidèles  ^  si 
esactea  des  nauTs  et  dea  usages  dupeuple^  que  mua  ne  nonepardenoenepas  mèono 
de  les  avoir  autrefois  méconnues. 

Telles  sont  donc  en  résumé  les  opinions  de  nos  grammairiens  sur  le  genre  des  mots 
hymne,  exempte.  Fortement  influencée  par  toutes  ces  autorités,  qui  semblaient  seules 
compétentes,  l'Académie  décida  que  :  «  Hymne  est  masculin,  mais  qu'il  peut  recevoir 
c  un  adjectif  féminin ,  lorsqu'il  s'agît  des  hymnes  chantées  à  l'église;  qu'il  n'est  pas 
c  permis  de  donner  le  genre  féminin  au  mot  exemple,  sî  ce  n*est  quand  iî  signifie  un 
€  modèle  d'écriture.  » 

Cette  décision  authentique  est  bien  formelle  :  elle  est  exprimée,  comme  on  te  volt  » 
en  termes  bien  positifs.  Malheureusement  les  faits  que  notre  langue  noua  offre,  loin 
d'appuyer  cette  décision  solennelle,  la  détruisent,  sinon  entièrement  du  moins  en 
grande  partie. 

En  effet,  il  esl  feux  de  dire  que  hfmm  eat  sevlemen*  féminin  quand  il  désigne  un 
ebont  d'église.  Le  genre  ne  dépend  point  ici  de  la  signification  de  chant  sacré  ou  de 
chant  profane;  cette  distinction  est  une  grande  erreur  :  hymne  est  régulièrement  fé- 
minin dans  tous  les  sens  qu'on  lui  donne.  Ici  la  forme  est  tout,  la  signification  n'est 
rien.  L'^  nniet  final  est  là  Âins  sa  toute-puissance  : 

c  Lorsqu'au  milieu  des  lampes,  des  masses  d'or,  des  flambeaux >  des  parfums,  aux 
c  soupirs  de  l'orgue,  au  balancement  des  cloches,  au  frémissement  des  serpents  et  des 
r  Basses,  cette  hymne  ftisait  raisormer  les  vitraux  »  les  souterrains  et  tes  dômes  d*tme 
c  basilique ,  etc.  »  (  Génie  du  chrUtianisme.  Te  Deum.  ) 
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qif 0  dut  épiouver,  kxnqo'au  miK««  dea  hjfKmsê^ êàiteènn,  êt^mâtun au  aUurdê$k\& 
<  809,  è  liaecku»,  à  Mercave»  à  Cybèle,  ii  enteadît  des  ?4iix  graves  chanuol  au  piad 
«  d'un  autel  noumaa  :  O  lAml  non»  t»  leuonsl  O  Stigneniy  nous  tn  oonCassonst 

0 Père  étemel,  toute  la  terre  te  rétère  1  {^Éhuiei  kUioriquei. ) 

Ces  beaux  exemples,  empruntés  au  plus  grand  gfinfe  dé  notre  époque,  ne  peuvent 
être  suspects,  et  ils  prou¥ent  éridotnment  combien  la  r^glode  VAmêéxme  est  yicieuse. 
Noos  croyons  que  ydici  comment  il  faut  procéder. 

Bpmm  cet  f^palièffement  fémintnji  i  cause  da  aa  lecminaiaoa  i 

€  Un  dimanche  de  T  Avent ,  f  entendis  dfe  mon  lit  cbanter  MO»  ikfmsa  «vint  le  fma  sur 
kienoii  dm  la  cathédrale,  seloa  un  elle. de. cette  égliesrlà^  »  (f^*  BûÊUMmm. } 


• 


ttoeHIe  sera  la  Bmitcir 

Dft  I7A§ffivie  (la  Ui  irtfltoim , 

Quand  elle  aura  cette  gloire 

Qat  Malherbe  en  MHlIrotenri  (MMmiê.} 

f  SI  quatre  vierges ,  vêtues  de  lin  et  parées  de  feuiliag)BS«  apportaient  la  dépouille 
f  d'âne  de  leurs  compagnes  dans  une  nef  tendue  de  rideaux  blancs ,  le  prêtre  récitait  à 
4  haute  voix  sur  cette  jeune  cendre  tmt  hymne  à  la  virginité.  »  (Chateaubriand.) 

Maïs  s\  kigtÊBRe  offre  l'idée  d'un  délicieux  abandon  de  l'âme  dans  un  heureux  instant 
te  délire,  deTalIégresse  d'un  cœur  plein  d'une  vive  reconnaissance;  ou  bien  désigne- 
i-il  un  cfaant  violent,  comme  un  cri  de  joie  dans  un  festin ,  un  en  de  victoire  sur  un 
cbanq)  de  bataille,  un  cri  de  douleur  sur  un  tombeau?  Ici  il  y  a  une  force  à  exprimer, 
et  h  maseolinité  apparaît  comme  une  admirable  harmonie  : 

Encore  tin  hymne  «  ô  ma  lyre  ! 

IKr  hymne  poer  le  SèlgneoB , 

Gii  hyfmne  dans  moD  déUre , 

Vn  hymne  dans  mon  honheor  '  (  Ijamariin$.) 

cO  mrqm  no»  a  faits(  en  ccHiposani  on  discours  si  saint,  jerorets  chaater  tei  wê- 
^riùMekgmnektmijkHie.m  (Gaiien.) 

f  QuelliBS  étaient  ces  institutions  des  Amphion,  desCiadmus,  des  Orphée?  Une  belle 
•  musique  appelée  Loi,  des  danses,  des  cantiques,  quelques  arbres  consacrés,  des 
vfieiflards  conduisant  âes  enfants,  un  hymne  formé  auprès  d'un  tombeau.  Ta  rengion 
« el Keu  partout.  •  (Chateaubriand.) 

Comme  la  masculinité  s'harmonise  parfaitement  avec  lai  grandeur  et  la  majesté  des 
idées  qai  l'eimionnenti 

Boileau  traduisait  sans  doute  la  développement  d'uae  grande  ioree.,  lorsque  «  dau» 
SQftéiMsramnEie  &«r  SaaâfiuU,,il  &khynme  maaeuUn  : 

A  Totr  de  quel  air  eflhoyable, 
Roulant  les  yeux ,  tordant  les  mains, 
Santeull  nous  Ht  set  hymnes  vaitls, 
T^nH-oùftiê  qoA  o*esile  dUUe 
Que  Dieu  force  à  louer  les  saints  P 

On  peut  très  fréquemment  rencontrer  hymne  avec  une  masculinité  peu  motivée.  Gela 
vient  sans  doute  du  respect  que  certains  auteurs  ont  toiûours  eu  pour  la  décision  de 
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rAcadémîe.  Pour  nous  cette  décision  n'est  plus  une  loi;  nous  lui  substituons  lliar* 
monîe  que  nous  avons  indiquée,  et  dont  nous  offrons  un  nouvel  exemple. 

Lamartine^  dont  l'expression  est  aussi  pure  que  la  pensée»  emploie  la  masculinité 
quand  hymne  rappelle  une  idée  religieuse  et  grave,  imposante  et  sublime  : 

Le  temple  de  Sion  étAlt  dans  le  silence  ; 
Les  saints  hymnes  dormaient  sur  les  harpes  de  Dieu. 
Les  foyers  odorants ,  que  l'enoensolr  balance , 
S'éteignaient  ;  et  l'encens ,  comme  un  nuage  immense, 
S'élevait  en  rampant  sur  les  murs  du  saint  lieu. 

c  Toutes  leurs  pensées  se  convertissent  en  enthousiasme  et  en  prière;  toute  leur 
f  existence  est  un  hymne  muet  à  la  Divinité  et  à  Tespérance.  > 

Cette  masculinité  est  vraiment  admirable;  elle  nous  fait  comprendre  pourquoi  quel- 
ques grammairiens  rejetaient  la  féminité  :  c'est  que  le  masculin  est  réellement  su- 
blime. Cependant  notre  grand  poète  n*esl  pas  exclusif.  Quand  il  nous  peint  son  Harold 
touchant  au  sol  de  la  Grèce,  et  apercevant  sur  le  rivage  un  pontife,  des  femmes,  des 
vierges,  des  enfants  qui  paraissaient  célébrer  des  funérailles,  comme  il  n'y  arien  ici 
de  fort,  de  violent,  d'extraordinaire,  il  emploie  la  féminité: 

De  plus  près  le  vent  soufflant  do  bcid 

Aux  oreilles  d'Uarold  porte  um  hymne  de  mort 

Mais  quand  le  poète  nous  représente  l'infortunée  Sapho  toute  prête  à  se  précipiter 
dans  les  flots  du  haut  du  promontoire  fatal ,  et  qu'il  lui  fait  dire  aux  jeunes  filles  qui 
raccompagnent  : 

Et  TOUS,  pourquoi  ces  pleurs?  Pourquoi  ces  vains  sanglots? 
Chantez ,  diantez  un  hymne,  ô  vierges  de  Lcsbos . 

Ici  la  masculinité  est  d'une  grande  énergie;  elle  devient  un  des  accents  du  déses- 
poir de  cette  femme,  qui  succombe  sous  les  coups  d'un  aveugle  destin. 

L'Académie,  comme  on  le  sait  déjà,  avait  décidé  que  exemple  ne  peut  être  féminin 
que  dans  le  sens  de  modèle  d'écriture.  Toutefois,  da^^  son  édition  de  1798,  qui  du 
reste  n'est  pas  authentique,  l'Académie  semblait  s'èire  rétractée,  et  avoir  déclaré 
qu'on  peut  dire  :  un  bel  exemple  de  leUre$  italiennes.  Aussi  ces  hésitations  continues  con- 
duisirent quelques  grammairiens  à  trancher  enfin  la  question,  et  à  décider  que  dand 
tous  les  cas  exemple  est  masculin.  Celle  décision,  trop  exclusive,  n'est  pas  sans  motifs» 
car  la  masculinité  est  toujours  grande  et  noble.  Cependant  nous  croyons  qu'il  y  a  er- 
reur, et  voici  comment  nous  procédons  : 

Exemple  a  deux  significations,  Tune  toute  matérielle,  l'autre  toute  morale.  Ses  deux 
genres  sont  en  harmonie  avec  ses  deux  significations  opposées. 

Exemple^  au  matériel,  désigne  un  modèle  d'écriture,  une  copie  de  dessin,  etc.  Ici, 
pas  de  poésie.  Le  genre  doit  être  le  résultat  immédiat  de  la  forme  du  mot;  et  1'^ muet 
6nal  veut  le  genre  féminin  : 

c  Son  maître  à  écrire  lui  donne  tous  les  jours  de  nouvelles  exemples,}*  (Girault'Ihivivier.) 
c  Les  élèves  doivent  chercher  à  imiter  cette  exemple^  en  copiant  les  traits  du  dee-* 
sin,etc.  »  (Idem.) 

Exemple,  au  moral,  réveille  toujours  quelaue  chose  d'énergique  et  de  grand;  fl 
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nous  offre  ces  beaux  modèles  de  vertu,  dont  Timitation  même  éloignée  exige  de  nous 
de  longs  efforts,  d'opiniâtres  combats,  une  attention  constante  sur  nous-mêmes,  enfin 
Qoe  habitude  de  nous  vaincre  à  toute  épreuve.  Ici  Tidée  dominante  est  la  force  :  aussi 
le  genre  indispensable  est  le  masculin,  qui  ajoute  toujours  à  la  puissance  de  Tesc- 
pression  : 

«  Imitez  un  n  bel  exemple ^  et  laissez  là  vos  descendants.  »  (  Bostuet.  ) 

Je  Bois  fllfl  de  César ,  f  al  «on  exemple  à  suivre.  (  Voltaire.) 

Imitez  cet  exemple  :  à  leur  prison  stérile 

Enlevez  ces  brigands.  {Delille.)  ^ 

c  Les  bans  exemples  conduisent  plus  efficacement  à  la  vertu  que  les  bons  préceptes,  i» 

(  Académie,  ) 

Cette  masculinité  est  bien  belle  et  surtout  bien  expressive.  L'emploi  de  la  Témiiilté 

du  mot  exemple  y  au  moral,  n'est  pas  commun  dans  nos  classiques  :  on  ne  le  rencontre 

guère  que  dans  ce  passage  de  la  Satyre  Ménippée  : 
<  Ce  vous  est  une  belle  exemple  à  vous  autres  petits  beuvreaux,  qui  faites    tant  les 

«scrupuleux,  quand  il  faut,  etc.  > 
Mais  on  sait  que  Tironie,  comme  la  grâce,  s'harmonise  avec  la  féminité  :  harmonie 

exacte  ei  Udèle ,  car  l'ironie  et  la  grâce  constituent  souvent  à  elles  seules  le  caractère 

d'une  femme. 

Le  peuple  emploie  très  souvent  celte  féminité  du  mot  exemple  au  moral,  et  quelque- 
fois d*uoe  manière  si  gracieuse,  que  nos  poètes  n'en  dédaigneraient  pas  l'emploi,  si> 
comme  nous,  ils  l'avaient  fréquemment  admirée.  Au  reste,  le  peuple,  qui  ne  se 
trompe  pas  aussi  souvent  qu'on  le  pense ,  sait  très  bien  employer  exemple  au  masculiiit 
quand  il  veut  s'exprimer  avec  énergie. 

Office  est  régulièrement  féminin,  quand  il  désigne  le  lieu  où  sont  rassemblés  les  ap- 
prêts d'un  festin  : 

«  Cette  office  est  spacietise  et  bien  meublée,  »  (  Grammcùriens,  ) 

Mais  désigne-l-il  cette  obligation  sacrée,  que  la  vertu  nous  impose  de  faire  le  bien? 
exprime-t-tl  ces  gi'aves  fonctions  où  l'homme  est  chargé  de  venger  la  vertu  outragée, 
de  flétrir  le  vice  coupable  et  audacieux?  rappelle-t-il  ces  cérémonies  religieuses  où  tout 
nous  entraine  au  recueillement  le  plus  profond?  la  masculinité  est  ici  en  parfaite  har- 
monie avec  nos  pensées  sérieuses  : 

Je  vous  devrais  beaocoop  pour  un  si  l)on  office.  {Corneille.^ 

Ceft  où  le  roi  me  mène  ,  et  tandis  qu'il  m  cnTole 

Faire  office  vers  vous  do  douleur  eî  de  joie 

Mais  cet  office  encor  n'est  pas  assez  pour  lui.  (/4.) 

«Char1es-<}uint,  respirant  à  peine  au  fond  de  son  cercueil,  n'entendait  que  FoffiBi 
«  des  morts  lentement  psalmodié,  »  (  Narrations  françaises,  ) 

Œuvre  nous  offre  dans  son  double  genre  l'harmonie  la  plus  parfaite  du  principe  qug 
nous  développons.  En  eiïet,  il  est  régulièrement  féminin,  quand  il  désigne  une  simple 
action  de  la  v/e  ordinaire  : 

•  Le  contentement  intérieur  qu'on  éprouve,  en  faisant  une  bonne  o^vre,  n'est  pas 
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s  plus  une  combinaison  de  la  madère ,  que  le  reproche  de  la  conscience»  lorsqu'on 
c  comme!  une  bonne  action^  n*est  la  crainte  des  lois.  »  (Géme  du  chriiûanume.  ) 

«  Heureux  ceux  qui  menreni  dans  le  Seigneur  :  ils  se  seposent  dàs  à  pnésentde  leurs 
c  tUTaux,  car  leun  bonnes  œuvres  les  suivent.  »  (Trad.  des  psaumes.  ) 

Mais  si  œuvre  apporte  avec  Ifii  Tidée  d'an  acte  de  génie;  s'il  Ml  natiraleeenlimeat 
d'une  grande  force  développée;  s'il  entraîne  avec  lui  la  croyance  ferme  qu'une  grande 
puissance  a  été  employée  dans  l'acte  grave  et  solennel  qu'il  désigne;  alors  il  devleiât 
nécessairement  masculin  :  * 

«  ib  voufanant  qne,  ^&màX  i|ue  oomoienoer  un  ai  màiu  ouvre,  <ut  faîte  une  procès- 
c  sion.  »  {S(ûxfre  Ménippée.  ) 

c  J'en  parachevai  Canivsie  ûniier  éta&t  à  votre  eervioe,  il  y  a  environ  doitse  ou  iteiim 

«  Ce  tableau  est  un  ceuvre  de  Gallot.  •  (tUrauttr-Duviviei:.) 

DounonB  à  ce  grand  œuws  une  heure  d'abstineoee.  (Bêdêom.) 

OncUe morale  ptris-je  faifISrer  de  et  Mf 

Sem&  oela  twito  lubie  ett  «n  «uyiv  imparfaU.  {La  Foniainê,) 

«  Te/  fut  L* œuvre  inaperçu  de  soixante  années.  >  {Chateaubriand.  ) 

c  A^balie  est  f œuvre  le  plus  parfait  du  génie  inspiré  par  la  religion.  »  (Jdem.  ) 

On  sent  que  œuvre,  nu  masculin ,  désignant  toujours  un  cheM'œuvre,  ne  peut 
gnère  être  employé  au  pluriel  ;  car  les  chefs-d'œuvre  ne  sont  pas  communs.  Aussi , 
jadis  on  employait  le  masculin  au  pluriel,  en  désignant  la  colleaion  des  écTîls  d^ui 
auteur;  mais  aujourd'hui  on  dit  :  tes  œuvres  complètes.  On  n'imite  donc  plus  le  poète 
(lui  a  dit  : 

Tel  cral ,  content  de  loi ,  croit  sm  onivr et  parfaits , 
Aux  toton  épiden  prépare  des  i 


Nous  avons  déjà  vu  combien  le  féminin  s'harmonise  arvec  l'ironie.  LamartoMiTious 
en  oOlre  un  nouvel  exemple  dans  cette  strophe  où  il  a  àût  œuvre  féminin  : 

Lorsque  du  Créateur  la  parole  féconde 
Bans  une  tienre  fatale  eut  enfanté  te  iioiide 

Des  germes  du  chaos  ; 
De  $(m  ouvre  imparfaite  il  détourna  la  face  ; 
Kt ,  d*un  pied  dédai^Mnx  te  Uaçant  dans  Teepaos , 

Rentra  dans  MB  r^ai. 

Tant  il  est  vrai  qu'en  français  l'ironie  est  féminine! 

Pdque  est  féminin  suivant  sa  terminaison  ^  quand  il  désigne  cette  heureuse  journée 
où  les  enfants  de  Jacob  sortirent  enfin  de  l'oppression  des  Pharaons ,  et  quittèrent  la 
tyranniqoe  Égypie  pour  se  rendre  dans  la  terre  promise  : 

<  Vous  mangerez  l'agneau  avec  des  pains  sans  levain  et  des  laitues  amères^,  ayant 
ft  une  ceinture  aux  reins ,  des  souliers  aux  pieds>  et  un  bâton  à  la  main»  comme  des 
c  voyageurs;  car  c'est  la  pâque  ou  le  passage  du  Seigneur.  »  (  MtMse. ) 
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H  «0C  eneom  végulièrmieiK  lëmtnin»  i^iiand  il  li^'nîfat  rnnirivwniifi  do  m  jom  vtmÊ 
Jtt  IsraélibiB»  aissî -qu'wM «Mtfunm  pîeuta  ohaz  ias  cbiéUens  : 

«  Jieus»  «yBDK  aoiievé  tous  <qb  «yaoconrB»  dît  à  set  diniplM  ::  c  ¥eai  iviw  que  ià 
^pâgue  se  fera  dans  deux  jours;  et  le  Fils  de  i'homma  sera  livré  pour  être  crucifié.  » 

(St.Maaiieu.) 

c  Tout  fidèle  doit  faire  de  bonnet  pâques.  »  (  Givtmti  Ihmvier.  ) 

c  Quand  Noël  est  yert,  iet  pâques  seront  blanches.  *  (Proverbe.  ) 

<  Ije  dimanche  des  lUrmeaux  s'appelle  Pâque$flmuie9y  et  le  dinaiiclie  de  Quasteioâo 
<  Pâques  closes.  »  (  GaUel,  ) 

On  sait  que  Pâque  est  masculin ,  ifiiand  il  désigne  le  jour  de  la  Bésurreociofi.  £t 

qa'oD  n'aille  pas  croire  que  celte  masculinité  soit  une  erreur  ou  un  faii  arlôAmire  : 

c'est  une  des  plus  belles  harmonies  de  notre  langue.  Pour  en  comprendre  toute  la 

beauté  et  toute  l'exactitude,  il  faut  s'unir  à  la  grande  pensée  qui  occupe  Punivers 

chrétien  en  ce  jour  srfennel,  où  le  Sanvaur,  "victorieux  de  la  mort,  s^élève  rayonnant 

fc  gloire  vers  les  danés  étenwfles ,  assurant  à  la  terre  régénérée  l'empiro  absolu  de 

laloinoindie;  il  faut  assister  en  esprit  à  ceftle  magtrificence  des  cérémonie  de  la  Se- 

mttae  «lime,  soriout  à  Rome  ;  il  faut  se  représenter  «  ce  clergé  en  deuil ^  ces  autels , 

«  ces  temples  voilés,  cette  musique  sublime,  ces  voix  célestes  chanuuU  les  douleurs 

«  de  JéréiDîe  ;  'Caite  ipassion  <nèlée  d'incompréhensibles  mystères^  ce  3aini  sépulcre 

«  eDTÎrooné  d'un  peuple  abattu;  ce  pontife  lavant  les  pieds  des  pauvres;  ces  ténèbres  » 

«  ces  silences  entrecoupés  de  bruits  formidables;  ce  cri  de  victoire  échappé  tout-à-coup 

i  do  tombeau  ;  eniin  ce  Dieu  qui  ouvre  la  route  du  ciel  aux  âmes  délivrées^  et  laisse 

<  aux  chrétiens  sur  la  terre,  avec  une  religion  divine ,  d'intarissables  espérances.  » 
Quand  on  s'est  bien  pénétré  des  profonds  mystères  qui  précèdent  et  accompagnent  le 
pins  grand  et  le  plus  mémorable  jour  de  la  Bielîgton;  quand  on  peut  juger  de  i'effei 
qu'un  tel  jour  a  toujours  produit  sur  un  peuple  plein  de  foi;  alors  on  ne  doit  plus  s'é- 
tonner que  le  nom  qui  dést^^  ce  jour  si  solennel  ^  quixté  la  féminité  qu'il  a  partout 
ailleurs,  pour  devenir  tout  à  coup  masculin.^ 

KrMeest  réguttèrement>ttminin  : 

«  La  vie  de  l'homme  est  trop  courte,  pour  sortir  des  longues  période^  d^me  rérolu*- 
^IbMU»  {Beiste.) 

€  L'histoire  se  divise  en  dtfférentesyfètiodes.  »  (iXrQull^Ihimhr.  ) 

€  On  peut  définir  ta  période  une  pensée  composée  de  plusieurs  antres  pensées ,  qui 
«  ont  chacime  un  sens  suspendu^  jusqu'au  dernier  repos,  qni  est  commun  à  tottles.  » 

(LeMaUeiM.) 

t  Im  période  solaire,  ta  période  lunaire,  la  période  julienne,  etc.  >  (GatUl.) 

Période  exprhne*t-il  au  cofflraire  le  résultat  d'une  gravide  4brce  largement  déve- 
loppée? offre-t-ii  à  notre  imagination  cette  idée  énergique  qu'après  des  efforts,  sou* 
^lent  multipliés,  on  est  enfin  parvenu  au  dernier  terme  d'une  valeur,  à  la  dernière 
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Itmile  d'une  paissanceî  La  force,  qu'il  a  fallu  employer  pour  y  atteindre,  rend  id 
l'emploi  de  la  masculiniié  non  seulement  juste,  mais  encore  indispensable  : 

«  Démostbènes  et  Gicéron  ont  porté  l'éloquence  à  son  dernier  période.  >  (GiraultrDuvMer.  ) 

«  La  France,  après  avoir  atteint  le  période  de  sa  gloire  militaire,  marche  d*un  pas  as- 
c  sure  vers  celui  de  sa  gloire  civile;  elle  a  pour  guides  l'amour  de  la  patrie  et  l'horreur 
c  du  despotisme.  *  (  Boisu.  ) 

Senûnelle  a  été  l'objet  de  bien  des  discussions  de  la  part  de  nos  grammairiens.  Mais 
comme  leurs  discussions  n'offrent  aucune  méthode,  nous  allons  expliquer  le  genre  de 
ce  nom  d'après  nos  principes. 

Sentinelle  a  une  forme  essentiellement  féminine.  Mais  il  a  aussi  une  signification 
toute  masculine.  De  là  l'emploi  des  deux  genres  : 

«  On  a  trouvé  le  sentinelle  mort  dans  sa  guérite.  »  (  Académie.  ) 

«  Les  arbres,  qui  balancent  tristement  leurs  cimes  dépouillées,  ne  portent  que  de 
«  noires  légions  qui  se  sont  associées  pour  passer  l'hiver  :  elles  ont  leurs  sentinelles  et 
c  leurs  gardes  avancées;  souvent  une  corneille  centenaire,  antique  sibylle  du  désert  ^ 
€  se  lienl  seule  perchée  sur  un  chêne,  avec  lequel  elle  a  vieilli.  »  (CluUeaubriand.) 

Mais  indiquer  l'emploi  des  deux  genres,  ce  n'est  pas  l'expliquer.  Voici  comment  les 
poètes  procèdent. 

Quand  sentinelle  exprime  une  idée  grande  et  forte ,  quand  tout  ce  qui  l'entoure  est 
énergique,  il  prend  le  genre  masculin  : 

Ce  sentiment  si  prompt ,  dans  nos  cœurs  répanda , 

Parmi  tous  nos  dangers  sentinelle  assidu.  {VoUaire.) 

Ces  postes  menaçants,  ces  nombreux  sentinelles. 

Qui  vcilicnt  nuit  et  jour  aux  portes  étemelies.  {DeUUs.) 

Quand  le  cap  africain,  sous  les  traits  d'un  géant , 
Sentinelle  hideux  du  dernier  Océan ,  etc.  (Parsevàt,) 

t  L'oreille  du  lion  est  le  plus  sûr  sentinelle.  »  (  Fontanes.  ) 

Quand  sentinelle  exprime  une  idée  gracieuse*,  quand  tout  ce  qui  l'entoure  est  tou« 
chant,  il  prend  le  genre  féminin,  ccmme  dans  la  phrase  de  Chateaubriand  citée  plus 
haut,  et  dans  ces  exemples  : 

c  Une  femme  doit  être  pour  elle-même  sa  sentinelle  vigilante;  sans  cesse  entourée 
«  d'ennemis,  elle  en  a  dans  sa  tôte,  dans  son  cœur,  dans  toute  sa  personne.  »  (Boiste.) 

c  La  vertu  est  une  sentinelle  vigilante  qui  nous  signale  les  dangers  où  le  vice  peut  nous 
«  entraîner.  »  (  Anonyme.  ) 

Celle  harmonie  du  genre  est  exacte;  les  poètes  ne  s'en  écartent  jamais. 

Tour  est  régulièrement  mascuhn  . 

En  faisant  des  heureux ,  un  roi  Test  à  son  tour.  (VoUairê.) 

Plus  il  est  près  de  quitter  ce  s^our , 
Plus  on  lui  trouve  et  d'esprit  et  de  charmes. 

Enfin,  pourtant  U  a  passé  le  tour.  (Gresset.) 
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Cependant,  lorsque  tour  désigne  cette  partie  gigantesque  de  nos  cathédrales  gothi- 
ques, qui  s'élève  et  se  perd  dans  les  nues,  il  conserve  la  féminité  qiCii  a  en  latin,  car 
^est  de  là  que  nous  l'avons  tiré  : 

€  Et  prist  ta  tur  de  Syon ,  ço  est  la  citad  de  David,  i  (  Chroniqueê»  ) 

«  Elle  revint  dedans  satar.iè  (Mark  de  France.  ) 

GTest  ta  seuil  de  ki  f<mr ,  c'est  aox  portes  do  Londre  , 

Que  puml  vos  tqjetsje  devais  me  coofoodre.         {CoiinUr  D9laiDign$,] 

Si  pague  désigne  ces  masses  d*eau  qui  s'élèvent  et  retombent  sous  Timpression  des 
vents,  le  genre  féminin  est  naturel*;  la  terminaison  l'exigeait  : 

Uoe  voix  s'éleralt  de  mon  sdo  tendre  et  vague. 

Ce  n'était  pas  le  chant  du  coq  ou  de  l*oiseau, 

Ni  des  souincs  d*enfants  dormant  dans  ieur  lierceau , 

M  la  voix  des  péclicurs  qui  cliantaient  sur  la  vague; 

C'était  vous  !  c'était  vous ,  ô  mon  ange  gardien  ! 

C'était  vous  dont  le  coeur  chantait  avec  le  mien.  (Lamartine*) 

Mais  si  vagm  désigne  ces  espaces  immenses  des  régions  de  l'air,  dans  lesquels  le  re- 
gard effrayé  se  plonge  sans  trouver  nulle  part  aucune  limite;  s'il  exprime  cet  infini 
idéal,  dans  lequel  notre  imagination  débarrassée  de  toute  loi,  de  toute,  règle,  erre  à 
Faveniure,  comme  dans  un  horizon  dont  les  bornes,  s'cloignant  toujours,  vont  se 
p^dre  au  sein  de  Timmensilé  ;  alors  la  masculinité  nous  parait  d'une  grande  beauté  : 

€  Ens'iso/ant  des  hommes,  en  s'aban(Jonnant  à  ses  songes,  Rousseau  a  fait  croire  à 
€  une  fooie  de  jeunes  gens  qu'il  est  beau  de  se  jeter  ainsi  dans  le  vague  de  la  vie.  > 

(  Chateaubriand.  )  - 

c  L'aiiâJyse  prend  la  place  de  ce  vague  infini  où  la  pensée  aime  à  se  perdre.  *  {Idem.  ) 

cLa  mélancolie  s'engendre  du  vague  des  passions,  lorsque  ces  passions  sans  objet  se 

f  consument  d'elles-mêmes  dans  un  cœur  solitaire.  »  (  Idem.  ) 

La  féminité  de  ce  mot  est  le  résultat  immédiat  de  sa  forme;  sa  masculinité  est  l'effet 

relatif  de  sa  signiiication  accidentelle. 

Voile  a  encore  ses  deux  genres  en  parfaite  harmonie  avec  ses  différentes  significations. 

Qaand  il  désigne  cette  partie  du  vaisseau  qui  reçoit  l'impulsion  des  vents,  comme 
rien  de  mystérieux  ni  de  grave  ne  se  rattache  à  celte  idée  toute  matérielle,  voUe  est 
alors  régulièrement  féminin.  Ici  la  forme  est  l'unique  guide  : 

€  Les  tritons  conduisaient  les  chevaux  et  tenaient  les  rênes  dorées  :  une  grande  voile 
«  de  pourpre  flottait  dans  l'air  au-dessus  du  char;  elle  était  à  demi-enflée  par  le  souflle 
«  d'ime  multitude  de  petits  zéphirs  qui  s'efforçaient  de  la  pousser  par  leurs  haleines.  » 

(Fénelon.) 

n  est  atissi  féminin,  quand  il  s'emploie  dans  le  sens  de  navire  : 
Si  vous  voulex  partir  la  voile  e$i préparée.  {Racine.) 

Il  est  encore  féminin  au  figuré,  lorsque  l'image  employée  rappelle  l'idée  d'un 
navire: 

Quand  la  faveur ,  à  pleines  voUe» , 

Toujours  compagne  de  vos  pas.  (Malherbe.) 

^2 
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11  toit  les putfdiB,  nr  une  onle ^ 

Hb  tour  «ooffle  ongeux  enfler  2a«oti«  àumotee.  (XomarflM.) 

On  a  justement  reproché  à  Corneille  d*avoir  employé  avnittSOulniOTilr  dans tonsoM 
propre  de  partial  waîaseau  : 

D  Tenait  à  plein  «o^le^tBtâldiBB  les  hasarde.  (JP^nyrfk) 

En  effet  y  cetle  signification  ^  qoi  tient  toute  de  la  lettre,  ne  s'harmonise  nullement 
•TOC  la  masculinité  qui  tient  toute  de  Tesprit  :  mais  il  en  est  bien  autrement  de  toutes 
les  autres  significations»  auxquelles  se  rattache  toujours  quelque  idée  religieussi 
fDinObfre  on  imposante. 

Est-on  plongé  dans  la  donleur^  dans  le  deuil?  Le  malhenr  est-îl  veira  nous  assail- 
lir? Le  chagrin  pèse-t-ii  sur  notre  âne,  oomme  un  poîdi  qui  étouffe?  nous  nous  enfe- 
lôppons  d'un  voile  funèbre  : 

c  L'heure  est  donc  venue  où  la  France  doit  couvrir  <rtm  wile  son  superbe  panache, 
<  et  laisser  tomber  sa  tète  dansie  giron  de  rAngletcrre?  »  (Jeanne  (TArc  de  Shakespeare.) 

On  se  rappelle  cette  matinée  douloureuse  où  l'infortuné  Ghactas  allait  confier  à  la 
tene  du  repos  les  vestes  inaaimés  de  celle  qn'il  aima  : 

c  Souvent  la  longue  éhevelure  d'Atala ,  jouet  des  brises  matinales  »  étenàa^eonvoiU 
c  d'or  sur  mes  yeux.  »  (  Chateaubriand.  ) 

S'agît-il  d'une  vaste  entreprise  que  les  ténèbres  enveloppent?  d'une  conspiration 
tramée  dans  Tombreî  Tout  se  couvre  d'tm  voile  ttffreuxl  {CrêblUon.  ) 

Une  jeune  vierge  quitte-t-elle  le  monde  pour  se  consacrer  à  Dieu  dans  un  cloître? 
Elle  couvre  les  traits  célestes  de  sa  figure  virginale  sous  les  plis  flottants  d'un  voile. 

Les  ennuis  de  son  front  se  cachent  sous  un  bandeau  de  lin;  et  le  voile  mystérieux, 
«  double  symbole  de  la  lârginité  et  de  la  religion,  accompagne  sa  tète  dépouillée.  » 

(Chateaubriand.) 

Enfin  y  dans  le  temple  de  Salomon»  un  voile  immense  dérobait  le  sanctuaire  aux  re- 
faids  de  la  foufe  iHeuse  : 

€  En  même  temps  /emfe  du  temple  se  déchira  en  demc»  depuis  ie  haut  jus<^'eD  bas; 
%  la  terre  trembla;  les  pierres  se  fendirent;  les  sépulcres  s'ouvrirent.;  et  plusîevffs 
€  corps  des  saints,  qui  éUiient  dans  le  semnMîl,  ressuscitèrent.  »  (Sl  MaiUeu.) 

OtL  'voit  ici  que  la  oaaseulinité  n'a  aucun  rapport  avec  la  forme,  et  qu'elle  s'harmo- 
wÔÊ»  admîraWcnimt  airec  tout  >oe  que  la  signification  renferme  de  grave,  de  sacré»  ds 
«BfMérleux. 

EXERCICB  PBRASÉOLOGJQVE. 

àam  UMMMdalrila  S*  p«bdr«  la  Urte  Uapafitaidbt. 

AHfeuMn.  BMUtiréfL  Immttmi\kmÊtm 

Uuûèêé»  «M».  Barbw  d«  plaa»  Um  groM*  eock»* 

Vb  «adlral  «Mt.  bami.  ^^  UneMUtoceekiw 

IT»  mamntiê  «Ma.  " 

AM*  prMMia.  Ua  k«n  torW. 

ltntMtaiU4ie«^Hl|BW.         Ua  Urk«  kMO  iut  UMfro«MkM4«  '  17a  grat  ertp*. 

BariM  klaacka»  Barda  trop  locMue.  Un  erêf  noir. 

ara»  Barba  griaa.  Barda  tnf  épaïua^  Porter  un  erêpa  I  aaaAapeaa. 

Qraodabwka.  Unaboonac-  ^^ 

VaMaaaa.  BagfcaliMii.  ^^ 

Vu  sraad  aoaai  Se  faire  Ta  iMvbe.  Vm  t 


^^^^  wna  baona  efèù9, 

""•"■  Vm  mêam  naàkÊÈÊk 
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Imf9ûm  gdim, 
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irapttftBMMM. 

Ub  mmiw*  d«  !■§■ 
S«  eooeker  éaDê  la  i 


UsMI^M*. 


I  — i^MI  LVbM  MÎBt. 


Jeroad  «tivr*. 
■«'•ovM  d«  GUtaL 
Grand  «««ra. 
Ud«  bonne  ««vra. 
Dna  «uvra  da  HiiaérlatHft 
Una  MOT»  4»  cbaaili. 
Okvraa  moralei. 
XaaaoMMdafaa 


fc-ni 


Oé  Walrra. 

Falw  u  Utra^ 
CoaapaMr  ■»  Bn» 
Db  tif  ra  kiaa  étiiL 
wB  B^ra  MaonaBL 


Usa  Kvra  da  kaarra. 
Daa  Bfra  4a  fiaad». 


La  BMBcba  d*BB  « 
LaaMnakad'onaanii: 


DéCnidra  na  aaillb 
PMapavMii. 
0»Barta4lBaB— . 
Un  poala  <dla«é. 
Oeaupcr  an  paata. 
Preadra  la  paaia. 
Caurir  la  poMa. 
Mettra  OBa  kttiBèJa 
Granda  poaU. 
PatitapoMa. 
P<Mta  raitaala. 


Avair  la  poBrpra. 
«MipravaBlrk 

■ourir  do  poorptB. 
Partar  la  paurpra 
La  poorpra  royala. 

Ul '-' 


Ça  Bweatàa  da-ftoat 
Un  mancka  da  fiolaa. 


ObWb  aAea. 

Da  boa*  oAeaa. 

Dd  maarak  oAea. 

L'aftaa  difia. 

OAwaabaaal 

Manquer  l'oAra. 

Savoir  bien  l'oflea. 

Entendra  bien  V<  9m 

Ofiaa  naïuWcaee. 

De  hellee,  de  grande*  (j 

OAeaiMaB^aWréas. 


Uabeaapafa. 
Oa  ieane  p^a. 
Oat«iip«i«. 
La*  p^gee  du  rai 
Uaa  balle  page. 
ftaMaKr  la  paga. 


Oa  vieai  tatyra. 
On  jeune  aatjra. 
Faire  mm  Mliia. 


•Uaa  laaneke  da   ihfiJil .    < 

rob« ,  dliafclt 
8a  Ciira  tirer  par  iamanaha. 


Oal 

Un  eirellent  i 

On  Baanvnvre  adrait* 

Oaa  Mventr  mamaana. 

Oaa  laawaviepulHiqaa. 

■Déeaatiit  aaa  va» 

Daai 


rii-9  fana  I 
f»iea<'»lHpaM4l 
la  tr^iHa  ëa  Phfaaw 
Jiniaalar.ia  pè^ÎM. 
Manger  la  piquai 
Piqaa.learia*. 
Piqaaa  aloevi. 
^ra  de  kaaaca  i^aaa 


La  eatire  do  tiéela. 
Oaa  Mlire  piquaaia. 


DaMatinalla. 
Parler  an  amUnaAe. 
OnaiealiMUi 
Aekver  b  •eutioeUa. 
Sentinelle  cndormia 
taaar  baMitiaeUe. 


fia  loag  tamaaa. 
On  bon  Mnme. 
Oa  ïtirr  ••«•■»•• 
8oa  premirr  »oin«« 
Faire  un  •omme. 


I^  fomme  dr«  matn. 
La  •ooBM  de  uaa  nul 


lagw4aC|jartw 


Mta 


La 

Boaae  aiémaira 


Paire  an  varalUla. 

La  paralèla  da  Baataa  «I  da 

Câraailla. 
La  parflldla  «*Alaan4ia  ai  da 

C4e^r. 
TSra»  aaa  faifllila 


<7aa 

Ua  doui  Muria. 
Oa  petit  Muria. 
Jearia  tat|aeaai 
Sourie  maUciaob 
Petite  eouria. 
Oraeee  Muri*. 
SoarieMaaika. 


lrtÎBn>  aa  pneèa  da  gnWê. 

Cm^igmn  à^  Targeat  ta  grefB. 

AArraa  grrlé. 

Sarùrda  i^rt^le. 

•rrfc  *Ma  ^-aaada. 

Lever  dcagr  t>fu 

later  d^grrlca. 

GfcScs  d«  pooiaier,  de  jHÉrter, 


Avalr  da  la  Béatalra. 
Qraeé  daae  la  méaaiia. 
lardra  la  aateBoira. 
Pat>ariiMawéitlrab 


Lai  vibration*  du  peadak 
OeeiDaéoaB  da  pendule. 
Dne  bcUr  pendula. 
Vaa  grande  peadrta 
Oaai      -       •       * 


La.tawdaaaML 
Taire  un  toar. 
La  toar  de  la  viSa 
Da  loar  d'adeaMa. 


iaa 

LaMadeaaMaaeat 
Maia  d*idiiainraliaa. 


Cae  WUe  grelle. 
A^aM  am  la  grdb? 


PlRadre  as  gaida. 
Ca  boa  fnMe . 
la  aMaeal*  faida. 
la  occUeat  gaid», 
Ikfaidetraaipear* 


'Fdia  à  M  BMda. 


Oa  aaaalaparfût. 


Aa  phu  haat  période. 

▲  aan  daraiar  aaeioda, 

Xe  pine  beat  période  da  k  ]^o1ra. 

!»•  dernier  fériade  de  k  «via. 

Lee  diUéreiitei  période*  da  rUi. 

Uiea. 
Uae  pirtoda  oooapaeéa. 
Paaniriedi  ideas^aBoa 


Auittar  na  pôala. 

'fltfaaifaàafaÉftb 


Oa 

Ua 

Tikia 

d?a  taar  — ffaat 

Un  tonr  p«i%da. 

ifraadraaa  Uaa  toar. 

Ua  tour  origlaaL 

Oal 

Baula  ta«». 

Xawaarréa. 

Xoar  peacsea. 

PalilelaM^ 

OraweUpar 

TaarrMida. 

Aa  |M  da  k  la». 


Hftil 
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Eofo.ver  an  freaifiallc. 
8*nncr  la  Ireoiprile. 
«Miner  d«  !•  lr»mp«tte, 
La  iromptMe  if    '    ' 
Tibonchar  la 


tmh. 


La  vagua  daa  tUn. 
8«  l'eler  dans  la  vafiM. 
Dt  prandvt  vagaei. 
▼•f  un  rrumautca. 
Dca  «afoca  bautaa. 
Eompre  la  vagna. 


TomW  Jaaa  h  taaa 


(W) 


U«  vaaa  4*«r. 
Us  vaaa  abtim. 
Ua  vaaa  ffAaiMa. 


bn  voila  If  th. 
f  oik  clair. 
Porter  on  voQo. 
La  voila  4a  la  Mit 


Lover  la  voila, 
fficr  .  ealar  la  voila, 
▲lier  A  b  votte. 
Ciof lit  a  piatoat  toUoc. 
▲  «oiloa  d^loyaoa. 
Eaiar  laa  voika. 
Moltfo  à  k  mUo. 


N"  XXXIX. 


NOMS    QUI  BXPRIIUIIT  DX8  ÉTATS,    DBS   QUALITÉS  QU*ON  RBGABDB,  KM    GÉMÉRAL,  COHMB  NE 

CONVENANT  QU'A  OXS  HOMMJU. 


Une  de  mes  chances  était  d'avoir  toujours  dans 
mes  liaisons  des  fenmies  autiuis. 

(J.-J.  Roussi  AU.) 

Les  femmes  iKMrriuis  ne  sont  point  de  mon  goût. 

(MOLIÈSI.) 

Marguerite  d* Anjou ,  femme  de  Henri  VI ,  roi  d'An- 
gleterre, fut  active  et  intrépide,  ciiiiBAL  et  soldat. 

(Thomas.) 

MademolfKîIIe  de  Schurman,  née  à  Cologne  en 
1606,  était  psintii,  musicienne,  giavsui,  sculp- 
nus,  philosophe,  géomètre,  tiiéologicnnc  nicme; 
elle  avait  encore  le  mérite  d*cntendre  et  de  parler 
neuf  langues  dilTérentes.        (Biocsapuii  univ.) 

Les  femmes  n'eurent  pas  seulement  des  cours  d'a- 
mour, elles  devinrent  aussi  macistiats  ,  en  |K>ssé- 
dant  des  seigneuries ,  et  exercèrent  la  JuridJcUon  des 
fiefs  dans  toute  leur  étendue.  {Id.) 

Les  ou\Tages  de  mademoiselle  Williams  la  font  re- 
garder tour  à  tour  comme  poète  et  comme  iiistoiibm. 

(M"*  Briquet.) 

Les  passions  sont  les  seuls  obatiubs  qui  persua- 
dent toujours.  (Labochbfoccauld.) 

Les  fermes  poàns  sont  mauvaises  ménagères  : 
la  rime  s'accorde  mal  avec  l'économie. 

(Boistb.) 

Chimène  dit  à  Rodrignes  : 
Va,  Je  suis  ta  partie  et  non  pas  ton  bourreau. 

(Cor.ieillb.) 

Venez^  mesdames,  être  tImoims  du  triomphe  de  la 
philosophie.  (Mabmomtbl.; 


J'apprends  arec  plaisir  tont  ce  qu'on  publie  à  II 
glohe  d'une  fille  célèbre,  Anne  de  Beris,  et  aifjoor- 
d'hui  profbssbur  de  rhétorique.    (M""  Briqubt.) 

Elle  fut  sa  nourrice ,  elle  devient  son  guide. 

(Lecouvé.) 

L'o66MsedeFontevraultestcBEretGÉNÉRAL  àeiaâ 
l'ordre,  (Acaoémib.) 

Mademoiselle  d'Eon  fût  mise  à  14  ans  au  eolMg* 
Mazarin.  On  ignore  les  raisons  qui  engagèrent  ses  pa- 
rents i  lui  donner  rhabil  dhonime." Elle  fut  reçue 
DOCTEUR  en  droit  civil  et  en  droit  canon ,  et  enfin 
avocat  au  Parlement  de  Paris. 

(BlOGR.   DES   riM.  CBLil.) 

Les  femmes  polissent  les  manières ,  elles  donnent 
le  sentiment  des  bienséances ,  elles  sont  les  vnli 
FBÊCBPTBUBS  du  bou  ton  et  du  bon  goût. 

(Lbcouvb.) 

Hypathia  enseignait  elle-même  la  doctrine  d'Arii- 
tote  et  de  Platon  ;  on  l'appelait  le  philosophe. 

(CflATBAUlBIANV.) 

La  eageise  est  le  tybar  dos  faibles. 

(VAUV1.NARCUES.) 

Plutôt  vERSincATSUR  quc  poète,  madame  de  Man- 
delot  a  chanté  dans  des  pièces  généralement  aseo 
brèves  les  plaisirs  champêtres.  (Maovl.) 


Madame  Dacler  est  on  des  plus  fidèles  tiadoc- 
tbubs  d'Homère.  (Girault-Duviviu.) 


Ici  se  présente  une  grande  difficulté  dont  le  manque  de  solution  a  toujours  fait 
époque  dans  les  annales  grammairiennes.  Comment  se  fait-il,  s'écrient  nos  grammai 
riens,  que  la  langue  française  se  soit  mise  en  opposition  avec  toutes  les  autres  langue^ 
en  laissant  au  masculin  tous  ces  noms  auteur,  amateur,  docteur ^  géomètre,  générai,  gra^ 
veur,  professeur,  philosophe  y  poète,  traducteur,  etc.,  lors  même  que  ces  noms  désignent 
des  femmes? 

Avant  d'essayer  de  rendre  raison  de  celte  masculinité  qui  paraît  inexacte,  qu'il  nous 
toit  permis  d'expliquer  quelques  exemples  bien  connus,  où  le  genre  féminin  a  été 
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employé >  et  dont  on  s*68t  toujours  servi  pour  accuser  d'erreur  ou  d'arbitraire  la  mas- 
col  inité  précédente. 

Val8-Je  épouser  ki  qneUpie  apprwiU  autewr.  (JMItoti.) 

c  A  ParîSy  le  riche  sait  tout;  il  n'y  a  d'ignorant  que  le  pauvre.  Cette  capitale  est 
<  pleine  d'amateurs  et  surtout  û'amatriees  qui  font  leurs  ouvrages,  comme  M.  Guii<* 
•  laome  fiiisail  ses  couleurs.  »  (/.-/.  Rousseau.  ) 

iraime  mieux  m'abstenir  de  caresser  les  enrants  que  de  leur  donner  de  la  gêne  ou 
c  do  dégoût.  Ce  motif ,  qui  n'agit  que  sur  les  âmes  vraiment  aimantes ,  est  nul  pour 
«  tous  nos  docteurs  et  doctoreues.  »  (  Idem.  ) 

De  lai  toorire  aa  retour  ne  fit  faote, 

Ce  toi  la  peintre.  On  se  remit  en  train.  {La  F<miaim.) 

A  votre  fille  alnéc 
On  voK  qndqnes  dégoûts  pour  les  noeuds  dlivménée  i 
Cest  une  philosophé  enfin.  {Molière.) 

La  flèrre  ardente,  à  la  marche  Inégale , 

Fille  du  Styx ,  huitsiére  d'Alropos , 

Porte  le  trouble  en  leurs  petits  cenreanx.  (VoUairê*) 

Dans  ces  exemples,  souvent  cités,  le  féminin  est  à  sa  place;  l'ironie  explique  tout. 
La  bol  des  auteurs  est  d'exprimer  un  ridicule  :  or,  la  masculinité  annonce  toujours 
une  idée  grande  et  noble  ;  elle  eût  été  déplacée  ici  sous  la  plume  satirique  de  nos 
grands  écnra/ns.  Le  féminin  est  donc  venu  là ,  parce  que  le  masculin  n'y  pouvait  être. 
Les  exemples  d'expressions  féminines,  dans  l'ironie,  sont  très  nombreux.  En  effet, 
ycot-OD  peindre  d'un  seul  trait  un  guerrier  qui  manque  de  courage,  on  l'appelle  iro- 
oiquemen/  une  femme!  Cette  ironie  est  de  la  dernière  injustice,  il  est  vrai ,  mais  enfin 
eJfe explique  les  peuples  qui  s'en  servent  et  les  langues  qui  l'emploient.  En  France, 
Hronieest  féminine,  parce  que  le  masculin  est  toujours  noble  dans  son  emploi.  Du 
reste,  l'ancienne  grammaire  avait  admis  cette  vérité,  en  lui  donnant  cette  forme  si 
CQunie  :  Le  maundm  est  ftus  noble  que  le  féminin. 

BXERCiCB  PERASÈOLOGIQVE. 


Cmmot. 

Brrffd^ 

BégtMtV. 

C«Mnw«r 

uCUrmmf, 

Kbéieor. 

B*ïîr* 

F^MirMMV. 

Prt. 

Facteor. 

Liknif*. 

SocMMMir. 

Pautoar. 

LUt«r»U«r. 

ffofrmnr. 

V«i»,M«. 

DélrarlMtf. 

FoMoymir 

U^rr^n, 

SMrAUiraw 

IKwipk. 

Gtométre. 

Orticar. 

Frotiwor. 

Xto.«l«..tli 

FliriMaii. 

QnMlMr. 

nmtUmt 

Imprnnevr. 

Pkintrt 

d)  0»  tÊt^rmm  à  Art  mm^lriet;  A  Pcrit  1»  HHU  mA  Um.  tt  m*y  fClgnêftd  fM  /«  fMrar*.  Cm»  êmftUU  «af  ^Mk» tf'MMiriirf  «t «urfot/l 
^«■HUEM,  faf  f09â  hmr»  mmrmfê  ètmamê  Jf.  GmUUm»ê  fmkmU  m*  fmd0\0ê.  C«  mot  Ml  approuré  par  !•>  rèflM  ê»  la  tsJÊJtp»,  LafMl»  Ot» 
*■!■>  rtpl»-M«r.  écmâiM  Toul  cropl  yé.  il  m  lion?*  au  fi  dan:-  la  DMtionna'r*  d«  l'AcadeaMa. 

^  Ca'la  fkraaa,  csitaiU  d'ua  Kmmal  liil^irc,  Mt  iocorrccla  >  Uuàmm»  la  4mt*fMt  é»  IWaa.  ipMlmHh  mttm  éOmHkm,  wlmi  é$  mimrir.  Il 
Mii!  apMbaf  MrtMV.  Ce  qui  a  rail  UhMMMi  à  ivhii  qui  a  é 


tfirBttt  mOmr.  Cm  qui  a  fail  illuaioii  à  ivhii  qui  a  éerti  celte  pAraM     at  l'a  p*rlé,  arlon  naaa.  à  mettra  $9tritm*tim  âu  ftminin.  a'aal^v»  lo 

OTMi»lccc  ad  ertifrom«i*MC«p«raaa«a7«ll«ia«UD«a«niitpM  «rrifé.  ai  au  li  «  d'ar"  -   «»---»• « 1^ - 

law,  as  aa  4irmi  pa*  i  MadaaM  Dmeier,  /kUto,  m«J<  raoïaa  rmAaacraea  d'flaaiAr»  rtc 

et  Saial-rSam  a  asiployi  ca  mot  au  lémiaio  :  Mm  <kèn  fkgbth,  h  m  aaw  fth\f*in  et  Ui  une  Mutàmmn. 
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!r  XL. 


NOMS  QUI,  AYANT  UN  rSMININ,  8*] 


iir 


La  mira  est  le  premier  irutituteur  de  son 

(Bsiua&oin  di  St-Piibbi.) 

L*expértence  qui  ne  s'acquiert  qne  j>ar  des  tantes, 
est  a»  moUrtf  qui  coàfte  trop  oher.    ÇSaàawLàm^) 

La  colère  est  à  la  fois  le  plas  ayeagle ,  le  ploaiFl»*- 
lent  et  le  plus  tU  des  consHUett.      (di  Sioua.) 

La  yanlté  est  le  plus  intime  de  nos  eonseiUen,  «t 
celui  dont  les  avis  prévalent  la  plus  souvent» 

(OxiMSTlIUf.) 

L'histoire  renferme  l'expérience  dn  monde  et  la 
raison  des  siècles;  c'est  un  maître  impartial  dont 
nous  ne  pouvons  réfuter  les  raisonnements ,  appuyés 
sur  des  faits  ;  il  nous  montre  le  passé  pour  nous  an- 
noncer l'avenir  :  c'est  le  miroir  de  la  vérité. 

(01  Saoïnu), 

.  •  .  L'angoisse,  la  tristesse, 
SoDlaan^iKVMmit  dt  la  prospéritéi. 

(Lombard  de  Laugbis.) 
Les  nourrices  sont  nos  nu^res  dans  la  langue  na- 
tureHe  ;  elles  entendent  tout  ce  que  disent  leurs  noor- 
rissons,  elles  kur  Déppndfint  el  ont  avec  aux.  des  dia- 
logue» très  ]2icn  suivis.  (J.-J.  Roussxau.) 

Telle  fionmie  qpenoos  connaissons,  s'est  réveUIéé 
homme  de  lettres;  (AmavtT.) 


Letkif  lontlesi 

(Louii  mr.) 

Dans  let  scènes  de  la  vie  morale,  Pane  cal  MOI 
àlafolBMlaiirttlénDin..  (nGiMàam.), 

Les  pctitfi  BMltifiMiii  apoi  da.gmda  molfraaaa 
coquetterie.  (Boisn.) 

¥otee  laniple  mteatniK.,  votre  bonté  m'aoeable; 
Ninoa  dans  tooa  les  lampe  ftit  on  homme  estimabla. 

(VoLTAïai.) 

Elle  devSent  son  molf  ra,  an  moment  où  sa  voix 
Bégaie  à  peine  nn  nom  qu'il  entendit  cent  fois  ; 
Ha  mère  est  le  premier  qu'elle  l'enseigne  à  dire. 
Elle  est  son  molira  encor  dès  qu'U  s'essaie  à  lire. 

(LiGoinri.) 

Un  fanatisme  aimable  à  leor  âme  enivrée 

Disait  •  la  femme  ait. XMaii^poiavi'eUa  aat  adoiéa. 

El  les  bifortonâ  que  leur  bonté  soulage 
Sentent  avoa  benbeor,  pcui*étM  tant  mmm, 
Qn'iioa  femme  est  If  ami  oiiles  ramène,  aa  Joqv 


On  Yoit  qv'il  y  a  des  cireonstancea  cit,  même  en  parlant  de  temtûM^  ou  d'êtres  ém 
gem^e*  fimkiin,  on  doit,  danr.  te  ooma  qui  OBt  ime  terminaiaon  propre  poiut  le.  Cémi* 
mky  employer  plutôt  le  maaculin.  Ainsi  »  biea  que*  les  moilB  roij  tnolnv,  Dim,  aoutia* 
rain,  ami^  aient  leur  féminin  reines  nuûtreue,  «mvaromtf  «  déuêt,  amUt  elc^  il  fàuidire  : 
Uarie-Thérèse  était  un  grand  rol  Let  petites-^maltresses  $ant  de  grands  mâItrbs  en  coquetterie. 
La  femme  est  Dieu,  pidsqu'eUe  ett  athrêe.  Let  toie  sont  les  souverains  des  souverains.  Une 
femme  est  Ckm  qui  ramène  Us  infortunés,  au  jour  ^  etc.  C'est  ainsi  qu'une  femme  qui  dis- 
puterait à  son  mari  Taulorité  qu'il  doil  avoir  dans  le  ménage,  dirait  tlemaitre  id,  e^e^t 
moiy  bien  qu'die  pût  dire  aussi  :  la  mjoXtxesse  ici,  c'est  moi.  Mais  il  y  a  entre  ces  deux 
locutions  une  différence  bien  sensible»  et  qui  résulte  entièrement  de  la  difiEérenee 
qu*ont  pour  le  sens  les  mots  maître  et  maîtresse. 

Nous  avons  épuisé  toutes  les  règles  de  syntaxe  relatives  au  genre  des  substantifs;  il 
nenens^reale  plus  qu'a  faire  connaUre  celles  qui  ont  rappon  Siunombre^  partie  si  diffi- 
cile et  qui  n'a  pas  encore  été  bien  traitée  xusqu^ci  dans  aucune  grammaire. 
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SYNTAXE  DU  NOMBRE. 
N"  XLI. 


DBS 


SUfOULIKli. 


mOMB  QÈKttULtMMMXn  nmOTÉS  AU 


mS  SUBSTABTIVIMIirr. 

i  qol»  dans  ses  yen ,  satt,  dTane  voix  légère, 
I  «1  dotuB,  da  plaiâaai  aa  twèrel 

(BO1LIA0.) 

ftsmd  Xiésurde  est  outré,  l'on  loi  fait  trop  â'honneor 
BeTookMff,  par  raison,  combattre  son  erreur  : 
ËKhérir  est  plus  court,  sans  s'échaiiflipr  la.  bile. 
(La  Fontaine.) 

0  fat,  dans  le  safolr,  préCécer  YutiU  an  brillant. 

(Girard.) 

Oopréanx  »  eo  traitant  le  passage  du  Rhin  dans  le 
.  |oAt  de  qoekiQK-unea  de  ses  épities,  a  joint  le  plat- 
ftml  à  VkéT^qne.  (Yoltairx.) 

Aaatt  de  gens  ont  toujours  dans  la  tète  un  fanx 
mÊTVêiUeuXj  eoido^pé  d'une  obscurité  qu'Us  respec- 
tent (FONTHIELLB.) 

Le  «raipeal  quelquefois  n'être  pas  Treisemblable. 

(BOIULAU.) 

CTcitle nouveau  seul  qui pentplltire 
Am  goûta  blasés  sur  le  vrai  beau, 

(F.  MC  HtvffoiAnykV.) 

Ugnndfom.  £lalt ,  et  la  gloire  tous  flatte. 

(VOLTAIII.) 

Ite;  ànadtikm  le  vraij,  tous  j  gpûties.le  beau. 

Toot  fWk  niB  à  sa  place  ;  aussi  gardes-TOUs  bien 
Dlmiler  le  faux  goût,  qui  mêle  en  son  ouvrage 
l'iiiciilli^  XiUgaîa,  le  peiffné,  le  iouvage, 

(DlULU.) 


MOMS  DI  VfirAini,    o'AlOMAni,    I 
TldS. 

n  T  a  des  eoqJoDcture»  où  h  prudence  nèamm-- 
I  donne  de  ne  coosulter  que  le  chapitre  des  •^»^*^^frti^ 

(osBm.) 
Veneene  lointain,  caché  dans  la  Libye, 
yant>41  les  fleuri  dont  se  ooorrent  nos  TiosP 

(Cas.  DiLATionu) 

Vargmu  est  comme  le  tempe;  n*eD  pevdei  ni, 

TOUS  en  aurez  assei.  (Liris») 

Dans  tous  les  temps ,  for  a  été  rogardé  eomme  U 
métal  le  plus  parfliit  et  le  plus  pntoieux. 

(BUFIÛS.) 

Après  le  1er,  le  cuivre  est  le  métal  fo  phn  dlB« 
efle  à  fondre.  (/d,) 

htt  paresse  donne  entrée  à  tout  les  Tlees. 

(Mallbbranchk.) 
La  crainte  du  Seigneur  eommence  b  sagesse, 
La  charité  TachèTe.  (La  liAiPI;)r 

On  pardonne  tout,  hors  Yùrg^sd. 

(VoKTàin.) 

Vacariee  est  la  plus  Tile,  mais  non  pas  la  ptan 
malheureuse  de  nos  passions.  (Duclos.) 

Sa  i^rtf  et  sa  (UroHuft  loi  atttntt  le  respect 

^sun.) 


B  j  a  trois  obscrfatiens  à  fûre  : 

1*  Les  adjectifs  abstraits,  tels  que  Beau,  vrai,  tOUè^  etc.»  quand  ils  sont  pris  subs- 
liDthrement,  ne  /emploient  jamais  au  plurief  ; 

2*  On  peut  en  dire  autant  des  noms  de  métaux  et  d*aromates»  quand  ils  signiffient 
chacun  une  seule  substance  composée  de  plusfeurs  parties  ;  ou,  si  Ton  veut,  lorsqu^is 
désignent,  comme  individuelle^  la  masse  de  chacun  de  ces  métaux  et  de  ces  aromates  ; 
leur  nom  est,  à  fa  vérité,  le  nom  d'une  espèce  considérée  individuellement,  et  qui  ne 
renferme  point  d'individus  distincts.  Sî,  au  contraire^  on  les  considère  comme  mis  en 
œuvre,  divisés  en  plusieurs  parties ,  et  qu'on  y  distingue  des  qualités  qui  permettent 
de  les  ranger  en  diverses  classes,  ils  prennent  alors  la  marque  du  pluriel.  Itains  ce  cas, 
on  dît  très  bien  :  des  ort,  des  ctc&ret  de  (fîflërentes  ooirieurs;  dès  fers,  des  inean»  dé 
diffiSrentes  qualités; 


Digitized  by 


Google 


(96) 


3*  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  métaux  et  des  aromates  doîl  également  s'appli- 
quer aux  mots  de  vertus  et  de  vices,  en  ce  sens  que,  si  ces  mois  n'expriment  que  la 
passion  ou  le  sentiment,  ils  restent  invariablement  au  singulier,  parce  que  ce  senti- 
ment, celte  passion  ne  sont  chacun  qu'un  être  unique.  Hors  de  là,  on  s'en  sert  quel- 
quefois au  pluriel  ;  mais  alors  ils  signiûent  les  actes  ou  les  effets  de  nos  passions,  de 
nos  sentiments.  Exemple  :  Choisissez  des  sujets  dignes  de  vos  bontés.  (Cormbu-lb.) 


EXERCICE   PBRÂSÉOLOGIQVE. 


ADJSCTirS 

L'utile. 

Le  p«wibki' 

L*impM«ible. 

L'horriMe. 

Le  fnonrtrucm. 

Le  rcruht. 

Ltneerieia. 

L'aUunU 


PRIS  SUBSTAWTIVKMEÎIT.  MOMS   DI  MÉTAUX   ET  p'AROMATES.   MOMS  DE  VEITUS.    «OMS  DE  VICES 

m  •■  ■W' > *>    * - 


Le  facile, 
le  dilBcne. 
Le  moifile. 
Le  cotn^A. 
J«  rUMique. 
Le  rofnttnti4|M. 
Le  oeuveaa. 
Le  dout. 
Le  >uLlkae 
Le  frai 


L'or. 

L'argent 
Le  cuivre. 
Le  plomb. 
Lefrr. 
L'éUin. 
h»  n'tnfi. 
Le  II  ercare. 
le  pUliiie. 
Le  Tif-argent. 


La  eannrlle. 
Le  kaume. 
La  oBjrrbe. 
Le  tlorast 
L  encens. 
L*abMnllie. 
Le  genièTre 
Le  giroAe. 
La  vanilleu 
La  lavande 


£«  eonttai»<te. 
La  lempéraoM. 
La  MpeÎMe. 
La  foi. 
La  }u*t»ee. 
La  cbatteti. 
La  pudeur. 
La  elém  neab 
La  candeur. 
Latobricti. 


La  par 


L'orguel 

L'effrontori». 

L'avariée. 

La  fpmrmmné^. 

L'oiaiveU. 


.o^o.^mim  N"*  XLIL  g»w^^^  ■■ 

SUBSTANTIFS  QUI  SONT  TOUJOURS  EMPLOYÉS  AU  PLURIEL. 


Et  qui  peut  condamner  les  pleurs  de  la  nature  P 

(La  Haepe.) 

Toute  la  doctrine  des  rncBurs  tend  uniquement  à 
nous  rendre  beureui.  (Bossoet.) 

1    ■ 
Il  y  a  plufiienrs  martyrs  enterrés  dans  les  e€a<i- 
9ombe$.  (Académie.) 

La  nature  est  pour  I*homme  un  livre  fermé ,  et  le 
créateur,  pour  confoRdre  l'orgueil  humain ,  s'est  plu 
à  répondre  des  ténèbre*  sur  la  face  de  cet  abîme. 

(Massillon.) 
Aux  dépens  du  bons  sens  gardez  de  plaisionlcr. 

(BOILEAU.) 

Ils  allaient  Insulter  aux  mânes  de  nos  rois. 


Beaucoup  de  gens  se  préparent  des  remords,  des 
maladies ,  la  mort  à  grands  ftais.  (Nicole.) 

Je  sens  que ,  malgré  ton  offense, 
Mes  entrailles  pour  toi  se  troublent  par  avance. 

(Racuie.} 

Toujours  la  tyrannie  a  d'heureuses  prémices. 

(RACiin.) 

Voilà,  vo!là,  messieurs,  TclTra vante  chronique 
Qu'on  tourne»  à  vos  dépens,  en  récit  prophétique. 
(Cas.  Dblavigeb.) 

La  distinction  la  moins  exposée  à  fenvie  est  cdll 
qui  vient  d'une  longue  suite  d*aneétres. 

(La  Fortaihe.} 


11  y  a  dans  notre  langue  des  noms  qui,  exprimant  plusieurs  choses  distinctes  réunies 
sous  la  môme  dénomination,  n*oni  point  de  singulier,  ou  du  moins,  s'ils  en  ont  ob, 
il  n*est  usité  que  dans  des  circonstances  plus  ou  moins  rares. 

Parmi  les  noms  que  Ton  cite  comme  n*étant  jamais  employés  qu*au  pluriel,  on 
compte  les  mots  ténèbres,  pleurs,  mœurs ^  dépens,  mânes  et  prémices.  Ce  sont  là  des  dé- 
cisions de  grammairiens,  dont  les  écrivains  font  souvent  justice;  car  il  suffit  qu'un 
nom  soit  nom  pour  qu'il  subisse  tous  les  accidents  du  nombre;  et,  à  proprement  par- 
ler. Il  n'y  a  pas  de  substantifs  qui,  employés  au  pluriel,  ne  puissent  rôire  au  singu- 
lier. Écoutons  là-dessus  M.  Arnault,  ancien  président  de  TAcadémie;  ses  paroles  au- 
ront plus  de  poids  que  les  nôtres. 

«  L'Académie  n'a-t-elle  pas  décidé,  par 'exemple,  que  le  substantif  masculin  pleurs 
ne  pouvait  pas  prendre  le  singulier?  Bossuet,  cependant,  ce  grand  évoque,  dont  la 
statue  est  placée  dans  le  local  même  où  l'Académie  tient  ses  séances,  dit,  dans  Porai- 
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son  funcl)re  d'Anne  de.Gonzague  :  Là  commencera  ce  pleur  étemel;  là  ce  grincement 
dedenttqui  n'aura  jamais  de  fin  (1).  Voilà  donc  pleur  employé  au  singulier  dans  une 
phrase  que  tout  le  monde  trouvera  peut-ôire  assez  belle,  et  où  le  pluriel  ne  le  rem- 
plaearait  pas.  Voilà  un  exemple  concluant;  et,  n'en  déplaise  à  TAcadémie,  l'autorité 
(le  Bossuet  en  vaut  bien  i^ie  autre.  L'Académie  ne  fait  pas  la  langue;  elle  en  tient  re- 
jîistre  sous  la  diciée  des  hommes  de  génie.^  Ce  n'est  pas  à  elle  à  nous  faire  la  loi.  » 

Intimement  convaincus  de  la  vérité  de  ces  dernières  paroles  et  de  l'insuffisance  de 
toutes  les  grammaires,  nous  avons  entrepris  ce  grand  ouvrage,  où  nous  ne  pouvons 
jamais  induire  en  erreur,  parce  que  nous  nous  appuyons  à  chaque  pas  sur  les  grands 
écrivains,  qu'on  doit  regarder,  avec  nous,  comme  les  seuls  législateurs  de  notre  belle 
langue. 

EXERCICE  PHRàSÉOLOGJQUE. 


i^fonbilta» 

Hanlte 

MmU»» 

FS«n«aîUM 

Cnfou 

Faoéraillet 

Plturf. 

Arrooint* 

KpoouillM 
ifatiDti. 

M«a!i. 

Tfuu 

Obf«<iDet. 

▲DDlkf. 

Fntraillet. 

V* 

^^koloun 

Ddémcef 

MBtériaaz. 

ViTMfc 

roots. 

AfMti 

Dépen.. 

MIOM 

TéoAbrM. 

BmMm. 

Mpocbctt«i. 

♦•««o  N""  XLIIL  <î8»€f€ 


NOMBRB  DIS   NOMS  BTRAZIGKE8. 


lr«  b£biK. — SANS  4. 

Voos  chanterez  l'excelsis  gloria , 

Et  des  noêls  et  des  alléluia.  (Paru v.) 

Les  lazzaroni  forment  une  grande  partie  de  la  po- 
polatiOD  de  Naples.  (Db  Jovt,) 

Dans  les  gros  in-quarto  qn'cn  nous  donne  sous  le 
litre  de  mandements ,  on  remarque  d'abord  des  ar- 
moiries arec  âe  beaux  glands  ornés  de  houppes. 

(Voltaire.) 

U  rigueur  de  la  saison  qui  détruisit  les  biens  de  la 
terre,  en  ce  temps,  apporta  la  famine.  On  périssait  de 
misère  an  bruit  des  Te  deum  et  parmi  les  réjouis- 
MDces.  (Voltaire.) 

Plnsienn  hermevm  conduisaient  de  la  Messénle 
laos  U  Laconie  et  dans  l'Arcadle. 

(Ghateaubriahd.) 

Après  tant  d*oremu$,  chantés  si  plaisamment, 
Après  cent  requiem,  entonnés  si  gaimcnt, 
Pour  Dons ,  Je  raToucral ,  c'est  une  peine  extrême 
Ou'O  noti  bille  aajourd'hui  prier  Dieu  pour  Tous-méme. 

(Voltaire.) 

les  lichen  ont  en  général  pour  racines  des  griffes 
apcroeptibles  qui  s'accrochent  aux  rochers  les  plus 
diffi  et  les  plus  polis. 

(BEElfARDlN   01  St-PiERRB.) 


2"  SERIE.  —  AVEC  s, 

.  .  .  J'ai  comme  un  autre  marqué 

Itous  les  dé^ts  de  ma  table.  (Voltaire.) 

L'abbé  Cahusac  mettait  le  Cantique  dos  Cantiques 
au  rang  des  meilleurs  opéras  de  l'anUquité. 

(J.-J.  Rousseau.) 

Louis  XIV  se  pkisait  et  se  connaissait  aux  choses 
ingénieuses ,  aux  impromptus,  aux  chansons  agréa- 
bles. (Voltaire.) 

Fuyez  encor  les  tours  trop  délicats , 

Des  concettis  l'hiutile  fracas.         (de  Bbimis.) 


11  met  tous  les  matins  six  impromptus  au  net. 

(Boileao.) 

Anglais,  il  faut  nous  sulyre  en  tout  ^ 

Pour  les  lois ,  la  mode  et  le  goût , 

Même  aussi  pour  l'art  militaire. 

Vos  diplomates ,  yos  chevaux 

N'ont  pas  épuisé  nos  bravos,  (Béraageb.) 

De  belles  dames  qui  convoitaient  ie  quine  de  la  lo- 
terie royale ,  allèrent  trouver  un  fou  aux  PeUtes-Nai- 
sons ,  dans  l'espérance  qu'il  nonunerait  les  numéros 
gagnants.  (Hebciie.) 


'1)  M.  VtUK  Hngo  ne  semble-t  11  pas  avoir  imité  Bossuet  dans  les  vers  saivants  i 

Combien  vtrent  Joyeux  qui  devaient,  sœurs  ou  frères, 
Falie  Mil  pl^yf  jilemei  de  quelques  ombres  chères  1 
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dlSrt  eBtIa  Mifle  irUla  moflerne  qnl  nMt 
des  débita  ta  titfa^e  tant  â*em- 
et  de  coosolaireB.         (Cbateaubriaud.) 


Deloailttoy»,  oebd  qui  mérite  le  ^oi  d'ôtn  mis 
au  rang  des  jnensoi^ges  Imprimés,  et  surtout  des 
mensonges  msipides ,  est  le  ségraiHana. 


De  larges  nymphéa^  sur  les  tlots  aplanis^ 
Fonnent,  des  deux  cfttés,  de  Buperil^es  tapis. 

(Gastkl.) 


Les  uwrHMM  sent  des  jctoos  » 
Leur  valeur  dé^nd  de  leur  place  t 
Dans  fa  faveur,  des  mîllioDS, 
fiCdes  s^nM^  dans  la  diagrAee. 

(BiisoiDF.) 

Ce  fut  Mazarin  qui  fit  représenter  à  Paris  les  pre- 
miers opérai,  et  c'étaient  des  opéras  ItaUens. 


Les  concertos  de  Leclere  eurent  en  France  o 
grande  répuuuioo.  (Gibodk^) 


11  n'existe  pas  encore  de  règles  foes  sur  le  phiriel  des  noms  qui  dérivent  des  lan- 
gues étraiif^èi^es.  Bien  souvent  c'est  Tarbitraire  seul  qui  en  décide^  et  cela  est  si  vrai, 
qu'il  ne  serait  pas  dillkile  d'accumuler  les  autorités  pour  et  contre  sur  ce  point  de 
grammaire,  et,  ajouterang-nous>  d'oppoeer  les  écrivains  à  eux-mêmes  (i).  Dans  on 
tel  état  de  choses,  ce  que  nous  pouvons  faire  de  mieux,  c'est  d'offrir  à  nos  lecteurs 
les  règles  qui  nous  paraissanl  les  plui  ratioanelies  sur  £6Ue  grande  difficulté. 

£SSAI 

sera  L'oaTBOGIAPBI  DIS  MOTS  SMPamrriS  aux  LANOVU  ARCIIIINIS  OO  ÉTSANOXaiS  ,   ET   DE  QUELQUES  AUTIBS 

MOTS    AMALOCUES  (2). 


Nota.  Dans  le  traratl  qui  suit,  on  ne  s'est  pas  tcujoors  attaché  à  donner  ia  lisleeB- 
lière  des  mots  et  des  expressions  que  chaque  règle  embrasse  :  on  a  cherché  seulement 
à  réunir  assez  Ai'exemples  pour  qu'il  ne  restât  aucun  doute  sur  la  manière  d*entendre 
et  d'appliquer  la  règle. —  Parmi  les  termes  cités,  ils'en  trouve  plusieurs  qui,  n'^iyaaf 
point  de  voyelles  auxquelles  on  puisse  donner  l'accent ,  et  qui ,  ne  s'employant  presque 
jamais  âu  pluriel,  fiemblem  allonger  ânutilemenl  la  série  qui  les  renferme  :  <hi  a  dû 
cependant  les  admettre,  parce  qu'ils  servent  à  montrer  que  les  mots  de  cette  espèee 
doivent  être  en  caractère  romain  ou  en  caractère  italique,  selon  qu'ils  ont  perdn  ou 
coaterré  leur  nature  étrangère. 

MOTS    LATINS. 

V  On  devra  toujours  écrire  en  italique,  et  sans  aucun  des  signes  accessoires  pit>pre6 
aux  mots  français,  les  termes  et  les  expressions  évidemment  employés  arec  rintentkm 
de  faire  un  emprunt  à  la  langue  latine,  soit  qu'ils  n'aient  pas  encore  été  assez  fréquem- 
ment usités  pour  se  franciser  complètement,  soit  que  letir  forme  même  oh  que  leur 
sens  s'oppose  à  ce  qu'ils  deviennent  jamais  tout-à-fait  français.  —  Parmi  ces  mots  y  il 

(1)  ''jtL  Harpe  et  Voltaire  ont  écrit  des  opéras  tantôt  avec  on  s,  tantôt  sans  «. 

(2)  Cet  Essai  qui ,  a  Hé  pul)llé  dans  le  Journal  grammatical,  nous  a  paru  mériter  une  place  dans  notre 
ouTragc.  11  serait  à  souhaiter  que  les  règles  qui  7  eoMt  fiosëes  fusseat  génénlenent  admises  ;  eUes  feraient 
cesser  la  confusion  où  l'orUiographe  et  cee  vote  «etnalée  Jua^i'à  fréeeid. 
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hat  ranger  tous  ceux  fui ,  par  une  sorte  d'abrétiatiou  »  servent  %  Msijpier  )a  prièie ,  lo 
texte  dont  ils  sont  lecoiUMneMm^ 


Â9$  Maria ,  oo  sixnpiBneAt  .ive 
9e]iediet7«. 

Om/Ueor. 

CrUerium. 

DeUatur  (terme  (I*imprinieile). 

Dictamen, 

Ergo  (!). 

Bxequatur 

Xorafo  (pcftre  0t  nufnnB)* 

Jfextoittin. 

Ifimmuni. 

Miserere  (prière  et  maladie). 

iV^ra  bené  on  simplement  i^la 

Porealis. 

Batcr(te). 


PHmo^  Meutuid^  lerdo,  ett» 

Quasimodo  Qti). 

Requiem, 

Metm^ttUKU 

Sakm, 

Stabat. 

Te  Deunu 

Veto. 

Ab  intestat. 

Ab  irato. 

Ad  patres* 

A  UUere* 

A  remotis, 

Eeee  homo, 

Mœ  pnfeêêê  f^. 

In  extremis* 

Jn  pMfOé 

in  paee. 

In  partibus» 

In  puris» 

Necplus  ultra  (le). 

Quos  ego. 

Sine  qua  non. 

Statu  quo. 


Crab,  àcB  édêttur^  des  fûcODram,  des  exemt^  des  exeqiuUur ,  «te ,  etc. 

NoTi.  L'expression  grecque  kyrie  MsUon,  et  les  mots  hébreux  amen,  alléluia,  sont 
anali^nes,  par  le  rôle  qu'ils  jouent  dans  notre  langue  y  aux  mots  latins  qni  pséoèdeat. 

Les  mois  et  cœtera,  quoique  îarfins,  sont  presque  toujours  lorsqu'on  les  abrège ^(etc.), 
en  même  caractère  4|iie  le  texte  ûù  ils  je  trouvent  ;  c'est  une  exception  bien  connaiû. 

^  On  devra  écrire  en  romain.,  en  lenr  donnant  le  signe  du  pluriel,  et  en  les  .accen- 
loant,  s'il  y  a  lieu,  tous  les  mots  latins  qui  répugnent  à  entrer  dans  la  série  précé- 
dente. 


Oq  aeeessit.  —  Des  aceesiÉÉk 
Ua  a^nda.  —  Des  agendas. 
Ud  aliiom.  —  De»  aibuma. 
Ca  alinéa  (A).  —  Des  alinéa 
Un  apparté. — i^  apartés. 


Ocëro. 

UndéflcU.^Dcs  déficits, 

Un  dictum  (ou  même  nn  dicton).  —Des  dletoms. 

Un  duo.  -*<  Des  duos.     ' 

Un  duplicata.»  Des  duplicatas. 


(]]  Les  bons  éditeurs  i;ejettent  anjoiird*hai  faecentnation  latine  on  prétendue  telle.  Faut-il  compliquer  l'or- 
tba^pbe  fram^ise  en  conservant  ces  signes  inutiles  sur  les  mots  latins  qui  se  montrent  quelquefois  dans  notre 
B?  Je  ne  le  p^Me  pas  ;  aussi  n*ai-ie  point  balancé  à  les  retrancher  entièrement. 


P)  Cernai ,  quoique  depuis  long-temps  employé  en  français ,  ne  l'a  guère  été  que  parmi  les  gens  d'Église  on 
ie  cofiége ,  et  a  dû,  pour  eux,  garder  toujours  sa  physianomie  originelle.  On  peut  en  dire  autant  d*exequ€h 
twr,  qui  n'a  jamais  fraochi  Tenceinte  du  palais  ou  des  cliancollcrics. 

(8)4^1  parti  doR-o«  frenibe  fwnr  le  «lasMnient,  dans  les  ^ictlonmiires  français,  des  loeotlons  adrerblifes 
htioes  qm  «ont  formére  dVme  prcposltion  et  d'où  antre  mot ,  telles  que  ex  iffrofesso ,  in  extremis ,  ab  énêeê^ 
faf^ete?  Tantôt  1* Académie  les  place  nu  rang  qu'indique  la  préposition  (voyez  ex-pmfesêo);  tantôt  à  odsi  ipe 
le  second  mot  réclame  (voyez  extremis  [m]].  Elle  a  ordinairement  préféré  ce  dernier  mode ,  qui  semble  en 
cfcttepInsnatureL 

(4)  Si  Ton  n'admettait  pas  1*5  an  pluriel  d'alinéa,  d* aparté,  déjà  francisés  à  demi  parTaccent;  à  plos  forte 
raison,  fnbdrail-II  le  refuser  au  mol  français  alentour,  qui  est  bien  certainement  l'expression  à  Vontour,  et 
qoi  eq»endant  reçoit  toniours  le  signe  dn  piurial  :  les  alentours.  x 
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Un  errata  (1).  —Des  erratas. 
Un  factotum  {ou  même  an  factoton).  —  Des  fa^ 
totums. 
Un  factom.  —  Des  factoms. 
Folio.  —  Des  folios. 
Forum.  —  Des  fonmu. 
Un  frater.  —  Des  fraters. 
Le  gaster. 
Un   impromptu.  —  Trois  impromptus  an  nel 

(fioiUam). 
Incognito. 
Intérim. 
Un  magister. 
Le  médium  de  la  voix. 
Un  mémento  —  Des  mémentos. 
Mordicus.  (adT.) 
Un  muséum.  —  Des'muséums. 
Un  omnibus.—-  Des  omnibus. 


Le  palladium.  -—  Des  panadiums. 
Le  pailium.  —  Des  paUiums. 
Un  peccata.  —  Des  peccatas. 
Un  pensum.  —  Des  pensums. 
Un  populo. — Des  petits  populos.  {Aead,) 
Quasi,  (ady.) 

Un  quatuor.  —  Des  quatuors. 
Un  quiproquo.  —  Des  quiproquos. 
Recta,  (ad?.)  —  Payer  recta. 
Le  recto  et  le  yerso. — Les  rectos  et  les  Tersos  d'un 
registre. 
Du  gpcrmacétl. 
Tacct.  —  Garder  le  lacet. 
Le  typhus. 

Un  ultimatum. — Des  ultimatums. 
Une  yirago.  —  Des  viragos. 
UnTisa. — Des  visas. 


Observation. — Rejeter  l'orthographe  qui  vient  d'être  indiquée,  ne  serait-ce  pas  con* 
damner  celle  que  l'usage  et  l'Académie  elle-même  ont  donnée  à  plusieurs  mots  la  lins 
qui  certes  ne  sont  pas  plus  usités ,  comme 


Des  débets 
Des  quolibets 
Des  vertiges 


Des  déficits ,  des  accessits. 


\  i  Des  déficits,  dei 

>  qui  sont  analogues  à  /  Des  quiproquos 
)  (  Des  viragos. 


Les  termes  d'anatomie,  de  médecine,  de  chimie,  de  botanique,  etc.,  employés  fré- 
quemment dans  les  ouvrages  et  dans  les  cours  publics  où  l'on  traite  de  ces  sciences, 
appartiennent  à  la  classe  des  mots  latins  devenus  français.  Tels  sont,  par  exemple  : 


Cancer,  (chlr.)  —  Des  cancers. 

Goagulum.  (chlm.) 

Dahlia.  —Cultiver  des  dahlias. 

Duodénum,  (anat.) 

Fémur,  (anat.)  —  Les  deux  fémurs. 

Géranium^  etc.  —Cultiver  des  géraniums. 

Lombago,  (méd.) 

Rectum,  (anat.) 

Potassium,  (chlm.) 


Sodium,  (chlm.l 

Sternum,  (anat.) 

Jéjunum,  (anat.) 

Liber,  (botan.) 

Ténia,  (méd.) 

Tibia,  (anat.)  —  Les  deux  tibias. 

Méconium.  (méd.) 

Pollen.  (t)Otan.) 


3^  Les  mots  formés  de  deux  mots  latins  unis  par  un  tiret  ne  prennent  jamais  le  signe 
du  pluriel,  ni  d'accent,  et  doivent  s'écrire  en  italique;  tels  sont  : 


ChoUra-morbus.  (  Choléra  ,  lorsqu'il  est  employé 
seul ,  prend  l'accent  et  s'écrit  en  romain.^ 
Oustodi-noi, 
Ex-voto,  — Des  ex-^)Oto, 


In-fblio,  in-quarto,  etc.  —Des  in~fbUo,  des  4b- 
quarto  (2). 
Post^eriptum,  —  Des  post-seriptum, 
Vade^mecum, 
Vmi-meeum, 


(1)  Par  une  distinction  tout-À-fait  contraire  à  l'esprit  de  notre  langue,  quelques-uns  emploient  le  mot  errata 
lorsqu'ils  indiquent  plusieurs  fautes  à  corriger,  et  le  moi  erratum,  lorsqu'il  ne  s 'agit  que  d'une  seule  faute.  Que  ne 
disent-ib,  pour  être  conséquents ,  un  âuplicatum ,  au  lieu  de  un  duplieata,  desfacta  pour  dêt  factums  etc.? 
D'ailleurs,  si ,  pour  eux ,  errata  est  un  pluriel,  ils  devraient  écrire  lei  errata  d*un  volume,  et  non  rerrcUa. 
—  Errata,  signifie  une  table  destinée  à  indiquer  les  fautes  qu'un  livre  peut  contenir  :  s'il  ne  s'en  trouve  qu'une, 
tant  mieux  ;  mais  cet  heureux  accident  ne  saurait  obliger  à  transporter  la  syntaxe  latine  dans  notre  langue.  Je 
pense  donc  qu'il  faut ,  dans  tous  les  cas ,  écrire  au  singulier  un  errata,  et  au  pluriel  des  erratae  :  Chaque  volume 
ut  accompagné  d^un  errata.  Verraia  du  3*  volume  ne  signale  qu'une  faute.  To%u  les  erratas  de  ces  ooltisiica 
sont  faits  avec  soin. 

Çt)  L'osage  n'est  pas  ici  toutrà^ait  d'accord  avee  notre  règle  :  il  laisse  le  mot  toqiom  Invarié,  mais  ordi- 
nairement il  ne  l'écrit  point  en  italique. 
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MOTS  Qmiot. 


Les  mots  grecs  introduits  dans  noire  langue  sont  en  général  complètement  francisés 
par  le  changement  de  désinence ,  et  ne  peuvent  donner  matière  à  aucune  discussion. 
Les  dénominations  de 

Paonma ,  l       Géorama, 

Btanma ,  I      Néorama,  ete. 

ne  sauraient  faire  exception,  puisqu'elles  ne  sont  que  fabriquées,  et  que  la  langue 
grecque  ne  les  réclame  pas.  Écrivez  :  Des  panoramas,  des  dioramas,  etc. 

MOTS  ITAUKNS. 

Les  mots  empruntés  à  la  langue  italienne  peuvent  être  classés  comme  les  mots  la 
tins;  c*est  le  même  principe  qui  préside  à  la  détermination  du  caractère  qu'on  doit  leur 
attribuer. 

i*  Exemples  de  mots  italiens  qu'un  long  usage  ou  Toubli  du  sens  original  a  rendus 
français,  et  qui  sont  dès  lors  soumis  aux  règles  de  notre  orthographe. 


Oratorio. — Des  oratorios. 

Piano  {subit,  instrument).  ^  Des  pianos.  »  (Voyez 
le  paragraphe  suivant.) 

Soprano.  —  Des  sopranos. 

Ténor.  (Ce  mot  a  môme  pcrdo  Ye  final.)  »  Des  té 
Dors. 

Trio.  —  Des  trios. 

Zanni.  (Nom  d'un  personnage  de  la  comédia  ita- 
lienne.) 

Zéro  (I)  ^  Des  zéros.  —  Etc. 


Alto,  (instr.) .  D  y  a  qoatre  altos  dans  cet  or- 
diestie. 
àpoco. 
lîafo.— Des  bravos. 

Cfiocoto.  ^  Des  concertos. 

Domino.— Des  dominos. 

Flm^-DeiQnales. 

imlinigiio. — Des  imbro^Uos. 

Ifoméro.— Des  numéros. 

Opài.-Des  opéras. 

2^  Exemples  de  mots  italiens  employés  avec  l'intention  marquée  de  faire  un  emprunt 
à  la  langue  italienne,  et  qui  n'admettent  aucun  des  signes  accessoires  propres  aux 
mots  français. 


Adagio,  ^nbst.  et  adv.)  —  Des  adagio, 

AU^.  Qd.)  —  aiUgro. 

ÂmUaUê.  (sobst.  et  adv.).  Des  andanU. 

Ctmemto.M.) 

FarnieiUe{\e)* 

im  petto,  (loe.  adv.) 

Forte.  (wàéL  el  ao?.) — Obsenrer  les  piano  et  les 


Largo. 

Piano  (sobst.  et  adv.  Voyez  fùrte.) 

Piam^fofte  ou  Forte  piano  (Instr.) 

Nota.  11  est  évident  que  l'adjonction  de  forte  rend 
au  premier  mot  sa  pliysionomie  italienne. 

Presto,  (subst.  et  adv.) 

Opéra  eeria  et  opéra  Inàffa.  —  Même  motif  que 
pour  ptono-forte. 

Yivace,  dolce,  etc. 


Obtervaûon.  Les  mots  italiens  employés  comme  termes  de  musique,  tendent  peu  à  peu 
à  devenir  français,  parce  que  la  langue  à  laquelle  ils  appartiennent  est  plus  ou  moins 
Cunilière  aux  personnes  qui  cultivent  cet  art.  On  affecte  même  assez  généralement 


(1)  Les  mots  eoneetti^  laxMi,  tout-à-fait  naturalisés  dans  notre  langue ,  sont  des  pluriels  en  italien.  Si  Ton  dit 
Mdqnefois  abusivement  un  concetti,  un  lazxi,  la  grammaire  doit  s'efTorcer  de  justifier  cet  emploi  par  l'eUlpse, 
fHi  de  ces  mots  qu'on  appelle  concetti,  un  de  ces  gestes  qu'on  appelle  lazxi},  plutôt  que  d'avouer  une  entière 
Ignanoce  de  bi  langue  qui  est,  après  la  nôtre,  la  plus  répandue  des  langue  européennes.  Ainsi ,  jamais  ces  deux 
BOts,  qookiiie  devant  s'écrire  en  romain ,  ne  prendront  le  signe  du  pluriel.  —  Dilettanti  n'est  pas,  il  s'en  faut , 
f  on  usage  aussi  général  ;  plusieurs  même  le  considèrent  comme  un  mot  purement  italien ,  et  disent  au  singn 
lier  âUittante  :  doit-on  les  imiter?  —  D  ne  faudraH  pas  étendre  ce  qui  vient  d'être  dit,  aux  mots  latins  dupli- 
fola,  agenda  i  car  Tusage ,  en  les  employant  aussi  souvent  au  singulier  qu'au  pluriel  sans  aucun  changement 
et  Anne,  a,  pour  ainsi  dlre^  consacre  Toubli  de  leur  origine. 
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d^employer  les  mots  italiens  pour  certaines  indications  auxquelles  les  mots  français 
conviendraient  tout  aussi  bien,  et  mieux  peut-être;  ainsi  la  plupart  de  nos  composi- 
an»  éoriTenlr  sur  hs«V9  part»ti0M  :  /iosâi,  oboe^fugêUk,  €9mi,  «Mtta\  ete.,  aaliem  de 
itÊtm^kmÊAoU,  bmtoM,  êm^,  motmu,  ete.  A  tout  prendiey.  m  genre  d'alléctatson.  n'ot 
pas  sans  utilité  pour  la  grammaire,  puisqu'il  sert  à  déterminer  le  i^ritabls car wièno 
des  mots  plus  fréquemment  usité»». 

MOTS  ESPAGNOLS  KT  AlfOLAIS. 

Quant  aux  mots  etp«giiols  ou  angints,.  et  à  tovs  ee«x  des  kMgws  ok  Treaty  floiiiwg 
dans  la  nôtre,  le  signe  ordinaire  du  pluriel ,  ce  signe  ne  peut  leur  être  refusé,  même 
lorsqu'ils  restent  étrangers.  11  faudra  donc  se  contenter  de  distinguer  ceux  qui  n'ont 
pu  encore  devenir  français^  de  ceux  qui  se  soni  acclimaiés,,  en  ne  leur  attribuant  ja- 
maisi  d'accenuiaiion,  et  en  le&  écrivant  ^ec  le  caractère  italii)ua. 

1*  Exemples  de  mots  espagnols  et  anglais  considérés  comme  français,  et  qui  obéîa» 
sent  aux  règles  de  notre  orthographe. 


AlgnailL  — DesalgoaiUik,  1      Embfti^Dw  —  Dm 

ÂJiÊ».  —  Des  avtooB,  Paroli.  —  Des  parolis. 

Hidalgo.  —  Des  hidalgos.  | 


AIOLAIS. 


Bifteck  (pour  BeeMeak.)  —Des biftecks. 

BilL— D^bllls. 
Budget.  —  Des  budgets. 
GoDstable.  —  Des  ccnatables. 
Jury  (1).  — Des  jurys. 
Lady  (!}.  —  Des  iadys. 


ScbelUng.  —  Des  schellings. 

Sterliog  m.  —  MUie  UYies  stedlag. 

Toast.  —  Des  toasts. 

Tilbury  (1).  —Des  tilburys. 

Tory  (1)  et  ixrhig.  —  Les  whlgs  et  les  toryi. 

Yacht.  —  Des  yachts. 


^"^  Exemples  de  mots  qui  sont  rootés  etpagaola  et  anglais,  quoique  assee  sonwot 
usités  en  français. 

ISPAOROLS. 

^ttlo-do/d  fSff.  — Des  autos^dthfr. 
BoUro,  —  DerMerof. 
Ca  camnritîa.  —  Des  eamariOm, 
Le  fandttngo,  —  Des  /tentfcni^of* 
Smhbênito.  —  Des  jon-beinlof^ 


▲ocjLàia» 

Gentleman  (4).  —  C'est  ob 

Watehmm(^]. 

Warrant.  —  Des  warranté* 

Verdict,  —  Des  verdicts. 

Tcomanry* 


MOTS  DBS  LANGUES  SSFTBffTBIinfanBS  ,  AUTBBS  QUI  LA  LANGUE  ANGLAISE. 

11  est  bien  peu  de  mots ,  parmi  ceux  que  nous  avons  empruntés  aux  idiomes  septen* 
trionaux,  autres  que  fa  langue  anglaise,  qut  n'aient  été  promptcment  soumis  aux 
règtes  de  notre  syntaxe  d'accord ,  ou  même  qui  ne  se  sofe^t  altérés  de  façon  à  perdre 
complëtemeiit  leur  physionomie  étrangère,  comme  rdire  (pour  ratteff  cavalier),  «j- 

a\  Eaanglate»  les  mots  terminés  psrvnyfftc  ^  le  changent  en  {$  au  phirlel,  et  pramentrt.  Toyei  roter* 
onoo  qui  suit  la  lègle  sur  les  mots  tirés  des  langoes  orientales. 

(|>Gs  mil  ne  pseod  Janai*  le  signe  da^  phuiel  ea  aagliils»  et  ne  peot  par  ooDsëçMia  te 

^  tes  mot»g<lOHftH»,  $an^henit$,  eli  ewgéniral  le»  mate  esiâsiiiii  summéi^  dewiieal  ps»!  i>6  i 

tefaïkbfcsi  >  patce  que  la  plnpait  des  Français,  IgBonmtUivaiaMrdechieadalMDsélémooUr  ae] 

raeoDiialtre  auqvel  appartient  le  aigoe  dn  phirieL 

(I)  Eki  anglais  oes  mots  (bnt  ait  phnlei ,  par  eieeptton  t  gamtiwnw,  «oMma»/  B 
€éont  aiitrement{  Je  n'oserais  prononcer  sur  cette  dtfleiiité; 
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I  ierconu  (de  wiederkonumen^  revenir),  cftottcr<mie(d6  «atteribtttil),  etc.  Gela  vient,  il 
H  faut  le  confesser,  de  ce  que  l'étude  de  ce»  lanfoes  est  fort  négligée  en  France  :  une  trop 
m  pite  iMMonéé  s^ûoéroMe  à  ia  conservaiion  des  Cormes  propres  aux  mots  qu'elles 
"    nous  donnent ,  pour  que  ses  représentations  aient  quel<|ue  poids  ou  soient  entendues  ; 
et  peut-être  faut-il  s'en  féliciter,  quand  on  considère  Pextrèrae  différence  que  présen- 
tait les  systèmes  orthographiques  et  syntaxiques  du  Nord,  comparés  avec  le  nôtre,  et 
qaelies  disparates  auraient  Wcwrènocte  langue,  si  les  emprunts  a'aMftîe»t  subà  ai»- 
ciM  tnnfifogiaiioa — Quoi  qu'il  en  soit,  puisque  la  Sangire  française  agft  presque 
loojoors  en  ignorante,  lorsqu'elle  s'enfMire  de  mots  allemands ,  hollandais,  etc^».la 
règle  qu*on  doit  leur  appliquer  devredt  très  simple  :  il  faut  toujours  les  écrire  en  ro- 
main, les  accentuer  eoome  leur  prononciation  Tindique,  et  oubliant  si ,  on  le  cad» 
lull,  le  mode  de  formation  du  pluriel  en  allemand,  en  hollandais,  etc. ,  leur  donner 
notre  t,  toutes  les  fois  qu'oa  veut  les  emplûy«^u  pluriel. 

Hoomb. — n  ftit  aecaellU  par  des  hourraha.  j^  Polder  (marais).  —  Les  polders  d'Anvers, 

[jnfamman.  —  Des  landammans.  |  Stattioinlcr.  —  Les  stathouders  de  Hollande 

Lndvcbr.  »  Des  landwehrs.  I  Taler.  —  Des  takrs. — EU. 
Uodan.^  Des  landaus. 

MOTS  TIBÉS  OBS  LANOUBS  OBIBNTALBS. 

Les  relions  et  la  règle  qui  précèdent  sont,  en  tout  point,  applicables 
lîxés  des  langues  de  l'Orient.  Ainsi  oa  écrit  : 


i^kall — Lesakalls. 
Ataufiadi.  —  Des  almanachs. 
Itey.— I>B8bcjs. 
Cad—Des  cadis. 


Para  (monnaie).  —  50  paras. 
Paria.  —  Des  parias. 
Osmanii.  —  Les  osmanlis. 
Sofl.  ~  L«8  BOUS  de  Perse.  Etc. 

Ohenaùm  importante,  —  La  plupart  des  règles  que  nous  avdtis  établies  cessetH  en 
générai  d'avoir  leur  utilité^  quand  un  historien,,  un  voyageur,  etc. ,  traitant  de  choses 
particulières  à  un  pays,  tient  à  les  désigner  par  les  noms  mêmes  qu^ellcs  y  reçoivent, 
8aos  admettre  les  altérations  que  nous  nous  sommes  permises  dans  plusieurs  de  ceux 
^,  venus  jusqu'à  nous,  se  sont  prêtés  aux  caprices  de  notre  ignorance.  Alors  ces 
mots,  ordinairement  écrits  en  italique,  conservent  presque  toujours  la  forme  qui  leur 
eM  propre,  et  répudient  toute  parenté  avec  les  nôtres.  Exemples  :  «  En  Angleterre,  les 
«  lépiiUîeainft  %k  les  royalisie»  sont  désignés  par  les  noms  de  wbigi  et  de  tories.  Le  iont* 
€  érêro  espagnol  est  un  chapeau  à  larges  bords  qui  ombrage  la  ligure.  Le  càhnakl  des 
c  Tbrcs  est  un  mets  qu  ressemble  à  de  la  crème,  mai?  doi^  \e  goèt  est  înfiiii«nen> 
i  phi  délicat.  » 

On  peut  résumer  ce  qui  précède  en  disant  que  les  mots  latins  ou  étrangers,  qui 
a*ont  point  été  francisés,  doivent  toujours  s'écrire  en  caractère  italique,  et  nepevrenf 
recevoir  aucun  des  signes  accessoires  qui  indiquent  en  français  la  pronoociaiion  ou  le 
aoBubre,  sauf  l'exception  relative  aux  mots  espagnols  et  anglais.  Tous  les  autres, 
quelle  que  soit  Teor  origine,  seront  écrits  en  romain ,  et  accentués  et  ptunrlisés»  quand 
3  y  «sa  iîQu ,  selon  les  règles  de  notre  orthographe. 
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AFPniDIGI. 


Tous  les  mois  dont  Forigine  semble  étrangère,  mais  tfast  pas  bien  consutée,  tont 
réputés  français,  et  suivent  la  règle  ordinaire. 


mMPLIS. 


Acaela.«-Desaetda8. 

BengaU  (oifleiD).  —  Dei  Dengalli. 

Agio. 

Cicao. 

Coco.— Det  cocos. 

GoUbri.  —Des  colibris. 

Fabago. 


Flntto  de  eomple. 
Halo.  —  Desbalos. 

Indigo.  —  Les  Indigos  se  sont  bien  Tendis  cette 
semaine. 
RaUfla. 
Rhum* 
Silo.  —  Creuser  des  sfloe.— Etc. 


A  cette  classe  on  peut  rapporter,  au  moins  comme  analogues,  certains  mots  dont  la 
désinence  est  bizarre  ou  peu  commune  en  français,  tels  que 

QUILQUIS  MOTS  INrAHTlHS  : 

Dada.  —  Papa.  «»  Bobo,  etc. 

CUTAIRIS   OHOMATOPilS,  PLUSIIUIS  TUMIS  DI  MIPllS  : 


Bronhaba. 
Brouillamini. 


Ëeheno. 
Béchani. 
Falbala. 


I       Gbarlyari. 

I       Hurluberlu,  etc. 

IT  DITIIS  AUmS  MOTS  : 

Zébu ,  etc. 
Francatu. 
Harmonica. 


Pluriel  :  Les  papas  et  les  mamans ,  des  charivaris,  des  hurluberlus,  des  falbalas , 
des  zébus,  etc.  * 

N»  XLIV.  coM"" 


DU  NOMBEB   DBS  MWS  PEIS  MATKBIELLKMBNT 


Les  $i,  les  c«f^  les  contrats  s<mt  la  porte 
Par  où  la  noise  entra  dans  Funirers. 

(La  Fontauii.) 

Un  Jour  se  passe  et  deux  sans  autre  nourriture 
Que  ses  profonds  soupirs,  que  ses  fréquents  hélat, 

(W.) 

Sans  rten  eachar.  Lise,  de  bout  en  bout , 
De  point  en  point,  lui  conte  le  mystère , 
Dimensions  de  l'esprit  du  beau  père, 
Et  les  encore,  enfin  tout  lephœbé. 

(La  FoRTAim.) 

Strabon  dit  que  les  Perses  épousaient  leurs  mères; 
mais  quels  sont  ses  garants?  des  ouï-dire ,  des  bruits 

▼•gUCS.  (VOLTAIIE.) 

Je  n'aime  pas  les  h  aspirées  :  cela  fait  mal  à  la  poi- 
trine ;  Je  suis  pour  l*eupbonle.  (Id.) 

.  .  de  ces  deux  moi  piqués  de  Jalousie 
in  est  à  la  maison,  et  rautre  est  avec  tous. 

(MOLIÈII.) 


L'un  ( 


Ami,  Je  n'irai  plus  rêver,  si  loin  de  moi , 
Dans  les  secrets  de  Dieu,  ces  oommem,  ceèpourq^êoi, 

(Lamaitiiik.) 

Les  quand,  les  qui,  les  quoi  pleu?ent  de  tous  c6tës , 
Sifflent  à  son  oreille ,  en  cent  lleui^  répétés. 

^  (VOLTAIftI.) 

Les  f<^  les  mais,  les  oui,  les  non , 
Toujours  à  contre-sens ,  toujours  bors  de  saison , 
Echappent  au  hasard  à  sa  molle  indolence , 

Et  souvent  à  sa  nonchalance. 

Donnent  un  air  de  déraison.  (D1LIU.K.) 

Encor  des  non?  toujours  ce  chien  de  ton , 
Et  toujours  non  ;  quand  on  parie  à  Rondon. 

(YOLTAUB.) 

Que  le  diable  t'emporte  avec  tes  $i,  tes  mais. 

(RlGHAftS.) 

n  a  Anioine  en  aversion  n'est  pas  proprement  le 
concours  de  deux  a,  parce  que  on  est  une  voyeDe  na- 
sale très  diflérente  de  a.  (Yoltaibb.) 
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H  estdes  i^Eods  secrets,  il  est  des  sympathies , 
Dont  pir  le  doux  rapport  les  ftmes  assorties 
Sitbcliait  Time  à  l'autre ,  et  se  laissent  piquer 
I^  «s  je  ne  ioU  quoi  qu'on  ne  peut  expliquer. 

(GOSNEILLI.) 

Ou»  ses  combinaisons  notre  langue  est  captlTe  ; 

EDe  n'a  jamais  en  de  force  imitati?e  ; 

Soi  nerf  fient  se  briser  contre  ses  0  muets. 

(os  Plis.) 

DiB demande  pas  les  comment,  les  pourquoi  : 
Ui  déÔDitkns  le  font  pâlir  d'efflroi.      (Dblilli.) 

PfaisiearB  peu  font  nn  beaucoup. 

(Flou  AN.) 

On  ann  quelque  part  omis  une  Tirgnle;  que  sais-Je? 
m  n'aura  pas  mis  les  points  sur  les  i,  aussitôt  cela 
taie  on  procès  ridicule.  (La  Chaussée.) 

Je  sais  tous  les  «i  et  les  mai»  dont  les  petits  spé- 
ddateorB  ont  enluminé  cette  yaine  science. 

(Muabkau.) 

Tnlim  de  suite  font  cent  orne  en  cfaiflfres  arabes. 

(ACAI>ÎMII.) 

Mon  d«  pfaflosophe  et  mon  maître ,  les  ei,  les 
pomfioi,  sont  Um  Tigooreux.        (Voltaui.) 


Dans  le  cas  où  la  tomme  des  oui  surpasse  celle 
des  non,  alors  la  loi  nouyelie  doit  l'emporter;  car 
enfin ,  quand  la  balance  est  juste ,  le  moindre  poids 
suffit  pour  la  faire  balancer  de  l'un  des  côtés. 

(MlSABKAU.) 

D  faut  se  garder  d'enseigner  aux  enfants  ces  phrases 
d'une  politesse  affectée  dont  ils  surchargent  leurs 
demandes ,  comme  les  Je  voue  en  prie ,  les  petite 
maman,  en  grâce.  (M ■•  Gampam.) 

Les  Italiens  ont  supprimé  toutes  leurs  h, 

(VOLTAiaX.) 

Un  tiene,  yant,  ce  dUron,  mieux  que  deux  tu  t^auras. 

(La  FoivTAiNi.) 
n  pleut  des  monosyllabes.  On  m'a  enyoyé  les  que, 
on  m'a  promis  les  oui,  les  non,  les  pour,  les  qui,  les 
q^oi,  les  si.  (Voltaibs.) 

Immolée  à  mon  pire  n'écorche  point  mon  oreUie, 
parce  que  les  deux  e  font  une  syllable  longue. 

(W.) 

Les  si ,  les  pourquoi  sont  bien  yigoureux  ;  on 
pourra  y  joindre  les  que,  les  oui,  les  non,  parce  qu'ils 
sont  plaisants.  (Yoltaue.) 

...  De  ces  deux  moi  piqués  de  jalousie , 
L'un  est  à  la  maison,  et  l'autre  est  avec  yous. 

(MoLiiai.; 


U  est  une  classe  nombreuse  de  mots  y  tels  que  ceux  des  exemples  que  nous  venons 
de  citer,  qui  ne  prennent  pas  la  marque  du  pluriel  ^  lorsqu'ils  sont  employés  substan- 
tiTemeol.  La  raison  en  est,  que  la  plupart  de  ces  mots  sont  invariables  de  leur  na- 
ture, et  qu'ils  sont  ici  pris  dans  un  sens  tout-à-fait  matériel  (i).  Voici  les  exceptions  : 
i'  Ouoique  les  verbes  à  Tinfinitif  soient  essentiellement  inyariables,  ils  prennent 
k  signe  du  pluriel ,  quand  ils  sont  passés  à  l'état  de  substantifs  simples  :  les  dtnert^ 
lestoupen,  les  pourparlers,  les  nre$,  les  pouvoirs,  etc. 

â*  Il  en  est  de  même  des  prépositions  tlevant  et  derrière;  on  dira  :  les  devants,  les 
derrières  de  l'armée. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


DMMb.  deia.dMfli 
Pc*  ml.  4m  l«  dM«t 
Trois  q«atr« .  trois 
Tr*i*bait, 


Dm  ( 

Dm».  4mmoL 


Dm  trop. 


»UMpt.  Dm  il.  dMMoL 

mni  DMtoi,4MfMr 

u  Dm  par. 


Dm  bMMoop ,  4m  «mm» 
1>—  prMMS  garS*  à  t««i. 
I>«f  qal  TlTaa? 


(l)Tolcideox  exemples  de  Molière  dans  lesquels  oeUe  rè^e  a  été  violée  1 

Veux-tu  toute  tatle  oflRsnser  la  mmmalreP 

—  Qui  parle  d'olTenser  grand-mère  ni  grand-père  F 

0  eiel  I  Grammaire  est  prise  à  contre-sens  par  toi. 

GrmMuOrs,  étant  pris  matériellement,  derait  être  employé  an  maseoBn,  ear  on  teot  dire  giie  o«  m»t 
frmmafre,  est  pris  à  contreviens,  etc. 

Décider  en  chef  et  faire  du  flracas 

A  tous  les  beaux  endroits  qui  méritent  des  Aoi  / 

fir  la  même  raison,  fl  fallait  des  Aa  sans  sy  mais  ce  signe  était  nécessain  ponrlarégnliittédeliriiBe. 

(9lb«Ba«ldk^tia«f  tPtIml  tlmU^rmUfnmmêrmêÊtmwàatttmmnê. 

u 
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P  raOPBIS   KMPLOriS  COMMI  TELS, 

WohlDgton  n'apparUent  pts,  comme  Boonaparte,  k 
OBtte  rare  des  Alexandre  et  des  Ce'sar,  qui  dépasse 
la  lUtwe  del'etpèee  homaiiie. 

(CUkTIAVBUANB.) 

Ce  qn'll  y  a  de  certain,  c'est  que  les  plus  saTants 
d£B  tamnct,  k»  Socraêe,  les  Ptaion,  les  ^ewft)n 
ont  été  aotti  les  ptas  religieux. 

(Bermasdiii  ob  St-Piemk.) 

Les  Ptetos,  les  Pythagon,  m  se  trouvent  pios  : 
0»^  B'U  y  •■  iv  c'est  bien  Iota  de  noas. 

(J.-J.  R0V85BAir«) 

Les  vrate  gens  de  lettres  «t  tes  naf »  phMMophen 
ont  beaucoup  plus  mérité  do  genre  Inmain  mêles 
Orphé»,  les  Mercule,  et  les  Thésée. 

(Voltaire.) 
n  o'y  esl  m  amome  pmtoce  dTtaMe  d^onitsns 
comme  les  HéoiouhèM,  les  PéHdÂ»^  le&  £f6Ate« 

(W.)  * 

l»Ijad»,tuMÊèntê9quieu,  hwJ^j:  Rmumm»^ 

«1  se  levant  en  Europe,  iBpelèrent  les  peuples  mo- 
dernes à  la  liberté.  (Chateaubriand.) 

Les  La  Fùniaine,  tes  BoitecM,  les  Racine,  les  JHb- 
Were ,  Tlvaienl  entre  eux. 

(BlBlURAUl  DK  St-PiSAES.) 

I  Ç?  °'!*'  ^°^^®  '®^°  ^  ^®'°  »  et  dans  les  intervalles 
lucides  des  nations ,  qu'on  voit  paraître  dtes  «érvéotn 
des  YoTTOn,  des  Spanheim  et  des  Barthélémy.        * 
(de  BocrprLEB5.J 

NonfavDnscjQ^luesboDB  philosophes;  mais,,  ilfaut 
layouer,  nous ncsomme^faelcsdlcisples des NewtotK 
des  XocJkc,  des  Goiii^c.  ^^cwiiiPis 

(BER5ARDIN   DE  St-PiERRB.) 

Réalisez  une  héroïne  de  roman,  efle  goiltera  des 
▼oluptés  plus  exquises  que  les  Laïs  et  les  Qéopdlre. 
(J.-J.  Rousseau.) 


LalisOTis  donc  à  Mole ,  cet  acteur  plein  do  grâce 
lïî»^.  k^m"Î  ^i'^^^h  ces  artistes  chéris. 
Lartdembellir  lascèneet  de  charmer  Paria, 

(Delilie.) 
Là,  Pporrut <fte  imfbr,  Annonay  voit  paraître 
Uê  CRiUieg  oa  ees  Ten  seront  tracés  peut-être. 

(Diuui.) 


IfOMS  FI0PBK9  Jlt'fUiUS  ]Kni9  ( 

11  n'y  a  si  petHe  nation  moAnmc  ^  ffm  tm 
Alexandm  et  ses  Césars,  et  aucune  ses  Racchus  ef 
ses  Gârès.  (BranudiMii  dk.  S(v-PiHn.> 

Si  les  qualités  morales  se  transmettaient  par  br 
nalseance ,  on  verrait  des  races  invarlaliles  é»  Si* 
erates,  de  CàêtM,  de  Nërottg,  de  libères. 

(Bernardin  de  St-Pierbe.) 

Si  tMs  les  bommeft  étaient  de»  S«Traf«t>tosei»e 
alors  ne  Ibhf  serait  pas  nuisible  ;  mais  ils  n'auraient 
aucun  besoin  d'elle.  (J.-J.  Rousseau.) 

C'est  en  HoSaiièi  qoe  l'bn  Irome  eonnnméaM 
des  enfent»aa  teint  frait ,  1»  phi»  beaux  blond»,  la» 
plus  belles  carnations,  et  des  hommes  semblables  à 
des  Hercules.  (Bernardin  de  St-Pibrre.) 

U  est  surfit  ne  se  Croate  pk»  de  œs  âmes  vi- 
goureusea  ou  saides  de  l'anliquitc ,  des  AHstideê,  des 
PhoeioM^  des  Périklès,  ni  enfln  des  Sacrâtes. 

f¥anrKnwiLm.y 
(AfemùémêBGkmnémhDdnsAËMridortg. 

(La.  Foitauw.) 

....  Si  la  troupe  tovlsiDIe 

Bes  froids  censensy  éns  ^Me*  secxiCv, 

Lance  sur  toi  ses  inutiles  traits ,. 

D'un  cours  égal  poursuis  ton  vol  paisible. 

(UESBKrJjf 

L'art  peut  produire  des  milliers  de  Théocrites  et  4e 
Tirgila,  mais  la  nature  seule  crée  des  milliers  de 
paysages  nouveaux  en  Europe,  en  Afrique,  aux  Indes, 
dans  les  deux  mondes. 

(BmiARoiN  DE  St<^uui&4 
On  aura  fiean  fkire  et  rcfab-e  cent  fois  la  vie  in 
rois ,  nous  n'anmiu  ptes  de  Suttones. 

(J.-J.  Roussu^ir.J 

La  plupart  des  Mécènes  ont  été  des  hommes  mq 
mstruita  »  témoin  Auguste  et  Unis  XIV. 

(Bebmaroim  de  St-Pibbbe.) 
Les  Titus  cralgnent41s  le  desUn  des  A^ww? 

(De  Bellot.) 

La  nature  n'approvisionne  ce  monde  que  pormor» 
tlMcnt  :  iJ  faut  sccevolr  miJie  Colins  pourun  Bol. 
leaat,  eictot  crraun  pour  une  vérité. 

(Lemottiy.^ 
Etvoos,  nouveaux  Davids,  sur  vos  harpes  mystiapne. 
rcntends  ponr  l'Étemel  relenUr  vos  cantiques.  ^^ 

(Docis.) 
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Ce  fbrait  les  yices  et  les  flatteries  des  Grecs  et  des 
italiques,  esclayes  à  Rome,  qui  j  formèrent  Jea C^ 
tfltiui,  les  Cé$ar,  les  Néron, 

(BCRNARBUI   DE  St-PiIRII.J 

Le  n^me  roi  qui  sot  employer  les  Omdé,  les  Tu- 
fww,  les  huxtndnmrg,  les  Créqui,  les  CaXinat  et 
les  FftUarf  dons  ses  armées  ;  les  Colbert  et  les  lou- 
mil  daos  son  eabinet ,  choisit  les  Racine  et  les  BoU 
1mm  pour  écrire  son  histoire  ;  les  Boêêwt  et  les  Fé- 
lifai  pour  Instroire  ses  cnûmts-,  les  Fléchier,  les 
foitriUlùuf  et  Ii9  JgjMfflwi  poor  nnslnifre  lui- 
ntow.  (BfiirtT.) 

Dkistresconjun^^  les  Bruie^  les  Cksii*, 
Fn^eoile  grand  Cësar  fiaaa  sauver  la  patrie. 
(  SK  St-Victoc.) 


Les  grâces,  la  beauté ,  les  Saphos  de  notre  âge , 
Ht  sont  ji^à  l'abri  de  son  humeur  sauvage. 

piorou.) 

II  est  là  des  tyrans ,  des  ministres  cruels, 

Et  des  SoUms  d*nn  Jour  qu'on  proclame  immortels. 

(MiCBAUD.) 

Un  Auguste  aisément  peut  faire  des  Virgilês, 

(BOILIAU.) 

AïK  fllèGl«s.drllftto4n  wmpoM  #«>r|NW^ 

Qui  nous  a  dit  que,  de  nos  Jours,  parmi  les  na- 
tions policées  ou  barbares ,  on  ne  trouverait  pas  des 
Borner  es  et  des  Lycurguet  occupés  des  plus  viles 

fonctions?  (BARTVlLBIfT.) 

Les  Stentors  des  salons  sont  pour  nous  un  supplice. 

(DlLlLLI.) 


Lft nom  propre,  quand  il  représente  le  seul  individu  pour  lequel  il  a  été  créé,  est 
invariable;  maïs  il  prend  U nuMrque  du  pluriel,  lorsque^  par  e&teaeîoii,  il  66  dit  de 
{dinvvrs  individus  semblaMes  à  celui  dont  on  cite  le  nom  (1). 

Ainsi,  dans  les  exemples  de  la  première  colonne ,^  les  noms  Socrate,  Platon,  Féne^ 
ltm,CêtàmU,eic.y  désignant,,  v»d$ré les adjectife  pluriels  qui  les  accompagnent,  So^ 
crete,  Piaum,  Fénelon,  Catinat  eux-mêmes,  n'ont  pas  pris  d**;  il  n'en  est  pas  de  même 
tes te& exemples  de  la  seconde  colonne,  où  les  mots  Tcu^iUs,  Sclpians,  Ifestors,  em- 
l^yés  pour  signifier  des  hommes  semblables  à  ces  trots  giands  personnages,  devaient 
sepluraliitr 


NOMS  QUI  SE  RAPPORTENT  AUX  EXEMPLES  DE  LA 

l^ofumn. 

2*  coLONirs. 

f*  OOLOVNI. 

7r  coLoirar. 

1^  CCLOliin. 

ÎMJêlkin. 

J^^ïtàirm. 

LM^Sh-kMpM.*. 

LMliRoib 

Itfteva 

Lm  Racine*. 

LMToung. 

LmTow^ 

Lm  R^ynaL 

IflCwadBi. 

Lm  CoriMiUM. 

Les  Virgile. 

L«i  Vîrgilei. 
Lm  luvéualt 

Lm  Napoléon. 

iMléTN. 

L«t  JuJoal. 

Lm  à\*fudn. 

ImGÊhm, 

àMCieérMl. 

JLMGsloa 

LMCaRN» 

LMlfaCif» 

t«IWift 

LmP^m^U 

Ut  BoilMO. 

Ltt  Boileam. 

L«t  TurenM. 

tsar 

Lm  DBvidà 

LmTJou. 

LMBMniU 
LmïZu». 

LMM«fUaL 

!t*  OOtOMB» 

Lm  Raviiab. 
Lm  Napoléoua 
Lm  AIriandrM 


Laf  TurenoM 


(I)  Cette  rè^  a*a  pu  tûvjpors  été  serapoleusemQDt  obaervée  far  nos.  hmUIoo» 
umpfes  où  efle  a  été  yioîée ,  et  qu*ll  faut  se  garder  d*imiter. 


ïjtê  ÊUrûtàê. 


YolfiL 


Toi»  les  peuples  ont  le  sentiment  de  l'exlstenee  de 
Meo ,  Doo  pas  en  s'élevant  à  lai  à  Is  manièR  de» 
!kw(<ms  et  des  Sacrâtes,  par  lliarmonie  générale  de 
MMTFageS'»  ouhA  OD  s'anélftBtà  emn  de  teaîiieiK 
6ii  qd  tes  intéressent  le  plus. 

(Bu;iAaBi!f  di  St-Piibbk.) 

tebdk» Jbnibasonr,  ecs  ChâHtIêm  brillafit», 
Ctt  pigaantei  BouiUonSy.  ce»  Nemowrê  si  touchantes 
Imuil  arec  Looîs  sous  des  bereeaox  de  fleurs... 

Tg  MHêimtlwÊ,  tesi  Sotr&tm 
Sont  liTrés  an  plus  triste  sort 

(Grisait.) 

1^f«feicaDiiDe  ar  tnmtdbs  Dk$s,  des  j|^<lai 

(V( 


Gllo  Tint  Tautre  Jour  se  plaindre  au  dieu  des  Ten 

Qa^ea  cettals  Bea  ée  Fnniyers  » 
On  traitait  d'auteurs  froids,  de  poètes  stériles, 

Ltft  HbmÀPf*  oih»  r#r^. 

^ILIAV*) 

Jftarft  ce  fo^Q  cote  â9  péril»  et  ctepetoe» 

Aux  Càndés,  aux  Su%5^  aux  C46«rf  «,  aux  J^irsMur, 

Pour  ayolr  une  place  au  haut  de  THélIcon. 

(VeLTAm«y 


Peut-être  un 
Pdnt  les  iraTen  des 


des  Moiù  ,  des  PrMUes, 
,  qii  peindrait  en»  des  Tilla 
(DftULLB.) 
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NOMS  PBOPBBS  OBSIOIIANT  PLUSIKURS  INDIVIDUS  O'UNK  MàlfB  FAMILLE. 


l'*  silIS.  —  SANS  <• 

Cest  dans  Pascal ,  GoraeUle ,  Racine ,  Desprëaux , 
Bossuet,  Fléchler,  Féoelon,  M»»  de  Sévigné,  les  deux 
Rousseau,  etc.,  qu'on  doit  étudier  la  langue  française^ 
si  l'oo  veut  en  connaître  à  fond  toutes  les  beautés. 

(LiyiZAC.) 

Par  la  vertu  des  deux  AnUmin ,  ce  nom  devint  les 
délices  des  Romains.  (Bossuet.) 

L'Espagne  s'honore  d'avoir  produit  les  deux  Se- 
nique.  (Ratmouard.) 

Les  VUlani  ne  sont  pas  à  l'abri  du  reproche  de 
suspicion,  dans  l'histoire  qu'ils  ont  écrite. 

(L'Écur.) 

Jamais  les  deux  Coton  n'ont  autrement  voyagé,  ni 
seuls,  ni  avec  leurs  armées. 

(J.-J.  Rousseau.) 

Les  deux  Corneille  se  sont  distiugués  dans  la  ré- 
publique des  lettres  ;  les  deux  Cicéron  ne  se  sont  pas 
«également  illustrés.  (Beauzbb.) 

Les  deux  Orloff,  en  attendant  la  première  escadre 
russe ,  avaient  tout  préparé.  (Yillbiiain.) 

Des  deux  Richelieu  sur  hi  terre 
Les  exploits  seront  admirés. 

(VOLTAUE.) 

Hélas  !  c'est  pour  Juger  de  quelques  nouveaux  airs , 
Ou  des  deux  Poinsinet  lequel  ûdt  mieux  les  vers. 

(RuLHiiaE.) 


2**  siais.^AVic  s  ou  x» 

Des  denx  Rousseaux,  dont  Jamais 
L'un  n'aura  fait  ses  Pâques , 
Le  plus  fameux  désormais 
N'est  plus  Jean-Baptiste ,  mais 

Jean-Jacques.  (Puon.) 

La  gloire  de  Trajan ,  la  vertu  des  deux  AnUmêns^ 
se  firent  respecter  des  soldats.  * 

(MONTBSQUIKU») 

Et  pourquoi  ne  dirait-on  pas  les  deux  Sénèquei , 
comme  on  dit  les  deux  Caiom,  les  deux  Tarquém? 

(Lbmabju) 
La  renommée  eût  à  l'Académie 
Sous  les  Séguiers,  deux  fois  fait  son  adieu. 

(PlAOH.) 

Les  deux  Mithridates,  père  et  fils,  fondèrent  le 
royaume  de  Gappadoce.  (Bossukt.) 

Deux  ou  trois  Grignans  vinrent  me  voir  hier  matin. 
(M"*  01  SÉviciii.) 

Dans  ce  pays  trois  Berr^ards  sont  connus. 

(VOLTIUI.) 

Sire  Guillaume  était  armé  de  sorte 

Que  quatre  Andrée  n'auraient  pu  l'étonner. 

(La  Fohtauib.) 

Deux  BouiUons,  tour  à  tour,  ont  brillé  dans  le 
Par  la  beauté,  le  caprice  et  l'esprit. 

(Yoltaibb.) 


Gomme  les  exemples  qui  précèdent  en  font  foi,  les  auteurs  varient  sur  la  plurali- 
sation  des  noms  propres,  lorsqu'ils  désignent  plusieurs  individus  d'une  même  famille. 

Néanmoins ,  suivant  presque  tous  les  grammairiens ,  et  principalement  l'estimable 
Boniface,  le  substantif  propre ,  en  pareil  cas,  ne  se  pluralise  jamais,  parce  qu'il  n*est 
pas  employé  par  extension,  comme  dans  ce  vers  : 

Un  coop-d'cBil  de  Louis  enfantait  des  Goimbillis. 

C'est  un  nom  de  famille  que  l'addition  d'unç  lettre  défigurerait,  et  pourrait  même 
faire  prendre  pour  un  autre. 

Dufm  et  DupuU,  Lévi  et  Lévis,  Lavau  et  Lavaux^  Villar  et  ViUart,  Andrieu  et  An- 
drieuXf  sont  des  noms  de  difîorentes  familles;  changez-en  l'orthographe,  vous  les  con- 
fondez; chacun  de  ces  noms  doit  donc  rester  invariablement  tel  qu'il  est.  II  faut 
écrire  :  tes  Dupin  te  sont  alliés  aux  Dupuis;  les  Yillars  ont  intenté  un  procès  aux  Villar  , 
qui  avaient  ajouté  uns  à  leur  nom. 

Lemare,  seul  peut-être,  s'oppose  à  ce  qu'on  écrive  les  deux  Racme^  les  deux  Cor* 
neille.  U  faudrait  un  volume,  dit-il,  pour  rassembler  tous  les  passages  où  les  auteurs 
ont  suivi  presque  invinciblement  l'analogie  et  la  voix  qui  leur  criait  que  les  deux 
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Graequet,  que  les  deux  Antotihu,  que  les  trois  Bemards,  les  quatre  Àndrês»  etc. ,  ne 
sont  pas  un  seul  Grecque,  un  seul  Antonin,  un  seul  Bernard,  un  seul  André.  Selon  lui, 
les  mots  Gracques,  Antomns,  etc.^  servent  à  désigner  plusieurs  individus  d'une  mènie 
ùmille,  du  même  nom,  et  par  conséquent  ce  ne  sont  pas  véritablement  des  noms 
propres. 

Pour  ne  pas  laisser  d'incertitude  à  cet  égard ,  nous  dirons  que  notre  opinion,  i 
nous,  est  que,  bien  qu'on  parle  de  plusieurs  Tarquin,  de  plusieurs  Caton,  on  doit 
écrire  sans  le  signe  cara^éristique  du  pluriel  :  Les  deux  Tarquin,  les  deux  Caton,  etc.> 
attendu  que  le  singulier  est  généralement  préféré,  et  qu'il  est  important  do  conserver 
à  c^  sortes  de  substantifs  leiur  physionomie  propre. 


EXERCiCB  PHRÂSÉOLOGIQVB. 


iMi 

Ui^NiBadM 
UteàlMkM. 
L«4 


L«  dea  BdtvtgM 
Lm  deas  Bofo. 
Lm  dcai  RooBMMi 
L«t  dtin  SéoèqiM 


LMdMiCatflB 
Ln  d«ui  iripioa. 
LMdem  VilUnL 
Lm  deu  MHkridalt. 


LMdraiCMroa 
LmàmufiÊMm, 
l'MdtosPapia 


PREMIÈRE   EXCBPTIOIf   A  t.l   RÈGLE   PRÉCÉDENTE. 


Ln^yrtiDides  de  l'Egypte  s'en  ?ont  en  poudre,  et 
tas  gnmiDén  èa  temps  des  Pharaons  subsistent  en- 
core. (Blâlf  ARBIN  DI  St-PiERRB.) 

Dans  le  demième  livre  des  Gëèi^ques  ,  le  poète 
«alae  Htalie ,  mère  des  héros ,  l'Italie  qui  a  porté 
dam  H»  scio  les  Décios ,  les  Camilles ,  les  Marlus , 
les  inlatigables  Scipians  et  César-Auguste  ,  le  plus 
grand  des  Romains.  (Tissot.) 

U  Sefae  a  ses  Bwrbùns ,  le  Tibre  a  ses  Césars, 

(BOILIAU.) 

Enfin ,  pour  sa  clémence  extrême , 
Barons  an  plus  grand  des  Henris  ; 
A  ce  Roi  qui  sut ,  pur  lui-même , 
Conquérir  son  trône  et  Paris.      (BéRANcn.) 


I>e5  deux  Graeqa9S,  en  flattant  le  peuple,  com- 
meoeèrent  les  dlTislons  qui  ne  finirent  qu'ayec  la  ré- 
ptibBqoe.  (Bossuit.) 


France ,  dn  miBea  des  alarmes , 

La  noble  flUe  des  Stuarts , 

Gomme  en  ce  jour  qui  Yolt  ses  larmes 

Vers  toi  tournera  ses  regards.     (Béianchr.) 

Ma  gloire  a  disparu  conmie  une  ombre  légère  ; 

Autour  de  mol  Je  toIs  épars 
Les  antiques  débris  du  trône  des  Césars, 

Ensevelis  dans  la  poussière. 

(Cas.  Dilations.) 

Tels  étalent  ces  &*Aumonts^  ces  grands  Montmormcn^ , 
Ces  Créqukis  si  vantés  renaissants  dans  leurs  fils. 

(VOLTAIRK.) 

Ces  braves  chevaliers,  les  Givris ,  les  à*AumofUs , 
Les  grands  Mtmtmorencys ,  les  Sancis,  les  CrilUms, 
Lui  Jurent  de  le  suivre  aux  deux  bouts  de  la  terre. 

(W.) 

Des  Guises  cependant  le  rapide  bonhenr 
Sur  son  abaissement  élevait  leur  grandeur. 

(M.) 

Dls-lul  que  Tamltié ,  ralllance  et  Famour 
Ne  peuvent  empécber  que  les  trois  Curiaces 
Ne  servent  leur  pays  contre  les  trois  Horaeês. 

(GORNIILLE.) 


Quoique  le  substantif  propie  ne  doive  point  varier  y  on  écrit  cependant,  avec  le  signe 
àe  h  pIuralHé,  les  Césars,  les  Gracques,  les  Horaces,  les  Scipions,  les  StuarU,  les 
Gmses,  les  Condés,  les  Bourbons,  et  quelques  autres,  soit  à  l'imitation  des  Latins,  qui, 
dans  tous  les  cas,  employaient  le  pluriel,  soit  parce  que  la  plupart  de  ces  mots  sont 
plutôt  des  titres,  des  surnoms  que  des  noms;  plusieurs  même  ne  sont  plus  des  noms 
individuels  y  car  ils  désignent  certaines  classes  d'individus,  certaines  familles. 
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raUXUMK  KBCEPTION^ 


II.  Adry  n'hésite  ins  %  qnaMer  de  frax  EHêvirt 
In  MémaiffeB  et  It  RMheioiieanld,  Amaterdam,  itfSS. 

(B1O6.   UNIYBBSKLLI.) 

Les  preiriten  Flirtes  que  possède  la  bibliothèque 
dm  Jtol,  lODt  d'une  ceoBenuÉlai  piifaite. 

j(VALEirO 


D*tinn>iiil)ralflo8'pleSs  carrés  (  à  la  bIMI<Mhèi|S6  ^b 
KeueH)  sont  tapéasés  de  Luhim  et  de  JouvêUÊêÊ  tfve 
Ton  paraU  estimer ,  platôt  par  leur  dimeusioo  qiie 
par  leur  mérite.  (C«àpn.xr«) 

A  la  Tente  de  M.  IT**  U  7  avtit  fleax  RaphaëU 
d!nfi  m»  beauté.  {YAi^iais,} 


On  écrit  des  Eliévirs,  des  PlineSy  des  Lahires,  des  JouveneU^  etc.,,  pour  des  éditions 
A*Elzévir,  de  P/in€,  de  Lnhire,  de  Jauvenety  eic.  On  écrit  de  môme  des  RaphaêU,  des 
PoussinSy  des  Pedtots,  des  CaUeU^  etc.,  pour  des  uUeaux  de  Raphaël^  ùq Poussin,  des 
gravures  de  Callot,  etc.  Le  fréquent  usage  que  Ton  fait  de  ces  noms  propres  les  a  rendus 
communs;  €'«8t ainsi  qu'on  dit  des  ctUepms,  des  barêmeê^  Asè spencers,  des  yiftiyfftt, 
des  carceU,  des  eharloitesy  etc.  €es  noms  doivent  donc  fMreadrey  en  pareille  oipooiie- 
tancCy  le  signe  du  pluriel  (i). 

N"  XL  VIL 


rjIOl 


DANS  LIS  MOmê  fiOMPCieSS. 


Dura  IVOe  flËUNIS  ?AR  un  T»£T,  GOHIIB  thêf^Mm. 


t7*  Stin.  —  SIHGULm. 

Tous  deux,  pour  électeurs ,  furent  choisis  d'emblée  ; 
Et  satisfaits  d'cux-mcmes,  ainsi  que  du  scrutin , 
Pour  se  rendre  an  vhef-lieu  se  mh*ent  en  ciiemin. 

(Andrieux.) 

La  fleur  de  la  reine-marguerite  est  très  belle ,  et 
fait,  en  automne,  le  principal  ornement  des  jardins. 

(Académie*) 

Le  martin-pêcheur t  qui  vole  le  long  des  rivières, 
est  à  la  fois  couleur  de  musc  et  glace  d  azur. 

(BXRH ARDia  DI  ST-PlEftBB.) 

Dans  le  temps  que  lepigeon^aon  étale  sa  queue , 
U  agite  Ûèremcnt  eH  «instamment  sa  tcle  et  son  cou. 

(BufFON.) 

UJufeuiUe  suffit  au  nid  do  Yoiseau-mouche. 
(BiaitÂRDiif  BK  St-Piebri.) 

Buffon  araît  nn  singe ,  un  graye  orang-outang , 

Oui  de  valet  faisait  i'ofîice. 
Et  qui ,  sur  ses  deux  pieds  sans  peine  se  tenant , 
Avait  la  taille  et  le  flegme  d'un  Suisse. 


2»«  SillI.  —  KVMtL* 

n  faut  encore  savoir  gré  à  la  convention ,  à  ûeoA 
régénérée  par  la  journée  de  thermidor ,  d'avoir  orga- 
nisé des  écoles  centrales  dans  tous  les  eke/^Heuw  ds 
la  république.  (Millot.) 

Les  reines-marguerites ,  et  les  asters ,  le  soud  , 
les  soleils  et  les  poires  de  terre  portent  tous  des  fleurs 
radiées.  (J.-J.  Rousseau.) 

Les  martins-pêcheurs  et  une  foule  d'oiseaux  rive- 
rains cnibcllissent ,  par  l'cmnil  de  leurs  couleurs,  let 
bords  des  fleuves  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 

(Bernardin  de  St-Pierii.) 

Les  pigeons  polonais  sont  plus  gros  que  les  pigeons- 
paons.  (Bufroa.) 

C'est  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  du  Non- 
venu-Monde  que  se  trouvent  toutes  les  espèces  d*o<- 
seaux-mouches,  {Id.) 

Les  orangs-omiangs  sont  extrêmement  sauvages  ; 
mais  U  parait  qu'ils  sont  peu  méchants ,  et  qu'ils  par- 
viennent assez  promptement  à  entendre  ce  qu'on  leur 
commande.  iBuiKiii.) 


(I)  Dans  sa  traducOon  du  Voyage  bibliographtque  en  France,  de  Dibdin,  M.  Crapclet  a  donc  eu  tort  d'éerire  t 
Pour  un  connaisseur,  le  premier  aspect  de  la  seconde  pièce  de  la  Bibliothèque  du  lloi,  où  se  trouvent  Us 

éditions  princeps,  est  véritablement  magique Voilà  le  premier  Homère  /...  que  le  couteau  du  relieur  n^a 

iamais  touche'..,  Vnpeu  au-dessus  des  Virgile  ,  des  Oviub,  des  Pline et  j  par-dessus  tout ,  des  Bibles  J 

Il  fallait  des  Virgiles,  des  Ovides,  des  Plines.  Ko  laissant  ces  noms  au  singulier,  M.  Crnpcict  est  tombé  en 
coutradicUon  avec  lui-même,  puisque ,  quelques  lignes  auparavant ,  U  avait  écrit  :  des  Lahires,  des  Jouvenetêm 


Digitized  by 


Googk 


(Ui  ) 


pta  dnAle  ^umafte  -ÊppnéMU  de  «niai  4e  la  fti- 
».  (lA? 

Le  «arffn-péei^r  agite  rapidement  ses  ailes  d'azur 
pnr  fasdaer  sa  proie.  (Ciitiaubilahd.) 


lefntam  pélêfim  ne  mue  qo^an  mite  d'août. 


Les  «of^/WiMf  JMt  J 


ll9M.lfll  00<I8 

(«.) 


La  iftaftade  an  plumage  maQlé ,  les  ptona ,  les  ca 
nards,  les  martins-pécheurs  ^  et  une  foule  d'autres 
«iseam  rhncains ,  «osbeiMeeMt ,  par  r^jntil  de  Icort 
couleurs,  les  iKUfds  des  fleuves  de  TAsie  et  de  TA- 
fHqoe.  (BiHNABDiif  m  Sr-l^intM.) 

Les  nenx  où  l'on  prend  )e  phisiie  fmaoom^^ilerfm 
«ntsen^eulameMlesoéleSide  Uarbarie ,  mais  tontes 
Jes  îles  de  la  Méditerraoëe.  (M.) 


Deax substantifs  formant  un  nom  composé,  sont  variables  tous  deux,  comme  on 
peut  s'en  conyaincre  par  Itt  e\ep^pli^  que  nous  venons  de  rapporter,  tfn  ckef4itu,  des 
di^^ékitx;  \me  rfm-niÊrgÊàcriir  ^  des  reines-miarguerUes^  etc. 


EXEKKE  PHRASÉOtOGHfiJE' 


FI^UttlL. 
Dm  iillM-pèf  bat» 

Dm  crôiaoï-topMM. 


Dm  CoMnab-lionk 
DMnrde*.bois.* 

Dm  iardHi*-pt|iiiAret. 
Dm  ReatoDftBtt-coloDdlii 
Dm  oMltrM-Mitalk 


flUIGDLlEB. 
Uw  bome^fbaUiiM. 
llB«faoo  ft^««. 
Un  balloo-natire. 
Un  ganle-magMin. 
Dm  fomoM-r'  an». 
Dne  |oiiite-«rampe. 
Dn«  fomma-la^ue. 
Db  prétr*-rardiB«L 
Ub  poïMOB-fatMma. 
Db«  nÎDe-Clauda.  (Pma^ 
C7b  MbMpeigBard. 


PLOIIEL 

l>0f  cbous'BateM. 
"Dm  balloD»-naTtrM 
Dm  faydea^magaaiBai 
Dm  loaimM  rMÏoM. 

M99Ê  ^tiVffVS^PVSWipSB  ' 


Dm  prAtrM-cardioaBb 
Om  ppiMOM  laMMWb 
Dm  reÎDM-CUudca. 
Dm  Mbr«Moi«a«r4k 
Dm  tM^M-^hOffM. 


EXGEPTTOWS. 


U  marqua  de  X...  s'étant  éveillé  pendant  la  nnlt , 
^^eodani  chanter  le  rossignol,  fit  venir  son  garde- 
^^^fK^  «t  idinrdonim  d^aMer  tuer  nette  Tëaiee  l>éte. 

(m  iaor.) 

Pofe-je  oublier  l'oeillet  de  la  vallée , 
Le  Iwuton-d'or ,  la  pâle  giroflée, 
UMtfr^'feuilkB  à  Tadetr  parfumée  ? 

(BaucROT.) 

1a  fna  fOMUquea  «mt  rimrerse  do  coHn-maiU- 
itrd,  (BoiSTK.) 


toi  l^Se  de  Cayenne^  on  appelle  6onj<mr-eof»- 
uaadeur  une  epp^e  de  Lruaot  qui  a  coutume  de 
dufller  au  point  du  jourt  et  qne  les  colons  sont  à 
pwtéc  d'entendre,  parce  qu'il  vit  autour  des  maisons. 

(BUFFOK.) 

ie  hee^gues  qui ,  comme  Tortelan ,  fait  les  délices 
^BOêt^tes,  ii*€Stpas  aussi  beau  qu'H  est  bon. 

ht  porc'épies ,  qnoiqnc  originaire  des  climats  les 
jmls  cliauds  de  TArrique  et  des  Indes ,  peut  vivre  et 
se  malUplier  dans  les  pays  moins  chauds. 

(BUFFOSI.) 


2*  aéaii.  —  PLuiuL. 
Les  sables  de  l'Afrique,  où  nous  n'ayooi  pas  da 
gardes-chasse ,  nous  envoient  des  nuées  de  caiUes  et 
d'oiseaux  de  passage ,  qui  traversent  la  mer  au  prin- 
temps ,  pour  fiouvrir  dos  tables  en  automne. 

(Bernardin  pk  St-Pierii.) 

La  fameuse  madone  Chcitlta  ,  dans  l'Ile  de  Chypre, 
est  située  dan»  un  canton  délicieux.    l>es  chèvre- 
feuilles ,  des  roses ,  et  quantité  d'arbrisseaux  d'une 
odeur  aromatique ,  parfument  Pair  des  environs. 
(L'assc  sm  lA  PosTi.) 

Nous  courons ,  em  ceiin^mmUUird ,  Jtprès  le  plaisir , 
et,  lorsqu'nprès  l'avoir  saisi,  nous  ôtons  le  bandeau, 
ce  n'est  plus  ce  que  nous  avons  pensé. 

(BOISTI.) 

Les  ib<mj9ar'C0wmandewn  ont  le  «ri  aigu  de  nos 
moineaux  de  France  j  Us  sont  ie  plus  souvent  à  terre 
comme  les  bruants ,  et  presque  toiyours  dcox  à  dem, 

(BUFFOM.) 

Les  bethfiguês  arriTcnt  en  Lorraine  en  avril ,  et  eo 
partent  an  mois  dta©ét,  même  quclquefiols  plus  tôt. 

{Id.) 

"Noos  avons  vn  des  pons-épics  -vivants ,  et  Jamais 
nous  ne  les  avons  vus ,  quoique  violemment  excités , 
darder  leurs  piquants.  ('<*•) 


P)  Laaiol  i0réÊ,  aUnîGanl  ffordUn,  mI  Mbatantlfet  iat  prtnin  a  marque  du  pluriel  :  dM  ttrén-hêU,  .^•^  ^Tf^*^ 
némmem»  «tr«  iBaoîmé ,  ob  «Net .  m  U  MBiidAra  «Ion  eomma  terke  •!.  par  twi^wni,  il  dameur»  iBTafiaM*  i  dM 
«MfaMBè  ro»  fnr«iB  !•  MMafatw 


été  Mt;  oBata  nH  ra- 
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L'usage  des  bains^marU  date  de  la  plus  haute  an- 
tiquité ;  c'est  t  dit-on ,  la  prophètesse  Marie  qui  ea  fut 
l'inventrice.  (••••) 


On  appelle  distillation  au  bain^marU  {i),  celle  qui 
86  fait  en  mettant  dans  un  yaisseau  plein  d'eau  chaude, 
qui  est  sur  le  feu,  le  vase  où  sont  les  matières  que 
ron  Teut  distiller.  (Académie.) 

Ces  exemples  présentent  quelques  difficultés  que  nous  ne  pouvons  résoudre  par  des 
règles  générales  ;  car  l'accord  des  substantifs  composés  qui  fixent  noire  attention  en 
ce  moment,  dépend  des  vues  de  l'esprit.  Nous  allons  donc  avoir  recours  à  la  décom- 
position de  ces  subslaniife,  et  de  quelques  autres  semblables,  pour  déterminer,  d'une 
manière  positive,  sur  lequel  des  deux  mots  repose  l'idée  du  singulier  ou  du  pluriel. 


Un  garde-chasse  :  Un  garde  (  ou  gardien  )  qni  veille 
sur  la  chasse. 


Vh  garde-marin$ 
marine* 


C'est-à-dire  un  garde  de  la 


Vn  garde-vaisselle  :  Signifie  un  garde  (ou  gar- 
dien )  de  la  vaisselle  du  roi.  , 

Vn  appui^main  :  Vn  appui  pour  la  main. 

Vh  chèvre-feuille  :  Un  arbrisseau  dont  la  feuille 
grimpe  comme  la  chèvre, 

Vn  colin^maillard  :  Un  Jea  où*  Colin,  les  yeux 
t)andés ,  cherche  à  attraper  Maillard. 

Vn  bec-figues  :  Un  oiseau  dont  le  bec  pique  les 
figues. 

Vn  chèvre-pieds  :  Un  animal  fauve  ou  satyre ,  qui 
a  des  pieds  de  chèvre. 

Vn  brèche-dents  :  Une  personne  qui  a  une  brèche 
dans  les  dents. 


Vh  garde-malades 
malades. 


Un  garde  (oa  gardien)  de 


Vn  porc-épics  :  Un  animal  qui  a  le  grognement 
du  porc  et  des  épies  ou  piquants  sur  le  corps. 


Des  gardes-chasse  :  Des  gardes  (  ou  gardiens  )  qui 
veillent  sur  la  chasse. 

Des  gardes-^narine  :  C'est  pour  des  gardes  de  la 
marine» 

Des  gardes-vaisselle  :  Pour  des  gardes  (  oa  gar- 
diens  de  la  vaisselle  du  roi. 

Des  appuis-main  :  Des  appuis  pour  la  main. 

Des  chèvre-feuilles  :  Des  arbrisseaux  dont  les 
feuilles  grimpent  comme  la  chèvre. 

Des  colin-maillard  :  Des  Jeux  où  Colin ,  lea  yen 
bandés ,  cherche  à  attraper  Maillard. 

Des  bec-figues  ;  Des  oiseaux  dont  le  bec  ptqoe  lai 
figues. 

Des  chèvre-pieds  :  Des  animaux  fauves  on  satyres, 
qni  ont  des  pieds  de  chèvre. 

Des  brêche-denis  :  Des  personnes  qui  ont  chacune 
une  brèche  dans  les  dents. 

Des  gardes-malades  :  Des  gardes  (on  gardiens)  âê 
malades. 

Des  porcs-épies  :  Des  animaux  qui  ont  le  grogne- 
ment des  porcs  et  des  épies  ou  piquants  sur  le  corps. 


D'après  l'examen  que  nous  venons  de  faire,  on  peut  conclure  : 
1^  Que,  si  l'idée  du  singulier  repose  sur  l'un  des  deux  substantifs,  comme  dans 
des  GARDES-GHASSE,  des  CHÈVRE-FEUILLES ,  OU  même  sur  les  deux  à  la  fois,  comme  dans 
colin'maUlard,  ces  substantifs,  quoique  précédés  de  l'article  pluriel,  demeurent  in- 
variables. 

^'^  Que,  si  l'idée  de  la  pluralité  se  fixe  sur  le  second  substantif,  ce  substantif  se 
met  au  pluriel,  sans  avoir  égard  à  l'article  singulier  qui  le  précède,  et  avec  lequel  il 
semble  être  en  contradiction.  —  Exemple  :  un  bec-figues,  un  chèvre-pieds,  un  brèche-' 
ienU ,  etc. 

(1)  Quelques  grammairiens  pensent  que  Balneum  Maris  (bain  de  mer)  est  l'origine  de  bain-Marie ^  mais, 
romroo  U  n'existe  aucune  analogie  entre  ces  deux  expressions ,  il  n'est  pas  présumable  que  l'usage  se  soit 
écarté  à  ce  point  de  la  vérité  ;  au  surplus,  quelle  que  soit  l'étymologie  de  ce  nom  composé»  le  second  substan» 
tlf  se  trouvant  au  singulier  dans  les  deux  versions  qu'on  lui  attribue ,  on  peut  écrire  avec  cerUtude  des  bains- 
Marie  i  en  effet  l'idée  du  pluriel  ne  tombe  que  sur  le  mot  bains. 
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EXERCICB  PBBÂSÉOEOGIQVB. 


êinmiuTR 

PLOMKL. 

«^pi^*-». 

Dm  appol«-«BaÎD. 

QiS^4^ 

l>MbM-4ig1M» 

D««  bréebe^nto. 

Dm  bains-oiarM. 

D«t  e«Uo.D»UI«rd. 

V%Ma^4maam  \t 

Dm  «Mf  r*-feuiUM. 

P»|pih  ifciMi 

8ING0L1E1. 
Un  guet  mirîoe. 
Dd  gardc'inaUdM. 
Ub«  g*rd«-inaladMu 
Uo  gardt-vaiiMfls. 
Do  porc-épiei. 
Dd  rhè«re>pi«ds. 
Un  prde<floaL 


FLUSIBL. 


Dm 


Dm  gaffd«i-Mala< 
Dm  gardai -taiaialki 
Dm  porM-apÎM. 
Dm  cMvra-pMdi 
DM|ard»^ad. 


UN    ADJECTIF   ET  UN  NOM    REUNIS  ,  COMME  plain-^kani. 


i^  SSIII.    —  SINGDLIEK. 

AnMse,  arche^éqoe  de  Milan,  fat,  à  ce  que  Ton 
A^niiveotear  dnplain^hant. 

(J.-J.  ROUSSSAU.) 

LlKiDme  social  vit  plus  pour  Fayenlr,  que  pour 
k  présent  ;  pour  V amour-propre,  que  pour  l'amour  ; 
iwrla  painance ,  que  pour  le  bien-être. 

(LS  COMTE  DE  SÉ6UR.) 

Un  tecrélaire^énéral  doit  rester  éternellement  dans 
m  pf^eelure,  eomme  un  chef  de  division  dans  sou 
■blslèie ,  pool  y  conserver  les  traditions. 

(Napoléon.) 

VoQSDMifej  donner  aux  enfants  le  spectacle  éton- 
■Btderâedridté  atmosphérique  par  un  cerf-^oolani, 
(Bebsiaedin  de  St-Pibrrb.) 

ûï  Tàaé  Ton  prendrait  ces  lettres  pour  les  sar- 
«ao«  «fan  petU^mailr$ ,  plutôt  que  pour  les  rcla- 
Ooos  d'un  philoBophe.  (J.-J .  Roussea o .) 

i%as  Times  on  poissan^voîant, 

(BBRltARDlIf   DE  St-PiERRE.) 

U  ffn$-bee  est  un  oiseau  qui  appartient  à  notre 
dtaal  tempéré ,  depuis  l'Espagne  et  l'Italie,  jusqu'en 

fc^  'BUFFOIf.) 

Qoe  càmw-'sowriê  donna  tête  baissée 
tes  im  nid  de  belette  :  et,  sitôt  qu'elle  y  fbt, 
Loutre,  envers  les  souris  dès  long-temps  courroucée, 
Pour  la  dévorer  accourut. 

(La  FoNTAim.) 

fto  hUn!  de  mon  temps  du  latin  1  un  gentil- 
knme  en  eût  été  déshonoré. 

(Saiht-Evremoiit.) 

Qutcun ,  mêlant  les  souvenirs  du  passé  aux  joies 
frâKDtes ,  croit  reconnaître  le  vieillard  dans  le  noti- 
t$m^4té  qui  (ait  revivre  sa  mémoire. 

(Le  comte  de  Ssgur.) 
L'oiaean  de  hasse<our,  comme  l'oiseau  du  Pinde, 

Doit,  ponr  réussir  ici-bas , 
Louer  surtout  les  gens  des  vertus  qu'ils  n'ont  pas. 

(GUINGUENÉ.) 

Gt  pédant  ridicule,  connu  par  sa  fatuité  et  son  ou- 
ti^^tddance,  était  convaincu  que  son  image  en  tatlle- 
ferait  un  merveilleux  effet  au  frontispisce  des 
illlustreB*  (de  Jour.) 


2*  SÉRIE.    —  PLURIEL. 

On  peut  dire  qu'û  n'y  a  rien  de  plus  ridicule  et  do 
plus  plat,  que  ces  plaint-chanti  accommodés  à  la 
moderne.  (J.-J.  Rousseau.) 

Voltaire  eut  l'art  funeste  chez  un  peuple  capricieux 
et  aimable,  de  rendre  l'incrédulité  à  la  mode  ;  il  en- 
rôla tous  les  amoun-propres  dans  cette  ligue  in. 
sensée.  (Chateaubriand.) 

On  ne  peut  permettre  que  les  ieerétaireê^énérauw 
soient  en  même  temps  députa. 

(Napoléoii.) 

Enfants,  hâtez-vous  de  rassembler  vos  ballons,  vos 
volants  et  vos  cerfi-volanti, 

(Bernardin  de  St-Pisrri.) 

Les  dames  et  les  petits-maitres  ont  toqjonrs  r^ 
véré  la  mode  et  même  enchéri  sur  elle. 

(VOLTAIII.) 

NoQS  vhnes  des  poissons-voUmls, 

(Bernardin  de  St-Pibrii.) 

Les  loriots  mangent  la  chair  des  cerises,  et  les  gro9» 
becs  cassent  les  noyanx  et  en  mangent  l'amande. 

(BujfOM.j 

n  est  an  Louvre  un  galetas , 
Où,  dans  un  calme  solitaire ,         è 
Les  chauves-souris  et  les  rats 
Viennent  tenir  leur  cour  plénière. 

(Le  marquis  de  VlLLITtl*} 

Autrefois  on  ne  faisait  étudier  les  gentils-hommes 
que  pour  être  d'église ,  encore  se  contentalent-ils  le 
plus  souvent  du  iatln  de  leur  bréviaire. 

(Saint-Evrsmont.) 

On  dit  que  plusieurs  sages-femmes,  en  pétrissant 
la  tête  des  nouveaux-nés ,  lui  donnent  une  forme 
plus  convenable;  et  on  le  soufiOrel 

(J.-J.  ROUSSIAV.) 

Les  civettes  cherchent ,  comme  les  renards,  a  en- 
trer dans  les  basses-cours  pour  emporter  les  volailles 

(BOFfON.j 

Cliauveau ,  Nanteuil,  Meulan,  Audran,  etc.,  ont 
réussi  dans  les  iailles-dottces ,  et  leurs  estampes  oi- 
nent,  dans  l'Europe,  les  cabinets  de  ceux  qui  ne  pen- 
vcnt  avoir  des  gravures.  (VoLTAito.) 


i  «■  4eriC  ekkwrtfêaMê  en  on  md)  anol  :  €•  thhtrtfnuM»    tfci  ehhxnf*m^u 


(AcAvtwa.) 
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On  recoimaltra  le  ehat-hwmî  d'abord  à  ses  yen 
bleuàtreè,  et  ensuite  à  la  beauté  et  à  la  Tariété  dis* 
ttncte  de  son  plumage ,  et  enfin  à  son  cri  :  hôhôhôhA, 
par  lequel  il  semble  huer.  (Borroii.) 

Une  femme  hel^tprir  {i)  est  le  fléau  de  ses  en- 
fants, de  son  mari,  de  ses  valets  et  de  tout  le  monde. 

(J.-J.  ftoUSMÀU.) 


On  ne  troore  guère  les  ehaU-huantt  i 
dans  les  bols  f  en  Bourgogne,  ils  sont  bien  plus  com- 
muns que  les  hulottes  ;  ils  se  tiennent  dans  les  arbrci 
creux.  (Bovreii.) 

Point  de  «et  gens,  que  Dieu  confonde. 

De  ces  sots  dont  Paris  abonde , 

Et  qu'on  y  nomme  beaux-esprits^ 

Vendeurs  de  ftnnée  à  tout  prix. 

(J,-J.  R00881A0.) 


Le  substantif  et  l'adjectif  qui  concourent  ensemble  à  former  un  nom  composé,  sont 
susceptibles  de  prendre,  l'un  et  l'autre,  la  marque  du  pluriel,  comme  nous  venons 
de  le  voir  :  un  pUrnirehant,  des  ptainê-ekanti,  etc. 

EXERCICE  PBRÀSÉOLOGIQVE. 


smoiTLiii. 

PLUBIBL. 

Onm-homuaL 

Dm  WM-Watuitâ. 

Un  Mt  d— Miio 

UBteM«fi*f: 

PMbM-r«Ii«l«. 
5MbaMe*.foMea. 

l'MUn*-CMM 

(Jm  bMM4lMa. 

Um  bMMUîBa. 

Pm  bwy  f  JBwL 

Um  ^mm-toII*. 

AFvv  0B^^W*vW^^P* 

V»  bMsMk 

DMbMM-fill. 

|}ab««arr4r«. 

PMbMoi^rirw. 

Ub  boQ-HtMi. 

Dm  boot-ncnrit 

Oa  koo-cMtfM. 

D«  bon«-«l>r*tiMM 

Un  boat-rimé. 

Dm  bMito-riniii. 

Jn  tordoo-bleo. 

Dm  eordoM  blcoa. 

Un  co(m>-1«ttn0. 

Dm  eoiflÎM-iatiDM 

Un  cfaicb«(aee. 

Dm  cblrhM-lMefc 

Une  court*  paOb. 

Une  evMto-pohMi 

Um  4ettble4MÛIU 

Vn    «.u-forte. 

Dm  eam-lbrtM. 

Jb«  CioM*-braU 

Dm  CiBM«*>br«(M. 

Un  fraD<yMlé. 

Dm  franM^MUi. 

Um  foll«-«odièff« 

U.tei-6»>nt. 

DMCun^uili. 

Un  grasHioabkr 

DMfTM^ortlM: 

Vor^nMÏlr». 

SÏ£tJ±Sl: 

auiQULna. 

Ub«  l«Ae-aBe 

Uteb«H»-Mèi«. 

Un  b««n-père. 

Un«  beUe<Mar. 

UnbluM.bM. 

Un  garde>royaL 

Vmt  girtle-MUonib. 

Un«  g«r4Mnip4riiAi 

Un*  garde- royale. 

Un  grand-oncle 

Un  cfM  teste. 

Un  bant  bord. 

Une  baote-lbtale. 

Une  baola-piye 

Une  baote  bee 

Un  loiip<marin 

Un  plal-bard. 

Une  plâte-bande. 

Ube  plale-lbnne 

UapetiMaH. 

Une  petile-aïaltreaNL 

Un  pont-oeuf. 

Un  pied-pottdreni. 

Un  pied.pUt  ou  on  phlfitë 

Un  pol-pôurri. 

Un  ronge  gerfa. 

Un  Hiot-aocoatin. 

Un*  Mbte-barfeo. 

Un  aaof -nondolt 

Une  aaga-fhnmn. 

U«  ttoatoa-oonMlto. 

Unf 


PLUVBL. 
Dm  belea^yiat. 
Dm  b  allai  Mèwi 
Dm  beaui'pèrea. 
Dec  bellM-ison. 
Dm  blaoM-beoa. 
Dm  gkrdea-royaaE. 
Dm  gardM-nationalH» 
Dm  garde-inpéftak» 
DMgardea*rtjalM 
Dm  grandtonelM 
Des  grMteztea. 
Dm  baau  borda. 
Dm  baotea-ftotalM 
Dm  baata»«ayea. 
DMbautMliea*. 
Dm  loopa-tnarina. 
Dm  plata-borda 
DMi-        •      ■ 


Dm  platM-fin* 
DMpoliU-Mla. 


Dei  1 

Dm  ponta-nenCk 
Dm  piodupondiwi. 
Dm  pioda-plâta. 
Dm  pota-pourria. 
Dm  rongM  gor)|M> 
Dm  aainta-angualinc 
Dm  ariatM  baabM. 
J>M  Hnfr«ondnilk 
Dm  aagM  Jamnea. 

DmiI ^11 

Dm 


EXCEPTIONS. 


l**  siiii.  —  sniouLiii. 
CfM  ^oi  a  eu  la  fatUité  de  llTrer  un  blano-'êêing, 
m  Mt  s'en  prendre  qu'à  loi-méme^  si  l'on  en  abuse. 

(Mbiliii.) 

On  appelle  bore,  la  partie  topërleve  du  kmat&m 
qui  s'élèTe  au-dessus  da^Urre-pMn. 

(BUIFOR.) 

Quand  J'ëUls  chevcnuo-Ugers  de  la  reine ,  J'arals 
une  tante  chanoinesse ,  et  eue  Toolait,  parbleu  1  neoe 
Cairs  beaucoup  de  bien.         (Riyui  de  Pàais.) 

.  •  •  Vous  êtes  on  set ,  eo  trois  lettres,  mon  ffls , 
Cest  moi  fol  tous  le  dis ,  qui  sois  Totre  arand^mère. 

(MOLIIBI.) 


3*  StRDL   —  PLUaiBL. 


Dee  U€Ê^o^e<n§s  sont  des  armes  perfides  dans  les 
mains  d'un  fripon.  (AMOMmi,) 

Les  terrê^im  leot  des  terres  rapportées  entze 
deux  murs  ;  ils  sont  employés  pour  fortifier  les  villes 
de  guerre.  (Id.) 

Le  pape,  ou  plotAt  Avignon,  entretenait  pMor  la 
garde  du  Tice-consul  et  de  la  Tille  60  dbetxnup-i^ 
gers  Yétus  de  rouge  ^  et  lOO  hommes  d'inCuiterle  Té^ 
tus  de  bleu.  (L'abbé  db  la  Pobts.) 

Louis  xn  revendiqmtt  le  duché  de  Mlan ,  parée 
qu'il  comptait  parmi  ses  f/umamku  une  soBor  d*on 
Visconti  ;  lequel  avait  eo  cette  principauté. 

(VOITAUB.) 


(1)  Dtns  on  Joomal  Intttolé  la  J0f«  de  FandUe,  on  trouTO  cette  phrase  staigoUère  ;  MÊeUèrê,  anaiomUêU 
êi  pmlre  mortA,  devait  aitaqit$r  le  pédantisme  des  savants  de  em  tempe,  et  Jfean-Jaegum >  pkilêmpki 
ÊênHmentàl,  les  préteniims  des  icaiTiusis  BEL-ESPRIT  du  sim. 
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Hw»  gftttons  les  outils  de  mon  hon  vieai  gnmê- 
firt  foai  faire  des  montres  à  son  imitation. 

(J.-J.  Rousseau.) 


hm  iuDADts  produise&t  det 
bletft  asseï  anx  grandt^père$. 


qui  ressem- 

(BUffOH.) 


Pour  rendre  compte  des  motifs  qui  ont  déterminé  Torthographe  des  noms  composés 
qa'oD  vient  de  lire,  nous  nous  servirons  du  seul  principe  qui  existe  en  grammaire, 
et  par  le  moyen  duquel  «n  peut  résoudre  les  plus  grandes  difficultés  :  c'est  de  ramener 
Umots  à  leur  état  priBÛiif;  de  les  voir  dans  imite  leur  acception,  dans  toute  leur 
irieiffy  soit  en  remontant  à  leur  origine,  soit  en  cherchant  TelUpse. 


Qi  Umn-Hing  :  Un  seing,  on  signature  sur  pa- 

(lifBrr»-jiIem  .-  (hi  espace  pl^in  de  ferrs. 

Jk  ckevaux-légeri  (2)  .*  Un  cavalier  du  régiment 
éa  chmauw-Uffers. 

Jk  mt^uisMts  :  Un  soldat  du  régiment  des  ctmê- 


&  mmm  kioMM  :  Un  booBM  qol  a  Vkaè$kic 
Ok  dMM-am^«  Q^iaÉe)^  In  latin  AdMiMniBi. 


te  tmtt  \mmm,  tme  timi^^alm  :  fkw  ptate 
VMUi^kMe;  ime  ptante  toa(-à-fiitt  saine. 
tenwti^feifUiie  pinte  qui  i  toot-è-ftSt  le 

^OHgrm(f-iimte^  une  grmuT  mare  :  Cest  par  eu- 
jteipfiR  i^ayxntrophe  remplaoe  Yê  de  grantU  dans 
9n»(f'(aHte,  çranéP^mèn. 


Des  hkmo'setngs  :  Des «0<n^i, on  signatures  sor 

Des  terre-jMsu  :  Des  espaces  pleins  de  lerra. 

BêsekeMMxAégers  :  Des  cavaliers  du  régiment  des 
chevaux-4égers, 

Dês  ceM-misses  :  Des  soldilB  du  régiment  des 
ceni-smsiss. 

Des  eourte-hàleine  :  Des  hommes  qni^ont  Yha- 
iêine-comiê. 

Des  douces-amêres  .*  Le  premier  mot  conserve 
rinvariablUté  du  latin  cMc.  Le  second ,  venant  d'à- 
«iar«,  vBiie. 

Des  towie-èonnes ,  des  tonte-saines  :  Des  plantes 
tont-à-ftdt  bonnes ,  des  plante»  tout-à-fàit  saines. 

Des  totKte-épice  :  Des  plantes  qnl  ont  tont-à-falt  le 
goât  de  Vépice, 

Des  grande-tantes ,  des  grande -mères  :  Sont  des 
titres  qui  marquent  les  liens  du  sang. 


EJmitCWE  PHRÀStOLOGtifCE. 


Dm  blaae  niiy. 
Dm  •oorto-kalcin*. 
Dm  <b«?—i  ItgTfc 
Dmc 


I7m  gnair-nia. 


PLSUBL. 
Dca  grand '-pèrM. 
BMgrMMl'>niM. 
D««  graod'^faitlMk 
Dm  grand '«tilM 
Dm  toato-boooM. 


DMlo«to4piM. 


^  UhmâànM  derità  4Kt  tfif  MaR4»-f fingv;  Kanalyae  le  prouve  jusque  révidence. 

tt  €eii  orttiegi«|iis  eat  kt  venie  que  l\>n  doive  adopter,  parce  qu^e  est  en  harmonie  avec  la  pensée,  (lu 
a  te  des  iéu-à4iu,  m  tm^iie  mains,  pourquoi  BÎécrirait-on  pas  un  (Aenaux-Ugers ,  cela  doit  pandtre 
glnaterd  à  quiconque  crahit  de  choquer  la  raison.  Nous  repoussons  donc  cette  orthographe  :  un  chesio»- 
^, des ctovoM  légers, à -moh»  de  siqyprtmer  le  trait  d'union.  Autrement,  il  y  a  tont-à-la-fois  barbarisme 
((«iidna.C'eatdHisàiQitfMrAMdémte,éaMaondlaUaimalre,édltion>de  1836,  écflU  :  0n0^ 
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N"  XLIX. 


NOMS   COMPOSÉS  DONT   L'UN,  PRIS  ▲DJTBGTIVBMKNT ,  NE    S'BMPLOIK  PLUS  SBUL. 


^'*  SÉIII.  ^  SIN6ULIE1. 

On  est  tomonrs  étonné  do  yoir  l'intrépidité  avec  la- 
quelle une  petite  pit-grièche  combat  contre  les  pies , 
les  corneilles ,  les  crécerelles ,  tous  olseaax  beaucoup 
plus  grands  et  plus  forts  qu'elle.  (Buffon.) 

Sous  la  plus  sale  portc-coeAére^  sous  la  plus  mi- 
sérable allée ,  nous  voyons  écrit  en  gros  caractères  : 
Parlez  au  concierge...  ah  !  rions,  mes  amis ,  rions  do 
la  vanité  hmnaine.  (Anonymb.) 

Les  plus  belles  peaux  de  lynx  Tiennent  de  Sibérie , 
sous  le  nom  de  loup-cervter;  et  de  Canada ,  sous  ce- 
lui de  chaU<?ervi«r.  (Boffon.) 

Un  pied  de  forme  ronde ,  et  qui  qui  fait  que  Ton 
marche  avec  peine,  est  un  pied-doL 

(Académie.) 

Le  velours  de  la  tête  du  calybé  est  d'un  beau  bleu 
changeant  en  vert ,  dont  les  reflets  imitent  ceux  de 
l'ai^fue-marine.  (Buffon.) 

Un  franc-oUeu  était  un  bien  patrimonial  héréditaire. 

(B01STB.| 

Un  firanc-olfeu  était  un  fonds  de  terre  ,  soit  noble , 
soit  roturier,  exempt  de  tous  droits  seigneuriaux. 

(ACADÉMIE.) 


La  chasse  du  petit-gris  est  si  générale  parmi  les 
Lapons ,  que  cette  peau  est  de  toutes  les  fourures  la 
plus  conmiune  et  la  moins  chère.  Un  paquet  de  cin- 
quante écureuils  ne  coûte  guère  plus  de  trois  livres. 
(L'abbb  de  la  Poète.) 


2«  8ÉEI1.  ^  PLUEIBL. 

Les  femmes  sont  des  oiseaux  qui  changent  de  {da- 
mage plusieurs  fois  par  Jour  :  ce  sont  des  pfoi- 
grièches  dans  le  domestique,  des  paons  dans  les 
promenades ,  et  des  colombes  dans  le  téte-à-téte. 

(DUFEESIfT.) 

A  l'heure  des  spectacles,  toutes  les  portes-eocA^ei 
s'ouvrent,  les  voitures  s'élanoent,  les  théâtres  et  les 
cafés  se  remplissent.  (de  Jour.) 

Les  loups -cenners  de  Canada  sont  seulement, 
comme  Je  l'ai  déjà  dit ,  plus  petits  et  plus  blancs  que 
ceux  d'Europe  ;  et  c'est  cette  différence  qui  les  a  fait 
appeler  chats-cemer».  (Buffor.) 

Les  gens  de  mauvaise  foi  sont  des  plods-6oto  en  af- 
faires; ils  marchent  difficilement. 

(Awohyme.) 

Les  pierres  précieuses  »  les  émeraudes  bleues  ,  mê- 
lées de  doux  reflets  verts ,  semblables  à  de  l'eau  de 
mer,  sont  des  aigues-marines.  (Anonyme.) 

Comme  le  gouvernement  féodal ,  établi  sous  cette 
deuxième  race,  n'obligeait  pas  moins  les  seigneurs  à 
défendre  les  vassaux ,  que  les  vassaux  à  combattre 
pour  les  seigneurs ,  on  avait  échangé  en  Ûefs  la  plu- 
part des  terres  libres  ou  des  francs-oUeu^,  afin  de  se 
ménager  une  protection  nécessaire. 

(L'abbé  Millot.) 

Il  n'y  a  point  de  marchandises  où  l'on  soit  plus 
trompé  qu'à  ces  petit$-gri$  et  aux  hermines,  parce  que 
vous  achetez  la  marchandise  sans  la  voir,  et  que  la 
peau  est  retournée ,  en  sorte  que  la  fourrure  est  en^ 
dedans.  (Regmaed.) 


On  rencontre  quelquefois  des  noms  composés  dans  lesquels  il  entre  un  mot  qui  ne 
s'emploie  plus  seul,  parce  qu'il  a  vieilli  et  qu*il  n'a  de  sens  et  de  force  que  joint  au 
nom  qui  le  précède.  Gef  mot,  jouant  le  rôle  d'adjectif,  doit  nécessairement  en  subir 
les  accidents  grammaticaux.  C'est  pourquoi  l'on  écrit  :  des  loups^garous,  des  portes* 
cochères,  des  pies-grièches.  Le  dernier  des  exemples  cités ,  nous  présente  deux  adjec- 
tib  dont  l'ensemble  forme  un  nom  composé  :  petit-gris.  Quelque  rares  que  soient  ces 
noms,  il  est  bon  de  les  connaître  et  de  rechercher,  surtout,  par  l'analyse,  la  raison 
de  leur  orthographe.  Quant  à  leur  étymologie,  nous  n'avons  que  des  données  inexactes  ; 
néanmoins  nous  allons  dire,  à  cet  égard,  ce  qui  nous  paraîtra  le  plus  juste  et  le  plus 
raisonnable. 

Loup^garou  (i).  Ce  mot,  au  propre,  signifie  un  loup  qui  mange  les  cadavres  et  ai- 

(1)  Quelques  personnes  pensent  que  le  mot  garou  est  une  altération  du  verbe  garer,  et  qu'un  loup-garou  e» 
un  loup  dont  il  faut  se  garer.  D'autres^  tout  en  conservant  au  mot  garou  la  même  origine ,  l'analysent  diffé- 
remment ,  et  prétendent  que  voilà  un  loup-^arou  est  pour  voilà  un  LOUP ,  GARE  à  vous,  OU  le  péril  vou$ 
menace.  Suivant  Borcl ,  garou  viendrait  du  vieux  mot  français  garo  ou  garau ,  qui  signifie  rapide.  Nous 
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Uiqtie  les  hommes.  C'est  aussi ,  suivant  la  croyance  populaire,  un  sorcier  qui  a  le  don 
de  pouvoir  se  changer  en  loup.  Au  figuré»  on  dit  en  parlant  d'un  homme  bourru,  fa- 
roacbe,  insociable ,  que  c'est  un  loup^garou. 

Louïhcermer,  Animal  qui  n'a  que  le  hurlement  du  loup,  et  dont  la  peau  est  tachetée 
comme  celle  des  jeunes  cerfs.  C'est  ce  qui  lui  a  fait  donner  l'épilhète  de  cervier, 

Pie^griècke  signifie  pie-grisâtre ,  nous  disent  quelques  grammairiens;  mais  comment 
se  feil-il  que  Buffon  et  les  naturalistes  aient  ajouté  au  substantif  pie-grièche  Tépithète 
inutile  de  grise,  ce  qui  fait  pie-grièche  grise  (i).  Ce  serait  évidemment  un  pléonasme; 
nous  croyons  donc  que  la  pie-grièche,  ayant  quelque  chose  de  la  pie  et  de  la  grive,  on 
a  formé  son  nom  de  celui  de  ces  oiseaux. 

L^  dictionnaires  étymologiques  pensent  toutefois  que  grièche  ou  griesche  est  un  ad- 
jectif altéré  qui  signifie  venant  de  la  Grèce,  originaire  de  la  Grèce. 

Pied-bot.  L'adjectif  bot  vient  sans  doute  de  ce  que  le  pied  qui  a  cette  infirmité  est 
ordinairement  chaussé  d'une  espèce  de  botte  ou  brodequin;  ainsi  bot  est  une  abrévit- 
tioQ  de  botté. 

Mqu^-marine  vient  de  deux  mots  latins  aqtia  marma,  eau  de  mer. 

Franc-alleu.  Alleu  est  un  vieux  mot  qui  signifie  à  peu  près  un  bien,  une  terre.  Un 
^ncral\eu  est  donc  un  bien  (  noble  ou  roturier  )  qui  est  franc  ou  exempt  de  tous  droits 
seigneuriaux. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


SmULTEM. 


PLUIIEL. 
Pe«  «igoMHDarinM. 
Dm  braDcbcM-uniiMt. 
Dm  épin«a.vîn«tlM. 
Det  fniDM-tilIctu. 
Du  francKréab. 

]>M  gOaUMMUttM. 

Dm  feamM  miium. 


SINGULUft. 

Vnê  foiiini*-r4MDe. 
Vm  gaet-apcDt. 
Ub  loop.«erf  ier. 
Un  loap.faroa. 
Ont  orli«.ftrièehe 

Um  porto.eoehèrt. 


PLUIUL 
Dm  fommm  térimu. 
D«t  cuet»«pMM 
Dm  foapKeerviefB. 
Dm  loajM-gBrom. 
Det  orlie«.|rièchet. 
Dm  pÎMfriètliei. 
Dm  portM-cockèrM. 


r  L.  «««*•. 


DEUX  NOMS   UNIS  PAR  UNE   PRÉPOSITION  ,  COMME  ehef-dTfBUVre. 


1**     SSIII.    —  fllHOOLIlB. 

Une  femme  charmante  et  sage , 
Voilà  d'an  Dieu  poissant  le  chef^œuvre  enchanteur; 
Bt  dans  sa  plus  parfaite  image , 
i*adOTe  son  divin  auteur.  (Db  Ssgub.) 


2*  SimB.   —   PLUIIKL. 

Nous  n'attribuons  aucun  des  chefs-d'œuvre  de 
i*homme  au  hasard;  pourrions-nous  croire  que  lui- 
même  en  serait  l'enfant  ?        '  (Crateaubbiaiid.) 


cn^oDs ,  nous ,  qu'U  est  infiniment  plus  raisonnable  de  faire  dériver  ce  mot  du  celtique  garo  ;  et  ce  qui  nous 
poiîe  à  croire  qoe  c'est  là  sa  véritable  étymologiê ,  c'est  que  le  mot  garo ,  en  celUque ,  veut  dire  âpre,  rude, 
eàgre  tT humeur  et  de  paroles,  sauvtige,  cruel. 

(1)  On  en  trouve  d'absolument  blanches  dans  les  Àlpcs ,  et  ces  pies-grièches  blanches,  aussi  bien  que  celles 
çii  ont  une  teinte  de  roux  sur  le  ventre  ,  sont  de  la  mémo  grandeur  que  la  pie-grièche  grise ,  qui  n'est  clle- 
màne  pas  {dus  grosse  que  le  mauvis ,  autrement  ]a  grive-mauviette.  (BufTon).  Au  ûg'jré,  pie-grièche  n'est 
point  une  petite-maitresse,  comme  bien  des  personnes  se  l'imaginent;  mais  une  femme  méchante  ,  acarlÂtre, 
qui  pince,  mord  et  égratigne  ;  enfin  une  femme  du  naturel  de  l'oiseau,  et  telle  que  Pigaut-Lei)run  l'a  fort  bien 
iéfémB  dans  un  des  ex^aples  rapportés  ci-dessus. 
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Depuis  le  délage,  Foro-m-cièla  été  un  signe  de  la 
lémence  de  Dieu.  (Bossuir.) 


PeuUétre  ne  voit-on  pas  très  clairement  du  pre- 
mier ooup^  d'oeil ,  le  rapport  qu'il  y  a  entre  une  lettre 
de-change  et  un  feuilleton.  C'est  une  énigme  que 
'abandonne  à  la  sagacité  de  mes  lecteurs. 

(ds  Jouy.) 

Outre  que  la  femme-de-chambre ,  une  fois  déposi- 
taire du  secret  de  sa  maltresse  ,  lui  fait  payer  chw  sa 
discrétion,  elle  agit  comme  l'autre  pense,  cl  décèle 
toutes  ses  maximes  en  les  pratiquant  maladroitement. 
(J.-J.  Rousseau.) 

Il  prononça ,  en  frémissant ,  ces  mots  terribles  de 
commis  et  de  rat-de-cave.  11  me  Ht  entendre  qu'il 
cachait  son  vin  à  cause  des  aides  ;  qu'il  cachait  son 
pain  à  cause  de  la  taille ,  et  qu'il  serait  un  liomme 
perdu ,  si  l'on  pouvait  se  douter  qu'il  ne  mourût  pas 
de  fiihn  {M,) 

La  beU&^e-nuit  n'ouvre  ses  fleurs  les  pks  parfu- 
mées que  dans  l'obscurité. 

(BlRNARDlN   1)E  St-PiERRB.) 

Le  pot-au-feu  du  peuple  est  la  base  des  empires. 

(Mirabeau.) 


On  se  ferait  une  fausse  idée  de  la  queue  du  coq- 
d^Inde,  si  l'on  s'imaginait  que  toutes  les  plumes  dont 
elle  est  formée  fussent  susceptibles  de  se  relever  en 
éventail.  (Boffon.) 

Vous  souvital  ji ,  monsieur,  quand  m»  maudite  mule 
Me  jeUi ,  par  niHiice ,  en  ce  trou  si  profond  ? 
Je  fus  près  (l'rn  qnari-d' heure  ù  rouler  jusqu'au  fond, 

(Hegnard.) 

C  est  avec  de  Veau-de-vie ,  de  la  poudre  à  canon , 
des  fusils ,  des  sabres ,  du  fiîr ,  que  nous  commerçons 
principalement  avec  les  Américains  et  les  Africains. 
(Bernardin  de  St-Pierhe.) 

La  matière  fluide  du  ver-à-soie ,  de  Faraignée  et 
de  plusieurs  espèces  de  clienillcs  ,  acquiert  tout  à  coup 
de  la  solidité  en  sortant  de  leur  corps ,  et  se  change 
en  soie  par  le  simple  contact  de  Tair. 

(Bernardin  de  St-Pierre.) 

Si  Ton  veut  donner  beaucoup  d'intérêt  à  un  paysage 
riant  et  agréable ,  il  faut  <\uod  Tapcrçqjve  au  travers 
d'im  grand  arc-dc-triomjjftc ,  ruiné  par  le  temps. 

(Il'CRNARDlN    DE   St-IMERRE.) 

Le  bec-d'argent  est  de  I  )us  les  langaras  celui  qui 
est  le  plus  répandu  dans  l'île  de  Cayenne  et  à  la 
Guyane.  (Boffon.) 

Comme  un  atde-de-camp  je  viens  en  diligence 
appeler  du  secours.  (RECNâRo.) 


AHez  dans  la  pnûda,  et  vous  pourrei  admirer  à  U 
fois  mille  àrcs-en-ciel  peints  sur  chaque  goutte  dp 
rosée ,  cl  qui  mêlent  leurs  riches  cooieurs  à  la  panini 
des  champs.  (Aimé-Maixi».) 

y  sa  toujours  eu  pour  principe  de  ne  Jamais  faire 
des  lettres-de-change ,  et  Je  me  suis  toqJourB  dtt , 
avec  nos  meilleurs  poètes  comiques  : 
Cest  jouer  trop  gros  jeu  que  Jouer  le  par-corps. 

(de  JouY.y 

A  Paris,  je  jugeais  des  mœurs  des  femmes  de  ma 
connaissance  par  Tair  et  le  ton  de  leurs  femmei 
chambre ,  et  cette  règle  ne  m'a  Jamais  trompé. 

(J.-J.  Rousseau.) 

Que  sous  le  jeug  des  libraires 
On  livre  eneor  nos  auteurs  ; 
Aux  censeurs ,  aux  inspecteurs , 
Rats-d»<a^e  littéraires  !  (Bérancii.) 


Les  htUes-dê-nuit  du  Férou ,  Tarkre  triste  des  H»- 
luques ,  ne  fleurissent  que  la  nuit. 

(Beimardin  de  Sr-PlERtK.) 

Les  paysannes  mangent  mcins  de  viande  et  plue  de 
légumes  que  les  femmes  de  la  ville  ;  ce  régime  végétal 
parait  plus  favorable  que  contraire  à  elles  et  à  leurs 
enfants.  Quand  elles  ont  des  nourrissons  bourgeois,  ou 
tenr  donne  des ;>o/s-<iu-/'(M*.      (J.-J.  Rousseau.) 

Le  son  grave  que  font  entendre  les  co^s-<f/nA avant 
leur  cri ,  le  roucoulement  des  pigeons  qui  s'exécute 
sans  qu'ils  ou^TCOt  le  bec ,  sont  des  sons  de  même 
nature.  (Buffom) 

Je  vous  assure,  mesdames,  qu'à  moins  de  voler,  off 
ne  peut  pas  faire  plus  de  diligence  ;  il  n*;  a  pas ,  en 
vérité ,  trois  quart f-d' heure  que  je  suis  paiti  de  Ver- 
sailles. (Rkshabd.) 

Je  ne  puis  douter  que  l'usage  inunodéré  du  café, 
du  thé ,  du  chocolat ,  des  épiceries  ,  n'aient  chez  les 
Européens  une  partie  des  effets  que  nos  eaux-f^e-vie 
ont  chez  les  sauvages.  (St-Lambert.) 

Les  vers-àsoie  sont  si  communs  au  Tonquin ,  que 
cette  ctcifTo  n'y  est  pas  plus  chère  que  le  cotou ,  et  tes 
plus  pauvres  en  sont  vêtus. 

(L'abbs  01  la  Porik.) 

Tout  ce  qui  frappe  nos  regards  dans  les  cités  nous 
parie  des  hommes,  de  leurs  injustices,  de  leurs  cri- 
mes, de  leurs  misères;  leurs  palais  sont  l'asile  de  la 

bassesse ,  et  leurs  arcs-dc -triomphe ,  des  souvenirs 
glorieux  de  leurs  forfaits,  (Aimê-Martln.) 

Les  becs-d'argent  ne  vont  pas  en  troupes,  mate 
toujours  par  paires.  (Buffoln.) 

J'ai  passé  ma  Journée  avec  des  aides-de-camp  cl 
de  jeunes  militaires.  (Châtia uBiiAai>.) 


Lorsque  deux  substantifs  sont  unis  par  une  préposition,  le  premier  seulement  68i 
ïU5Ceplibl<».  de  prendre  la  marque  dti  pluriel  :  Un  arc-en-ciel ,  de  ara-en-ciel. 
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BJERCICM  PEBÂSÉOLOGIQVE. 


ffcOKlU. 
Dm  w  w  m»t 
Dm  um  JaUbwyfct 
Dm  b«Ile»4Mtoit 
Dm  MlM^M<Mi' 


fm  lMk-<U  JobîHr 

ïïad 


Ta* 

Pawidehiue 


Dm  UffbM-dWDPitar 
Dm  WfcM4*«bèfre. 
Dm  iMrbM-da-inoiiM 
Dm  iNrbM-de-rtiMrd. 
Dm  b«M  de  wrM». 
Dm  htmàtnm. 
Dm  Utnc»<le-bdeni« 
Dm  eiel»4U-lit. 


fe 


I  croc»«n^aaibef 
De»  cub-4»-hiMe  tom 
Dm  eub-de-larape. 

DM«Mb^*win<a. 
Dm  mtfKd*l9d» 
DMeoape-d'aï 
Dmt      ' 


Um  «pi^MIU 

XJoê  fnDm»4e-cbeMlM«. 
Un  {eUlVao. 
One  kltre^»«|ienge. 
Un  meUr^^liêtoL 
Un  moot-deiuété. 
Un  p«in-d*««veoii. 
Uu  pain-d»f  oareeen 
Un  Bied-4e-«bèTre. 
Un  piMUMiicke 
Un  p»ed*de-fc«KiC 
Ud  pied-d'alouette 
Un  piad-da-elMit 
Un  ple<i-4»-vt«ij. 
Uo  pied-^lHioD. 
Un  pUd-da-HèTre 
Un  picd-de-pigeon 
Un  poVde-vm. 
Un  pie4-da-BwMlba. 
On  rai-a^églUa. 
Un  raUl'eau< 


FLUBIB*. 

Dm4fk^mÊÊ. 
Dm  boHMa^^ebaintoa. 
Dm  tata^ean. 
Dm  latlraa  de  afcanfa. 
DMBMJlraa.ti'fciiA 
Dm  mùnU^tpiéÊk 
Dm  pain»da  anneoa. 
Dm  paina-da^aaraMn. 
De#  piad»<l»-ebivi«. 
Dm  piadxia-bieba. 
Dm  pîade  de  fc— t. 
Dm  piada-d'aiaoatlfc 
Dm  pi«da-da-ebat 
nnifiinifideiawi. 
Dm  piedMl^Jiao. 
Dm  pied»<da>Sènra. 
Dci  p?ed»-da.pîpaB^ 
Des  pota-da^in. 
^l■^'T^^  di  Maiihi 
Dm  rate-d^Agfca. 
Vm  rata^'aMi. 


EXCEPTIONS. 


1**  sniK.  «-  sinouLiBi. 

U  &)(i^é-fâne  ne  se  compose  pas  d'une  sottise 
Mée,  eomme  k  quolibet,  comme  le  calembourg, 
nais  (f  QDe  aérie  de  sottises  rassemblées  sans  liaisons. 

(dk  Jouy.) 

Us  b(ms\xni9eoi&  louent  on  pied-àrierre  à  Passy, 
àCbaîBcftoQ  àBootegne  ,  et  les  artisans  passent  leur 
<BiittBdM  aiaMs-Saint-Geirais  on  aux  bols  de  Ro> 
mainrflle.  (di  Jout.) 


l'imoor  s'éteint  ;  et  il  n'est  pas  d'esprit  assez  fé- 
esod  pour  remplir  riiluslon ,  et  serrir  de  ressource 
entre  la  bogneur  d'un  Ule^tète  continuel. 

(Pioault-Lbbbuk.) 

Lei8f;wiil-«b-«ofifMfle«,  caché  dans  les  prairies  de 
rimérique,  fiiit  bruire  sous  l'herbe  ses  sinistres  gre- 
Mk  (Bebhauiii  dk  St-Pibbrk.) 


Je  me  sois  arrêté  quelquefois  dans  les  rues  de 
I^  à  considérer  arec  plaisir  de  petites  vignes  dont 
ies  radnes  sont  dane  le  aable  et  bom  le  pavé  ;  elles 
tapissait  de  leurs  grappes  toate  la  ûiçade  d'un  eorpê-^ 
i^ard»,  (id.) 

Tarais  on  mianteau  qui  traînait  à  terre ,  avec  un 
pourpoint  et  un  haut-de^hautstê  quatre  fois  plus 
ioQgsetpiMlngesqn'UBeiàllatt.        (Lbsaab.) 

le  me  suis  avisé,  après  en  avoir  conféré  avec  quel- 
qvs^ms  de  nos  eonft^res  de  TÀcadémie ,  de  proposer 
i  ramnblée  d'eoToyer  à  Monsieur  l'Anchevéque  de 
ta  ];Na  livres»  an  nmn  de  la  compagnie,  pour  les 
famés  de  l'frdle^  Dievk.  (Voltaulb.) 

La  conversation  de  J.-J.  Rousseau  était  très  Inté- 
maante,  surtout  dans  le  tête-à-tête  j  mais  l'arrivée 
^imétiaiiger  solllsait  pour  l'interdire. 

(BsBHAAnia  DB  St-Pibbbb.) 

JTeet  dms  les  fentes  des  rochers  que  se  réfugient 
*"  '     lotaeaox  de  marine,  entre  autres  le  paille- 
(BmiAwiN  M  St-Pibbbb.) 


2*   SBBIB.  —  PLUBItt. 

La  plupart  des  gens  font  des  coq-à4'dne, 
monsieur  Xourdaln  faisait  de  la  prose. 

(db  iour.) 

Je  voudrais  avoir  autant  de  pied^  terre  qu*U  y  « 
de  saisons;  FUver,  J'habiterais  l'Italie  ;  le  prhitempt, 
l'Angleterre;  l'été,  la  France,  et  l'automne,  la 
Suisse ,  afin  de  ne  contempler  la  nature  que  dans  son 
éclat.  (AîionYMB.) 

Dans  les  maisons,  j'imaginais  des  festins  rustiques; 
dans  les  prés,  de  folâtres  jeux;  sur  les  arbres ,  des 
fruits  délicieux  ;  sous  leur  ombrage  ,  de  voluptueux 
tête-â  tête»  (J.-i,  Roussbau.) 

Les  serpents-à-sonnettes,  sur  lesquels  on  débite 
tant  de  contes ,  ne  sont  pour  l'ordinaire ,  ni  plus  gros, 
ni  plus  longs  que  nos  pins  grandes  couleuvres  de 
France.  (db  la  Portb.) 

Dans  tous  les  temps ,  les  murs  des  prisons ,  des 
corps-de-garde,  des  écoles,  des  auberges,  ont  été 
dis  registres  ouverts  aux  bnpromptus  des  hommes. 

(w  Jour.) 

Ces  grands  hauts-de-^ihausses  sont  propres  à  devenir 
les  receleurs  des  choses  qu'on  dérobe. 

(MOLIBBB.) 

Ce  nom  de  léproserie  n'était  pas  donné  Indiilérem- 
ment  aux  hôpitaux  ;  car  on  voit  par  le  môme  testa- 
ment que  le  roi  lègue  cent  livres  de  compte  à  deu^. 
cents  UéUls-Dieu.  (Voltaibb.) 

Dans  les  tête-à-tête  les  plus  secrets  Eniile  n'ose- 
rait aoUtciter  la  moindre  faveur^  pas  môme  y  paraître 
aspirer.  (J.-J.  Roussbau.) 

Des  paille-en- queue  parcourent  tous  les  jours  des 
trois  ou  quatre  cents  Ueues  entre  les  tropiques,  d'o- 
rient en  oecident,  sans  jamal?  manquer  de  retrouver, 
lo  sttir,  le  Boeher  d'où  ils  sont  partis  lo  inntin. 

.■■:Ki;NARr.i\   !iE  Sr-IMrr.RK.) 
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Les  noms  composés  qui  précèdent, offrent  une  grande  variété  dans  leur  accord.  Ce- 
l)endant,  si  nous  avons  recours  à  la  décomposition,  nous  serons  bientôt  convaincus  que 
leur  orthographe  y  qui  paraît  si  bizarre  aa  premier  coup-d'œil  y  est  en  harmonie  avec  la 
pensée. 


ïfn  coq-à-Vâne  :  Un  dlscoors  au  l'on  saute  du  coq 
à  l'âne,  c  estràdire  où  Ton  passe  d'une  idée  à  une  au- 
tre idée  sans  raison  et  sans  suite. 

Un  pied-^'terre  t  Un  logement  où  Ton  pose  seule- 
ment un  pied  à  terre.  Figure  par  laquelle  on  veut 
(aire  entendre  que  Ton  ne  s*y  arrête  qu'en  passant. 

Vh  téte-à-tite  :  Un  entretien  on  deui  personnes 
sont  téte-à-téte  ;  où  l'on  est  seul-à-seul  ;  espèce  de 
locution  adverbiale. 

Cri  serpent^à-sonneitei  :  Un  serpent  couvert  d'é- 
cailles  dont  le  bruit  est  semblable  à  celui  des  ion- 
nettes, 

Vn  corps'de-garde  :  Un  corpi  qui  est  de  garde 
pour  la  défense  d'un  camp  on  d'une  ville. 

JJn  hôtel-Dieu  :  Un  hôtel  de  Dieu. 

On  voit  que  la  préposition  de  est  sous-entendae. 


De$  coq-^^'àM  :  Des  discours  où  Von  saute  du 
coq  à  l'âne. 

Des  pied-àr4erre  :  Des  logements  où  l'on  pose  lec- 
tement  un  pied  â  tene. 

Des  tite-à-tite  :  Des  entretiens  où  deux  penooMi 
sont  téte-â-téte. 

Des  serpents^à-ionnettes  :  Des  serpents  eonrefta 
d'écaillés  dont  le  bruit  est  semblable  à  «lelni  des  mm 
nettes. 

Des  corps-de-garde  :  Des  corps  qui  sont  d$  gerdt 
pour  la  défense  d'un  camp  on  d'un^  ville. 

Des  hôtelS'Dieu  :  Des  hôtels  de  Uiea. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQIE. 


SINGDLIEB. 
Vn  eol^M'âne. 
Qb  •orpa-de-garde. 
Um  flto-l  iro. 
Un  ha«t-d»«faauiM. 
Vu  MuI-Dmq. 


PLUB1EL 
Des  ceq-A-llin*. 
Dm  corpa  da  grda 
D«s  (Utes-Dieu. 
Dm  haute-dfrchmwt. 
Dm  bôUb-Dita 


smoaLiER 

Un  cbar-i^socs. 
Un  picd-è4err«. 
Un  téle-i-UU. 
Un  Mrpentt«onu«tlM 


PLUaOCL. 
Dm  ehart  4  \wam. 
Dm  pied-è-MiT*. 
Dci  téte-Mrt*. 
Dm  MrpmU  i  ■OBBeCtc». 


r  Li. 


NOMS  JOINTS  A  UN  MOT  llCVAmiABLE  ,   COMME  OOfUfe-OOtip. 


]'*  SSBIt.  — -81NGULIE1. 

Toot  animal  flaire  ce  qu'il  veut  manger  :  la  théorie 
de  la  botanique  est  dans  son  odorat.  Ce  sens  exquis 
est  Vavctnt-^owreur  du  goût. 

(BXANAIDIN  DE  Sx-PlXiaB.) 

Et  de  monsieur  Gëroute  il  s'en  faudrait  bien  pen 
Que  par  là  Je  ne  fusse  un  arrière-^Mveu. 

(Rkgraid.) 

Pendant  un  hiver  assez  rude ,  au  mois  de  février, 

f  allais  tous  les  jours  passer  deux  heures  le  matin ,  et 

entant  Vaprès-iHnée ,  dans  un  donjon  tout  ouvert , 

qae  j'avais  au  bout  du  jardin  où  était  mon  habitation. 

(J.-J.  Rousseau.) 

Les  mousses  composent  un  sous-genre  de  plantes 
si  nombreux ,  que  le  botaniste  Vaillant  en  a  compté 
cent  trente-sept  espèces  dans  les  seuls  environs  de 
Paris*  (Bernaioin  de  St-Pieabs.) 

1^  Hongrois  sont  superbes  et  magniûqnes  en  dia- 
mants. Le  palatin  de  Hongrie  on  vtce-rot  est  le  plus 
opulent,  (RioMAti».) 


2«  SÛIE.  —  PLUaiEL. 

11  est  de  066  instants  où  l'âme  anéantie 
D'un  sinistre  avenir  parait  être  avertie  ; 
Et  souvent,  en  effet,  ces  secrètes  terreurs 
Des  désastres  prochains  sont  les  avanX-^^ourmirs^ 

(GHBHin.) 

Dans  la  progression  des  lumières  croissantes ,  nous 
paraîtrons  nous-mêmes  des  barbares  â  nos  arrière^ 
neveux,  (Chateaubeiami).) 

Pour  les  aprèS'dh^ées,  je  les  livrais  totalement  à 
mon  humeur  oiseuse  et  nonchalante ,  et  â  suivre  sans 
règle  l'impression  du  moment. 

(J.-J.  Rousseau.) 

Les  végétaux  aquatiques  sont  aussi  des  sous-genres 
harmoniâ  avec  l'océan  glacial,  souterrain,  aquatique 
et  aérien.  rBBRNAisiif  db  St-Pibbbb.) 

Les  tHce-rois  des  provinces  de  la  Clilne  étaient  teoas 
de  fournir  à  l'empereur  chacun  mille  chariots  de 
guerre  attelés  de  quatre  chevaux.       (Voltaibb.) 
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Mo  aïeux  sont  conniis,  et  ma  race  est  andenne  ; 
Moo  trisaïeul  était  vice-baUli  da  Maine. 

(RSGMAKD.) 

Alaric  se  donna  le  plaisir  de  créer  dans  Rome  on 
tmpereiii  nommé  Attale ,  qui  venait  recevoir  ses  or- 
ées dans  son  anti-ehambre.  (Voltairi.) 

On  voudrait  trouver  un  cheval  pour  une  demi-for^ 
ftn#,  qni  pût  servir  en  même  temps  à  la  seUe. 

(oK  Jour.) 

k  sois  prêt  à  parier  que,  si  Von  met  un  quinze- 
fmgi  dans  la  bibliothèque  du  roi ,  et  qu'on  lui  laisse 
prendre  un  livre  an  hasard ,  la  première  page  de  ce 
IHre  où  U  mettra  la  main ,  contiendra  une  erreur. 
(BKanA&DiN  DK  St-Pisbre.) 


n  faut  voir  sur-le-champ  si  les  viee-^pailUs 
Sont  si  francs  du  collier  que  vous  l'avei  promis. 

(Regnabd.) 
Il  y  eut  deux  anti-^papes  dès  le  milieu  du  qua- 
trième  siècle.  (Voitairi.) 

On  ne  gouverne  point  par  des  demi-metures  une 
nation  éclairée;  il  faut  de  la  force,  de  la  suite  et  de 
l'unité  dans  tous  les  actes  pubUcs. 

(Napoléon.) 
Quand,  par  celle  pièce  éloquente , 
A  la  couronne  tu  parvins  : 
Fut-ce  au  jugement  des  quarante? 
Fut-ce  à  celui  des  quinxe-i}iffigt  ?     (Puon.) 


Lorsqu'un  nom  composé  est  combiné  avec  une  préposition,  un  adverbe  ou  un  autre 
mot  invariable  et  un  substantif,  le  dernier  prend  seul  le  signe  de  pluriel  :  Une  ar» 
nère^pensée ,  des  arrière-pensées. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE, 


fTHGULIU 


Dm  arrièr^fBrdei. 
Dct  arti4re.foOu. 
I3«  •  arrièra-iMteiM. 
n««  arriira-penséet. 
Dea  >rrière-petita>fib 
Dct  «rrièrv-foinU. 
Dai  arrièrr<aaifODa. 
Dca  arrière^aMaox. 
Dta  a«anl-b«ea. 
Dca  avant-coara. 
Dca  afant-roureorf 
I>ca  avaut-deroieri. 
Dca  aTaot-çottU. 
Dca  avant^rdca. 
Dca  avatit-murs. 
Tea  ataiil-piciu. 
Dca  atanl-acènca 
Dca  avaDMraioa. 
Dca  «TanMcinca. 
Daaa 


8IN6ULIEB. 
Vu  «ootrocppcL 
Vu»  eontrc4>aa«c. 
Uoa  eooU^^Mitrrie 
Uoa  coDtrc^liarge 
Une  eonlrc-eli. 
Un  cootre-roup. 
Uoa  coDtrc^nM. 
Uoa  eontie-éprcute 
Uoa  cMilre-4«Urc. 
Un  MDtrc-mallre. 
Uoa  eoolr»4nirebc. 
Une  cooIrrHii  arque. 
Un  contre-ordre. 
Une  coo  rc^révolution 
Una  conlra-cérité. 
Une  «ona^nleoto. 
Une  M>aa4îerma. 
Un  aeuvUeutcDaDt. 
Un  aoua-préfeU 
Un  aor^rbitrc. 


PLCJRIBL. 
Dca  eontrcappck. 
Dca  eontr^baatea. 
Dca  rontre-katteriaa 
Dca  contre^bargca. 
Dca  eontre-clét. 
Dca  ronlre-cwupt. 
Dca  eotitrr-dantea. 
Dca  eoDtreW'preuTaa 
Dca  eootre4ellrea. 
Dca  contre-malirca. 
Dca  conlrc-mai«bct. 
Bca  eontrc-marqacB. 
Dca  contrc'Ordrc». 
Dca  eontre-révoluliona 
Dca  eonire-véritca. 
Dca  aona^cnimtca. 
Dca  Mua-fcrmca. 
Dca  aout-licuienanla 
Dca  lonaiirércta. 
D«  " 


EXCEPTIONS. 


SOIB.  —  SIN6ULIBB. 

La  fleur  du  perce-^eige  est  blanche ,  et  elle  éclot 
te  des  saisons  et  des  lieux  froids. 

(BUNARDIN  DB  St-P;ERRB.) 

Gounne  je  ne  fiis  jamais  un  grand  croque-notes,  je 
sob  persuadé  que  sans  mon  dictionnaire  de  musique 
«  aurait  dit  à  la  fin  que  je  ne  la  savais  pas. 

(J.-J.  Rousseau.) 

De  guerrier  fameux  qu'il  était,  le  sauvage  du  Ca- 
BMli  est  derena  berger  obscur  ;  espèce  de  pâtre  ex- 
taor&udre  conduisant  ses  caTalesavec  un  casse-tête, 
CI  tti  moutons  avec  des  flèches. 

(Ghatbaubbiard.) 

Le  gtèe-mowfhes  noir  à  collier  est  la  seconde  des 
ieoxe^èces  de  gobe-mtmches  d'Europe. 

(BorroH.) 

Tous  les  bateaux  rentrèrent  dans  Vaprès-^nidi, 
HBB  tfoir  éprouvé  aucun  dommage. 

(Bbbhabbib  de  ST'Pibbbb.n 


2"*  SEBIE.  —  PLURIEL. 

Je  regarde  à  mes  pieds  si  mes  bourgeons  en  pleon 
Ont  de  mes  perce-neige  épanoui  les  fleurs. 

(Lamartine.) 
Si  les  manœuvres  et  les  croque-notes  relèvent  sou- 
Tent  des  erreurs ,  j'espère  que  les  ^Tais  arli?tes  et  les 
honunes  d*»  génie  y  trouveront  des  vues  utiles  dont  ils 
sauront  bien  tirer  parti.  (J.-J.  Rousseau.) 

Nous  découvrîmes  de  loin  une  troupe  nombreuse 
d'habitants  des  montagnes  bleues  qui  descendaient 
dans  la  plaine ,  armés  de  casse -tête. 

(Voltaire.) 

J'aUais  avec  la  foule  des  gobe-mouches  aiicDdie  sur 
la  place  l'arrivée  des  courriers. 

(J.  J.  Rousseau.) 

En  m'allant  promener  avec  lui  les  après-midi,  j€ 
mettais  quelquefois  dans  ma  poche  deux  gâteaux 
d'une  espèce  qu'il  aimait  beaucoup. 

(J.-J.  Rousseau.) 
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Le  moine  qui  m*aecoinpagnait  me  Ht  :  Monsieur , 
ue  soyez  pas  étonné,  c'est  on  paorre  capitaine  qui  a 
perda  l'esprit,  i  cause  d'un  passe^roit  qu'on  lui  a 
fait  dans  son  légimanL 

(BsiifAKsin  DE  Sr-Pnaas.) 

Nous  donnons  le  nom  de  casse-noiseltes  à  cet  oi- 
seau parce  que  son  cri  représente  exactement  le 
bruit  du  petit  outil  avec  lequel  nous  cassons  des  noi- 
settes. (BUFfOH.) 

Ne  laisses  pas  traîner  tont  cela ,  et  portez-le  dans 
ma  gard&^robe,  (Molibbi».) 

Le  gouTemeur  aimait  à  se  faire  écouter , 
Ce  fut  mi  pas$e-temps  de  l'entendre  conter 

Monts  et  merreUles  de  la  dame , 

Qui  riait  sans  doute  en  son  âme. 

(La  Fontauik.) 

Un  garde-fous  est  one  balnstre ,  ou  barrière ,  que 
l'on  met  snr  le  bord  des  ponts ,  des  quais  ou  des  ter- 
}  pour  empêcher  de  tomber.       (Acadbmib.) 


Si  vous  Yom  avisesde  voukifr  mire  tout  de  bon  fotr» 
métier,  vous  serez  méprisé,  bai,  chassé  peut-être  , 
tout  an  moins  accablé  depoMe-droir. 

(J.-J.  RODSSIAV.) 

Les  eaÊ$Miùisene$  TiTent  en  petites  troupes. 

(Burffo».) 


La  neige  coorre  le  pont  et  le  toit  de  notre  navire 
et  foime  nos  «dwervatoiies  et  nos  garde-manger, 

(GHATSAUBBLàND.) 

ie  présente  an  grand-prétre  ou  l'encens,  on  le  sel  t 
J'entends  chanter  de  Dieu  les  grandeurs  infinies; 
Je  yois  l'ordre  pompeux  de  ses  cérémonies. 
— ^Hé  quoi!  vous  n'avez  point  àepa$se-temps  plnsdouxr 

[Racizib.] 
Petitr4ean^  ramenez  votre  maître , 
Gouchez-lc  dans  son  lit  :  fermez  porte,  fenêtre , 
Qu'on  barricade  tout ,  afin  qn'U  ait  plus  chaud  • 
— ^Faitesdonc  mettre  au  moins  de&garde^fous  lÂ-haut. 

(EUCIRB.) 

Lorsqu'un  nom  composé  est  formé  d'un  verbe  et  d'un  substantif ,  le  premier  reste 
toujours  invariable,  et  le  second  ne  se  met  au  pluriel  que  quand  il  peut  se  prendie 
dans  un  sens  collectif  :  un  hochequeue ^  des  hochen/ueue;  un  cure-dents,  des  cure-dentê. 

Bien  que  la  plupart  des  noms  composés  qui  ont  rapport  à  cette  exception  se  trou- 
vent dans  l'exercice,  nous  allons  toutefois  donner  l'analyse  de  ceux  qui  offrent  quel- 
que difficulté  ;  ils  serviront  de  guides  pour  la  décomposition  des  autres. 


Vnoudee  ahat-jour  :  Sortes  de  fenêtres  dont  Fap- 
pni  en  talus  abat  le  jour. 

Vn  ou  des  houte-en  train  :  Tout  honmie  qui  boute 
(ou  met  )  les  gens  en  train  de  s'amuser  ou  de  tra- 
vailler. 

IM  ou  des  hrise-cou  :  Des  escaliers  si  raldcs  que 
Ton  s'y  brise  le  cou ,  quand  on  n'y  prend  pas  garde. 

Vn  ou  des  fier-à-bras  :  Des  hommes  semblables  à 
celui  qui  fier  (ou  frappe)  à  tour  de  bras.  Fier,  au- 
trefois flert,  vient  du  mot  latin  ferit,  il  frappe. 

Vhoudes  serre-tête  :  Des  bonnets  avec  lesquels  on 
se  serré  la  tite. 

Vh  ou  des  casse-tête  :  Espèces  de  massues  avec 
lesqueQes  le  sauvage  casse  la  tête  de  son  ennemi. 

Vn  ou  des  gagne-pain  :  Outils  avec  lesquels  un 
ouvrier  gagne  son  pain. 


Ch  casse-noisettes  :  Instrument  avec  lequel  ob 
ccuse  des  noisettes. 

Un  cure-dents,  un  cure-oreilles  :  Instruments  avec 
lesquels  on  se  cure  les  dents,  on  se  cure  les  ore^HUs* 

Un  chassâ-mouches  :  PeUt  bahd  avec  leqad  <» 
chasse  les  mouches, 
Vh  couvre-pieds  :  Étoffe  qui  couvre  les  pieds. 


Un  essuie-mains  :  Un  linge  avec  lequel  on  i* essuie 
lesfvio^fiff. 

Un  porte-mouchettes  :  Un  plateau  qui  porte  les 
mouchettes. 

Un  serre -papiers  :  Un  meuble  .où  l'on  serre  des 
papiers. 


EXERCICE  PBRASÈOLOGIQUE. 


Ab«Honr. 
AUt-f«nt. 
Atel-voiE. 

BriM-iouL 

BriM^TPDt 

Sr«U4oat 


OhauM-pied. 


VN  ou  DES 
Cof  »  |>rret 

Coope-téte  0ta  d'eDfaDtt). 
CouTre^bef  (ou  lêle^ 
Couvre-feu. 
Créve-c«Mir. 
Entresol. 
FeMc-HHatlMa. 
FouiUe.«u^ot 
G«{;De-dcnier 
Oqp«-p«tk. 
Gogoa-paia. 
Gardo^aa. 


Oardo-fau, 


UN  on  DES 
Garda-boutiqua 
Gêle-<nétier. 
Grippa-MU. 
Hausse-col 
Paike-poîi. 

Une  ou  des  pere»4iai0e  (planlej 
Fiquc-nique 
Porte-aiguille. 
Porte-drapeau. 
Passe-droiU 
Porte-onseifna 
Porti  -étendard. 
Piarta-huiDar. 
Piart»ai»nNur 


UNmDE0 
PortMnaalMtt. 
Porte-revceL 
Rab«t-joie. 
Remue-ménaga 
Réveille-matin, 
Sorra^Be. 
Sana-têle. 
Souflre-doulaor . 
Tftte^in. 
'l'ire-bourre. 
Tire-bouclKm 
Tire-piad. 
Tuaaluaa. 
Vel»«o.Taat. 
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Eanie-maÎDi. 

Garde-fous. 

Ganl»<obc« 


Pm»inrnlM 

Pvn-lH|IMUIt> 

Piorto-maoteaai 
PortsHD  ouabcttas 
S«m-p«pien. 


Tirv-boltM. 


MOTa  urvARiABUBS ,  GOMMB  pow-boire. 


1»  3KRII.  —  StnOlTUIA. 

LesiiswetlsbedeamsetroiiTèrentàlearposte,  et 
fiicQt  moins  étonna  de  la  magniflcence  da  pour^ 
Wn,  es  appreoADt  que  le  héros  de  la  fête  était  un 
QRfaaDdde  vins.  (di  Jour.) 

Q  m  îàMi  ce  tour  de  pas$&'pa$sê  pour  entror 
doi  k  moode ,  et  pooYoir  figurer  parmi  les  honnêtes 
SŒsdnjoar.  (Puon.) 

Toff  Paris,  sois  Toir  la  Goortifle^ 

Où  le  peuple  Joyeux  foormille  ; 

Sios  fréqaeoter  les  Porcherons , 

Le  rmâes-vous  des  hons  hiiODS. 

Cest  Yoir  Rome  sans  voir  le  pape.      (Visi.)         ' 

PoMr-(M»rc,  passe-passe,  etc.,  se  formant  de  tous  mots  invariables,  c'est-à-dire  d'un 
veibe  joint  à  un  autre  verbe,  ou  à  un  adverbe ,  ou  à  une  préposition ,  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  se  pluraliser. 


2«  SÉRIE.  —  PLUIIIL. 

Un  autre  racontait  toutes  les  petites  ruses  qu'U 
tait  en  usage  pour  multiplier  ses  courses  et  pour  aig> 
monter  ses  pour-6otre.  (di  Jour.) 

Oh  !  oh  !  mon  petit  ami  Gusman  ,  médltericz-vous, 
par  hasard,  quelqu'un  de  ces  tours  de  piase-panê 
que  TOUS  savez  si  bien  faire?  (Lksagk.) 

Les  rendei-vou5 

Ne  kil  mtnquaieBt  non  plus  que  Tean  du  puits. 
(La  Foitaire.) 


EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQVE 


fiReOUEB- 
"^ -itirftm 


pLumisL. 

Des  ddt-tl^To^r 
Dm  entre^leoa. 
Dm  éooaten'il-plavt 
Des  maart-de-Atifl». 
DssoulKKrs. 
Des  qa*ei 


SlIfODXIlB. 
Uo  qaii^s^i. 
Uni 
Uq| 
Uni 
Vu  pin 


PLURlEi, 
Des  quUf  »4i. 
Des  taMae. 
D«s  puse-passc. 
Des  passe-pariout. 
Des  |.ine*4aDS-rire. 


^oiPKSXO   N°      LIIL    gOCMOtiinn-. 


COMPOSÉS   BBIfPERMANT  UN  MOT  PEU  CONNU   ET  QUI  N'BftT  PAS   D'USAGE  ISOLEMENT, 

covMB  maUre^s-arit. 


1"*  mni.  ^-  siMGULiEi. 

Jws  antres  du  baireaa,  nous  sommes  des  gaillards, 
^'«sftesafocat? 

Et  de  plos  maitre-«f-arts. 

(RsGIfABD.) 

Us  pr^aratUft  ûa  dépait  des  époux  furent  bientôt 
^1  le  vieê^ni  ayant  expressément  défendu  à  son 
«3  d'ar^oir  une  nombreuse  et  fastueuse  suite. 

(Lbsagi.) 

U  MmMon  moyan^  étant  substitué  9p  j«ni-ton 
Bnjme,  donne  è»  IstovaHes  faux  partout  où  il  est 


On  pourrait  présumer  qu'il  y  a  dans  le  ciel  une  ti- 
culte  de  médecine  où  les  saints  passent  maîtres- ès- 
arts ,  car  les  chrétiens  s'adressent  à  eux  pour  toutes 
les  mladjes.  (L'espion  Guniois.) 

Contre  mes  vice-rois  sa  haine  se  déclare. 
Songez-y,  tous  d'abord,  excellence  en  simarre , 
Vous ,  Corbière,  chéri  des  bons  Ignorantins. 

(MSRT  ET  BaRTHKLKMT.) 

Une  division  meillcnre  et  plus  naturelle,  serait 
donc  de  partager  le  ton  majeur  en  deux  f  emi-tons. 

(Rousseau.) 
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SÎNGaUER. 

FLCmiKL. 

Bn  vice-roi. 
One  «ÏMi^niiraL 

C7n  ?ie*J*gat. 
UttMNtUt 

Dec  Tiee-reis. 

Des  Tice4ég«ti. 
Dflieo-éMU. 

SIlfOOLIEl. 
Un  TioA-prétident 
Une  Tioe-reioe 
Uo  Mmi-ton 
Vn  quaâi-déUt. 
Ud  qoaM-eontrai 
Ud  eo4Yêqae 


PLUlIKlr 

De*  fiee-f  rétideols. 
Dei  Tiee-reinef 
Dca  lemi-toof. 
Det  quasi-diliU. 
Dec  quaM<«oatmi 
Det  eo-éféqnef. 


Mcâ^e-ès-arts.  Le  mot  es,  qui  est  formé,  par  contraction,  de  la  préposition  en  et  de 
l'article  les,  signifie  dans  les.  Ainsi,  maître  ès-arts  peut  se  décomposer  par  maître  dans 
les  arts.  C'est  pourquoi  le  substantif  arts  se  met  toujours  au  pluriel. 

Vic^roi,  vtce  venant  d'une  préposition  latine,  le  mot  roi  seulement  se  pluralîse. 

Le  semi-ton»  Semi  correspond  à  demi;  mais  il  est  plus  doux ,  et  ne  s'emploie  qu^avec 
certains  mots  :  Une  fleur  seminiouble,  une  semi-preuve.  On  dit  aussi  à  mi-corps,  à  mi- 
jambes.  Tous  ces  mots  sont  pour  une  fleur  demi-double >  une  demi-preuve,  à  demi- 
corps,  etc. 

Lèse-^majeste.  Le  mot  lèse  signifie  :  qui  blesse.  Un  crime  de  lèse-majesté  est  donc  un 
crime  qui  blesse ,  qui  offense  la  majesté. 

Co-'évêque,  co-état.  La  première  partie  de  ces  mots  se  réunit  généralement  :  coeads- 
tence,  coétemel.  Espérons  que  le  tiret  disparaîtra  bientôt  dans  colique,  costal,  ainsi 
que  dans  quasi^déUt,  quasi-contrat  y  etc. 

Malgré  les  règles  que  nous  avons  établies ,  nous  ne  croyons  pas  inutile  de  donner  It 
liste  alphabétique  des  noms  composés. 

LISTE  ALPHABÉTIQUE 

DES  NOMS  COMPOSÉS. 


Un  aW^reiai. 
UBabat-CoiD. 
Uo  abaHoar. 
Un  abal^aot. 
Un  abaVf  ois. 
Un  aide-de^aoap. 
Une  aigr*^iiee. 
Une  8igit»4nariiM. 
Un  appui^oiain. 
Un  aprèa-deaiin. 
Une  apr^a^lnée. 
Une  aprit  midi. 
Une  apr4a  toupée. 
Un  arê-boaianL 
Un  arenioublean. 
Un  are-en-eieL 
Un  arrière-ban. 
Une  arrière-boutiqne. 
Un  arrière-<^rpa. 
Une  arrière^  rde. 
Un  arrière.goA;. 
C7ne  a  riére-ligne. 
Une  arrière^aiain. 
Uu  airière-neven. 
Uue  arriére-nièce. 
Un  arrière-petiUâlf. 
Une  arriAr»^Ut»4lle. 
Une  arriére-pensée 
Ut  arrière^oint 
Une  arrière*iaiton. 
Uo  arrière-vaMal. 
Un  avale-lout 


PLUBIIL. 
I>Mabat4biaa. 
DMabal-irin 

Dee  abat-ioar. 
Det  abattent 
Dee  abaWois. 
Deaa 
Ueea 

Uesi  ^ 

Des  appuiannain. 
Des  aprèanleoiain 
D««  aprie-dtnéct. 
Dm  apr'>a-ini<li. 
Daa  aprie-eoupéea. 
Dm  aree-bouUntt. 
Dm  aree-doublMin. 
Det  area-eu^ieL 
Dm  arrière-ban. 
Dm  arrière-bontiquat 
Dm  arrière»«orpi. 
Dm  arrière-gardea. 
Dm  arrtère-goAU. 
Dêa  arrièr»4ignaa. 
Dm  arrière-maina. 
Dm  arrière-nevans. 
Det  arrière-aiècM 
Det  arrière-pclilt-Alt. 
Dm  arrière-petitea-Alaa. 
Dm  arnére-penaèaa. 
Dea  arrièrc-pointa. 
Dm  arrièrenaitona. 
Det  arrière-vaaaan 
D«8  avale-loaL 


SnOULlIR 
Un  —la  da  H. 
Uo  avaol-bec 
Un  at  ani-braa. 
Un  a? ant^orpa. 
Un«  atantHMtnr 
Un  avant-conrenr. 
Une  aTan|i«ourrière 
Un  avant-deroier. 
Une  avanUlemièrf 
Un  aTanl-dno. 
Un  aTaot-bira^roit 
Une  avant-Cotte 
Uoe  avant-garde. 
Un  Bvaoi'«t»At. 
Un  avant-bier. 
Un  avant-main 
Un  avanl-4nur 
Un  avanl-pied< 
Un  avaDl^pieu. 
Un  avant-propot.  ' 
Un  avai  t-quarL 
Une  avant-tcèna 
Un  avanl-toit. 
Un  avant-train. 
Une  avant^eiUa. 
Une  ave-maria. 
Une  ayant-cauaa. 
Un  ajrant-droil. 
Un  bain'cnarte. 
Une  barb«  de-bone. 
Une  barbe-de-eapnel» 
Une  barb»4e<bèvr« 


K.UBIBL 
Des  BOtoida-ft 
Dea  avanIpbreK. 
Det  avant-braa 
Dm  avanl-eorpa. 
Det  avanlf-eenra. 
Dm  avanM)Oure«rflL 
Det  avanWcourrUrea. 
Det  avant-demiera. 
Dea  avau^emièraa. 
Dea  avanv^iuea. 
Dea  avani-lBire-dmit. 
Det  avanUfoatet. 
Dm  avanvfardaa. 
Dm  avant^lofll^ 
Dm  avanVUe 
Dat  avaat-maiu. 
Dm  avaDl^oinra 
Det  avanWpieda. 
Dm  avanl-piens. 
Det  avanWpropot. 
Det  avanl^iaartt 
Dm  avanl'^cènet. 
Det  avanl-toiti. 
Dm  avant-traint. 
Det  av.<nt-veillaa. 
Dm  ave-maria. 
"D^ê  a]rant«aate 
Det  ayanl-droit. 
Dm  bainannarie. 
Dm  barbc*-de-booc. 
Dat  barbet-d< 
Daabarbet-di 


le-«apaela 

le-ebèvin. 
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MmOVUEtL 


Thtb 


V»444»it 


PLUilEL. 
Dm  WrbM^Wupiltr 

Dm  iffb—^i»  arin» 

]>M  bM-CMMk. 

DMba»-rcK«lk 
DMbM-ftatra. 

D«S  blMH  fOOtW: 

Dm  IwMtt  tour». 
Dm  bm«i  fMMi. 

DMkUMfliMM. 

Dm  busM-taillM 
Dm  huê99  foilMi 
DMb«Mi»4ls. 
Dm  bcaux-frèrM. 
Dm  beaui-pèfM. 
Dm  bMv^tM- 
Dm  b«e»^e-MD«. 
Dm  bM»^)«-corbia. 
Dm  WM-d«-fnM. 
Dm  bM-figuM. 
Dm  beilc»-*iuDM. 
Pm  Wllef-Je-|*«r. 
Dm  bellM^e^ait 
DMbellM-UllM. 
Dm  beOtt-mèrM. 
Dm  b«Be*-«oan 
Dm  bieUHlir*. 
Dm  bicD-éIre. 
Dm  blBDM-beci 
Dm  bUorM]«-bal«iM 
Dm  bbDO-tnauf;er 
Dm  bUoe-criiigt 
Dm  bboe^^né* 
tMb«ii*-«bicU«m 
Dm  b<Ni*-bcDri« 
Dm  boaiMA-avrolurM 
Dm  boDCM-TorluDM 
Dm  boaebe4roiu 
Dm  boaU-aT»at 
Dm  boyl*<l'ail«. 
Dm  bou(e-«o-tnini 
Dm  boote-tottl-cairt 
Dm  bMiU-feu. 
Dec  bootM  lot 
Dm  bouU^imte. 
Dm  brancbM^rnoM 
Dm  brèche-dcDU 
I>M  brÎMi^oa. 
Dm  brÎM-fUc*. 
DMbriM-raÎMO. 
Dm  briM-«cclM« 
Dm  brÎM^out. 
Dm  brit^-ftDt. 
Dm  brûlc-ioat 
Dm  eaille^it. 
I^M  railloU-roMU. 
Dm  eu 
Dm( 
Dmi 
Dmc 

^•ê  eMM4oiMtlM 

I^M  eaiM  noiK. 

I^M  MOt-taiMM. 

Dm  «trCMolaota. 
!>«•  «ban4^aBM. 
Dm  ebaniM-^lyaéM 
Dm  cbauife-pi*^ 
Dm  chuifl  rbian. 
Dm  th»M  eoqoîa  ■ 
Dm  ebMM-eoanu. 
Dm  cbasM-narè*. 
Dm  ebana-moacbai. 
Dm  tbaaM-poigoM 
Dm  ebatâ-baaDU. 
Dm  ebaoffe^ira. 
Dm  ebaDfe4iL 
Dm  ebautae-pied. 
Dm  cbaufMHoaria 
Dm  ebdÎMroiUTr*. 
Dm  cbrMieaz. 
Dm  cbeTauiplénn. 
Dm  ebêvn-feuilkt. 
Dm  cbi«ti»4oapk 
Dm  cbiana-mariMk 
DMrbooa-flcun 
X>M  «bouMa?  e«. 
DMcboa»nT«ib 


SlKflULIEI. 
Vm  ol«Me-ublaa«. 
Un  atair-Mnaé. 
Ud*  clair«-*OM 
Un  claqne-oraiBas. 
Un  dÏD^'MÏL 
Un  co-aaKM*4. 
Un  routât. 
Un  ••-éf  éq««. 
Un  co-légaUir«i 
Un  I  oKn-aiailtar4i 
Uno  eoatr*-aUé«. 
Un  ronlra-aniraU 
Un  «ootre-appaL 
Un*  coolra-approebM 
Uua  eootre-bMM. 
Una  rmitiT-batlaria. 
Un«  «anlre-cbarfe. 
Un  aoiitra-rberroa. 
Una  eontre-elé. 
Une  eootra-caor. 
Un  Mntra  coup. 
Ub«  ooDlrenlanM. 
Ud«  rontre^chang*. 
Ub«  contr«-«iM|uét* 
Uo*  c«atr«>épreave. 
On  eoatra-«tpaliar 
Uno  eonlre-friiétrc. 
Uno  eontr«-laDle. 
Uno  eontro-nnoMo 
Un  «ootre-t^  -t. 
Uno  rontre-iuftto 
Un  eontre^our. 
Uno  rontre-lettra 
Un  eontre>nialtro 
Uno  eontro-mareba 
Una  coDtra-maré'*. 
Uno  eonire-«nan|uo 
Une  eontre-mino. 
Un  conlro^nur. 
Un  eMilre-«rdro. 
Un  t  ooIre^aL 
Uno  contre-partia 
Una  cooire-polioo 
Un  contrv-poiuf  ou 
Un  eontr^poinL 
Un  ooutr«-poiton 
Uno  oontre-porte. 
Uno  eontre-réTolntkm. 
Un  eonlreréfoluUoaoaire. 
Uno  contre-rondo. 
Uno  eontr»<nM 
Un  contro4ceL  ' 
Un  r^ntre^cna. 
Un  eontro-tempa. 
Uno  contr«-«inlé,*ta 
Un  co-propriétair«. 
Un  e^rvlicionnairo 
Un  ooq4^M)e. 
Un  oordoa-bl«u. 
Un  corpa-do-gardo 
Un  eorpa^o^opc. 
Un  eoiMle<pied. 
Un  ooapo^org*. 
Un  coupe-farroli 
Un  eoupe  pèto. 
Un  eoupc-i4ta. 
Un  court-bouillon 
Une  courte-botta. 
Uno  conrle-paiiio. 
Udo  courtc-poinlo. 
Un  coufre-feo. 
Un  courra-cbat 
Un  coofro-pieds 
Un  arèTo-eonr. 
Un  eric>«rac 
Un  croc-cn-ianbM. 
Un  crooue-oolM. 
Un  eui-da-jatta. 
Un  cuMe-baiM  fooii 
Un  eul-do-lampo. 
Un  cul-da-MO. 
Un  ruro-oreillo*. 
Unear»^atfc 
Ubo  damo-jcanna 
Una  d<«fik«aD« 
Uno  dami-botttaiUn 
Un  domt-dics. 
Um^ 


PLUBIKL. 
Dm  eiala'da-uUaaa. 
Dm  olair-Min^ 
Dm  elairoa^oioa. 
Dm  cUquo-ortiHM 
Dm  elina-d'aiL 
Dm  eo-aaaodé* 
OMco-«Uta. 
Dm  oo-éTéquM. 
Dm  co-kgatairM  aie. 
Dm  colÏMHnai  Hardi 
Dm  contro-all^o^     < 
Dm  coolrOi^Biiraas* 
Dm  contro-oppela. 
Dm  contre-approchcf 
Dm  eonlre>b»Ma. 
Dca  eontre-balteriai 
Dm  ODutreH-hargaa. 
Dm  eoatro-rbcvrona. 
Dm  rontra-cléa. 
Dm  rontre-eonra. 
Dm  contrecoups. 
Dm  contro-daoMt. 
Dm  contre-éebangM 
De»  eoiitre-enquètea 
Dm  conlro-épreuvM 
Dm  eontrecpalîeri 
Dm  contre-feDéirea 
Dm  contr*4anlab 
Dm  eoulre-Cnosart. 
Dm  contre-forts. 
Des  contra^ttguas 
Dm  contrHoOT* 
Dm  eontro4ettroa. 
Dm  contro-mattrM 
Dm  coaUo^narebM 
Dm  coDtre-maràoa. 
Dm  contre-marquaa. 
Des  oontro^ninM. 
Des  rontro-niurs 
Dm  contre^rdrcs. 
Dm  oontre-pab. 
Dm  cootro-parties. 
Dm  oontro-poUees 
Dm  cootre-poînçoos 
Dm  contre-points. 
Dm  rontre^ oitoBS. 
Dm  controi^ortes. 
Dm  contrew^Toiutions 
Dm  eontro-réfoltttloDnaîrat 
Dm  contre-rondos 
Dm  contro-ruMS. 
Des  conlroi^eols. 
Des  contro-Mns. 
Dm  contro-temps. 
Dm  oootre-f érités ,  oto* 
Des  co-propriéiairM 
Dm  co-relifiounairM    ' 
Dm  roq-è-l*lno. 
Dm  eordona-blens. 
Dm  eorp^e-gardo 
Dm  corps-de^ogis. 
Dm  oou-de-piad. 
Dm  coupo-gorge. 
Dm  ooupe-farrola. 
Dm  ooupo-pâto 
Dm  coupo-tAto. 
Dm  coarta-bouilloa». 
Dm  eonrtea-botteo. 
Dm  courtea-paiUat. 
Dm  eourtos-poÎMM. 
Dm  cou? re<lea 
Dm  couTrocbcc 
Dos  cou? re-piodt 
Dm  crirccaur. 
Des  erio<rao« 
Dm  eroc*<n-ianiWo 
Des  eroque-notca. 
De»  culvde-jatte. 
Dm  culs-de-baMe  fes^» 
Des  eult-de-lampo. 
Des  culs-de-Me. 
Dm  cnre-OMilloi^ 
Des  rure-dcuts. 
Des  dames-fcannos. 
Des  demi^unes. 
Des  demi-bouteiller< 
Des  demWdieus. 
Des  demnlouxainos. 
Des  demi-bourei 
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smoauEi. 

(Tôt  d«mi-piéce. 
Un  d«niiH]uart. 
Do  demi-quarteroo. 
Un  doît-et-avoir. 
One  double-fcoill* 
Une  donble-Oeor 
Une  ean>de-Tle. 
Une  eau-forte. 
Un  écoute>t11-pla«L 
Un  entr'aelei. 
Un  entre-rolonnci. 
Un  entre-cAlet. 
Un  «ntreMleui. 
Un  entre-lignet. 
On  entre-aourcijg. 
Un  entre-sol. 
C7ne  épine«tinetti 
Un  eMoie-nuîna. 
Uu  élat-nu|or. 
Un  ex-emplojé. 
Va  ex-f  oto. 
Une  bu9ae>braM 
Un  fanz-fnvant. 
Un  fSene-cahier. 
Un  feMe-naalbiM. 
Une  aie-Dieu. 
Un  Ger4.bna. 
One  fbUe-enobère 
Un  fouJIle-an-poL 
Un  fourmi-lion. 
XJh  frane-aUeu. 
Un  frano-maçon. 
Une  fraoe-maçonnerM. 
Un  frano^^aL 
Un  Iripe-sauce 
Un  gagne-denier. 
Un  gagne-pain 
Un  gagoc-peliL 
Un  garde«kampatrc. 
Un  g^rde-cbane. 
Un  garde^6tcs. 
Un  gard».Ibreatier. 
Un  garde-magaain. 
Un  garde^nanger. 
Un  gardenwiladea. 
Un  garde-marine. 
On  garde-martciD 
Un  gardc-rrançaiae 
Une  garde  fr«n«aiae. 
Un«  garde-MtioMaa. 
Un  garde-national. 
Une  garde-royake. 
Un  gardeivjrai. 
Un  garde-dtt-corM. 
On  garde^^nie.  ^ 
Un  garde-bontloM. 
Un  garde-leu. 
Uni      -    - 


Un  ftrdcKnangar. 
Ua  fardMneuUJit. 
Un  garde-notea. 
Um  gude^vbea. 
Vu§uéô-nim0m 
Ungarde-rm. 
Vm  gItMDéliar. 
Un  gltepite. 
Un  glte^aoee. 
Un  gobMDooches. 
Une  gommei^tte. 
Une  gomme-réaine. 
Une  foaUe^:rampe. 
Ua  yand^aftn,. 
Um  grand'^^. 
W9  grand 'ineaaa. 
Un 


^frand«èf«. 
Vm  gramT-too, 


Ha  tratte.oiI. 
Ua  frippe-aou. 
Vm  p9^Une, 
£«ir«H««a. 

Uaha«t4ard. 
5««  baote<entr« 

U«  banHle<haiMtlt; 


PLOAŒL. 

Dca  demi-pièeet. 
Des  demi-quarta 
Dea  demi-<|uarteroM. 
Dea  doit«t-aTOÎr. 
Dea  doublet-reniUea. 
Des  doubles-fleurs. 
Des  eaui-de-Tie. 
Des  eaus-forles. 
Dea  éeout•4'i^>leut 
Des  eatr'aetes. 
Des  entre-colonnes 
Des  entropies. 
Dm  entre-deux. 
Des  eotre-lignaa. 
Des  entre-sourcils 
Des  entre-soL 
Des  épinea-rinette*. 
Des  essuie-mains. 
Des  eUts-ma[ors. 
Des  ex.«mploy4s. 
Des  es-Toto. 
Des  fiiuaaes-lrraiea. 
Des  faux  fiiyanta. 
Des  fesse-eabier. 
Des  fesse- mathioB 
Des  ate»-Dieu. 
Des  fiers-i-bras. 
Des  (lrile»«nchèrea 
Des  foniile-an-pot. 
Dea  fi>nrmia-Iîoas 
Dea  6-anca- alleux. 
Des  francs-maçons. 
Des  CraDOi«iaçonnerie 
Des  fraiiea^als. 
Des  frip»«auec. 
Des  gagne-denier. 
Des  gagne-pain. 
Des  gagne-petit 
Des  gardes-ebampdlret^' 
Dea  garde»«baBae. 
Dea  gardes-côtes. 
I>««  gardea-foresticra. 
Des  gardeMnagasini 
Des  garde-manger. 
Dea  gardes-malades 
Des  gardea^arine. 
Des  gardermartean. 
Des  gardes-françalaos. 
Des  gardes-françaisaa. 
Dm  gardeMiatioaaka. 
Dea  garde»«ation«ia. 
Dea  gardes-royalas. 
Des  gardes-royanx. 
Des  gardes-du-eoipa. 
Dea  gardes-^ente. 
Dea  garde-boati^M. 
Dea  garde-feu. 
Des  gardo4bns. 
Des  garde-maogar. 
Daa  garde^enblet. 
Des  garde^Mlea. 
Ow  gude-rofaaa. 
Owgarde-faiaMlia. 
De*  garde-TM. 
Dea  gMMnéUar. 
Des  gltepite. 
I>M  gll*Muea. 
I>««  gobMDoaebea. 
Uea  gomoM^gutlat. 
Dca  gommea^éainaa. 
Das  gouttee-eranipaa 
Des  grands-maltrsa. 
Das  grand'-mèrasi 
Des  grand'ineaaea. 
Daa  granda«ieles. 
Dm  granda-p4r«». 
Dm  grand'-tantaa. 
Dm  graa-dooblM. 
DMfratt»«aL 

DMgrippMMI. 

DMgrnrtilanM. 
DMgroa-UxtM 
DMnata^-pana 
DMbaaaa»«oL 
Dm  bani-è-kraa. 
Daa  bMta4Mrda. 
Dm  teutaa^a^Mb 
DMhwt»4»«hMiMa. 


amOOLIBE. 
On  hani4a-eni^ 
Un  haaMe-Bitd 
Un  bant-maL 
Une  bante-ooar. 
One  hante^nstiee. 
Une  bante4ice. 
On  haute4ieier. 
One  bante^ntaie. 
One  baute-paje. 
One  haute-taiUe. 
On  bora-d'«nrre. 
On  bAtel-Dieu. 
On  in-folio. 
Un  in-quarto. 
On  i»«ouxe. 
On  in-bait 
Um  ÎD-oetaro. 
Un  in-seixe. 
On  in-dix-bnit. 
Un  in-trent»4eai ,  eib 
Un  jel-d'eau. 
On  laiaaea-paaaer. 
On  lavesnaina  on  1 
On  lanrier-roae. 
On  loup-Mrriar. 
Un  loup^roa. 
On  loup-marin. 
Ono  nuin-leTée. 
Ua  naakiiie  on  maWM. 
Un  mal-étre. 
Ua  mottre-ia-arta,  ett. 
Ua  martin-seo. 
Un  mesairO'Jean. 
Un  meurt  de- faim. 
Un  measo-termine. 
Une  mi-ao&t. 
Une  mi-earéme. 
Un  à  mi-jambe  O'*^-)- 
Use  mi-JanTier. 
Un  mille. feoilles. 
Une  mille-flenr^ 
Une  mouiUe-iMMàa 
Uaa  nerMnmra. 
Uni 
Unai 
Uni 
Uni 
Un 

On  ssiMe-banC. 
One  ortie-griècbe 
UnooMiro. 
Ua  ga{n-dei«oneoa 
Un  pain-d»fMMireean. 
Un  paaaoi^Tant  on  | 
On  paaso-debosL 
Un  paasa^lix. 
Un  passe-droit 
Un  pasae^rola. 

Un  passe-partottt  on  pMscf  rloat 
Un  passe-pasae. 
Un  paase^ied. 
Un  paase-poîl. 
Un  pasae-f>ort  ou  paaaaport. 
Un  passe-temps. 
Un  paae-veloQrs. 
Un  pater-ooster. 
Un  peree-netge. 
Un  pere»«reihea. 
Un  pèae-Iiqnenra. 
Ua  petit4ait 
On  petitHnattre. 
Une  petite-maltraMa 
Uu  petil-nereu. 
Une  peiite^ièee. 
Un  petit-plt^. 
Ua  pctiMexia. 
Ua  pied-44arra. 
On  pied-bot 
Ua  pied-d'alouett» 
Ua  picd-de-biebe. 
Un  ped-de-bsnf 
Un  pled-de-ebat 
Uni*  ■  •     '     -* 


Un  piad-de-eb*Tr«. 
Un  pied-de-aaoaebfc 
Ua  pied-droit 
Ua  piodKioiral. 
UaB-  ■- 


Dm  beat  la  eaana. 

Dm  baut-le-aind. 

Das  bantrOMn. 

Des  baates-eonrs. 

Des  bantea-juitiees- 

Pes  bautes4ieea 

Des  bante-Iiriera. 

Des  bautes-futaies 

Dea  bautcs-payes. 

Dm  baules-Uillea. 

Dea  bor*-d*4auTre 

Dm  b6tel*-Die« 

Des  in-lblio. 

Dm  in-quarto 

Dm  inHlonae. 

DMkk-buit 

Das  in«eUeo 

DMin-aeiM. 

DMia^ix4ait 

Dm  ln-trant»-da«s. 

Dm  leta-d'eau. 

Dm  laissaa-pasMr. 

Dm  la? e  anaina  ag 

Dm  lanriers  roaaa. 

Dm  loap»«arTi«ra 

Das  loapa  garoaa. 

Dm  loupMnarina. 

Dm  Biaina-leTéa. 

Dm  mal-aise  oa  MilsiaM 

DMmal-«tre. 

Dm  maitrca-èe-arta. 

Dm  martitt»4eea. 

Dm  meaairM-jaaa. 

Dm  meurt-de^im. 

De&  metxo-leraûaa 

Des  mi-aoûU 

Des  mi.«arênie. 

Dm  i  mi-jambea. 

Dm  mi-{aotier. 

Dm  mUle-leaiOea. 

Dea  mille-fleurs. 

Dm  mouiUe-bouoha. 

Dei  nerf-ferrure. 

Dm  non-paiement  4 

Daa  nofi-Talenrs. 

Dm  ouiambM 

DMncH^eda. 

Dm  nn4ête. 

Dm  «ila^e-bttut 

Dm  ortie^f  rièebea. 

Dm  out^lire. 

Dm  pains-de-«oaeo« 

Dm  paina-de-pooTMau. 

Dm  paaao-a?anton  paataaaxo. 

Dm  paase^laboat 

Dm  pMM  dix. 

Dm  pasae-^«it. 

Dm  passe-patola. 

Dm  pass»f artoat  oa  pMMfMli 

Dm  paase-pasM. 

Dm  passe-pied. 

DMpaase-peiL 

Dm  pasaaforts  oa  pasaapfiffta. 

Dm  pMM  teaya. 

Dm  pasae-relottra. 

Dm  paternaMter. 

Dm  peree-nei^. 

Dm  peree-«reiUe8. 

Dm  pèse-liqueon. 

Dm  petit»4aita. 

Dm  petits-mattraa. 

Dm  petitM-malu 

Dm  pctita-narenat 

Dm  petilca-nièeas. 

Dm  petita^tés. 

Dm  petita-lextM. 

Dm  piad44erra. 

DMpieds^ola. 

Dm  pied»d's' 

Dm  piefli  de  niaaa. 

Dm  pieds-de-bsanC 

Des  pieda-de-ebat 

Dm  pieds- de-ebcval. 

Dm  pie<ls-de-«bèrr«. 

Dm  pieds  de-moneba. 

Dm  pieds-droiU. 

Dm  pieds  ^e-rot. 

Dm  pieds-fbrta. 
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PajililpitiL 
UiB  fkun  m'ttkn 
UbbmHmoL 
Gap      -    • 


X%  pwti-4np«M. 


FLumnL 

Dm  pied»«oadr««c* 
n^    « — '»«.->■— 

D«t  pioM  maill*. 

I>M  pÎDM-MOMir*. 

D—  piqn>  mittt— . 

Dm  pbinto-^âoti. 
Dm  pkU-bord*. 
Dm  pklM>WtHlM. 
Dm  pUlM-bmiM. 
Dm  plafs-pMd*. 
Dm  pkar»-aaMèr« 
Dm  pMiU-Bcnb. 
Dm  pont»4tviii. 
Sm  wircvéDiM» 

Dm  port*«t|nillM. 
Dm  p»H«  hêU 
Dm  poH<  «iwf  ■ 
Dm  pttrt»-drapMu 
D«B  pert*<njMu 
Dm  porta-niM'gn*. 
Dm  porte-lcuUtM. 
Dm  puili  MMilnM 
Dm  porto-malbeor. 
Dm  pMli  fcaiKer 
Des  port»«iou«lMltM. 
Dmp 
D«»n 


DMpcrto-frU. 
Dm  poru^voti. 
Dm  petl^eriptSM. 
Dm  poto-i-lUan. 
Dm  pli  ta  lia. 
Dm  ptto  à»  fi». 
Dm  potMoarm. 

DM  pOSM^MI 


DMpouwtpwl». 
Dm  pnVDiaa. 
Dm  prud'hwnwM. 
Dm  ^alre^tux. 
Dm  qMM-ooAlMlL 
Dm  qoHMèlitt. 
Dm  qnarUarMoallra» 
Dm  quartierHUMlr*. 
Dm  ^  '9n^4iê^^t^m. 
Dm  qtiatra>vit)gto  «a» 
Dm«]     -       • 
DMq 

DMqin.f»4à.  ' 
DMMWt-ioi*. 


DMféHvi 


ttlMlw 


9m  MqpnU-^afMU 

WH  MOM-OMdÉill. 


Om  Mv«ir^ir«. 
DMMini-doyblM. 


Dm  Mmi-prvufM. 
Vm^moiMmm.  «la. 

DMt 


DMMm-ik. 
Bw<Mt»# 

DMMrrc-U 


T7n  •nMrbltr*. 
Un*  MM-doOliDMU. 

Uo 

Um 

Ud  tila-fio. 

Oo  tnpMrilïoo. 

Un  T»-D«iim. 

Un  tena-ftoii. 

Ud  torr^pIviD. 

Un  tèt*-è4étc. 

Un  tie-toe. 

Untir»bBlte. 

Un  tlr»4>otte«. 

Un  tir«-bcaebon 

Un  tirv-boDiT*. 

Un  Ure^ioatooa. 

Un  tirWbnd. 

Un  tir»4i|f>e>     • 

Un  tinnwillt 

Un  tire-pied. 

Uo«tfr»4fa«. 

Ud  lire-lisrd. 

Un  tire^aÎMiL 

T7DUre4ariMt 

Ud  tirenrKl  or. 

Un  toarne-fralUtli 

Un 

Une 

Une  tonte-épiee< 

Une * 

Un 

TJn 

DiWnnttnIwn. 

Un  tf«at*«Mw. 

Ud  tripe-madaoM 

Ud  trompe-l'anL 

Un  • 

Vn 

t7n 

Vm 

Vm  fnH»^nt« 
Un  ?a-Dn-pi«dSi 
Ud  Te-4oat. 
Ud  feni-neeMn 
Vu  ver-eoi|nln. 
Ud  TerUde-grto. 
Un  Ter4uiMnt 
Un  ter  t  wie. 
Un  Tle*«mlnL 
Un  Tice-i-oond. 
Ud  «ice-cérant* 
Un  f  iee4é|aL 
'Un  viaebpfMMiM. 
Une  Tiee-feine. 
UaHee^rei. 
Un  vid^-bonUilM 
Untb4.VML 
Uavol 


fLVmUL. 
Dm  serre-poinL 
Dm  Mi*diMnt 
Dm  Moffre  donleor 
Dm  eouA-arbrÏMeent. 
DMMUft-beu. 
Dif» 
D«s* 
Dm* 
Dm  MW-lienteDanlf 
Dei  ■eoe-renuien. 
Dm  Mn*-loeateIffeiw 
Dm  M>m-nialtrei. 
Dm  Moa-malIreMet. 
Dee  eont-MoltiplM. 
Dm  MDt-préfeU ,  ele. 
Dm  tMM^rdre  ou  Man» 

DMMNI*-pMd. 

Dm  •ooweiDf»  privée 
J}^Ê  Mn»-veDtri4rM. 
Dm  enr^rbitTM. 
Dm  MM-dominMrtMi 
Dm« 


Dm! 

DMlâte-Tin. 

Dm  lMMe»frf||aai. 

DMTe-Oeoîn 

Dm  terreHiM. 

Dm  terre-plela& 

Dm  Ute-è-lêlB. 

DM#e-tae. 

DMthniiiii. 

Dm  tire-botte*. 

Dm  tin 

DmI 

Dm  tire-bontom. 

DMtiro-fend. 

Dosi 

DmH 

DMtiro«ied. 

DmIîm^mo. 

Dm  tire^rd. 

Dm  tire  leÎMe. 

Dm  tire-bricot. 

Dm  tireorf -d'or. 

Dm» 

DMt       . 

Dm  tonte' fcqnnM. 

Dei  tonteépiee. 

Dm  tooteMioM. 

Dm  too-to«  Mi  IM 

Dm  tont-ourie». 


Dm  treDte*«t-«D. 
Dec  tripM-medania 
Dm  tronape-l'atiL 
Dm  trouf-modanit 
DMtronbltftle. 
Dm  tD-ontem. 
DMtue«yon. 
De*  fade-mMnM. 
Dm  rmM  mtmU 
Dm  Ya-Da-pioda. 
Dm  va-tooL 
Dm  Teni*mee«M 
DMM«M»qnina. 
Dea  Tert*-do-trk 
Dm  eore-lniMMa. 
Dm  vert  à  nia. 
Dmi 
Dm« 
Dm  fini  âéninii 
Dm  vfea-Iifata. 


Dm  fMa  hontalllati 
Dtavia4.Tia. 
Dm  vala  an  toi. 
Doi  ^ 
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DU  NOMBRB  DES  SUBSTANTIFS,  COMPUfcMBNTS  D'UNB  PRBPOSITION  OU  O'UTf  \BRBB* 


1^  SKBII.    —  SINOULIBB. 

Les  peaux  de  léopard  sont  toutes  précieuses ,  et 
font  de  belles  fourrures.  (Buffon.) 

Aujourd'hui  encore,  dans  les  Pyrénées,  les  paysans^ 
lorsqu'il  tonne ,  se  couvrent  de  branches  de  laurier 
pour  se  garantir  de  la  foudre. 

(M**  DS  GiNLIS.) 

Le  castor,  qui  habite  les  eaux  et  se  nourrit  de 
roissoR ,  porte  une  queue  couverte  d'écaillcs. 

(BUTFON.) 

La  pensée  d'une  providence  conduit  le  sage  de  ds 
couTiRTB  en  DÉGouviRTi.  (Aimé-Martin.) 


Disons-nous  nos  secrets, 

De  coMPiax  à  compkri.  (Piror.) 

Lorsque  les  blés  sont  en  fleur  ,  y  voit-on  des  pé- 
tales colorés  ?  (J.-J.  Rousseau.) 

Nous  étions  épaule  contre  épaule,  pied  contre  pieo, 
tous  les  nerfs  tendus  et  les  bras  entrelacés  comme  des 
serpents ,  chacun  s'efforçant  d'enlever  de  terre  son 
ennemi.  (Fémeloh.) 

Me  votel  donc  seul  sur  la  terre,  n'ayant  plus  de 
flrire,  de  prochain^  d*ami,  de  société  que  moi-même. 
(J.-J.  Rousseau.) 


2*   SÉRIE.  —  PLURIEL. 

A  Rome,  on  se  servait  de  peaux  d'AnouiLLES  pour 
châtier  les  enfants  des  citoyens.        (Guéroult.) 

Le  jeune  garçon  était  suivi  d'un  chœur  de  jeun» 
filles ,  portant  des  branches  de  lauriers  ,  chantant 
des  hymnes,  en  équipage  de  suppliantes. 

(M"*  DE  Genlis.) 

La  saricovicnne  vit  de  crabes  et  de  poissons. 

(BUFFOlf.) 

Les  éléments  de  géométrie  ont  passionné  des  jeunes 
gens,  mais  jamais  des  vieillards  ^  si  ce  n'est  quelques 
fameux  géomètres  qui  ont  été  de  découvertes  en 
découvertes. 

(Bernardin  de  St-Pierre.) 

De  VALETS  à  valets 
^    On  ne  se  doit  pas  taire.  {Piroîi.) 

Une  brise  légère  apporta  jusqu'à  nous  les  suaves 
odeurs  qui  s'exhalaient  d'un  plant  de  pommier»  en 
FLEURS.  (de  Jour.) 

Les  voilà  aux  prises,  pieds  contre  pieds,  maïD! 
contre  mains  ;  les  deux  corps  entrelacés  pajraissent 
n'en  fahre  qu'un.  (Fénelon.) 

Tout  ce  qui  m'est  Intérieur  m'est  étranger  désor- 
mais. Je  n'ai  plus  en  ce  monde  ni  prochain ,  ni 
blables ,  ïd  frères.  (J.-J.  Rousseau.) 


Faut-il  dire  des  peaux  de  léopard  y  ou  de  léopards;  des  branches  de  laurier  y  ou  de  lau- 
riers; se  nourrir  de  poisson  y  ou  de  poissons;  de  compère  à  compère  y  ou  de  compères  à  com- 
pères,  etc.,  etc.,  etc.?  Telle  est  Timportante  question  que  font  naître  les  citations  qui 
précèdent. 

De  tous  les  points  de  grammaire,  il  en  est  peu  qui  présentent  de  plus  grandes  diffi- 
cultés que  l'emploi  du  nombre  des  substantifs ,  lorsqu'ils  sont  précédés  d'une  prépo- 
sition ou  d'un  verbe.  Plusieurs  grammairiens,  il  est  vrai,  ont  essayé  de  l'éclaircir, 
mais  leurs  traités  sont  loin  d'être  pour  nous  le  fil  d'Ariane.  Véritables  dédales,  on  n'y 
trouve,  au  contraire,  que  des  observations  fausses,  jetées  pêle-mêle,  et  souvent  môme 
contradictoires;  en  sorte  qu'on  est  plus  incertain,  à  cet  égard,  après  les  avoir  lus, 
qu'on  ne  Tétait  auparavant.  D'ailleurs,  les  règles  qu'ils  posent  sont  presque  toutes 
controuvéeg,  et  ont  le  malheur  d'être  en  opposition  avec  l'usage  des  grands  écrivains, 
dont  l'autorité,  en  ce  point  comme  toujours,  doit  seule  être  invoquée.  La  matière  est 
donc,  pour  ainsi  dire,  encore  vierge. 

C'est  escortés  des  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature,  et,  quand  il  y  a  incertitude , 
appuyés  sur  la  raison ,  le  goût  et  la  logique,  que  nous  allons  entreprendre  à  notre  tour 
de  jeter  quelque  lumière  sur  une  question  aussi  épineuse;  et  si,  ce  qui  pourrait  fort 
bien  arriver,  nous  n'étions  pas  plus  heureux  que  nos  devanciers,  nous  prions  nos  leo- 
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Dons  nous  sommes  données  pour  leur  présenter  cette  matière  avec  le  plus  d'ordre  el 
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2*"*  5ÎIII.  —  PtUtIBL. 

Pour  consumer  autrui,  le  monstre  se  consume , 
El,  dévorant  mai$^)ns,  palais,  châteaux  entiers, 
Ecod  pour  dos  monceaux  d'or  de  vains  tas  de  papten. 

(BoiutAU.) 

n  n'est  pas  rare  de  trouver.  Je  no  dirai  pas  des  en- 
fiints ,  mais  de  grandes  personnes  même ,  qui ,  po« 
écrire  seulement  quelques  lignes ,  usent  presque  on 
paquet  de  pltimef.  (ANOisvMB.) 

Quelques  fabricants  dlsUngnent  Jusqu'à  neuf  lots 
de  chiffons ,  les  superflus ,  les  fins ,  les  ml-flns ,  ki 
moyens,  etc.  (Desiiasits.) 

Les  vins  qu'on  vent  en  détail  chez  les  marehandt 
de  vins  de  I^rls ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  tous  tt- 
thargés ,  sont  rarement  exempts  de  plomb ,  parce  que 
les  comptoirs  de  ces  marchands  sont  garnis  de  ea 
métal.  .        (J.-J.  Rousseau.) 

Je  ne  m'arrêterai  pas  Ici  aux  productions  du  pal- 
mier qui  servent  aux  besoins  Journaliers  d'une  muUi^ 
îwie  de  peuple.        {Heuhâkdi»  j>b  Sr-PiEnaB.) 

C'est  une  obligation  morale  de  rendre  aux  femmes 
les  méUcrs  qui  leur  appartiennent,  comme  ceux  d'ac- 
coucheuses ,  de  coiflruftes ,  de  couturières ,  de  mof' 
ehandes  de  linges  et  de  modes. 

(Bernaraiii  db  St-Pibbrb.) 

Un  père  de  famille  qui  vit  dans  sa  terre  avec  douas 
mille  (ivres  de  rentes  aura  liesoin  d'une  grande  at- 
tention pour  vivre  à  Paris  dans  la  même  abondance 
avec  quarante  milie.  (Voltaibb.) 

De  rome  sortent  an  Heu  de  plantes  fluviatlles  collet 

Sui  se  plaisent  dans  les  lieux  les  plus  secs,  des  toufléi 
e  ^Cro/iieet  Jaunes ,  de  pissenlits  et  de  longues  gerJ^ 
do  gnuninéea  saxaUls* 

(BiBifAioni  SX  St>Pibbbb.) 

Ces  exemples  sont  rapportés  pour  montrer  qu'il  y  a  des  cas  où,  lorsque  deux  noms 
sont  liés  par  la  préposition  de,  le  dernier  se  met  tantôt  au  singulier ,  tantôt  au  pluriel, 
sdon  le  point  de  vue  de  Tesprit.  Nous  allons  faire  sentir,  au  moyen  de  Tanalyse,  la 
différence  de  l'emploi  de  ces  deux  formes. 


!■•  SBltX.  —  SWOULIBI. 

La  mendslers  et  les  â>énistes  se  servent  de  la 
gtoine  ou  de  la  colle ,  pour  tenir  rapprôr liées  les 
piècti  de  bois  ;  les  fabricants  de  papier  en  font  une 
(nDdeeoQsommatlon.        (Dict.  dbs  se.  msd.) 

Sirdaiiapale ,  si  fameux  par  son  abandon  aux  vo- 
Isflà,  tat  le  premier  qui  fit  usage  de  lits  de  plum$, 

(Sailbmtui.) 

O  y  a  SB  moins  900  cuves  dans  le  royaume,  dont 
dacone  emploie  environ  40  milliers  de  chiffon. 

(Dbsmabbts.) 
faiiBe  le  iwD  fin ,  mais  où  en  prendre?  chez  un 
marchtmidt  vin?  Comme  que  Je  fasse,  il  m'empoi- 

MBOOl.  (J.-J.  ftoUSSBAU.) 


Tâéoiaqae  et  Mentor  le  suivirent  environnés  d'une 
g^ÊOiéifuàUde  peuple  qui  considérait  avec  empres- 
leoieiiC  et  curiosité  ces  deux  étrangers. 

(FÛBLOM.) 

Qi  voft  dans  Paris  des  multitudes  de  femmes  por* 
1er  d'énormes  paquets  de  linge  sur  le  dos. 

(BBBNAai>ia  j>B  St-Pibbbb.) 


On  assure  que  les  Bénédictins,  qui  possèdent  en- 
Tln»  neuf  millions  de  livres  tournois  de  reste  dans 
le  royaume  de  France ,  fourniront  au  moins  neuf 
«aisMaux  de  haut  bord.  (VoLTAiaB.) 

le  préfoe  une  branche  de  lilas  à  un  poMe  giroflée. 
(BiBjiABoui  SX  St-Pibbbb.) 


FdbHe&nis  de  papier.  On  parle  du  papier  en  gé- 
Béni,  sans  faire  aucunement  attention  aux  dilTérentes 
^lés.  Cesi  parce  que  ce  mot  est  pris  dans  sa  plus 
(«deeilenaioo,  qa'U  est  et  doit  être  an  singulier. 


Tas  de  papiers.  Id  l'on  ne  parle  pas  dn  papier  ei 
général ,  mais  bien  de  plusietirs  papiers,  d'un  tas  di 
napiers  ;  on  compte  en  quelque  sorte  tous  les  pajAere. 
Dans  ce  cas, U  (kut donc»  comme  on  le  voit,  le  pÛDdiA. 

1T 
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De*c(*lt«tmo1y»e^W)tis'poiiToi»tîferee princîpe^énértl  i 

!•  Lorsque  lîcux  noms  soni  unis  par  la  préposition  de^  le  second  rcslc  toujours  au 
tinprulier,  toutes  les  fois  qu'il  est  pris  dans  un  sensabsolu,  général. 

2^  11  se  met  au  pluriel,  s*il  est  pris  dans  une  acception  individuelle  ou  collective. 

L'application  que  nous  allons  faire,  dans  les  numéros  suivants,  du  princip6«^e 
nous  venons  d'établir,  en  prouvera  jusqu'à  rêvidence  la  justesse  el  la  vérité. 


EJERaCE  PBRASÉOLOGIQUE. 


«TffGULTER. 
9**  marcltand*  ti«  ptumt. 

9«*  |rii»  dV|>re. 
Pm  rouU  llrk  ilr  lil. 
D*  le  etWr  (Il   |-.ininc. 
De  U  friMilr  tir  |<OM>iHe  dc  UlTt* 
H'cinrUilr  (ir  |«<HitNie 
Ihi  aifn|i  (i«  gM><>riUr. 
DcR  roHlttiir*  lir  |<r«D« 
D*  l't  au  U**  |>«ub-t 
X«  U  Kf  Irr  •!•-  poiMMn. 
^a  l«  rAliirttr  d«  «lolctt* 
Vttr  IreBMr^ >ir  poulaL 
Jk  cuii|  •  il  oit|:le. 
A  ronyê  àf  fu^ril 


PfCHItL. 
t7n  marrbantl  Uf  |luinM» 
Un  fdbrirant  «re|(«cc 
Dn  bMi«  «ir  |»l>. 
Un*  roibrilk  «le  pommât. 
II41  «-(roui  dr  |<e«niiirl  d«  ten*. 
C«n»(j«l»  d     p»ii»Hir«. 
Un  ^tfuicr  de  frut^itimt. 
Vu  quatlTOh  d«  pt^iia*. 
Dur  |iMrr  J»  |f««M*««. 

Vu  heu'|u*-(  «If  «lulvin'i. 
Vu*  ffM  a>»re  dr  pauUU 
.A  raupa  d  ou^M. 
A  rOufif  de  tu«ite. 


Sf.NnnUEE. 
I>Il  rsmet  de  p«(iif  r 
C%>ikl  liti»  àr  flêfrn 
XJo  pantrr  dc  fruiL 
Da  t  kuilc  dp  ro«e. 
D»  ri»o«lr  d'ol>«e. 
Da  h  ina:inrUd«  d'ab^frot 
Xva  aaiililuift  de  fsroacîUa. 
Del  roiiti(iiic«  de  cfiitc. 
Da  I4  p*ier  de  «t«ud« 
I^  4a  r*i»krr«p  fta  ma«v« 
D*  la  ftler  dr  t«4U. 
D«  M  |tct#>-  de  IIIOUIML 
A  «wu}it  de  |>ic^. 
A  rottp  de  ■•oing 


pLrnrBi.. 

Une  liapae  de  pa}.:era. 
Un  irtarrb«nd  <lr  fl^c*^ 
Un  l'tdirr   «If  fruiU. 
Vn  bou<|urt  ilr  roact 
Vit  taiil  dobv». 
Une  douiain*  d'«brie*ta. 
U««  ii*r*  4e  cnwtMkM. 
Un  faiiirr  de  rrri»ra, 
X'itr  irdiiMr  dv  ttaifdciL 
On  «'lM'np<df>  ina«««-s 
Un  troufieau  dr  waui;. 
Une  r<fuUiMr  de  moUtoSk 
A  e«wf»«  de  piedt. 
A  «0U|»  de  po-nga* 
■A«Nifa^de^bÉloM 


iir  tn. 


00 


beaucoup  de,  etc. 


fw  «'ftui.  —  «mctnitt. 

LA  proie  est  peu  de  chose  et  ne  pinit  nux  chassfmn 
Qu'autant  qu'elle  a  coûté  do  coursent  dc  »iieun. 

.Dnnnd  <m  n**est<pHis  stnsAilc  à  ramoiir,  lontiplus 
le  repus  et  moins  defpkrisir,  nioteite^ic. 

(I)UCLOS.) 

iNmi!>  flvons  e)  pet^'àBwerit^,  ipm  boimtmiis  trou- 
^MiBirkUeiiA6»d'aliiMr  l&.gioiro. 

(ViAonrMUBC«0.) 

t0(>*«»ad'tf9  secours  dont  on  pfut  8otib!«<T'les  mal- 
hcurctn  ,  ratimôsic  est  ik  )la  virU<^  eciui  î|iti  roAlo  le 
mutins  de  peine-. ',\Miaiè  ili«iU«iJtsl,te  pH»  pnsMgtrtCt 
le.nioéns  sekdc.  •(Jr-J.  Uoiwssao.) 

IjtffMîeiJte  irurtnih  fmtf^e  /brre  en  France ,  qn*II' 
y  est  devenu  l'arme  la  plus  terrible  qu'on  y  puisse 
<«Dfâoycr«  >  (Biamaam»  i»  '^f-RèBliaft.) 

Le  nnontasnm-d  tronvepftif  <fe  cAarmtft  à  sa  nu>n- 
Ij^c  que  rbdbitânt  de  là  plaine  f»  son  sillon. 

(ClIATBAUBRIAND.) 

n  y  a  des  gens  dont  la  haine  et  le  mépris  font 
'ptmitnnonntmr  qaeleB'ldttmBesetTflntftlë. 

(QtMSTtnuti) 


.2*  3KIIB.   —  PLUBIBL. 

On  dit  peii  de  choses  solides ,  lorsqu'on  cbercbe  à 
eo  dire  d'extraordiuaires.  (Yauvknaagojis^ 

Ij6  plus  hftirenT  «st  eehil  qTil  souffre  le  moins  de 
peines  y  le  plus  misérable  est  celui  qui  sml  le  mains 
déplaisirs,  (J.-J.  Housskau.) 

Non,  je  ne  croirai  p^bit  qit/nn  cipiir  «i)  nKisnanbos 
Parmi  tuni  deivertw  ait  loldac  pk^cnu  <*riu«c. 

(ClMMTOIVr.) 

n  faut  plaindre  les  rois  e{  les  etroser.  5e  sont-ils 
|IM  Â  plaindre  d'avoir  à  iimiverner  t;ml  d'hoiamea 
dontlês'lH'SOiiissttnt  inliiiis  el  qui  donnent  (anl  de 
peines  à  ccui  qui  veulent  les  bien  gouvonier. 

iFÉNELOn.) 

Ce  sont  nos  passions  qui  nous  remlent  faibles  ; 
parce  qu'il  faudrait  pour  les  contenter  plus  de  forées 
ique  o&naiis^  eo  ^ëMUie  laJDaturc. 

(J.-pJ.  noussBAO.) 

La  flatterie  n'a  iant  de  charmes  que  parce  q«>lle 
nous  piu-ait  conlb-mer  le  jugement  <lc  n<»tre  arnooF* 
prepro.  (Ifti  Lôm«) 

Apollon  l'encense  ; 

Car  II  esluwlh^  -en  Vart  de  flallcrle  • 
'BMbte^'CHi  «le  tant  d^kwweurs  en  sa  tto. 

(La  ru;UAflHi) 
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I)*apiès<oes«eK6mplQS,oaiVo!t ^qu'Avec  les  o^pviissions  plus  de^  mams  de.^  tmu$€Uf 
^,etc.,  ie  nom  qui  suit  86  met  tnniôt;)u  singtilior,  taniôl  au  pluriel,  selon  lesene. 
Pour&6  rcmlKo  bîun  ^compte  de  l'unei  de  Tautrc  nombre,  il  faut  non  seulement  con» 
vakHt  e^'tcloinent  la  valeur  des  termes,  mais  aussi  nîcourir  à  Tanalyse;  nous  voulons 
dire  Tanalyse  de  la  pensée  :  c'est  ce  que  nous  allons  faire. 


fmdi  eho§e.  Peu  éê  dboM,  ti^rùRe  qfl«Iq«o 
éo9e  de  p<'u  «le  valeur;  il  «si  prisckiis  ua*&ciis.§é- 
DiaL  «l  ittdàltai&  ;.  diiiû -iersiiiguUcr. 


Pmi  th  ehn$$s,  C'est^^diro  an  petit  nombre  àb 
choses.  On  scut  bien  qu'il  faut  le  pluriel. 


Ceïie armlj-se  nous  amène  à  conclure  que,  conformément  au  principe  déjà  établi, 
leilsiiUitaniUis  en  rapport  immédini  avec  plus  c/e,  moins  de ,  beaucoup  de,  eic. ,  se  met- 
tent au  singulier  ou  au  pluriel,  «elon  qu'on  a  dût»  reaprit  l'idée  de  .l'unité  ou  de  la 
piuwiiié;  ce  qu'on  peut  vérifier  en  traduisant  sa  pensée  par  des  mots  dont  la  forme 
nous  aide  à  en  pénétrer  le  sens.  Ou  voit  clairement  qiu),  si  le  mot.c&t  pris  dans  un 
<e»s«a|[ue,  général  et  indéterminé,  ou  bien  encofo  si  c*est  im  i#omde  vefiu  ,  il  'faut 
mettre  le  siii;;uliur,  à  moins  que,  comme  dans  les  exemples  de  la  deuxième  colonne,» 
il  ne  s'agisse  des  actes  ou  eflets  de  nos  qualités,  de  nos  passions,  de  nos  sentiments; 
^ors  il  feiudffiiit  le  pluriel. 

EXERCICE  PBRÂSÉOLOGIQVE. 


Ski  4»  li«f  t*. 
JMf  4b  i«m. 


Q«i4iii 


tr.xnuxL. 

Beaucoup  4  aiaBUgW 
Tkiil  de  VotiMf. 


•'B««a««tt(>  dcmoalMS. 
3ftift9p  J«  lie? r««i 

B**<Ko<ip  J«  soin*. 
B«ao«««p  4««|(cii«arM. 

MoiM   d  IIHllKr«ttODik 

Qttt  à»  «titui. 


Bi«n  pco  âe  rboM. 
Si  p«u  d«  rlioiie. 
Peu  de  cunot.Hé. 
B*«u4Hni|i  dt  tort. 

?ae  d«  p««ii«. 
■ut  lic'  prro«i|Uoil. 
Peu  tie  laiMD. 
Trpf  dv  t^^»uf. 
'Peu  de  Up4n. 
Peu  dr  fflirvntttlb 

llfiiit  d*iD.li«rrétieo 

Peu  de  Ulriil. 
Beaucoup  d«  f««tt 
Plu»  •riniprudeuM.* 
Qn«  4«  Ucbaïuu 


PLOITIL. 
Bltn  p«tt  é»  thotf. 
Beaucoup  d«  ehtt«e«. 
Ud«  iiifiiirt*  de  curiodillk 
Beaucoup  de  lorU. 
Que  d«  peinei. 
TmiI  do  |,rce«*iti4ag« 
'Trop  do  feiMM. 
B«a  raatf'  de  Utfufib 
'Beaucoup  d«>Up»M> 
Beaucoi^ip  do  ebnitptk 
•Pt»l  d%u<l><ier«t*OML 
3eau<-oup  de  |al#a|i. 
tf  oturdo  lr«n(a. 
Beaureu»  d 'kirpnidMMt. 
Qm  4olMàatafr 


N"  tVlT. 


ROMBEB  DES  SVBSXÀStJUW»  AJeR^s  phin  4^,  rwifilide,  cmidt,  BT^ 


de  fia. 


l^'téinU    —    8IR6VLIII. 

de  blé,  ôt  ses  eaterpleinoe 
(AciAÛiu.) 


fi»  iotti  ptehtt  de  /hi  portoot  brillent  «nx  yeox.  ' 

(BOILIAU.) 


GVst  00  homme  picin  de  virits. 


(AcAsiifii.) 


-5«  sitTl.,— PIUIIIL. 

Ce  qui  cwwelolt  an  pfu  c'était  quantité  •  de  i 
pots  d'nrgcnl,7ait«^^ran4iquc,  plein?,  les  uns,  de  tjto 
de  Fmncc ,  d'aitlrefl  de  vins  d'BsiKifcnc ,  qu'on  lAV^ 
soin  do  ne  pns  laisser  long-temps  vides. 

(RlONABH.) 

.•.  Je  ne  saTais  pa«  que ,  pour  mol  plein  de  feux, 
Xipharôs  des  mortels  fût  le  plus  amoureux. 

(Racinb.) 

Juvënal,  ëlevd  dans  les  cris  de  Téf oie , 
Poussa  jusqu'à  renées  sa  mordante  hyperbole. 
Ses  ouvrages,  tout  pleins  d'allreut'cs  vérités, 
ÊUncelieut  partout  de  sublimes  beautés. 

(BOILRAO.) 
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141  loutre  est  on  animal  Tonoe,  pins  (wide  de 
p9ii9on  qM  de  ehair.  (BoiroN.) 


En  traversant  Lorlent,  nons  ayons  tn  tonte  la  place 
eouverte  de  poisson. 

(BllHAlDlH  DI  St-PiBKII.) 


La  mècbe  en  feo  dont  la  darté  s'émonsse 

Se  couvre  en  pétillant  de  noirs  flocons  de  mousse. 

Je  me  troore  dans  mon  Ht,  aocaUé  àBfàiigue,  et 
Irampé  do  sueurs  et  de  larmes. 

(J.-J.  ROUSSIAU.) 

Ncptnno  fait  triompher  Idoménée  du  guerrier  Al- 
eatlioûs,  répand  un  nuage  épais  sur  ses  yeux  perçants, 
et  cnclialne  ses  membres  pleins  do  grâce  et  de  sou- 
plesse. (BlTAUlil.) 

Yll-on  Jamais  une  Ame ,  en  un  Jour,  plus  atteinte , 
De  Joie  et  do  douUur,  d*espérance  et  de  crainte  ? 

(RAcini.) 

Son  silence  était  plein  de  charme,-  mais  rien  n'é- 
galait  rimprosslon  que  produisait  le  son  de  sa  voix. 

(fiiXUlHCBI.) 


Supposons  que  nos  yenx  aient  le  pouToIr  de  ^UsUs- 
guer  les  objets  qu'ils  ne  sauraient  voir  sans  le  mi- 
croscope ;  une  goutte  d'eau  dans  laquelle  on  aurait 
fait  tremper  du  poivre ,  une  goutte  de  vinaigre  noos 
paraîtrait  comme  un  lac,  ou  une  rivière  jd^ne  ds 
poissons.  (Chatiaumiano.) 

La  nuit  lorsque  le  vaisseau  fait  route  et  qu*i]  e^ 
environné  de  poissons  qui  le  suivent,  la  mer  parait 
comme  un  vaste  feu  d*artiflce  tout  brillant  de  serpeo- 
teaux  et  d'étincelles  d'ai^ent. 

(BiaMAaoni  i»i  St-Pikibs.) 

Il  me  promena  tout  autour  de  son  vaste  enclos  Jos- 
qu'à  un  espace  considérable  qui  n'éUilt  couvert  que 
de  mousses,  de  prèles  et  de  cliardons. 

i^BBllIAlDIII  DI  ST-Piitas.) 

Cet  homme  est  excédé  de  fatigues. 

(ÂCADÉMIB.} 

Cependant  toutes  les  nymphes  assemblées  autour 
de  Mentor  prenaient  plaisir  à  le  questionner  ;  Il  ré- 
pondait à  toutes  avec  douceur,  et  ses  paroles ,  quoi- 
que simples,  étalent  pleines  de  grâces. 

(FSHILOR.) 

n  Tit  cluuigé  do  globre,  accablé  de  douleurs. 

(Racihi.) 

On  TOUS  aurait  parlé  en  vain  des  trahisons  de 
FAmour,  qui  flatte  pour  perdre ,  et  qui ,  sous  une  ap- 
parence de  douceur^  cache  les  plus  affreuses  amertu- 
mes. Il  est  venu  cet  enfant  plein  de  charmes^  par  iei 
Jeux,  les  ris  et  les  grâces.  (FiaELoa.) 


ÂTec  les  expressions  ptdn  de,  rempli  de,  orné  de,  etc.,  le  substantif,  comme  on  le 
voit,  se  met,  selon  le  sens,  au  singulier  ou  au  pluriel.  Pour  que  Ton  saisisse  parfai- 
tement la  nuance  qui  distingue  les  exen^les  de  Tune  et  de  Tautre  colonne»  nous  al- 
lons aussi  les  soumettre  à  Taiialyse. 


Pleines  de  vin.  On  parle  de  la  llqnenr  en  général 
qu'on  appelle  vin,  sans  faire  attention  aux  dilfcrenles 
qualités  qui  existent.  L'idée  est  une,  générale,  ab- 
aolae  ;  il  faiblit  donc  le  sii^juller. 


Pleins  de  vms.  L'idée  est  ici  individuelle ,  coDeO' 
tive ,  parce  que  l'on  considère  toutes  les  espèces  ds 
vins.  On  parle  de  plusieurs  vins,  de  tous  les  vins  de 
France.  De  là  le  pluriel. 


EXERCICE  PURASÉOLOGIQVE. 


fINOOUER 
Pldna^UlroL 
BeiapG  d«  «in. 
E«inpB  de  |>rupl«. 
Aerablé  de  biigiM. 
Ohm  d«  |tr»r«. 
lÊ%tm  d^'  clicma. 
Pkia  à»  keoM  voleoté. 
Bs«M4d«pMuiff 


PLUBIEL 
PIttn  d«  talenu 
BetnpK  d«  vint. 
Benipii  de  pruplM. 
Aeenblé  de  f«U|tt«|. 
Ornv  de  fr*r«t. 
Plein  d«  ch«rMM* 


SINGULIER 
Plein  de  chaitria» 
'Plein  de  poÎMon* 
Beni|>li  de  bonli* 
lewph  de  beanlA. 
Bieedé  de  feiigM 
Trempé  de  Mieitr. 
B«mpli  de  fêAoù. 


PLinnEu 

PMn  daehaimne 
Plein  de  pninona. 
ktnipll  de  bontés. 
BeipVU  de  beMité*. 
Bieed*  de  faUfiteik 
Trempé  de  «m«i«l 
Bampli  de  peiwoMi 

'    Mioiétd^Mi 
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N"  LVIIÏ. 


■«SBAS  DBS  SUBSTANTIFS  ATIC  LIS  TBEBBS  SUIVIS  DB  LA  PEÉPOSITI^II  de. 


I 
I 

] 


V  tÉAtS.   —  SIliaULIII. 

Ht  ?(tàddooe  seul  sur  la  terre ,  n'ayant  pins  de 
Nw  mproekain,  dtami,  de  société  que  raol-méme. 
(J.-J.  ROOSSIAO.) 

léaiMliTM  ayant  flaira,  s'^procha  d*an  flgnler, 
et  ^yant  qa1l  n'avait  pas  de  fruit,  U  le  condamna  à 
s'en  porter  janiais.  (M»*  pi  Ginlis.) 

Certains  peuples,  par  leur  position,  sont  réduits  à 
^fie  presque  uniquement  de  poisswi, 

(Brillât  Sataiin.) 

Ucastor,  qui  habite  les  eanx,  et  qui  se  nourrit  de 
i,  porte  une  queue  courerie  d*écaliles. 

(BurroH.) 

Bnnnsbreest  âgé,  plus  11  produit  de  fruit  oo 
et  graine.  (/d.) 

Il  n'iar  poioCde  fliaisir  laos  honneur  et  sans  vertu. 

(PtsvdT.) 

L'bomm  êDOèrement  seul  est  eelnl  qnl  ti^a  point 
d'oM^.  (La  BauYiai.) 

<ta  ne  etf  en  C8  ptyt  que  de /VWf  on  de  Ia<C  rare- 
■notde  tUmde.  (Fûilom.) 


Qu'y  a  point  de  vertu  sans  eombat.  Il  n'y  en  a 
pu  sans  victoire.  (J.-J.  Rousseau.) 

tt!  dans  qoels  neai  le  dd ,  mieux  qu'au  séjour  des 

[cliamps 
tai  itutruit-U  ^exemple  aux  généreux  penchants? 

(OlLlLLI.) 

Rbb  les  Asgrâees  tool  enieDee,  plus  il  faut  s'eti- 
^dopptf  de  venu*  (La  Rocai.) 


f  Stfail.  — -  PLUIIIL. 

Pour  mot ,  seigneur,  qui  n'ai  point  de  femmee ,  ni 
d*enfanis^  à  qui  mon  secours  soit  nécessaire ,  ce  que 
Je  désire  uniquement ,  c'est  de  servir  Votre  Majesté. 

(La  Harpi.) 

Le  bon  arbre  ne  peut  produire  de  mauvais /HiiCf, 
ni  le  mauvais  arbre  produire  de  bons  fruits. 

(M"*  ni  Ginlis.) 

Le  Tartare  vit  de  cbalr  crue  de  cheval ,  le  Hollan- 
dais de  poissons ,  un  autre  peuple  de  racinos ,  un  au- 
tre de  lailage,  et  par  tout  pays  on  trouve  des\1eillards. 
(BiRNAiom  Di  Sr-Puaai.) 

Les  saricovionnes  se  nourrissent  de  crustacées,  de 
coquillages ,  de  grands  polypes  en  autres  poissons 
mous  qu'ils  viennent  ramasser  sur  les  grèves  et  sur 
les  rivages  fangeux.  (Burroii.) 

Un  beau  naturel  négligé  neporfe  jamais  de  fruits 
mûrs.  (Vau  via  AIGU  ES.) 

C'est  lorsqu'on  a  dn  moins  on  peu  connu  le  monde^ 
(}u'on  peut  dans  la  retraite  avoir  de  vrai!«  plaisirs* 

(La  GflAUSsii.) 

Je  plains  le  coBur  superbe  au  sein  de  ki  grandeur} 
11  n*aura  point  d'omia  dans  les  Jotu^  de  mallicur. 

(Chbniii.) 

Les  roussettes  sont  des  animaux  eamassiers ,  to- 
races  et  qui  mangent  de  tout ,  car  lorsque  la  chair 
ou  le  poisson  leur  manquent,  elles  se  nourrissent  de 
végétaux  et  de  fruits  de  toute  espèce. 

(Burroir.) 

La  gloire  remplit  le  monde  de  vertu»,  et,  comme 
un  soleil  bienfaisant,  elle  couvre  toute  la  terre  de 
fleurs  et  de  fruits.  (Vauvinarguis.) 

Cent  qui  donnent  des  conseils  sans  les  aeeompa^ 
gner  d'exemples  ^  ressemblent  à  ces  poteaux  de  la 
campagne  qui  Uidiquent  les  chemins  ean»  les  parcou- 
rir. (RlVASOL.) 

En  vain  Tons  viantét  de  vertus  tout  le  champ  dt 
votre  vie,  le  calomniateur,  par  son  souille  enqpol- 
sonné,  les  fait  toutes  lianer  sur  leur  tige. 


Cest  encore  en  vertu  du  principe  général  établi  plus  haut»  que  les  substantifs,  eom- 
pléments  d'un  verbe  et  de  la  préposition  de,  gardent  le  singulier,  quand  ils  sont  pris 
dans  un  sens  général  ;  et  se  mettent  au  pluriel»  lorsqu'ils  sont  considérés  d'une  ma* 
nière  collective,  individuelle. 

L'analyse  va  le  prouver  de  la  manière  la  plus  palpable. 
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Jf ayant  plus  de  frire,  de  prochain,  d'ami.  Le 
BtogulJcr  est  do  ricueur,  parce  J»  i^ReuMcau  n'a  en 
vue  qu*uu  ixoul  ftère ,  son  procnalii ,  un  anil ,  la 
moindre  société.  Aussi  tous  ces  mots  sont-ils  au  sin- 
gulier. 


Qui  n*a{  point  de  femmes,  ni  d^enfantf.  Femmes 
Qi  enfants  bwiI  aa  pluriel ,  parce  que  dans  Tesprit  te 
cvlui  qii)  parle  il  «'agit  de  plusieurs  femmes  de  pli»- 
slcurs  onrants.  Lldco  étant  collective,  11  fallait  (' 
le  pluriel. 


EXERCICE  PnRASÉOLOGIQVE. 


STIfQtJLISI 
Parier  4«  I>i«n. 
Parler  d'amoar. 
Parler  de  eruna. 
If  avoir  pm»  4é  IMI. 
FHivoh  pai  de  dttp«A& 
N'avoir  pet  d'efifaiitt 
N'aioir  paad'atni. 
N'avoit  pat  d'UalnL 
PTavoir  pa»  de  raitOII. 
NepMUMRfidep 
n'Étoiriiu  da  dwfal. 


PLUKIEIn 
fatlar  4tt  dicoi 
Ptrier  d'aokevrib 
parier  d*'*tm9t. 
N'«eokrpMd«'fu«ila 
Fr««olr  i^i  «te  dfapeaoz. 

ftm»nt  paii'#«mlv 
N'a«oir  pa«  d  kahiti. 
N'avoir  pdi  de  bonnet  raîtOOH 
JU  fé»  in«u§rr  d«  paita^mài 
HHnmf  plui  da  ckevaiu. 


gIfKlUEJEl. 
^.•rda  rejifioa 
ptrkr  de  «e'Ui.  • 
Ameuter  d'aMeiainaL 
n  avetr  jM  deita>><pa«" 
N'tvoir  pat  deforiuda. 
N^avoiT  pa«  d  eimemi. 
Ft*a*oii  I  af  d«  rtW. 
N*-  |a«  duc  d'iu|tir«. 
M 'avoir  pai  de  rauoaiMB< 
VUre  "1^  potnoo» 
5értu  d«(Bidik 


PLtTRIKU 
fkriar  4»  rahfioM. 
Faitar  da-^e^eCaa 
Aemter  d'ao^MinaCi. 
N^a«  'If  p»e<denvel4(0*««i 
N'a«o«i  perde  boiiuealo 
fTavAir  pat  d'ciioemia. 
N'««oir  pu  de  mbct 
Na  pat  due  d'iiiiurea. 
N"a\oir  pat  de  raiaooa 
Vivre  dv  paatum. 
Servir  d^ftikUa. 


N"  in. 


noMBRB  DKS  suBSTANTiFsl  APUÈs  fouf a lorle  d»,.tout$  êspècû  d» ,  toute futmê  dê.,,t^ 


1^  mit.  —  siHGULint. 

U  g«ttfm  «mniidr  (ta  mMcdn*  àmt  ntrln 
û'examm*  (DfcrtOM^  om  so.  uâmi) 

Toutes  Içs  sortes  de  greffe  sont  susceptibles  d'étro 
praUquéeB'  ovoe^Mccès  sur  le^  pommier.        (idi) 


n  7  a  )iln!teiire  sortei  âtrrinf:  d^aterd  le  rtreinsl* 
plde,  c'eut  œliii  des  gens  ifsà  iimlé$  tont ,  snns  rteo 
ëprOKivtsr^  etee  pi<auiii».) 


07  a'detx  Bortei  ^contmanm. 
^  (ljAKo€mniucy«ufeu) 

Dans  Te  monde  moral,  comme  dans  le  monde  phy- 
slqflr.  Il  est  une  sorr^  c^6Mi*l«^qa4  ^feni  d«9  ofipô- 
Biti«nft  et  des  contrastes*  (FbayssikcvsO 

Il  y  a  dans  tout  onvrage  de  poésie  deux  sortes 
Û*intér4t  :  celui  du  sujet ,  et  celui  do  la  composition. 

(DftLILLt.) 

U  y  a  dans  chaque  état  plùsietarft  espèces  de  mon- 

f¥»iê.  (A  NON  y  M  k). 

Noos  savons  quand  et  pourquoi  les  diverses  formes 
de  gouvernement  se  sont  établies  cbez  les  peuples. 


2'  Stflll.  —  PLUIIIL. 

Avant  d?étre  mçir  lieeneir  etr  àtm,  n'Attratair 
toutes  sortoe  ^examens,  (Ahon  vm.) 

Parmi  les  monuments  des  hommes,  Je  ne  connaît' 
«als  encore  que  denx  tmiiss  i!^amipifhSk^  rantSqoKé 
celtiqu»  et  l-mu^té  romaine. 

(CnATIADBRIAÏfD.) 

Les  betwrwilte  w  rniwrrtwkteiif  en  été  de  foutes 
sortes  de  j/fofrt«f ,  de  baies,  d'inseclcs;  depron«1}e&; 
et  riiiver,  de  grains  de  genièvre  ,  des  bourgeons  da 
tremble ,  de  Taude ,  du  cbcne  et  des  arbres  fru'UerB. 

(Caste  L.) 

ï/lntdrét  met  ett  «flvfe*  tofrtes  sortes'  de  vertus  et 
de  vie**  (LarociiktWcauld.) 

Une  Ame  bien  touchée  des  charmes  de  la  vorla 
doiti  propasitieiiétie'aHKisensièle  à  ft>tfr  (es ^enret' 
debemiés.  (J.-J.  Rousseau.) 

LMntêrét  parle  toutes  sortes  de  langues,  et  Joae 
toutes  sortes  de  personnages,  même  celui  de  désinlée» 
ressé.  (LARociifinorucACLD.) 

Comme  nous,  les  anciens  avaient  plusieurs  espèces 
de  vins.  (E-^cyclopêdie.) 

Les  politiques  ont  rru  voir  la  cause  des  malhenra 
publics  dans  les  dilTérentes  fonnes  do  gouverne^ 
mmis;  mais  la  Tuixfeieestli&iifuai»,  et  l'Anigle. 
terre  est  souvent  agitée. 

(BtAfAAnir  0B'9T-Pittvr.)' 


Pour  connaître  à  quel  nombre  on  doit  mettre  les  substrfniffs'  en  aliioYtcé  xt^wumce' 
tùrte  de,  toute  espèce  de  y  tauu  forme  de,  il  est  essentiel  de  bien' se  rendre  eempfie  de 
ridée  qu'on  veut  exprimer;  si  c*est  une  idée  d'unité,  il  faut  le  singulier;  et  le  pluriel, 
si  c'est,  au  contraire,  tine  idée  de  pluralité.  Ce  n'est  qu'en  décomposant  ces  expro^ 
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sioai,  qu'on  peut  armer  à  celte  connaissance.  Afin  db  mettre  loutlo  monde  sur  tt 
voie,  nous  adons  dono  analyser  les^  estemples  qui  précèdent. 


r  mrtes  d*ejia$neru  Sjfomm  est  au  singulier,, 
parte  qa'ii  n*est  que^^tion  que  d'un  seul  cxaiiicn. 
Deux  tortes  (Teximun  revient  à  dire  un  cxameo  do 
dML&orte».  U  est  évident  qa*U  y  a  idée  d'imtlé. 


Toutes  sortes  dfexamens.  Examens  m  volt  ai 
plurîcl,  parce  qu'il  s  auit  de  pliisîi'urs  examens.  Toutes 
sortes  d'exriniena,  eeM-à-dlre  ilw  oxainen?  di»  touttt 
sorte*.  Comme  il  faut  snliir  plH^iei.T*  exani«HiA»  o^ 
mol  doit  donc  être  au  pluriel ,  puisquil  y  a  idée  da 
piuraiiUL 


Cestdonc  en  traduisant  k  pansée,  en  analysant,  en  décomposant,  commença»' 
tenons  de  le  faire,  l'expression  qui  la  renferme,  que  Ton  peut  exactement  connailm 
le  nombre  que  doivent  revêtir  les  substantifs  construits  avec  toute  sorte  de,  toute  e^ 
pèce  de,  etc. 

ESEnCF^'  nmASÉOLOGiQCB. 


snrenr-tER. 

Taom  wrva  d»  Mimîlur*. 


PLTIinBL. 

XmMc*  aoftM  lU  uiiMi4r«. 
P.'u<iruift  *4irt«-t  de  crimea* 
Toulr*  »Orli>>  dff  mxlhfUrt. 
TotiUv  tottM  U'»rriluv««. 
Tvutrt  «or le*  de  rn|>ona«riM. 
Toiiln  MrUs  de  lcj(Uiiits. 
Pltuieiu*  ctpèos  de  moto. 


-Tovt»!  iorle»  d»*  ("uple. 
Towlet  tort**  'i  e^priU 
Tonirt  sortira  •!«  tiial. 
Toute*  «orlr»  d^  papier. 
Tou*  Ira  f(«-uir>  de  malice. 

Touie»40f|r»«I«  vototUe. 
PluMun  e«|»ècM  «lo  «uif if. 


pfcBwacib 

T«atM  — rt— ^nwitplefc 

Toute*  «or tri  de  *texM. 
Toulrt  «ni  lr«  de  matil. 
Tout»»  nottr»  de  |iaptr/|. 
Toulia  aot If»  dr  nialicce. 
TWle»  ■^lr»«rracre« 
XouieaeorliM  de  /ruaU. 
lliwicuncapècMde  repUI«& 


r  Lx. 

SUBSTANTIFS  APRÈS  LES  EXPRESSIONS  tétes  de ,  jeux  de ,  voix  de,  feuillet  d$, 
tnma  de,  paat4X.de>  ET  autres  semelables. 


I'*  SÉllS.  —  SINGULIER. 

te  dit  4|8e  les  rameaux  portes  par  les.  disciples  de 
^^KE-C^uist  étaient  desrrameaux  (ïolivier  et  de  satUe» 
(M™*  DE  Ghnlis.) 

la^pactle  supérieure  ée  leurs  liabitS'  (Hait  de  pean , 
et  le  k»  de  feuilles  do  palmier  de  dilTérenlcs  cou- 

Ions.  (WALCES?iABa.) 

Us  priiH'ipalc»  eiïpèces  do  graminées  sont  les  ga- 
nos  proprcoi^iil  dit»,  les  plioiaris,  les  queuos  de 
roord,  Iw  queues  de  chat,  les  cliiendcnt^,  les  queues 
kdueH,eic,  (Beb^abdi!!  de  St-Pierre.) 

Or  dppoK  auT  pieds  do  la  Cenune  les  présents  du 
^rï  ttde  !ia  famille,  savoir  :  une  parure  complète, 
fc  japDB  d  cruR-e  de  mûrier,  le  corset  pareil ,  la 
^iBAtfkpiames  ifoieeau  ou  de  peaux  de  mnrtre, 
^  œoe&sîines  brodées  en  poil  de  port-épic,  etc. 

(€AATKAUItlA2t0i) 

ûi  nffésaûBH  lliiTer  mus  les  tialU  d*uoe  vieUlû 
biai8,flBfeki|)pMéaxiejpeaux  de  mouton, 

(Demoustier.) 

les  os  de  poisson  broyés  avec  Técorce  des  arbres^ 
Mmot  de  paio  aux  Lapons.  (liiaiuao.) 


.2*  série.  -»  pluriel. 

Ntros  fMsIon»  rôllrdes  poulets  sur  dè»^raneii«»dV 
liviers,  ou  bouillir  ateo  du  rri  pour  en  f^lre  un  pila» 

(CuATEAUBRIANb.) 

Ces-sauvages  étaient'  nus  Jusqu'à  la  ceinture ,  et  !• 
reste  de  leur  corps  était  couvert  de  feuHies  de  poli- 
miers.  (Walcee.'«aer.) 

Son  ffl^  le  sofrait  ehargé  de  peoux  dV)urs  «  de  ooa- 
tors  et  (ïorigHaux.  (CuATBAuatiArto.) 


Les  marchandises  que  les  Lapons  apportent  tixm 
foires  sont  des  rennes  et  des  peaux  de  ces  animagKi 
ils  y  débitent  aussi  des  peaux  de  renards,  noires, 
rouges  et  blanches  ;  de  loutres,  do  martriis^  de  ca^ 
tore,  é^henmnes,  de  loups,  de  petite-gris,  et  A^oufêf 
des  haiit*  de  Lapons;  toutes. sortos  de  pi»iA!(on8-8ee%. 
et  des  fromages  de  teÊme*^  (Bionabo.) 

Si  l'on  en  croit  Diodorc  de  Sicile ,  les  Gaulois  eni- 
ployaient ,  pour  sièges,  des  peaux  de  chiem  ou  dti 
peaux  de  loups,  (Legrano  d'Ausst.) 

Bfbyennnnt  quoi  votre  salaire 
Sera  force  reliefs  de  toutes  les  façons. 
Os  de  pwUtê,  08  de  pigeons. 

(Là  FoRTAUfl.) 
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Les  loutres  font  Xeon  petits  sur  mi  Mt  Mi  de  bû- 
chettes et  d'herbes ,  et  Ton  trouve  dans  leur  gite  des 
met  et  des  arêtes  de  poisson»  (Burron.) 


Les  Hongrois  ne  sont  pas  grands^  maïs  leur  habit 
•ert  à  les  faire  paraître  de  bonne  mine,  aussi  bien 
foe  les  plumes  de  coq  qu'ils  portent  sur  la  icte.     . 

(liSGnAlO.) 

Les  petits  cerfs  trapus  n'habltont  guèie  les  futiles, 
et  se  tiennent  presque  toujours  dans  les  taillis ,  où  ils 
peuvent  se  soustraire  plus  aisément  à  la  poursuite 
des  chiens  :  leur  venaison  est  plus  une,  et  leur  chair 
est  de  meilleur  goût  que  celle  des  cerfs  de  plaine. 

(BUFFON.} 

Le  cerf  de  Corse  paraît  être  le  plus  petit  de  tous  ces 
eerfs  de  montagne.  Il  n'a  guère  que  la  moitié  de  la 
kauteur  des  cerfs  ordinaires.  (M.) 

U  faut  avouer  qu'il  y  a  des  mines  d'Aomrn^  et  de 
femme  pour  qui  l'art  ne  peut  rien. 

(LiSAGB.) 

On  m'a  assuré  que  la  pêche  de  la  sardine  rappor- 
tait quatre  millions  de  revenu  à  la  province  de  Lo- 
rtent.  (BiRivASDiM  Ds  St-Pierrs.) 

n  faudrait  qu'une  chose  eût  passé  bien  des  âges 
i^homme,  mis  bout  à  bout,  pour  commencer  à  donner 
foelque  signe  d'immortalité.  (Fomtenslli.) 


L'autel  est  dépouillé.  Tous  vont  s'armer  de  flamme, 
Bt  le  bols  porte  au  loin  des  hurlements  de  femme, 

(A.  Ghenier.) 

L'hirondelle  de  fenêtre  a  la  bouche  Jaune ,  et  les 
pieds  couverts  Jusqu'aux  ongles  d'un  duvet  blanc. 

(Castsl.) 

Les  draps  de  tnatlre  sont  toujours  de  la  même  lon^ 
foeur  ;  ils  varient  seulement  pour  la  largeur  du  lit. 

(ËXCYCLOP.   MOD.) 

Ces  fossoyeurs  chantent  des  airs  à  boire,  en  jouant 
avec  des  têtes  dé  mort,  (Voltairi.) 

Cette  cabane  quils  appellent  la  cabane  des  soeurs, 
est  construite  avec  des  branches  d*arbre  plantées  en 
rond  et  attachées  ensemble  par  la  cime ,  de  manière 
à  former  un  cône.  (Cuatsaudriand.) 

La  conserve  de  troncs  de  laitue  était  si  estimée  au 
16*  siëcle,  qu'on  l'appelait  pour  son  excellence  bon 
elle  d'ange.  (Lecrano  o'Aussy.) 

Les  semences  on  pépins  de  pomme  pourraient 
être  employés  à  préparer  des  émulslons ,  si  leur  petl- 
I  n'en  rendait  l'usage  peu  commode. 

(DlCT.   DIS   se.  MRO.} 


Les  vins  se  divisent  en  vins  blancs  et  vins  ronges , 
vins  secs  et  vins  de  liqueurs,  etc. 

(DiGT.  nu  se,  uni 


(m) 

Pontapptdan ,  qn!  sonrent  donne  dans  le  mervd 
Jeux,  prétend  qu'un  renard  «vnM  mis  par  rangées  pin* 
sieurs  télés  de  poissons  à  quelque  distance  d'une  ca- 
bane de  pécheurs;  qu'on  ne  pouvait  guère  deviner 
son  but;  mais  que  peu  de  temps  après,  un  corbeau, 
qui  vint  fondre  sur  ces  têtes  éo  poissons,  fut  la  prolo 
du  renard.  (Buffos.) 

C'est  à  l'amour  pour  le  merveilleux  qu'il  faut  aU 
trlbuer  les  prétendus  serpents  que  renferment  les  œuH 
sans  Jaune ,  que  l'on  appelle  dans  les  campagnes  OHI& 
de  coqs.  (EncYCLoi'.  non.) 

Les  cerfs  de  plaines ,  de  vallées ,  ou  de  c**tUmm 
abondantes  en  grains ,  ont  le  corps  beaucoup  plus 
grand  et  les  Jambes  plus  hautes  que  les  cerfs  des  mon- 
tagnes sèches,  arides  et  pierreus^es. 

(BUFTOlf.) 


La  ciguë  de  jardins,  qui  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  le  persil ,  a  occasioné  plus  d'une  fols  de 
dangereuses  méprises.  (Castsl.) 

Tristan  continua  de  s'avancer  Jusqu'au  Cap  Blanc; 
et  n'y  ayant  trouvé  personne ,  quoiqu'il  y  découvrît 
des  traces  é* hommes,  il  remit  à  la  voile  vers  le  Por- 
tugal. (Walckrnakr.} 

Cet  hospice  fut  doté  de  cinq  mille  livres  sterling  de 
revenus,  (Picaor.) 

Et  voilà  qu'elle  tombe  (la  croix),  et  e'est  quelques  bns 

[d'Aommef 
Qui  s'en  vont  l'attaquer  Jusque  sur  ces  vieux  dômes. 
Où  l'antique  ferveur  tant  de  fols  éclata. 

(TURQUSTT.) 

Les  femmes  souriaient  des  manières  de  l'étranger; 
mais  c'était  de  ce  sourire  de  femmes  qui  ne  Messe 

point.  (CuATSAUBRIAiVD.) 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  traiter  ce  qui  regarde  nos 
vitrages  de  fenêtres, 

(LiGRAiiD  d'Acsst.) 

Les  draps  de  domestiques  se  font  avec  de  la  toOe 
de  3;  4  ou  de  7,8»«*  de  Uirgeur,  suivant  la  dlmentioo 

du  lit.  (ËMCYCLOP.  aioD.) 

Le  trône  de  Dagobert  est  d'argent  doré ,  et  repose 
sur  des  pieds  de  lion  ;  à  sa  partie  supi»rleure  on  volt 
des  têtes  de  monstres,  (Spallart.) 

Les  anciens  ont  écrit  d'abord  sur  des  feuilles  de 
palmiers,  puis  sur  des  écorces  d'ar6re5,  ensuite  sur 
des  tables  enduites  de  cire.  (Pridsaox.) 

L'ours  est  extrêmement  friand  du  miel  que  les 
abeilles  font  dans  les  troncs  d'ortfres  ;  Il  monte,  attiré 
par  l'odeur  de  la  proie,  au  Bonuuet  des  arbres  les  phit 
élevés.  (ltsG?iARO.) 

Les  semences  des  ombelllfères ,  telles  que  les  pé- 
pins de  concomlfres ,  de  melons ,  de  citrouilles ,  de 
courges,  d'oranges,  de  citrons,  de  ffom  es,  de 
poires ,  de  coings,  etc.,  ne  prtKlulsent  ordinairement 
leur  huile  que  mélangée  a  plus  ou  moins  d'huile  es- 
sentielle. (DiCT.  DES  se.  MSO.) 

Le  vin  de  liqueurs  est  celui  où  cette  matière  suorée 
est  excédante.  (!<<•) 
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Aa  !••  liède ,  les  sestet  de  eitrùn ,  de  limon  et 
iVaafff ,  se  eonfisaieiit  aa  sec  dans  une  étuve. 
(LiCBAflD  o'AossT.) 

Monpem  page!  mon  bean page! 
Le  jour  qui!  rerient.  Je  m'engage 
A  drcorcr  ton  noir  Tfsagc 
De  dcai  pendants  d'or etlU  en  or. 

(FOUIKIT.) 

Bn  Jeoiies  filles  s'oecnpaient  à  faire  des  eonches 
fane  terre  notre  ^  lavée  :  elles  répandaient  sor  ces 
I  des  graines  de  ooingey  de  tournesol, 

(Cbatbiubiiaiid.) 


En'  distniant  des  amandes  amèrei,  après  en  avoir 
exprimé  la  prf'mièrc  huilo,  on  en  obtient  une  autre 
huile  rouge  qui  a  Todcur  et  le  goût  des  noyaui  é'ijh 
brieots,  (Jaumi  St.-Hiuiri.) 

Le  peu  de  cas  qu'ils  firent  de  ces  ridicsses,  mar- 
quant assez  qu'Us  n'en  avaient  aucune  connaisMince, 
il  leur  donna  dos  sonnettes,  des  pendantit  d'ore^llat 
et  d'autres  bagatelles  qui  leur  plurent  merveilleuse- 
ment.  OVALcatuAsa.) 

Les  femmes  s'annalent  d'une  crosse  de  noyer  met- 
taient sur  leur  tête  des  corbeilles  à  compartiments 
remplies  de  semailles  de  mais ,  de  graines  de 
d'eau  ^  de  (éTeroles  et  de  tournesols, 

(CflATiAuaiiAn.) 


Les  nombreuse»  citations  que  Ton  vient  de  lire  prouvent,  de  la  manière  la  plusévi- 
dente,  que  les  écrivains  ont  employé  indifféremment  le  singulier  et  le  pluriel  dans  des 
circonstances  tout-à-fait  analogues.  En  pareil  cas,  cependant,  les  grammairiens  vou- 
lait que  Ton  fasse  usage  seulement  du  singulier,  parce  que,  disent-ils,  dans  les  ex- 
pfes&ions  des  têtes  (Thommb,  des  jeux  (^'enfant,  des  voix  (/«  femme,  des  feuilles  et  des 
ttmad^kKBKE,  des  peaux  de  lion,  des  guettes  de  cheval,  etc. ,  les  substantifs  homme, 
ei^ma^femmey  arbre,  Uout  cheval ^  etc.,  sont  de  vrais  spécificatifs^  c'est-à-dire  que,  pris 
dans  un  sens  îndéGnî,  ils  servent,  non  à  désigner  plusieurs  individus,  mais  à  déter- 
miner,  par  une  idée  générale  de  classe,  Tespèce  des  substantifs  précédeias,  à  an  spé- 
dfier  Va  nature  sans  aucune  Idée  de  pluralité.  Peut-être  cette  règle,  qui  nous  parait 
juste  et  fondée  en  raison,  est-elle  un  peu  trop  absolue.  En  effet,  nous  croyons  que  l'on 
peut  écrire  i/eafrrafu;A^c/f  laurier  ou  de  lauriers,  selon  l'idée  qu'on  attache  à  ce  der- 
nier mot.  Si,  par  exemple,  je  veux  faire  entendre  que  les  branches  dont  je  parle  pro- 
viennent d*un  seul  laurier,  je  mettrai  le  singulier;  mais  si,  au  contraire,  je  veux  dire 
qaec'est  le  produit  de  plusieurs /ouriera,  il  faudra  de  toute  nécessité  que  je  me  serve 
<ia  piariel.  Cependant,  même  dans  ce  dernier  cas,  je  puis  employer  lesingulier,  si  je 
▼eux  moins  rappeler  l'idée  des  individus,  que  spécifier  la  nature  du  mot  qui  précède  la 
préposition  de,  c'est-à-dire  indiquer  que  ces  branches  sont  plutôt  de  tel  arbre  que  de 
tel  autre.  Cette  distinction  est,  selon  nous,  fort  importante,  et  nous  sommes  étonnée 
de  ne  l'avoir  rencontrée  nulle  part.  Nous  ajouterons  que,  si  le  second  substantif  est  dé- 
terminé par  quelque  autre  mot  de  la  phrase,  le  pluriel  est  indispensable.  On  écrira 
donc  :  Ces  cannibales  coupaient  des  têtes  i/'iiommes  tués  sur  le  champ  de  bataille ,  et  ils  en 
formaient  d'horribles  pyramides. — Que  de  têtes  (/'hommes  coupables  ont  échappé  au  glaive  de 
la  justice!  Dans  ces  exemples,  l'esprit,  faisant  abstraction  de  la  classe,  ne  considère 
qoe  les  individus. 

Pour  bien  orthographier  le  nom  qui  suit  de^  il  est  donc  essentiel  de  s'attacher  prin- 
diMiement  à  distinguer  le  point  de  vue  sous  lequel  ce  nom  est  employé.  En  consé- 
quence, nous  croyons  qu'on  doit  écrire  des  noms  de  princes  au  pluriel,  parce  que  le 
mot  prince  n*cst  pas  ici  spécificaûj;  les  noms  de  princes  ne  forment  pas  une  espèce  diffé- 
rente des  autres  noms;  de  plus,  les  noms  i/'hommes  même  ne  forment  pas  une  espèce 
particulière,  c'est  une  simple  classe  parmi  les  noms  en  général.  Ainsi  on  écrira  avec 
le  pluriel  les  noms  propres  d'nOMMES,  de  lieux  et  de  fêtes  commencetit  par  une  capitale; 
et  on  écrira  de  même  des  noms  de  saints,  des  veaux  de  bêtes  (1),  cCanimaux.  11  faut 

H)  Les  phrases  suivantes  sont  doue  vldenses    Voffrcmdê  a»m  bons  et  aux  mauwiit  gMes  consistait  en 

18 


Digitized  by 


Google 


(  W80 
hïmiiStlnf^crlB  nom  déterminaiif  du  nom  spéeifica^f;  le  nùm  spécificaûf  déti^o  un^ 
espèce  pnrliculièrc  :  les  queues  du  cheval  sonl,  par  essence,  différenlcs  desquenesdi» 
aulres  aninuiux;  c'esi  pourquoi  on  doil  dire  des  queues  de  cheval,  eic.  Le  nom  délermi- 
natif  désigne  une  classe  d'une  espèce.  En  eiïcl,  les  noms  d'noums,  ite  brincbs,  de 
SAUifS,  sonl.de  la  même  espèce,  ce  ne  sont  que  des  classe»  dififérenles. 


D««  prauB  <!•■  Unn. 
De»  qilrur*  <i<f  r|a*>faL 
Des  brai»H>et  d*n4i«î«r. 
De*  Irniir»  d'^rbra. 
Dc«  irAcn  d'Iioniinc. 
Dc«  f>^p<M>  ée  thMnia«k 
De*  rirU  de  i.iLleau. 

Dm  MBtM  d«  «kilU 


EXERCICE  PBitÂSÉOLOaiQWi. 


SBNS  TNPiynVDBL 
DMttMn  «lliofwtiw. 
Dt«  p«Bu«  d    liofis. 
Dm  qiiru#«  d«  rbrvaas. 
De*  trnnrbrt  d  oliitcri. 
De*  Iroiir»  d'ar   res 
De«  IrarrR  d  homin  t. 
D«»  f>fDin»  de  poomiat 
Pef  CM»  de  Ikl  Itïrfuz. 
Deeirm  denfaiila. 
Dca  cooUi  de  tteiUes 


8Em  DÉTfiBMWAMH 
Dta  tète*  d'animaux. 
Des  DCHnt  dr  taintiu 
Del-****"*  ait  riilea. 
Te»  iiumi  de  pri>»in«*a. 
De*  tronc*  d  arbrr*  abalUit. 
Pet  tel***  d*biHnmeii  tué*. 
Drt  tèUs  d  homme* 'coupablll» 
De*  l«tr«-d  bmmnMUWl»- 
Dea  nom*  de  peupUa. 
D«a  nom*  é»  -liaub 


CAS  ou  LE  SIIB8TAHTIF  ATBiS3  desn  HWiUlBàBiBK 


l^*  séRII.  —  NOMS  SIIVGULIKRS. 

Ces  riches  contrées  olTrenl  aossi  des  mines  de  fer, 
de  tomffre,  ù'imtintêim ,  iVetmn,  d9  plomb ,  de  vif- 
arg$nl.  (IIaïwal.) 

Ces  fUs  de  Romiilus ,  dont  vingt  elècles  de  gloire 
Protècenl  les  exploits  passes  , 
IVemiileDt  de  les  vdr  écl'rfvséft^ 

(Cas.  Dblaticnb.) 

Lts  gens  iV esprit  seraient  presque  seuls ,  sons  les 
sots  qui  s'en  piquent.  (Vaovkmaiccis.) 


On  appelle  fruits  d^hiver,  les  fraits  qu'on  ne  mange 
ordinairement  qu'en  hiver,  (Académie.) 


2>M^tes.  —  NOMS  pfiinmtts: 
La  ooor^st  une  région  âlb' ténèbres  oà  la  Térttéeil' 
étouffiâe  par  lo  luensonge.  (KUcmii») 

La  mort  de  son  père  fût  pour  lui  une  source  Inta- 
rissable de  pleurs.  (Ahohïm».) 


Les  disputes  des  gens  de  lettres  ne  servent  qu'à 
faire  rire  les  sots  aux  dc^pens  des  gtns  d'eî^prit ,  et  à 
déshonorer  les  talents  qu'<mjdemit  rendi-e  ra»p«ctft* 
bies.  (Voltaire.) 

Les  étudiants ,  les  avocats ,  les  liomraes  d'affaires 
courent  dès  le  matin  de  l'autre  côté  deLiofh-Nortli. 

(fîicium.). 


m 


n  a  peu  de  mérite,  mais  il  connaît  des  gens  qui 
en  ont  beaucoup.  (La  Bauyèac.) 

n  y  a  beaucoup  de  différence  entre  l'esprit  de  géo- 
méUle  et  l'esprit  de  finesse.  (PLANcnc.) 

Per8«noe  ne  s'est  conduit  ayoc ph» de  saffmseqme 
loi.  (Id.) 


Et  l'art  et  le  pouvoir  d'afTermir  des  couronnes 
Sont  des  dons  que  le  del  AUt  à^peu  de  i^rsomtet. 

(CoRMStLLI.) 

Les  premiers  saints  ont  fait  beaucoup  de  miracles^ 

(pLi^^cns») 

mtes^-TODS  tOQ^Iours  ptos.dViomiqiie  d^iiwgwiif. 

(A^OMYIIB*) 


IIL 


Vêfis»  était  plefaïc  de  monéte, 

(ACABBMLB.) 

Bien  d«s  gens  n'ont  paa  le  sens  commun ,  d'autres 
•ont  remplis  d'esprit.,  (A.no!<  y  m  s.) 


La  yie-09t  pleine 40 «litdiwt. 

(Acammou), 

ïio.princu  égprgés  la  chambfiQ  était  remplie* 

(RAcm.) 


pèmu!  de  béti.  (CnATBAUBRiAwn.)  —  D'autres  tntremélent  des  ornements  européens  à  des  ornements  fon- 
va^es^à  des  pitimef,  à  des  becs  d'oisrau.  (Lb  u£aie.)«-11  fallait  de  bOes,  d'oiseaux,  parce  qu'un  oiseaaa'a 
pas  piusicun  becs,  ni  une  bêle  plusieurs  peaux. 


Digitized  by 


Google 


(139) 


\r. 


V^ÊBÊOt 


éBjmin. 


(ACABlMIf.; 


Conblen  de  gens  Tlsattà  la  gloire ,.  et  nese  re* 
fësKot  qœ  de  /îmirfjw-  (Ahomu».) 

ftire  dans  VêUmù»'  de  ftelque  bien  ,  o'est  fivro 


Véta  simflenMiit  ot-ne^se  nonrrlï^sant  que  dé  ^pi^' 
mes.  Il  n*accoitlall  qu'à  Fho^pltaUlé  une  nonrrtârr 
ylug  délicate*  'M'a*»illon») 

Je  ne  m&  repais  point  de 'pareilles  cMmérês^ 

L'écurcuIl'S&  nooaiiàamoisettes, 

(BomiN)' 


Nous  aTOOfrdéjà  dic  que  les  noms^de  métaux ,  de  vertu»^  etc.,  nes*enip1oîentgéhA« 
ralement  qu'aa'Singulter  ;  les  trois  premiers  exemples  de  la  première  colonne  nous 
font  encore  voir  que  ces  mots  ne  varient  pas,  quand  ils*  sont  compléments  de  lupré» 
position  de,  et  d'un' substantif,  lors  même  que  celui-ci'esHafU' pluriel  :  Des  niines  de  far^^ 
des  siècles  de  glom,  des  gens  (Tesprit.  11  est  aussi  d^autresnoms  qui ,  en  rapport  afoe* 
un  substantif ,  un  adjectif  ou  un  ^-erbe  suivi  de  la  préposition- rfe,  demeurent  eonstook^ 
ment  au  singnUer;  tels  sont  le»  substantifs  imprimés  en  italique  de  la  mômecoiomiew. 
L*asage  seul  peut  les  faire  connaître, 

A  regard  des  noms  de  la  seconde  colonne^  on  doit  remarquer  que  ceux  qui  ne  sont' 
usités  qu'au  pluriel  ne  changent  point  non  plus,  lorsqu'ils  sont  compléments  d'un 
Bubstanld  et  de  la  préposition  de  :  une  région  de  ténèbres,  une  source  de  pleurs;  qu'il  en 
est  d'autres  qui  y  dans  le  même  cas,  doivent  toujours  être  et  rester  au  pluriel,  comme 
(paires,  dans  un  homme  d'affaires;  personnes,  dans  peu  de  personnes ,  etc.  Le  sens  indique 
sufiBsanuHMt  qu'il  y  a  idée  de  pluralité^  et  que  par  conséquent  ie  plurrei  est  indis- 
pensable (1). 

(0  NocB  signatcnmg  done  comnt  avtant  de  fautes,  que  la  rime  ou  Unadvettaiice  ai  Ont  oommettre,  les 
nMsifDpiiiDés  en  italique  dans  les  cltaUoBs  suivantes  : 


Qae  fa  fenêtre  8*oovre  !...  Ah  !  si  tu  me  repousses , 
Une  &uda  chercher  qiielqua»  vidujL<aid«  dctmou«»e«. 

(V.  Uu«oO 
%  colosses  peidot  dans  se»  larges  contours, 
*tt  ptlmjcrs  dieîclus,  pendant  au  froat  des  tours , 
Sonlilaicat  d'en  bas  des  toulIiBs.  d'^^'&M. 

(V.  Hugo.) 

fcs  hommes  lng<<nlenx  ont  Imagtné  pour  appreo^ 
•^  lire  et  â  écrire  des  bureaux  et  des  niérhodcs 
™^,  promptes  et  agréables:  iivils  les  mailrcs 
itcoUt  om  eu  grand  8<«ln  de  les  rendre  IruLlcs , 
|iKc qu'elles  délniisaicnl  leur  empire,  et  que  IVWu- 
VloQ  allait  trop  Ttte  pour  leur  profit. 

(BinuiAftom  oi  St-PiIask;) 

Dm»  un  voyage  vers  ces  lieux 
Où  le  01»  de  t^tonc  habite , 
iormuitea  ini»  soos  mes  ytpfn 
^'ao  de  ces  aitAms  précieux- 
IkmpU  de  cartes  de  v<f<f«« 

(Di  Joinr.) 
Meq  dfvmt  sa  naèie  a  pentifs  ^n  premier 
i^poftàt  iaa  ftdaaaaHt  eaiireuaés  de  lonrfer. 

{3Uci!ii.) 


Viens  à  rompre  écouter  nos  nouvelles  à" amours. 
Viens,  tout  aime  au  printemps^  etmoi  j*alme.  toujours» 

(A.Couin.). 

Quel  colons  brillant  et  tentrcr! 
Non ,  n<in,  à  ce  charmant  morceau. 
Un  cstUnatcur  de  f«6(eau 
Ne  pourra  jamais  se  méprendre* 

(Di  Jour.) 

Lesocro,  qu'aux  jours  de  Louis  XIV  on  ne  trou* 
vait  que  chez  les  apoUttonircs,  a  donne  naissance  à 
diverses  professions  lueralivos,  telles  que  les  pâtis- 
siers du  petit  four,  les  conllscurs,  les  liquoristes,  ol 
autres  marchands  de  friandise, 

(BfllI.LAT  aATÂttrfi) 

J*aime  fort  les  journaux  quand  Ils  sont  bien  écrits. 
Ah ,  parbleu  1  croyez-vous,  répondit  rbûlolllcr, 
Que  je  m'amuse  aprts  eo  foiras  de  papier  f 
Ce  n'est  pas  eu  Usant  que  je  fais  mon  oommeMS* 

(A.Noauui.) 

0emes;  wemwdenœrtîtsr^  ât^rrm, 
Seooez  hr  condie  oft  ia  beauté  repose. 

(LAlUlTUim) 
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EXEnCICS  PBnASÉOLOGIQUE. 


nous  SIN OULIEBS 
Set  «UtpM  4'or. 
Sm  ••rcttcil»  •'•  ptomb. 
Dm  «ttrcttrib  4 '«tain. 
Dm  od«uM  «le  Mum«. 
Dm  ha*om  de  f«iiM«ll». 
Dm  MtM  d«  b**»e»M. 
D«fl  rcftrt  de  bipoaéanee. 
Dm  droit»  d»  peafce.  ^ 
Dm  hootmM  de  m^rits. 
Dm  horoiTiM  de  mer. 
Dm  poU  de  balilie. 
Dii  meMirM  de  froment 
De*  beitwaui  do  Mé. 
Dm  rube«  d*lé. 
Beaomup  de  tait 
Peu  de  Tinaifiro. 
Trop  de  dciiMO««> 
Ptiu  d'oudo^. 
IfeiiM  de  fortune. 
Cembiii  do  limidlll 
Que  de  «laude. 
plein  de  rage. 
BempK  d'eau. 
Oautert  de  utUpf. 
BnTirmiue  d'Mtime. 
80  nourrir  de  gibier. 
Tivre  d'amour. 
Se  repaître  do  eeiil. 
Se  bereer  d'MpérsM 
de  lait. 
irirdofMr*. 


nom  FT.UBTEL8 
Um  baie  de  brouaMÏDee. 
On  aniM  de  derombrM 
Une  noie  de  fraM. 
Dn  roafaMn  de  barde». 
Dn  tM  de  maiértaus. 
Ô ne  paire  de  piiirettofc 
Une  nuit  de  tencbroa. 
Dao  caHM  d'epanme*. 
Du  anetil  d'aflairet. 
Due  penuon  de  IrnMMf. 
Un  pot  de  eonfitnrM. 
Une  meenre  do  liorieoto. 
Du  pied  d'villott. 
Dca  bouqurU  do  rMM. 
Beaucoup  de  Midals.      « 
peu  d'olivM. 
Trop  d'aniia. 
Plus  do  mloyoue. 
If  oins  de  roueivM 
Combien  de  raeioM. 
Que  de  biioui. 
Plein  de  préiiinéO 
BcBpli  de  fcufec 
Couvert  d*  h^illoné. 
Envir<)uiié  d 'embOebei 
Se  nourrir  de  lenumoi. 
Tivre  de  prriu|{r-<i. 
Se  rrpattrc  de  rbiroèrei. 
Se  bercer  d'idéM  rianlM. 
Se  nourrir  de  fruité. 


NOMS  STlfGULTKBS. 
Dee  boutons  d*arf  «ot. 
Dm  bariM  do  fer. 
De«  eolooim  d  tirain. 
Dos  utraittde  peni^rre. 
Dei  arnlinieiils  d*amertume. 
Dos  temoiftnafira  de  imoté. 
Dm  complimenta  de  condoléaoee. 
Dm  bottM  de  paiUe. 
Dm  vaaMde  lerrc. 
Dm  torionte  de  pluie. 
Dm  lonneaux  de  vin. 
Dm  poquett  d'amadou. 
Dm  boùquctt  de  jesuiin. 
Dm  habit»  dliiTer. 
Beaucoup  d'oea. 
Prn  de  pain 
Trop  de  monde. 
Pkis  de  m. 
Uoins  de  bM. 
Combien  de  aérérilé 
Que  de  gibier. 
Plein  d'erjeueit 
Bcmpli  'le  pouaaière. 
Couvi-rt'drbdnlo. 
£n«in»Mne  de  monde. 
Se  nourrir  de  fromage 
Vivre  de  bonne  clière. 
Se  repaître  de  fumée. 
Se  eoutrir  de  confuiion. 
Mourir  de  faim. 
Manquer  de  niaoo 


HOHS  PLU&IBLB. 
Um  puire  deciMOtfb 
Un  iour  de  fianfaillae. 
Un  iour  de  runcraillM. 
Un  lieu  d*inimondteM. 
Un  plateau  de  meuebeUec 
Un  torrent  do  pleura 
Un  mapsin  de  virree. 
Une  eaiM«-  de  reteuuefc 
Ua  combat  de  eoqa 
Un  pnl  d'viliel*. 
Une  salade  d'oranget. 
Uue  botte  d'allumellML 
Une  pnrie  de  lentUlac 
Un  paquet  de  elefe. 
Beaucoup  de  f — mît 
Peu  de  maisons. 
Trop  de  personnci^ 
Plut  de  rirbrMM. 
Moin*  de  légumoe. 
Combien  dVpinet. 
Que  d'herb»|CM 
Plein  de  défault. 
Bempli  dlierbea. 
Couvert  de  diemauti. 
Environné  de  ûMes. 
Se  nourrir  do  |i-ntilla«. 
Vivre  dr  racines. 
Se  ropatlro  d'iUiMiow. 
Se  rouvrir  de  bailloo». 
Mourir  de  r< 


N"  LXII.  «sai»— 


NOMBEB  DBS  SUBSTANTIFS  APEÈS   LA  PBEPOSITION  d$  PBÉGBBBB  O'Ulf  ZfOBf   GOLLBCTir. 


f*  silIB.  -7  SIRGULIIB. 

Qel!  qod  nombreux  esnaim  d'Innocentes  BiAuris  ^ 
S'ofîire  à  mes  yeux  en  foule,  et  sort  de  tous  côtes  1 

(Raciub.) 

n  me  sembla  voir  dans  un  vaste  portique  une  mtil- 
tHude  d*noiiMBS  ra.ssemblé8  ;  ils  avaient  tous  quelque 
chose  d'auguste  et  de  grand.  (Thomas.) 

Henri,  de  tes  enfants  fais  im  peuple  de  firiiss. 
^  (Cas.-  Dblavigmi.) 

Cent  tonnerres  qui  ronlent  et  semblent  rebondir 
sur  une  chaîne  de  motitagnbs  ,  en  se  snccéd.int  l'un 
à  l'autre,  ne  forment  qu'un  mugissement  qui  s'abaisse, 
et  qui  se  renfle  comme  celui  des  vagues. 

(MABMOtTTBL.) 

lie  lit  profond  des  torrents  était  bordé  d'un  nombre 
efflrayant  d* animaux  doux  ,  cruels ,  timides,  féroces , 
qui  avaient  été  submergés  et  rcvomis  par  les  eaux. 

(M.) 

SioD,  repaire  alIVeux  de  bbptilbs  impurs, 
Voit  de  son  temple  saint  les  pierres  dispersées. 

(Racimi.) 

La  mnltltnde  des  lois  est  dans  un  état  ce  qu'est  le 
grand  nombre  de  médecim,  signe  de  maladie  et  de 
nlblesae.  (VoLTAïkB.) 


2"«  siaiB.  —  PiuiiiL. 
Les  murs  des  corridors  funèbres  étalent  bordés  d'un 
triple  rang  de  cbicubils  ,  placés  les  uns  au-dessoi 
des  autres.  (CHAXBAUBXiAaD.) 

Vne  foule  d'En fants  autour  de  lui  s'empresse , 
Et  l'annonce  de  loin  par  des  cris  d'allégresse. 

(St-Lambut.) 

«Le  sort  malencontreux 

Conduit  en  cet  endroit  un  grand  troupeau  de  Bonrrs 

(BOILIAV.) 

Et  à*enfants  à  sa  table  une  riante  tboupb 
Semble  boire  avec  loi  la  Joie  à  pleine  coupe. 

(Ragimb.) 


Ce  long  amas  d'AÏiux  que  vous  diflfamez  cous, 
Sont  autant  de  témoins  qui  parlent  contre  yoos* 

(BOILIAV.) 

La  reine  des  nuits  reposait  sur  des  groupu  es 
NUKS ,  qui  ressemblaient  à  la  cime  des  hautes  QMS- 
tagnes  couronnées  de  neige. 

(CHATIAnBIlAirS*) 

L'histoire  des  nations  est  un  ramas  de  erimês,  et 
fblies  et  de  malheurs,  parmi  lesquels  on  voft  qw- 
ques  vertus ,  quelques  temps  heureux. 

(yoLTAnB-) 
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n  y  1  une  infiniU  éterreun  poittiqaes  qal ,  une 
lob  adoptées^  deTieooent  des  principes. 

(Rathal.) 

La  Terto  ne  laisse  pas  qne  de  réussir  quelquefois, 
mate  ce  n'est  qu*à  forcû  de  tempe  et  d'épreuves  re« 

dOQbléeS.  (Fo.fTIllILLI.) 

Toute  l&cQon  est  on  compoié  de  dupes  et  de  /H- 

(NAPOLion.) 


Le  faux  est  susceptible  d*une  infinité  de  comM» 
naisons,  mais  la  ? éiité  n*a  qu'une  manière  d'élre. 
(J.-J.  KOUSSIAU.) 

La  multitude  des  IlTres  dans  une  bibliothèque  est 
souvent  une  nuée  de  témoins  de  l'ignorance  du  pos- 
sesseur. (OxiMSTiiaif.} 

Que  J'aime  à  contempler  cette  cAnlne  sauvage 
De  rocs  qui,  l'un  sur  l'autre  au  hasard  suftpendnSy 
Couronnent  vingt  hameaux  à  leurs  pieds  étendus. 

(Roucjixa.) 

Lorsque  le  substantif  qui  précède  la  préposition  de  est  un  substantif  collectif ,  le 
nom  qui  suit  cette  préposition  se  mol  toujours  au  pluriel  :  une  multitude d'hommee,  un 
peupte  de  frères,  une  troupe  d^enfanu^  etc.  On  excepte  toutefois  les  noms  qui  s'emploient 
plus  fréquemment  au  singulier;  iehquG  monde,  peuple ,  etc.,  etc.»  on  dit  :  unefouletie 
wmdty  un  amas  de  monde  ^  une  foule  de  peuple,  un  amas  de  peuple.  On  pourrait  dire  éga- 
lement un  amas  de  peuples,  une  infinité  de  mondes,  si  Ton  voulait  parler  de  plusieurs 
peuples,  de  plusieurs  mondes. 


EIERaCE  PHRASÉOLOGIQUE  (1). 


VMCMMmaU  i»  fvmmcs. 
IJw  MM  tmfkfBnu 
£«tai4rprrfM. 


Vmm  rkalti*  de  ■•ont4fn««. 
Um  bartU  de  Mutant* 
Un  miHicr  de  mourantâ. 
Vmt!  troupp  d'kirondellet. 
Vb*  f(Hll«  dllldiwidlM. 
Vwm  nurm  de  MuUrrllM. 
Vm  paya  d«  ni^rf, 
Vm    Hé  d*a«lbrop«pbag«s. 
Cn  nid  d'*i««am. 
Umc 


Vm  IbHI  iu  tnlu 
Um«  faUrt*  de  Ukleam 
Vm  iorraia  d«  larmva. 
Vm  «Maim  d'ahrillM. 
Ub  rr|*airv  de  ««l*>ur«. 
Uae  cateroe  de  bri||anda. 
Vmm  ckatne  dr  nalèriena. 
Vm  prand  nombre  d«  •  ldaU> 
Vm9  doMiaim  d'aiifa. 
Vm  ceikrtioa  d'eatampM. 
Um  feoto  dlMMDCs 


Vm  iMgM  Mito  4m  valttt 
Vmm  itrande  quantité  d«  lÎTrM 
Ub-  trentaine  dApoiiMona. 
Une  quarantaiii*  d«  fuMla 
Un  froupe^  frmniet. 
Une  rinquanlame  d'boouna*. 
Uiia  rrnuine  d'rrut. 
Un  mille  •!•  bouehona. 
Un  eoncour«  de  musieimM 
Une  truapc  de  bandit* 
Un«  fouit  de  f 


^•^êw^  N*"  LXIII.  03eaiaf  o». 


IIOMBES   DS8  SUBSTANTIFS  APRÈS   de...  en. 


l'*  siiiB.  —  smeuusi. 

LlKmime  flotte  de  sentiment  en  sentiment,  de 
lAuét  en  pensée^  (CnATiAUBaiANO.) 

les  langues ,  les  costumes  et  les  formes  des  habits 
passent ,  en  Asie ,  Inviolablemcnt  de  génération  en 
f^ation,  parce  que  les  pères  s'y  font  aimer  de 
Ion  enCrints.  (BEtnAiDui  ni  ST-Piiasi.) 

Le  démon  indlsert^  ya  frappant  de  cabane  en  eo" 
^one,  nccntont  le  doui  pcncliant  do  Ccluta  pour 

Béoé.  (CHATBAUBklAMJ).) 

Mhi,  tn  Tas  touIu  1  c'est  d*aMme  en  abîme 
Qn  ta  conduit  kUée  à  ce  comble  du  crime. 

(>OLTAIBI.) 


2*  siaii.  —  PLDiiiL. 
Les  animaux  sauTages  rivent  constamment  de  la 
même  façon  j  on  ne  les  voit  pas  errer  de  climats  en 
climats.  (BurroN.) 

Sous  le  tropi(;u^ ,  des  tourtcreiles  et  des  pori^uets 
ne  voyacent  que  à*Ues  en  iles ,  promenant  h  leur 
suite  leurs  petits,  et  ramassant  d:ms  les  forêts  les 
graines  d'épiceries  qu'ils  font  crouler  de  branches  en 
brartches.  (BBaifABoiN  oi  St-Piibbi.) 

Les  peuples  qui  n*ont  plus  maintenant  ni  autels , 
ni  trône ,  ni  capitule ,  sont  Jetés  par  les  siècles  et  les 
événements  de  contrées  en  contrées. 

{MA 
Mous  marchons  d'a6tmM  en  cMmes, 

(YOLTAIKB.) 


(0  L'élève  pourrait  aussi  mettre  en  regard  le  pluriel  des  noms  dont  nous  n'avons  donné  qne  le  singulier 
diMMt  exercice.  Ainsi ,  après  avoir  fait  une  phrase  avec  une  communauté  d'hommes,  il  en  ferait  une  autre 
ifee  (tes  eommmunUés  <f  hommes»  Cette  obsenration  t'applique  à  la  plupart  de  nos  exercices 
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Qnand  les  sottises  sont  ftiltcs ,  on  Tcut  les  sontCTilr 
par  les  ciiloninips  ;  on  perd  la  charité  comme  Li  rai- 
son ;  on  lonilic  d'abime  en  abîme,  ainsi  que  de  ridl^ 
eule  en  ridicule.  (Voltai&b.; 

'Cesl  ainsi  que  do  nous^îsposant  à  son  pré , 
L'amour  sait  de  ncis  cœurs  sVmparcr  par  degré  j 
Et  à'nppàt  en  «ppàt  <^nduisanl  kx  Tirlime , 
Il  laifailà  la  tin  passer  île  ertme  en  crime. 

(CKRBItLOl».) 

Mon  père  est  errant  de  désert  en  désert  en  l^cossc. 

(VOLTAIRI.) 

"Vous-m^mo  n*allez  point  de  contrée  en  contrée 
iloiitrer  aux  iutions'.lliUiridale>  délralU 

(lUciai*) 

De/mrftf  en  faute  on  se  fourvoie,  on  plisse, 
Onise  ittccrodiOfOO  UmitiC  au  i  précipice. 

(V0LTAI«v) 

Mais  lo  printemps ,  Dorls ,  de  moment  en  moment 
Apporte  à  la  campagne  un  nouvel  ornement. 

(Saiîit-Lambiiit.) 

Genpis  et  ses  fils  ,  allant  de  conquête  en  conquiH, 
cnircQl  qu'ilâ  subjugueruicul  toute  la  terre  haliilable. 

(VOLTAIW.) 

SI  la  palwimco 'T<V5<'tale  rcn<*clilt  et  ausmcnte  la 
ehalcur  du  soleil;  si  elle  vépélaliî^c  raLroo$pii<V4>  «Ll«s 
eaux,  elle  n'a  pas  mtMUs  d'iulluence  sMr  le  alnbf  so- 
lide de  la  lerre,  dont  elle  étend  la  circonlAîKnco 
û' année  en.wmée. 

(Rtbnardi.^  oe  Sr-PitRas.) 

De  distance  en  dUttinre  la  terre  est  pere«c  paruno 
multitude  de  hni^sins  qu'on  app<'lle  dos  puils ,  et  qui 
sont  pluâ  ou  moins  larges,  plu.^  ou  moms  profoocU. 

^GaATIAUBAlA^D.) 


Tombant  dansTavcnir  à^abimeatn'àbîmn , 
l)e  mnlheurs^en  maU^êurs  et  de  orimeeeH'i 
Un  jour  on  te  verra  couronner  les  forfaits, 
Eq  égorgeant  Tagneau  descendu  pour  la  paix. 

(CUATBAbBAUMO;) 

De  déserts  en  déserts  errant,  persécuté. 
J'ai  langui  dans  i'o]2probro  ci  dans  l'obscurité* 

(YOLTAIAI*) 


Celni  quï  n*a  rien  senti  ne  sait  rien  apprendre ,  *il 
ne  toit  que  flotter  d'epreurs  tn  erreurs, 

(J.nJ.  IUMDSa«A04) 

De  moments  m  momento ,sa  tête  s'égarait. 

(Lauaitihi.) 


Quand  une  fols  les  hommes  se  livrent  à  la.t 
titioo ,  ils  ne  font  plus  de  pas  que  pour  aller  d'egom- 
ments  en  effarements.  (Co«oiijuajc:«) 


Qaols  yeux  pciiTent  errer  toujours  de  beautés  an 
beautés  tans  jamais  se  fixer  sur  aucune? 

(J.-J.  HOOSSIAU.) 


BufTon  a  dît,  en  parlant  de  nous  ne  savons  quai  animal  :  il  crie  comme  nn  enragé 
pour  avenir  les  aiUrcSy  qui,  au  signal,  s* enfuient  avec  leur  proie,  sautant  d'un  aubre  a 
l'autre  avec  une  prodigieuse  agilité,  D*après  cela  ne  semblerait-il  pas  qu'il  faille  lou- 
jours  le  singulier  avec  les  prépositions  de  et  en?  Car  de  ville  en  wV/e,  de  colime  en  colline^ 
n'est-ce  pas  pour  iVuiy^vUlevi  une  autre  ville,  d'une  co//i/i6àuno autre  colline?  C'est  du 
moins  tin  règle  que  prescrivent  d'une  maniùre  absolue  la  plupart  des  grammairiens. 
Nous  avons  déjà  eu  occasion  d'attaquer  cet  absolutisme  aveugle  qui  ne  tend  à  rien 
moins  qu'à  mettre  des  entraves  à  la  pensée  et, à  la. circonscrûre.duns. d'étroites  limites. 
Noireopinion  est  donc  que  l'on  peut  dire,  selon  l'idée  que  l'on  veut  exprimer,  de 
montagne  en  montagne,  ou  de  montagnes  en  montapics;  de  branche  en  branelity  ou  de 
branclms  en  braneties.  En  faisant  usage  du  singulier,  on  veut  indiquer  qu'on  passe 
d'une  chose  à  une  autre,  d'une  montagne  à  une  autre ^wmi/aeywc,  d'une  brandie  à  une 
autre  branche.  Ki\\ï^  y  lorsqu'onemploie  le  pluriel,  l'esprit, au  lieu  d'envisager  les  ol>J6ls 
isolément,  et,  pour  ainsi  dire,  un  à  un,  les  considère  par  groupes,  par  masses  :  Na- 
poléon marchait  àe  victoires  eu  victoires;  le  pluriel  réveille  ici  une  idée  .précise  fie 
quantité,  une  muliitude.de  victoires  auxquelles  en  succédaient  bientôt  une  foule  d'au- 
tres. De  victoire  en  victoire  n'offrirait  plus  le  môme  sens,  et  rétrécirait  singulièrement 
la  pimsée.iD'aiIkurs,  il  est  dus  casoù  le  pluriel  estioul-à-fîtit  indispensable*,,  si,  par 
exemple,  je  veu.\.parler  d'un.homoie.auquel.U.iaKKlYei^ltâqMeijonrpliisîeiu^auttiieiin 
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i  h  fois,  je  sefai  forcé  de  diee  :  cet  IiomrAe  tombe  de  malJieurs  en  malheurs^  et  non 
àù  malheur  en  malheur.  «  II  est  temps  de  le  reconnaître,  les  {grammairiens ,  par  leurs 
froides  analyses  et  la  sévérité  plus  que  géométrique  de  leurs  théories,  n'ont  jamais 
assez  ICDU  complu  des  nuances  un  sentiment  et  de  la  pensée,  ni  des  rapides  élans  du 
génie,  ^u'y  a-t-il  d'étonnant  qu'ils  oient  regardé  comme  barbares  des  (ournures  har- 
dies, des  inversions,  des  ellipses,  dessyile()ses  qui  déroutaient  la  faible  marche  de 
leurs  idées  et  la  lenteur  de  leurs  conceptions?  Nous  venons  en  quelque  sorte  restituer 
à  noire  bel  idiome  des  richesses  que  nos  prédécesseurs  et  quelques-uns  d<5  nos  con- 
temporains ont  cherché  à  lui  ravir  (i).  »  Étudi;mls!  et  vous  tous  que  nous  voulons  ini* 
liera  la  langue  des  Voltaire  et  des  Kacine,  laissez  les  grammairiens  se  disputer  entre 
eux;  laissez-les  inventer  des  règles  que  désavouent  Tus^ige  cl  le  bon  sens,  et  marchez 
hardiment,  avec  nou&,. sur  Jes. traces  dcs-grands  éciivains  qui  sont  en  tout  nos  meil- 
leurs guides  : 


Ponr  produire  de  Iwns  écrits , 
Nounissoz-voua  de  bons  modèles. 


(Arnault.) 


EXERCICE  PHfiÀSÉOLOGIQVE. 


OtAéontè 


I)«  MMirM  eu  MO— it 

D'èram  tù  «roctL 


,9hltJLlMI^ 
I>%  eftéf  en  tiitt. 
iS»*«^llr«  «4»  rrito*. 
D '«m  0  M  >  M4>  rff  te*  r«. 
Pc  Cain.lle»  ro  fainilUfi 
D«  momeiiU  en  mcHncntSi 
De  rh'f»  Ml  rhr&. 
D'eruriU  ru  ccueili. 
D*  «rimr*  9u  «i4ni«& 
Deftkmatt  en  oUamU. 
D*  ro7»uoM«  «D  rojMOM 


SINT.CLIIR. 

D*niu«ion  rii  illutioii. 
"Dr  «HlnRe-eti  «iiU^* 
P«.>^feoii*rrir  ni  aé«MIV«l« 
D«  Mau«o  «u  iiaUon. 
DWbu  ri»  e^lio. 
Dr  |<îai  V  «ti  |>i«m«. 
D«  c'int  ru  ruiiv. 
D«  «rrtu  ri)  f n  iu> 
De  MJiMu  eai'HMiiKB. 


PLUBTSL 
D'inwîonâcu  illufiotii 

Da  (l«rniit«rlr»  "ti  ili 
De  iMliwuft  ru  H«li«HS 
DVebu»  «Il  p<*bo«. 
Dt  )>iiiti«r4  ri.  |4ainefl. 
I^e  rimt-A  en  i-im«ft. 
De  trrliit  en  %dliit. 
D«4u«i«  b»  -Ml  m 
De  (anliua  c«  iardiiM. 


.a^^^tasëxo  ^  LXEV*  BQCii»*^— - 


JUI  .NOMBRE  DES  SUBSTANTIFS  4£Kftâ  L^  PRSFOSITIONia. 


1»  SE&n^— 4i!«nfBinu 

Hk»  le  noisetier,  les  fleurs  à  pistil  sont  éloignéest 
^Énsires.  (J.^J.  iRousABAU.) 

BaBH  k  bois ,  les  fleurs  à  étamine  ont  un  calice  à 
trab  feuilles .  avec  deux  pélales  à  la  corolle. 

(Wi) 

S1?7aTait  chez  les  Grecs  des  prix  ponr  la  lutte,  le 
pogibi,  le  disque  «  la  c«»urse  à  pied  et  en  cliahot , 
fl^eMr^Be>  GCft'excrefteejï  ^tai^nt  néeessaires  à^  la  guerre. 


î«*  sÉiiK. — pitnrtii. 
Dans  le  châtaisnier ,  îcs  flpurî»  à  pistils  sont  rem- 
placées par  deux  ou  trois  fruits  très  prc^s  l'un  de  l'autre. 

(J.-J.    itoUSSSAU.) 

Le  mûrier  porte  les  fleurs  à  étamines  sur  un  cba- 
ton.  {Jd.) 

Le  jernie  homme,  frappé  de  Tobjct  qu'on  lui  pré- 
sente, s'en  ocrupc  uniquement,  et  saute  à  pieds 
joiius  par-dessus  vos  di:»»'ours  prëlrmrnaircs ,  pour 
aller  d'aboiU  où  vous  le  menez  trop  lentement  à  son 
gré.  (/.-J.  KoussBAO.) 


ïks  fleurs  à  pistil,  à  étamne,  sont  des  fleurs  qui  n'ont  qu'un  seul  pistil,  qi;!une 
seule  étamine;  des  fleurs  à  pistils,  à  étamnes  sont,  au  contraire,  des  fleurs  qui  ont  plu- 


.te^ 


Cw  Cgœit,  extraltjes  àellEMunen  critique  de  fa  Grammaire  des  grammaires,  publié  en  1832  par 
proareiit  que  noua  ne  sooimes  pas  les  seuls  qui  ayons  senti  le  vice  do  toutes  les  grammaires. 
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sieurs  fnstiU^  plusieurs  étamines.  D'après  cela,  il  est  aisé  de  sentir  pourquoi ,  dans  les 
exemples  que  nous  avons  rapportés,  Rousseau  a  fait  usage  de  l*un  ou  de  l'autre 
nombre. 

Quant  au  dernier  exemple,  le  mot  fned  est  au  singulier  dans  la  première  colonne , 
parce  qu*il  est  spéciiicatif,  c'est-à-dire  parce  qu'il  est  pris  dans  un  sens  générai,  et  ne 
rappelle  à  Tesprit  aucune  idée  de  nombre.  Il  est  au  pluriel  dans  la  deuxième  colonne^ 
parce  que  Tadjectif  pluriel  joints  réveille  nécessairement  Tidée  des  deux  pieds. 

Le  nombre  que  Ton  doit  employer  après  la  préposition  à  étant  toujours  indiqué  par 
le  sens,  il  n*y  a  donc  aucune  difficulté  à  cet  égard. 


N  LXV. 


■ZPES88I01I8  AVIC  LESQUELLES    LES  ÉCEIVAINS  ONT    FAIT   INDIFFÊEEMMEIIT  USAGE 

SINGUUEE  OU  DU  PLUBIEL. 


3P«  BÎBII.  —  PLUIIIL. 

Le  bco-de-gnie  à  f9uilles  de  Tigne  a  des  feuillet 
OTales ,  montantes  et  puliesceotes ,  qui  ont  l'odeur  da 
baume,  quand  on  les  froUe.      (J.-J.  Rodssiau.) 


l**  Silll.  -«-  SIROUUU. 

Nous  passâmes  un  torrent  desséché;  son  Ut  étroit 
était  rempli  de  lauriers-roses  et  de  gatilicrs ,  arbuste 
à  feuille  longue ,  pâle  et  menue ,  dont  la  fleur  lUas , 
un  peu  cotonneuse,  s'allonge  en  forme  de  quenouille. 

(GuATIACBllAlfD.) 

Les  arbres  fruitiers  qui  doivent  entrer  dans  la  com- 
position d'un  verger  sont  les  fruits  à  pépins,  les  fruits 
à  noyaux ,  etc.  (Encyclop.  mod.) 

Les  branches  à  fleur  (du  genêt  ;  sont  courtes,  n*ont 
point  d'épines,  et  ont  cinq  ou  six  fleurs  en  grappes  au 

bout  (J.-J.  ROUSSBAU.) 

Fais  semer  les  capucines  en  bordures  et  par  bou- 
quets vers  le  pavillon,  de  sorte  qu'en  grimpant,  les 
liges  puissent  s'accrocher  aux  arbrisseaux  qui  sont  sur 
la  crcte.  J'eu  excepte  les  arbres  et  arbrisseaux  à  fruiL 

Les  plus  grands  courants  d'eaux  vives  qu*il  y  ait 
au  monde  sortent  tous  des  montagnes  à  glace, 
(lisa^iAioiN  DE  St-I'iearb.) 

Nous  avons  des  montagnes  à  glace  qui  peuvent 
porter  tous  les  végétaux  du  nord^  et  des  vallées  à 
réverbère,  qui  peuvent  produire  la  plupart  de  ceux 
du  midi.  (Id.) 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont  tiré  de  VAsle  la  plu- 
pari  des  arbres  à  fruit  que  nous  culUvons  aujour- 
d'hui. {Id.) 

Un  grand  fleuve  a  pour  chAteau-d'eau  une  mon^ 
tagne  à  glace  avec  un  lac  à  son  pied  qui  en  reçoit 
les  fontes.  {id.) 

Jean-Jacques  m'a  fait  observer  an  bas  des  feuilles 
de  tous  les  fruits  à  noyau  deux  peUts  tubercules  qui 
las  canctérisent.  (/et.) 

Les  auteurs  semblent  avoir  employé  mdistinctement  les  deux  nombres  avec  les  ex* 
pressions  h  feuille,  à  noyau,  k  fruit.  En  effet,  on  peut  aisément,  en  pareil  cas,  justifier 
le  singulier  et  le  pluriel.  On  dit  h  feuille  ou  h  feuillet,  à  noyau  ou  à  noyaux,  hfUur  ou  à 


Les  arbres  du  verger,  chargés  de  fruits  à  noyamm 
et  à  pépins ,  sont  encore  une  autre  richesse. 

(YOLTAIII.) 

En  Amériqne,  les  plantes  à  fleurs  sont  sans  nom- 
bre (CflATBAUBIUllO.} 

Les  flancs  de  It  colline  sont  tapissés  de  groopei 
d'arbrisseaux  à  fruits  ou  à  fleurs. 

(Bbbbaboih  SB  St-Pibbbb«) 

La  natnre  a  multiplié  les  montagnes  à  glaces  daas 
le  voisinage  des  pays  chauds.  (/(^.) 

Les  fleurs  à  réverbères  sphériqnes  sont  celles  dont 
les  pétales  sont  figures  en  portions  de  sphère. 

(Id,) 

Les  flancs  de  la  colline  sont  tapissés  de  groupes 
d'arbrisseaux  à  fruits  ou  à  fleurs.  {id.) 

J'ai  vu  en  Bretagne  quantité  de  terres  Incnltes.  I! 
n'y  croit  que  du  gcnct  et  une  plante  à  fleurs  jaunes 
qui  ne  parait  composée  que  d'épines.  (Id.) 
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/tersy  à  JTwt  ou  hjhau^  parce  que  l'on  dit  très  bien  19l JemUe  ou  ïesfemUei  de  cet  arbre  9 
ces  fruits  ont  un  noyau  ou  des  noyaux;  ces  arbres  produisent  du  fruit  ou  desjruiu.  Celui 
qui  se  sert  de  la  première  de  ces  formes  envisage  les  objets  en  général  »  tandis  qua 
celui  qui.emploie  la  seconde,  les  prend  dans  un  sens  particulier ,  individuel* 

Nous  devons  faire  remarquer  cependant  que  l'usage  le  plus  général  est  pour  le  sin- 
gulier. Excepté  le  mot  noyau^  que  l'on  pluralise  toutes  les  fois  que  i'<Hi  parle  de  fruits 
qi|i  ont  réellement  plusieurs  noyaux,  tels  que  les  nèfles ,  etc. 


N'  LXVI. 


CONiicmATIOllS    ÉTABUSS    PAM  L'DSAOB. 


!*•  siiiB.  *  sMouun. 

Les  bateaux  à  vapeur  aux  États-Unis  serrent,  non 
Beolemeut  an  besoin  dn  commerce  et  des  voyagea»^ 
nuit  on  les  emploie  encore  à  la  défense  du  pays. 
(Cbatiauiiuho.) 

Deux  nations  rivales  de  gloire  indastrielle  se  sont 
dS^Hité  llionnear  d'afoir  donné  le  Jour  à  Tlnventeur 
des  machines  à  vt^wr.  (Ercyclop.  moo.) 

An  Aoct  de  quelque  temps  il  fit  quelques  profits  p 
Badicta  des  bétes  à  laine. 

(La  Fontaini.) 

S^agit4l  d'exercer  Emile  an  bruit  d'une  arme  à 
feu.  Je  bnUe  d'abord  une  amorce  dans  un  pistolet. 
(J.-J.  Roussi  AU.) 

La  moncbe  à  viande  aime  à  se  poser  snr  les  cou- 
kiirs  llTides  des  Tiandes  qui  se  gâtent. 

(Beihasdin  di  St-Piiixi.) 

n  fondrait,  poiff  augmenter  les  subsistances  natio- 
aaies,  remettre  en  terres  à  blé  beaucoup  de  terres  qui 
so  nt  en  paUirages.  (Id.) 


Le  goât  da  fruit  de  Tarbre  à  pain  se  retrouve  dans 
ednl  dn  cni  d'artichaut. 

(BBiifAioui  AI  Sr-Pinti. 

On  troure  des  pierres  à  rasoir  dans  presque  tontes 
les  carrières  dont  on  tire  l'ardoise.         (BurroN.) 

Les  hommes  à  imagination  sont  exposés  à  faire 
bkn  des  fautes.  (Lxvizac.) 


Les  babonins  h  museau  de  chien  ont  les  Jambes  et 
les  bras  fort  épais  et  couTerta  d'un  poil  toulTu. 

(Bumm.) 


2«  situ.  «-  PLuuit. 

Tontes  ces  femmes  à  grands  taUnis  n'en  Imposent 
Jamais  qu'aux  sou.  (J.-J.  Boussiau.) 

Les  meilleurs  liyrcs  sont  ceux  que  le  Tulgaire  dé- 
crie ,  et  dont  les  gens  à  talents  profitent  sans  en 
parler.  {Jd.) 

C'est  à  l'air  que  le  sang  des  ouTps  du  poisson  doit 
sa  couleur  vermeille  :  elle  est  tout-À-fatt  semblable  à 
celle  du  sang  Toineux  des  animaux  à  poumons*, 
(BiainABMii  01  St-Piesii.) 

Le  nom  de  vertu  dans  la  bouche  do  certaines  pCN 
sonnes  fait  tressaillir  comme  k  grelot  du  serpent  d 
sonnettes.  (M-*  Nbcui.) 

J'ai  rencontré  souvent  de  ces  gens  à  bons  mots. 
De  ces  hommes  charmants  qui  n'étalent  qut  des  soti» 

(GaBSSBT.} 

Dans  nos  climats ,  les  animaux  sauvages  qui  ap^- 
prochent  le  plus  dn  chien ,  et  surtout  du  chien  à 
oreilles  droites ,  du  chien  de  berger ,  que  je  regarde 
comme  la  souche  et  le  type  de  l'espèce  entière ,  sont 
le  renard  et  le  loup.  (Burroa.) 

Quels  astres  merveilleux ,  si  tontefols  ce  sont  des 
astres ,  que  ces  corps  lumineux  à  longuen  queues  qui 
traversent  les  aires  des  planètes  sans  déranger  leur 
cours ,  bi  emploient  des  siècles  à  s'approcher  et  à  s'^ 
lolgotr  du  soleil!  (Bbsmaidim  ob  St-I^ibbib.) 

L«s  hommes  à  cheveux  noirs  ou  bruns  commen« 
cent  à  être  rares  en  Angleterre ,  en  Flandre,  en  HoU 
lande,  et  dans  les  provinces  seplcntrlonnles  de  l'Ai» 
lemagne.  (BurroN.) 

J'aime  mieux  être  homme  h  paradoxes  qu'homme 
k  préjugés.  (J.-J.  Roussbau.) 

On  dit,  dans  le  style  familier,  qu'un  hommoadee 
prétentions,  que  c'e»t  un  homme  à  prétentiom, 
pour  dire  qu'il  prétend  à  l'esprit,  aux  talents,  aie 
naissance^  à  U  considération.  (Plaucbi.) 

Il  est  plusieurs  céléi>rités  ; 

Sommes  de  goût ,  gens  à  scrupules, 

La  vôtre  est  dans  vos  qualités, 

Le  nôtre  est  dam  nos  ridicules* 

(ARNAOLT.) 
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JanetfrrarairdfliMtot  lai  fêntÊà  h  Uêe  û» 
chcY«L  (GuiiouLT.) 

QuelqiseMfl  les  cMboos  que  constniisent  tes  four* 
Bis  sont  pcMéeaàJiNir.etrepréaaitHitiiMfiQitedB 
cdonnade.  (Hubul) 

rai  déooQTert  qne  les  fbormls  sayent  encore. se 
Mreseitlràiwlofirtf.  ^Id.) 

Je  Toos  al  entendue  raisonner  mieux  qne  de  yieux 
éerviclies  à  longue  barbe  et  à  bonnet  pointu. 

(VoLTAlRB.) 

Là ,  le  chantre  à  grand  hruH  anlve  et  le  faitfilne. 

(BOILBAU.) 


La  caqntlca  font  Mes  et  s'ontpaint  de  falUaiiei; 
les  femmes  à  sentiments  sont  sages ,  et  en  onU 

(Masiyaox.) 

Hoi',  Je  wû$  très  sonvmt ,  htterrompt  rE^pcranee, 
GboaioB  amante  aui  les  gtna  à  ,projtU, 

(Grainvillb^ 

Aox  autels  de  son  Dien ,  dans  les  saints  édlUccs , 
La  FVaaca  ast  h  'pentmm. 

(Cas.  ScLAVEom») 

Le  froment  à  barbes  serrées  est  cultivé  dans  le  dé- 
partement do  Yauciuse.       (Dict.  dbs  se.  méd.) 

.  .  .  Sur  te  mer  qui  fuit  et  roule  à  gros  bouiUont 
Son  rapide  Taisseau  fend  les  derniers  sillons. 

(DSLILLB.) 


Poar  bien  sentir  pourquoi,  après  la  préposition  â,  les  auteurs  ont  fait  usage  tantôt 
4a  singulier,  comme  dans  les  exemples  de  la  première  colonne;  tantôt  du  pluriel, 
comme  dans  ceux  de  la  seconde,  il  faut  soumettre  ces  exemples  à  Tanalyse.  En  efiFel, 
Fanalyse,  en  rétablissant  tous  les  mots  que  rempressemenl  de  s'énoncer  a  voulu  qu'on 
•opprimât  y  peut  seule  rendre  compte  de  cette  différence  d^orthograpbe. 


Des  machines  à  vapeur.  Analyse  :  Des  machines 

(  servant)  à  (  élever  Veau  par  la  ;  vapeur. 

Des  pierres  à  rasoir.  Analyse  :  Despimres  (  ser- 
rant ]  a  (  repasser  un  )  rasoir. 

Lês  hommes  à  imagination.  Analysa  •  Le  f  hommes 
(qnl  sa  fitreot)  à  (km)  imaginaiion. 

Im  5a6omiM  à  museau^  de  ehim.  fÊDSâyw  t  Les 
babominê  (dont  la  bouche  ressemble)  à  (un)  museau 
de  chien. 

Les  pégases  à  tête  de  cheval.  Aaalysa  :  Les  pé- 
gans  (duitla  tête  ressemble)  à  (une)  tête  de  cheval, 

€hisons  percées  à  jour.  Analysa  i  €toêsansp9reées 
ifiê  manière)  à  (laisser  pénétrer  le)  jour. 

Savmt  st  fiiire  servir  à  volonté.  Analyse  :  Savent 
sofktfe  servir  (conformément)  à  (leur)  volonté. 

Be  vitHW  derviches  a  Umgue  barbe  et  à  bonnet 
pointu.  Analyse  :  De  vieux  derviches  (qne  Ton  re- 
iBarinia)  à  (iktr)  longue  barbe  et  à  (leur)  bonnet 
pointu. 

Arrivé  à  arand  bruit.  Analysa  t  Jrrité  (en  don- 
nait Mea)  é  (un)  grand  bruit. 


Les  venu  à  vitres.  Analyse  :  Les  verres  (propres) 
à  (faire  des)  vitres. 

Tforwme  à  paradoœes.  Analyse  :  nèmme'  (qal  9ie 
finît)  à  soutenir  (des)  paradoxes, 

Vh  homme  à  prétentions,  à  préjugés.  Analyse: 
Vn  homme  (dont  l'esprit  est  livré)  à  (^toutes  sortes  de) 
prétentions ,  de  pré^gés. 

Gens  à  scrupules.  Analyse  :  Gens  fqul  s'arrêtent) 
à  (des)  scrupules,  ou  dont  la  conscience  est  livrées 
des  sompnlês. 

Les  femmes  à  sentiments.  Analyse  :  Les  femmes 
(dont  le  cœur  est  en  proie)  à  (une  foule  de)  senti' 
mersts ,  en  (qnl  se  laissent  aHer)  à  (leurs)  senHments. 

Les  gens  à  projets.  Analyse  :  Les  gens  (sans  cesse 
occupés)  à  (ftilre  des)  projets. 

La  France  est  à  genoux.  Analyse  :  La  France 
est  (dans  nne  position  semblable)  à  (celui  qui  a  les) 
genoux  (plies  et  appuyés  contre  terre). 

Le  froment  à  barbes  serrées.  Analyse  :  Le  froment 
(que  Ton  distingue  des  autres  sortes  de  froment)  a 
(ses)  barbes  serrées. 

Boule  à  gros  bouillons.  Analyse  i  Boule  (da  ma- 
nière) à  (fonner  de)  gros  bouillons. 


Ces  analyses,  qui  nous  montrent  si  clairenoient  la  raison  du  nombre  employé  après 
la  préposition  à  dans  les  locutions  qui  précèdent,  n'étaient  pas  sans  offrir  quelque  dit 
fieulté.  11  nous  eûi  été  sans  dou4e  plus  facile  de  dire  det  hommes  à  paradoxes,  à  pré' 
iugés,  sont  des  hommes  qui  ont  des  paradoxes^  des  préjugés  \  mais  une  pareille  explication 
notts  paraissait  trop  peu  aatisfeisanie,  et  même  contraire  à  la  véritable  analyse,  qui 
doit  se  borner  à  suppléer  les  mots  sou»-en tendus  sans  rien  changer  aux  mots  ex- 
primés. 
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t^  SiMim.   —  SINGULIO. 

à  voleur  on  paite  probtté. 

(FIahçois  fil  {Tbuyciatijlu.) 


Disons-nous  nos  secrett 

De  compère  à  compèro,  (Pnoii.) 

Berlens  becquelir  dans  Bianaln , 
A  tes  besoins  tonjoun  ouverte. 
Le  miUfit  eboisi  ^ram  à  ^nKdi. 

(Boisais.) 

Ia  dlfllirenee  qpd  se  tMvre  d'AonMiM  à  àommê  se 
(alICBeoBS  plos  aeiitir  de|ieM|^I#ii  |MM|^. 

(HAlMONTn.) 


n  nous  semble  que  le  sens  exigeait,  dans  les  vers  de  M.  François  de  Neufchâteau , 
h  différence  qu'on  y  observe.  Pour  parler  de  probtté  eatre  voleurs,  il  suffit  du  voleur 
qui  porte  hi  parole  et  du  voleur  qui  écoute.  Mais  pour  établir  bien  des  degrés  entre 
(es  tarrons,  il  faut  comparer  des  larrons  avec  d'autres  larrons. 

Dans  les  derniers  exemples,  les  auteurs  se  sont  servis  du  singulier  ou  du  pluriel  » 
selon  qu'ils  «vaient  éttts  i'esprit  l'idée  d'un  ou  de  plusieurs* 

Nous  ferons  cependant  observer  que  le  singulier  est  petil-ôlre  phis  fréquent,  ainsi 
que  le  prouvent  les  exemples  d-*près  : 


2*  Silll.  —  PLUIIEL. 

De  larrons  à  larrons  U  est  lien  des  degrés  t 
Les  petits  sont  pendus  et  les  grands  sont  titrés. 
(Frakçois  di  NsorcHATSAU.) 

De  valets  à  valets 

On  ne  se  doit  pas  taire.  (Piioa.) 

Orêmirm  àoonatns , 

L'on  Tantre  s^iUaquABl ,  ne  font  pas  leurs  aflUrsL 

(La  Fontaimb.) 

Le  consistoire  prétendait  que  ki  lot  on  <iQestioo  n'é- 
tait que  de  calvinistes  à  emMtdêUSt  Boo  pas  de  eai» 
vinistes  à  pafieêit^  (Voltams.) 


Les  caractères  Tilii  on  lents ,  gais  on  séricnx ,  se 
troorent  souvent  disséminés  dans  la  même  ville  de 
frin  à  f/»èro^  et  loflt  égatanent  utiles  à  la  sodélé. 
(BmAioni  M  Sr-PnaaK.) 

Le  droR  des  g«ns  tenant  à  des  mesures  d*hist]tn- 
taskonrian,  et  qui  n'iHit  ptiiife  de  tsme  absolu , 
^sriettèsitmler  de  nation  à  natiom. 

(J-i.  BOUSSIAV.) 

Lesmagistnisdelifeitf  itotofai  i&%tà»  de  ciioi^n 
étiiÊffm  .•  eteqoe  people  la  doit  rendre  lui-même  de 
■là  im  antre  peuple.  (Mohtisquiio.) 


De  pmtpte  à  pewjfie ,  lltïst  rarement  besota  de  tiert 
pour  jager,  parce  que  les  sujets  de  disputes  sont 
presque  toajean  dairs  et  facile»  à  terminer. 

{MoM'rasQVttii.l 

On  ne  sait  si  on  doit  placer  plusfenrs  cartels  de  déQ 
doTsiàroi,  de  prince  é  primet^  entre  les  daels  Jurt- 
dlques  on  entre  les  exploits  de  chevalerie  ;  kl  y  en  ent 
de  ces  deux  espèces.  (YaiTAUi.) 


WXSKKS  FEBASÉOLOGiQm. 


m  i  ioar. 

FrasHàMnik 
ASnidMvtL 
MvAflM. 

SMlàtM. 


I  ft  graim  d«  rh. 
ADvr  à  pM  prAoipitéa. 
Apatlrolti 
Boaani«  i  préfofét. 
Fniitoi  «0JIM& 
A  bittto  rompu. 
rjMo<l«S«r  à  bmefa«c 

A  ■■!■!  JOMH— . 

A  WuoHTerU 


*  «toi. 
Mettra  ^«i^a*»» 
A  boat  portant. 
A  lltt  (oBe 
A  tito  d«  Gnotto. 
A  têmoio  (1). 
Mot  i  mot 
âioifir  «« 
ContMaa  rwooiC 
Clou  i  crookot. 


▼CfJOOT  ■  pMHi  voSMi» 

AU«r*maMh*fÉt«io. 

A  cout«aos  tirés. 

A  tout  ritquoib 

A  pépins. 

fi^9»  i  prinelpM. 

Dommva  i  Motimtnts. 

GUpMM  àfran^i  bsfék 
Alkr  i  tkoM. 
DAoMror  A  boUtt  éÊtm, 


m 


advirUala  qol  signifie  en  e^mo/^na^f.  et  demeore  toi^oors  I^^ 
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r  ft  ptlli  kraU 
Tenir  A  boatMor. 
▲  long  ««a. 
Bommetè  toatn« 
krm—  i  têQ, 
Crier  A  lur-llM. 
9têt»r  à  iolérAt 
ClouB  à  Ute 
JkaUéfd 
0«ttU«  à  gMli* 


Ub  éloi  A  peif 
Balte  A  »Din|ti«s. 
i^ll«r  A  moMM. 
A  gros  DterMa. 
D«  rob  A  pvuplM. 
D«  tyrani  A  Ijraot. 
LAguiD*»  A  cAtM. 
Flotter  A  longs  pBi. 
A  pItinM  aûna» 


(148) 


]lool*oAcaa,ikrM. 
A  krala-Murpoist 
Ctnoca  A  dariL 
roUApoiL 
D«  IrmnM  A  boBBM 
Papier  A  kttrM. 
CoDtetUiUàpWilr 
A  rvgroL 


Tibt  à  gtitu. 
PbnclM»  A  boatotlt 
Th  TÎIaiiu  A  TiJains. 
D«  riclM*  A  rtcbct. 
Do  pouvre*  A  paiiffat 
A  petite  pas. 
Orâa  A  •erupulML 
Boin  A  looft  traita 
Macbino  A  roaot. 
BopaoUèptsIi 


W  LXVIII. 

ISU  NOMBRE  DBS  8UB8TA1ITIF8  APBÈ8  LA  PREPOSITION  «H. 


l**  SilII.  —  SI1I6ULIIK. 

Meifiletirs  les  sots,  Je  dois  en  bon  ehrétim. 
Vous  siffler ,  car  c'est  pour  votre  men. 

(VOLTAIMU) 

Du  chicaneur  exaspéré , 
Qui  se  l>at  en  désespéré, 
Eo  Tain,  pour  adoucir  la  sauvage  rudesse. 
Du  bon  sens  culme  et  tempéré 
Vous  prenez  le  ton  modéré.  (Dilillb.) 

Les  années  commencèrent  tard  à  entrer  en  action. 

(ACADBMII.) 

Pour  conserver  un  état  en  repos ,  il  faut  toujours 
tenir  Tépée  de  la  Justice  en  mouvement, 

(BOISTK.) 

Lorsqne  les  blés  sont  en  fleur ,  c'est  alors  <iu'ils 
sont  revêtus  deloute  leur  magnifteence. 

(Besnasdim  dk  St-Pibirb.) 

Le  poisson  volant  est  fort  commun  entre  les  deux 
tropiques  ;  II  est  de  la  grosseur  d'un  hareng  ;  il  voie 
en  troupe  et  d'un  seul  Jet  aussi  loin  qu'une  perdrix. 

(W.) 

La  superstition  transforme  l'homme  en  bête,  le 
fanatisme  en  fait  une  béte  féroce ,  et  le  despotisme 
onc  béte  de  somme.  (La  Uarpb.) 

Pour  vivre  en  honnête  homme ,  Q  faut  avoir  du  bien. 

(BocasADLT.) 

Le  bon  n'est  que  le  beau  mis  en  action ,  l'un  tient 
Intimement  à  l'autre ,  et  ils  ont  tous  deux  une  source 
commune  dans  la  nature  bien  ordonnée. 

(J.-J.   ROUSSBAU.) 

Un  grand  fonds  de  vertus  rarement  se  confisque  : 
En  faveur  et  disgrâce ,  on  est  sûr  d'en  Jouir. 

(BouasAULT.) 

Dans  les  violents  transports  qui  m'agitent.  Je  ne 
«aurais  demeurer  en  place.       (J.-J.  Roussbau .} 


Une  sensibilité  généreuse  qui  Intéresse  le  genre  hu- 
main dans  ses  pleurs ,  s'ennoblit  et  se  transforme  en 
vertu,  (Lb  TooRMBoa.) 

Je  prétends  n'être  point  obligée  à  me  soumettre  en 
esclctve  à  vos  bontéi.  (Molièbb.) 


2*  SiBlB.  —  fLUlIU. 

0  mes  amis ,  vivons  en  bons  chrétiens  » 
C'est  le  parti ,  croyes-moi ,  qu'il  faut  prendre. 

(Voltaibi.) 

Ceox-d  avalent  fui  en  désespérés;  ceux-là,  comme 
s'ils  étaient  stupéfaits  de  leur  victoire,  n'en  profitè- 
rent pas.  (AiiquBTiL.) 


La  comédie  est  l'art  d'enseigner  la  vertu  et  les  bien- 
séances en  actions  et  en  dlali^es. 

(Voltaibi.) 

Ne  vous  fatigues  pas  en  mouvements,  s'il  n'eo 
résulte  une  action.  (Boisxi.) 

L'or  de  la  primevère  a  percé  les  gazons , 

Et  les  arbres  en  fleurs  blanchissent  les  vallons. 

(MlCHAUO.) 

Je  les  vois  en  troupes  légères 

S'élancer  de  leur  lit  natal.  (Racuib.) 


En  voyant  \&  quatrième  partie  de  mes  semblables 
changée  en  6é(e»  poni  le  service  des  autres.  J'ai  gémi 
d'être  homme.  (J.-J.  Roussbau.) 

Les  Dieux  du  paganisme  se  changeaient  très  sou- 
vent en  hommes*  (Voltaibb.) 

Souvenez-vous  qu'en  tonte  chose  vos  leçons  doi- 
vent être  plus  en  actions  qu'en  discours. 

(J.-J.  RODSSBAU.) 

De  tous  les  usuriers,  la  flatterie  est  cr'.ini  qui  fait 
les  plus  gros  proflts  ;  qtiand  les  grands  manquent  de 
vertus ,  elle  leur  en  prête ,  et  se  voit  payer  largement 
en  pensions,  en  faveurs,  en  places  et  en  cordons. 

(Db  Sbgub.) 

En  génie ,  en  vertus,  nos  pères 

Ont  conservé  sur  nous  le  pas.       (db  Jour.) 

Guillaume  le  Conqpérant  avait  traité  les  Anglais  em 
esclaivûs  qu'il  ne  cxaignait  pas.  (Voltaibi.) 
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La 

BjQgB. 


\  ami  «Tant  de  punir 

(STAniBLAf.) 


Chacira  me  fkiitt  Tdlà  le  frnttpeiit-étra 
De  cette  humeur  dont  je  ne  fus  pas  maltn» 
Qui  me  rendait  diflleUe  m  amis 
Et  confiant  pour  mes  seuls  ennemis. 

(VOLTAIII.) 


Dans  ces  phrases  le  même  mot  est  au  singulier  et  au  pluriel.  C'est  au  moyen  de 
/analyse  logique  que  nous  pouvons  rendre  raison  de  cette  différence,  et  montrer  que, 
dans  le  premier  cas,  il  y  a  idée  d'unité;  dans  le  second^  idée  de  pluralité.  Ce  prin- 
cipe» qui  nous  a  servi  pour  les  prépositions  de  et  à,  va  encore  nous  servir  pour  la 
préposition  en. 


h  doiê  m  bon  ekréiim.  Analyw  t  Je  dois  a»  (ma 

qualité  de)  bon  ehréiien. 

Qi  ekicanmir  qui  $ê  bai  en  dAeepéré,  Analyse  t 
i^iê  bai  en  (homme)  désespéré, 

A  entrer  en  aetUm.  Analyse  t  A  entrer  dans  (1*) 
I  (du  combat.) 


Tiwms  en  bons  ehréiiens.  Analyse  ;  Vivons  en 
(manière  de)  bons  chrétiens,  autrement  dire^  viroas 
comme  doirent  Tine  de  bons  chrétiens. 

Ceux-ci  aoaieni  fui  en  désespérés.  Analyse  t 
Ceux^  avaient  fai  en  (hommes)  désespérés. 

En  actions  et  en  dialogues.  Analyse  :  En  {me 
suite  d*)  actions  et  en  (une  suite  de)  dialogues. 


EXERCICE  PHBÂSÉOLOGIQVE. 


SUIGUUEI. 


En 

Xb 
Eb 

tm 
Kb 
Ea 
S» 
£■ 
Eb 
Eb 
Ea 


FLU11SL 


SHtGULIXl. 

XBtBil. 

En  principe 


ofieien. 


PLUllEL. 


N"  LXIX. 


CONSBCEATIONS    FAITES  PAR  L'USAj&B. 


1«*  siaii.  *  siNGULixa. 
On  tftmenÈH»  en  iwnuUe,  en  tumulte  on  décide. 

(YoLTliaE.) 

Ce  «pie  le  fer  atteint  tombe  réduit  en  potMfra , 
fi  duran  été  partis  combat  avec  la  foudre. 

(Id.) 

loDsIem'»  oà  eoores-vous?  c'estyous  mettre  en  danger. 

(Raciuk.) 

n  y  eut  à  peine  de  la  rérîstance  ;  en  un  moment 
fsnibt  française  fut  mise  en  désordre ,  enfoncée  et 
^bpenée,  (Anquitil.) 

▼Qis4o;  )t  ne  veia  pas  être  imjugc  en  peinture. 

(Racime.) 

B  i%M  on  bon  eontrat  écrit  en  bonne /brma. 

{M.) 


2*  siaiE.  ^  PLU1IS&. 
Maîtres  de  tout  le  camp ,  fiers  de  ravoir  conquis , 
les  Troyens  éclatent  en  cW«  forcenés  de  triomphe* 

(BlTAUBEI.) 

Là ,  le  firold  Hollandais  devient  impétueux  ; 
U  déchire  en  moreeaum  deux  frères  ?ertueux* 

(VoLTiiai.) 

L'attaquer ,  le  mettre  en  quartiers , 
Sire  loup  Teût  fait  Tolontiers. 

(La  FoHTAUfB.) 

Le  superbe  animal  /  agité  de  tourment» , 
Exhale  sa  douleur  en  longs  mugiuements. 

(BoiLEAir.) 

La  Normandie ,  comme  tous  sarex,  est  une  terre 
fertile  en  pommes.  (RioaAa».) 

EUe  Toit  dissiper  sa  Jeunesse  en  regrets , 
Mon  amour  en  ftamée.et  son  bien  en  procès. 

(Racmi.) 
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Qot  otntorvé  «r 


■ot  pêrtt 

la  ptt.       (jm  Jovr.) 


A  force  de  ttavalller  ponr  tugmtiiter  notre  boo* 
heur ,  nous  le  changeons  m  tnUère. 

(J.-J.  ROUSSIAU.) 

La  nature  ftdt  le  mérite ,  la  fbrtone  le  met  m 

Cnivrt«  (LAlOQBUDMiOU).) 


Les  pyramides  de  l'tgypte  8*to  Tont  m  poudre,  et 
les  graminées  da  temps  des  Pliaraons  subsistent  en- 
core. (Bkrmardin  di  St-Pikrbi.) 

Pniififi  aoiis  famaas  em  bmHê  à  4it9  mani  laAitf- 
taUes,  la  la^eiBe  eai  i'<rt  <te tiMnei ées  tmvpnm 
tk)n8.  (LÉvis*) 

Les  Iwangw  qo'mk  deant  «m  «ana  «»  piene 
dolyent  pea  flaitcr  le»  amoar-piofwe. 

(Vauvinibgcis.) 

Plus  on  itee  m  dé$èr$,  motas  on  reettcflli  an 
bimheur.  (Sanial-Dubay.) 

C'est  one  adresse  en  amitié  que  de  tromper  qad- 
qnefois  son  ami  pour  lui  rendre  un  service. 

(OXBASTlIia.) 


L»eM  nmêftêÊÊrm 

en  oniloffiiia  «tel  la  ISita] 


et 


ISitaltté  disclplinéel 

(GoATIAUBaïAim.) 

MnfUMeun  caresséB  cet  milrers  abonde. 

(Coixur  s'EàiUTiui. 

Les  pins  grandes  Imes  sont  eèDes  qui  s'arrangent 
la  mleox  dans  la  aKoatioB  ppéBBDtB,  ai^  AipenseBl 
lo  moins  «nprq/ali  ponrravanii. 

(FOHTUHJLI.) 

Bien  des  gens  épulseut  leur  fbnds  phflosophiqae  an 
conseil»  pour  leurs  amis  et  en  demaonat  oépoonma 
pour  eux-mêmes.  (LABOCiiirouGAUu».) 

One  ramtompiapréitaiide  en  mmeaiem  4éfiaUm, 
Quand  U  faut  réparer  les  faalei  .qalM*  irilas. 

(La  GflAUSsii.) 
La  flw  gaaada  partto  daa  e^ptei  ^m^uma  art 
moins  abondante  ai»  <nrf<B<éi«  4M  Isa  eapènaa  è» 
plantes.  (Buftchu) 

C'est  ainsi  qne  l'amonr ,  trop  ferUla  an  eamiu , 
Ayeugie  par  son  charme,  et  séduit  par  ses  roses  ; 
Même  en  nous  égarant  Ù  fehit  de  nous  cuite , 
Ba  sas  piégai  flaMeors  songes  à  tous  garder. 

(Lraoïriiaai.) 


Beaucoup  de  noms  en  alliance  avec  la  préposition  m  restent  constamment  an  siii« 
gulier;  de  ce  nombre  sont  les  mots  tumuUe,  danger,  détordre^  etc.  L'usage  les  feot 
connaître.  11  est  d'autres  substantifs  qui ,  joints  à  la  même  préposition ,  se  trouveot 
toujours  au  pluriel;  tels  sont  les  mots  en  italique  dans  la  seconde  colonne.  De  plos^ 
nous  ferons  remarquer  que  les  substantifs,  compléments  de  la  préposition  m,  dofr* 
vent,  sans  exception ,  prendre  le  pluriel  avec  les  verbes  $e  répandre,  éclater ,  se  e<m>* 
sumer,  et  les  adjectifs  abondant,  fertile,  célèbre^  fécond^  etc.,  parce  que  ces  verbes  et 
ces  adjectifs  réveillent  par  e«x-mèmes  des  idées  œllectives  ou  de  pluralité.  Il  y  a  donc 
une  faute  dans  ces  vers  de  Regnard  : 

Ceet  on  nom  d'une  nonreDe  eqièee 
Qui  part  de  mon  esprit  fécond  en  ^aiiKUaita. 

U  fallait  un  a  à  gentUleêse;  mais  la  rime  Ta  emporté  sur  la  syntazoa  Cet  exemple  ne 
doit  pas  èue>suiviy  mémeeo  poésie. 

BJERCICE  PnRÂSÉOlOGlQVE. 


BSMwmmM. 


X«n  «a  «tfair*. 
Pécher  •■  «M  troakto. 
Pafl«r  ••  pM 
ÂUmtn  paute. 


EykMl«B 

Sraîaifi 


Ètf  «i  ■oallcrs. 
An—  —  ftlmini 
Slr^wfrièrM. 

St  raiatr  mi  IoUm  àtftmn, 
EclBt«r«a  rcpr^lMiu 
S'éfiiT  — »aiffl> 
WmJHM  9m  im$tm' 
Ttn  m  càctMn. 
Sièrilt  tn  idé» 


inrauLua. 


Mimmmhtmm, 
Wèiamén  M  piffotifc 
8«  pw<di«««  rah>— 


£m  es  cslèr^. 
Etra^atMMBla. 


o9  répwMff*  •■  iof  mIivm» 
lU  fié  Udt  —  ilt%mk 
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OBaBRVATiON  PAETiGOuisAS  SUR  LES  MOTS  cendrei,  eauchêi,  4 


iieBz,tclntsés«eberastDg  qttel\nii^teBtdefépiiitra« 
MonqneJ'aireleTét,  palais,  teiDbei«n<ï«vM<re«  . 

(\'OLTAIH.) 

Alml^Boftoiiiéliiëe,  noB^raBdpèra,  lltiepor^ 
ptaraHaansif^lrJaflHÉi  •iàet  oos  de  «iHimts  <cn 
mute.  (Haoa.) 

LipQinQii^'volant«tlirt«onniiH»  entra  lee^enx 
tnpilâas  ;  il  est  de  la  graaaeiir  d'un  hareng ,  II  vole  an 
tnupt^  et  d*itn  seul  Jet  amal  Mn  qn'mM  perdrix. 
(BunAaMJi  ai  &v4Ui&ia.) 

V«tre conquête  est  Joale;  il  la  (M  entreprendre^ 
Maie  Capltole  «t  mettat  Rane  en  etnâre. 

(Raciiib.) 

nOQs  aotnwieB ,  a^  eat  penota  de  le  éftre ,  an  pre- 
ïïùs  lug  des  animaux  qui  vivent  en  troupe ,  comme 
lesabeilies,  les  foonnia,  les  oies^  les  ponies,  ks 
nwitens ,  etc.  ( Voltaui.) 

La  TlUa  da  cardinal  d'Est  tombe  en  ruine  comme 
ttOe  do  mkiistie  d'Ai^uste  :  Cest  rbJstoIrede  toitea 
Ibs  choses  et  de  tona  les  lioaMMi. 

(Ghatiaubuard.) 

ImMê  an  boid  dn  fleuve ,  naoi  ptsaàaaes  à  gné 
ks  eau  limpides ,  au  travers  de  grands  roseaux ,  de 
beaoi  lauriers  roses  en  pleine  fleur,  {Id») 

Lswpia  les  bl^  sont  M  fkmr^  c'eal  aloia ipills 
NOl  Ttiteia  ds  tonte  la  magnificence. 

(BiiHAiDia  M  St^Piuak.) 

Taiiaaiartreren/faur  de  lenr  «Ime  agitée 
f  ener  nrJaaettlons  nne  pluie  argentée. 

(St-Lambibt.) 

Et  déjà  BOQs  faslaiit  av  le  bord  oppoad 
Qavanoadrheri>e  en  /Imt  par  rëcume  ainaé. 
(Lamartimi.) 

80Q8  on  maronnier  en  fleur  ^  Je  me  repose  sons  les 
Abu  oQdvKgcs  ^  rAméfÉqne. 

I»  M  Sv-I^satià) 


FTtataaâes-Toas  pas  Hector  ankiiertoole  «sa  m» 
méo ,  plein  de  la  rage  Impatiente  de  rédnlrelea^aia- 
seaux  en  cendres  ?  (Bitadbii*) 

On  ne  doit  JaiMis  plaeer  deaflem  ni  ammeoéaif 
prèsdesfeanneaeneoiieAef,  ai  près  dea  malades;  et 
moins  eneora  en  laisser  dans  la  chambre  à  coucher 
pendant  hi  nuit.  (Erctclop.  non.) 

Les  fUnoeéroene  ae  rasacmblent  p4u  enlroii|Mai 
ni  ne  marobent  en  nomlnre  eorame  1^  éléplûuita  1  Us 
sont  pins  solitaires ,  plus  sauvages,  et  peut-être  pins 
diiScUes  à  chasser  et  à  vaiacre.  (Bomn«) 

Troie  est  en  cendres ,  il  est  vrai  ;  mais  il  vandrell 
mieux  pour  les  Grecs  qu'elle  fût  encore  dans  toute  sa 
gloire.  (FiniLOH.) 

L'homme  eat  de  toos  lee  animant  «alal  ^  pem  fe 
moins  vivre  en  troupeaux, 

(  J.W.  BavssaAu.) 

D'immenses  roches  pendaient  en  rv^^ies  annlesstt 
de  ma  tête.  (jU.) 


L'ean  changée  en  eève  se  transforme  ensaite ,  pv 
la  médiation  du  soleil  et  de  l'air ,  en  feuilles ,  aa 
fleurs ,  en  fruiHê ,  en  écorce  et  en  bois. 

(BiaRASDiM  Dx  ST-Pixaai.) 

La  Ylgpa  an  fleurs  exhale  an  lola  de  doux  par- 
fums. (J.-J.  ROUSSIAU.) 

L'alonelte  a  chanté  mon  réveil  1  moir  royaarae^ 
Sons  un  Jour  de  printemps  en  fleurs  m'est  apparu. 

(LAMAaruii.) 

La  merle  noir  vêle  en  aIfliaDt  vers  la  eeriae  poqr^ 
prée,  et  le  tamean ,  semblable  à  un  rocher ,  magH 
de  >oîle  «t  hàla  aoo  pas  pesant  à  la  vue  des  prairiae  4» 
fleurs.  (BaaiL&aBia  m  S«4>ia«Ui) 


(i^  woil  que  les  auteurs  se  «Mt  eerrls  indiffliremiiiem  du  singulier  et  du  plutiel. 
Cependant,  en  prose ,  on  écrit  généralement  cnidre  avec  a.  Quant  au  iQOt  couche,  quel- 
ques granunairiens  ^eulml  qu'il  se  mette  toujours  au  pluriel.  Nous  pensons  qu'on 
piDt  faire  égatomem  usage  du  singulier,  par  la  raison  qu'on  demande  à  une  ifename 
noaTeHement  accouchée  si  ta  cwche  a  été  bmne,  L'Académie  est  de  cet  avis 
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HOMBEB  DBS  SUBSTANTIFS  AFBftS  LIS  PRirOSlTIONS  pOT ,  êOm,  OVêO,  pOWT,  iUf,  C0ntr9,  Sf€. 


V  siiu.  —  sinQiruii. 

Les  grands  hommes  ont  par  moment  des  Idées  tri- 
flales.  (AnosiTiu.} 

Oh  I  qui  ponrra  Jamais  yolr ,  sans  être  attendri, 
Ce  ciel  qni  par  degré  se  peint  d*un  gris  obscur  I 

(MlCHlUl).) 

Cest  toi  qui  le  formas  dès  ses  plos  Jeunes  ans  < 
Son  mérite  sans  tache  est  un  de  tes  présents. 

(BOILIIU.) 

D  n*e8t  pohit  de  plaisir  sans  honneur  et  sans  vertu, 

(PlÉTÔT.) 


Je  Tenx  t'entrctenir  un  moment  sans  témoin. 

(RAam.) 

Chat  ayec  chien  ne  s'accorde  pas. 

(Amomtmb.) 

Le  ciel  sait  qu'au  milieu  des  honneurs  qu'il  m'envc^e , 
Je  n'attendais  que  tous  pour  témoin  de  ma  Joie. 

(Racihi.) 

Autrefois  mon  coeur  eut  la  faiblesse 

De  rendre  à  votre  fils  tendresse  pour  tendresse. 

(RlGMAIO.) 

Le  sorcier  devant  nous  a  fait 
Prodige  sur  prodige.  (Puon.) 

Nous  étions  épaule  contre  épaule,  pied  contre 
pied,  tous  les  nerfs  tendus  et  les  bras  entrelacés 
comme  des  serpents,  chacun  s'eflbrçant  d'enlever  de 
terre  son  ennemi.  (Fbhblon.) 

Le  Jeune  fakir  qui  volt  le  bout  de  son  nez  en  fa'sant 
ses  prières,  s'échauffe  par  de^e' Jusqu'à  croire  que , 
s'il  charge  de  chaînes  pesant  cinquante  hvres ,  l'Être 
suprême  lui  aura  beaucoup  d'obUgation. 

(VOLTAIRB.) 

On  commence  par  amusement;  on  continue  par 
avarice  ;  et  l'on  finit  par  passion.  (Bidé  ys  .) 

La  dispute  a  la  vraisemblance  pour  principe  dans 
ses  commencements ,  Topiniàtreté  dans  ses  progrès , 
et  l'emportement  la  termine.  (OxiiisTiiaïf .) 

Sur  sa  propre  innocence  un  mortel  alTermi 
A  la  vertu  pour  Juge  et  le  ciel  pour  ami. 

(Ducis.) 

Heureux  les  peuples  chez  lesquels  on  peut  être  bon 
sans  effort  et  Juste  sans  vertu! 

(J.-J.  ROUSSSAU  ) 


)•  SilII.  —  PLUlilL. 

Et  Je  sens  par  momenls  sur  mon  àme  cahnée 
Passer  avec  le  son  une  brise  embaumée. 

(Lamartisb.) 

La  nature  est  le  trêne  extérieur  do  la  magnlQcenoe 
divine  s  lliommc  qui  la  contemple ,  qui  l'étudié ,  s'é- 
lève par  degrés  au  trône  intérieur  de  la  toute-puls- 
sanoe.  (Burrosi.) 

On  préfère  les  agneaux  blanes  et  sans  taches ,  anx 
agneaux  noirs  ou  tachés  ;  la  laine  blanche  se  vendant 
mieux  que  b  laine  noire  ou  mêlée.         (BurroN.) 

Quelque  Jour  un  autre  Homère 
Doit  au  fond  d'une  Ue  étrangère 
Mourir  aveugle  et  sans  honneurs. 

(Dl  F05TAHIS.) 

Ahisi  donc  sans  l/moiiit  Je  ne  lui  puis  parler. 

(Hacini.) 

Dans  les  sociétés  anglaises  on  ne  voit  qu'Aomm«f 
avec  hommes,  femmes  avec  femmes. 

(AffOHTIlB.) 

Quoi  I  cet  Antiochus ,  disais-Je ,  dont  les  soins 

Ont  eu  tout  l'Orient  et  Rome  pour  témoins 

(Racihb.) 

L'évangile  prescrit  de  ne  pas  rendre  injures  pour 
injures.  (Amowyme.) 

Mes  amis ,  ou  soi-disant  tels ,  m'écrivaient  lettres 
sur  lettres  pour  m'exhorter  à  venir  me  mettre  à  leur 
tête.  (j.^.  RoussiAu.) 

Les  voilà  aux  prises,  pieds  contre  pieds,  mains 
contre  mains,  les  deux  corps  entrelacés  paraissant 
n'en  faire  qu'un.  ^éneloh.) 

On  ne  monte  à  la  fortune  que  par  degrés;  11  n'en 
faut  qu'un  pour  en  descendre.  (Stanislas.) 


Les  honunes  sans  passions ,  sans  vertus  et  sans 
vices  n'ont  qu'un  seul  senUment  i  la  vanité  mal  dé- 
guisée. (CowooBcrr.) 

Un  homme  qui  n'aime  que  lui  et  son  plaisb*  est  m 
homme  vain ,  avantageux ,  méchant  même  par  prish. 
eipes.  (Vauvbnaruubs.) 

Les  HoUandais  à  qui  II  avait  toujours  importé  d'a- 
voir les  Français  pour  amis,  frémissaient  de  les  avoir 
pour  voisins.  O'oltaiei.) 

On  se  fait  des  ffluslons  pour  Jouh-,  sans  vertus,  du 
calme  de  la  jconsclence.  (St-Lambut.) 
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Qu'eAi-fl  ftdlP  cTeAt  été  liOM  eonlra  Itofi. 

(La  FoHTAiiri.) 


a  roD  combattait  de  près  comme  autrefois ,  mie 
Dflëo  de  Dwî  heures  de  baiailUm  contre  batailUm , 
éteseadron  contre  escadron  ^  et  à* homme  contre 
kmmê ,  détniiialt  des  années  enUërcs. 

(VOLTIIII.) 

Fin  €OHtr$  fn  ne  Tant  rien  pour  doublure. 

(FaMI  £'É6UkJITIllI.) 


Tltos ,  ayant  pris  lénisalem  la  deuxième  année  du 
lè^e  de  Vespaslen ,  U  ne  resta  pas  pierre  sur  pierre 
éà  temple  où  J.-C  arait  làlt  tant  de  choses  glorieuses. 
(Cbatiaubsiaiii).) 


A-t-on  To  qndqnefols  dans  les  plaines  d'Afrique  » 
Déchirant  à  l'envl  leur  propre  république, 
Lions  contre  lions,  parents  contre  parents 
Combattre  foUement  pour  le  choix  des  tyrans  P 

(BoiLIAU.) 

Notre  histoire  ne  présente  que  des  débats  de  moines 
contre  moines^  de  docteurs  contre  docteurs,  de  grands 
contre  grands,  de  nobles  contre  vilains. 

(>'0LTA1II.) 

Jansénistes  contre  Molinistes,  gens  du  parlement 
contre  gens  d*ég1ise ,  gens  de  lettres  contre  gens  de 
lettres,  courtisans  contre  courtisans,  financiers  eon- 
tre  le  peuple,  femmes  contre  maris,  parents  contre 
parents^  c'est  ime  guerre  étemelle. 

fVOLTAIRI.) 

Bohémond,  qui  était  en  Sicile,  envoyait  courriers 
sur  courriers  à  Godefroy  pour  l*cmpécher  de  s'accor- 
der a?ec  l'Europe.  (Yoltaue.) 


Nous  nons  abstiendrons  de  donner  Tanalyse  de  ces  phrases  ;  car  si  l'on  a  bien  com- 
pris jusqu'ici  et  le  principe  fondamental  que  nous  avons  posé,  et  les  conséquences  qui 
en  ont  été  déduites,  on  concevra  facilement  la  raison  pour  laquelle,  dans  les  exem- 
[des  ci-dessus,  les  mots  en  italique  sont  au  singulier  ou  au  pluriel.  Pour  peu  qu'on  y 
fasse  attention,  on  verra  que,  dans  les  premiers,  il  y  a  une  idée  dominante  d'unité; 
et,  dans  les  seconds,  une  idée  collective  ou  de  pluralité.  En  effet,  quand  on  dit  par 
moment,  par  degré,  ipar  intervatle ,  par  troupe^  etc.,  ces  mots  s'écrivent  au  singulier, 
parce  que  c'est  comme  s'il  y  avait  un  certain  moment,  chaque  moment,  chaque  intervalle, 
chaque  degré,  chaque  troupe,  etc.;  tandis  qu'en  ^mettant  ces  mêmes  mois  au  pluriel, 
l'esprit  embrasse  plusieurs  objets  à  la  fois.  Quoique  les  écrivains  emploient  indistinc- 
tement les  deux  nombres,  ce  qui  est  légitime,  par  l'observation  que  nous  venons  do 
faire,  néanmoins  l'usage  est  de  se  servir  du  pluriel  dans  ces  sortes  de  cas,  surtout 
en  prose. 

MJERCiCE  PnRÂSÉOLOGIQVE. 


HiiaÊtimam. 
HrànféÊ. 
Par  «tiMuièHiM 


Par  témoÏM. 
Parrraft*!. 


iMMBcéCestaw 


BaB«pr«tnt««. 


fc— tbiffi» 


SaiM  «nfanta. 
8mm  vertaa. 


Garçeti  a«cc 

Arara  kver 


Bonmas  avae  hooiOMi 
XafanU  arec  enfiraU 
Gardon*  êttc  gar^OM. 
▲varaa  araa  aTar««. 
Loupa  •? ee  a 


Pasr  cadran. 
"h^^t  pour  ininra 
KÂeapoa   ptcea. 
Critîqu  -  pMir  rritiqac 


Pour  r 

Pour  radcaûs 

Iniureapour  iniorat. 


MeMàfae  mr  ntoolagoe 


Critiques  pour  eritiqnaa 

MeMapn  aur  matMKeiw 
MonUgoea  sur  nontag nat. 
8oUi«cs  aur  aotlitaa. 
Blatpkèmef  aur  blasplièmaa. 
Utrai  tar  lirran 


Par  htatant. 
Par  aisiéma. 
Par  vinciaine. 
Phr  miUiar. 
Par  IroufO. 
Par  lif  raiaoo 
Saoa  aiampla. 
Saoaeauae. 
Sans  lalant 
Sans  idâa. 
Sans  «(Tort 


Fcmma  atee  bmuM 
FilU  avec  fille. 
JLoup  avac  loup. 
Pauvra  avec  pauvra 
Faibla  afc«  puissant 

Pour  prisant 

Pour  dot 

Bon  mot  poar  bon  mot 

Trait  iMiur  Irait. 

Courrior  pour  oovrriar 

Lattre  an<  leitr*. 
Vieloir»  sur  f  ietoL*n 
Krrout  sur  erreur. 
Héritage  sur  biriUfa 


Plar  sitièoMS. 
Par  ? ingiainaa 
Par  milliers. 
par  troupes. 
Par  livraisons. 
Sans  exemples 
fiana  eausea. 
Sans  talents. 
Soi»  Méea 
Sans  efforts. 


Femmes  a«ne  femmes. 
FiUes  avec  filles. 
Loups  avec  loups 
pauvres  avee  pauTras^ 
Faibles  aree  i 


Pour  dota. 
Bons  mots  pour  bona  mou» 
Trait*  pour  traite 
Courriera  pour  ooarritrs. 

Lettres  sur  lettres. 
Tieioirea  sur  «i^'ioirati 
Erreurs  sur  «rraurs. 
Béritagea  adr  bérJta^aa. 
M aina  aor  marna. 

so 
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Renard  «oolr*  reoard. 
Ennemi  contre  eDocmi. 
Peuple  contre  peuple, 
loi  eoDln  p«â|ib. 


Fin  centre  fio. 
Puivre  contre  ficin. 
Roi  contre  roL 
P«gméo  OBOlre  séant 


Fini  eootvolM. 
Piuvrce  eontrerielMS. 
Rois  eootro  roii. 
P^gmAM  ooMn  géant». 


N"  LXXH. 


DC  11 OMBBE  DES  SUBSTANTIFS  COMPLÉMENTS    OS  VJBABS8 ,  ET  ROM  IMÉTSmUflCte* 


l"  8KBIK.  —  SlKfiUXaKa. 

Le  >Q0  «sim  gouffre  qol  n'a  ni  fond  ni  rivage. 

Cette  ModxieBse  Jeunesse,  qui  était  née  bon ^ 
mariage ,  ne  connaissant  ni  père  ni  mère,  vécut  avec 
une  licence  sans  l>omes.  (Fkmelom.) 

Dans  cette  Ue  il  n*y  «  ni  port,  ni  commerce,  ni  hot- 
pitdlitéj  ni  homme  qui  y  aborde  yolontairement. 

(«.) 

Etj«  aaolfleralsàdesipitoantsnœiids 
AnîiB^/bmmtf»  parenta ,  et  moi-même  avec  eox, 

(MoLisas.) 

Qoel  est  le  plus  malheureux  de  tous  les  honunes? 
Chacun  disait  ce  qui  lui  irenait  à  Tesprit  L'on  disait  : 
c'est  on  homme  qui  n'a  ni  UiXA ,  ni  ganté,  ni  hon* 
neur,  etc.  ^        (Fkrklon.) 

Un  ancien  disait  autrefois  que  les  femmes  n'étaient 
nées  que  poir  le  repos  et  pour  la  retraite  ;  qae  toute 
leur  vertu  consistait  à  être  hicoBimes»  sans  s'attirer 
ni  blâme  ni  louange,  (PLicBin.) 

D  /appelle  son  frère,  et  Faime  dans  son  âme 
Ceat  /ois  plus  qu'U  nefait  mire,  /U$,  fiUectfèmwÊe. 

(MOLIÈIB.) 

Le  lait  tombe  ;  adieu  veau,  vache,  cochon,  couvée, 

(La  F«fTA«Mi.} 

Quand  tu  ne  m'as  laissé  pire ,  mère,  ni  frère, 
Que  J'en  lasse  ton  ûls  UgfUBie  hértUer. 

(CoiniiLLi.) 
...  Le  fougueux  prélat  que  ••  songe  épouvante, 
Querelle  en  se  levant  et  toquait  et  servante, 

(BOILKAU.) 

Je  suais  tang  et  eau  pour  twlr  si  du  Japon 
11  viendrait  à  bon  port  au  lait  de  son  chapon. 

^CUfB.) 

Je  n'ai  Jamais  vu  de  paysans,  ni  homme,  jû  femme, 
ni  enfant,  avoir  peur  des  anignées. 

(J.-J.  ROUSSBAQ.) 

Le  corsaire  Abdalla  tout  enlève  et  toutpiUe; 
On  enchaîne  à  la  fois^e,  enfant,  femme,  ftUe^ 

(VOLTAUI.) 

Secrétaire  f  greffieT,  procureur  ni  sergent 
N'ont  Jamais  pu,  dlUon^  tanlr  contre  l'argent. 

(Gâmpistim.) 
n  n'T  a  ni  c«i4Mnl  vud  courage,  ni  ^Mraedlda 
sans  l'humauMé.  (PÉmuii,} 


2«*   SKAII.   —  PLUIIU. 

On  n'a  trouvé  en  Amérique  ni  panthères,  ni  léo- 
pard ,  ni  gu^^dU^xd'OnGêif  ni  tamoia* 

(Burr(»0 

On  n'a  trouvé  ni  ehmamm,  ift 4m»j  ai  «^^w  ni 
mulets  dans  le  Mouvaau-Monde.  (M.) 

11  n'existait  en  Amérique  ni .  hKcbis  ,  ni  ckèvrês  »  ai 
gazelles,  ni  chevrotins,  (/<^0 

Btiu»  tumm»  devoir  cJW»i^  dtnmtm  t^tanoms. 

(La  r^axAUiv^ 

L'homme  véritablement  sage  est  celui  qui,  vivant 
dans  «me  humble  et  paisible  obsoullé^tie  ffschenlieni 
fortune^  n^  digwUés,  vXhOÊmêur$. 

(AnotfTMB.) 

Les  enfants  des  sauvages  n'ont  ni  caprices  ni  hu- 
meur, parée  qnlls  ne  désiient  que  ce  qu'ils  sav«it 
pouvoir  obtenir,  (Cbaxkauuiama^ 

Vous  le  hidssez  tons ,  et  |e  vols  atyourdlint 
Femme,  emfànu  et  «olaCt  dérhatoéB  oanm  lut 

(MOLISU.) 

A  présent  le  Jeu  n'est  que  fureur  : 

Oajoueaicea^  ^^/aux,  maisons,  contrats,  honneur. 

(RlCHAaD.) 

J'aurai  pu  Jusqu'Ici  bronUkr  tous  les  chapitres. 
Diviser  eordeltan ,  emmes  et  céUstins, 

(BOILÊAS^ 

Elle  surmonta  tout,  jeûnes,  prières,  armes , 

Et  tourna  tous  mes  vnBUz  du  cêté  de  vos  charmes* 

(MOUÈMU) 

Qui  ne  fait tàâfetnupm EspagneP 

(La  FoRTAuni.) 

Les  avares  sont  comme  les  mhies  d'or  qui  ne  pn^ 
duisent  ni  fiturs  al  feufUages,  (Voltaibji*) 

Qu'une  fois  les  feounes  redevieiment  m^ras^  bien- 
tôt les  hommes  redevtaDdront  pèrat  et  maris. 

(J.-J.  Rousseau.) 

La  nature  ne  iBlt  id.jffincei  ni  HcAei  ni  iH'OMd^  M^ 
gneurs.  (id.) 

L'espérance  est  une  dhrlnlté  qui  n'a  ni  fan^lainl 
autels  que  dans,  nos  conn.  (^èiheim.) 
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U  douleur  a  peu  de  prise  sur  qaicooq[i]e ,  ayant  1  11  est  des  chagrins  qoi  n*<»t  ni  plainiêi  ni  larmêê. 
pea  réflécbl.  n'a  ni  $oui9mir  ni  privoyancB.  \  (M«*  Gottih.) 

Lorsque  plusieurs  substantits,  compléments  de  verbes,  ne  sont  accompagnés  d'au- 
om  déterminatify  les  uns  se  mettent  au  singulier ,  les  autres  au  pluriel ,  et  pice  versa. 
Cest  ce  que  les  exemples  qui  précèdent  tendent  à  démontrer.  Nous  n'en  donnerons  pas 
Panâlyse,  parce  qu'il  sufiBt  du  simple  bon  sens  pour  comprendre  que  les  substantifs , 
dans  la  première  colonne,  ne  se  trouvent  au  singulier  que  parce  que  les  auteurs  ne 
TOnlaient  désigner  qu'une  seule  chose,  qu'une  seule  personne;  au  lieu  qu'ils  les  ont 
mis  au  pluriel  dans  la  seconde,  par  la  raison  qu'ils  avaient  en  vue  plusieurs  objets, 
plusieurs  individus  (1). 

EXERCICE  PERÂSÉOLOGIQUE. 

MiàÊàtitkim,  Hi  IWrM  nltablMiix.  Ni  b!«a  ni  maiMHi.  Hi  •htmm  al  tfomMlIquci. 

BkaaM  y  Bi  Smum.  K  kanoM  ni  bnuMC*  N«p«rl*rqu«iMa.  N«  pu-ltr  qiM  biieuib 

liw>  mèn,  Xr»  ■!■■■>  frérMttMMin.  Owl*  «t  UoU.  Ooeleg  «t  tante». 

£^«tàa«.  CwK*tbi— i.  Ni  roi  oi  prioM.  Ni  nMffUtnUni  îagM. 

mmi^iamr  ai  r«a6«««  Rt  MtM  oi  gent.  Ni  |ugcm«ot  ai  nWoa.  Ni  «scum*  ai  bonnet  rnltoM 

li,fciM  ■■  bmL  Ni  di^tè*  ni  mboMOt.  Ni  taleat  ni  Torta^  One  éiUutâ  «I  que  vicea. 

WrM  iHlia.  Om  aMnU^aet,  foa  mIHdw.  Je«r  et  naît.  Ou*  pUitin,  quo  ifaalMlMb 

MvpdBttM*.  fwlwprntorfcas.  pMiermMiqo*.  Phriar  aflUrM. 

ki  s'aiffdteioe  ^uenousaviûiis  à  dive;6«ir  le  nombre.  NonsaurioDS  bieaàenpatler  en- 
core avec  tout,  leur,  quelque,  l*un  et  l'autre ,  le  premier  et  le  dernier;  mais  nous  croyons 
âeToir  renvoyer  pour  cela  aux  chapitres  qui  traiteront  àa  ces  différents  mots. 

(i)  Les  ëertralns  mettent  an  singulier  on  an  pluriel  indifféremment  le  mot  grâee  :  BàLéuu,  déttfve  de  ee 
"     ^^radttfrdeMaoïdienxpar  d'iuBomferableBsacEiJQces.  (RAman.) 

En  rendre  ^mled  à  ta  tendresse, 
Cest  assurer  à  ma  fiiblease 
ItenoareandroitàtesseoM».  /Raois.) 


rufend— I,  >M  pna^^  U  yii^Pi^i  ^  g^iWtofmtrlnii  wité, 
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CHAPITRE  IL 

DE  L'ARTICLE. 


N'  LXXIII. 


IfATURB  ET  DEniflTIOIf  DB  L'ARTICLB. 


1^*  simi.  —  «uis  oiiiuuL. 
I^homme  est  mortel.  (AcADiMii.) 

La  femme  ÔM  prendre  soin  dn  ménage. 

(Haumont.) 

Is  monde  à  nos  regards  déroule  ses  menreilles. 

(DSLILLI.) 

Sje  ioleil  demenre  constamment  à  la  même  place. 

(BSRQUIM.) 

La  cerise  rougit  aox  rameaux  suspendue. 

(MiCHADD.) 

Varbre  est  de  nos  jardins  le  plus  bel  ornement. 

(DlLlLLI.) 

L$$  bienfaits  peuyent  tout  sur  nue  âme  bien  née. 

(VoLTAïai.) 

8**  siiii.  —  siNS  PAaTicuLiu  {elliptique). 

Le  roi  soumit  sa  couronne  au  saint-siége. 

(YoLTAIftI.) 

Stanislas  hasarda,  pour  abdiquer  le  pouvoir,  plus 
qu*U  n*aTait  fait  pour  s'en  emparer.  (Id.) 


2"*  siaii.  —  8IN5  FABTicuLin  (sans  eîf^M^* 

La  justice  divine  a  toujours  son  rével]. 

(du  Tremblât.) 

La  puissance  de  Dieu  n*a  pas  besoin  de  celle  ÙB 
hommes.  (Massillom.) 

La  douleur  qui  $e  tait  n'en  est  que  plus  funeste. 

(RACins.) 

i?autorité  gtt*on  méprise  est  bientôt  bravée. 

(Sbgui.) 

Les  Jours  dormis  aux  Dieux  ne  sont  Jamais  perdus. 

(La  FOKTAINB.) 

Le  plaisir  dont  on  est  assuré  de  se  repentir,  ne 
peut  être  tranquille. 

(M»«  DE  LA  VALLiiEE.) 

Dans  le  siècle  oii  fiotis  iommes,  il  faut  fuir  dans 
les  bois.  (Rbgnaeo.) 

d"«  SiElE.  »  SERS  PAETICULIEB  {elliptique)* 

Le  berger  voit  dormir  la  rivière  indolente. 

(La  FozfTAiiiE.} 
rhomme  arrive  au  Bfogol.  On  lui  dit  qu'au  Japon 
La  fortune  pour  lors  distribuait  ses  grâces. 
11  y  court.  {Id.) 


L'article,  s'il  nous  est  permis  de  le  dire,  précède  un  autre  mot,  comme  le  licteur 
précédait  le  consul,  comme  signe  de  sa  dignité  et  de  son  importance. 

Sa  propriété  unique  est  de  déteripiner  le  nom;  mais  il  ne  produit  pas  seul  cet  eflet, 
il  lui  faut  le  concours  d*une  autre  expression  qui  complète  la  détermination  qu'il  ne 
fait  qu'annoncer. 

Ainsi,  dans  les  exemples  delà  première  série,  l'article  détermine  les  mots  homme, 
femme,  monde,  soleil,  etc.,  avec  le  concours  de  la  déOniiion  même  de  ces  mots. 

Dans  les  exemples  de  la  seconde  série,  au  contraire,  l'article  détermine  les  mots 
jtuticef  puissance,  douleur,  autorité,  jours,  plaisirs,  siècle,  avec  le  concours  du  mot  on 
des  mots  Imprimés  à  dessein  en  italique. 

Il  y  a  donc  deux  sortes  de  déterminations.  Les  unes,  particulières,  ne  sont  que  des 
déterminations  accidentelles  ou  dépendantes  de  toile  ou  telle  circonstance ,  les  autres, 
générales»  résultent  de  l'ensemble  des  idées  qui  expriment  des  propriétés  essentiellii 
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dtftinguant  une  espèce  ou  un  individu  d'un  autre;  propriété  incommunicable  à  toute 
autre  espèce»  à  tout  autre  individu. 

Dans  la  première  série  des  exemples  cités ,  es  déterminations  sont  sous-entendues, 
parce  que^  n*élant  que  la  définition  même  de  l'être  désigné  par  le  nom,  elles  se  pré- 
sentent d'elles-mêmes  y  plus  ou  moins  Imparfaitement,  à  notre  esprit  avec  l'idée  de 
Tétre  ou  de  la  chose  dont  il  est  question. 

Bans  la  seconde  série,  au  contraire,  les  déterminations  sont  ou  doivent  être  expri- 
mées, parce  qu'elles  concourent  avec  l'article  à  déterminer  le  nom  de  telle  ou  telle 
manière  accidentelle. 

Quant  aux  exemples  de  la  troisième  série,  ils  nous  apprennent  que  l'expression  au 
moyen  de  laquelle  l'article  détermine  le  nom  peut  être  sous-entendue,  toutes  les  fois 
qae  l'esprit,  à  l'aide  des  antécédents,  peut  :!isément  suppléer  cette  ellipse  comman- 
dée souvent  par  l'élégance,  par  l'usage  ou  par  d'autres  motifs.  11  est  facile,  en  effet,  de 
comprendre  que  les  exemples  cités  sont  un  abrégé  des  suivants  : 

1.  Stanislas  hasarda,  pour  abdiquer /«  pouvoir  (^'t/ avait )^  etc. 

2.  I^  roi  (fui  régnait  cUors)  soumit  sa  couronne,  etc. 

3.  L'homme  (  dont  il  est  question  )  arrive  au  Japon,  etc. 

Cette  partie  du  discours  est  peut-être  la  plus  importante,  eu  égard  à  son  usage  fré- 
quent et  continuel,  et  sa  qualité  d'être  particulière  à  certaines  langues. 

Ces  deux  raisons  doivent  nous  faire  considérer  Varticle  comme  devant  surtout  carac- 
tériser le  génie  de  notre  langue,  et  comme  la  source,  ou  de  ses  plus  grands  avantages 
sur  les  langues  qui  sont  privées  de  ce  secours,  ou  de  ses  défauts  les  plus  sensibles; 
aussi  est-ce  par  là  que  ses  détracteurs  veulent  prouver  sa  prétendue  lenteur,  son  dé- 
bat de  concision  et  de  force,  et  que  ses  partisans  prouvent  sa  netteté,  sa  précision,  sa 
darté.  D'après  celte  première  observation,  on  conçoit  que  les  grammairiens  ont  dû 
bire  de  Varticle  un  des  principaux  objets  de  leur  étude  et  de  leurs  discussions;  aussi 
est-ce  le  point  qu'ils  ont  le  plus  embrouillé,  et  sur  lequel  ils  sont  le  moins  d'accord. 

Le  mot  article  vient  du  latin  artlculus,  diminutif  d'arius^  qui  veut  dire  membre.  Par  le 
moiardcle,  pris  dans  le  sens  propre,  on  entend  les  jointures  des  os  dans  le  corps  des 
animaux,  unies  de  différentes  manières;  et,  par  extension,  on  a  donné  ce  nom  à  la 
partie  du  discours  dont  la  fonction  est  de  modifier  le  substantif  commun  en  étendant, 
en  déterminant  ou  en  restreignant  sa  signification. 

Notre  langue  a  beaucoup  emprunté  au  latin;  il  y  a  lieu  de  penser  que  nous  avons 
formé  notre  le  et  notre  la  du  pronom  ille,  Ula^  illud.  De  la  dernière  syllabe  du  mot  mas^ 
culin  ille,  nous  avons  fait  le,  et  de  la  dernière  du  mot  féminin  illa,  nous  avons  fait  la; 
c'est  ainsi  que  de  la  première  syllabe  de  cet  adjectif,  nous  avons  pareillement  fait  notre 
pronom  il,  dont  nous  faisons  usage  avec  les  verbes,  comme  du  féminin  illa,  nous  avons 
fait  elle. 

La  plupart  des  anciens  grammairiens  ne  regardaient  Varticle  que  comme  un  mot 
destiné  à  faire  connaître  le  nombre  et  le  genre  des  noms  qu'il  accompagne. 

Mais  si  tous  ces  auteurs  s'accordent  si  peu  sur  le  principe  général,  sur  la  définition 
de  Varticle,  on  peut  croire  qu'ils  ne  se  rapprochent  pas  plus  dans  les  détails.  Port-Hoyal, 
fiestaut,  le  père  Buflier  à  la  suite  de  La  Touche,  nous  ont  donné  plusieurs  espèces 
Harticles.  Restant  en  compte  jusqu'à  cinq  :  le  défini^  te,  ta^  les;  l'indéfini,  de,  à;  le 
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pafrtitîf  dôihiî,  rftr,  de  la^  de  t,  des;  le  partitif  indéfini ,  de;  et  enfin  Tartiete,  nn  •  tme. 
D'autres  ont  rejeté  toutes  ces  divisions  fausses.  Gfrard  a  eu  le  courage  de  les  attaquer 
le  premier,  et  fa  gloire  de  Ta  voir  fait  avec  tout  !e  succès  possible.  Duclos,  Promant  et 
Biimarsais  se  sont  rangés  de  son  cOté;  mais  ce  dernier  n*a  retiré  Vtirticle  it  la  foula  des 
préposiiiofts  avec  lesquelles  on  Pavait  confondu,  que  pour  le  confondre  lui-même  arec 
d'autres  mots  qu'il  appelle  prépositifs  y  et  qui  sont  :  tout,  chaque,  md,  aacim,  qttetque^ 
eertaitty  un,  ce,  cet,  mon  y  etc. ,  deux,  trois,  etc. 

Nous  regrettons  que  le  Dictionnaire  de  tAcadérme  ne  définisse  pas  Yitrtzete,  "Est-ce  en 
effet  le  définir  de  dire  que  c*est  celle  des  parties  du  discours  qui  précède  ordinairement  les 
sutstantifs? 

Varttde  a  de  grands  avantages  dans  les  langues  où  il  esrt  en  usage.  H  leur  donne  plos 
de  douceur ,  de  délicatesse  et  de  précision  dans  Texpression ,  ce  qui  compense  bien  ce 
qu*il  leur  6te  en  énergie.  La  langue  latine  a  une  dureté  qu'on  ne  trotrve  ni  dans  hi  langue 
grecque,  ni  dans  la  langue  italienne,  ni  dans  la  langue  française.  D'ailleurs,  ce  qu'elle 
ne  rend  que  d'une  seule  manière  peut  être  rendu  de  plusieurs  façons  par  le  moyen  de 
Vardcle,  C'est  ce  que  Dumarsais  a  démontré  d'une  manière  victorieuse,  en  faisant  voir 
que,  sans  Varticle,  il  n'est  pas  toujours  facile  de  développer  les  différentes  vues  de 
l'esprit,  et  que  ce  n'est  que  par  son  moyen  qu'on  peut  exprimer  bien  des  nuances  d'i- 
dées;, d'où  il  conclut  en  empruntant  les  expressions  de  l'abbé  Régnier,  c  qu'il  est  cer- 
»  tain  que  Varticle^  mis  ou  supprimé  devant  le  nom,  fait  une  si  grande  différence  de 
>  sens,  qu'on  ne  peut  douter  que  les  langues  qui  admettent  Varticle  n'aient  un  grand 
»  avantage  sur  la  langue  latine  pour  exprimer  clairement  et  nettement  certains  rap- 
»  ports  ou  certaines  vues  de  l'esprit,  que  Varticle  seul  peut  distinguer ,  sans  que  le  lec- 
9  teur  soit  exposé  à  se  méprendre.  » 

On  doit  donc  considérer  Varticle  comme  un  caractère  propre  et  distinctif  des  langues 
dans  lesquelles  il  est  en  usage;  il  y  forme  une  classe  de  mots  à  part.  Il  y  a  ses  fonctions 
et  ses  règles. 

Tous  les  substantifs,  excepté  les  noms  propres,  dit  Estarac,  sont  des  noms  de  clas- 
ses, do  genres  ou  d'espèces.  Pour  pouvoir  approprier  le  nom  d'iîne  classe  à  un  genre 
inférieur,  ou  celui  d'un  genre  à  une  espèce  particulière,  ou  enfin  celui  d'une  espèce 
particulière  à  un  individu,  on  a  besoin  de  l'accompagner  de  quelques  modifîcatifs  qui 
déterminent  ce  nom  commua  à  n'exprimer  que  précisément  ce  que  Ton  a  en  vue.  Les 
articles  sont  au  nombre  des  modiûcatifs  nécessaires  pour  produire  cet  effet;  mais  ils  ne 
suffisent  pas  tout  seuls.  Dans  la  proposition  :  lliotnme  est  mortel ,  l'homme  (  pour  le 
homme)  désigne  l'espèce;  c'est  une  proposition  universelle.  Dans  celle-ci  :  C  homme  est 
noir,  l'homme  ne  désigne  que  les  individus  de  l'espèce  qui  habitent  une  partie  des  côtes 
occittentales  de  l'Afrique;  c'est  une  espèce  comprise  dans  la  précédente,  inférieure  à 
la  précédente,  et  la  proposition  est  une  proposition  particulière.  Enfin  dans  cette  autre  : 
fhomme  que  foi  vu  ce  matin,  l'homme  indique  un  individu;  c'est  une  proposition  indim^ 
duelle.  Dans  ces  trois  propositions,  Varticle  est  le  môme  (/e),  le  substantif,  le  sujet  e&l 
aussi  le  même  (homme)  :  donc,  si  la  première  est  universelle  et  convient  à  toute  l'es- 
pèce; la  seconde,  particulière  et  applicable  seulement  à  une  partie  de  cette  espèce; 
et  la  troisième,  singulière  et  propre  à  un  seul  individu,  ce  n'est  pas  par  l'influence  de 
^article  et  des  autres  modificatifs  de  la  phvase.  Varticle  se  borne  donc  à  marquer  le 
mouvement  de  l'esprit  vers  tel  objet,  et  à  fixer  l'aiientlon  des  autres  sar  cet  objet.  D 
marque  l'importance  du  mot  qui  va  ïe  suivre. 
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AUSSI  n'y  a-t*ll  que  lessubsiantifs,  c'est-à^îre  les  seuls  mocs  qui  puissent  eue  su- 
jels  d'une  proposition ,  qui  soient  généralement  précédés  de  V article;  et  si  les  verbes 
et  les  adjectifs  prennent  l'article,  par  cela  seul  ils  changent  de  nature  et  deviennent 
de  vrais  substantifs.  L'avare  se  refuse  le  boire  et  le  manger.  Voilà  un  a4ieciif  et  deux 
verbes  devenus  substantifs^  et  <pii  sont  précédés  de  Varticle. 

On  peut  se  convaincre  facilement  que  cette  observation  s'applique  à  tous  les  adjectifs 
ou  participes  devenus  substantifs  par  ellipse  :  le  beau,  le  bon,  le  vrai,  U  plaisant,  elc. 
On  ditaussiy  en  termes  de  peinture^  le  faire  j  et  voilà  un  autre  infinitif  devenu  subs- 
tantif par  l'apposition  de  Varticle. 

Les  noms  propres,  n*étant  ni  des  noms  de  classe,  ni  des  noms  d'espèce,  mais  des 
noms  individuels,  n'ont  besoin  ni  de  Varticle^  ni  de  la  phrase  déterminalive,  pour 
être  appropriés  à  l'individu  auquel  ils  appartiennent  chacun  respectivement;  ils  le  dé- 
signent exclusivement,  ils  lui  impropres,  et  ne  peuvent  pas  convenir  à  d'autres; 
aussi  l'usage  constant  est-il  de  ne  pas  mettre  àt* article  devant  un  nom  propre. 

Si  l'on  dit  quelquefois  la  Du§azon,  la  Sainval,  etc.,  il  y  a  ellipse,  et  c'est  comme  si 
Ton  disait  :  P actrice,  ou  la  comédienne  Bugaxon,  etc.;  et  si  nous  disons  :  le  Tasse, 
TAnosiey  le  Dante,  le  Corrège,  etc.  ^  nous  sous-entendcms  poète  ou  peintre.  Ces  locutions 
8(mt  imitées  des  Italiens. 

D'autres  fois  nous  exprimons  une  qualité  éminente,  dans  laquelle  un  individu  a 
excellé,  par  le  nom  propre  de  cet  individu;  alors  ce  nom  propre  devient  figurém^t 
nom  d'espèce;  et,  lorsqu'on  veut  l'appliquer  à  d'autres  individus,  on  est  forcé  de  le 
faire  précéder  de  l'article,  et  d'y  ajouter  la  phrase  détermina tive.  Ainsi  nous  disons  : 
Washington  a  été  le  Fahms-Cunctalor  de  son  pays  ;  Fabius-Cunclator  signifie  ici  cette  es* 
p^ce  particulière  de  capitaines.^  qui,  par  leur  prudence,  par  leur  sage  lenteur,  et 
malgré  l'infériorité  de  leurs  forces,  ont  su  résister  à  un  ennemi  victorieux  et  puissant. 
Washington  a  été  ce  capitaine-là  pour  son  pays;  il  a  été  le  Foèhis-Cunctator  de  mu 
pa^s.  Mirabeau  a  été  le  Démosthène  de  la  France;  le  Dénwsthène,  c'est-à-dire,  l'omtewrie 
plus  véhément  et  le  plus  éloquent.  Buffon  est  le  Pline  français ,  etc. 

|*aî  In  chez  un  conteur  de  ftibles , 
Qu'un  second  Rodillard,  Y  Alexandre  des  chats, 
V  Attila ,  le  fléau  des  rats , 
Rendait  ces  derniers  misérables.  (La  Foutaiii b.) 

Dans  C€8  exemples ,  et  dans  teas  les  autres  semblables,  les  noms  propres  ne  soM 
phia  nome  propres,  ils  sont  noms  d'espèce;  et  voilà  pourquoi  Varticle  précède,  et  que 
ia  phrase  déterminative  vient  après  :  le  FabUis-Cunctator  de  son  pays;  le  Démosthène  de 
k  France;  l'Aleœandreées  ehatè;  f  Attila  des  rats.  Ainsi  ces  exceptions  confirment  la 
ûf^  loin  ëe  la  détruîPi* 

Lft  langue  firatiçaise,  dît  tm  grammairien  ,  n'avuît  point  6!article  dans  son  origine. 
Ce  ne  fat  qu'au  temps  de  Henri  I*'  qu'on  y  introduisit  ce  mot  qui  la  rend  plus  douce 
«  ph»  eoulante  (i).  Depuis  celte  époque  Jusqu*au  temps  où  messieurs  de  Port-Royal 
B^en  oeeupèrent,  on  ne  se  douta  mômepas  qu'il  pût  offrir  quelque  difiSculté.  Tout  ce 

(ly  Cette  assertion,  dit  S.  Bessiaux ,  n'est  pas  très  exacte.  Henri  \"  monta  sur  le  trône,  en  1031.  Or  Borel, 
éam  fa  piéf&ce  de  son  Dictionnafare ,  cite  la  phrase  suivante ,  tirée  d'une  bulle  d*Albéron ,  évéque  de  Metz, 
«  f4»?  sHte^m  LA  joH  tftf  Km  flWj^ayr /  noos  croyons  i  voir  l'arUcïc  la.  Il  est  cependant  certain  qu'alors 
Vaittctoétitt jMMmwpnMiM  •ndfUyé^fÉllaeleftitteisltfailv. 
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qu'on  avait  écrit  était  un  vrai  chaos.  Ces  célèbres  solitaires,  faits  pour  porter  la  lu- 
mière dans  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines,  cherchèrent  à  le  débrouil- 
ler; mais  en  voulant  éclaircir  la  question,  dit  Duclos,  ils  ne  firent  que  marquer  la 
difficulté  sans  la  résoudre. 

Ils  n'avaient  distingué  que  deux  sortes  Ôl  articles,  Varticle  défini  le,  et  YarUcle  indéfim 
un  ;  pas  immense  et  bien  propre  à  conduire  à  la  vérité.  Mais  La  Touche,  imbu  de  tous 
les  anciens  préjugés,  brouilla  de  nouveau  toutes  les  idées.  Dédaignant  de  travailler  d'a- 
près la  Grammaire  raisonnée,  il  voulut  avoir  une  marche  à  lui.  Pour  cet  effet,  il  rêva 
cinq  sortes  iïarticleSy  et  créa,  pour  les  faire  passer,  le  système  absurde  des  cinq  dé- 
clinaisons. Ce  fut  en  1696,  c'est-à-dire  trente-six  ans  après  la  publication  de  la  Grantr 
maire  de  Port-Royal ,  qu'il  en  lit  présent  à  la  langue  française.  Ce  galimatias ,  revêtu 
de  dénominations  latines,  fut  accueilli  sans  examen  par  Tabbé  Yallard,  et  ne  tarda  i>as 
à  passer  dans  les  écoles.  Le  père  Buffier,  accoutumé  au  jargon  des  collèges,  Tadopta. 
Restaut  suivit  son  exemple,  mais  en  s*eflbrçant  de  dégager  ce  système  de  la  confusion, 
de  rembarras  et  des  diflicultés  qui  en  sont  inséparables,  et,  pour  y  mieux  réussir,  il 
distingua,  !•  rarticle  défini  le;  2»  Vardcle  indéfini  de  et  à;  3®  YarUcle  partitif  défini  ;  4«  Tor- 
ticle  partitif  indéfini;  5*  enfin,  Varticle  un.  S'il  y  a  peu  de  vérité  dans  cette  division,  on 
est  du  moins  forcé  de  convenir  qu'il  y  a  une  apparence  de  méthode  et  de  conviction 
bien  propre  à  en  imposer  aux  personnes  qui  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  réfléchir, 
et  pour  qui  tout  examen  de  principes  serait  un  tourment. 

Ces  notions,  quoique  rejetées  par  un  petit  nombre  d'esprits  justes,  prévalurent  jus- 
qu'en i744.  A  cette  époque,  elles  furent  vigoureusement  attaquées  de  toutes  parts,  et 
victorieusement  combattues.  La  raison  imposa  silence  aux  préjugés  de  l'école;  les 
grécistes  et  les  latinistes  n'osèrent  plus  se  montrer,  et  ce  système,  qui  ne  portait  que 
sur  des  idées  vagues,  s'évanouit,  ou  fut  relégué  dans  quelques  collèges  de  province* 
Depuis  ce  temps,  il  n'y  a  pas  eu  en  France  un  seul  grammairien  ayant  quelque  auto- 
rité qui  ait  osé  le  reproduire  ou  le  défendre ,  et  même  qui  n'ait  pas  aidé  à  le  ren- 
verser. 

En  effet,  on  regarde  comme  un  principe  incontestable  qu'il  n'y  a  en  français  qu'un 
seul  article  qui  est  le, 

La  nature  de  Varticle  est  d'être  défini,  puisque  sa  fonction  est  d'annoncer  la  déter- 
mination. S'il  y  avait  plusieurs  articles  en  français,  la  qualité  de  défini  conviendrait  à 
tous.  Ainsi  on  ne  doit  pas  appeler  le,  la,  les,  Varticle  défim,  puisque  cette  dénomination 
suppose  qu'il  y  a  plusieurs  articles,  et  que,  parmi  ces  articles,  il  y  en  a  qui  ne  sont  pas 
définis. 

Regarder  un,  une,  comme  des  articles,  c'est  confondre  toutes  les  notions,  puisque, 
s'ils  en  sont,  on  sera  forcé  de  donner  ce  nom  à  tous  les  autres  adjectifs  prépositife, 
tels  que  tout,  chaquCy  nul^  aucun^  quelque,  certain  (dans  le  sens  de  quidam),  ce,  mon,  ton, 
son,  et  un,  deux,  trois,  etc.,  puisque  ces  derniers  ont,  ainsi  qu'eux,  une  force  modi- 
ficative.  Les  regarder  comme  des  articles  indéterminés  est  une  absurdité,  puisque  leur 
fonction  est  de  déterminer,  en  particularisant,  individualisant,  et  modifiant  les  objets 
par  une  indication  de  rapport;  indication ,  à  la  vérité,  vague,  mais  vraie,  c  Un  exprime 
»  l'unité,  dit  l'abbé  Girard.  11  est  vrai  que  ce  n'est  pas  celte  unité  calculative  qui,  pre- 
»  sentant  une  idée  numérale,  fixe  la  dénomination  à  un  sujet  unique,  ainsi  qu'elle  se 
»  présente  dans  celte  phrase  :  j*ai  perdu  un  louis  au  jeu  ;  c'est  une  unité  vague,  qui  prend 
»  indistinctement  dans  la  totalité  de  l'espèce  un  individu  comme  exemple,  pour  la 
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»  présenta  par  rtm  des  sujets  qui  la  composent,  et  non  pour  exclure  les  autres ^  de 
»  bçon  que,  si  ce  mot  n'est  pas  alors  nombre»  il  est  encore  moins  article,  d'autant  qu'il 
»  est  lui-même  susceptible  de  Varûcle;  ce  qui  sûrement  n'arriverait  pas  s'il  était  de 

>  cette  espèce»  l'institution  d'un  article  pour  un  autre  arMe  ayant  quelque  chose  de 

>  ridicule.  »  D'ailleurs  le  mot  un  n'a  pas  dans  notre  langue  une  autre  nature  et  une 
autre  destination  que  dans  la  langue  latine  qui  nous  l'a  fourni.  Or,  dans  cette  langue 
où  il  n'est  point  article^  il  a  le  même  sens  que  nous  lui  donnons. 

Varticle  partitif  n'est  pas  plus  fondé  en  raison.  Duy  des  y  sont  des  mots  composés  de 
la  préposition  et  de  VarUcle,  qui  retiennent  la  double  valeur  des  deux  mots  dont  ils  sont 
kfnnéR.  De  n'y  change  pas  de  nature;  il  est  toujours  préposition,  faite  pour  figurer  à 
la  tête  de  la  dénomination  qui  lui  sert  de  complément,  et  sa  fonction  y  est  d'extraire 
de  la  généralité  de  4' espèce.  Quand  on  dit  :  des  gens  très  habiles  sont  quelquefois  dupés 
f»  des  sots,  c'est  comme  si  Ton  disait  :  un  nombre  de  très  habiles  gens  sont  quelquefois 
àipés  par  une  autre  partie  des  sots,  où  l'on  Yolt  qu'à  l'aide  de  la  préposition  de  on  réduit 
respèce  gens  aux  très  habiles  seulement ,  et  la  masse  générale  des  sots  seulement  à  une 
partie.  Ainsi  la  fonction  de  ces  mots  ne  sert  qu'à  marquer  qu'il  y  a  ellipse  dans  ces 
sortes  de  phrases. 

Les  mots  le,  la,  les,  ne  sont  pas  toujours  articles;  ils  ne  le  sont  que  lorsqu'ils  sont 
hmUdkUement  suivis  d'un  substantif.  Par  exemple,  si  l'on  dit  :  que  pensez-vous  de  la 
wmvelle  pièce?  je  ne  la  connais  pas;  que  disent  les  journaux?  je  les  ai,  ou  je  ne  les  ai  pas 
hu.  Le  premier  la  et  le  premier  les  sont  articles;  ils  sont  suivis  immédiatement  d'un 
mbstantlf.  Le  second  la  et  les  deux  autres  les  ne  sont  point  articles;  ils  sont  complé- 
ment direct,  celui-là  du  verbe  j>  connais  (je  ne  la  connais  pas,  pour  je  ne  connais  pas 
«Ue  (la  pièce),  et  les  deux  autres  du  verbe /ot  lu  (j'ai  lu  eux,  ou  je  n^ai  pas  lu  eux  (les 
Journaux). 

On  appelle  communément  ces  mots  pronoms,  parce  qu'ils  sont  mis  à  la  pUce  d'im 
■om,  comme  dans  ces  exemples,  la,  pour  elle,  est  mis  à  la  place  de  la  nom>elle  pièce^ 
et  les^  pour  eux,  est  mis  à  la  place  Ae  journaux^  ce  qui  dispense  de  répéter  ces  subs- 
luitifc. 

pr  Lxxiv. 

OmUl  KT  NOMBAB  DB  L'ABTIGLB. 


l**  siui.  —  smeoun. 
U  temps,  on  Midaco  main»  plane  ua  roniven. 

(DiLILLX.) 

^  tM  fracasse  on  chêne  on  caresse  nne  fleur. 

(Id.) 
Ib  iirfv  à  nos  besoins  prodigne  ses  largesses. 

(Lamiiibi.) 
CB/faMM#  en  Jets  brillants  s'âance  dans  les  airs. 

(DlLILLI.) 


2*  Silll.  —  FLUEIU. 

Lss  kommês  ne  sont  qne  ce  qoH  pkit  anx  feomies. 

(La  FoRTAiifi.) 

Im  eonsêUs  dn  coononx  sont  toi4oiirs  taapnidents. 

flAimiii.) 
Im  fmmss  de  ce  siècle  ont  besoin  d'un  modèle. 

(pÊ  Biivu.) 

Zif /IHm  n'aiment  pas  ki  honmai  trop  sincères. 

(RieRAip.) 


On  voit  que  l'article  est  susceptible  de  genre  et  de  nombre.  Le  se  met  devant  un 
nom  masculin  singulier;  le  temps,  le  vents  etc.  Le  se  cbtnge  en  la  devint  un  nom  r<^ 
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miain  singulier  :  la  Urre^  la  flamme,  etc.  Et,  comme  la  lettre  ^,  Béton  Tuittogie  de  ta 
langue,  marque  le  pluriel  quand  elle  est  ajoutée  au  singulier,  neos  avons  fanaé^ê$ 
du  singulier  masculin  le.  Les  se  place  devant  les  noms  plurieh  dei  deux  genres  :Jm 
hommes,  les  conseils,  les  femmes,  les  filles. 
Les  articles  le,  la,  les  sont  appelés  articles  simples. 

EXERaCB  ANÂLTTIQm. 

to»«k  LrtateM  LmmtmÊam,  IiMbNftli. 

Lt«UM.  LapM.  Lefkflraft.  Lm^mUé. 

Uitet  Lft«4NWlii.  Le««ei«k  Lm  W«kM^ 

lit  fiM^piil.  LaiÎMi  Lm  eUntolt.  Lw  ihwmiw 

N"  LXXV, 

•■0  AMsicLM  comroMB 


MAfCULIll    SUItDLIVl. 

Le  moment  du  pëdl  est  celui  du  courage. 

(La  Haupi.) 

Ijb  remords  se  réreille  mi  cri  de  la  nature. 

(m  Billoy») 


PIMIlflII    SINGUUU. 

Eh  I  doit-on  accomplir  les  serments  de  la  haine. 

(La  Haipi.). 

On  ]uge  à  la  tigueur  onè  fime  indiiférente. 

(Db  fiSTM.) 


MASCULIN    PLURIEL.  FEMININ    PLUIIBL. 

On  peut  être  honnête  homme  et  faire  mal  des  vers.  Des  sottises  d*un  père  un  fils  n'est  pas  garant. 

(MOLliEIE.)  i  (PlBOBé) 

La  moMié  d«  humains  irit  4rtts  iépens  de  l'antre.    «   |  ...  Aux  âmes  bien  nées 

(Destouchis.)        '   La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

(Coinhui;)        j 

V article  se  déguise  par  la  contrae$i(ni;  elle  consiste  en  ce  qu'il  se  joint  aux  préposi* 
tions  à  Ci  de,  avec  lesquelles  il  forme  des  mots  composés  »  qui  retiennent  la  double 
valeur  des  deux  mots  dont  ils  sont  formés.  Ces  mots  sont  au,  aux,  du,  des;  au  est  pour 
à  le;  aux  pour  a  les;  du  pour  de  le;  et  des  pour  de  les.  On  voit  par  là  que  des  trois 
formes  de  V article ,  dont  nous  avons  parlé,  il  n'y  a  que  le  et  les  qui  soient  susceptibles 
de  contraction;  la  ne  se  contracte  jamais. 

Au  et  du  servent  pour  le  masculin  singulier. 

Aux  et  des  servent  au  phiriel  pour  les  deux  genres;  on  dit  des  hommes,  aux  hommes, 
des  femifkes ,  aux  femmes. 

Nos  pères  ne  connaissaient  point  la  contraction.  Ils  écrivaient  et  disnient  :  al  temps  1 
d* Innocent  III,  pour  auUmps  d^hmocent  III  ;  l*apostoile  manda  al  prodame,  pour  le  pape 
mtmda  «u  prud'homme  ;  la  fin  de/  conseil  si  fut  tel  y  pour  l'arrêté  du  conseil  fut.  L'euphonie 
a  décidé  ces  contractions.  «  C'est,  fait  observer  Dumarsaîs,  le  son  obscur  de  Ve  muet, 
»  et  le  changement  de  /  en  m,  comme  mal,  maux,  cheval,  chevaux,  qui  ont  fait  dîrefl» 
0  au  iieu  de  â  le  ou  al.  Gesi  égî&lement  le  son  obscur  des  deux  e  muets  de  suite,  de 
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»  t»,  qui  a  amené  la  «oMvaetion  du.  »  Ainsi  ces  tMia^eonaposés  :  4Mi,«wr»  4ii>4fM » 
équivalent  A  la  préfoaitkHi  et  1^  l'iMiM^. 

Mtî8  la  c9iifracli'on  ««t  à  présent  une  règK  dansleftcaB  dant  nous  avons  pa>rlé,'<H 
eette  fègle  n'est  sujette  qu'à  une  aeuto  exception;  o>et  eeDe  que  nécessite  l^npM  àa 
rad|eetif  mut  y  et  Ymage  veut  qu'<m  le  place  entfe  la  préposition  «t  VurthU.  On  dit 
sans  canlrœlww  :  défaut  le  monde ,  àmu  êemonde;  dê^^fmike  homnuê,  à  $aus  les  hommei, 
D^où  il  ^oit  que  ces  oontroeUem  ne  sont  pas  des  arâehê,  mais  sîmpl^aaent  des  mots 
eompesés  de  la  préposition  et  i&VnfUcie. 

JRXBBCICJB  THBÀSÉOIOGIQUM. 


âf  olr  da  déMAt. 

Prendra  d««  «fil. 
ffhMaMiMfcda. 
DkvdMbiUevMéM. 
Croirai 


Âvfirdnid. 

SM««oir  <Stf  eontdlk 

Conter  dM  Mimclltf. 
GrMft  MU  lltt. 


Af«ir  dtt 
tS« 
ÂToii- 


EaMDisr  4«i  kMfokrw. 


r  Lxxyi, 


PULGB   BT  iUSIOIf  Dl  L'AM' 


Le. 

£j  èonAsur  des  mécfaanlt  eomme  mi  torrent  s'éoeede. 

(Racini.) 

Li  ha$ard  m'a  toi^oun  mieux  servi  que  les  hommes. 

(Collé.) 


La. 

Lafaoewr  populaire  est  on  flnx  et  reflnx. 

(DorBisnr.) 

la  kmle  soit  toljmvs  tm  JAche  désespoir. 

(GaiBUXosO 


X'ar6Hsteatf  le  plo»  aaln  a  besoin  de  cultore. 

(Fabke  d'Églahtisb.; 

•••Vhonneur  aox  grands  cœurs  est  plus  cher  que  la  vie. 

(GOIMIILLI.) 


H. 


Vamitié  dans  nos  cœors  verse  un  bonheur  paisible. 

(Uesmoutikr.) 

Toi^oors  Vhum(mitéf]BiDi  ceux  qu'il  faut  dt^uire. 

(l)B  Bblloy.) 


m. 


Du. 

Tout  le  pouvoir  âtUrôme  mX  fondé  sur  l'autel. 

(Gnînixi.) 

Oa  connaît  peu  Tamour,  on  eralni  trop  son  amoree» 
CeBt  sur  nos  lâchetés  quMl  a  fondé  sa  force. 
Cesl  nous  qui  sous  son  nom  troublons  notre  repas. 
1  cft  tyran  du  faibls,  MOlave  du  héroi, 

(VoLTAïaa») 


Au. 

Aux  travers  despédls  nn  grand  cœur  se  fait  jeor. 

(Racikb.) 

Le  vulgaire  est  content  sMl  remplit  son  devoir, 
n  faut  plus  au  héros,  il  faut  que  sa  vaillance , 
Aille  lu-delà  dn  terme  et  de  notre  espérance. 

(VOLTAIRB.) 


De  e. 

De  Vargent  qu'on  a  pris  fait  de  la  peine  à  rendre. 

^  (BOURSAULT.) 

..  La  fierté  souvent  égare  une  grande  àmc. 
Soutien  de  Vhéroisme ,  elle  en  devient  Técuefl. 

(Lk  Uiapi.) 


iV. 


Ai\ 

On  ne  saurait  dtnner4fi  bornes  à  Vamour. 

(Sauiui.} 
....  La  liberté ,  que  tout  le  monde  adore , 
Donne  à  Vhomme  un  courage,  inspire  une  grandeor. 
Qu'il  n'eût  jamais  trouvés  dans  le  fond  de  son  eœar. 

(VOLTAUB.) 
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Dès  que  la  langue,  sortie  de  sa  première  barbarie,  eut  commencé  à  se  perfectionner, 
on  chercha'à  lui  donner  toute  la  douceur  qu'un  heureux  mélange  de  voyelles  et  da 
consonnes  semblait  lui  promettre ,  en  proscrivant,  autant  qu'on  le  pouvait,  tout  ce 
qu'il  y  aurait  de  dur  et  de  désagréable  dans  le  choc  des  sons.  De  là  VélUUm,  son  eu- 
phonique qui  évite  l'hiatus  ou  b&illement  que  produirait  la  rencontre  de  deux  voyelles 
qui  devraient  se  prononcer  séparément  et  de  suite.  Aussi  n'a-t-elle  pas  lieu  avant  les 
noms  qui  commencent  par  une  consonne  ou  un  h  aspiré,  ou  lorsque  V article  est  au 
pluriel,  parce  qu'on  n'a  pas  alors  ce  choc  de  voyelles  à  craindre.  On  écrit  le  vice^  la 
tempérance  y  le  héros,  la  harangue  y  les  histoires,  les  histrions,  les  hérons,  etc. 

Le  et  /a  se  placent  devant  les  mots  commençant  par  uiie  consonne  ou  par  un  à  as- 
piré :  le  bonheur,  le  hasard,  la  faveur,  la  honte;  mais  Ve  et  l'a  de  ces  articles  s'élident  et 
sont  remplacés  par  une  apostrophe,  si  le  mot  suivant  commence  par  une  voyelle  ou 
un  h  muet  :  FarMeseau,  l'honneur,  f  amitié,  ChmaniU.  Cependant  on  dit  :  Cest  aujour^ 
(Thm  LE  0NZ8  ;  je  suis  le  onzième. 

Du  et  ou  se  mettent  également  devant  les  mots  dont  l'initiale  est  une  consonne,  ou 
un  h  aspiré  :  du  trône,  du  héros,  au  travers,  au  héros;  on  emploie  au  contraire  de  l\  à  f^ 
toutes  les  fois  que  la  première  lettre  du  mot  est  une  voyelle  ou  un  h  muet  :  dt  VargitM 
de  l'héroîsmCj  à  l* amour,  à  l'homme* 

EXERCICB  PEBASÉOLOGIQUB. 


L«aalhMir 
UhéiM. 


L'art. 
VkéMu 


K 


LtOlldfilN 

LtkIMrar. 


L»« 

LVaiMKr. 
LVppflpotaa* 


Ufi«. 

UhdlM. 

Uboaté. 


Do  boit. 
Du  feu. 
Du  Iiêlr«. 


L*a 
L1aiaili4 
L'hurailé. 
Lloipitiaità 


D«r«r. 
Derwgant 
Dalliérilut. 
D«mpp«4roM* 


LafraRdtar. 

LariehMM 

Lakviw. 


m. 


DaplMO^ 
Dmtn 
Dm 
Dm 


Lafif'lMc* 
lAàLHàfm. 


Darëtain. 
Darëmail. 
DarkbjflM 

i>«r 


IV. 


Anfra. 

Aa«omlMiL 

AohMari. 


▲  l*«iUl. 
Al'oprrcèra 
Allîorlaoa. 
irUpiUL 


AacM. 
kmwÊêW 


▲aUrut 


▲  i 
AHMMI. 
AllMpIf*. 
Alluil». 


UbaoUo». 

UhaaioB. 

tjÊ  baoïMtM 

La  banflar. 

Laba^Mt. 

La  harapg. 

La  ' 

La 

U 


L'air. 

L'4 

L'artiHa. 

L'artiiaB 

L'kvacat. 

L'Altft. 

L-Ha. 

L'ét*. 

Llibar. 


Da  rhabHada. 

DaHMrba. 

Danbtoira. 

Oa  l'harraiK, 

Da  l'Urilièra. 

Da  I%akiUtioo. 

Dal1iéf4da. 

DalléraiDa. 

AféawaaU. 

ârkHhhMU 


Lai 

LahaU. 

Lahatea. 

LakaUa. 

Labahiu 

bbaueha 

Lakanofac. 

LalMMha. 

L*  botta. 

L*ba«lalta. 
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SYNTAXE  DE  L'ARTICLE. 


N"  LXXVIL 


SMMM  »■§  AftTlCLIS  eh»,  dêi,   de  V,  dêUi,  ou  SIHFLEMBIIT  Dl  LA  FmÉHMmOBI  éê. 


h 


ATIC  du,  dêtj  ITC. 

En  France  la  fonne  du  gam>emement  est  monar- 
chiqiie.  (Mortisquiiu.) 

L'espiH  dê$  mfamU  esl  presque  toajoiirB  rempli  de 
ténèbres.  (Nicolli.) 

...  Ce  n'est  point  l'amour  qui  fait  l'hymen  des  rois, 
Les  raisons  de  Vétat  règlent  toajoors  leor  choix. 

(CoiniiLLi.) 

Abfane  tout  plutôt  :  c'est  l'esprit  de  VéglUe. 

(BOILKAU.) 

Tos  faitéréts  id  sont  conformes  aux  nôtres  ; 
Les  ennemis  du  roi  ne  sont  pas  tous  les  vôtres. 

(Raciiii.) 

L'adresse  des  nègres  ne  parait  pas  moins  dans 
tontes  les  fonctions  du  commerce» 

(U  Haipe.) 


ATIC  LA  PliPOSlTlO!!  dC, 

On  a  beaucoup  disputé  sur  la  meilleure  forme  de 
gouvernement.  (J.-J.  Rousseau.) 

Vos  grandeurs  sont  des  mascarades  ; 
Jeux  (f  enfants  que  tous  vos  projets. 

(Fataet.) 

Le  grand  homme  d^état  est  celui  dont  il  reste  de 
grands  monuments  utiles  à  la  patrie. 

(VOLTAIII.) 

Rien  ne  se  perd  entre  les  gens  df  église. 

(La  FoiiTAisiB.) 

Rodrigue^  ta  valeur  te  rend  digne  de  moi , 
Mais  pour  être  vaillant  tu  n'es  pas  fils  d0  roi. 

(CoaHBlLLI.^ 

Le  progrès  de  leurs  connaissance  est  si  prompt 
dans  les  affaires  de  commerce^  qu'ils  l'emportent 
bientôt  sur  les  Européens  mêmes. 

(La  Hakpi.) 


Pour  bien  saisir  la  diffërence  qui  existe  entre  la  forme  du  gouvernement  et  la  forme  de 
gouvernement,  l'esprit  des  enfants  ei  les  jeux  nî'enfants,  etc.,  il  faut  savoir  auparavant 
quelle  est  la  nature  des  articles  du,  des.  Leur  propriété  est  de  déterminer  les  noms,  c'est- 
à-dire  de  présenter  les  objets  à  notre  esprit  dans  toute  leur  essence,  dans  toute  leur 
étendue;  tandis  que  la  simple  énonciation  de  la  préposition  de  nous  fait  envisager  les 
Objets  exprimés  par  les  substantifs  qui  suivent  cette  préposition  d'une  manière  vague 
et  indéterminée.  D'où  il  suit  qu'on  doit  employer  du,  desy  etc.,  comme  dans  les  exem- 
ples de  la  première  colonne,  toutes  les  fois  qu'on  veut  désigner  réellement  les  per- 
sonnes et  les  choses;  au  lieu  qu'on  se  servira  simplement  de  la  préposition  de,  con- 
formément aux  citations  de  la  seconde  colonne,  si  l'on  ne  veut  exprimer  qu'une  idée 
qualificative.  Ainsi,  lorsque  l'on  dit  :  La  forme  du  gouvernement,  l'esprit  des  enfanUy 
rarticle  nous  fait  considérer  le  gouvernement^  les  enfants  comme  des  êtres  tout-à-fait 
définis.  Mais  dans  :  la  forme  du  gouvernement  y  les  jeux  ut' enfants  ^  les  mots  gouverne-- 
9ieia,  enfants  n'offrent  rien  de  déterminé;  ils  n'éveillent  à  l'aide  de  la  préposition  de 
qu'une  seule  idée  de  qualification»  puisque  aussi  les  adjectifs  gouvernementale,  puérils, 
pourraient  remplacer  les  expressions  de  gouvernement,  d'enfants. 


H. 


...  Selgneor,  Je  cherche,  J'envisage 
Ote  wmnarmm  persans  la  cttidoite  et  l'i 


usage. 
(Raohi.) 


Du  chagrin  le  plus  noir  elle  écarte  les  ombres. 
Et  fait  des  Jours  sereins  de  mes  jours  les  plus  sombres. 

(Raciib.) 
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4««  Di»  DUu  éPitrM  l6B  fttflB  sont  cessées. 

(ilâCWB.) 

Ihi  Dien  qid  nous  créa JAlnstfoe  iDÉniB,  dUtt 

(VOLTAIIB.) 


Pendant  qne  A»  dieu  dPAthàUê 
Chaeim  ccmi  tcneenser  J*aatd , 
UbcnAml^ooraienr^ittle 
Que  Dlea  loi  seul  est  étemel. 


(lUcni.) 


Lorsqu'un  mot  est  suivi  d'un  adjectif  ou  d'une  expression  qualificative  qui  en  re»« 
treint  l'étendue,.. ce  mot  doit  toujpurs  être  précédé  de  l'article.  On  ne  pourrait  donc 
pas  dire  :  La  conduite  et  l'usage  de  monarques  persans,  les  fêtes  de  Dieu  d'Israël,  etc.  ;  il 
faut  absolument  la  conduite  et  l'usage  des  monarques  persans,  les  fêtes  du  Dieu  d^Israêlf 
parce  que  les  mots  persans,  d'Israël  concourent  avec  l'article  à  déterminer  les  monar- 
ques, le  Dieu  dont  on  veut  parler. 

EXERCICE  PHRÂSÉOLOOIQVË. 


L«t  r*«*  4»  h  torr*. 
Lm  raTou  dn  mUîL 

Km  4«  U  S»io«. 
£aa  da  puiU. 
MiobM»*<l»11iM4ri«ur. 
Minlatér*  da  eonuacrM 
Miniftèr»  dei  finanas»-. 
L—  tktàmnt  d«  l'éiA. 
Le  palait  dn  roi 


Lw  pou  d«  terra. 
Lm  eoopt  de  soleB. 
Vm  bomme  de  ctm 
San  de  Beina. 
Eba  de  patt» 
AflTeiret  d'intérieur. 
Affaires  de  commerot 
L«i«  dé  fiiiMMW. 
Les  ûtmn  d'éli. 
Oo  paJeit  de  reîe. 


I. 

ImUe^thêêfêifim. 

Ijêt  hitérlU  de  Fétit 

L«iflk  daroi. 

Db  Uame  da  glab. 

UméèUmm. 

Eau  de  teiwlèn^ 

Let  droili  du  -MigMar. 

Miaiitère  de  la  g«err«. 

Miairtre  de  la  iiIb» 

Iliautr»  de  UJottiae. 

Ob  y  ttm  tawpa  da  pfiooai 

u. 


Lm  kaMMM  d'éM. 
LmSU  de  r«i. 
Dm  beoiMea  éê  { 
lande  «DM-. 


Une  table  de  Migntor. 
Oomme  de  f  aerre. 
TeMMedeoMHM 
Booine  de  {urtice. 
Un  amvaencot  d« 


I^  elimcnee  du  Dieu  mitéricordiaoï. 
Un*  tsbl*  da  MMfbM  (|«^n  tirv'di  6*irM»» 
Uo»  faotolaif  du  prince  royal 
Un  lit  dM  feaiUei  qui  •onltomU^M. 


Ut  btafMt  dM  i«an  me 
Um  tahatière  d*  !*•»  qm*  vo 
tJoe  booTM  de  fargeot  qo'i 
Um  MUda  dMonoffw^Mv 


WM^itd'ffygjg 
'wi  M'a  daoM. 


r  Lxxviii. 


Bv^LOi  OB  an  ou  simplcmbiit  de  la  PKÉrosmoif  ^ 


CM  wrt  AVEC  iiii>  rrc 

tafette»  Sir  sa  tôle  agranrt  no  pot  ou  laU, 

Bien  posé  sur  un  coussinet, 
Prétendait  sans  encombre  arriver  k  la  ville. 

(La  FONTAIUIV») 

L'komneviupof  fut  plaisant,  k'bonimetm  fer  fat  liabOe. 
ûnaDd  l'absurde  est  outré,  l'on  lui  fait  trop  d'honneur 
Se  vonloir,  par  raison,  combattre  son  erreor. 

BèsqatThétisohassatt  Pbébos  mt»  efinê*dwni$, 
Toureuentralent  en  jeu ,  fuseaux  étalent  tirés. 

(/d.) 

Dk  dééSBe  ouvvsfir  hmêckes,  db-|a^ 
Avait  mis  partout  la  terrear. 


emwn  àims  à* 

Le  pbflétoodtee  toHitc  à  /M» 
Vit  son  cbar  embourbé. 

(La  Ftonm.) 

Uo«trf  s*é(ant  savré  dans  cne  stable  dkM^» 

Fut  d'abord  averti  par  eux, 

(^ill  cfaerebât  un  meilleor  asile.  (Jt.) 

Tu  te  prends  à  plus  dur  900  toi» 

Petit  serpent  à  tite  follt.  {là.) 

Le'goAt  dtt'fhdl^  ITlrlfre  é ptin  ws tvliiNf w dÉ 
cehil  dn  col  diarticbaat. 

(BxaifAiDiii  DE  St-Pieree.} 


Ce  que  nous  avons  dit  dans  le  numéro  précédent,  relativement  à  l'emploi  de  Tartide 
liM^Ott-de  la  préposition  ii«y  s'applique  naturellement  à  Tenoploi  de  ou  ou  do  d.  Quand 
on  «lit  :  rhomme  au  pot ,  le  pot  au  lait,  l'article  «1  détermine  les  mots  lait  et  pot;  tandis 
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que  dans  tdmre  à  ^»  m^  iiable  à  bœufs  y  fcin  et  bœufs  ne  sont  nullement  déterminés; 
ib  indiquent  seulement,  à  Taide  de  la  préposition  à,  la  qualité  de  la  voiture ,.de.ré- 
table.  Toutefois  il  est  des  eonsécrationa  établies  par  l'usage,  et  que  Tusage  seul  (i«Diit 
foire  connaître.  Nous  nous  coBtent^ons  d*en  donner  quelques  «MOifdes  dans  Teier 
dee  suivant. 

EXXHtaCB  FBRASÉOLOGIQ^^' 


bbnilièll 
MhMilcItrM. 


£•^01,  à 
La  moalin  i  tM. 
hê  Bieulio  i  biik. 
L'honni*  i  préfogé*. 

Papimri  Utbm, 


Le  panier  au  charbon. 
La  -pMla  Bon  «Mfk  dTfer. 
L'homme  au  grandi  m 
Maarbé  aui  gtatna. 
D«i  fltaans  mu  fruiU. 


M*éuM*4hMft. 

La  aao  i  rbarbon. 

On  naniar  è  «nCt. 

Ud  Lomma  â  grandi  aentlng 

hiika  à  péfiM. 

Un  arbre  è  firvH. 


N'LXXIX. 


BB  L'AmnCXiK  nSTANT  UH  SUBSTASTIK ,  QUAND 

APFIBMATIVB. 


LA  PHEA8&    EST  NAGATIVB  OV 


PBIUISIS  AFFIRMATITIS. 

la  vain  la  crainte  de  la  honte  et  du  cbÂtlment  em- 
fèdie  de  faire  du  mal.  (J^.  Ro^ssiau.) 

^  Toqjonn  la  patrie  a  de$  eharmei  pour  nous. 

(La  Haipi.) 

QBmd  on  a  de  Vêtprit  oo  se  tire  d'aiTaire. 

(UBFRKSNir.) 

&i  duBBnià  Tos  peuples  les  véritables  biens,  tous 
fou  lierez  du  bien  à  vous-même. 

(FiSELON.) 

n  ya  d^  Zoiipsor  la  société  dMabelltos;  oooi* 
ment  a4-«i  po  pcoser  qu'il  n'y  en  avait  pas  pour 
la  Bodété  des  hommes?  (u  BoauLOu) 


PHRASES   NÉGATIVES. 

Le  monde  est  si  corrompu  qu'on  acquiert  la  repu 
talion  d'homme  de  bien  seulement  en  ne  faisant  pas 
de  m<d.  (Lsvis.) 

Ma  grandeur ,  à  ce  prix ,  n'a  pas  pour  moi  de  charmes. 

(Voltaire.) 

L'on  ne  dit  Jamais  que  l'on  n'a  point  d'êspriu 

(boURSAlHJT.) 

Oft  ne  fait  Jamais  de  bien  à  Dieu  en  fesant  du  mal 
aux  bonnes.  (Voltaire.) 

11  n'y  a  Jamais  de  lois  observées  que  celles  qui 
tiennent  à  la  nature  du  gouvernement. 

(1.4*  arassiAiu) 


A  quelques  eaceptiena  puès^oopeut  établir,  comme  règle>  qu'il -faut  employer  du, 
de$,  etc. y  devant  les  substantifs,  compléments  de  verbes,  lorsque  la  phrase  est  afiBr- 
mative;  et  seulement  la  préposition  de,  si  la  phrase  est  négative.  Nous  disons,  à 
quelques  exceptions  près,  car  il  se  trouve  des  exemples  où,  dans  les  phrases  même 
négatives,  on  a  firit  également  usage  de  l'article  : 


i>«fc|iwilil  piitcto  lo  jMÉw  pwr  rie». 

(MONTESQUUU.) 

n  ne  se  feot  Jamais  moquer  det  miséràblei. 

(La  Fontaine.) 


Mais^framhameiitJeDefaltpes  detv^rtnl  même 
d«  la  prose  quand  Je  veux.  (Boiuuo  .J 

n  n'avait  pas  des  outils  à  revendre. 

(La  Fontaine.) 


QnflkpiefoiftlaiipliraMa  un  ton  négatif  et  un  sens  positif.  Dans  ce  cas,  le  substantif 
eomplément  de  la  préposition  de  doit  être  précédé  de  Tarticle.  Je  n'ai  pat  de  Cargent 
peur  le  dépenser  follement,  signifie  :  foi  de  /'argent,  mais  ce  n*est  pus  pour  le  dépenser 
fHUmaa.  —  Si  Ton  disait  :  je  n'ai  pas  d^argent  pour  faire  telle  chose,  cela  signifierait ,  au 
contraire,  qu'on  manque  d'argent. 

Même  différence  existe  encore  entre  les  phrases  suivantes  : 
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A^IC  L*A1T1CLI 

ira?  ei-TOiifl  pas  des  enfuits  P 
M*«fa-T0ii8  pas  da  pain? 
ITafei-Toas  pas  de  la  fortune' 
IfaTer-fous  pas  da  plaisir? 
Kj  a-t-fl  point  des  chevaux^  des  TOitnresP 


ATIC  LA  PaiPOSinOR  SIULIMIBT  t 

N'avez-Tons  pas  d'enfants? 
ITaTes-TOus  pas  de  pain? 
N*ayes-Toa8  pas  de  fortone? 
ITaTez-YOus  pas  de  plaisir? 
N*y  a-trU  point  de  cheranx,  de  voitures? 


Avec  Tarticle  on  fait  entendre  que  tous  avez  des  enfants,  du  pain,  de  îa  fortune, 
du  plaisir,  qu'il  y  a  des  chevaux,  des  voilures. 

Sans  l'article,  l'interrogation  n'est  qu'une  simple  question-,  on  exprime  seulement 
un  doute. 

EXERCICE  PHBÂ8É0L0GIQVE. 


I>«êl 

D«i«|Mieiit 

DMtfbrti. 


Du  vIo. 
Dngoat 
Dnpkbir. 
De  l'caoli 


SiTia. 
ItelOÉL 

DcphMr. 


..»««>  N"  LXXX. 


EMPLOI  DE  L'AETIOLE  DEVANT  UN  SUBSTANTIF  SUIVI  D'UN  ADJECTIF. 


AVEC  L  ARTICLE. 

Je  ne  vons  ferai  point  des  r$proche$  frivoles. 
Les  momoits  sont  trop   chers  pour  les  perdre  en 

[paroles. 
(Racine.) 

n  est  des  gens  de  bien  sous  différents  climats 

(Chémier.) 

Madame,  je  n'ai  point  des  sentimens  si  bas. 

(Racine.) 

Albin,  ne  me  tiens  pas  des  discours  superflus. 

(Corneille.) 


SANS   l'article. 

Ne  me  fais  point  ici  de  contes  superflus , 
L'effet  à  tes  discerna  ôte  toute  croyance. 

(VOLTAUl.j 

li  n'y  a  pas  de  gens  au  monde  qui  tirent  mieux 
parti  de  leur  machine  que  les  Français. 

(Montesquieu.) 

Le  mensonge  n'a  point  de  douleurs  si  sincères. 

(Voltaire.) 

Locke  n'admet  point  d^idées  innées. 

(Id.) 


L'emploi  des  articles  du,  des,  de  l',  de  la,  ou  simplement  de  la  préposition  dây  est 
souvent  difficile  avec  un  substantif  suivi  d'un  adjectif  ou  d'une  expression  équiva- 
lente, lorsque  la  phrase  est  négative.  Mais  à  l'aide  du  principe  fondamental  que  nous 
avons  établi,  savoir,  que  l'article  a  seul  la  puissance  de  déterminer,  de  définir  les  ob^ 
jets,  nous  pouvons  rendre  raison  de  la  différence  qui  caractérise  les  exemples  de  Tune 
et  de  l'autre  colonne. 


Je  n*cti  point  des  sentiments  si  bas. 

Des,  pour  désigner  que  les  sentiments ,  loin  d'être 
M  bas ,  sont  plus  élevés.  Le  sens  est  général. 

Ne  me  tiens  pas  des  discours  superflus. 

Des,  parce  que  tous  les  discours  qu'Albin  pourrait 
toiir  seraient  superflus.  Le  sens  est  général. 


Ifapoini  de  douleurs  si  sincères. 

De  exprime  que  parmi  les  douleurs  il  n'en  eil  | 
de  telles  qu'on  dit.  Le  sens  est  particulier. 

If  admet  point  dPidées  innies. 

De,  pour  dire  que  les  idées  innées  ne  sont  pas  M 
nombre  de  celles  qu'admet  Locke.  Le  sens  est  parti- 
culier. 
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Vaprès  cette  analyse»  nous  sommes  fondés  à  établir  ce  principe  :  Dans  les  phrases 
Bégatives,  lorsqu'un  suJbstantif ,  suiyi  d'un  adjectif  ou  d'une  expression  éqi^ivalente , 
est  complément  d'un  Yerbe,  on  fait  usage  des  articles  du,  dezj  etc.,  si  le  substantif  est 
pns  dans  un  sens  partitif  el  général;  on  se  sert  seulement  de  la  préposition  tft •  si  le 
(est  particulier. 

BJBRCICE  PHBÂSÉOLOGIQUE. 


■i  I— ■loii  pw  éêêm. 


N'aroir  ftimi  d*^. 
H*  rMeroir  pM  êê  . 
NepMMMfw  4t. 


ITadaMUr*  Mt  teb 


«"M ^ 

11*  pu  4in  4tM. 


N"  LXXXI. 


HdOI    BB  L'ABTICLI  OU  BB  UL  PBÉBOSITION  dtf  AFBiS    UB    SUBSTANTIF    PBBCÉBiC   OU   SUIVI 

B*UN   ABJBCTIF. 


▲TIC  I'ABTICLI. 

La  perfection  d'âne  chose  consiste  dans  son  es- 
MDce;  Ûy  ^  des  scélérats  parfaits,  comme  11  y  a 
des  hommes  d'ime  parfaite  probité. 

(La  Rochi.) 

L'amour  n'a  qae  des  fsn  honteux, 
Longue  le  sentiment  n'épure  pdnt  ses  feux. 

^AVAST.) 

U  n'y  a  rien  de  si  borné  et  de  si  yaln  qae  la  pla- 
fnt  des  booigeois;  c'est  diez  eux  que  la  sottise  Jette 
to  moines  jnro/btuief. 

(BiBN AADiK  m  St-Pixbii.) 

Les  pins  grands  esprits  n'ont  que  des  lumières 
Ufmées.  (Nicole.) 


Le  bcDhenr  nous  expose  à  des  dehors  trompeurs. 

(DXSTOUCHIS.) 

Poor  qui  ne  les  craint  pas,  il  n'est  pas  de  prodiges, 
Va  sont  Tappàt  grossier  des  peuples  ignorants, 
Llofoition  dn  foorbe  et  le  mépris  des  grands. 

(VOLTAïai.) 


SANS  l'AITICUE. 

De  faibles  gémissements,  de  sourds  meuglements, 
de  doux  roucoulements,  rempUssent  les  déserts  d'une 
sombre  et  sauvage  harmonie. 

(Chatxaubbiaii]».) 

Proposons-nous  de  grands  exemples  à  imiter  j^o- 
tôt  que  de  vains  systèmes  à  suivre. 

(J.-J.  Rousseau.) 

n  y  a  dPétranges  pères  et  dont  toute  la  vie  ne 
semble  occupée  qu'à  préparer  à  leurs  enfants  des  rai- 
sons de  se  consoler  de  leur  mort. 

(La  Bruyeei.) 

Un  peuple  que  protègent  de  bonnes  lois  n'est  pas 
inquiet,  ne  s'agite  ni  se  soulève  comme  celui  qui 
souilre  et  de  ses  lois  et  de  ses  magistrats. 

(MOIITGAILLAID.) 

Dans  un  ménage  11  faut  de  petites  querelles, 

(CkiLLiN  d'Harlevilli.) 
n  y  a  de  mauvais  exemples  qui  sont  pires  que  les 
crimes  ;  et  plus  d'états  ont  péri ,  parce  qu'on  a  violé 
les  mœurs ,  que  parce  qu'on  a  violé  les  lois. 

(Montesquieu.) 


Lorsqu'un  substantif,  employé  dans  un  sens  partitif,  est  suivi  d'un  adjectif,  il  est 
déterminé  par  du,  de  l\  de  la,  des  :  des  lumières  bornées,  des  racines  profondes,  etc.  ; 
mais  si  Tadjectif  précède  au  contraire  le  substantif,  il  faut  faire  simplement  usapie  d^ 
tt  préposition  de  :  De  faibles  gémissements,  de  grands  exemples,  etc. . 

EXERCICE   PBRASÉOLOGIQVE, 


UMMbba 
UMMtoteg 
Dm  Beart  ftoé«B. 
Uat  «ippEeea  t  Ams. 
Dm  nMoacM  faoikiM 
Uw  «rit  pUintib^ 
Dt«lr    ^ 


Dt  MipcrW*  édifie*». 
D«  bellet  Scan. 
D^Vraui  tappReta. 
Dt  funèbrM  mcoace». 
D«  pUinUvM  ombre • 
D«  mrartriérct  armes. 
D«  Ttrdojaals  rauMaos. 


Dm  i»oia  touffus. 

Dm  étoile*  tcintiOastea. 

Dm  droits  fondés. 

Dm  murmures  borrililMb 

Dm  traits  divins. 

Dm  Mprits  éperdas. 

Dm  ricbcsMS  iMUMMN 
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rr  iLXxxii. 


BuruN'  DB  Aiy  4ii». 


dé  f;  <f0'  la  «C  ■tMPLVfBIfV  M  LA 
PRÉGÉBÈ  d'un  ADJECriF. 


(jiw.iMnrMiv.ra. 


i/ÀimcLi. 

Quoi  \  ta  prends  pour  (iu  bon  argent  ce  qae  ]6 
vieDS  de  dire  P  (Molime.) 

Pour  rétablir  la  brebiB  après  qu'elle  a  mis  bas,  oo 
la  nourrit  de  bon  foin  et  d  orge  moulue. 

(UvTftm,)    ' 

ie  Teoi  la  campagne ,  da  petit-lait,  de  bon  potage. 

(VOLTAIRI.) 

On  lui  donne  abondnamtBtde  iaJnzcme ,  du  sain- 
foin ou  de  bonne' herbe  bien  mûro. 

(Buf/oa.) 

Toujours  la  tyrannie  a  cTAmmimum  pïïéwUees. 

(Bacijii.) 

...«.La  ilelllessêi,  oaibrageaso  et  sérère. 
En  de  vagues  eovpf^ns  se  plaît  à  s'égarer. 

(CniNlER.) 

BeuMcoop  dTmmniH  nni  de  viemx  enfants. 

(os  Sien.) 

l)e  iennes  enfants  semblaient  fléchir  sous  le  poids 
des.babUs  et  des  wnemeals. 

(Albibt  MoonrÉMtNT.) 


▲vie  lUitiou. 

Quelquefois  dàbon  or  )e  sépare  le  faux» 
Et  diis  auteurs  grossiers  J'attaque  les  défluntt. 

(BoiLIAV*) 

Gomme  la  peau  de  l'âne  est  très  dure  et  très  élaft- 
tique,  on  en  fait  du  gros  parchemin. 

J6  Tcnx  la  campagne,  du  petU'lait,à»  bon  po- 
tage. (VoiTAIlt.) 

Heureux  si,  de  son  tmpa^  pour  dt  bonnes  raisons, 
La  Macédoine,  eûtea  des  petUeê-^naisonsJ 

(BoiLiAJr.) 

La  louange  languit  BBpBè»  dit  ffOMb^fiMni». 

(BossuiT.) 

On  prend  à  toutes  ■Mtedanlesièelftoà  nous SMUiiot» 
Et  refuser  n'est  plus  k  viee^et  çree^de  hmnmes^ 

(COINBILLI.) 

Gda  ne  Ttnt  pis  It  diiMe;  nais  cela  réassira^  par» 
qnll  y  a  é»  dânace  el  de$pêtUê  enfÊmês» 

Le  pins  dangereux  ridieole  des  vieilles  personnes 
qil  ont  été  joUea»  c'osà  d'oobUer  Qu'dèM  ne  Je  sont 
plus.  (La  RocHEFoucAULm.) 


L'examen  de  ces  exemples  nous  conduit  à  établir  les  deux  règles  suivantes  : 
d*  Lorsqu'un  adjectif  est  placé  devant  un  substanlif  pris  dans  un  sens  général  et 
partitif,  cet  adjectif  doit  toujours  être  précédé  de  la  préposition  de,  »'il  ne  lormepaft 
avec  le  nom  qu'il  qualifie  une  expression  subsiantive.  Ainsi,  quand  on  dit  :  li  a  chez 
lui  tou^ùun  dt  bmt  pain,  de  bon  vin ,  de  grand  papier,  ces  locutions  bon  pain,  bon  vin,  grand 
papier  étant  prises  d'une  manière  générale  et  indéterminée,  refusent  l'article. 

2''  Silesubstantif  était  pris  dans  un  seas  individuel  el  partitif ,  ou  bien ^e^eore  qu'il 
fût  tellement  lié  à  l'adjectif  qtii  le  précède^  qu'il  ne  formât,  en  quelque  sorte,  avec: 
lui,  qu'un  seul  mot,  il  faudrait,  dans  ceoas,  employer- c(i4,c(e<,,i(er,  d&la.  Aussi,  lors- 
que l'on  dit  :  voilà  du  bon  paiik,  du  bon  vm,  du  grand  papier ,  ces  mot»  bon  pain ,  bom  vm , 
grand  papier  sont  employés  individuellement  et  avec  détermination  ;  par  conséquent  ils 
doivent  admettre  l'article.  Il  en  est  de  mèw>edans  styfHfdupedttoit,  du  petit  vin,  du  gros 
parchemin,  du  gros  poisson,  puisque  l'adjectif  et  le  substantif  ne  font  pour  ainsi  dire 
qu'un  seul  mot.  C'est  encore  par  la  même  mtsoi»  qu'on  dit  :  Voilà  du  vérrtmUe  hênneur , 
voilà  de  la  beUê' timsique ,  voilà  de  la  vraie  poésie,  par  opposition  avec  Ufmsc  homnêur,  etc. 

Enfm,  il  y  a  cette  différence  entre  tirer  cfe  met/Z^r  t;m  et  tirer  du  meiUeur  vin,  c*est  que 
la  première  locution  exprime  simplement  et  indéterminément  une  idée  de  comparai- 
son :  Tirer  (  une  ou  plusieurs  bouteilles)  de  vin  (quel  qu'il  soit,  mais)  meilleur  (  que 
celui  qui  a  été  tiré);  dans  la  seconde  expression,  au  contraire,  on  précise  la  sorte  de 
vin  que  l'on  désire,  el  l'on  dit  que  c'est  du  meilleur  qui  soit  dans  la  cave  que  Von  veut. 
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MamMOt  aBMMÉOWGM&BM. 

acricr 

D«b«ip«taf«. 
Du  boa  fromag* 
Dt  la  bmij«  erta* 
Dt  h  ktlk  muai^ 
D«  Tiens  «D  (lutta. 
D«  }«Bn«a  gens. 
DvptlHa 


DofrwMric 
DupâHMait 


IXi  po*  via. 
Da  patit  potiaoB. 
DafroaCâtttt 
Daa  petitannaltiai. 
DaapatHa  poia. 
Dm  famaa  gaaa. 
Daa  falila  aafiua. 
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non.01   DB    Is'AWnCLE    APmSS   IMS  AJDJECTIFS    KT    LB8  VBRBIB   SUIVIS  DE 

PROPOSITION    dS, 


SAifs  l'aiticxi. 
lotTral  qoe  fe  monde  est  plein  de  m^isants. 

(QOIMAULT.) 


LIiTmen  n'est  pas  toajoon  entouré  de  ftambeauœ. 

(Racink.) 

La  gloire  remplit  le  monde  de  vertus,  et ,  comme 
BD  soleii  bienfaisaot,  elle  couvre  toute  la  terre  de 
$mt  et  ée  ftuUs,  (VknnnKvocEs,)  * 

lA  cflMTS  fMiOTtf  de  sang  et  de  projets  terribles^ 
ll'oQt  pas  toujours  été  les  cœurs  les  moins  sensibles. 

(CaiBiLLOff.) 
L'hymen  n'est  pas  mi  dieu  qtfon  repaitse  de  fables. 

(BOOBSAOU'.] 

Dans  la  Virginie  on  trouTe  des  clievaux  qui,  quol- 
<pe  sortis  deeatfdes  privées,  sont  devenus  si  farou- 
ebtt  âoH  les  Mft  qu'il  est  difidle  de  les  abenler. 

(BurroH.) 

QaptaU  sonrent  de  courses  de  chevaux  en  An- 
gMem.  [id.) 


AYIC   l'AITICLI. 

Toutes  les  histoires  et  tous  les  écrits  sont  pjMsu 
des  miraclu  quê  leurs  secours  impU»és  et  leurs 
tombeaux  honorés  opéraient  par  toute  la  terre, 

(BosscriT.) 


La  terre  est  couyerte  des  hommes  que  Télémaque 
renverse*  (Fkhslom.) 

Lcft  FhuKS,  peuple  sauvage,  ne  tlvalent  qae  de 
légumes,  de  fruits,  de  racines,  et  des  atdmaux 
qu'ils  prenaient  à  la  chasse.     ,        (Andbikux') 

Nous  sommes  presque  topjoors  coupables  de  la 
haine  qu^on  nous  parte* 

(VAUYXHAïaDKS.) 

Les  chev.iux  arabes  viennent  des  chevaux  sau^ 
vages  des  déserts  d'Arabie.  (BurroN.) 


Quelques  auteurs  parlent  des  ehevause  sauvages , 
et  citent  même  les  lieux  où  ils  se  trouvaient. 

(W.) 


Après  les  adjectifs  et  les  verbes  suivis  de  la  préposition  de,  le  complément,  si  Ton 
le  fait  que  l'exprimer  indéfiniment,  n'admet  pas  l'article;  mais  il  fout  énoncer  far- 
ideâ  îe^complâment  est  déterminé. 


EXERCWB  PHRASÉOLOQIQm. 


Lmém 


V«Yf»4a* 
8a  re|Mltf«4É 
8«Mulattr4at 


BMafld* 

laa^JdaJi 

SirtaUda 

Eatoorida» 

Coarartia 

CMvartdaa 

Bértai4da 

BiriMèdaa 

8«n4d« 

SamédM 

SaoMMrir^a 

SaaaaffivdH 

SaMaalw4a 

Sa  4éaalwd«a 

Moorirda 

MowirdM 
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▲TIC  L'AITICLB. 

Charlatans,  fesears  d*horoscopc, 
Qnlttez  les  ooars  des  princes  de  V Europe, 

(La  Fontaimk.) 

Bepnis  la  dévastation  de  V Amérique,  les  Espa- 
gnols, qui  ont  pris  la  place  de  ses  anciens  habitants, 
n'ont  pu  la  remplir.  (Montesquieu.) 

Roland  fut  entendu  sur  l'état  de  la  France  et  de 
la  capitale.  (Thiers.) 

Ceux  qui  vivent  dans  le  continent  de  l'Espagne  et 
du  Portugal  se  sentent  le  cœur  extrêmement  élevé, 
lorsqu'ils  sont  ce  qu'ils  appellent  de  vieux  chrétiens. 

(Montesquieu.) 

L'ennemi  était  repoussé  de  la  Champagne  et  de  la 
Flandre.  (Thibbs.) 


SAlfS  l'aiticli. 

Us  venaient  changer  leur  or  contre  de  Teau-do-vle 
et  des  quincailleries  d^Europe.  (La  Haipb.) 

Dans  quelques  états  d^ Amérique  ^  le  parricide  est 
dédaré  foUe.  Le  criminel  est  condamné  à  la  rédoslon 
perpétuelle  et  à  avoir  la  tête  voilée  le  reste  de  sa  vie. 
(Chateaubriand.) 

Le  génie  du  grand  Condé  ne  put  rien  contre  les 
meilleures  troupes  de  France.  (Yoltaibe.) 

Les  chevaux  d'Espagne  qui  tiennent  le  second /aog 
après  les  barbes ,  ont  l'encolure  longue  ,  épaisse  et 
beaucoup  de  crins.  (Buffon.) 

Pour  l'amiral ,  au  mUieu  des  plaisirs ,  il  ne  s'oc- 
cupait que  de  sa  chimère,  la  guerre  de  Flandre. 

(Anquetil.) 


Avec  les  noms  de  contrées,  de  royaumes  et  de  provinces ,  on  fait  ou  non  usage  de 
Tarticle,  selon  qu*on  veut  ou  qu'on  ne  veut  pas  déterminer  ces  noms.  On  dit  donc  éga- 
lement bien  :  les  peuples  d*Asie  ou  les  peuples  de  VAsie ,  les  peuples  d'Amérique  ou  les  peur 
pies  de  r Amérique,  etc.  11  est  des  cas  cependant  où  il  n*est  pas  indifférent  d'exprimer  ou 
de  ne  pas  exprimer  Tariicle.  En  général,  on  ne  l'énonce  pas  toutes  les  fois  qu'à  l'aide 
de  la  préposition  de  et  de  son  complément,  il  s'agît  d'indiquer  un  rapport  de  qualifi- 
cation, c'est  ce  que  nous  font  voir  les  exemples  de  la  seconde  colonne,  puisque  quin- 
cailleries d'Europe,  c'est  pour  quincailleries  européennes;  états  d'Amérique,  pour  états  améri- 
cains, etc.  Mais  l'emploi  de  l'article  est  indispensable,  si  raisonnablement  l'on  ne  peut 
iraduire  la  préposition  de  et  son  complément  par  un  adjectif.  11  faut  donc  dire  la  dé- 
vaatadon  de  l'Amérique,  l'état  de  la  France ^  repoussé  de  la  Champagne  et  de  la  Flandre. 


11. 


AVEC  L'ARTICLE. 

Les  anciens  voyageurs  ont  dit  que  les  chiens  natu- 
rels du  Canada  avaient  les  oreilles  droites  comme 
les  renards.  (Buffon.) 

Les  chiens  du  Kamtschatka  sont  grossiers^  rudes 
et  demi-sauvages  comme  leurs  maîtres.        (Id.) 

La  plupart  des  chiens  du  Groenland  sont  blancs , 
mais  il  s'en  trouve  aussi  de  noirs  et  d'un  poil  très 
épais.  (/rf.) 

Suivant  ensuite  le  cours  du  Rhin  jusqu'en  Hol- 
lande, on  prenait  le  duc  Albert  à  revers. 

(Tbiers.) 

On  leur  avait  hnputé  de  vouloir  se  réfugier  dans  les 
départements  et  au-delà  de  la  Loire.  (Id.) 


SANS   L  ABTICLE. 

Le  pilote,  homme  fier  et  ignorant ,  persista  dam 
son  dessein  avec  tant  d'opiniâtreté ,  qu'on  continua  la 
route  de  Marseille.  (Regmabd.) 

Le  parlement  de  Bordeaux  senrait  alors  le  prlnee 
de  Condé.  (Voltaibe.) 

En  comparant  la  mortalité  de  Paris  k  celle  de  la 
campagne  on  volt  qu'il  meurt  constamment  plus  â$ 
monde  à  Paris  qu'à  la  campagne.         (Buffom.) 

La  place  Importante  de  Dunkerque  fut  reprise  par 
les  Espagnols.  (Voltaiib.) 

Pour  le  repas  du  soir,  la  fille  d'Israël, 
Mêle  aux  flots  d'un  lait  pur  les  sucs  dorés  du  mieU 

{kusn.) 
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Les  noms  de  fleuves,  de  riviôreSy  sont,  ainsi  qua  (tnelques  noms  d'Iles  et  de  pays» 
loajoars  précédés  de  Tarticle  :  CkieM  du  Canada,  du  RamUchatka,  cours  du  Rhin,  expé» 
Akm  de  la  JamaSqtie.  U  n'y  a  guère  que  Tusage  qui  puisse  faire  acquérir  cette  connais- 
sance. 

Les  noms  de  villes  ne  sont  jamais  accompagnés  de  Tarticle  :  La  route  de  Marseille,  le 
fortement  de  Bordeaux,  etc.  U  faut  excepter  Le  Havre,  La  Rochelle,  Le  Mans ,  etc. 

ËQ  général ,  les  noms  de  provinces»  de  royaumes,  d'empires,  etc.»  sont  précédés  de 
du,  lorsqu'ils  sont  masculins  :  Histoire  du  Lanffuedoc,  du  RoussiUon,  du  Poitou,  du  Dau- 
fkmé,  du  Portugal,  du  Mogol,  du  Japon,  du  Pérou;  et  seulement  de  la  préposition  de, 
fiand  ils  sont  FÉMniufS  :  Histoire  de  Gascogne,  de  Bourgogne,  de  Picardie ,  de  France,  dé 
Bussie,  de  Turquie,  etc. 

EXERCICE  PHRÂSEOLOGIQUE. 

I. 


'mméttTSmmt 


V«nwa«kCycM. 
Ltet  é»  la  BoMie. 


LmtOm  4'Barop«.       * 
La  «art*  dU  Franea.^ 
Laffoarrat  i'Amiri^pm. 


Jb  ampira  da  nmm» 
I>«  bb  4»  Tsrqoia. 


L«f  predaetiaos  d«  ••  Praoea. 
La  caria  da  l'Earopa. 
Topaat  dg  BrésiL 
La  litaatioo  de  l'Allemagna. 
La  pocitiaa  da  l'Aulrieba. 
Lat  frvito  da  U  Nonnandia. 


La*  Yim  da  Fnnoa. 
Lm  earto  d'Eoropa. 
Boia  do  BrML 
L'hittoire  d  Anama^oa 
LVmparaar  d'Antrieba. 
Cidra  da  NonBandie. 


te«MBd«TftM. 


CnftMrfn  da  Lyan. 

LaaaarMtéidatferiik 
La»  kaUtnilt  da  1mm 


Ibam  da  b  Jaaalqoa. 
Lai  aau  da  Ehia. 


Tin  de  Bardatos. 
Battra  d*OilaMde 
VindaBaMoa 
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■MPLOI  mt  L'ABTICI.1  APAÈS   LB9    ADVERBES  Dl  QUANTITE  ET  LES  NOMS  COLLECTIFS. 


SAHS  L  AITICLB. 


.«•  A  quoi  bon  tant  d'amis? 
!hi  seul  saOUt  quand  il  nous  aime. 

(Floiiah.) 

Les  premiers  saints  ont  fait  beaueoup  de  mlrades. 

(Pascal.) 

Cmbiên  de  fororis  de  la  fortmie ,  sortis  tont^- 
taap  dn  néant,  vont  saisir  les  premiers  postes. 

(Massillor.) 

0IM  de  hkm,  gué  de  maux  sont  prédits  tour  à  tonr! 

(Racinb.) 

Sidlj  avait  autour  de  lui  un  fiombfd  prodigieux  d$ 
èmestfqnes,  une  foule  dé  gardes,  d'éeuyers,  de  gen- 
t&hommes.  (Thomas.) 

EDe  savait  une  quantité  prodigieuse  <f  airs  et  de 
duDMns  qu'elle  chantait  avec  un  iUet  de  voix  fort 
doQce.  (J.-J.  Rousseau.) 

Us  80ot  transportés  doceement  sur  la  riTière  dans 
Qoe  eoDtrée  où  toutes  jorf es  de  plaisirs  abondent. 

(^  Uaipi.) 


AYBC  l'ABTIC 

Celui  qui  sait  renoncer  à  une  granue  autorité ,  se 
déllyre  en  un  moment  de  bien  des  peines ,  de  bien 
des  veilles,  et  quelquefois  de  bien  de$  crimes, 

(La  Brutkeb.) 

La  plupart  des  femmes  n'ont  guère  de  principes  ; 
elles  se  conduisent  par  le  cœur. 

(La  Bbutébb.) 

De  bien  des  gens,  il  n'y  a  que  le  nom  qui  valUa 
quelque  csfaose.  (Id.) 

Les  méchants  ont  6i«n  de  la  pelse  à  demeorer 
unis.  (FiMiLOH.) 

Les  Anglais  et  les  Hollandais  se  sont  disputé  long- 
temps le  commerce  de  la  Gôte-d'Or,  et  cette  guerre 
d'avarice  a  produit  bien  des  perfidies  et  des  crimes. 

(La  Habpi.) 

Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  donné  une  idée  Juste  de 
la  muUiptidti  des  maux  que  J'ai  soufferts. 

(BUFFOlf.) 

hkfmUiptMii  àes  lois  est  la  source  des  inArae- 

(Laviaux.) 
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(♦M) 

Comme  qq  te  iMHt>.ieB  iVâMàntik  r^fiiseat  TartiGle  larft^'ils  «ont  40110  la. 
dance  de  Vun  de* ces  mois  ^  Caoéimy  fM,  pei4,  kemtcemp,  ttums»  iduê^  UtHi,utaim^.êà-' 
pècùf  genre  y  tarUy  partmi,  nowhbre^feuley  4fuiQniUé^  kifinUé^  etc.  Gepeodant  «i  k«al»- 
tantîf  était  déterminé  par  quelque  circonstance  particulière^  il  faudrait  faire  usage  de 
l'article  9  exemples  :  Un  grand  nombre  ^21^  fertmMei  que  foi  vueeàier  m*<mt  dU  du  Ucu  de 
vous  ;  il  reste  peu  des  fruité  Àfu'^n  a  cueillù. 

La  seconde  colomie  nous  £atit  voir  qu'après  le  auH  tien  y  ol  les  expressions  la  pttê^ 
part,  le  plus  grand  nombre^  la,  vlus  ^jmnde  partie^  «tc,^  oa  emploie  toiûouis  rartide. 


C«Mbl«D  dliommM. 

n«  <i«  pcnonocs. 
BMoeoap  dt  aoldal» 


SJEMICB  .PEBÀStOlQGlQVJL 


nMMonMpAcM  de  Bmvi* 
Diven  f(«nres  d'aoimaos. 
TouUf  MTtM  d*agrémtnla. 


La  plupart  dca  hooui 
Biwo  dM  BMiquaa. 
La  plus  grand  DomWa 


N°  LXXXVI. 


ABTiGLi  KânbrÉ  ou  NON  aÉpjaAnKTAUT  bbux  ou  plubooibb  substanthb  uAtnai  «. 


ATM  LÏAITICtI. 

11  faudrait  commencer  toutes  les  leçoat  {mr  on 
hymne  adressée  la  divinité,  et  chanté  aiternative- 
ment  en  chœur  par  \és  filles  et  les  garçons, 

(BlâMAUUM  Al  Sr^PiERn.) 

Ils  croient  que  les  sorciers  et  les  sorcières  ont  le 
pouvohr  d'attirer  les  esprits.  (La  Harpe.) 

D'abord  il  faut  remarquer  quil  n'y  a  de  Tacances 
complètes  que  le  dimanche  ;  seulement  le  mercredi 
et  le  samedi  il  y  a  quelques  leçons  de  moins. 

(Cous  IN.) 

Le  besoin  éleva  les  trônes;  les  sciences  et  les  arts 
les  ont  aflermls.  (|.^.  Rousseau.) 

Le  goût  des  lettres  et  des  heaux^rts  anéantit  Ta- 
mour  de  nos  premiers  devoirs  et  de  la  yéritablo  gloire. 

(W.) 

Si  les  ouvrages  des  religieux  nous  paraissent  gros- 
siers aujourd'hui ,  n'oublions  pas  que ,  sans  eu^,  la 
ébahie  de  la  tradition  des  leltru  et  des  arts  eût  été 
totalement  interrompue. 

(CHATEAUBRIAfCD.) 

Les  soldats  et  les  hatritanU  deviendraient  ennemis 
les  ans  des  autres.  (J.-J.  Rousseau.) 

Les  sciences ,  les  lettres  et  les  aris  étendent  des 
guMandcs  de  fleurs  sur  les  duîines  de  fer  dont  les 
hommes  sont  cliargés.  (/rf.) 

Né  de  Tolslvfté  et  ^e  la  vanité  des  bmnmes,  le  hixe 
va  rarement  «ans  les  scienees  et  tes  enris,  et  jamais 
Sis  ne  vont  luins  lui.  {Id.) 

Vn  ambasH^adcur  est  tme  cspèee  >de  faetew ,  par  le 
canal  duquel  les  faussetés  et  les  tromperies  paeDCflt 
d  one  cour  à  l'autre.  (Voltaiki.) 


êàMB  l'AITICLI. 

Rs  laissaient  passer  Gomélte , 
Les  ducs  et  pairs ,  le  chancelier 
Et  les  cordons  bleus  d'Italie. 

(VOLTAUB.) 

Je  me  hftte  d'arriver  auw  renseignemenU  et  doem» 
ments  positifs  que  j'ai  recueillis  sur  l'état  de  l'instme- 
tion  populaire  à  Francfort  (Goosui.) 

Le  minimum  des  Icçoi.s  de  toute  école  populaire 
est  de  cinq  leçons  d'une  heure  chaque  Jour^  les  lundi, 
mardi,  jeudi  et  vendredi.  {Id.) 

Après  bien  des  marches  et  contre-marches  tot 
Français  arrivent  dans  Pamphille ,  près  d'une  petite 
^ille  sur  la  mer.  (Am^uetu..) 

Le  père  Fouillée  est  le  seul  de  tous  les  naturalistes 
et  voyageurs  qui  ait  donné  une  description  détaillée 
du  condor.  (Btrrfoii.) 

n  serait  bon  qu'on  obéit  aux  lois  et  coutumes , 
parce  qu'elles  sont  lois ,  et  que  le  peuple  comprit  que 
c'est  là  ce  qui  tes  rend  jfisM.  (Pascal.) 


le  ne^erds  pas  d'avis  d'éparpiller  leavoldata  psm 
maintentar  l'ordre  dans  les  bcîurgs  et  villages, 

(J.-J.  RoussEAai) 

Les  rubans  ethijauw  qui  en  sont  la  marqve  ont  «a 
air  de  coliflchet  et  de  parure  féminine  qu'H  laot  éviter 
dans  notre  institution.  (Id,) 

n  ne  faut  pas  que  les  prix  et  récompenses  soient 
distribués  arbitrairement  (ici.) 

Reo  était  de  ménu^fi  ministres  et  grmét  cffU 
ctart.  (Ni) 
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(H76) 


rompegoe  à  s'ean^taHrela  première. 

(Bfftom.) 

iuqD'à  rage  de  sept  n» ,  rcnfant,  chez  les  Spar- 
lÊÊÊm,  était  itIsBë  au  min^dupènét  4e  la  mire, 

(BABXHiLIMY.) 

Le  malhcBr  du  pire  et  de  la  mire  ne  passe  point 
k  leur  postérité  ;  les  Mascogalges  n'ont  point  Toola 
que  la  servitade  fût  béréditaire. 

(GHATIAUnUHD.) 

La  nature  j  povfoilpar  rattaetnaient  des  pires  et 
des  mèrm.  (I.J.  Rousseau.) 

Un  bean  matin ,  le  fik  8^ea«ag6;.l«  pire  et  la  mire 
sont  an  désespoir.      (BisniAioni  m  St-Pieibi.) 

Les  pires  et  les  mères  des  enfants  étranglés  ou- 
ïraient la  marche,  portant  leurs  enfants  morts  dans 
l0<m  bras.  (GhimAUBiiAsiBb) 

C'était  lane  opinion  uniTerscllo  que  la  religion  pro- 
testante ordonne  aux  pires  et  aux  mires  de  tuer 
leurs  enfanta  s'ils  renient  (ItitiiliMilIffi 

(VOLTAIU.) 


m/et'^f$fe  et  méiif 
TeiUer  sur  enx. 


4B'i«.aoarrir«tde 

(BOFFON.) 


L*liemnie  qui  -veut  se  marier  offre  mmpireetmère 
de  la  Jeune  personne  un  sac  de  cuir  on  quelque  antre 
objet  tout  aussi  précieux. 

(Aluit  MeinriaMnrT.) 
Les  pire  et  mire  ont  pocr  objet  le  bien» 
Tout  le  surplus  ils  le  comptent  pour  rien. 

d^  FOSTA»!.) 

Le  père  du  Tertie  dit  ^m  il  tow  les  nègres  sont 
eamus^  c'est  que  lafjpérst  «CiNérts  écrasent  le  nés  à 
leurs  enfants.  (BoFroii.) 

L'union  des  pères  et  mires  aux  enfants  est  natu- 
relle puisqu'elle  est  nécessaire,  {Jd.) 

Le  calcul  des  pires  et  mires  a  pcut^tre  encore 
plus  de  danger  que  l'inexpérience  des  jeunes  gens, 

(de  Doufflers.) 

Un  troisième  dit  que  la  religion  protestante  ordonne 
aux  pires  et  mires  d'égorger  ou  d'étrangler  leurs  en- 
.  liants  4naod  ils  Teulent  se  faire  catholiques. 

(VOLTAïai.) 


Parce  que,  voilà  tantôt  deux  siècles,  il  a  plu  à  nous  ne  savons  quel  grammairien, 
Yaugelas  peut-être,  devoir  un  barbarisme  dans  ces  locutions:  Us  pèfst  mèrej  tous  les 
grammairiens  de  répéter  après  lui,  et  sans  trop  savoir  pourquoi,  que  Us  pète  et  mère 
est  un  barbarisme. 

Mais ,  loin  d'être  intimidé  j^  cette  réprobation ,  l'csàce»  depuis  ce  temps,  n'a  cessé 
d'aller  son  train ,  et  >  en  dépit  de  tous  les  Yaugelas  du  monde ,  il  permet  que  Ton  dias» 
comme  il  y  a  deux  et  trois  siècles  :  les  pèreetmère. 

CTest  que  l'usage  sent  bien  qu'il  a  raison.  En  effet,  il  est  facile  de  voir  que  cette 
locution,  qui  scandalise  si  fort  noB-psristes,  n'est  pas  sans  fondement,  et  qu'elle  a  sa 
source  dans  la  logique  la  plus  rigoureuse.  Nous  allons  essayer  de  le  prouver. 

Geiaî  qui  AilUsfèreetmère  sait  qu'il  doit  parler  de  deux  individus  :  que  ce  soit  U 
père  et  la  mère,  peu  importe;  toujours  est-il  qu'il  a  l'idée  de  deux  êtres,  de  deux  in- 
dividus. Or  y  n'csi-41  pas  naturel  qull  fasse  usage  de  l'article  pluriel  Us,  qui,  en  pareil 
cas,  est  en  rapport  a^ec  le  moi  mdiMus  sous-^ntendu,  et  nullement  avec  les  mots 
vert  et  mère^  Ces  derniers  ne  son^  là,  pour  ainsi  dire,  que  l'explication  du  mot  md*- 
mdus.  En  sorte  que  Us  père  et  mère^  c'est  pour  les  individus  que  je  vais  désigner,  c^est-à^ 
éhrt  U  WÈML  et  la  mêiub. 

Cette  locution  abréviative  et  toutes  eelles  qui  lui  sont  analogues»  répondent  donc 
parfaitement  au  besoin  qu'éprouve  celui  qui  parle,  de  rapprocher  le  plus  possible 
l'expression  de  la  rapidité  de  la  pensée.  Aussi  leur  concision  doit-elle  les  faire  préférer 
en  certaines  cireonstances.  D'ailleurs,  ces  façons  de  parler,  qui  remontent,  pour  ainsi 
dire,  à  l'origine  de  notre  langue»  et  qui  sont  descendues  jusqu'à  nous,  nprès  avoir 
traversé  plusieurs  siècles,  n'oni-clles  pas  reçu  leurs  lettres-patentes,  et  leur  âge  ne 
les  met-il  pas  au-dessus  des  attaques  de  quelques  esprits  qui  ne  peuvent  ou  ne  veu- 
lent pas  comprendre  ce  qu'elles  ont  de  logique  ? 

Quejes  grammairiens  se  révoltent  et  crient  au  barbarisme,  au  solécisme  et  à  pis , 
s'il  est  possible,  nous  nous  en  inquiétons  peu.  Nous  croyons  que  se  faire-  entendre 
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étant  la  première  condition  du  langage ,  il  est  permis  d'employer  toutes  les  locutioiis 
possibles >  dès  que  Pon  y  réussit ,  sans  blesser  Tusage»  normaetjuiloqttendi. 

Nous  terminerons  en  faisant  remarquer  que  ces  formes  elliptiques  n'appartiennent 
pas  seulement  au  style  administratif  ou  judiciaire ,  ainsi  qu'on  a  cherché  à  le  faire 
croire  jusqu'ici  y  mais  que  les  plus  grands  écrivains  eux-mêmes  n'ont  pas  craint  de  les 
employer.       , 

EXERCICE  PHRÀSÉOLOGIQUE. 


Lm  naircf  «t  les  MOt-prtf rts 
Lm  lettre*  et  le«  paquets. 
Aai  villea  et  «oz  Tillegee 
Au  père  et  à  la  mère 
Aux  pèret  et  aux  mirci 
Les  tcicDeei  et  les  arU. 
Les  arts  et  le»  naétiera 


hm  vuArm  «t  aooa-préfBtL 
Lti  lettre!  et  paqaeti. 
Ans  TÎIlea  et  TiUafea 
Aux  père  et  mère. 
Aux  pères  et  oMres. 
Les  seieoees  et  aria. 
Lm  arts  et  mélien 


>.«inei>  N  LXXXVII. 


Dl  14'BMPLOI   BB  L'AATIGLB  BANS  LB8  DATK8. 


ATBG  l'AITICLI. 

L$  9  et  le  iOf  Talr  me  parut  sensiblement  pins 
chaud  et  le  ciel  plus  Intéressant. 

(BmfA&Diii  DB  St-Piibbi.) 

Les  et  le  9,  on  prit  nn  requin ,  des  sucets  et  deux 
thons.  {Id.) 

Le  20,21  et  22 ,  continuation  de  calme  et  d'ennui. 
lie  vaisseau  était  entouré  de  requins.  {Id,J 

Le  Z  et  le  A,  les  passages  étaient  occupés  par  nos 
soldats ,  et  le  salut  de  la  France  était  fort  avance. 

(Thisbs.) 

On  a  vu  le  nonmié  Maillard  figurer  à  la  tête  des 
femmes  soulerées  dans  les  fameuses  journées  du  5  et 
6  octobre.  {Id.) 

Les  coUègues  ignorants  et  aveugles  de  Marat  étaient 
?anis  et  Sergent,  déjà  signalés  au2Q  et  cm  10 août 

Les  premières  discussions  s'engagèrent  le  2S  et  lé 
Ï9  août.  (id.) 


SAlfS  l'AITICLI. 

Les  17»  18  et  19,  nous  passâmes  au  milieu  des 
lles^  laissant  Ténériflè  à  gauche  et  Palma  à  droite. 
(Bbrmaadiic  ob  St-Pibbrb.) 

£m  28  et^,  nous  TÎmes  des  poissons-Tolants  et 
une  quantité  considérable  de  thons.  {id.) 

Le$  14,  15  et  16,  les  yents  Tarièrent;  il  fit  de 
grandes  chaleurs.  Les  17 ,  18  et  19 ,  les  cdmes  con- 
tinuèrent aTCC  la  chaleur.  {Id.)  ' 

•  Auœ  Betû  octobre,  on  Ta  tu  amasser  secrètement 
des  moyens  pour  accaJi)ler  le  peuple. 

(Tribbs.) 

Se  conduisant  ici  comme  aux  3  el  8  septembre , 
les  Girondins  hésitaient  à  se  compromettre  pour  un 
roi  qu'ils  regardaient  comme  un  ennemi.       {Id.) 

n  faut,  pour  l'honneur  de  la  révolution,  distinguer 
entre  la  bravoure  civique .  qui  a  bravé  le  despotisme 
au  10  août,  et  la  cruauté  servant  aux  2  etZ  sep- 
tembre  une  tyrannie  muette  et  cachée.         {Id.) 


Ainsi,  on  peut  dire:  i^U9etUiO;  2»  te  20,  21  er22;3»  lesiT,  18  et  19,  etc.  Eo 
effet,  il  serait  bien  difficile  de  résister  au  besoin  d'abréger. 


EXERCICE  PHEASÉOLOGIQVE. 


Laê«tli« 
LatwkiS 


U«€ttt 

L«9atlD 


Lm««CIO 
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EMPLOI  DB  L'ABTICLB    AVEC   BBtX  SUBSTANTIFS  UNIS  PAB  OM. 


ATIC  L*ARnCLK. 

TiBt  que  les  états  s'assembleront  et  que  les  nonces 
diiDgeroot  fréquemment  ,11  sera  diflldle  que  le  sénat 
wlerùt  oppriment  ou  usurpent  Tautorite  l^slatlve. 
(J.-J.  ROUSSIAD.) 

Ces  oiseaux  volent  très  haut  et  en  grandes  troupes; 
ib  passent  la  nuit  sur  des  arftres  w  du  rochers  très 
flefés.  (BurroN.) 


Dans  la  dédsfon  la  plus  fanportante  de  la  vle^  n'or- 
âoaœi  pas  I«  ou<  ou  I#  wm^  laissex  le  libre  arbitre. 

(Botsn.) 

Cest  un  calcul  très  fautif  qçe  d'évaluer  toqjours  en 
ffgoit  le»  gaim  ou  U$  pertes  des  souverains, 

(J.-J.  BoussiAU.j 


8AHS  L'AITICLI. 

On  trouve  des  condors  sur  les  bords  de  là  mer  d 
des  rivières ,  dans  Iss  savanes  ou  prairies  natureUêêm 

(BurroM») 


Les  j&ues  ou  côtés  de  la  tète  du  condor  sont  coii« 
verts  d  un  duvet  noir.  {Id.) 

L*abus  du  gouvernement  a  fait  hnaginer  la  voie  des 
députés  ou  représentants  du  peuple, 

(J.-J.  Rousseau.) 

On  distinguait  parmi  les  nobles ,  les  palatins  ou 
gouverneurs  des  provinces. 

Son  neveu  Loth  est  établi  dans  la  iiUe  ou  bourg  de 
Sodôme.  (Voltaub.) 


Bans  la  première  colonne  on  a  exprimé  Tarticle  devant  chacun  des  substantifs,  parce 
qu'ils  représentent  des  objets  différents  :  le  roi  ou  le  shiat,  det  arbres  ou  des  rochers.  Mais , 
dans  là  seconde,  où  le  substantif  qui  suit  la  conjonction  ou  n'est,  en  quelque  sorte , 
40e l'explication  de  celui  qui  précède,  l'article  n'est  exprimé  qu'une  seule  fois  :  Les 
^9tHmes  ou  prairie f)îatureUeSf  les  joues  ou  côtés.  Tel  est  le  principe  que  les  écrivains  nous 
paraissent  avoir  assez  généralement  suivi. 


u 

L«  Mère  o«  b  tta. 

Upèt«Ml«flk 


EXERCICE   PERASÉOLOGIQUE, 

Lm  proTetsMin  on  1m  élèvw 

La  roM  •«  fcriU»!. 

Lt  Tioletto  ou  I«  JMmia 

Le*  «la«iqae<  ou  lei  romanliquei. 


N"  LXXXIX. 


Dm  ebcven  «a  polb. 
Dt§  coUioM  on  mootagDM  tr4t . 
Dm  berbM  on  plantea  oroMttiqi 
Lm  bobitanto  o«  {BdigisM. 


t  I^'BMPLOl   Dl  L'ABTICI.K    AVBG   DBVX  âDJKGTIFS    LIB8   PAB    LA  COIf  JONCTION  et* 


SAifs  l'aiticls. 
Aoiipote,  il  loi  tend  le  (l(HM?«/ir«fufre  ouvrage. 

(BOILIAV.) 

^long  et  gros  bec  du  toucan ,  et  sa  langue  faite 
jnpramc,  étaient  nécessaires  à  un  oiseau  qui  cherche 
n^uttectes  éparpiUés  dans  les  sables  humides  des 
^TagttderAmérf^e. 

(Beihabdiii  01  St-Pibhri.) 
V«w  n'avei  faim  que  des  bétes  innocentes  et  dou- 
Jtt»  qol  ne  font  de  mal  à  personne,  qui  s'attachent 
qui  vous  servent,  et  que  vous  dévorez  pour 


P"x«  leurs  services. 


(J.-J.  ROUSSIAU.) 


AVEC  l'AITICLI. 

Les  bons  et  Us  mauvais  conseils. 

(BoasuBT.) 

Le  vieux  langage  se  fait  regretter  quand  nous  le 
retrouvons  dans  Marot,  dans  Âmyot ,  dans  le  cardinal 
d*Ossat ,  dans  les  ouvrages  les  plas  enjoués  et  dans 
les  pltu  sérieux,  (Fbmkloir.) 

Je  croîs  que  les  lecteurs  serai^t  charmés  de  voir 
sous  leurs  yeux  la  comparaison  de  quelques  scènes  de 
la  Phèdre  grecque ,  de  la  latine ,  de  la  française  et 
de  Vanglaise,  (Montssquiiu.} 

83 
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loMIoes  Ici,  madame ,  aucim  oe  met  en  doute 

Les  Umgs  et  grands  tra?aDX  qoe^  notre  amour  tobb 

coûte.  (GORNBILLK.J 

Les  bons  et  vrais  dëfots  qu'on  doit  Buivre  à  la  trace, 
Me  lont  pas  ceux  non  plus  qui  font  tant  de  grimaces. 

(MOLliRl.) 

SI  nous  ToyageoDs,  les  belles  et  faites  plaines 
BOUS  ennuient,  (Di  Skgok.) 


Le  grand  et  le  petit  épagneul ,  qui  ne  diffèrent 
qne  par  la  taille,  traaapoàés  en  Angleterre,  ooft 
diangé  dn  blanc  au  noir.  (Buffou.) 

L'ancien  et  le  nouveau  continent  paraissent  tous 
les  deux  avoir  été  rongés  par  l*0*^éan. 

(Id.) 

La  Providence  permit  que  la  gloire  de  sa  converalcm 
ne  fût  pas  douteuse  aux  yeux  Si  bon  et  du  mauvais 
parti.  (Fléchibi.) 


Dant  hr  première  colonne,  on  a  dit  :  le  doux  entendre  omnage^  le  long  et  groB  bec^  dtt 
béteê  innocentes  et  douces,  les  longs  et  grands  travaux,  les  bons  et  vrcds  dévots,  les  belles  et 
fermes  plaines,  parce  que  c'est  le  même  ouvrage  qui  est  doux  et  tendre,  le  même  bec, 
qui  est  long  et  gros,  les  mêmes  bêtes  qui  sont  innoeentes  et  douces,  les  mêmes  travaux 
qui  sont  longs  ^grands,  les  mêmes  dévots  qui  sont  bons  et  vrais,  les  mêmes  plaines 
qui  &oni  belles  et  fsrtites. 

Dans  la  colonne  opposée  on  a  dit^  en  répétant  l'article  devanl  le  seeond  adjectif  : 
les  bons  et  les  mauvids  conseUs,  1er  ouvrages  les  plus  enjoués  et  les  plus  sérieux,  la  Phèdre 
grecque,  la  la6ne,  la  française  et  Vanglaise ,  etc. ,  parce  qu'on  parle  de  différents  conseils, 
dont  les^  uns  sont  bons  et  les  autres  immm&;  et  qu'il  s'agit  de  plusieurs  Phèdireszéà  la 
Phèdre  grecque,  de  la  Phèdre  U^e,  etc. 

Nous  pouvons  donc  établir  ce  principe  :  Lorsqu'on  ne  veut  déterminer  qu'uix  seul 
sAbstantify  c'est-à-dire  lorsque  les  deux  adjectifs  exprimés  servent  à  qualifier  un  8614} 
et  même  substantif,  comme  dans  la  première  colonne,  on  n'emploie  qu'une  seule  fois 
l'article  :  Le  simple  et  sublime  La  Fontaine.  Si,  au  contraire,  on  veut  aéterminer  plu- 
sieurs substantifs ,  il  faut  répéter  Tarticle  devant  chacun  des  adjectifs  énoncés  :  Les 
bons  et  les  mauvais  conseils. 

Les  écrivains,  cependant,  n'ont  pas  toujours  été  fidèles  à  ce  principe.  Voici  quel- 
ques exemples  où  il  a  été  violé  : 


AVK  l'aiticli. 

Ifu!  mets  n'excitait  leur  envie . 
fil  loups ,  ni  rauids  n'épiaient 
La  douce  et  Vinnoeente  proiel 

(La  Fo5taiiii.) 

Vutile  et  la  louable  pratique  de  perdre  en  frais  de 
noce  le  tiers  de  la  dot  qu'une  femme  apporte. 

(La  BMnriii.) 

U  s'était  proposé  pour  modèle  le  sage  et  Vhumble 
saint  Augustin.  (Bouidaloui.) 


SAHS  LAITICIJb 

rai  Ait,  dans  ma  jeunesse,  me  dtoalt  un  JonrFon- 
tenelle ,  des  vers  latins  et  grecs  aussi  beaux  que  etm 
de  Virgile  et  d'Homère  ;  vous  Jugez  bien  comment , 
ijoutait-iit  c'est  quils  en  étaient  prit. 

(DUCLOS.) 

Pendant  le  s^our  que  je  fois  en  Europe ,  Je  lis  les 
historiens  anciens  et  modernes.       (Monzisquiiu.) 

Les  oiseaux  domestiques  et  sauvages  nourrissent 
l'homme  ou  deviennent  la  proie  des  animaux  car- 
nassiers. (BurroH.) 

La  douce  et  Pinnoceniê  proie,  rutile  et  la  louable  pratique  annoncerait  deux  proies,  deux 
pratiques  ;  savoir  :  la  douce  proie  et  rinnocente  proie,  l^utite  pratique  et  la  louable  pra^ 
tique  (i). 

Les»  auteurs  sont  rarement  tombés  dans  la  première  de  ces  fautes^  si  tant  est'  qu*ili  y 
ait  biite;  mate  ils  fournissent  de  nombreux  exemple»  de  la  dernière ,  dans  la<{udlevils 


(I)  n  y  a  cependant4es  cas^où la  répétition  de  l'arttde  est  iodl^ensabla,  etijoiite  à  1  éoeigle,  eemra»  étm 
cette  phrase  s 

«  Cet  ordre  d'équité  et  de  jusUoe ,  eett^eompeusatloB  de  grandeur  et  d'abaissement  ne  piont  Jamais  mien 
que  dans  la  vie  de  Vh%mble,  du  pauvre  et  itfrtifcis  au  grand  et  de  Vitlustre  François  de  Paule.  (Flscbiu.) 
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ont  été  eiiMtnés  pAf  te  besoin  d'abréger  :  dêê  v&n'4aànê  0$  grecs;  /e»  kiêUrrienê  aneiemi 
tt  modernes. 

Voyez  le  chapitre  des  adjeclirs»  où  cette  question  sera  traitée»  quoique  sous  ito 
autre  point  de  vue. 

EXERCICE  PBEÂSÉOLOGIQVE. 


letMktttTCrUMOMileag   ^ 


iSritwiSM^Ia]:.|M». 


Lei  Waa  et  1m  HuoTib  «MtteM. 
Lm  koM  et  In  aaofaia  éeclicn 
IiM  ottfrMM  MÎMiétrtlM  aérlate^ 
filM^sIranfkiM  et  l'angfaiMu 
L»  oalioo  itoriagMM  «f  latpipgiiit 
Lm  enfiioli  «UiaMoto  tl  1m  iadoeilcs. 


N"  XC 


BB    L'BMPLOI  de  l'article   AVSC   PLtSIEUaS    ADJBGTIPS    UXIS   PAH  éf. 


PRIMlill  MAHliRI. 


Ln  feots  aUiés  cessent  en  man  et  ayrtt  entre  le 
ii^qiUme  «I  {e  deiurtéme  ^«^tf  de  latitude  nord. 
(BiftiiAioui  DE  St-Puiai.) 

La  Fiance  du  dix^epHème  et  du  dix^uitUmê 
<^«^  était  InMenre  à  beancoop  d'autlres  pays  de 
TEorDpe.  (Guuor.) 

Les  eemécBes  saintes  étalent  des  espèces  de  farces 
sv  des  siiietfl  de  piété ,  qu'on  représentait  publique- 
mat  dans  le  g^inMièm  et  le  seiiiitM  iiiek. 

(di  Jaucouit.) 


Lei  fenle  alliés  cessent  en  août  et  septembre  < 
te  quaiorjtième  degré  et  le  treizième, 

(BlSMAEDlR   01  St-PjII&I.) 

L'âge  de  la  première  et  seconde  enfance  ne  neus 
pr^ente  qu^in  état  de  misère;  (BorroM.) 

Les  actes  des  concHes  du  quatrième  et  du  cin- 
quième iiècle  sont  pleins  de  canons  qui  défendent  à 
un  simple  clerc  d'aller  se  faire  ordonner  dans  un  autre 
diocèse  que  le  sleo.  (Goiior.) 


SICONDK  MAHlilI. 


Un  IfectentM  ne  penwttttit  m  fe  marfager  ni  la 
fondeatkm  entre  les  cousins  ou  premier  et  second 
^é.  (La  Haïti.) 


Les  Tcnts  dliés  wsnent  en  Jttnler  entrs  Utsitième 
et  quatriètne  degré  de  latitude  nortf. 
V  (BiiHAïaui  M  &r-Puiii«) 


TtMSiltfl  MARlill. 


Les  bons  antemrs  du  dia^eptième  et  diahhuitième 
itidit  serrlroBt  UN^onrs  de  modèles. 

(VOLTAIIE.) 


La  sitnaUon  du  Honomotapa  est  entre  le  qtiolor- 
xième  et  le  vingt-einquième  degrés  de  latitude  méH- 
dlonale.  (La  Haipi.) 


QUATtlEMI  UAHIIII. 


tetmtvB  ovAttuArenient  lee  twie^  dtf  snâ^est  aum 
^feisième  efqutarième  degrés  de  latitude  nord. 
(BaairAii»  BvAr-Pmat.)t 

rtntetÊB' tfigfien  quel  pitid^lem  mcpavemeot  a 
^enSBé  r Anglàerre  aux  seinième  et  dix-septième 
•ièdes.  (GoizoT.) 

Ai^'MirMtt'itir  dftif  est  enf^agé",  notf  plus  Mitre 
<1^  rel^lQnar,  comme  enijv  te*  et H' tiéelee ,  mais 
^ntre  deurespilliroppMér,  re^vlt  oeekteiKat  et  l'es^ 
F^t  da  noiti,  (St-Mabc  GiiAïaïa.) 


L'intérêt  paRleoler  deftdeiwonlMiaéCé'nlf  «• 
premier  et  second  rangs*         (J.-J.  RoussiAO.) 

Q(A  Ignore  ije'anx  douatièmeet  treiwèèmtHèei^ie 

FouYOir  spirituel  a  rédamé  oomme  son  (koK,  tante» 
eierdce  d&reet,  tantèl  la  dom2nattDa<  tmttftHtr  du^ 
pouvoir  tempevel  P^  (Guuor.) 

Quoique  au  tielilème  et  auqnatonlème  siècles  quel- 
ques ItaUens  eommençassent  à  sortir  des  ténèbresr , 
toute  la  nmlaoe  7  était  toqionrs  plongée. 

(VOUTAIW.) 
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On  peut  donc,  dans  les  cas  analogues  à  ceux  dont  nous  venons  de  donner  des  exem- 
ples, s'exprimer  de  cinq  façons  différentes  : 

!•  Le  cinquième  et  le  sixième  degré; 
2*  Le  cinquième  degré  et  le  sixième  ; 
3*  Le  cinquième  et  daAème  degré; 
4*»  Le  cinquième  et  le  sixième  degrés; 
6®  Les  cinquième  et  sixième  degréSj 

Dans  la  première,  on  répèle  rariicle  devant  chaque  adjectif;  dans  la  deuxième,  au 
lieu  de  unir  par  le  substantif,  comme  dans  la  première,  on  le  place  immédiatement 
après  le  premier  des  adjectifs  énoncés;  dans  la  troisième,  on  supprime  l'article  devani 
le  second  adjectif;  dans  la  quatrième,  on  exprime  Tarticle  devant  chaque  adjectiï, 
comme  dans  la  première,  mais  on  met  le  substantif  au  pluriel;  enfin,  dans  la  cin- 
quième, on  n'emploie  qu'une  seule  fois  FarUcle  qu'on  met  au  pluriel,  ainsi  que  le 
substantif,  en  laissant  toutefois  les  adjectifs  au  singulier. 

EXERCICE  PHRÀSÉOLOGIQVE. 


U  QoInsiiiiM  «t  k  nUloM  AM», 
!.«  prvmier  tt  la  Meond  éUffa. 
La  prtmièr*  et  h  Mcond*  dirittoo. 


L«  «olHiiM  itèek  ctk  teteltaM. 
Lm  premier  •!  MMoi  él»,  ^ 
Lea  prâmièN  «1  aeemide  dtttneM. 


••«woa  N'  XCI.  <»«^^ 


BMPLOI   DB   L^ARTICLB   AVEC  DEUX    ADJECTIFS    UNIS   FAB   LA   CONJONCTION   OU. 


1, 

AYIC     l'aBTIGLI. 


-^ 


Dieu  8*est  choisi  an  peuple,  dont  la  bwme  ou  la 
fmauvttise  fortuM  dépendit  de  sa  piété. 

(BOSSUKT.) 

11  y  a  des  jeunes  gens  qui  ne  grandissent  pins  après 
Ifl  H'  ou  la  15«  année.  (Buffoh.) 


Lm  hwMS  ou  Us  maïa^aisss  eonv$rsations  gâtent 
l'iiommc.  (Pascal.) 

On  ne  doit  pas  Joger  du  bon  ou  du  mauvais  natu- 
rel  d'une  personne  par  les  traits  de  son  vUage. 

'^  '  (BUFFOII.) 


U. 


SAHS  L*ArriCLI. 


L'Egypte  se  vantait  de  régier  par  son  fleuve  la 
Confie  ou  mauwiist  destinée  de  ses  vainqueurs. 

(ROLUM.) 

L'enfant  peut  naître  de  parents  durs ,  et  être  livré 
à  des  maîtres  ennuyeux  ou  barbares  ^  ira-t-il  cher- 
cher des  guides  parmi  ceux  qui  lui  ont  fait  haïr  Tius- 
iructionP  (BBiMAaDm  de  St-Pibrri.) 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  formes  les  plus 
laides  ont  été  données  aux  animaux  nuisibles  ou 
incommodes  à  l'homme,  et  les  plus  belles  à  ceux  qui 
doivent  vivre  dans  son  voisinage  ou  sous  son  empire. 

(îd.) 


Pendant  les  sept  ou  huit  années  suivantes,  rWs- 
tolre  ne  nous  présente  que  quelques  guerres  neu  con- 
ildcrables.  tRoLLiH.) 

Tout  ce  qui  a  été  dit  de  Comeine  sur  les  earae 
tères  vertueux  ou  méchants.  (Voltaiii.) 

Les  Gaulois  n'écrivaient  ni  lois ,  ni  histoires ,  ni  les 
mystères  de  leur  religion,  ni  ce  qu'Us  enseignalenl 
dans  leurs  écoles  des  sciences  morales  ou  naturelles. 

(DUGLOt.) 
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Quant  aux  diamants ,  Je  n'ai  pas  ool  dire  qo  on  en 
aàt  encore  trouré  dans  les  mom$  tempMeê  ou  gk^ 
9kUei,  peut-être  faute  de  les  y  avoir  cherchés. 
(BiajuAoïH  Di  Sr-Piiaii.) 

Oalmporte  da  bonhenr  la  iouret  faune  ou  vraie  ? 

(PUOH.) 


Lee  remùrds  vrad  ou  fàum  de  Féréqae  en  dc*> 
nèrait  an  peuple.  (Yoltaiu.) 

Ghacone  des  fibres  ligneuses  ou  nerveuses  da  U 
plante  parait  an  végétal,  qui  correspond  depaia  hà 
racine  Jusqu'à  la  feuille  qu'il  nounit. 

(BiiHAajHH  01  St-Piiiii.) 


Lemare  ne  veut  pas  que  Ton  dise  la  bonne  ou  mauvaise  fortune,  la  bonne  eu  mauvaUe 
detthiée,  etc.,  etc.  Qu'est-ce  que  cela  fait?  Sans  doute  nous  ne  contestons  pas  à  Lemare 
le  droit  de  s'exprimer  comme  bon  lui  semble  ;  mais  ce  que  nous  lui  contestons,  à  lui, 
ainsi  qu'aux  autres ,  c'est  le  droit  4'iinposer  son  langage  à  toute  une  nation.  Or,  comme 
les  meilleurs  écrivains  ont  fait  usage  des  locutions  précitées,  nous  pouvons  donc,  au 
risque  d'encourir  l'anathême  de  Lemare  et  de  tous  les  grammairiens  ensemble,  nous 
en  servir  aussi.  Ces  locutions  ont  été  introduites  dans  le  discours  par  le  besoin  de 
s'énoncer  avec  brièveté ,  et  chercher  à  les  proscrire ,  c'est  vouloir  nous  condamner  à 
n'employer  qu'une  seule  forme,  lorsque  nous  en  avons  deux. 

EXBRCiCS  PHRÂSÉOLOGIQUE. 

Lm  koDiiM  M  maoTalMt  «avrtt. 
Lm  bonnes  on  BMi*aiiM  mIIom. 
Dm  loeoUon*  corrcetM  on  iacorrectM. 
Dm  éoolMn  laborMus  ou  part««ai 


Tm  UritiowMmctM  oa 
Dm  icoKan  kWritvt  m 


dM  lecatioaf  IneotreclM 


N"   XCII. 


EMPLOI  BB  l'article  AVEC  LES    SUPERLATIFS. 


BXIMPLXS. 


U  puissance  des  rois  est  fondée  sur  la  raison  et  sur 
ia  folie  du  peuple ,  et  bien  plus  sur  la  foUe.  La  plus 
fronde  et  la  plus  importante  chose  du  monde  a  pour 
fondement  la  faiblesse.  (Pascal.) 

Une  des  plus  essenOeOes  et  dee  plus  nobles  foue- 
ttons des  souverains,  c'est  de  rendre  la  JusUce  aux 
peuples.  (Fiiann.) 

La  meilleure  de  toutes  les  éducations  est  la  plus 
ordinaire^  la  moins  sévère  et  la  plus  proportionne'e, 
je  ne  dis  pas  aux  forces ,  mais  à  la  faiblesse  de  l'en- 

faut.  •  (BOFWW.) 

Considères  tous  ensemble,  marchant  avec  ordre 
sons  un  grand  capitaine ,  les  soldats  forment  le  spec- 
tacle le  plus  fier  et  le  plus  imposant  qui  soit  dans 
l'untrers.  nToLTAïai.) 


Le  moyen  le  plus  court  et  le  plus  <âr  de  faim 
passer  la  loi  serait  de  s'en  rapporter  absolument  à  la 
décision  du  sénat.  (Rollui.) 

Je  vois  revivre  le  sièole  d'Auguste  et  les  temps  les 
pltts  polis  et  les  plus  cultivés  de  la  Grèce. 

(Massillon.) 

Les  dogmes  les  plus  vrais  et  les  plus  saints  peuvent 
avoir  de  très  mauvaises  conséquences. 

(MoifTISQUllU.) 

Achille  est  représenté  comme  le  pHus  impétiieux  et 
le  plus  politique  des  hommes.  (Voltaui.) 


L'article  doit  toujours  être  répété  quand  le  substantif  est  précédé  de  deux  adjectifs 
énonçant  la  qualiâcation  au  plus  haut  degré,  comme  dans  les  exemples  cités  :  la  plus 
grande  et  la  plus  importante  chose, 

EXERaCE  PHRÂSÉOLOGIQUE. 

u  ptiMOM  b  piM  }•«•  flt  h  piM  tinuhh.  Lm  «col!<n  lei  plo*  ■«idai  et  1m  dIm  UUt. 

L  écnnim  b  piM  pw  et  l«  plo»  Mrntt  Lm  dUu  WîIImIm  tl  Im  pliM  MlinuMM  MtiA 

Lm  SnMM*  Im  bIm  {«Km  tl  1m  plM  i^M 
Ln  MtiMi  iMflw  U— 4m  H  Im  ^  ÎMivflei. 


\  MtiMéfc 


B  pUu  bnilMlM  tl  Im  nliM  Mtini 

•  utrM  Im  mkos  écrit*  tl  Im  i ^ 

Lm  ftnlM  fl«  toMkuli  «1  lit  ftat  hvMiabuz. 
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MMM)I  M9  ▲RTKÏI.BS    4u,  4$S,  «TC,   APBJES    LES  PYÂPOSIXIOarS,    |}U4aU>  UHTmS  COMPliUlfiNTt 

MNT  FUS    B4NS  UN  UXS   PARTITIF. 


Je  fis  mettre  ces  petits  chiens  dam  du  lait  an  lieu 
éê  les  laisser  dons  reaa.  (Buffon.) 

Après.aToir  nourri  renfant  wee  de  la  fariné  dé- 
layée et  cuite  dans  du  lait,  on  lui  donne  du  pain 
trempé  dans  une  liqueur  convenable.  [M,) 

...  On  reoQontre  sa  destinée 
âpQTent  par  des  chemins  qu'on  prend  mm  révlter. 

(La  FoifTAINB.) 

Je  ne  pois  vous  imaginer  dans  ce  téte-à-téte  sans 
dès  fMmf>ements  de  colère. 


Co  n*est  pas  stms  des  considérations  très  giarea 
que  j'ai  pu  me  déterminer  à  an  parti  si  pei  de  dk>n 
goût. 

.  .  .  Le.  stotfait  grand  bruit  «o  c{e« /ours  d'abondance. 
Et  dOTient  plus  modeste  en  des  temps  moins  heurcuv 

(RlfiAOA.) 

.  •  .  Q^ost  TouloirpeEdrenaBerYioe, 
Qae  de  le  rendre  à  des  ingrats, 

(LlMOBLI.) 

L'on  déshonore  sa  pitame 

En  la  trempant  dans  du  poison.        (Flosiam.) 


Après  les  prépositions,  on  exprime  du,  des,  etc. ,  toutes  les  fois  que  leurs  connplé- 
racnts  sont  employés  dans  un  sens  partitif. 


Avw  ê»  rarfML 
A  4m  malh«vtu. 
Ea  en  itnpt  kcurw 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


S«m  fortune. 


Pmn  àê  rarfniL 
Pir  dea  Mpons. 
Dkm  dM  priMos. 


8«3* 

Sam 
SauMprit 


N"  XCÏV.  fio*^^ 


EMPLOI    DB  l'article    AVEC  LES    NOMS  P&OPBES. 


MfMgfk'd'Âlbioo  loi  doit  (à  la  religion}  son  beao 

dâ^re; 
L*algle  de  Meaox  aa  làudre«  iBt  I«  TofM  sa  lyre. 

(Soumit.) 

Jamate  Tpblgénie,en  Aulide  tnmiolée , 
ir«  floOti^tant  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée , 
Que  dana  l'heureux  spectacle ,  à  nos  yeux  étalé , 
ta  a  fait  y  loua  son  nom ,  verser  la  ChampmesU, 

(Boilsau.) 


^otBd  le  Poussin  a  vo^^lu  faire  un  tablaaa  dttd^ 
juge  uniyersel,  Ha'a  lepràenté  qu'une  famUle. 
(BiAUAinuc  iui  Sr-Pnaat.) 

Bmniet  proscrit,  le  Dante  flétrissait  arecénorgle 
les  Tices  des  ciapcs  et  des  princes. 

(YlIXIMÂUj 


Nom  «Yons  vn  à  la  fois  à  la  tête  des  escadrons  Im- 
férianx  les  Mwrai,  les  Lastolle,  les  KeUermann , 
les  Montbrun,  (For.) 

Les  ourrages  des  (filins ,  des  Tindal ,  des  Sh(^'' 
teshury,  des  Bolinabrolie ,  affichaient  le  plus  spiri^ 
tnd  et  quelquefois  le  plus  coupable  mépris  des  lois 
««Hères  de  It  ceUgloo  et  deia  inocale. 

^VlLLIMAïa.) 


Que  de  héros  t  le  crois  «Etendre  dans  At!ièiiet , 
DiseoErir.te  Plmimus ,  Urnua  les  DmmikèmÊ. 

(L.  Racub^ 

Contemplez  ces  arm^ ,  ces  casqaes,  ees  cuissards 
DuMevÊmurs,  des  dissons,  dee  Couds,  des  Boyards. 

(DiULLI.) 
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Ce  quTl  y  •  ée  certain ,  c'est  qoe  les  plug  saTants 
to  hommes,  les  Socrate,  les  Platon,  U$  Newton 
ont  été  aussi  les  plus  religieux. 

(invAftani  im  At-^mmi.) 

Le$  Flaten ,  Us  Pythagore  ne  se  tronreiit  lAos; 
H,  sH  y  eD  a,  c'est  bieo  loin  de  nous. 


Ylt-on  les  JhtgueseUns ,  Us  Nemimrs,  Us  Boyards^ 
De  rincrédoUté  saine  les  étendards  f 

(SoimiT.} 

£«f  IMr ,  IM  IMmi  mur  ont  dëeitt  ces  nerreffics  ^ 
Et  le  chantre  d'Augoste  a  chanté  les  abdUes. 


fl  estMdis  tynni,  4as>mliMKseni4s, 

Ettief  ésHms  d'un  Jour  qu'on  proclame  Inmiortels. 

(MlCRAUD.) 

n  est  dans  nos  hameaux  des  Sacrâtes  champêtres. 

(L.-P.  LOMBAID.) 

Le  désir  de  la  gloire  enfimte  les  Socrates, 

(L.  RàCiai.) 


III. 

On  peut  4onc  l'expllqner  par  te  Htn  admlraîMe , 
Aua  piatons ,  comme  à  mol ,  l'énigme  InconccTablt 

(L.  Racimi.) 

Ici ,  noi  ElzMrs  ont  ûié  la  pensée.     (U"«  Tastu.) 

De  même  que  tous  les  conquérants  sont  deyenns 
des  Alexandres,  tous  les  tyrans  ont  hérité  du  nom 
de  Néron.  (GaAZJUDaauvo.) 

Bien  qae  les  noms  propres  ^soient  déterminés  par  eux-mêmes  et  qu'ils  rejettent  par 
c<Mfigéqii«Bt  toute  espèce  d'adjectif  déterminatif^  on  voit  cependant , 

i**  Qu'il  y  en  a  phiaîâiur»  qui ,  venant  de  langues  étrangers,  et  prtnoipaleHmil  de 
l'italien»  admettent  devant  eux  Tarticle;  tels  sont  ceux  de  la  première  série. 

2*  Que  souvent  les  poètes  et  les  prosateurs  »  emportés ,  pour  ainsi  dire  >  hors  d'eux- 
mêmes  par  un  mouvement  oratoire,  et  voulant  donner  à  leur  expression  plus  de  force, 
.^uft  d'énergie»  emploient  l'article  pluriel  tes,  lors  même  qu'il  m  s'agii  que  d'une 
seule  peKsonne»  commB  dans  les  .exemples  de  la  deuxMne  eérie.  ^ 

3*  Que  louies  les  fois-qu'uii  nom  prefHre  est  employé  par  ^niÉmmnuie ,  è^8iè4**dire 
pour  un  nom  commun  »  et  à  refiet  de  désigner  des  individus  eemUables  i  «eux  dont 
on  éooDoeJe  aeniytèl  faut  foire  oBtge  de  l'article  phmeKat,  ainsi  qve  dans  la  troi- 
sième eérie. 

On  se  petoBetlflit  atttrefWs  de  mettre  Tanicte  devaal  lenom^propM  des  actrioes  sur- 
i»ut : ia  Campoikêié ;  œlte  ùtç&a 4e  parlern'est |)lua'q«e  iiasaemem populaire. 


EXERCICE  PSRASÉOLQGJQVE. 


uc 


L«TiBtortl. 


Lct  Rooueaa. 
LmUiImm. 


N"   XCV. 

DK  L4  SUPPRESSION  DB  L'aRTICLE  1>JU«8  GlRTAIIfBS  PDRASSS. 


ttm^fWt  iftiffM'#ÉQiMt*qR'iiiijiiiiM#'  Mitflm. 

^  FoaTAIM.) 

Pour  mol  Je  préfère 
Laideur  aflhhle  4  beauté  rude  et  ûère. 

(VOLTAIBI.) 

tfilUmee  «st  toqjours  mire  de  sûreté. 

(Fâbbi  b'Eolahtiri.) 


A  'KèM'd'hotttléur  prûmMB  tut  Mifimi. 

(Vaijriiti«) 

Patieneeti^OÊfifuêutéttèm^, 
Font  plus  que  fores  ni  que  rcufe. 

(La  FoflTAivi.) 

Témérité  n'est  pas  prudence.        (RiOAva.) 
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Justice,  é faite,  ffuMimm  «  Tains  mots  dont  on 
0008  abose.  ^      (P.-L.  Gouuu.) 

romdMi»^  tr^iMi,  poMi,  tont  périt,  tout  s'écroule. 

(D£ULLI.) 

CtKturiont  et  soldati,  cbaeim  monnnralt  contre 
let  ordres  da  général*  (Viitot.) 


Sernmis ,rtman$ , physique,  odê ,  hUtairé,  opéra. 
Ghaconpenttoutéolre;  et  siffle  qa\  Tondra. 

(VOLTÂitt.) 

TiMarâê  ,  hommêi,  enfants ,  tous  Toolalent  me 
Toir.  (MosrrisQUiiv.) 

Sserétairs ,  greffier,  procureur  ni  serpent , 
M'ont  Jamais  po»  dli<»n^  tenir  contre  rargent. 

(GiJIPISTBOll.) 


lU. 


Flatteuse  Utusionléfmi  oubn  de  nos  peines  1 
Oh  1  qui  pourrait  compter  les  heureux  que  tu  fais  t 
(Colliii-D'Hailitilli.) 

Mortels,  tovt  doit  périr,  et  toute  son  trépas. 

(DlLlLLI.) 

Furewr  dFaeeumiuler ,  monstre  de  qui  les  yeux 
Regardent  oonmie  un  point  tous  les  bienfaits  des  dieux, 
Te  combattrais-Je  en  Tain  sans  cesse  en  cet  ouvrage  P 

(La  FooTAim.) 


Fortune  des  héros ,  oe  n'est  pas  sur  les  cœurs 
Uue  Ton  te  Tit  toi^onrs  mesurer  tes  faTeurs. 

(ClÉBILLOM.) 

^Vofice^  enles  dlTisant ,  on  perd  tous  tes  héros. 

(Dl  BiLLOY.) 

Bois, pris,  fontaine,  fitfurs,  qui  Toyex  mon  teint  blém^ 
SI  TOUS  ne  le  saTes ,  Je  tous  apprends  que  J'aime. 

(Mouiai.) 


On  voit  qu'on  supprime  rarticle,  1*  dans  certaines  phrases  sentencieuses  ou  pro- 
verbiales; 2*  dans  les  énumérations ,  à  cause  du  besoin  de  s'exprimer  avec  le  plus  de 
rapidité  et  de  concision  possible;  3"*  dans  les  circonstances  où  l'on  apostrophe  leé 
personnes  ou  les  choses. 

On  ne  saurait  nier  que,  dans  certains  cas,  les  langues  qui  ont  des  articles  ne  l'em- 
portenty  pour  la  clarté  et  la  précision ,  sur  celles  qui  en  sont  dépourvues.  U  faut 
avouer  aussi  que  souvent  la  langue  française  les  prodigue  jusqu'à  la  satiété;  et  cet  at- 
tirail d'articles  et  de  prépositions  qui  accompagne  presque  tous  nos  mots,  rend  sou- 
vent la  marche  du  discours  traînante  et  pénible.  Dans  le  style  familier,  où  l'on  se 
permet  quelquefois  de  les  supprimer,  nous  ne  voyons  pas  que  cela  nuise  à  la  clarté, 
et  souTent  l'expression  y  gagne  de  la  grâce  et  de  la  vivacité.  La  Fontaine,  entre  autres, 
en  offre  une  infinité  d'exemples  : 

Est-ce  la  mode  • 

Que  Utudêt  aille  à  l'aise  et  metmier  s'incommodef 

Bon  appétit  surtout,  renards  n'en  manquent  point 

Dans  la  plupart  des  proverbes  et  des  façons  de  parler  populaires ,  comme  dans  ces 
phrases  :  pauvreté  n'est  pas  vice,  —  contentement  passe  richesse, — plue  fait  douceur  que  mo^ 
Unee,  etc.,  qu'on  essaie  de  mettre  des  articles,  et  l'on  verra  comme  elles  perdront  de 
leur  énergie,  comme  elles  paraîtront  traînantes  et  embarrassées  sans  être  plus  claires. 
Cest  que  l'homme  du  peuple,  uniquement  occupé  d'exprimer  vivement  et  clairement 
ce  qu'il  pense  et  ce  qu'il  sent,  n'est  point  arrêté  par  ce  respect  superstitieux  de  Tusage 
qui  enchaîne  la  plume  de  Técrivaln. 
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EXERCICE   PHRASiOLOGIQUE. 


PaaTf«l«  i^t  pai  tîm 

Evmmt»,  fcflMÉM,  ••bnli.  loat  p4rU 
ClifMa,  qM  k  o«M«rdt  rèfM  wtrv  tow 


U. 
111. 


Cbarili  biw  Qrdoanét  « 

HMMun,  chwgM;  {uiUm  m  wdtÎMH  à  Hblrt. 


SUPPRESSION  DS  L'ABTICLB  QUAND  LES  SUBSTANTIFS  SONT   ÏAÉS    AUX  TSEBIS. 


/ùipitU,  Ihben,  de  TextraYagance  humaine. 

^OMTISQUIIU.] 

If  me  esclave  (nr^ueUlense  on  tait  tirer  vmgeanee. 
Et  Ton  y  sait  de  plus  réprimer  l'insolence. 

(Reonaro.) 

M.  de  Cboiseol  a  en  beanoonp  d'amis  et  beaucoup 
d'ennemis;  peut-être  que  les  uns  et  les  autres  lui 
fmi  komuwr,  (Di  Bouffliss.] 

Combien  de  gens  dans  la  vie 
Se  e<mdniseot  en  fous ,  et  qui  parlent  raison  ! 

(IVBXRT.) 

Qaeiquefols  on  a  pein»  à  surmonter  la  lionte. 

(GOINBILLI.) 


Vous  le  Toulez ,  madame,  et  Je  tous  ferais  tort. 
Si  Je  m'intéressais  plus  que  tous  à  son  sort 

(RB6RA1B*) 

Nous  ferons  tête  à  toiit  et  de  cette  aTenture 
Je  conçois  dans  mon  cœur  un  favorable  augure. 

{M.) 

Gens  de  bien^  qui  souflhsx  un  peu  trop  sur  la  terre. 
Cherchez  dans  le  travail  remède  à  la  misère, 
Et  ne  vous  lassez  point  de  votre  probité. 

(DlLABOUTftAT.) 

Mais  en  homme  an-dessus  des  vulgaires  mortels, 
Prends  conseil  de  la  gloire,  et  choisisses  autels. 
(Ghatsaubbiakd.) 

Quel  plaisir  ont  les  rois  de  pouvoir  faire  grâce  ! 

(BoUtSAULT.) 


Dans  les  locutions  telles  que  avoir  pitié,  faire  tort,  tirer  vengeance,  avoir  peine,  parler 
Tdson,  etc.  y  les  substantifs  restent  indéterminés,  parce  qu'ils  sont  si  étroitement  liés 
aux  verbes,  qu'ils  forment  avec  eux  un  sens  absolu,  une  expression  verbale.  Ces  lo- 
cutions sont  en  très  grand  nombre. 


EXERCiCE  PHRàSÉOLOGIQUE. 


Atudre  nuM 


MnfartM. 

hmtUm 


Avoir  borrtwr 
Chereber  CnUmm. 
Atwr  Mit 
AfirdUroM. 
Hfwitmim 


Avoir  raJMD. 
Avoir  torL 
Pr«n4ro  coarJ!*. 
Fairo  bonn*  «lière. 
Elre  tn  fotno. 
£tre  en  crédit 


DoDDor  raiion. 
Donner  tort. 
p.  r^ro  courait. 

Proodrewin. 
tapoter  à  oTfmt. 
TSmr  poiti  do... 
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«IVBIfBaB  •  ftAUXERIE,   ENTENDRE  LA   RAILLERIE,  STC 


A¥«C  L'aITIGLI. 

n  y  a  one  sorte  de  politesse  qui  est  nécessaire  dans 
le  oonunerce  des  honnêtes  gens  ;  eUe  leur  fait  enten- 
dre la  raillerie ,  et  elic  les  empêche  d'être  choqnés 
et  de  choquer  les  autres  par  de  certaines  façons  de 
parler.  (La  Rochefoucauld.) 

SI  les  hommes  se  quittaient  et  se  fuyaient  les  lyis 
les  autres  il  faudrait  en  demander  la  raison, 

(Montesquieu.) 


MHS    L*AVnCtM, 

J'ai  ouï  dire  qu'en  Espagne  et  en  Italie  n  y  a  de 
cartalos  dervls  qui  n'entendent  point  raillerie,  et  qui 
font  brûler  un  homme  comme  de  la  paille. 

(MORTBSQUIBO.) 

Je  demandai  raison  d'un  acte  al  perfide. 

(BOILKAO.) 


Le  sens  de  certaines  phrases  change  quelquefois  entièrement  par  l'emploi  ou  par  la 
suppression  de  l'article,  ainsi  :  entendre  la  railleriey  c'est  entendre  l'art  de  railler,  c'est 
savoir  railler;  entendre  raillerie,  c'est  savoir  supporter  la  raillerie,  c'est  ne  s'en  point 
fâcher  :  demander  rtdam  d'une  ekoae,  c'est  en  demander  justice;  meh  detmmder  4a  rai* 
son  d  une  chose,  c'est  en  demander  la  cause. 

EJERCiCE  PmASÉOLOGtQUE. 


Tonte  naiaoo  «il  eoenpte. 


Batenclre  U  raillerie. 
Toute  la  maifon  est  occupée 


OflSeier  de  génie 
Homme  d'état. 


Offcier  do  gitùê. 
Homme  de  l'état 


OBSERVATIONS  PARTICULIERES. 

Dans  la  Grammaire  des  Grammaires  on  trouve  les  remarques  suivantes  : 
€  1»  Les  noms  ne  prennent  pas  l'article....  quand  ils  sont  sons  le  régime  de  la  pré- 
peeitionen.  » 

Oui,  lersqu^ilssont  pris  indétenninéoienl;  mais  quand  ilserat  suivis  de  mots  com- 
plémentaires, ils  prennent  l'article  : 

J'ose  pourtant  vous  dire^  en  V^tat  où  Je  suis , 

Peut-être  assez  d'honneur  environnait  ma  vie.  [Rae.f  Iph.  IV,  4.) 

c  2«  Les  noms  communs  sont  sans  article...  avec  m...  avec  soit  redoublé...  airec 
jamais.  » 

Tout  ceki  est  faux  quand  les  substantifs  sont  déterminés  :  Jamais  ni  le  souffle  empeaté 
du  midi,,,,  ni  le  rigoureux  aquilon,  n'ont  osé  effacer  les  vives  couleurs  qui  ornent  cejardbi. 

(Fénelon,  Télém.  IIL) 

Quelquefois  il  arrive  qu'une  période  exprime  soit  l'exclamation ,  soit  l'interrogation. 

(Gram.  des  Gram.,  p.  iiOO— 3.) 

c  3^  Après  tout  :  tout  alors  pouvait  être  embûche.  » 

Mais  TOUT,  dans  cette  phrase,  est  substantif,  et  l'article  ne  se  met  Jamais  après  le 
nom.  On  dit  aussi  tout  le  monde,  quoique  tout  soit  adjectif.  Ce  n'est  que  devant  touv 
adjectif  indéfini  que  l'article  se  supprime. 
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CHAPITRE  m. 

DE  LiU>JECTIF. 
N"   XCVIII. 


1"  SÊBIK. 

L'aibe  hriOani  do  Jour  gouverne  les  saisons. 

(RossiT.) 

Les  âmes  faMes  sont  cruelUs, 

(Fa.  de  Nbctchatbau.) 

PuiNd  «eut  de  htaux  champs  qu'éclairent  de  beaux 
deax.  (DiLiLLi.) 

Usau]eaimeiinMaa«<i}e,«U*aiiO6Qseemd0rmanfe. 

(W.) 

Rhétie ,  00  «aie  aa  loki  tes  ilns  ^l^'eiaiMD. 

J'dœe  des  hifers  $ec$  et  des  étés  humidts. 

(Id.) 


2«  SBllI. 

Chassez  ces  Intrigants  dont  Taspect  mlmportune. 

(MOLLBTAUT.) 

Pour  uti  âne  enlevé  deux  vo.eors  se  battaient* 

(La  FoiiTAiifi,) 

Chaque  animal  excelle  dans  son  art. 

(DlLILM.) 

iVttl  Uen  sans  mal ,  itiU  piaiafir  sans  mélange. 

(La   FONTAINl.) 

Jticun  chemhi  de  fleurs  oc  eoDdnlt  à  LAgUre. 
Oicel  taMeau  ravissant  présentent  les  campagnes . 

(OlULLB.) 


Lorsqu^on  jious  moulre  ou  que  nous  apercevons  un  objet  quelconque  >  nous  voyons 
en  même  temps  :  4*  queflte  en  est  la  forme,  s'il  est  long<^nmd;  2*  quelles»  est  la  cou- 
leur, s'il  est  noir  ou  blanc,  rouge  ou  vert;  3*"  quelle  en  est  la  taille,  s'il  est  grand  ou  pedl. 

Nous  pouvons  donc  dire  :  Cette  table  est  longue;  cette  table  têt  moiae;  cet  errant  est 
grand;  cet  enfant  est  petit.  Ces  mots  longiie,  noire ,  expriment  chacun  une  manière 
(Tètre,  une  qualité  de  la  table;  de  même  que  grand ,  petit,  sont  signes  d'une  manière 
d'être,  d'une  qualité  de  Tenfant. 

En  examinant  les  mêmes  objets,  nmis  découvrons  en  eux  beaucoup  d'autres  ma- 
mères  d'être,  d'autres  qualités;  ainsi  une  table  peut  être  neuve  ou  vieille^  haute  ou 
basse,  commode  ou  incommode;  un  enfant  peut  être  beau  ou  Icud,  bon  ou  méchant,  stu- 
(Bmx  ou  paresseux,  caressant  ou  rusé,  etc. 

Comparez  les  mots  imprimés  en  italique  dans  les  deux  séries  d'exem|)Jes  ^ue  nous 
avons  citées,  et  vous  remarquerez*  qu'ils  ttfouient  tous  à  l'idée  des  objets  auxquels 
ils  sont  unis>  soit  une  idée  de  qualité,  soit  une  idée  de  détermination  appropriée  aux 
différentes  manières  d'être  sous  lesquelles  nous  considérons  ces  objets. 

£n  effet,  quand  nous  disons  :  habit  bleu,  vert,  neuf,  usé;  mon  habit;  cet  habit;  les 
mois  Weii,  verty  neuf,  usé,  mon,  cet,  expriment  certaines  qualités  ou  manières  d'être 
defobjet  habit,  comme  celle  d'être  Wew,  vert,  neuf,  usé  (habit  bleu,  vert,  neuf,  usé); 
d'eue  en  ma  possession  (mon  habit);  d'être  présent  à  mes  yeux  (cet  habit). 

Tous  les  mots  qui  servent  à  ajouter  aux  signes  d'objets  l'idée  d'une  qualité  ou  d'une 
manière  d'être  quelconque,  d'une  détermination  individuelle,  s'appellent  adjectifs  ^ 
da  mot  latin  adjicere  (ajouter). 

Puis,  pour  distinguer  l'idée  particulière  exprimée  par  ces  deux  sortes  à*adjecûfs,  on 
vp^XtcuJ^ecûfsquaUficdiifs  ceux  qui  ajoutent  à  l'idée  de  l'objet  celle  d'ime  qualité  qui 
lui  est  propre,  comme  bon,  beau,  noble,  virginal,  doux,  tendre,  vieux,  touffu,  altier, 
kûSftttalier,  timide,  sensible,  etc.  ;  et  adjectifs  déterminatifs,  ceux  qui  ajoutent  à  l'idée  de 
fobjet  celle  d'une  détermination  particulière,  tels  que  le,  la,  les,  quelque,  tout,  toute. 
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chaque,  quel,  pludeurs,  autre,  mon,  ma,  mes,  ton,  ta,  tes,  son,  sa,  ses,  nul,  nulle,  ntUst 
nulles,  aucun,  aucune,  aucuns,  aucunes,  un,  deux,  trois ^  quatre ^  ce,  cette,  ces,  etc. 

— «wea  N"  XCIX.  cseiH.— 

SUBDIVISIONS    DES  ADJECTIFS  QUALIFICATIFS. 


i**  8ilII.  —  ABJBCTirS     QDAUriCATirS  PKOPIBMBRT 
DITS. 

Ob  grand  homme  commet  souvent  de  grandes  fautes. 

(VOLTAlIl.) 


A  leur  tête  est  le  chien ,  aimabU  autant  qu'utile. 
Superbe  ou  eareseant,  courageux,  mais  docile. 

(Dblillb.) 

Une  étroite  duiumière ,  antique  et  délabrée , 
D'un  pauvre  tisserand  était  Vhumble  réduit. 

(Flobuh.) 

Par  toi  [grand  Dieu  I  )  l'air  est  serein  et  la  terre  est 
féconde,  (Pélissoa). 

La  vertu  malheureuse,  en  ces  Jours  criminels. 
Annonce  à  ma  raison  des  siècles  étemels. 

(Gbbssbt.) 

La  patience  (  est  )  inséparable 
De  la  paix,  son  eHmable  sœur. 

(J.-J.  ROUSSBAD.) 

L'homme  laisse  vivre  les  bétes  féroces  et  exter- 
mine les  castors.  (Ghatbaubriaiio.) 
Le  castor  est  noir,  rarement  blanc  ou  brun. 

{id.) 

La  femelle  est  plus  grosse  que  le  mâle ,  et  son  poil 
est  plus  grisâtre  sous  le  ventre.  (Id.) 

La  peau  du  castor  est  fine,  tans  être  chaiide. 

(Id.) 
Les  ours  sont  de  trois  espèces  en  Amérique  :  l'ours 
orun  oa  Jaune,  l'ours  noir  et  l'ours  blanc.  L'ours 
brun  est  petit  et  frugivore  ;  il  grimpe  aux  tarbres. 

(Id.) 

En  examinant  ces  exemples  y  on  voit  que  le  mot  homme  est  qualifié  par  le  mot  grand 
fautes  par  grandes  ;  chien  par  aimable,  utile,  superbe,  etc.  ;  chaumière  par  étroite  et  antique 
tisserand  par  pauvre;  réduit  par  humble;  Dieu  par  grand;  air  par  serein;  terre  p^r féctmde, 
vertu  par  malheureuse;  jours  par  criminels,  etc.,  etc. 

Les  mots  grand,  grandes,  aimable,  utile,  superbe,  courageux,  docUe,  étroite,  et  autres 
semblables 9  servant  à  marquer  une  qualité  en  quelque  sorfe  inhérente  à  Têtre  ou  i 
Tobjet  désigné  par  le  nom  auquel  ils  se  rapportent,  sont  des  adject^s  qualificatifs  pro- 
prement dits.  Mugissante  qualifie  mer  :  mer  mugissante;  abandonnés  qualifie  débris  :  ces 
débris  abandonnés.  Il  en  est  de  même  de  blanchissante,  fuyante,  tremblante,  mourante, 
errante f  flétrie,  perdue,  préférée,  écloses,  etc.  Tous  ces  mots  qualifient  les  substantifs 
par  un  attribut  d'événement,  c'est-à-dire  par  une  qualité  accidentelle  et  survenue,  qui 
IMiratt  être  Teffet  d'une  action  qui  se  passe  ou  qui  s'est  passée  dans  la  chose.  Ils  tireoi 


2*  siaiB.  —  ADJBCTirs  vbbbios. 

A  travers  deux  rochers  où  la  mer  mugissante 
Vient  briser  en  courroux  son  onde  blftnchissctnte  , 
Dieppe  aux  yeux  du  héros  offre  son  heureux  port. 

(VOLTAIKS.) 

L'un  poursuit  inutilement 
La  fortune  toujours  fuyqnte. 

(DUCBBCBAU.) 

La  jeune  biche  errante  sur  ce  bord, 
Entend  au  loin  le  son  mourant  du  cor. 

(MlLLBVOYK.) 

Tous  les  hommes  vivants  s<mt  id-bas  esclaves. 

(RÉGNIKB.} 

.Qui  peut  voir  sans  eflh)i  ces  couches  d'ossements , 
Tous  ces  débris  de  l'honune  abandonnés  aux  venUf 

(Lemibbrk.) 

Ses  lauriers  étaient  flétris  par  ses  foiblesses. 

(Massillom.) 

Ma  vengeance  est  perdue  ^  et  mes  desseins  trtihis. 

(Cobnbillk.) 

La  brebis  perdue  était  préférée  par  le  bon  pasteur 
à  tout  le  reste  du  troupeau.  (Bossubt.) 

11  trouve  sous  sa  main  des  fleurs  toujours  écloses. 

(BOILBAD.) 

Moi,  je  suis  à  Paris,  triste,  pauvre  et  reclus. 

(la.) 

Le  chemin  est  toujours  ouvert  an  repentir. 

fRAClNK.} 
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leur  origine  des  vernes':  mugissant,  de  mugir;  abandotmé,  d'abandonner;  blanchissant^ 
de  blanchir;  perdue,  de  perdre,  etc.  C'est  pour  ce  motif  qu'on  les  appelle  adjectifs 
baux,  c'est-à-dire  adjectifs  dérivés  de  verbes  (1). 

EXERCICE  ANALYTIQUE 

(  Distiogoer  les  adjectifs  qnaliflcaUfs  des  adjectifs  verbaux.  ) 


Destooleanx  agites  par  les  brises,  et  dispersés  çà 
et  M  dans  U  savane,  formaient  des  lies  d'ombres 
foOmUes  sur  une  mer  inmiense  de  lumière. 

(CflATIAUBftlAHD.) 

L'kiamic  sage  met  sa  confiance  en  Diea 
U  ttfriiâMf  sagesse  réside  en  Dieu. 


Regardes  ces  débris  disperses  par  les  vents  : 
Croyez-vous  tous  ces  morts  étrangers  aux  vivants? 
Non  :  d'un  tendre  intérêt  sources  toujours  fécondes , 
Les  tombeaux  sont  places  aux  confins  des  denx  mondes. 

(DltlLLB.) 

Ses  lambeaux,  déchirés  par  l'aile  de  l'aurore , 
Flottent  livrés  aux  vents  dans  l'orient  vermeil. 

(LAMA^TIffE.) 


^mm  N""  c. 


DU    GENRE    ET  OU  NOMBEE   DANS    LES   ADJECTIFS. 


t**  SERIE.  —  MASCULIN. 

LViBOie ,  image  d'un  Dieu  seul  bon  et  seul  aimable. 

(BOILIAU.) 

Soa  cou  était  plus  hlane  que  la  neige. 

(FÉlfXLON.) 
f*       SXaiB.  —  SIIfGULIBB. 

Que  Dies  est  601»  /  que  sa  miséricorde  est  étemelle 

^SSUBT.) 

L'auteur  ebei  qui  Ton  dîne  est  sûr  d'un  (eau  succès. 
(Cas.  Delavigme.) 


2*  siaiB.  —  rilMiNiN. 
Bonne  action ,  dit-on,  a  toujours  son  salaire. 

(RlCAUB.) 

Qnand  deux  hommes  voient  de  la  neige,  ils  affirment 
qu'elle  est  blanche.  (Pascal.) 

2*  SÉIII.  —  PLURIEL. 

Nous  devons  suivre  les  bons  exemples  de  nos  pères. 

(B088UST.) 

Ménageons  l'amitié ,  même  dans  nos  beaux  Jours. 

(Du  Trimblat.) 


La  distinction  que  Ton  avait  faite  des  substantifs  en  masculiîis  et  tnfémmînSy  singu- 
liers et  pluriels,  devait  nécessairement  s'appliquer  aussi  aux  adjectifs.  Le  bon  sens 
l'exigeait»  autrement  on  n'aurait  pas  su  si  Ton  parlait  du  mâle  ou  de  la  femelle,  d'un  ou 
de  piuàeurs. 

En  vertu  de  ce  principe  que  l'adjectif  et  le  nom  pris  ensemble  ne  présentent  à  l'es- 
prit qu'un  seul  et  même  objet,  ils  doivent  donc  l'un  et  l'autre  avoir  les  mêmes  signes 
âe  vues  particulières  sous  lesquelles  on  considère  la  chose  qualifiée;  c'e8l*à-dire  que 
Tadjectif  doit  emprunter  le  genre  et  le  nombre  du  substantif  avec  lequel  il  est  en  Âp- 
port.  C*est  ce  qu'on  appelle  concordance  ou  accord  de  l'adjectif  avec  le  nom,  accord 
foodé  sur  l'identité  physique  du  premier  de  ces  mots  avec  le  second. 

Le  substantif  n'est,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  mots,  que  d'un  seul  genre. 

(1)  Les  grammairiens  les  appellent  aussi  participes,  parce  que  ces  mots  participent  à  la  fois  de  la  nature 
dq,Tert)e  et  de  l'adjectif  ;  mais  c'est  à  tort  qu'ils  en  ont  fait  un  des  éléments  essentiels  du  discours.  La  classe 
des  adjectifs  qnalificaUfs  doit  renfermer  au  nombre  de  ses  espèces  le  parUclpe ,  attendu  que  le  parUcIpe  n'ex- 
prime, comme  l'adjectif,  qu'une  qualité,  qu'une  manière  d'être  du  sujet,  et  que,  comme  l'adJectif,  il  remplit 
tes  feocUons  d'attribut  on  se  Joint  immédiatement  au  nom  j  s'il  s'en  distingue ,  c'est  parce  que  l'adjectif  pro- 
prement dit  exprime  une  qualité  comme  inhérente  à  une  substance  ou  comme  permanente ,  tandis  que  le  par- 
ticipe exprime  un  état,  une  manière  d'être  transitoire,  et  causée  par  quelque  action  étrangère. 
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L'adjectif,  au  contraire,  exprimant  la  qualité  de  l'objet  désigné  par  le  substantif,  doit 
être  suseepiiUe  d«8  deux  genres  :  le  masculin  ei  le  féminin;  il  faut  donc  qu'il  en  revête 
la  forme. 

Aussi  voyons-nous,  dans  les  exemples  cités  plus  haut,  que  les  adjectifs  masculins 
bon,  blanc,  beau,  se  sont  changés  en  bonne,  blanche,  belle,  pour  se  mettre  en  rapport 
avec  les  substantifs  féminins  qu'ils  accompagnent. 

La  variété  des  terminaisons  que  cette  loi  rend  nécessaire,  contribue  singulièrement 
à  l'harmonie  du  langage  : 


Un  Jour  senl  ne  fait  pas  d*an  mortel  vertueux 
Un  perfide  assassin ,  un  lâche  incestueux^  etc. 
Et  1  qui ,  voyant  on  Joor  la  doulcor  vertueuse 
De  Phèdre ,  malgré  wA  coupable ,  incestueuse,  etc. 


(RlCIHI.) 


On  reproche,  avec  raison,  à  notre  langue  une  trop  grande  uniformité  dans  la  termi- 
naison do  ses  adjectifs  au  féminin,  ou  plutôt  uner véritable  monotonie;  c'est  toujours 
le  son  eu  qui  revient,  et  ce  son  n'est  pas  par  lui-même  très  agréable.  C'est,  je  crois, 
ce  qui  a  donné  lieu  à  la  règle  que  suivent  nos  poètes,  de  mettre  alternativement  deux 
rimes  masculines  après  deux  rimes  féminines  :  l'art  en  est  devenu  plus  difficile,  et 
nos  grands  écrivains  en  sont  plus  admirables  d'avoir  produit  des  chefs-d'œuvre  si  pai^ 
faits  avec  des  moyens  aussi  bornés. 


..«weaN'  CI. 


FORMATION  DU     FÉMIMllI    DANS  LKS  ADJECTIFS. 


1^  SERS*    —  MASCULIN. 

Après  on  bon  repas  le  sommeil  est  proflmd. 

(AttHtBL^' 

Un  ami  vrai  souvent  peut  guérir  bien  des  manx. 

(BtSIORMS.)' 

L'homme  dvil  naît ,  i\i  et  meurt  dans  l'esclavage. 
(J.-J.  ROUSSIAU.) 

Un  pauvre  qui  sollicite  est  presque  toujours  <m- 
portun.  (FLicBin.) 

Le  roi  Chartes  Xn  était  d'autant  plus  altièr  qu'il 
était  nAlheureax.  (Vo&tjim.} 

L'amour,  soleil  divin ,  peut  dorer  d'un  feu  pur 
Le  nuage  errant  de  la  vie.  (V.  Hugo.) 


filen  ne  contribue  tant  à  hi  perte  de  hi  répntvtion 
dîme  flemme  qu'un  air  indécent. 

(M**  M  PUTSilUX.) 

J'aperçois  dans  les  cmps  deux  sorte»  de  moine- 
ments,  savoir  :  lôouvement  eommuniqné  et  mouve- 
ment spontané  ou  volontah^ 

(7.-J.  RODSSIAV.) 


2*  sÉnt.  —  rtuiniB. 

La  douleur  la  plus  vraie,  la  plus  proflmde  a, 
oommc  la  fièvre ,  se&inieFuilUenees*^ 

(Ds  CnABAflos.) 

La  vraie  dévotion  est  tolérante  comme  la  vraie 
phllftsophie.  (Sk«ui.) 

La  guerre  eivQe  est  le  rogne  du  crime* 

(P.  COBMUXX.) 

Hélas  1  aux  gens  heureux  U  plainte  est  importune* 

(GRiMiia.) 

Lève,  Jérusalem,  lève  ta  tête  cOtière; 
Reganle  tout^ces  iol»  de  ta  gloire  étoniést 

(Racuis,) 

Tel  en  un  secret  vallon , 
Sur  le  bord  d'une  onde  pure, 
%    Croit,  à  l'abri  de  raquilens 

Un  jeune  lis ,  l'amour  de  la  nature. 

(Racimb.) 

La  raillerfe  est  Un4ùats  indécente. 

(M^*  9K  Porsumu) 

Si  la  génération  spmianée  des  anhaalcales'  éirtt 
réelle,  pourqiioi  n'en  seiatt-il  pas  deméme  des  oi- 
seaux, des  poissons,  des  animaux!  Qulmport*  k 
volume  à  la  nature  ?  (Boit n.) 
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Vm  ëÊOoan  oHUngu  craignez  la  perfidie. 

(AlONTMI.) 


Cest  à  regret  qu'on  Tolt  cet  auteur  si  charmant. 
Chez  toi  toujours  cherchant  quelcfue  finesse  aiauM 
Présenter  au  lecteur  sa  pensée  ambiguë. 

(BOILIAU.) 

s 

Tons  les  adjectife,  queU^  qu'ea  puisse  être  d'ailieiifs  la  terminaison,  forment, 
comiB»<m  le  voit,  leur  féminin  en  prenant  seulement  un  e  muet.  C'est  ainsi  que  poii 
(ait  poéie;  gromd,  gnmde^  elc 

Toutes  les  excepiioM  qtw  pent  souftrk  eeHe  règle  seront  traiteeadans  les  numéros 
soivama: 

OBSERVATIONS  PARTICUUËRES. 

!•  Dans  le  féminin  des  adjectifs  terminés  en  et,  conune  o/tfer,  étranger,  amer,  léger ^ 
OD  marqua  d'm  accent  grave  Ve  qui  précède  la  lettre  r  ;  Aiàère,  étrangère^  amère^  «1 
jèw,  etc. 

2»  On  surmoaie  dfun  tréma  Ve  ^'ea  ajouie  au  féminii»  des  adjectifs  terminés  en  ^ 
-Exemples  ;  Aigu,  aiguë;  ambigu,  amUgué;  exigu,  exiguë ;emvtigH,  contigue,  etc. 

3*  Dû  et  crû  perdent  Taccent  circonflexe  au  féminin  :  Cette  eonrnie  est  due;  cetre  rt^ 
nèrt  est  CRUE. 

EXERCICE  PBRASÉOLOGIQUE. 


FEKINIli 


Vn9  touronre  c 
Un*  «an  ckir*. 
UMMnité4ili««to. 
Um  dtroiér«  pWnl» 
XJo9  celer*  iMtaalMéa. 


MASCaUM. 
Ou  aMOTaU  cieoipl*. 
Ud  laag  obaeu»» 
I7o  «cmBI  aigo. 
Un  diKoara  ambigSi 
Un  Tâin  MOft. 
Un  Trti  sarank 


foncui. 

Uoa  maaraSac  aflUr*. 
Um  ahambra  obMo/a. 
Une  dookar  aigui. 
Un*  réponae  anblMl 
UiBatJ.»iW,fc^ 
La  vraia  ràlifion. 


JV'  CIL 


WÈUmn  JMBS  AlKMCTirS  TSmUlflÉS  9AML  m  ê  NUIT. 


Une  8AAB  politi^  conaeiUe  tocyours  la  démenés. 

(Sim.) 

Sans  reMhnell  n'ait,  peint  de  aouoi  amttié. 

(DiMouaTiia.) 

0!  des  vertus  dernière  amie , 
Toi ,  qu'on  TuudndC  en  vain  éviter  ou  trompoTi 
Conêcienee  TiaaiBU ,  on  ne  peut  t*écbapper. 

Ô^LoaiAM.) 

(1)  On  tronre  dans  quelques  auteurs  les  adjectifs  élhéré,  ign$ ,  instantané,  momentané ,  epentané,  Wmt4- 
Waree  deux  E  an  mascnto  comme  au  féminin;  mais  quelques  grammairiens  maintenant  ne  laissent  ce& 
^  E  4ft*aa  aeri:  moi  simÊtUané\  distiiidioB  paérfte  qu'aucun  motif  ne  jvstifle;  Nous  pensons  qu'il  est  mieux 
d'écrire  cet  aci)estif  par  un  seul  E,  comme'  a'éorifont  tes  autres.  La  même  obsertation  doit  s'appliquer  anx  ad- 
MctifB  citacé,  teslaeé,  enutaeé.  L'illustre  Guvier,  écrlTain  aussi  pur  qu'élégant,  n'écrivait  Jamais  autrement  que 
^nimawBcÈrAcàs,  Ttartàds,  causiACÉs,  et  non  cétaoéee,  teitaeéet,  eruetaoéêi» 


l^*  siaiX.  —  MASCULUI. 

lîQ  a  est  si  dangereux  qu'un  ignorant  ami , 
Mieux  vaudrait  on  sémi  enmmâ, 

(La  FoirrAiMi.) 

le  vMable  esprit  doit  avoir  les  qualités  du  dli^ 
nioi^  a  doit  être  brillant  et  solioi. 

(Marin.) 

Vmnemi  le  plos  tuaibli  est  eeiui  qui  parle  le 

(JAumn.)* 
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Vacenir  siTiai^  Inexorable, 
luge  à  ion  tour  des  rois  les  arrêts  absolos. 

(SOUMIT.I 

Les  manx  sont  id-bas,  les  biens  sont  dans  les  deax; 
Là  disparaît  enfin  l'orgneil  du  rang  supaftif  i. 

(Gfljbiin.) 


Hâas  !  à  s'enflammer  la  passion  la  plus  lente , 
Dans  une  âme  sbtkbi  en  est  plus  yiolente. 

(Dk  Bkllot.) 

....  Si  ]*ai  bien  conçn  Vautoriié  SOTiftMi , 
Un  monarque ,  un  héros ,  déjà  grand  par  lui* 
Devient  pins  grand  encore  en  sadiant  pardonner. 

(GBiNin.) 


Les  adjectifs  qui  se  terminent  par  un  e  muet,  s'emploient,  pour  les  deux  genres,  sans 
subir  le  plus  léger  changement  :  un  homme  aimable  ,  une  femme  kiUkhLE. 

Ainsi,  ce  n*est  que  le  nom  auquel  se  rapportent  les  adjectifs  de  cette  termînaisoo , 
qui  puisse  en  faire  connaître  le  genre. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


UàSCDLm 
Vm  air  a^abk. 
Vn  boom»  bicarré. 
Ua  prince  barbare. 
Uo  regard  etieate. 
Vn  aatenr  comique. 
Un  eberal  docile. 
Va  dMiMe  viaage. 
Vn  Mi  fidèle 


FÉMININ. 
Une  vohagr^blo. 
Une  feoBRie  biaarri. 
Um  natioo  barbare 
Uoe  bonté  eéleeU. 
Une  pièce  eomiqne. 
Une  écolière  dooik. 
Une  flenr  doubla. 
Une  èfooM  fidèle. 


MASCULdi. 
Un  eangniuaCre. 
Un  fenne  bomaM 
Un  peuple  libre. 
Ua  regerd  OMdeate. 
Ua  Mérite  médiwra. 
Da  roi  ungnaniaM. 
Ua  noble  eoni 


Vaoepril 

EXCEPnOI(S. 


eonrago. 
•oparb* 


Oaai 

Uaa  fouoe  i 
Une  Tolonté  libre. 
Une  beauté  modwie. 
Une  fortune  n^ioero. 
Une  reine  magnaniaM 
Une  noble  candeur. 
Una  aaiaen  luparbe. 


Crols-tu  qu'il  soit  permis 
D'être  ii^juste ,  Infidèle  et  trti^re  à  ses  cmisp 

(VOLTAïai.) 

Bt  sll  n'est  pas  en  nous,  Satan,  toujours  vainqueur, 
Ne  demeure-t-il  pas  mattre  de  notre  cœur? 

(BOILIAU.) 


n  n'est  pas  si  diable  ^uH  est  noir. 


(ACADÉMll.) 


Que  oe  sait  point  ourdir  une  langue  tro^reuê 
Par  sa  pernicieuse  adresse? 

(La  FoifTAiifi.) 
Cette  Tille  autrefois  matiresse  de  la  terre, 
Rome ,  qui  par  le  fer  et  le  droit  de  la  guerre, 
Domina  si  long-temps  sur  toute  nation , 
Rome  domine  encor  par  la  religion. 

(Racihi.) 
Je  Yeux  une  vertu  qui  ne  soit  pas  diablesse, 

(MoLiiii.; 


Gomme  on  vient  de  le  voir,  les  adjectifs  terminés  par  un  e  muet  souffrent  quelques 
exceptions  ;  mais,  pour  ne  pas  répéter  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet,  au  chapitre  des  subs* 
fautifs ,  nous  renyoyons  nos  lecteurs  à  la  page  31  de  cet  ouvrage. 

Ils  y  trouveront  des  observations  importantes  et  de  nombreux  exemples. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


Ua 


âal  tnitoo,  «no  Imm  tnllroM 


Ua 


N"  cm. 


nonniN  dbs  adjectifs  temminés  en  x. 


!*•  siaii.  —  masculin. 

Un  ami  mcHheuretuc  est  plus  propre  qu*un  autre  à 
•oolager  les  peines  que  nous  éprouvons. 

(FIniloh;) 


}•  s<ftii.  —  Humn. 
L'avarice  est  la  plus  vile,  mais  non  la  plus  MUmt- 
reuse  de  nos  passions.  (Duclos.) 


Digitized  by 


Google 


(198) 


Firtouikjaloosleeflti 


(Mouàii.) 

ta  Jtiuiorleangondsd'ors'oiiTrent  les  Testes  portes, 
Il  nniicot  eo  s'ouTiiint  des  sons  harmonieux; 
Lei  célestes  concerts  soot  molnt  mëlodieui. 

(Dblilli. 

VÊBcnà  de  ramonr  et  de  l'Innooenee  semble  être 
il  mdis  de  la  terre  ;  c*est  le  bonheur  le  plus  doux 
«rélal  le  plus  délicieux  de  la  vie. 

(J.-J.  Rousseau.) 

On  soi  n'est  qp^*enmÊyeux  ^  on  pédant  est  InsiqK 
foitable.  (Napolion.) 

Stûl  est  Impie ,  H  derient  euperstitieux  ;  destin 
ma  ordinaire  aux  Incrédules.         (Massulloii.) 


L'homme  publie  n'est  potait  veriumœ,  iH  n'a  que 
Im  vertns  de  l'homme  prifé.  (Id.) 


...  De  Umt  losa  forcé  la  chaîne  est  odinm. 

(La  Harpb.) 

Dans  le  monde  l'homme  ne  trouve  pas  de  toIx  pUn 
hannonieuse  que  celle  qui  chante  ses  louanges. 

(FoirriaiLLi.) 

Quene  condition  tous  paraît  la  plus  délieieuM  ti 
la  plus  libre,  ou  du  berger  oo  des  brebis P 

(La  BtUTiai.) 

Enfin  t'al-Je  dépeint  la  i%Êperstitieu$e , 
La  pédiinte  au  ton  fier,  la  bourgeol!^  etmuyeuee , 
Celle  qui  de  son  chat  fait  son  seul  entretien , 
Celle  qui  toujours  parle  et  ne  dit  jamais  rien? 
11  en  est  des  milliers. 

(BOILIAU.) 

Une  famille  vertueuse  est  nn  Talsseau  tenu  pen- 
dant  la  tempêta  par  deux  ancres  t  la  religion  et  les 
mœurs.  (MoaTiSQuiiu.) 


Le  féminin  des  adjectifs  terminés  par  la  syllabe  eux  se  forme  en  changeant  la  lettre 
««dm:  Heureux,  heureuse;  odieux,  odieuse. 

EXERCICE  PHRASÉOWGIQVE. 


MAffCULOi 


FEVniTli 


i^MÉMtrt  iinlari»»! 


Vmm  répoiM*  orRoeilItaM. 

Udc  poliliqn*  Mnki(i«MM. 
Vmm  Mrirté  <l«o|ier«iiM. 
Cm  téférili  «diantc 


M^tCUUR. 
Ud  mari  MNip<on*«tu* 
Un  air  barm  iikux. 
Vn  rirmple  roni*|ti«iu 
UntoliUi  •iintt)«ax. 
Un  rifMl  g*i*érrus. 
Un  I    * 


TJwt  Ihm  Map^uMMa. 

Vw  «Oil  IlinBMIlCIlM. 

Um  in«Mi«  cowU|ritia 
Un»  «raiér  rouranMtM. 
Una  aotiduiU  nioèriia 
U«a  lai  Tiataota. 


-^■«WMCB  N'   CIV. 

rÉMUmi  DIS  ADJDCTIFS    TEEMIlf ES  PAD  f. 


V  SBIIX.   —    MA5CUL». 

Ce  B'ett  point  nn  grand  avantage  d'avoir  l'esprit 
^r>  si  00  ne  Ta  Juste;  la  perfection  d'une  pendule 
1^  pas  d'aller  vite ,  mais  d'être  réglée. 

(Yauvinaicuis.) 

bterrogeons  le  peuple  allé  des  airs ,  le  peuple  muet 
^  oodes ,  le  peuple  fugitif  des  forêts  et  des  rochers; 
i<%  se  montrent  sensibles  à  l'harmonie. 

(Gbsssbt.) 

Ca  cheval  naturellement  hargneux ,  ombrageux , 
^éiil^  prodait  des  poulains  qui  ont  le  même  natorcL 

(BuFFoa.) 

^on  père  resté  veuf  diercha  fortnne  anx  Iles  ; 
HortaDM,  loin  de  lui,  coulait  des  jours  tranquilles. 

(DXLAVIAMl.) 

0  bot  parler,  H  faut ,  monsieur  le  comte , 
^tt  expliquer  nettement  sur  mon  compte  \ 
^  i«Qi«  ni  mol  n'avons  on  cœur  tout  neuf. 

(YOLTAïaiO 


2*  SKBIK.  —  fiMIRIM. 

L'amour  est  un  tourment;  moins  vive  et  plus  sensible. 
L'amitié  dans  nos  couirs  verse  un  bonheur  paisible* 

(Obhoustibb  ) 

(^elle  voix  salutaire  ordonne  que  je  Tive , 

fit  rappelle  en  mon  schi  mon  àme  fugitive  ? 

^  (Racwi.) 

Mais  Je  Toudrais,  dans  ces  nouTcaux  adeptes» 
\oir  une  liuméur  moins  reïtve  aux  préceptes 
Qui  du  théâtre  ont  établi  la  loi. 

(J.-B.  RoussxAU.) 

N'élevex  point  l'échafaud  sur  la  maison  du  crimlMli 
quelle  part  ont  à  son  crime  sa  veuve  et  ses  orphelim^ 

(BOISTI.) 

Le  génie  est  le  don  d'iuTenteret  d'exécuter  d'nns 
manière  neuve,  originale  et  qui  paraisse  sinon  tout 
dépasser»  du  moins  s'égaler  à  ce  qu'il  y  a  de  ph» 

(Lacbitillb. 
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Toat  adjectif  qui  se  tennine  au  masculin  par  un/cbange  au  féminin  cette  flnate  en 
m  :  êmmifp  crmmtiifê;  jmh/»  «ciiim»  etc.  On  écriyait  autrefois  cramtàfoe»  vei/fœ,  etc.  (4). 

EXERCICE  PBRASÉOLOGtQm. 


MASCDUIL 

ObMMIrtllbMlt 

Vu  MUknt  craintit 

Va  homi 

Vd  liBgf  I  bwt 


ratofui. 

Un*  fois  pwmtiTc. 
Vvm  Mche  erûntir*. 
Une  éloqucoee  pcnutiiv*. 

Ubc  aMÎMniMaT*. 


Uni 
Vn  prélate  éfaïUl 
Va  rwnèd*  tirdiC 
Va  I 


Va  pooToir  netMÎfL 
ifaMbrrMt 


Va  4 


■f  liiiiTiilif 


r  cv. 


ABJBcnFB  mm  mur. 


t^  SBRIB.—  MASCULIN. 

Que  rien  n'est  plus  frompeur  que  les  promesses  do 
BODde  1  (Masbilloh.) 

Do  sort  des  indheureux  adoucir  la  rigneor. 
C'est  de  l'antolté  le  droit  le  plus  flatteur, 

(Gai&sBT.) 

Le  moBde  est  twiwlgur  ;  il  promet  un  bonheur  «ia*fl 
ne  peut  donner.  (M»*  n  Poiuamvi^ 


J^«  fiaiB.  — riiiuux* 

L'espérance,  toute  trompeuse  qu'elle  est,  sert  as 
moins  àno«s  mener  à  la  fin  de  la  Tie  par  un  chemin 
agréable.  (La  Rochifoucauld.) 

L'Idée  da  iMBheur  est  souvent  plus  flaiUuse  que 
le  bonheur  même.  (SEAMiSLAft^ 


En  amoQr^  la  eolère  est  toi^ours  i 

(PiHsiB  DB  P.  Sms.) 


n. 


Vengeur  de  Statira,  protecteur  \ 

Je  dois ,  id ,  l'exemple  au  reste  de  l'Asie. 

(VOi.TAUI.) 

Le  singe  est  né  pour  être  imitateur. 
Et  l'homme  doit  agir  d'après  son  cœur. 

(VOLTAIIB.) 

Tyran  et  usurpateur  sont  deux  mots  parfaitement 
synonymes.  (i^.  Roussbau.) 


ID. 


Il  est  des  Jours  heureux ,  il  n'est  point  de  vie  heu- 
reuse; ce  serait  un  songe  enchanteur  sans  réveil. 

(DUGLOS.) 

Le  feu  vengeur  s'allume ,  et  le  bruit  des  trompettes 
Va  réveiller  les  morts  da^is  leurs  sombres  retraites  ; 
Ce  {our  est  le  dernier  des  jours  de  l'univers. 

(L.  Racu(b.) 

Fils  ingrats,  fils  pécheurs,  victtaes  de  sopplice, 
Noos  naissons  tous  marqués  au  sceo»  de  la  Justice. 

(Id.) 


Ainsi  de  m»  tyrans  la  ligue  protectrice 
D'une  gloire  précoce  enfle  un  rimeur  noivioe. 

(GlLBBIT.) 

Cette  Jeune  fille  est  imitatrice  des  vertus  de  sa 
mère.  (Acaobmib.) 

Quand  les  abus  sont  accueillis  par  la  soumission  , 
bientôt  la  puissance  usurpatrice  les  érige  en  lois. 

(Malbshbbbbs.) 

Enchanteresse  des  sens,  l'harmonie  excite  un  bndt 
brillant  dont  l'oreille  est  flattée ,  mais  que  le  vent  em- 
porte bientôt.  (Gbbssbt.) 

Le  glaive  étatt  sa  loi ,  les  combats  ses  plaiatars  ; 
Il  défia  quinze  ans  la  foudre  vengeresse , 
Et  quinze  ans  la  victoire  entretint  son  ivresse. 

(Dbouimiav.) 

iësns-ChrIst  pardonne  à  k  fenune  pécheresse  deot 
le  repentir  est  sincère.  {Saiutb-Bibli.) 


I 
IV. 


I/crrevr  de  ceux  qui  n'ont  que  de  la  pradenee,  est 
de  la  croire  supérieure  à  tout.  (LufCBBB.) 

Considérez  la  oondlQon  d'un  homme  qui  a  la  meâr 
leurs  part  à  la  faveur  et  à  la  ooodoite  des  al&riret. 

(Flbcuei.) 

(I)  En  la  guerre  que  le  roi  Ferdinand  fait  contre  !a  veufi)e  de  Jean ,  roi  de  Hongrie.  (Montaiaiii.)  -*  En  Ji 
vt/vtf  et  plus  cuygantc  chaleur  de  l'accer;    (Id.) 


L'ùulfcinlité  des  coonaissanccs  est  nécessaire  pour 
être  supérieur  dans  une  partie  quelconque. 

(M**  DB  Stabl.) 

Pour  les  femmes,  la  douceur  est  le  meilleur  moyen 
d'avoir  raison.  (M"'  de  FoitTAiaBS.) 
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Ces  quatre  séries  d'exemples  nous  démontrent  que  le  féminin  des  adjectifs  qui  oni 
pour  terminaison  la  syllabe  tnr,  se  forme  de  quatre  mtmèateê  différentes;  savoir  »  en 
ebangeant  la  finale  eur  : 

i*  En  euse  :  Menteur,  menteuiê;  frendeuTy  ffiwukme;  iroyngavLtf  woyageuse. 

3*  Enrice:  Imitateur,  mitatrice;  accusateur,  accuiotrice;  spoliateur,  spoliatriee, 

3*  £n  eresse  :  Pécheur ,  véchereue;  enchanteur,  enchanteresse;  singeur,  wige^ 
fesse  (i). 

4*  En  eure :  supérieur^  supérieure;  majeur,  majeure;  antérieur,  antérieure. 

Qoekpies  gnumnairtens  ont  cherché  à  établir  des  règles  sur  ces  sortes  d*adjectiii  ; 
mais  comme  ces  règles  sont  obscurcies  par  de  nombreuses  exceptions,  elles  deviennent 
iosuAsanteSy  pour  ne  pas  dire  nulles.  £n  effet,  comment  établir  des  principes  sur  une 
matièffe  vo«ée  à  T  usage? 

Afin  de  se  pts  tomber  dans  le  viœ  que  novs  signelons  ici,  nous  non»  bomerotts  à 
donner  dans  Fexercice  suivant  la  liste  complète  des  adjectifs  qui  appartiennent  aux 
quatre  séries  précédentes,  en  retranchant  toutefois  ceux  que  nous  aurions  à^  cités 
\  des  substantifs. 


BIEBCiCE   FHMASÉOLOGiQCM, 


VAflCvnE 


Um  poitièf»  «•««•OM. 
Vn» 

0M 


VâBdTLIR. 
Un  rabnl  mtotnir. 
Un  ▼alst  parbar. 
\Jo  Mcaeil  tnmpr 
Un  v«r  roogaar. 


FEmUN 
Umm  p«til»  Mit  MMlM» 
XJ—  MrvaBte  parboM. 

Up«i 
CTiMi 


n*  siuM  :  îmitatewr-hnitatrice. 


fc«M 


^•iy.« 


■MM 


Itatptnlir* 

Vm*  !•■«■•  adiilatrle*. 
Jhm  liMi^iMtiott  eriatrice. 


Vn 
Uopoofoir 
Un    


Un«  paiMMiec  «lémtri 
Um  bl  ptolMirb*  (S). 


•lémtriM 


lhM«l«MBMr(4al 
l^liilii  I       ir. 

Wi|Miiw  i iiw« 


10*  siiii  :  Péokeur-Féehefstsê. 

OatkMttnMIbreiM 
Vmê  ilMB^ii  ahitaeratae  (S). 
Vm  ttnièn  cbvlMreaM. 
Om  pbldtiM  demanJamw 

IV*  sÉiii  i  Supérieur-Supérismê. 


Un  «litnt  dtfesdMT. 
Un  r«gard  •iiiihwitiw. 
Un  <léT*t  p4cknvii 


Vmt  priiM  intérienn. 
Um  porto  atéfflanre. 


ITn«  pali  intériMr* 
PJMwlîhfa  ooodldoo. 


Unofl 
Un  droit  poil 
Un  loo  a^oor. 
Un  modo  ihuMi 
Un  okapitro  «hérioi 


Um  oBonto  défendorcMt. 
Ubo  vok  ooohantortwfc 
Lt  haai»  péofaoreMO. 


Uao  malté  mi|, 
Udo  data  pottérioaro 
UtM  tUo  ouleom 
Una  papiUo  minaaro. 
Uoo^aDdonltérloaro  1C 


(t)  Mantirigne  dit  qutïqpt  part  qa'li  y  a  en  kd  titM  conditim  aueminmni  smsibissb  M  imkairiee. 

(3}  AJoatex  :  Déprédatefir,  d^»f/datWc0  ;improbatear,  improbatriee  f  scratateor^  scrutatrice;  désappn^.- 
tonr,  dtfMpprobofrictf  ;  iDstracteor,  instructrice^  tentateur,  tentatrice;  dësorganisatenr,  désorganisatriee , 
OBonmirateiir,  murmuratricêf  tergWenateur,  tergiversatrice  ;  dérastateur,  déwutatriee;  préfiiiiefcwi^  jwe- 
vorieairiee;  «sagérateur,  txagératries ;  protanateur,  profanatrice^  réprabttear,  réprobatriee ,  eUfb» 

m  Ce  dit  chasseuse  dans  le  style  ordinaire  :  Cette  femme  est  une  grande  chasseuse,    (Agavémii.) 

(4)  AJoutei  eitérieur  :  La  Calabre  cUériewre  y  on  dit  aussi  la  Caiàbre  uMriewre. 
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N**  CVI. 

▲MSGTIF8  TKEMIIIÉS  PAE  «1  ^  «fl,  «f ,  ( 


l**  siiii.  —  MASCULnr* 

:  qnl  peut  au  sein  du  Tollon  solitaire , 
Naître,  Tivre  et  mourir  dans  le  diamp  pat$mel  ! 

(>'.  liuoo.) 

Lorsqu'on  détruit  on  anden  préjugé ,  Ton  a  besoin 
d'une  nouvelle  ?ertu.  (M-*  bb  Stail.) 

80I1  fm9t  quand  ta  as  donné  ;  parle  quand  tu  as 

nÇU*  (1*10? UBB  BirAOtlOL.) 

n  n'est  pas  de  fton  mot  qnl  taille  nn  Um  ofllce. 

(Dblatiojib.) 


}"•  SéBIB.  —  riMIHIH. 

Ne  me  préparez  pas  la  douleur  étemelle 
De  Ta  von  fait  répondre  (  votre  sang  )  à  la  main , 

r%Me*  (Racinb.) 

L'Ingratitude  la  pins  odieuse»  mais  la  p^as  4 
dmM ,  est  celle  des  enfants  envers  leur  père. 

(Vauvbmabgubs.) 

Et  votre  bouche  eneor,  muêttê  à  tant  d'ennui. 
N'a  pas  daigné  s'ouvrir  puur  se  plaindre  de  lui? 

(Raciab.) 

La  bonne  comédie  est  celle  qui  hli  rire. 

(AJIfi&IBOK*) 


Tous  les  adjectifs  teiminés  par  et,  en,  et,  an,  forment  leur  féminin  en  doublant  la 
dernière  consonne  :  paternel,  paternelle;  ancien,  ancienne;  muet,  muette;  bon,  bonne. 

On  excepte  toutefois  ccmt/^/ef»  concret,  discret,  indiscret,  inquiet,  replet,  secret,  qui  font 
complèu,  concrèu,  discrète,  indiscrète,  inqtdète,  replète,  secrète,  ainsi  qu'on  le  volt  ptr 
les  citations  ci-après  : 


Un  homme  indiscret  est  une  lettre  décachetée , 
tout  le  monde  peut  la  lire.  (CflAuroBT.) 

Nous  avons  naturellement  im  seeret  dépit  contre 
les  personnes  qui  nous  eibcent. 

(La  Rocbb.) 


La  curiosité  indiserits  marque  presque 
quelque  légèreté  d'esprit.  (La  Rocbl} 

Quand  l'administration  est  seerète,  on  peut  COQ* 
dure  qu'il  se  commet  des  ii^ustlces. 

(Malbsibbbbs.) 


Les  adjectifs  suivants  :  pareil,  vermeil,  nonpareil,  gros,  gras,  bas,  gentil,  las,  épak, 
profès,  exprès,  bellol,  sot,  vieillot,  paysan,  doublent  également  la  dernière  consonne  na 
féminin.  Exemples  : 


fal  vn  1  Impie  adoré  sur  la  terre  : 
Pareil  au  cèdre ,  Il  cachait  dans  les  clenx 
Son  front  audacieux. 

(Racwb.) 

Te  voilà  citadin ,  le  luxe  t'environne , 

Xn  gros  suisse  est  là  bas  qui  garde  ta  personne , 

ÉX  tout  cela ,  pourquoi?  ta  femme  l'a  voulu  I 

(Dblavicmb.) 

Qui  ne  vole  an  sommet ,  tombe  au  plus  bas  degré. 

(BOILBAU.) 

H  est  certains  esprits  dont  les  sombres  pensées , 
8ont  d'un  nuage  ^is  toujours  embarrassées. 

(M.) 

La  nature  donne  à  l'orgueilleux  une  taille  raide , 
■ne  tête  haute ,  un  obU  fier  ;  oUe  écrit  sur  son  front  t 

tftoi/n  (BOUTB.) 


J*anral  ioqlonrs  pour  vous ,  6  suave  merveille  I 
Une  dévoUon  à  nulle  autre  pareille, 

(MoLiiaa.) 

Une  puce  parait  pins  croise  qu'un  mouton  djtn#  le 
microscope  solaire. 

(BBBAABMZr  SB  St-PiBBBI.) 

Un  esprit  né  sans  fkrd,  sans  basse  complafeanee. 
Fuit  ce  ton  radouci  que  i>rend  la  médissnse. 

(B0ILIAV«) 

...  La  pensée,  éclatante  lumière. 
Ne  peut  sorUr  du  sein  de  l'épaisse  matière. 

(L.  Raciu.) 
S'enorgueillir  de  la  beauté , 
GTest  ridicule  et  sotu  f  amté. 

(LBBanH.) 
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ItaMrfl 


HA8CUUII. 
t**ttmr. 


PFMnriR. 


Vmm  h»um  ttirttàcm. 

'Jm  I 

9b«  ■ 

Vm»  trmm»  4Mrr«l«. 

VwM  tra4«trùMi  cwalèt» 

Umi 


MASCUUK. 
Ud  teagagn  aiB«t 
Un  amoar  maienML 
Db  lui**  payM». 
Un  int  Ht  partkL 
Un  «fit  palvroal 
VvfMl 
Uu  Iriki 


(7m  |mnm  mu  MMciia. 
Une  ^nduifriMc  maMv«» 
Um  reiifurv  paywaa». 
Um«  mmim*  partietia 
Ub«  koulr  patariMUt 
Uae  iMNirriM  rvpléU. 
Um  affaira  •carMa. 
Vm  parak  iaiiftMMi. 


^.MWON"    CVII. 


rÉmmif  dis  amictifs  dont  lb  masguun  a  dsux  formes. 


!*•  Sélll.  —  MASCOUN. 

Le  «eeret  poar  être  approuTé  en  France ,  est  d'être 
Mveeau.  (Lt  ca.  Faïuiaic.) 

Ge  fMNtrel  Adonis  à  la  blonde  crinière 
Bit  l'ooique  souci  d*Aaae  la  perruqulère. 

(BOILSAO.) 

L'ntenr  diez  qui  Ton  dioe  est  sûr  d*an  beau  succès. 

(DtLAYIORK.) 

Le  M  âge  n'est  qu'une  fleur  qui  passe. 

(FlNILOR.) 

Le  viww  temps  n'est  beau  qu'en  peinture. 

iBebnis.) 
Un Tleirc  poète,  un  vieU  amant»  un  Ticux  chan- 
Inr  et  un  vieux  cheval  ne  valent  rien. 

(VOLTAIBB.) 

Cet  homme  parait  fort  et  robuste  ;  mais  il  est  mou 
m  travail.  (Acadîmis.) 

te  le  «ol  édredoo  dormes-Tous  plus  tranquille? 

(CLÉMBirr.) 

lb  loi ,  sur  Tavenir  bien  /bu  qui  se  fiera. 

(Racinb.) 
tedn  qo'nn  /M  orgoeil  ne  toqs  vienne  enfumer. 

(BOILBAU.) 


2m  siiiB.  -»  riMiHiii. 
L'exception  d'une  loi  générale  est  sourent , 
nature,  le  fondement  d'une  loi  nouvelle. 

(BBâllABJ>lN  BB  St-PuBIB.) 


Une  belle  figure  n'est  point  un  avantage  Indifférent 
pour  les  souverains  ;  leur  visage  règne. 

(DUPATT.) 

Quand  une  HeiUe  femme 

Aime  encor  les  plaisirs ,  pour  eux  elle  est  de  flamme. 

(Dblaviohi.) 


La  Jeunesse  en  sa  fleur  brfUo  sur  son  TiMige  ; 
Son  menton  sur  son  sein  descend  à  double  étage, 
Et  9on  corps  ramassé  dans  sa  courte  grosseur. 
Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur. 

^UoiLBAO.) 

Travaillez  à  loisir,  quelque  ordre  qui  vous  presae, 
Et  ne  vous  piquei  point  d'une /bUe  vitesse. 

(/d.) 


Les  adjectifs  auxquels  l'usage  a  donné  deux  formes  pour  le  masculin  singulier  sont  : 
WMveaUf  beau,  vieux,  mou,  fou,  qui  ont  pour  double  forme  nouvel,  bel,  vieil,  mol,  fol, 
d'où  est  dérivé  le  féminin  nouvelle,  belle,  vieille,  molle,  folle.  11  est  à  observer  que  nou- 
weau.  beau,  etc.,  ne  s'emploient  que  devant  des  mots  commençant  par  une  consonne  : 
0»  nouveau  maître;  un  beau  succès,  etc. ,  tandis  que  nottt;e/ ,  bel,  etc.,  précèdent  les  mois 
fui  ont  pour  initiale  une  voyelle  :  Ce  nouvel  Adonis;  le  bel  âge,  etc.  (1). 


(1)  Toutefois  cette  règle  n'est  applicable  qu'au  slngnller.  Le  pluriel  n'ayant  qu'une  terminaison ,  dites  :  de 
Wùweaux  ami» ,  de  beaux  habits,  etc.  Nous  fenins  remarquer  au^sl  que  l'Acadcmio  écrit  un  homme  mou  et 
eféminé,  parce  qu'il  semble  que  l'hiatus  soit  moins  scnsil>Ie  pjir  le  léger  repos  que  la  conjoncUon  établit  entre 
M  deut  qualificatifs.  Mais  cette  phrase  de  Buffnn  ne  nous  parait  plus  être  autorisée  par  l'usaco  :  Les  Chinois 
\  wiols*  Maintenant  on  ne  se  servirait  que  de  l'adjectif  m^ts. 
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BZBMCiCM  fMKAiiOlOGiQtm, 


MàMBULOL 


VmHAmL 
VmmÊLmAÊÊé. 


N*  CVIII. 


riMiNiif  liMB  ANacarm  qui»  «u MAScmif .  as 


Fia  UNC. 


1**  SilII.  —  MA9CUI.I1I. 

Le  bonheur  jm^iie  Tant  mleox  qae  la  Tktoire* 

(AlHAULT.) 

Un  Jeune  gentilhomme  grée  est  aesurément  l'être 
le  pins  sapeite  et  le  ptaseontat  de  loi-même  que  je 
•ODDaisse.  (Guis.) 

Alnri,  lersqfo'on  pdmtar  dsDt  l'orgnelUense  tête 
Long-temps  braya  les  ans,  la  fondre  et  la  tempête, 
OBkt  son  Dx>nt  e<id%te,  ses  rameanx  languissants 
Aux  baisers  amoureux  des  lierres  caressants^ 
Sa  vigueur  épuisée  à  cet  eilbrt  succombe; 
0  se  tàDt,  jaunit,  s'ellMlle,  meurt  et  tombe. 

(DiSFAUCHIIBTS.) 

CAD  ne  peut  être  ftanc  aiee  ceux  qu'on  redoute. 

(M.) 

Ma  femme  est  une  perie  x 
Loi  chercher  un  pendant 
Cest  déBh*er  un  merie 
Qoi  soit  tontrà-fàit  bkmc 

(Di  ^ui.) 

La  méflaoee  poosaée  à  l'extréoie  est  toqloan  la 
praufietfon  coBor  aee  et  d'an  esprit  étroit. 

if  18.) 


2^  iiaii. — fiman. 

La  lortioe  est  mère  de  la  paix  iwdiigiie  et  de  l'ordre 
piM.  (Licainixi  iM.) 

Les  belles  FhmcalsessoDt  vers  Marseille,  krifpmm 
et  dans  la  plupart  des  endroits  de  l'aneienne  Prorege» 
qui  tarent  Jadis  peuplés  par  une  colonie  grecque  di 
Phocéens.  (TlitY.) 

En  morale  oomiqœ,  fl  est  permis^  Je  erois. 
Aux  Fnmtins  de  punir  l'afarice  des  taBlea, 
Bt  de  berner  un  pen  les  wMtuys  amantes 

M4.) 


Toot  btaD  considéré,  firanehe  coquetterie 
Est  onilee  moins  gvttid  foe  fuHM  pnidMlk 

(Dunisar.) 

Sor  les  lisières  des  bois,  le  bounent,  eaebééaoi 
l'épine  bUmeke,  charme,  par  son  doux  nMnage»  sa 
compagne  dans  son  nid. 

(BaaHiÉA»ia  bb  Sv-Ptiass.) 

On  aocompagne  la  miséricorde  de  tant  de  dnnlé 
enrers  les  malheureux  qu'un  reft»  serait  moins  aoea- 
Uant  pour  eox  qu'une  charité  si  eèeke  et  si  Duoncht. 

(MASsnxw.) 


Quelques  «dOectifs  terminés  par  un  c  au  masculin  forment  leur  féminin  par  le  chan- 
gement duc, 

i"*  en  que  :  Public^  fmblique;  caduc,  caduque;  turc,  turque;  grec,  grecque  (seul  mot  qui 
conserrve  le  e); 

2"*  en  chc'  Franc,  firanehe;  blanc,  blanche;  sec,  eèehe. 

En  style  historique  on  dit  les  peuplades  franques,  les  races  franquee,  pour  âétiga«c 
lus  tribus  qui  envahirent  les  Gaules»  sous  Pharamond. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE, 


■âSCULHL 


Vn 

Vu  Mldst  ton. 


psuoni. 

VlM  MVSMW  0AAMMMW 

Vm»t 


MàMCULm. 


OsMêlrtpM 
UafrtM  pohrop. 

VntMMttM. 


Vm 
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m'est  tOUMlS    A 
FRtiCÉMDint* 


âjoamn  M8  aJMLES 


ta  tnloe  eo  longs  IMons  une  toIx 
Br«Btie»  l'appnyantde  soo  aigre  faiÛBiÂ, 
Senfale  oo  tIoIoo  f<mx  qjallun  wob  rtrcbet. 

(BOULIAV.) 

rénfflmi  pour  toi  k  pUié ,  k  JbitlM 

-  De  rineomiptiMe  avenir. 
ËD^Bémei  épfxnmtit  per  on  Uing  iitifloe 
Too  heoneiir  qolb  pensent  ternir. 

(GlLBIlT.) 

La  Teitn  qol  Jette  un  sf  doum  parfmn  dans  k  me- 
rdes homines  ne  meort  Jamais. 

(FiNlLOH,) 


En  Fkanee.  H  n'y  a  qne  des  montons  bkncs,  bmns, 
1rs  et  lidwi;  an  ftpumiu ,  j  y  «  det  mootens  wwmp; 

OUffOH.) 


u 

fritlmmaiD. 


être  TtihDieaifaooH  de  Te 
(Saiial-Dusat.) 


L'onttert ,  plni  JeoDft  et  pins /hi<« , 
Des  vapesM  «1  BiÉio  sert  Mknt  de  resée. 

(DlLATlGHI.) 

Ifali  si  d'un  0^  bénin  tous  Toyes  mes  hommages^ 
PMrqnoi  m'en  refàser  d'aasnrës  témolgnagsef 

(MoLiiii.) 

i  qnds  dtoeoors  MoliiM  k  mariage  expose  1 

(BOILIAD.) 

Qnappdk  k  dlabkre^rtt  malin. 

(L.ATXAITZ.) 

L'oigoefl  est  nn  des  Yiees  le  pins  Jaloux  de  se 
lengerdes  abaissements  qnll  épronve. 

(ROUBAOD.) 

IteB  troto  ehamives  qni  composent  les  états-géné- 
an^k  chambre  dn  Hart-état  est  toajoon  cefle  centre 
hqiàk  k  eonr  est  k  pins  eo  garde. 


l*  stsis.  ^riMiau 

ti  fktterie  est  mie/àiiaM  monoak  qui  n'a  de  coors 
qoe  par  notre  Tanité* 

(liAaOCIirDUCAOLft.) 

Qni  Toos  a  pn  plongsr  dans  cette  linmenr  chagrine? 
A-tr-oQ  par  qoelque  édit  réfonné  k  coisine  P 
On  quelque  km^riM  phrie ,  kondant  vos  TaOcos , 
A-t-eik  kit  cookr  tw  Tins  et  vos  melonsf 

(BOIUAU.) 

Sakt  I  champs  qnef  aimais,  et  Tons ,  douce  Terdnre, 

Et  Tons  riant  exil  des  bols  ; 
Qel ,  parllkn  de  l'homme ,  admirabk  natnre , 
Sakt  pour  k  dernière  fols  1 

(GiLixaT.) 
A  barbe  rouiM  et  nohs  che?enx 
Ne  tTy  ik  pas  si  ta  ne  fBOx. 

.  (Dicr.  Giiijqi».) 

n  n'est  point,  nous  dit41,  de  race /teoHie; 
Dieu  sait  de  cet  enfant  quel  sera  le  mérik. 
Dieu  lit  dans  ravenlr  ce  qu'il  doit  être  un  Jour, 
Bt  s'il  se  rendra  digne  ou  de  haine  on  d'amour. 

(L.  Racihi.) 
C'est  d'une  ronce  éplneose  que  l'homme  a  kii 
éclorc,  comiBs par  eaehantement,  k  rese/VatcAe et 
parfumée.  (Aini-Miariir.) 

...  SI  TOUS  contenq>Iez  d'une  âme  un  peu  bMgne , 
Les  trthnktkna  de  votre  esckTe  Indigne. 

^OLlill.) 

La  paresse  est  de  toutes  les  passions  celle  qui  nous 
estkpks  taiconnne  à  nous-mêmes  ;  nulle  autre  n'est 
plus  ardente  ni  plus  maligne. 

(LliOCHEronCAULD.) 

Une  femme  doit  être  jalotue  de  son  honneur  Jus- 
qu'au scrupule.  (Acaobmib.) 

Je  me  lasse  de  parler  en  tierce  personne,  et  c'est 
un  soin  fort  superflu  ;  car  vous  sentez  bien ,  cber 
citoyen ,  qne  ee  maiheurenx  fugitif  c'est  moi-mtee. 

(J.-J.  KOCSSKAU.) 


(De  Lmins.) 

Otf  ¥oit  que  les  adjectifs /oiio;,  long,  doux,  roux  y  favori,  frms,  bénin,  maUn ,  jaUmx , 
tien,  ont  pour  féminin /ouMe,  longtie,  douce,  rotute,  favorite,  friàche,  bénigne,  maligne, 
jëtmm,  tierce.  11  faut  y  ajouter  :  obleng,  cùi,  mncal,  abêome,  dUmmi,  qui  font  oétoi^Me, 
coiie,  muicade  {ro$e  muscade),  absoute,  diuoute. 

U^iBfat,  châtain,  témoin,  diepoz,  rémms,  hébreu,  pmrttean,  mrtiêan,  véim,  n'ont  pat  4e 
ftminin  (i). 

Océmm  n'a  point  de  masonlin  :  Meroeéane. 

(1)  foliaire  a  cependant  «tforfiioie.  -^  il^fous  a  pour  féminlD  r^olue  :  Vàe  tummr  réeolue,  QoelqueB  au- 
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BXEBaCB  PHRASiOLOGIQVB. 


Vn  tom  nptlr. 
••  fDrnist  oM»m 
Ud  tampcdooK. 
A  peil  »Mx. 
U  iMrt  parti* 


Um  lofifar  kitr*. 
D^HM  larHM  «blonfiM-* 
Um  dnae*  conaoLlieii» 


Um  litre*  partie. 


B««t«r  eoi 
Un  l*fl(i|M  lîr»i«. 
Un  mari  bénia 
Dn  «aprUl  malî 
Cathemmaal 


Una  cbamkra 
Dd«  «aalinM 
l7oe  inSaeDc* 
CBciètra 
Catte 


N'CÎ. 


ADJECTIFS   EXPRIMANT  DIS  QUALITÉS  ATTEIBCBES  AUX  HOMMES. 


l**  SBIII.  —  MASCULIN. 

Quand  vous  vous  donnez  pour  auteur 
En  aulcur  souHk^  qu'on  tous  traite. 

(AlNAULT.) 

Je  devais  être  iémùin  des  hommages  que  lui  prodl- 
goerait  sur  la  route  une  foule  empressée. 

(De  SÉoua.) 


2*  5ÉIIB.  —  liNIIflN. 

Les  femmes  d'à-présent  sont  bien  loin  de  ces  i 
Elles  veulent  écrire  et  devenir  outeuu, 

(MOLIBIB*) 

Venez ,  mesdames ,  être  témoin$  du  triomphe  ds  la 
philosopliie.  (Maimohtbi..) 


Certains  adjectifs  exprimant  des  qualités  qui  appartiennent  spécialement  aux  hom- 
mes, 8*emploient  quelquefois  avec  des  noms  féminins,  mais  sans  changer  de  forme» 
comme  le  prouvent  les  exemples  ci-dessus.  (Voir  aux  tubstandfs ,  où  cette  particularité 
se  trouve  amplement  développée.) 

EXERCICE  PBRASEOLOGIQUE. 


Un  lamia  oonma  écrivam,  paiàlr*    Una  frimna  éccirata.  paintra , 

aetîlptaar,  frat cur  aeu  Iptenr .  gra? aor. 

Vm  amant  wu^tv.  Una  farta  vunqaaur. 


tJn  pubne  léBaoiOi 
Un  guerrier  auto»    p«èto , 
artute. 


Unav 
Unad 


»»tH»eO 


N'  CXI, 


03niet«« 


ffOEMATlOlf  DU  PLURIEL  DANS   LES    ADJECTIFS. 


1^  SEIll.  —  SIJIGULIEA. 

Tout  riche  qui  n'a  pas  la  noblesse  en  partage 
Ne  doit  point  s'allier  avec  de  grands  seigneurs. 
On  lui  fait  tôt  ou  tard  payer  cher  les  honneurs 
Dont  il  a  rediercbé  le  f)rivole  avantage. 

(Lebauh.) 


2*  siaii.  —  PLUBiiL. 

Pour  contenter  ses  firivoles  désfrs , 
L'homme  Insrnsé  vainement  se  consume  | 

11  trouve  l'amertume 

Au  milieu  des  plaisirs. 

(Racihe.) 


teuTB  ont  dit  hébreuê  :  La  toilette  d'une  femme  hébreue  {Revue  européenne).  On  ne  pourrait,  dans  ce  caa^  CA* 
ployer  hébrmque,  qui  ne  se  dit  guère  qu'en  fait  de  langage  :  grammaire  hébra'ique,  langue  hébraïque. 

Les  lexicographes  refusent  aussi  le  féminin  à  l'adjertif  o<7ii/<tn;  mais  nous  pensons  avec  Boniface ,  cfii'uo 
pourrait  très  bien  dire  :  lu  forme  aquiline  du  nez  est  assez  agréable. 

On  écrit  la  langue  indou,  la  langue  sanscrit  f  exemple  :  le  docteur  allait  commencer  un  fort  6«atf  dieeoufi 
en  langue  indou  ,  lorsque  son  introducteur  le  prévint  qu'il  devait  attendre  que  le  grand  prêtre  Vinterrogedt. 
(Bem.  de  St- Pierre).  Toute  vérité  est  renfermée  datis  les  quatre  beths,  écrits  il  y  a  i^  mille  ans  dans  la 
lanfpte  sAifscaiT,  dont  les  seuls  brames  ont  Vintelligeneê  (Le  même).  Cependant  le  fémhiln  indoue,  sanscrite 
ni  aiigourd'hul  généralement  adopté. 
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Sdgneiir ,  je  me  flattais ,  espérance /Hooto, 
De  runener  Zaïre  à  cette  heurean  cour 
Oâ  Louis  des  vertus  a  fixé  le  séjour. 

(VOLTAïai.) 

Qoe  feit  dans  la  prison  flottante  le  rameur  captif, 
k  forçat  infortuné  ?  que  font  tant  d'autres  mortels 
défooés  à  la  solitude  et  au  malheur?  ils  chantent, 
effiar  le  chant  ils  écartent  le  chagrin. 


(GaissKT.) 


L'âme  heureusement  captive. 
Sous  ton  joug  trouve  la  paix , 
Et  s'abreuTe  d  une  eau  vive 
Qui  ne  s'épuise  jamais. 


(Racimi.) 


On  propos  séduisant  et  flatteur 
Est  le  plus  sûr  chemin  du  cœur. 

(Aimoirr.) 

0  fortune  !  b  grandeur  !  dont  l'amorce  flatteuse 
Simprend,  touche ,  éblouit  une  àme  ambitieuse, 
îktaai  dlionneurs  reçus  c'est  donc  là  tout  le  fruit? 
Un  long  temps  les  amasse ,  un  moment  les  détruit. 

(T.  Coin  BILLE.) 

Le  monde,  à  mon  avis,  est  comme  un  grand  théâtre 
Où  chacun  en  public ,  l'un  par  l'autre  abusé , 
Souvent  à  ee  qu'il  est  joue  un  rôle  opposé. 

(BOILBAU.) 

La  trop  grande  subtilité  est  nue  fausse  délicatesse  ; 
et  Ui  vérïtaible  délicatesse  est  une  solide  subtilité. 

(LaROCBBFOUC  A  U  LD.) 

Ools-moi ,  nul  ne  sait  mieux  combien  vaut  la  vertu 
Que  rhonune  criminel  quand  il  s'est  reconnu. 

(GiLBEAT.) 


Phffippe^  de  Mayenne  embrassant  la  querelle, 
Sootknt  de  nos  rivaux  la  cause  crimitieUe^ 
Et  Rome  qui  devrait  éloulTer  tant  de  maux , 
Kome,  de  La  discorde  allume  les  OandMfaux. 

(VOLTAIRB.) 

Tout  acte  d'autorité  exercé  par  un  homme  sur  un 
ntre  homme,  est  lyranniquc,  s'il  n'est  pa^  absolu- 
meot  nécessaire  au  bien  yubiic»  Bbccasu.) 


Compagnes  fidèles  de  l'honmie  policé,  objets  de 
ieun  aflections  les  plus  chères ,  c'est  à  vous ,  ô  fem- 
Bcs.  que  nous  devons  la  félicité  publique. 

(VltlY.) 


Les  simples  et  les  Ignorants 
Peuvent  se  laisser  prendre  à  de  belles  paroles  { 
Celui  qui  sait  percer  leur  voiles  transparents 

Méprise  ces  phrases /Wvoi^f. 

(Fr.   OB  NBUrCflATBAU.) 

L'influence  du  climat ,  si  puissante  sur  toute  la  na- 
ture, agit  avec  bien  plus  de  force  sur  des  élrcs  captifs 
que  sur  des  êtres  hbres.  (Burro^i.) 


Là,  des  chars  fracassés ,  du  fer  courbé  des  faux , 
Des  panaches  flottants,  de  t'airain  des  vaisseaux, 
Et  des  arcs  détendus  et  des  tances  oisives , 
K'nduient  pompeusement  les  dépouilles  captives* 

(bBLlLLS.) 

Jamais  à  vous  chanter*un  poète  empressé 
De  petits  vers  flatteurs  ne  vous  a  caressé. 

(GiLBBIT.) 

La  galanterie  de  l'esprit  est  de  dire  des  choses  /tel* 
teuses  d  une  manière  agréable. 

(LAROCHKrOUCADU).^ 


Mon  appétit  s'en  va  lorsque  je  vois  siéger 
Tout  1  euuui  des  grands  airs  dans  ma  salie  à 

(Delavigme.)* 

Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur. 

(>'aUV£MAR6UIS. 

Rois ,  chassez  la  calonmie  • 
Ses  cnmtnels  alteulals , 
Des  plus  paisibles  elals 
Truui>ieui  l'heureuse  iiarmonle. 

(Racini.j 

Plus  terrible  pour  nous  que  les  lois  solennelles  » 
La  conscience  parie  aux  âmes  crinumiles, 

(LBMERCiKI.) 


Le  jour  même  du  couronnement,  les  vainqueurs 
oiriirenl  des  tf^crillces  eu  acliuus  ûe  grâces,  ils  furent 
insL-nls  uans  les  registres  poulies  des  l-^leeus ,  el  ma- 
gmiiquemeut  Uailcs  dans  une  des  salles  du  IMyiauée. 

(liAaTUfiLBAlY.j 

Les  lois ,  les  mœurs  antiques , 
Sont  l'appui  de  l'étal  dans  les  choses  publiques, 

(CUB2IIBA.) 


Ces  nombreuses  cîtalions  nous  permettent  d'établir  comme  règle  générale,  que  le 
pluriel  des  adjectifs,  quels  qu'en  soient  d'ailleurs  la  terminaison  el  le  genre,  se  forme, 
ainsi  que  le  pluriel  des  substantifs,  par  Taddilion  d'un  $  :  Un  Jo/i  cheval,  de  jolis  che- 
vaux; une  jolie  femme,  de  jolies  femmes. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


BIHOULIEB 


V» 


UwpTMMaM  aMlérMOi 


pr.uiiEL. 

Dm  teraiM  alMolus 
De»  reiiM»  «WoKiM. 
De*  •«tmaiiU  aiilrricart. 
Bm  proaMM*  uiterMor*!. 


8  NO  J  LIES. 
Ub  atr  mmlrtu 
Uoc  jruiir  Ssi«  a 
Vu  mtktc  rtfanL 
Um  •■>•  notoit. 


PLDBIEL. 
Dm  tin  modMUi». 
D««i€uur*  lUIri  I 
D«  noble*  reiartU. 
Dm  «mm  UQbimK 
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Un  boD  r«iitwtL, 
Une  bouiM  «ow*. 
Vu  priBcip*  eUip. 
Uo«  Toix  ckirt. 
Un  ehar  uaL 
Vo9  éb4K9  9mA», 


Dm  boos  c«meili. 
D«  bmniM  — tiiitL 
0M  priaeipM  dair» 
!)«•  «oii  ckirtt 
D««fcOT«nM«. 
Dvehèrtii 


CTd  babil  noir. 
IToe  croix  noire 
Un  ebaf  rin  pratutkà, 
Vum  fWi*  proConde. 

Uui  ■*§•  loL 


Dt 
Do 


cbMTi 


EXCEPTIONS. 


Tout  en  tout  est  divên  :  Atei^vous  de  Tesprll 
Qu*aucan  être  ait  éiè  composé  sur  le  TAtre. 

(La.  Fohtauik.) 


Les  divers  langages  des  grands  éeriTtlns  aont  •«• 
tant  de  domaines  dHKrente  qne  la  tangue  génénie 
rënnlt  au  domaine  de  sa  conroime  et  qof  composent 
son  empiK.  (Dopaty.) 


L'Imprudence  n'est  pas  dans  la  timérité  ; 
Elle  eft  dans  on  projet /aux  et  mal  concerté. 

(Gbébilloh.) 

De  la  beaoté ,  tel  est  l'AeHrtudr  penvolr  : 
Elle  iédiitt  leuranft  MBtt  le  savoir. 

(ÀMOaiBUZ.) 


Les  esprits  faux  sont  tasopportaMes ,  et  les  eeean 
faux  sont  en  norrenr.  (Voltaiii.) 

Hélas  I  aiixgeiisAetin0iui;Iaplalnf»e8t!mportime* 

(CftÉann.) 


fiko  de  nden*  jTeD 
potii» 


IIL 


,  qu'on  beau  nom  bien 
(Dblavigm.) 


Ménageons  Fàmltlé ,  m&oe  éÊSU 
Quand  le  temps  d^nrtt  let 
Efle  mpftilt  poor  la  vieillesse. 


noeieoiurjean; 


(DOSUMBLAT.) 


Ces  exemples  noui  démontrent  qu*on  doit  excepter  de  la  règle  précédente  : 

i^  Les  adjectifs  qui  se  terminent  par  un  $  au  singulier  comme  au  pluriel  :  un  honuna 
pervers,  des  hommes  pervers. 

2*  Ceux  qui,  finissant  par  un  a;,  ne  sauraient  subir  aucun  changement,  lorsqu'on 
les  pluralise  :  Un  enfant  studieux,  des  enfants  studieux. 

3°  Enfin,  les  qualificatifs  terminés  par  la  syllabe  au,  dont  le  pluriel  prend  toujours 
un  X  :  un  beau  garçon,  de  beaux  garçons. 

Quant  au  féminin  de  tous  ces  adjectifs,  leur  pluriel  se  forme,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  par  la  simple  addition  d*un  s  :  Une  coutume  perverse,  des  mœurs  perverses; 
une  personne  studieuse,  des  personnes  studieuses. 

Observation.— Les  adjectifs  bleu,  fou  et  mou  prennent  un  s  au  pluriel  :  bleus,  fous, 
mous. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQVE, 


SINGULIEB. 
On  boou  couraer 
U«  «il  doux. 
Un  troopeaa  ipan 
VmmimK* 
Oop«taioB&». 


PLUBIEL. 
De  beaux  counien 
DciyauBdoux. 
De«  troupeaux  èpan. 
Denainteu. 
De*  poÎMOQ*  fraii 


SINGULIER 
Cn  mori  jaloux. 
VDBniffeanfiroeMft. 
Un  Ca^u  orgueilleux 
Vnfoilraui. 
Un  Tîoox  wldat. 


fLURlBL 
Doa  maria  ialoai. 
DeMUTOMi  fraaUéa. 
Dea  faquina  orgnoSeaz. 
Dea  ^ila  «a**- 
De  vieux  aoMal*. 
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N°  CXII. 


AMOBCTWS  EM  éL 


Vl 


«t  OA  dtivlr  lodiBMBathto  à  rhomae 
(J.-J.  Rousseau.) 

I  oonAe  «m  nid  an  rocher  qol  se  perd  dans  la 
&00L  aunes  arides  des  déserts  j  le  Ha* 
couleur  de  rose,  aux  Tases  de  TOcéan  méri- 
(BuHAUiiif  M  St-Pirrib.) 

Le  règne  végétal  parait  être  le  fondement  néces- 
nfee,  IndiqpeiiBable  à  la  Tie  animale.       (Tibit.) 

JLeTrBftçaiae8treiilBDtglléde)*Barope.SI  Ton  a 
jBdqaefoU  TU  pvml  noua  des  dîmes  odieu,  Usool 
09011  phitdt  que  le  caractère  futfionoi.  ' 

(Due&M.) 


—  nuttiL* 

Lepremier  grain  ceDÛé  ans  entnittQi  de  k  tama  a 
fait  germer  les  liens  sociaux.  (Voit.) 

L^oranger  passe  la  mer ,  et  borde  de  ses  fimlts  doféi 
les  riTages  méridionaux  de  FEnrope. 

(BaaifiRniii  ni  St-Piuba.) 

Le  pain  est  le  meillenr  de  tous  les  aHments  végé- 

taux»  (RlCHllAND.) 

La  raison  est  commune,  l'eeprit  en  chaque  langue 
a  sa  forme  partkcttUère,  différence  qui  pourrait  bien 
être  en  partie  la  cause  ou  l'effet  des  caractères  tiatio- 
naux,  .    (J.-J.  RoussiAU.) 


Dans  la  plupart  des  aflUres,  il  y  a  un  moment 

/ttol.  (ACAHilCIKO 

Les  !">w*^»"*«  des  lies  Knrfles  laissent  beaucoup  de 
ptrtte  do  corps  dâindées  a unidr  glacial. 

(V««r.) 

L'aeaiéatoajqsi  qna  wuÊikuA  doit  s'appliquer  à 
eehd  qui  se  lèra  matin ,  et  nuuineux,  k  celui  qui  est 
dans  niabitude  de  se  lever  matin.        (Rouiauo.) 
Un  louangeur  banal 
Déliait  ea  eberehnit  à  aona  plaire. 

(DiULU.) 


Fteyei,  tilei,  lutnts/bfait  à  mes dësbs: 

(St-Lamiux.) 
Les  yents  du  Nord  sont  gladàU. 

(BoauAài.) 

Mesaleon ,  looi  na  sommet  pas  anssi  moiitialf  que 
vous.  (/d.) 

R  7  a  dans  beaucoup  de  villages  des  fours  banals, 

fjd.) 


Las  adjectifs  terminés  en  al  forment  leur  pluriel  masculin  par  le  changement  de 
cette  terminaison,  les  uns  en  aux,  las  autres  en  aU. 

Mais  quels  sont  ceux  qui  doivent  se  changer  en  aux,  et  ceux  qui  doivent  prendre 
ab?     . 
c  Gn»dl«aiih6,  dit  M.  Lemif«,  parmi  les  grammairiens  à  cette  occasion;  FAca- 

>  demie  eite-noèoie  ne  peut  s'y  faire  «nlendre.  Buffbn  a  dit  :  des  habitants  bruimiXj  des 

>  mouvements  machhumx;  Jean-Jacques  :  des  compliments  triviaux  ;  Regnard  :  des  liens 
»  ciiM/iijniir;  T Aeadénûe  :  deft  offices  pénaux^  tandis  qu'elle  rejette  tous  les  mots  précé- 
»  dents.  M.  Ghapsal ,  qui  cite  et  adopte  les  exemples  ci-dessus  y  se  glisse  dans  la  mêlée, 
»  €A»  aogmeatant  le  désordre,  il  veut  qu'on  dise  :  les  sons  ruuaU,  les  ^in&  filiaU,  les 
»  tiêesoJLxfataU.  LeTellier  accourt,  s'escrime  à. droite  et  à  gaudM,  s'attaque  aux  habi- 

vMurde  Biifion;  arrête  ses  mowements  mackbumx;  rit  des  eomplimants  tri- 
;  de  Jean-Jacques;  foule  aux  pieds  les  liens  conjugaux  de  Regnard;  étouffe  les 
»  sons  nmabde  M.  Ghapsal;  et  sans  respect  pour  l'autarité  qui  tient  notre  langue  en 
»  Mille»  proscrit  sas  offices  téimux.  Quel  parti  prendre  dans  une  aussi  grande  alTaireV 
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»  — Celui  de  Tanalogie,  ou  s'abstenir,  lorsqu'on  craint  de  choquer  Foreille  par  un  soa 
»  toul-à-fail  inusité.  » 

Ce  consei]  de  M.  Lemnre  est  très  sage,  et  nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  le  répéter,  au  lieu  de  nous  jeter  dans  les  interminables  discussions  qui  se  sont  éle- 
vées à  cet  égard.  Seulement  nous  ajouterons  que  nous  avons  dans  notre  langue  envi- 
ron trois  cents  mots  terminés  en  al;  que  sur  ces  trois  cents  mots  il  y  en  a  près  de  deux 
cent  quatre-vingts  qui  se  changent  au  pluriel  en  aux;  et  que  par  conséquent  il  n*y  en  a 
tout  au  plus  que  vingt  qui  fassent  ai$^  ou  dont  la  terminaison  plurielle  ne  soit  pas  en- 
core bien  fixée  (1).  Voir  Texercice  suivant. 

Quelques  grammairiens  se  souciant  fort  peu  d'appauvrir  notre  langue  en  lui  impo- 
sant des  entraves  sans  nécessité,  ont  proscrit  le  pluriel  de  certains  adjectifs  en  al.  C'est 
ainsi  que,  selon  eux,  il  n'est  pas  permis  de  pluraliser  les  adjectifs  idéal,  trivial,  pairi- 
cial ,  fatal,  initial,  adverbial,  déloyal,  médical,  musical,  sentimental,  et  une  infinité 
d'autres. 

En  quoi  donc  les  expressions  suivantes  blessent-elles  l'euphonie?  Des  êtres  idéaux 
(BufTon);  des  buffles  brutaux  (idem)  (2);  des  chiffres  triviaiur(3);  des  honneurs  patrie 
doux  (4);  des  instants/a»a/t  (St-Lambert);  des  cierges  pascals  (Trévoux  et  Gatlel);  des 
sons  finals,  initiais  et  nasals  (Beauzée  et  plusieurs  auteurs);  des  repas frugals ,  des  codes 
pénals,  des  combats  navals  (Girault-Duvivier);  des  effets  théâtrals  (Gaiiel);  les  feux 
verticaux  du  soleil  (Bernardin  de  Saint-Pierre)  (5). 

Nous  le  demandons,  quel  serait  le  puriste  assez  scrupuleux  pour  rejeter  des  expres- 
sions approuvées  par  tant  d'autorités  différentes? 

Gomment,  par  déférence  pour  les  décisions  de  quelques  grammairiens  peu  observa- 
teurs et  dont  l'unique  plaisir  est  de  forger  des  règles,  on  ne  dirait  pas  des  hommes 
déloyaux,  des  contes  pastoraux,  des  avis  préceptoraux ,  des  cercles  horizontaux,  des 
amams  sentimentals t  des  \mh\is  doctoraU ,  des  soins  filials,  des  vents  <//acia/« ,  des  devoirs 
maritals,  etc.,  etc.  En  vérité,  il  est  par  trop  ridicule  de  vouloir  ainsi  interdire  l'acte  de 
la  pensée,  en  proscrivant  des  mots  essentiellement  nécessaires.  Aussi,  forts  de  l'auto- 
rité des  bons  écrivaids,  nous  pensons,  avec  M.  Boniface,  qu'on  doit  faire  justice  de 
cette  absurde  proscription  :  Ipsœ  res  verba  rapiunt{\es  choses  entraînent  les  paroles  , 
ClCÉRON  ). 

EXERCICE  PBRÂSÉOLOGIQUE. 

IN  aux. 

SmOULIBE.  PLUIIFL  SIlfGULIBH.  PLUBIEL^ 

Va  péehé  capital.  Dm  pUUu  capiUai.  Un  v«rb«  prooomiML  Dm  tw^m  pronooiiBMa 

Vu  ouvrage  inimord.  Dm  ouvragM  immomn.  Vm  bittorivn  partial.  Dta  hiatorieo*  parlians* 

Un  priuee  libénL  DMpriocMlibéraui.  Ua  rMaèd*  pMloral.  Dm  rtMèdM  pâctoraui. 

(1)  Sans  dontc  11  eût  été  plus  convenable  de  ne  donner  qn'one  senle  termlnalMn  plnridle  aux  aiQectIfi  eiia| 
mais  l'usage,  plus  puissant  que  toutes  les  règles,  en  a  décidé  autrement,  et  l'on  est  contraint  de  se  soamettr 
aveuglément  à  ses  lois. 

(3)  il  parait  aui^sl  que  les  bulTles  sont  pins  donx  et  moins  brutaux  dans  leur  pays  natal,  et  que  plos  le  dinu 
est  cliaud ,  plus  ils  sont  dociles. 

(3)  Dne  basse  ainsi  hérissée  de  cbifllres  triviaux  rebute  raceompagnateor,  et  loi  fait  souvent  négliger  lei 
chiiTres  nécessaires. 

(4)  On  voyait  devenir  officiers  de  Tempire  les  mêmes  conquérants  qui  rayaient  avili;  les  plus  grands  rois  ac- 
cepter, briguer  même  les  honneurs  patriciaux. 

(5)  lorsque  le  soleil  au  milUen  de  sa  carrière  embrase  les  campagnes  de  ses  feux  verticaux,  les  arbres  i 
offrent  de  magniliques  parasols. 
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H  imteMt  buL 
Osait  Inat 


Dm  eootps  moraut. 
Dm  narOM  nuniripaas. 
Dm  htommm  9ripo»mu 


Dm  «MMalb  uniflalf. 
DMcaCmt*  banMb. 
Dm  iatt  jnl»  faUli. 
Dm  ■{/•  Si»b. 
Dm  rcpM  frvp^U. 
Dm  •rBtinMitU  Hklk 
Dm  fftais  glaçiab. 


(«05) 


Un  brioM  r«f  «L 
Vm  vicn  rurat 
Un  p«5«  •ejittntrloaaL 
Un  adÎMtif  vtrkaL 


B2f  al$. 


Un  aon  labUL 
Un  bMiMe  matinal. 
Un  «en  «««liai. 
Un  romkat  navaU 
Un  nrrftr  paaeaL 
Un  rodr  penaL 
Un  afrt  làaAiraL 


D«i 

Dm  ki«M  niraî 

Dm  fn  aaptantrloBMX. 

OMB^MlillTMbMX. 


DMiMMllMalk 

DmIimmr 

Dm  mmi 

Dm  <>niiibata  naval*. 

Dm  «irrfrt  paieala. 

Dm  Oddct  nénala. 

DMfMlMtMAuab 


SYNTAXE  DES  ADJECTIFS  QUALIFICATIFS, 


N"  CXIII. 


AOCOED  Dl  L'AJ>JBCTIF  ATIC  UN  SUBSTANTIF. 


SlHGULin.  —  MASCULIH  IT  FiMIHIIf. 

Aussitôt  que  les  mcetirs  se  perdent,  tous  les  défauts 
d'un  gouf  eniemeot  paraissent  au  grand  joui. 

(RULBIÈRI.) 

La  grande  raissarcb  est  un  présent  de  la  fortune 
foà  ne  devrait  attirer  aucune  estime  à  ceux  qui  le  re- 
çoi^enl,  puisqu'il  ne  leur  coûte  ni  étude  ni  travaux. 

(La  Bauviai.) 


PLUIIIL.    — -  MASCULIN   KT    riiffNIR. 

Les  grands  noms  abaissent  an  lieu  d  élever  eeni 
qui  ne  les  savent  pas  soutenir. 

(L  ABOCHBFO0C  A  U  LD.) 

La  mort  donne  les  plus  grandes  lbço?is  pour  désa- 
buser de  tout  ce  que  le  monde  croit  merveilleux. 

(FiRBLOlf.) 


Dans  toutes  les  circonstances,  radjectif  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  le  nom 
auquel  il  se  rapporte  et  qu'il  qualiiie  :  grand  jour,  grande  naissance,  grands  noms, 
grandes  leçons. 

Cet  accord  doit  avoir  lieu,  non  seulement  quand  Tadjectif  suit  ou  précède  immédia- 
tement le  nom  auquel  il  se  rattache,  mais  encore  lorsqu'il  en  est  séparé  par  un  verbe 
ou  par  d'autres  mots,  comme  dans  ces  exemples  : 


Plaise  aux  dieux  de  xi  rendre  assez  6on  pour  mé- 
riter ja  vie  heureuse  1  (Fsnelon.) 

LlionDem  de  passer  pour  ôoimm,  Tempéchait  de  si 

(Masivaux.) 


Jamais ,  en  quoi  que  ce  puisse  être,  les  Mica  arts 
ne  sont  bans  à  rien  de  bon.       (J.-J.  Roussiau.) 

Loin  de  nous  raidir  contre  les  inclinations  qol 
sont  bonnes  »  ii  faut  les  suivre  pour  servir  Dieu. 
(M"*  DB  Maiitinov.) 


EXERCICE  PBRASÉOLOGJQUE. 


MMianla  bomoMt 

Mérbaiit*»  fammaf. 

Jnli  cWt«I. 

lolii  elwvaus. 

Dout  loûin 

Dawce  iiabtuida 

MonumrnU  pabliM^ 

Beau  palaia. 

I«  rmmr  m(  écnn. 

PIbtm  puMti|uM. 

Bail*  inaÎMn. 

L«a  r«««r*  aonl  ÉMnift 

Un  iardin  «aHhé 

UrMMilearM. 

hêênmê»miê»mrim 

Travaoi  impnrianik 
ABttirvt  impertanla*. 
Dont  loi«ira. 
Vouttt  babiUidat. 
B»aut  palaia. 
BaU<«  maiMna. 
Dai  {ardina  cnillTiiL 
Dm  Imim  Mlb«4M. 
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N°  CXIV, 


AMBCTIFS  APRÀ8  PUJSSMOMB  SUB8TANTIVS    BU    UÈMM  GlUIRI. 


te  ucoB  et  Fnf  D16KIIT ,  Timpiudent  et  le  sxgb  , 
Sujets  k  même  loi ,  ftobissent  môme  sort, 

(J.rB.  Rousseau.) 

On  n'7  yoyait  que  oolomies  de  marbre ,  que  pyra- 
mides, que  statues  eolossales,  qae  meubles  d'oa  et 
d'AiGKNT  massipt.  (Fémelou.) 

Avec  une  gradatloD  lente  et  ménagée,  on  rend 
rnoMMS  et  VmrMwr  itUr^idei  à  tout 

(J.-J.  ROUSSIAU.) 


J'ai  remarqué  sur  plusieurs  personnes  qol  traient 
ToRBiLLE  et  la  Toix  fausses,  qu'elles  entendaient 
mieux  d'une  oreille  que  d'une  auûe. 

(Burroa.) 

Un  esprit  raisonnable  ne  doit  chercher,  dans  one 
Yle  frugale  et  laborieuse ,  qu'à  éviter  la  houte  et  Tih- 
jusTiGE  attachées  à  une  conduite  prodigue  et  ruineoBe. 

(FéNBLOH.) 

La  sciEHCB  qui  instruit  et  la  msdbciiib  qui  guérit 
sont  bonnes  sans  doute.  Mais  la  science  qui  trompe  et 
la  Mioicuii  qui  tne  sont  tnauwUses. 

(J.-J.  Rousseau.) 


Lorsqu'un  adjectif  est  précédé  ou  suivi  de  plusieurs  substantifs  de  même  genre  liés 
par  la  conjonction  et,  il  se  met  ordinairement  au  pluriel  et  au  même  genre  que  les  subs- 
tantifs exprimés  : 

Le  RiCHB  et  TiNDiGiHi  «yea;  roasiLLs  et  la  yoix  faus9e$^  etc. 


MXMMCiCB  PHRASÉOLOGiQVB. 


Dm 

Ua 
Un 
Ub 


■  «loïkMii 


ITm  robe  ot  ant , 
ITiMohâttottiw« 
•tmanABtiiitrépidM,      lUitM. 
•t  no  |il«t  Boin.         UMliMvotBBt 


{mImm  aeofM.       Un  ihanii  «t  bd 


I  iatérw    Um 


Un  {ardin  «t  on  para  tri*  gnada. 
Do  paia  et  da  na  eaielleoU. 


Ua«  ra«  et  nae  place  trèa-fraadM. 
Uae  gelée  et  «M  a -    - 


N"  CXV. 


AIKTlGTirS  AlfKG  FLUSIBDBS    SUBSTANTIFS   DE  OIFFEBKNTS  GENEES. 


L'orgueQ  aveugle  se  suppose  ono  orandeub  et  un 
vÊim  démesurés,  (SÉsui.) 

Dans  la  Laponie,  la  iomce,  le  GEniiraB  et  la 
MOUSSE  font  seiUs  la  terdure  de  Tété. 

(BUFFOW.) 

C'est  sur  la  naissance  que  sont  fondés  les  paéso- 
QATiTEs  et  les  BESPECTS  occordés  aux  castes  nobles 
et  religieuses  de  l'Asie  et  de  l'Europe. 

(BEUfARDIN  DE  St-PiERBE.) 

L'oBDRE  et  funuTi  publics  no  peuvent  être  le 
ftruit  du  crime.  (Massillom.) 

On  voyait,  ranaés  dans  le  plus  grand  ordre,  aux 
parois  de  la  muraille ,  des  bateaux  ,  des  haches  ,  des 
BECHES.  (Beihaedih  de  St>Piebre.) 


Philippe  montra  partout  un  coubaob  et  une  rau- 
OEME  supérieurs  à  son  âge.  (Roll».) 

Paul  et  Virginie  étaient  ignorants  comme  des 
créoles,  et  ne  savaient  ni  Ure  ni  écrire. 

(Bebnaboin  de  St-Piebbb.) 

Gharies  XII,  ayant  reçu  I'abgeut  et  Tescorte  n^ 
cessaires  pour  son  retour ,  soutint  contre  une  armée 
entière ,  aidé  de  ses  seuls  domestiques ,  ce  ooœlat 
malheureux  de  Bender.  (Voltaibb.) 

Il  ne  faut  pas  prendre  pour  des  vertus^  des  Acnow 
et  des  INTERETS  ^arranffés  avec  industrie. 

(Massias.) 
Je  tâche  de  rendre  heureux ,  ma  femme  ,  mon  en- 
fant ,  et  même  mon  chat  et  mon  chien. 

(Bbbnabdiii  de  St-Puoee.) 
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Ces  exemples  nous  prouirent  assez  que,  quand  il  y  a  plusieurs  subsiantifs  de  difiK- 
iSDts  genres,  Tadjectif  se  met  au  masculin  pluriel,  que  cet  adjectif  précède  ou  suive 
immédialement  les  substantiis  exprimés,  ou  qu'il  en  soit  séparé  par  un  verbe. 

Qbsbrvàtioic.— L'euphonie  exige  que  Ton  énonce  quelquefois  le  substantif  masculin 
lYant  le  féminin,  quand  Tadjeciif  n'a  pas  la  même  terminaison  pour  les  deux  genres. 

Ainsi,  Ton  dira  :  Cei  acteur  joue  avec  une  noblesse  et  un  goût  parfaits,  plutôt  que  :  avec 
u  goût  et  une  noblesse  parfaits,  parce  que,  dans  cette  dernière  construction,  la  ren- 
eoQtre  du  substantif  féminin  noblesse  et  de  l'adjectif  masculin  patfaUs  est  à  la  fois  dure 
et  désagréable.  Cependant  les  auteurs  ne  se  sont  pas  toujours  astreints  à  cette  règle  ; 
Builbn  a  dit  :  £n  Egypte,  les  jeunes  filles  de  la  campagne  ont  les  bras  et  tes  jambes  bien 
PARS,  et  Massillon  :  Cardre  et  /'otilité  publics,  etc. 


UMf««th 

U«aUff«el 

UtairtMla, 

la  pMaédon  «i  facte  «oot  nnb. 

Obitet«lM  cincn  amif. 

l«MlH«l  MâaMaxdanfïrcaT. 


EXERQèCB  phraséologique. 


I«  tigrt  al  h  li7«iia  mmt 
La  pain  «t  la  viaada  Mal 


La  eUno  al  la  grasada  ta»! 
ITiw  reW  al  m  miU  hltmm. 
La  trompatia  at  la  atalrao  Mot 


La  earaCi  «t  la  boaal  ■aol  eaiMnU. 


(7b  BMltra  et  Boa  aiaftiaava  vai^ 

loenK. 
La  fiiinn  «  I  la  eailla  toot  MBeati. 
L'opale  et  la  rabMMatraaberoIrfa. 


Uoa  ebatia  «1  an  «Alan  earananu- 
La  pièce  et  rantenr  aifliét. 


Une  ra9  et  nna  plaee  paM^toea. 

Ose  caria  et  un  labl«iu  cbarmaot*.  Une  (amme  et 


La  bonaha  at  les  Ten  oararta. 
on  hooMaa  ' 


One  cbaufa-Morii  et  on  crapaud  La  pi^ea  et  l'aaUnr  buéi.  L'n  garfoo  et  nne  flOe  âtis. 

La  frangipane  etlegatean  «ont  ■ocrée.  Une  main  et  on  braa  trèe  oa 


bideni. 


Ca  ADUCTIF  BT  DKUX  SUBSTANTIFS    IJÂS   OU  ?fON   LTÊS   PAR    LA  PAATICmjfc   êU 


nmpLBS  SAZfs  la  particule. 

Teote  sa  rie  n'a  été  qa'nn  tranail^  qp^uae  oeeupa- 
Um  emUinuèUe,  (Massillon.) 


gaufeiaa  Rome  atce  xat  Umpérmment, 

on  douceur  soutenue  ,  à  laquelle  il  dut  le  pardon  de 
tttandennes  croautés.  (Dombrgui.) 

11  honora  les  lettres  de  cet  attaehement,  de  cette 
protêctUm  eapaUs  de  las  faire  fleurir.  (Id.) 

Je  ne  eonnals  point  de  roman ,  point  de  comédie 
upagnole  sans  combats.  (FLoaun.) 

...  .Le/ar,  le  toMteoii^la/Isfiima  est  tonte  prl^. 

(Racihi.) 


BXIMPLIS  ATRC  LA  PABTICOLI. 

J'eus  sujet  de  me  plaindre  de  mon  taiDenr,  qol 
m'avait  fait  perdre  en  un  Instant  PattmtUm  et  Tea- 
time  pubU^pte.  (Moansquinr.) 

Quiconque  est  assez  aimé  des  dieux  pour  troufer 
deux  ou  trois  vrais  amis,  d'une  sagesse  et  d'une  bonté 
constante ,  trouve  bientôt  par  enx  d'autres  personnes 
qoi  leur  ressen^lent.  (FiRiLon.) 

C'est  une  puissance  orgueilleuse  qui  est  souvent 
contraire  à  V humilité  al  à  la  simplicité  chrétietme, 

ÇPkicMm.) 

La  chasteté  est  la  source  de  la/brea  et  de  la  beauté 
physique  et  morale  dans  les  deux  sexes. 

(BanoAinuf  na  Sx-PinaB.) 

La  place  fat  remplie  4e  six-vingt  licteurs  qui  écar- 
taient la  mnltttiide  avee  nn  fasts  et  on  orefueil  imup- 
portable,  (Yunor.) 


Que  deux  sobstantife  soient  ou  non  liés  par  la  particule  et,  il  est  manifeste  que  l'ad- 
jectif qui  s'y  rapporte  peut  quelquefois ,  comme  dans  les  exemples  ci-dessus,  s'accorder 
avec  le  dernier;  cela  est  permis  dans  deux  circonstances  :  La  première ,  lorsque  les 
substantifs  présentent  entre  eux  quelque  synonymie,  et  que  Técrirain  n'en  veut  réelle- 
BM&t  qualifier  qu'un  seul  :  Un  travail ,  une  occupation  continuelle;  la  seconde,  toutes  les 
fois  qu'il  y  a  gradation  dans  les  mots  :  le  fer  y  le  bandeau,  la  flamme  est  unue  prête;  ou 
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bien  que  Tesprit,  plus  particulièrement  préoccupé  du  dernier  substantif,  oublie  celui 
ou  ceux  qui  précèdent  :  je  ne  connaU  point  de  roman,  point  de  comédie  espagnole  ians 
combaU;  VkunûliU  et  la  stmplicUé  chrétienne.  Dans  tous  ces  cas  l'ellipse  sous-cniend  Tadk 
jeciif  à  chaque  substantif.  C'est  donc  à  tort  que  Girault-Duvivier  blâme  les  exemples 
de  la  seconde  colonne  (i). 

^  EXERCICE  PUBASÉOLOGIQUE. 

On  talent,  aiM  kabileté  adiatrabla.  Une  amener,  une  paix  inviokbk  Une  M^eM««  mm  bonté    «m  doSMOi  prodi- 

Une  force,  nue  eitcrpir  peu  eommane  Une  modr»ti»  et  un  Mfoir  p«*u  eommnn.  gt*-MM. 

Un  |>outoir  ,  uu  aM-rntjMUt  terrible  La  r«ltf  ion  r|  la  ninrale  elirciienne,  la  «âreté  Le*  pieda  et  la  -#l«  nue 

Une  kumeiir,  un  iiMlurrl  féroce  et  la  salubrité  publique.  Les  jrrui  «I  b  bwurlir  ouvert*. 

Sou   esprit.   M  «iourrur,  M  beauté,  fon  ingé-  Une  forée  cl  une  ên^rpie  eitraordinaire.  Un  Meorr  rt  une  iaode>li«  pru  ee— nWb 

uuite  même  e*t  rltarmanle.  Une  M|t«>tie  et  une  prudenr«<»urprenaal«.  Une  noirceur  et  une  perversité  ino«M. 

La  naiManre  ,  la  fortuue,  Ja  eouronne  mluM  DVmio  modération  et  d 'unf-douceur  èvan|(iliquew  Une  arroganre  et  nnr  tuSMnoe  intolarable. 

aet  un*  chimèff*.  D'un  «eutinieut  et  d'une   espreMÎon  nalurella  Un  fini  et  un  enthomiaiia  iuarcyafcli. 


N"  CXVII. 


ADJECTIFS  PRÉCBDAS    BIP  DKUX  OU  PLU8IEUK8  SUBSTANTIFS    KT  NI  8K  «APPORTANT  QU^MT 

DEENIBE. 


EXEMPLES» 


Le  bon  goAt  des  Égyptiens  leur  fit  aimer  la  solidité 
et  la  RicoLABiTk  toute  nue.  (ikissuix.) 

Voici  des  êtres  doDt  la  taille  et  I'aii  tinUtre  Inspi- 
rent la  terreur.  (Baithblimy.) 


Le  sourire  est  une  marque  de  bienTdllance  »  d'ap- 
plaudissement et  de  SATisrACTioH  inténeure. 

(Bvrrov,) 

Qp  leurs  dépouilles  élevez  de  magnlûques  trophées 
à  la  gloire  de  la  religion  et  de  la  jiatior  française. 

(Aji^eaTiL.) 


Quelquefois  radjectiT)  précédé  de  deux  ou  de  plusieurs  substantirs,  joints  parla 
conjonction  et,  ne  qualitie  réellement  que  le  dernier;  en  pareil  cas,  il  faut  se  garder  de 
le  mettre  au  pluriel  ou  de  croire  que  Teilipse  le  sous-entende  devant  chaque  nom. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


Un  bahh  et  m  pantalon  Maon.  Un  nantean  et  nn  diapMU  rond  Une  tnm  et  nue  ebaltor  Wfllanle. 

Un  kouquet  et  uu  «a»e  éoré.  Loa  lois  et  l'autorilé  bubli«|ue.  Ma  peoaee  et  la  vente  toute  nue. 

Un  habit  et  nn  pantalon  ooOaBt.  La  ganvernemeal  et  la  forée  pukCqne  Leurs  manières  et  leur  eiai^e  fcidani. 


(1)  Aux  exemples  cités  nous  i^outerons  1^  suivants  :  On  doit  éviter  les  mots  et  les  actions  dbtkiidubs. 
(Voltaire.)  —  le  vent  fut  contraire  :  le  ciel  et  la  mer  belle.  .  Ucm.  de  St.-i*icrrc.) —  Ce  peuple  a  le  cœur  et  la 
bouche  ouviRTS  à  vos  louanges.  (Vaugeias.»  ^  Tous  les  mots  de  la  langue  et  toutes  les  syllabes  nous  parais^ 
$ent  psiciEusis.  (Racine.)  —  Cette  opinion  impire  aux  uns  un  orgueil  intolérable ,  en  leur  persuadant 
qu'ils  sont  revêtus  d'une  origine  et  d'unf  puissance  céleste.  (Bcrn.  de  St.-lMcrrc.)  —  Auguste  honora  les 
lettres  de  cette  protection  et  de  cet  attachement  bébl  qui  dans  un  souverain ,  est  si  capable  de  les  ^aire 
fleurir  «Domcrgue.)  ^  Cest  comme  une  espèce  d^ enthousiasme  et  de  fureur  koble  qui  anime  l*oraison,  et 
qui  lui  donne  un  feu  et  une  vigueur  toute  divine.  (Boilcau.) —  t^s  Grecs  appelaient  du  nom  de  satires  des 
drames  d:'utie  licence  et  d'une  gaUé  burlesque.  <  La  Harpe.)  —  Le  jour  même  qtie,  sur  Vautel  de  notre  père, 
tu  consentiras  avec  moi,  à  nous  jurer  une  alliance  et  une  paix  inviolable,  ton  trône ^  ton  empire,  tout  te 
sera  rendu,  iMurinontcl.)  —  Armes-vous  d'un  courage  et  d'uM  foi  «ou  v elle.  (Racine.)  —  Qnatid  cet  enfant 
esclave  et  tyran,  pUm  de  scirnce  et  dépourvu  de  sens ,  est  jt té  dans  le  monde ,  il  fait  déplorer  la  misère 
et  la  perversité  H  dm  ai  ne.  (J.-J.  Rousseau.)  — Songex  ce  que  c'est  que  d^avoir  des  bras  et  des  jateJbes 
GASsîBf.  (M"*  de  Sévigné.) 
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N*  CXVIII. 


AOraCTIFS  rBÉCéOÂS  DB  PLUSIBCBS  SUBSTANTIFS   SÉPABB8  PAB  LA  PABT1GI;LB  OU. 


ACCOM  ATEC  LB  DIINIIK   NOM. 

Rome  n'étaU  plus  ]ibre  et  ne  pouvant  plus  l'être , 
QQ*bnportaitque  Pompée  ou  que  Cés€tr  fût  nuAtre  ? 

(L—O 

CTest  nne  aire  ou  un  plancher  toutploi  comme 
edoi  du  grand  aigle.  (BuFron.) 

Ce  duvel  ou  ces  toiee  sont  très  terrée»  ^  très  /^r- 
me$  et  très  itouces  au  toucher.  (Id.) 

Cest  un  AorniTM  ou  une  /'emme  noy^. 

(BoaiFACtf.) 


ACCOIJ)  ATRC  L»  DIVX  NOMS. 

Les  Samoièdes  le  nourrissent  de  chmr  ou  de  poip- 
ton  crut,  (BorroH.) 

Les  sauvages  de  la  baie  d*Hudson  vivent  fort  long- 
temps ,  quoiqu'ils  ne  se  nourrissent  que  de  chair  ou 
de  poitton  cbus.  {Id.) 

Quel  est  en  effet  le  bon  père  de  famille  qui  ne  gé- 
misse de  voir  tonfilt  ou  ta  fille  pbii>u5  pour  la  so- 
ciété ?  (>'0LTAIRB.) 

On  demande  on honime ouum femme dgét, 

(BOHirACB.) 


Lorsqu'un  adjectif  est  précédé  de  deux  substantifs  séparés  par  la  conjonction  ou,  cet 
adjectif  s'accorde  avec  le  dernier,  si  l'on  ne  veut  qualifier  que  Tun  des  deux,  comme 
d^uns  les  exemples  de  la  première  colonne.  En  effet,  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  seul  maî- 
tre, qu'une  seule  personpe  noyée. 

I>ans  les  exemples  opposés,  l'accord  avec  les  deux  noms  est,  au  contraire,  indis- 
pensable, parce  que  la  qualification  s'applique  à  la  fois  à  deux  objets,  à  deux  individus. 
(Test  par  cette  raison  que  Voltaire  a  dit  :  Quel  est  en  effet  le  ban  père  de  famille  qui  ne  gé^ 
misse  de  voir  son  fils  ou  sa  fille  perdus  pour  la  société? 

EXERCICE   PHRÂSÉOLOGiQVE. 


Oa 
9m 


«  on*  fk»rt«rMN  ramét. 
D  au*  femme  «fligé*. 
I  ptridieuk  Cirt  «ouït. 


C*Mt  un  loup  oa  on  ehita  «nrafè. 
Uu  bomme  ou  une  feoime  dévot* 
U  ■  la  jambo  ou  la  brM  «asié 


r«  rrèr«  ou  la  iMir  alcéa. 
Vif  r«  d'bcrbet  ou  d«  raeioM 
Un  aaei«D  cbltaau  ou  tour 


N"  CXIX. 


PARTICULARITÉS  RELATIVES  AUX  AI>JECTIFS. 


Peutron  dire  également  bien 


$•  L'Église  grecque  et  l'Église  laUne  ; 
t*  L'Église  grecque  et  la  latine  ; 


S<»  L'Église  grecque  et  latine) 
4*  Les  Églises  grecque  et  latine. 


Selon  les  grammairiens,  sur  ces  quatre  manières  de  s'exprimer,  il  n'y  a  que  les 
deux  premières  qui  soient  bonnes.  Mais  comme  ce  ne  sont  pas  les  grammairiens  qui 
font  les  langues,  et  qu'il  leur  est  même  à  jamais  interdit  d'en  faire,  on  ne  doit  pas 
s'en  rapporter  à  eux.  Ce  qu'il  faut  avant  tout  consulter  c'est  l'usage  suivi  en  pareiiie 
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circonstance  par  les  grands  écrivains  :  Ils  sonl  pour  nous  la  loi  el  les  prophètes.  Or,  si 
nous  ouvrons  les  cheDs-d'uâuvpe  de  notre  littésatoiey  nous  y  trouvons  : 


TCmninK  M/ntiÉii  : 

Gûmellle  a  réformé  la  scènk  tragique  et  la  sciNi 
comique  par  d'heureuses  Iniiutions. 

(YOLTAIBI.) 

tant  la  LANCUB  parlée  et  dans  la  largok  écritef 
La  clarté  da^diacours  e»i  le  promi(*r  mérite. 

(Fkançois  de  iNbufcbatiau.) 

Omuiddanc  il  la  prend  (sa  femme)  dans  un  rang 
Inférieur,  I'oidri  naturel  et  I'ordbe  civil  s'accor- 
dent ,  et  tout  va  bien.  (J.-J.  Roossbao.) 

lu  Qi\àBu.  perean'  et  le  oiniàkL  indiem  8*empc66- 
aèrcnt  de  donner  bataille.  (Voltaibb.) 

Ctiez  les  PolMiaiê ,  dont  la  laogne  est  mêlée  de  grec 
M  de  ktio,  il  y  a  Végli»e  grecqiMe  et  V église  latine. 
(Bbrhabdis  ob  Sr-PiEnai.) 

TouA  les  iMBn  ae  partiyiientt— tm  le  cavAUBa 
Hane  et:k  cuvaubb  bleu»  (Yoltaiib.) 


Bsuniini  «jtMiis  s 
On  a  toujours  peint  Dieu  avec  une  grande  barbe 
dans  i'EcLiSB  grecque  et  dans  la  latine, 

(Voltaibb.) 

Milord  Bolingbroke  possède  Virgile  comme  Miltoo) 
il  aime  la  pobsk  <mglaite,  la  française  et  Cita- 
tienne.  (I<L) 

Les  nouveaux  citotbus  et  vu  anciens  ne  ae  re- 
gardent plus  comme  les  membres  d'une  riiéine  répa* 

blique.  (MONTBSQL'IBD.) 

En  eRét,  chaque  Jour,  la  bouche,  à  phis  grands  tais. 
Dévore  les  produits  des  lacs  et  des  forêts , 
Engloutit  tes  vins  blancs  ,  lbs  rouges  ,  lbs  clairetê. 
Le  Vougeot  et  rAï ,  le  Chypre  et  le  Xbrks. 

(FSAaçOIS   DB  NBUrCBATBA0.) 

Il  est  très  sûr  que  le  seixième  et  le  dix-septièmê 
siBCLB  furent  marqués  par  de  grands  changcmenta  el 
de  grandes  découvertes.  (Tbomas.) 


TBOlSliMB  HAmiBl  t 

Trois  lignes  à  reprendre  et  qui  sont  tirées  dei  plna 
grands  auteinrs  de  I'Eclisb  ^ac^aet  latine. 

(Pascal.) 

la  lerome  eeile  peut  .imiter  ton»  lea  chant»  daa  oi* 
•1A4JX  mâlee  et  femelLs. 

vBbbii Atonr  m  ^r^Ptins;) 

Les  sons  des  langues  se  sont  formés  d'abord  det 
ions  fnaseulins  et  féminins,  {Id.) 

Le  mélange  d*A<rroBiTi  eeelésiasHque  et  cHHh 
dans  cette  prohibition  avaK  quelque  chose  de  contraire 
eux  droits  du  souverain.  (Anqdbtil.; 

La  diète  pytiiagorique ,  préconisée  par  les  philo- 
iOPRBs  anciens  et  nouveaux,  n'a  Jamais  été  indiquée 
par  la  nature.  (BurroR.) 

Les  honnêtes  gens  qui  lisent  quelquefois  Virgile  o« 
les  Lettres  Provinciales  ne  savent  pas  qn*on  tire  vingt 
fols  plus  d'enemplaires  de  l'Almanach  de  Liège  et  du 
Courrier-Boiteux  que  de  tous  les  bons  litbbs  anciens 
et  modernes.  (Voia'aibb.) 

Tout  fut  états-généraox  dans  les  bIposliques 
§r9ôqueê  et  romaines^  (Id.) 

Je  n'irai  point»  si  Je  pnls,  demenrer  dans  llle  de 
Protée,  malgré  les  beaux  ven  des  oiow^aiBa  /hm* 
çahei  et  latineê.  (Cbatkauibiaad.) 


QUATBliMl  HAmftBl  S 

Les  ruissAifCKs  végétale  et  tmimaJterve  \ 
équMibie  par  dea  Hux  «i  rdlua. 

(BiaNABOIH  DB  Sr-PiBaBB.) 

1.6  renovvellement  partiel  change  le  principe  d« 
gouvernement  représentatif,  composé  des  trois  poo- 
veiaa  wonmoki^/m,  «nsiecrof^mift,  démœrati^mêm 

(CflATBAUBKIAMO.) 

Le  fer  donne  aux  v^étanx  et  aux  animaux  les  gov- 
LBUBS  foii^e  et  bleue, 

(BSBRABDIIf   DB  St-PiBRBB.) 

Dane  le  régtane  viril  de  l'Europe ,  les  puissaiicxs 
temporelle  et  spirituelle  se  rapprochent  ou  se  divisent 
à  proportion  de  la  maturité  des  nations.         (id.) 

Ces  deux  coiiJUCAiso!fs'A«èra¥^eet  grecque  utOr- 
blent  porter  l'empreinte  de  l'esprit  et  des  peupies  qui 
les  ont  formées.  (CnATBAUssiAitD.) 

Quel  homme  eut  Jamais  pins  d'éclat  que  J.-CP  La 
petfple  j'uif  tout  entier  le  prédit  avant  sa  venue.  Le 
peuple  gentil  l'adore  après  qu'il  est  venu.  Les  deux 
PEUPLES  geruil  et  juif  le  regardent  comme  le  centra. 

(Pascal.) 

Les  LANOUBS  romane  et  htdesque  furent  tes  aeulea 
en  usage  jusqu'au  règne  de  Charlemagne. 

(Ddclos.) 

Les  deux  puissahcbs  temporelle  et  sp(rituelU,  OQ 
mOitaire  et  ecclésiastique  se  disputent  la  domina- 
Uon  des  honunes.       (BBanAïaui  M  2>r-PiBaAi.) 


En  présence  de  ces  nombreuses  citations  et  des  puissantes  autorités  qui  nous  les  ont 
fourmes,  nous  pouvons  hardimenl  décider  qu'il  est  permis  de  dire  :  1l^  l'Église  grecque 
M  l'EglUe  latine;  2*  l'Église  grecque  et  la  latine;  3*  VÉglise  grecque  et  laûne;  4*  les  Églises 
grecque  et  latine,  malgréles  scrupules  de  certains  grammairiens,  qui  rejettent  les  deux 
dernières  expressions  comme  vicieuacs,  par  la  peur»  bien  ridicule  sans  doute,  que 
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dans  l'une  on  n'entende  que  CÉgase  esi  à  la  foie  grecque  eï  AràM^etpareeqtie dent 
Taufre  :  les  églises  grbcqub  et  latinb,  leurs  yetity  doués  d*unie  sensibilité  sî  iiYilâble» 
sont  choqués  de  voir  deux  adjecliTs  singuliers  accolés  à  un  substantif  pluriel. 

Boniracc  e»t  te  premier,  noue  lui  devons  cette  justiee,  qiti  ail  osé  soutemt  celte 
hérésie  grammatfca^le,  car  c*en  est  une  que  d'avancer  qu*oh  peut  dire  :  la  littérature 
fHMçmseet  ttngtmse  6U'  tes  lînératures  française  et  anglaise;  CautoHté  civile  et  eecUsiastàque, 
on  les  autorités  chMe  et  ecclésiastique,  c  Boniface,  dit  un  grammairien ,  a  raison  d*ap* 
»  prouver  ces  locfutkMm,  camoe  écrivains  les  0lU8  renoimnéB'en  foM  ulsage  Joumelle- 
»'itient.  M.  Lévi  luî-mOme  ne  les  (^onUnmne  plus,  bien  qu'il  m'aft  falf,  il  y  a  quelques 
»  années,  une  querelle  d'Allemand ,  à  la  Société  grammaticale,  pour  avoir  mis  dent 
»  un  rapport  :  les  écrivains  anciens  fHfnôdemtes^  attendu,  disait-il,  que  les  écrivains  ne 
»  peuvent  être  tout  à  la  fois  anciens  et  modernes.  Vainement  je  répondais  que  c'était 
»  précisément  cette  o|}(H)!(H ion ,  cette  incompatîbnité  dans  les  idées  qualifitatitè8>  qtkl 
t  rendait  Tellipse  naturelle,  comme  on  dit  smn^  dessô  des  déjeuners  chauds  etfrdîdÉ^ 
»  parce  que  des  déJeOners  ne  pouvant  être  chauds  let  froids  en  même  temps,  il  est  iiti- 

>  possible  qu'on  ne  comprenne  pas  que  cette  phrase  signifie,  sous  une  forme  concise, 
»  des  déjeuners  chauds  etdesé^eûftersfrôiék.  âlaigté  mon  plaidoyer,  la  Société  a  con- 
»  damné  tes  écrivains  anciens  et  modernes ^  aussi  bien  que  les  déjeuners  chauds  et  froids. 
»  Aujourd'hui,  ces  juges,  si  rigides  sur  les  principes»  se  sont  amendée  imt  soit  peH^ 

>  et  la  plupart  d'entre  eux  eont  les  premiers  à  employer  la  locution  qu*ils  comibat- 

>  taient  avec  tant  de  chaleur.  Tant  mieux,  c'est  un  progrès.  » 

Lemare  lui-même,  quoiqu'il  ne  soit  pas  de  cette  opinion,  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  qu'il  est  souvent  bien  difficile  de  résister  au  besoin  d'abréger,  surtout 
lorsque  le  danger  de  l'équivoque  est  presque  nul,  comme  dans  cette  expf6dâ(iôn  :  Les 
philosophes  andens  et  ntmveaux. 

jexERCitÉ  pnâASÉOLoaiQm. 

IXTBAIT  DIS   AOTIOBt. 


Lm  «ifM  tfiUM  et  efcrM«mM«      Paealtéi  MasMvt  tt  i«ton«ctMl*«.     PétM  fTBeqoM  tt  romaliMi 
hntmpttun  tiMln— ■  «1  Wé>  àféttkitê  INsfdwvt  4%  httU^  Baran*  Mftittera  M  ««tléaitl 

fMi^ort.  Ititret.  Loit  •llcaMndfl«  et  bavaroiact.' 

Car^  ■JarflillWrifîft  et  ]«<>l<Ml%l    TëtëirtttttM^Ht  «t  eflfni|tt«la.        Mtrtkand*  maorM  et  n«f  r««. 
La  pmmim  rt  p««iia  éc«rt«.  HiHnt  UllMilatf*  «1  angUiM.  BiU«milM«H»tiMfo  elooeidcolak. 

Ui  ■«■■wr  trmâM 


Lm  MMfTM*  JiliM,  grae^M  ol  h» 


ln«i«M«É-^-MnK  Ufatei 


JLm  itii  eMM^stvMlMÉMI^Bs» 


hnt^,  *fVé  •t  éttiopl«ooe. 
ruiacaucM  t«aip«r«U«  al  apinUiall*. 


AMkCtlfS  QtàtmAl^  tAPTTOT  LE    PltEMIBR  ,  TANTOT    LE  SECOND  80B8TANTIP  ,    LORSQU'IL 
8*BN  TBOUVB   PLU8IBUBS  UNIS  PAR  LA  PRI^POSITION  de. 


Le  roi  d'Egypte  était  sahi  de  deax  mille  péeitfeê 
Mat  4l6  robêê  4e  Un  plus  blanches  que  la  oeis^. 

(VoLTAlIB.) 

Lelptfln  dés  Upôris  n*eA  que  de  la  parikr  d^ot  de 
pmmïm  nof#i  n  itfftiiék  «vte-ëe  réebree  tèudM  'ât 
Ita'OiidtboakMk  ijimnu^ 


A66M»  iVM  U,  tÉt^'^  Mit  dii. 

L'éteadâtd  iroyal^  dé  IhfMioe'  éMt'M  bétbn  '  deM  infètf 
UB-A'afiMwés^oM  iftâicvi*  lenéde  fleura  de  fts. 

'.VOLTAIII.) 

Le  h>i  dès  Scythes  iirésenta  cent  cheratfx  de  ba 

WÈi!ef^mmi^^^imÈm'éep¥Êmê9vtfiktK7i€ft9A 

(YoWAUlw) 
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Un  dernier  ornement  qol  leur  est  particntler,  c'est 
une  espèce  de  brodequint  de  toile  de  coton ,  garnis 
de  rassaUe.  [id.) 

J'avais  fait  Tenir  de  Paris  une  petite  caisse  conte- 
Dant...  six  paires  de  bas  de  soie  blancs. 

(J.-J.  Rousseau.) 

On  a  trouvé  une  paitii  du  pain  mangée. 

(BOMIFACE.) 


Une  ffotipe  d§  êvnQEs  ytrvê  à  l'espagnole. 

^IRTOT.) 

Des  troupes  d'HOMMBS  grotes<iuement  têtus  d'ha- 
bits de  guerre,  apparaissaient  çà  et  là. 

(Albeit-Montemont.) 
On  a  cuit  une  partU  du  tâw  destiné  aux  pauTret. 

(BOBIFACI.) 


Le  rapport  de  Tadjectif  est  quelquefois  difficile  à  saisir;  il  faut  alors  se  bien  péné* 
trer  du  sens  qu'on  veut  exprimer^  et  voir  auquel  des  substantifs  convient  la  modifia 
cation. 

EXERCICE   PBRÂSÉOLOGIQUE. 


Amitaui  d*ar  BMHÎt 
B«utona  de  nK^al  iaune. 
Ckapcaiii  d«  paille  eomo*. 
Saulicri  de  >eau  oir*. 


AonMOir  d'or  l^en. 
Boaioua  de  métal  ronde. 
Cbepeaos  de  paille  nrab. 
Souliert  de  «eaa  eiria. 
Bm  de  mIo  Muoe. 


Oêteaoi  d'entode  ezeeUcnte. 
Boite*  d'herbe  eniberraaâaatc*. 
KubaiM  de  fate  brochée. 
Knbant  de  gaie  muIcs 
Bm  do  MM  cben. 


N"  CXXI.  f^ai^ 


ADJECTIF  PRÉCBOi   DB  PLUSIEURS   SUBSTANTIFS   SÉPARÉS     PAR   LES   EXPRESSIONS  Oinsi   quêg 

comme,  avec ,  aussi  bien  gue ,  de  même  que,  non  plus  que. 


ACCOID  AVEC  un   SEUL  SUBSTANTIF. 

Le  CARACTÈRE  primitif  d'une  nation,  ainsi  que 
celui  d'un  iioinme,  est  souTent  altéré  par  le  corn-* 
merce  de  ses  Toisins. 

(Bernardin  oe  St-Pibrre.) 

Ces  ASSEMSLÉBs ,  oinsi  que  les  repas  et  les  exer^ 
cices  publics ,  sont  toc^ours  honorées  de  la  présence 
des  Ticiilards.  (Bartu  rlem  t  .) 

La  CHAIR  du  lynx,  comme  celle  de  tous  les  ani- 
maux de  proie ,  n'est  pas  bonne  à  manger. 

(BUFFON.) 

La  TÉRiTÉ,  comme  la  lumière ,  est  inaltérable,  im- 
mortelle, (Bernardin  de  St-Pibrre.) 

Presque  toute  la  Litonib,  avec  I'Estonis  entière, 
iTait  été  abandonnée  par  la  Pologne  au  roi  de  Suède. 

(Voltaire.) 

Le  CAPITAINE,  avec  cinquante  hommes  seulement, 
était  PART  EN  u  à  i«  rendre  maitre  de  la  Tille. 

(BONIFACE.) 


ACCORD  AVEC  PLUSIEURS  SUBSTANTIFS. 

La  tête  en  entier,  ainsi  que  la  gorge  et  la  moUie 
supérieure  du  cou,  en  dessus  et  en  dessous,  sont 
également  couvertes  d'un  duvet  court. 

(BurroN.^ 
Dans  l'Egypte ,  dans  l'Asie  et  dans  la  Grèce ,  Bac- 
CHUs,  ainsi  qu'UERcuLE,  étaient  reconnui  pour  demi* 
dieux.  (Voltaire.) 

V aigle,  reine  des  airs,  avec  margot  la  pie. 
Différentes  d'humeur.  Je  langage  et  d'esprit 
Etd'iiabit, 
TraTersaient  un  bout  de  prairie.      , 

(La  Fontaine.) 
Bertrand  avec  Bâton,  l'un  singe  et  l'autre  chat, 
Commensaux  d'un  logis,  avaient  un  commun  maitre. 

ad.) 

Un  CAPITAINE  avec  cinquante  hommes  qui  étaient 
Tenus  pour  sauver  £110,  sont  consumés  par  le  (eu  du 
ciel.  (Jour,  grammat.) 


On  voit,  par  les  citations  de  la  première  colonne,  que  Tadjectif,  précédé  de  deux 
ou  de  plusieurs  substantifs  séparés  par  les  mots  ainù  que,  comme,  avec,  etc.,  s*ac-^ 
corde  avec  le  premier  seulement,  quand  Tesprit  veut  établir  une  comparaison ,  ou 
indiquer  un  moyen ,  comme  dans  le  dernier  exemple. 

Mais,  dans  les  citations  opposées,  les  mots  amri  que,  avec,  ne  marquent  plus,  l'un, 
la  comparaison,  Tautre,  un  moyen;  ils  indiquent  tous  deux  la  simultanéité  de  Tac- 
lion,  et  cette  simultanéité  entraîne  invinciblement  la  pluralité.  La  Société  gramma- 
ticale Ta  tellement  senti  que,  dans  Tune  de  ses  dernières  séances,  elle  a  décidé, 
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contre  Topinioii  de  Lemare,  qu'on  pouvait  îmîeer  La  Fontaine,  BufTon  et  Voltaire, 
dans  les  phrases  analogues  à  celles  que  nous  avons  empruntées  à  ces  écrivains  (i). 

Cependant  Tavant-dernier  exemple  de  la  première  colonne  nous  fait  voir  que,  dans 
ce  dernier  cas,  on  met  aussi  l'adjectif  au  singulier  :  La  Livonie,  avec  CEêtotûe,  avali 
été  abandonnée ,  etc. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGJQUE. 


la  ck««r  do  lapin,  é 


omoM  «afail  àt  aalmaot  MaTtgai,  mI  ftroaa. 
aMoio  qui  e«ll«  da  lièvra ,   aat  bonna  à  maD- 


Ja  Cuivatt*,  MOMua  ealai  de  raloiMlte»  est  agréabla. 
■?«:  l'hooiMa  ftit  détrinla. 


L9  pèra ,  ainai  qaa  !«•  anbali,  ant  étl  BMlbaoran. 

L«  prix,  aiofi  qua  le*  frait,  icroiit  payé*  fiar  «ooa. 

Le  plan ,  eoaime  r«s#ettUaa  da  Pouvrase .  lui  Mnl  Au. 

La  naÏMO,  ■?««  k  {ardin  at  let  dépeiidaoees,«olé  «veaJaitrop 

La  eliàlaaa  avee  toutes  laa  dépendaoeaa,  ont  été  faodoa  atopta 


N°  CXXII.  «««... 


DB  l'aggobd  dk  l'adjectif  feu. 


IIITABIIBLI. 


le  Tiens  de  mettre  eu  vers  dans  le  moment  feu 
ML  le  due  aPOrléoM  et  sra  système  avec  Law. 

(VOLTAIII.) 

J'ai  ooi  dire  k  feu  ma  sœur  que  sa  fille  et  mol  na- 
^ntooes  la  même  année.  (Momtcsqoiiu.) 


▼ABUBLI. 

Un  service  solennel  ponr  les  feus  rois  Lools  XVI 
et  Loois  XVIl  eut  Ueu  à  Notre-Dame  le  14  mal  1814. 

(Boni  FACE.) 
Le  dac  de  ***  doit  A  la  bienveillance  dont  Thonorait 
la  feue  reine  les  bonnes  grâces  de  l'empereur. 

(Di  Salvaudt.) 


Feu  est  invariable  quand  il  est  placé  avant  Tadjectif  qui  détermine  le  substantif;  il 
prend  Taccord,  s*il  en  est  précédé.  C'est  à  tort  que  les  grammairiens  refusent  le  plu- 
riel à  ce  mot.  Rien  n*empèche  de  dire  :  les  feus  Dauphin  et  Dauphine;  mes  feues  tantes. 
Cet  emploi  n'est  pas  commun,  il  est  vrai-,  mais,  ainsi  que  le  remarque  fort  judi- 
cieusement Boniface,  la  rareté  d'une  expression  n'en  doit  pas  faire  condamner 
l'usage  (2). 

EXERCICE  PBRASÉOLOGIQVE. 


Mao  lira  pèra 


Feu  tel  analea. 
Fao  laa  priât  anaa. 


8m  ti-Ui  eeutlnt. 
Lac  feuet  fritmuMm. 


[i]  Sans  doute  ces  phrases  paraissent  en  contradiction  avec  la  grammaire  ;  mais ,  comme  Ta  très  ï 
Bfve  un  littérateur  plebi  de  tact  et  de  goût,  ce  qui  peutp  n'être  pas  conforme  à  la  règle  gra 


(bien  ob- 
servé un  littérateur  plein  de  tact  et  de  goût,  ce  qui  peutp  n'être  pas  conforme  à  la  règle  grammaU- 
cale  est  souvent  d'accord  avee  la  raison.  SI  l'on  regardait  le  nom  qui  précède  ainsi  que ,  avec,  comme  lldéo 
dominante,  on  altérerait  le  sens  des  mots  et  les  vues  de  celui  qui  parle. 

(3}  a  L'adjectif /ini,  dit  Lemare,  vient  du  latin  functui,  d'où  defuncius,  dont  nous  avons  fait  aussi  défunt. 
»  La  manière  extraordinaire  dont  11  est  placé  dans/du  numpère,  feu  ma  lœtir,  a  fait  croire  qu'il  n'o«t  point  ad* 
»  jectif  ;  et  peut-être  est-ce  la  cause  qu'il  reste  invarié.  »  Lemare  nous  semble  être  tout-à-fait  dant;  l'erreur. 
Feu  ne  ttre  point  son  origine  de  funetus  ni  de  defunctus  ;  il  vient  du  latin  fiait  ou  plutôt  de  ritailcn  fu.  En 
effet,  les  Italiens  pour  dire  feu  mnn  père  disent  padre  ehefu.  Exemple  :  in  questi  tempi,  aW entrante  d*ot^ 
tobre,  mori  a  Napoli  quella  ehe  si  fneea  chiamare  imperadrice  di  CoitemtinopoU,  figiiuola  CHE  FU  di  messer 
Cbrio  di  Valois  (traduction  littérale  :  «  Dans  ce  temps ,  à  l'entrée  d'octobre ,  mourut  celle  qui  se  faisait  appeler 
Impératrice  d«  Constantlnople ,  et  qui  était  fille  de  FEU  Charles  de  Valois.  »  Bien  que  ce  mot  dérive  d'un  verbe 
ei  signifie  qui  ^^  il  n'en  est  pas  moins  devenu  dans  notre  langue  un  véritable  adjectif;  et  nous  avons  lieo 
d'être  étonnés  qu'on  ne  le  fasse  pas  toi^ours  accorder,  ainsi  que  la  raison  l'exige.  Aussi  est-ce  avec  plaisir 
que  nous  avons  vu  dernièrement  la  Société  grammaticale  porter  atteinte  à  la  règle  des  grammairiens ,  en  ap- 
prouvant le  féminin  dans  cette  phrase  :  Un  des  salons  est  entièrement  orné  de  têtes  d'étude  diaprés  ToiiK- 
9««,  foulei  dêuMu  par  la  princesse  royale ,  fEVZ  reine  de  Wurtemberg,  etc. 
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N<»  GXXIII. 


D  étaH  nihfV$  ^  fHHjgmt^,  les  pteds  obao^sèB 
àê  petlitt  «w^aiM*  (>  QLTiiu.) 


Premier  peuple  de  la  terre ,  eongei  qae  yods  ayes 
dsDs  votre  royaume  enflron  deux  millions  do  per- 
•oones  qui  marvheut  en  sabots  six  mois  de  l'aoBce, 
et  qui  sont  mi-pteds  les  autres  six  mois. 

(Ib.) 


Aoeouturoex  vos  enfants  à  demeurer  été  et  hitv» 
joorel  nuit»  to^llQ^rs  téu  nm* 

(J««J*  1Id«miaii«) 

Pa!8qae  ces  saints  sont  asseï  bnmMes  pour  iiiar« 
^erjdiids  nu$.  Ils  seront  aseei  eharltables  pour  me 
donnei  à  dîner.  (>'oltaiax.) 


L'tdjectif  titiy  précédant  le  substantir,  reste  invariable;  il  yarie,  sMl  vient  après. 

Toutefois  y  lorsque  le  substantif  qualiOé  par  Tadjectif  nu  est  déterminé  par  Tarticle 
la,  cet  adjectif,  quoique  placé  avant  le  nom,  subit  Taccord  y  comme  dans  cet  exemple  : 
Lfi  4on(^teur  l'^i  con4^rpé  hk  mJB  PROPai^â  de  $e$  tim^^ 

Observation.  La  règle  précédemment  posée  n*est  applicable  à  nu,  que  lorsque  cet 
adjectif  est  joint  à  un  nom  désignant  une  partie  du  corps  humain  ordinairement  cou- 
verte :  pUd»,  jambes,  bras,  cou,  tête.  On  dirait  plutôt  les  mains  nues  que  nti-mains. 
Observez  encore  qu'on  ne  dit  point  nu-pied,  nu-jambe,  au  singulier;  on  dit  :  un  pied 
nu,  etc.  Nu-ifiêds,  m^iêie,  etc.,  sonKlês  loouiions  adverbiales etlifUiqtiâS. 


MVmmt  fiWUfiWQQUi^^ 


Les  Jain^«s  aatt. 


Km^nê. 


N"  CXXIV. 


AOCOUI  Bl   L*AOJSCTIP  demi. 


STAlUailU 

Les  grands  ne  sa  croiraient  pas  des  demi*dinm  si 
les^  pisUt  ne  les  jctofilept  pas.  (Boisti.) 

Une  4#MrAniti#  apVl^ «TOir  ^nMtlé  le  valasiiaii.  Je 
foulai  le^.wnéniaUi*  (CR4T«AUiiMAni»0 

Oo  ne  gouferae  pas  ane  naUon  par  des  dêmi-^ns-^ 
furet.  (MoNTâiGiiE*) 

Demi,  lorsqu'il  précède  immédiatement  un  substantif,  demeure  invarleWoet  1 
avec  lai  uaeexpre06ion  substantive  qui  est  indiquée  par  un  tiret. 

S*ii  le  SMJi»  il  en  pr^od. seulement  le  genre ,  parce  qu'en  exprîradnt'WnedeaN^U  «e 
MUTAifr  prendra  le  pkirJel  y  à  moins  qu'il  ne  &oil  employé  canun0inGya(i.,Klumpl<i  iJGCUs 
pendule  n*a  pas  sonné  la  dehhs  ,  parée  qu'elle  ne  sonne  pas  les  bbiiiis. 


U  umumsm  srn  w^smm^iiHlH^Jffwsrm* 

demi.  (VoLTAiaB.) 

Hier,  à  <Ux.  héB»TSM,  «r.  dmU%MxA.MtiK9i  qjD^ 
épousait  la  princesse  de  l\oiogq^  (ii^\ 

OpUniMs  paie  la  této  ée£nQSt4SiaMbof7dlv«4i^ 
Um9U  si  dsmis  à^ot.  (Tinsm*} 
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I^emi  s'emploie  aussi  avec  les  adjectifs,  on  dit  :  tUmifim,  denu-mort,  denMonne$, 
iam-mauvaUes,  demi'pâméef  demi-pourris,  etc. 

OBSERVAnei!»  sur  les  adjectifs  nu  tndemi.  Est-il  vrai  ^qoe-les  •expressions  demi-^cfeneêt 
nurtête,  nu^eds,ei  autres  sembhtbies,  aient  été,  ainsi  ^e  le  dit  Lemare»4e8  né^ 
gligences  qui  sont  devenues  ensuite  usuelles?  Les  adjectifs  demi  et  nu  ne  seraient-ils 
pas,  au  contraire,  pris  adverbialement,  et  ne  pourrait-on  pas,  d'après  cela,  analyser 
ces  expressions  ainsi  qu'il  suit  :  exemple  pour  d^mt;  Une  i<«mi>science  est  U  plupart  da 
temps  pire  que  Tip^norance.  Analyse  :  Une  science  (  acquise  h)  demi  est  la  plupart  du 
temps  pire  que  Tignorance.  Exemple  pour^tu:  Les  courtisans  vontnu-lète,  les  esclaves 
vont  nu-pieds,  le  citoyen  va  entièrement  vêtu.  Analyse  :  Les  courtisans  vont  (ayant  la) 
tête  (à)  nu,  les  esclaves  vont  (ayant  les)  pieds  (à)  nu,  le  citoyen  va  entièrement  vôtu. 

Ces  analyses  nous  paraissent  suffisamment  justiûées  par  les  phrases  suivantes  :  Des 
vertus  A  DEMI  EFFÂCÉBS  de  leur  mémoire.  (La  Bruyère).  — Ses  sanglois  qu'on  n  entend  qu*k 
DE».  (Massillon).  Ces  lumières  tpte  nous  n'avons  jamais  qu\  vesi,  et  à  forée  de  véUeê. 
(Le  même). — Rallier  te  Fmnçmê  k  hexi  vaincu.  (Bossuet).  —  Monter  un  ckeval  k  m. 
(Planche). — F<dre  voir  son  coeur  k  nu.  (Le  môme). 

EJSaaCB  FMSUSÉOLOUIQVE. 


D»A 


QMtr«  >u— ■  cl  àmaSm 


Vm 


Mfamlc^t  èmà. 

8îs  lit  n*  H' 


►•.MKo  N'  CXXV. 


JP«CMpl^«  IMMitf  ,  «lyiKBVi^  ^  jw  »  i/^mjMnif  ^  6if^*p6»l».<^^ 


VABIABLI. 

Les  traita  des  habitants  dcBoifdon  approchent^ 
ceux  de»  Boropi^s,  teiiwoup  \\w^  qm  oeas  iei^ 
autres  iuUiUanl»dei'ûiitst,i0s  Magret  •irrêptéê. 

(ÀLBIRT-MoilTiMOirr.) 

Le  demin  de  ce  congnar  m'a  (fié  envoyé  d'Angle- 
terre <pir  léu  M».  OolKiiflon ,  afeo  la  tkâfription  W- 
joints*  «(fiurtoifi.), 

Je  TOUS  recommande  U$  cinq  lettres  ei-inclwei. 

(BSRMAROIN   DK  St-PiBRBI.) 

le  Contrat  jioolal.esl  imprimé,  cl  voua  en  recerret 
douic  exemplaires  franc*  de  porU 

(J.>J.  RousstAO*) 

Je  fis  relfbrt,  ces  jowrs  passés,  d'aller  à  la«gn^ 
die  du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir, 

(VOLTIIM,) 

Daccs  exemples  il  résuJUe  clairement  que  Ies.inctS7Nzic^,  excepté,  ci-^iutf.d'mchiêt 
frmsc  de  forîy  parais leMpiei»  »Oit»idew>Mft  raicger  vu^  9upposéelyc^mf>ns,9on%  hiTSiri» 
blés  lorsqu'ils  précèdent  le  substantif  »  et  variables  quand  ils  sont  placés  après  lui. 


nVABlABLE. 

Excepté  la  eonr  qui  8*élève  quelquefMs  an-dessus 
dflipBi;^  vvlgaireB,  tt^nTyja  poiBt  un  Ëioyplieo qui 
TOBiûi  maoger/  ^m  "«*  iilat.<dflÎDt  no  étraui^er  se  sa» 

nttMrVi.  (VOLTAIRB.) 

Tons  tronveres  ei-Joini  la  eopU  dé  la  lettre  de  n- 
MKiBBBA^iiie  M*  C.  m'aiéerite. 

(i.-J.  Boussjuu.) 

Tous  trouferes  ci-ihelta  eopis  de  ma  lettre. 

(DOMBRGUBS.) 

/ai  nçafrane  de  port  une  lettre  anonyme. 

(J.-J.  KOUBSBIU) 

€l  n'est  que  i^msi  trois  mois  que.  ces  Jeunes  ol^ 
pousscot  le  rouge.  (Burr on.) 
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EXERCICE  PHRJSÉOLOGIQUE. 


PllMéer 


e«iU  ép«Kio«. 
fvppoaé  e«tt«  eboM. 

T  «MBpTM  U  walÎM. 

CUmàm  la  bom. 

Fnne  4»  port  Itan  bttrtf 


Ltf  kMBBM  caeepUa. 
C*tl«  époque  p*wé« 
•  r  boM 


Cttt*  « 

La  falÏM  y  comprÎM. 

La  Bel  0  cMBeluta 

Laara  kltiM  liraBehaa  da  port. 


Eanpté  Ica  CtomMi^  !.««  fanoMi  esMBtéaf. 

PaMé  •«•  foun-d.  Caa  JoBra-cl  paaU*. 

8up|»o^  cet  proietfc  Caa  projeta  aappoate. 

CHoint  ma  lettre.  Mb  lettre  ei-Joiate. 

Ci'iiM'Iu*  leur»  lettraa.  L«bib  lettrée  et-bielaaaa 

VraBadc  port  leurs  aaareboMliaoa.  Loow«Bféka»4toMfrBBahoi4apott. 


»HaiHea  N°  CXXVI.  «sejNM. 

Proche  9t  po$$ihU. 


TAIIABLI. 


Les  mationt  qui  sont  proches  do  la  Tille  sont  su- 
loties  aux  inondations.  *  (Acadimii.) 


Nous  devons  dire  qu'on  pent  rédoire  en  trois  classes 
tons  les  monstres  possibles.  (Buffon  .) 

Faisons  d'abord  respcetor  notre  malhenr;  car  de 
tontes  les  eakmUiés  possiUes ,  la  plus  insoutenable 
est  le  malheur  méprisé.  (Di  SÉaoa.) 


IHTARIABU. 

Une  difficulté  d'importance  a  fort  embarrassé  Tyebo- 
Brahé  et  Kepler,  touchant  les  éclipses  centrales  de  la 
lune  qui  se  font  proche  de  i'équateur. 

(BlBIfARDIN   DI  St-PiIIBI.) 

Les  missionnaires  pensaient  que  leur  propre  intérêt 
était  d'avoir  le  moins  de  rapports  possible  avec  le 
gouyeroement  du  Cap.       (Albirt-Momtbiioiit.) 

Un  conquérant,  afin  de  perpétuer  son  nom ,  exter- 
mine le  plus  d'hommes  possible. 

(FOMTBlflLLl.  } 

Us  ne  songent  qu'à  payer  le  moins  d'Impôts  po9^ 
iibU.  (Di  Sbgub.) 


Dans  .a  première  colonne  les  mots  proches  et  possibles,  étant  adjectifs ,  revêtent  le 
signe  du  pluriel,  parce  qu'ils  se  rapportent  aux  substantifs  nuUsans,  matistres  et  cala^ 
miléê. 

Mais  y  dans  la  seconde  colonne,  si  les  mêmes  mots  demeurent  invariables ,  c'est  que 
le  premier  semble  ne  plus  jouer  le  rôle  d* adjectif,  et  que  le  second  est  Télément  d'une 
proposition  elliptique.  En  effet,  proche  parait  faire  l'office  de  préposition  et  signifie 
près  (i).  Quant  au  mot  possible,  voici  l'analyse  de  la  dernière  citation  :  Ils  ne  songent 
qu*à  payer  le  moins  d'impôts  (qu'iL  leur  est)  possible,  ou  {que  cela  leur  est)  possible.  On  voit 
donc  que  l'adjectif  possi^^  s*accorde  avec  il  ou  cela  sous-entendu.  D'ailleurs,  cet  ad- 
jectif reste  invariable  toutes  les  fois  qu'il  y  a  dans  la  phrase  plus,  moins,  le  plus  »  U 
moins,  et,  dans  ce  cas,  ce  serait  logiquement  une  faute  que  de  le  mettre  au  pluriel. 


BBi  BioaliaiL 
proehea. 
proebea. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 

HabiUtlona  qui  «obI  procba   da.        Tontaa  lea  bootéa  poaaiUaa. 
Maweni  prork«-  de.  Tootr*  m  idée*  poMibiM. 


Pervoiiuri  proche  de. 
Ceiu  qui  août  prêcha  da. 


Tom  lea  ■veniagèa  poniblea. 
A  iButea  laa  époquca  poaaibbi. 


Le  phu  dr  boBtéi  posaibU 
Le  moioa  d'ciiraf  •niice*  poaaîUa. 
Aux  plut  lonfucfcbéaiio 
Aut  rpo>  uea  lea  moi 
aible. 


(I)  Nous  dirons  que  proche ,  en  pareil  cas ,  paraît  être  une  préposition,  car  ce  n'en  est  réellement  pas  une» 
^oi  qu'en  disent  les  grammairiens  ;  c'est  tout  simplement  un  adjectif  qualifiant  le  mot  lieu  sous-entendn  : 
ainsi  que  le  prouve  l'analyse  suivante  •  Les  éclipses  centrales  de  la  lune  qui  se  font  (dans  on  liuH  piochb  de 
Véqualeur^ 
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N"  CXXVII. 


■0T8  QOI,    JOUAHT  BN  APPABIlfCB  LB   BOLB  JD'aDJECTIFS  ,    BBSTBBT  SUBflTAHTirS  ET 

INVABIABLB8. 


TAIIAILIS* 

Oo  bomine  Tétn  d'une  lou  violette ,  Ttnt  nous  fé- 
Ma  fpr  notre  arrlTée.  (Yoltaibi.) 

Ud  autre  earactère  dlstlnctlf  da  mâle,  et  qui  n'aTalt 
pM  encore  été  saisi ,  c'est  une  espèce  de  demi-collier 
ntoor  de  l'ocdput»  formé  par  de  longs  poils  ou 
sous  pcmrpres.  (Burroii.) 

hà  bergeronnette  de  printemps  est  la  première  à 
reparaître  dans  les  prairies  et  dans  les  champs  où  elle 
niche  au  miliea  des  blbs  verft •  (Id.) 

La  Roaif  iTTB  emutrée  se  tient  dans  les  bols  plus 
qoe  dtns  les  Tergers  et  les  Jardins.  (/d.) 


IinrAlIABLBS> 

Les  couLiUBS  du  grand  casque  sont  aunr$, 

(BianABotH  fil  St^Pibui.) 

Les  sous-bergers  et  sous-Lergères ,  en  longues  robei 
blanches,  ceintes  de  garhituris  tturore,  lui  serfiroBl 
dans  cent  corbeilles  de  simple  porcelaine  cent  mels 
délicieux.      .  (Yoltaub.) 

La  gorge  et  tout  le  dessons  du  eorps  était  d'un  blant 
sale ,  Tarie  de  tacbbi  mairon.  (BorfoR.) 

Le  colibri  à  oobgi  carmin  a  quatre  pouces  et  denri 
de  longueur.  (Id.) 


Dans  les  exemples  de  la  première  colonne,  les  mots  violette ,  pourpres,  verts ,  cendrée, 
étant  de  vrais  adjectifs,  s'accordent  avec  les  noms  auxquels  ils  ont  rapport. 

Dans  les  exemples  en  regard  les  mots  aurore,  marron,  earmm,  doivent  rester  inva- 
riables, parce  qu'ils  sont  de  fait  substantifs,  et  qu'ils  font  partie  d*une  expression 
qualificative  et  elliptique  dont  la  construction  pleine  est  :  de  la  couleur  de  Caurore,  de 
la  couleur  du  marron,  du  carmin;  témoin  ces  autres  exemples  de  BulTon  : 


Les  uns  ont  les  yeux  bnma  et  les  autres  cowletir 
itwrtds  mtr. 


Les  pieds  et  les  ongles  de  la  perruche  aux 
d*or  sont  couleur  de  ehair  pâle. 


EXERCICE  PBMÂSÉOLOGIQUE. 


Dm 


Dm 

DMMMkbl 

DMinp 


DMnAawpdlk 
Dm  fianla  wttfr*. 
Dct  écbarpM  poo«M«. 
Des  gaiM  «trÏM. 
Dm  robM  ■•<••»•. 


Dm  ^thU»  Mira. 
Dm  MMilirn  mordorlt. 
Dm  <  rinturM  bltoM. 
Dm  ptpicrt  blancs. 
Dm  dMTMM  blaoci. 


Dm  IiMm  {omi'flU 
Dm  Mvlicr*  pi«taeb« 
Dm  (>«inturea  oranfiL 
Dm  papirit  «tii^ 
DMfaloanMic* 


N'CXXVIIL  «MaM.-^ 


OBS  ADJECTIFS  COMPOSÉS  bleu-cUHr,  thâlahirclair,  etc. 


TABIABLBS. 

La  nanaix  griee^Umehe  et  la  perdrix  rouge^ 
Planche  font  variétés  dans  ces  deux  espèces  de  per- 
drix. (BurroH.) 

h  hd  offris  done  cing^liTres  pesant  de  grains  en 
terre  et  en  pobcblaihb  de  oouleuis  que  J'espérais  de- 
voir lui  plaire  davantage ,  blanche,  noire  et  bleue- 
tiaire.  (ÀLBEBT-MoNTiiioHT.) 

Les  carrtux  de  cette  petite  fille  étaient  ehâtainS'^ 
hrune  et  tins,  (BurroN.) 


INVARIABLES. 

L'axurou  est  originaire  du  Canada;  11  a  le  dessis 
de  la  tête  d'un  roux-obscur,  le  bec  et  les  pubs  griê^ 
brun,  (BiFFO!!.) 

Le  poisson  qu'ils  prirent  avait  presque  trois  pieds 
de  long  et  était  entièrement  couleur  de  plomb  ;  sei 
Ticx  étaient  jaune  pâle  et  d'une  extrême  petitesse. 

(A  LBIBT-MOM  TÎMOMT.) 

L'hyène  a  le  poil  du  corps  et  la  crinière  d'une  cov- 
LiUB  grii-obscur.  (Burroii.) 
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Les  pieds  du  grand  béfrol  ont  dlx-hoit  lignes  de 
ton.^ueur,  et  !K>nt ,  ùnu  que  les  doigts ,  d'une  cou- 
LiUR  plombée-claire.  Çbmfrojn,) 

C'était  comme  autant  de  gros  points  d'une  couliui 
Jaune-brune  et  obscure.  {Jd,) 


Les  Arabes  sont  dans  l'usage  de  se  faire  appliquer 
une  cou L SUR  bleue- foncée  aux  bras,  aux  lèvres  et 
aux  parties  les  plus  apparentes  du  corps. 

(id.) 


Quand  on  se  eooefae  on  a  des  pknsIbs  qui  ne  sont 
quQ  gris^run^  (M"**  di  Set  igné.) 

Lorsque  les  yeux  sont  tournés  à  contre-Jour,  Us 
paraissent  noirs ,  parce  que  la  couliui  jaune-brun 
tranche  si  fort  sur  m  blaae  de i'isil. qu'on  le  juge  noir 
par  l'opposition  du  blanc  (BuFroR.) 

*  La  gorge  est  aussi  reyétue  de  plumes  Tclontées; 
mais  celles-ci  sont  noires ,  avec  des  ieflits  verU 
doré.  {Id.) 


Dans  la  grammaire  de  MM.  Noëî  et  Chapsal ,  où  les*  règles  sont' presque  toitjottrs  en 
contradiction  avec  les  faits,  nous  lisons  :  «  Deux  adjectifs,  dont  le  premier  est  qualifié 
»  par  Je  second,  restent  tous  les  deux  Invariables  :  des  cheveux  châtamrcUwr,.des  étoffcê 
»  roêe^têfidrs.  La  raison  en  est  que  le  premier  adjectif  est  pris  substantivement;  c'-est 
9  comme  s*il  y  avait  d*un  châtain  clair,  d'un  rose  tendre.  »  Lfes  exemples  de  la  première 
coloiuie  .m»us  prouvent  cepiaudanc  que  deux  adjecUfs  réuiuis.peuvent  .au«si>vacier  :  c'est 
quand  ils  qualifient  l'un  et  l'autre  le  substantif  auquel  ils  se  rapportent.  1l*aprè8 
Buffon,  on  écrira  donc  avec  la  pluralité  :  de€  cheveux  châunns-^rruns ,  des  chevetat 
châiainS'Ctairs  »  parce  qu'ils  sont  à  la  fois  châtains  et  bruns,  cliâtains  et  clairs. 

U  y.  a  ceue  dilTérence,  dil  trè%  bien  Boniface,  entre  des  étoffes  bteueendabres  et  det 
étoffes  bleu-clair,  que  les  pruiuières.  sont  de  cmUewr.  bleue  et  4'un  Mssu.dah-f,  et  que  les 
secondes  sout  dMn.bku-dair. 

Observation. — Ondlt  :  un'^Ekveotdeurderûse,  un  bejljj  couleur  de  feu.  Barthélémy 
a  foii  usage  de  cette  expression  où-beau  est  au  masculin,  soit  parce  que  ccm^rife  i 
est  ici  au  masculin,  comme  lerose;  soit  par  ellipse  du  substantif  Cm/. 

ou  TOUTIS  LIS   iPITHITIS  SORT  TtlÉiS   Dl  lUfrOfl* 


Un*  MÎII*  rrice-UanclM. 
Gb«trui  rbèlaiiw-bruiM. 
Une  couleur  blrur^ieîr*. 
D«»  aile»  {auii«i^brun*«. 
Um  couleur  plombée-elaln. 

DlM  «OUlcUr  DOÏM  flMI«é«L 


Un*  «oal^or  grit  ble««. 
Maoleau  rou|te-bai  «if. 
Une  ronleur  blcu-tep4r«. 
Be»  ailn  f  ri»>bruii. 
Une  eonkur  ja«iie«rafigi. 
Une  couleur  gria  ém  ht. 


Um  itoffB  blea*«latr«4 
Une  eoairur  iauoa-bnnM. 
Une  eouleur  bleur  feoeo*. 
Det  rUtlIVa  j  eunee-cleirec 
Une  couleur  blanrbe-pil*. 
Dca  pkMDC»  bimn  fi—i. 


Um  «UflW  UeoMiaIr 

De«  babita  Oftarron  CmcI. 
Dot  becc  iauoe^èle. 
Dmj«ui  brun-olieÉtmfB— il 
Une  couleur  ronfe^aL 
Dcapkimca  foma  et— gbk 


DES 


^■»»wog  N'  CXXIX.  C9wtt*~— 

ABJBCT3F8  COMPOSÉS   TELS  QUB  fUmveAUJHXmvtfrr^^  ivreS-mOTti,  etc.,  BT  flOtlOMIMiA, 

demi-morte,  etc. 


le  sén^reax  Frelnd  paya  la  dot  des  devx  ntriës,  Il 
(ki^  JAeo  tous  ses  nouveau»  eomvriig. 

(YOLTAIRI.) 

Oftim'tpport»  âne  coBTée^de  Iroto  on  qnatre  petits 
de  la  nwoie  espèce  :  elle  (  la  jf  une  aloH«*tte)  se  prit 
d'uBO  affeeUoB  singulière  pour  eee-  nouv^auœ  renue. 

.HUFFON.) 

SI  !*»  femmes  fherolientidiinner  d«  ridcole  à  mie 
nowMê  ^^enue,  il  est  sûr  qu'elle  est  plus  joHequ'eUee. 

(VOLTAIII.) 


IKTAMAI 

D'tmtegard  étoané  J'ai  y«  sm^  eei  rempwti 
Ces  séaols  oourt-véiuâ ,  aatooiateft  de  Man. 

(VoLTAIlI.) 

Lf9  enfants  ntmmau-^tifM^àeê  Kègres  son*  «I  «m- 
cepf)t»losde9impre0PkMi9^e  l'air,  qu'an  est  obNgé  de 
les  tenir  pendant  le»  neuf  premier»  rneés  daw  d« 
chambres  Uen  fermée»  el  bien  chaudes. 
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Je  remarquais  tont  Pëtalage 
Et  Pair  de  f«s  nouveaux  venu$  t 
Ce  sont  seigneurs  de  haut  lignage , 
Car  ils  oeseendent  de  Janus, 
Aiaot  Uni»  un  double  Yisage. 


(VOLTAïai.) 

fea  dlieores  ayant  que  Montesquieu  expirât,  on 
neroja  Bouth  et  son  compagnon  ivres-morts. 

{Id.) 

AMlnip<a«ni>«^.dfft  étim.qqi  nous  sontsulior* 
ktméA ,  noo»  éA«|]4QKlaKW.I<^  JMUire  si  elle  n'élAit  loé* 
yoBaUfc  (BuFFON.) 

i^iwi,.jQriieTo|»jrlini9|to8ot,  à  moB<sep9, 
Qo'oo  afileur  qui  partout  va  guf  u^cr  des  enceofl , 
Qoi  des  premiers  venus ,  saisissant  les  oreilles , 
En  faiiie  i^u»  %Mivept  lea  murtyrs  de  ses  Tetllcf. 

(MOUÎKI.) 


•  •  •  .  Il  tna  plus  d*à  moitié 
La  YoliitlUe  Diolbeureuse 
Qui ,  maudissant  sa  curiosité , 
Traînant  l'aile  et  tirant  le  plé, 
Ifemi-morte  et  demi-Mteuss 
Droit  au  logis  s'en  retourna. 

(La  Foatauik. 

Légère  et  eowi-vitue,  eDe  allait  à  grands  pas  » 
Ayant  mis  ce  jour-là  ,  pour  être  plus  agile, 

GotiUon  simple  et  souliers  plats.  (M») 

Les  soies  de  rélépbant  aost  irHj4fl(vir^emé9S  tnr 
le  corps ,  mtia  «ascz  nombreuses  aux  cils  des  pau- 
pières. (BUFFON.) 

Je  hais  œs/orlftitef  qui ,  malgré  tout  leur  biiQ« 
Sont.uo  joiioqvslque  chose ,  et  le  lendemain  rien. 

(liBONAan.) 

n  y  a  1à.Qn4vnde»-Tivif  gMnd  de  toute  rharmoili 
de  la  viUe;4ee  femmes  y  apparaissent  léger-vituss  ^ 
dans  un  lointain  Yaporeux  <pii  les  fait  paraître  char- 
mantes. (Jdlis  Jakik.) 

fnmi  l6ft  a^ljeQtird  oompoeés  H  s^«n  trouve  où  le»  deux  mats  prewMM  le  skiilM  du 
piiHÎel  ;  tels  sont  ceux  des  phrti8«4e  la  premièie  ookuiM  :  Qane  Jea«MS»  Je4ewiierott 
le  premier  hk>i  e&l  prie  eutotaïuiveroent»  et  Fadjectif  qui  le  précèda^ou  le.siiit:tfao€0vde 
en  genre  et  en  nombre  avec  kii  :  cet  msnnfêÊnm  emumëé,  eu  noutf^gua^vmm^.deÊimo* 
laart^s.  Dans  les  autres ,  chaque  mot  exprimant  une  qualité  aiirUwée  «u  substafiiîf 
qoaiiûé,  doit  s'accorder  également  avec  celui-ci  en  genre  et  en  nombre  :  Routh  et  son 
compagnon  ivres-morts. 

Mm  on  apprend  par  les  exemples  de  la  seconde  colonne  qu*il  est  aussi  d'autres  ad- 
)Qettfs  composés  où  le  preaaier  reste  toujours  invariable  :  géants  courtrvim  »  enfamu 
nomfetm^néê,  des  soies  clairsemées,  demi-morte;  c'est  qu'en  pareil  cas  cet  adjectif 
est  pris  adverbialement,  ainsi  que  le  fait  voir  cet  exemple  deBuffon  :  L'urubuala  têu 
ettae  partie  du  cou  rm^ges,  cfianves  et  charnus  comme  celui4*itn.diudon»  clairement,  semés  dfi 
pmUnoirs.  M  aurait  pu  aussi  bien  dire  clairsemés.  I>*apvès  cela  géanu  court^étus,  etc. , 
c'est  donc  pour  géanu  courtement  vêtus ,  enfanU  nouvellement  nés ,  soies  dmremmt  semêee» 
matelouà  demirnus,  ou  plutôt  vétm  (avec  un  vêtement)  court;  nés  (dans  un  temps) 
ifocTXAIi»  ac. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 

rofimif  PLtJHiBi.  iiA»cuLifi  puntnb 


Mascnri!!  «LtmiBL. 


■«•'«■«1  natcrtM* 
■■■••«ik  BiarMiL 


]îott««ll«t>  mar  iéM. 

X^|MtrllC««. 
rrétidenti;»  '  Dceti 

Fr«lcbc»««ieUUM  (i) 


FEMHflll  '  ftUWÊSm 


P«aiWI  «^««tt. 


létm, 

144*. 


Dcmi-eiviliaétb 
▲ifr»4lowb 


D«aii-eifilii 
Aigm  AémMà  (V). 


étant* 

Céminin  !     ^ 

fraiekes  cnimiss.  È'est  le  sentlmVnt  de  l'Académie. 

(2)  Bien  que  l'Académie  écrive  ici  nouveau  avec  on  œ^  nous  pensons  que  eet  a4|eettf  doit  rester  InvariaUe 
poisqa'll  est  pris  adverbialement. 

(8)  On  poimuil,  selon  bmm,  écrke  t  dês  pnÀt^ o/t^fos^doum ,  du  oranges  aigres-^domees ,  cornue  no» 
^•na.  pnMuri^  que  lU»  pouvait  éerife^  t  des  ekmmuo  ekâtmns^airsi  parao  q/s^^tes  oranges  aigros  dousss 
Mt  à  la  fols  aigras  et  doivsesk,  dMix  quailtéa  inhéreoles  à  ce  fruit  et  icmperéM  l'um  gai»  raulrof  msi^m 
i  Jusqu'à  présent  ont  laissé  U  mot» aigre,  dan^cacas^  itt¥afiaUe« 
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N"  CXXX, 


GENEB   DES    ADJECTIFS  AYBC  LE  MOT   air. 


Je  ne  suis  point  d'ayis  qu'on  tous  peigne  en  ama- 
lone  î  TOUS  ayei  Ta»  trop  doux. 

(FONTIIfBLLI.} 

EDe8  ont  Ta»  hautain ,  mais  Taccaell  familier. 

(YOLTAIRK.) 

Les  barbares  n*ont  de  respect  et  de  Ténération  que 
pour  ceux  qui  ont  Ta»  grand  et  majestuex$x. 

(JOUBUT.) 


Les  liabitants  de  la  presquHe  de  Malaea  et  de  rOe 
de  Samatra  ont  I'air  fier  :  \f»  ffimme^  de  JaTi  ont 
I'aib  doux.  Tous  ces  sauvages  ont  Tair  rêveur. 

(BuffonO 

Que1qu*un  disait  que  les  partisans  de  César  aTaient 
I'aib  inquiet  et  chagrin.  (A.labi>.) 

La  Tertu  toute  nue  à  I'aib  tro^  indigent  ; 

Et  c'est  n'en  point  avoir  queia'aTOir  point  d'argent 

(BOUBSAULT.) 


Il  semblerait  au  premier  abord  que  l'accord  des  adjectifs  en  rapport  avec  le  mot  air 
ne  présente  aucune  difiiculié,  et  que  ces  adjectifs  dussent  toujours,  comme  dans  les 
citations  précédentes,  revêtir  les  mêmes  accidents  de  genre  et  de  nombre  que  ce  mot. 
Mais  malheureusement  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  celle  question,  souvent  agitée  parmi  les 
grammairiens,  n'est  pas  encore  entièrement  jugée:  Adftuc  tub  judice  Us  est. 

En  efifet,  de  ce  qu'on  peut  dire  : 


SAHS  BLU/Sl. 

Cette  maladie  a  l'air  d'ÊTRE  sérieuse. 

(ACADBMII.) 

Celles-ci  cependant  m'ont  l'air  d'ÊTRE 'ffllcocM. 
(La  Chaussée.) 


ATBC  BLLIFSl. 

Cette  proposition  n'a  pas  I'aib  sérieuse. 

(VOLTAIBE.) 

C'était  de  ces  Tisages  qui  ont  I'aib  plus  anciens  que 
vieux  (1).  (Mabivaux.) 


11  s'ensuit  qu'il  est  permis  de  dire,  srion  les  vues  de  l'esprit  : 


Eh  bien,  Sylvie,  vous  aves  Taib  tout  embarraseé. 

(Mabivaux.) 

Cette  femme  a  Ta»  fier. 

(Latiaux.) 

Cette  personne  a  I'aib  content. 

(ACABKMll.) 


Eh  bien,  Sylvia,  vous  aves  I'aib  tout  embarrassés. 

(Mabivaux.) 

CeUe  femme  a  I'aib  fiire.  (La v  baux.) 


Cette  personne  a  I'au  contente. 


(ACAOBMIB.) 


Mais  c'est  ce  que  contestent  certains  grammairiens ,  à  cheval  sur  ce  principe  si 
connu ,  que  tout  adjectif  doit  nécessairement  prendre  le  genre  et  le  nombre  du  nom 
avec  lequel  il  est  en  relation.  Ainsi,  suivant  eux,  on  ne  pourrait  pas  dire  avec  La- 
veaux  :  cette  soupe  a  l'air  bonne,  cette  dame  a  l'air  coquette;  avec  Favre  :  cette  terre  a 
Vair  tmltivée,  ensemencée;  cette  robe  a  l'air  bien  faite;  avec  Lemare,  Bescher, 
Maugard,  Lévizac,  Sicard  et  tant  d'autres  :  Madame,  vous  avez  l'air  si  bonne!  cçtte 
femme  a  l'air  campagnarde;  elle  a  l'air  belle;  elle  a  l'air  laide;  elle  a  l'air  bien  faite; 
elle  a  l'air  bossue;  elle  a  l'air  vieille;  elle  a  l'air  inUrdite;  celte  volaille  a  l'air  cuite;  ces 
huîtres  ont  Vsklffrakhes,  etc. 

Ces  expressions  sont  cependant  assez  familières,  même  aux  gens  de  la  bonne  coni 

(4)  Voici  enoore  d'autres  exemples  semblables  :  Ces  naturels ,  hommes  et  femmes ,  avaient  tous  Voir  con 
tenté  et  même  heureux,  (Albert  Montêmo.nt.)  —  Tout  au  loin  se  découvrent  les  vastes  plaines  et  les 
montagnes  moins  hautes,  et  les  grands  arbres,  parmi  lesquels  circule  le  grand  flewve,  st  IsspetiU 
villages  «u<  ont  Vair  si  calmes  et  si  Birossa  vusdsloin.  Q.  JamihO 
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pagnie.  Faut-il  décidément  y  renoncer?  Puisqu'on  parle  cette  langue,  pourquoi  ne 
Técrirait-on  pas?  Nous  rapporterons  ici  l'opinion  de  Bescher.  Cette  opinion ,  sanc- 
tionnée par  l'usage,  sera  sans  doute  partagée  par  la  majorité  de  nos  lecteurs. 

Elle  a  Tair  campagnard  signifie  que,  pour  être  de  la  ville,  celte  femme  n'en  a  pas 
moins  le  ton,  les  gestes,  l'attitude,  le  langage  d'une  habitante  de  la  campagne. — Elile 
â  l'air  parisien  :  elle  a  le  ton,  les  manières,  les  grâces  d*une  femme  de  Paris;  cepen- 
dant elle  a  toujours  habité  une  ville  de  province. — Elle  a  l'air  campagnarde  veut  dire 
que  cette  femme  a  la  mine ,  l'apparence  d'être  de  la  campagne;  que  peut-être,  en  effet, 
die  est  de  la  campagne. — Elle  a  l'air  Parisienne:  à  son  air,  à  ses  discours,  on  juge 
qu'elle  est  née  ou  qu'elle  a  été  élevée  à  Paris. 

Les  significations  ne  sont  pas  les  mêmes. 

Deux  figures,  également  usitées  en  grammaire,  concourent  à  justifier  cette  dernière 
manière  de  s'exprimer  :  la  syllepse  et  V ellipse. 

Lorsqu'un  adjectif  est  précédé  de  deux  substantifs,  il  se  met  en  rapport  avec  celui  de 
cesdeux  substantifs  qui  domine  dans  la  phrase!  Ce  principe  est  généralement  reconnu. 
Or,  si  Taccent,  les  manières,  les  discours  d'une  femme  font  naître  en  moi  l'idée  qu'elle 
est  née  ou  qu'elle  réside  à  Paris,  à  la  campagne,  plulôt,qu'ailleurs,  je  l'exprime  par  ces 
paroles  :  elle  a  l'air  Parisienne^  elle  a  l'air  campagnarde.  11  est  évident  que  l'objet  princi- 
pal de  ma  pensée  n'est  point  de  constater  l'air  ou  la  physionomie  de  cette  femme,  dont 
rimpression  fugitive  s'esr  affaiblie  dans  mon  esprit,  mais  bien  de  mettre  en  évidence 
la  déduction  que  j'en  ai  tirée.  Le  rapport  de  Tadjeciif  au  sujet  est  alors  sylleptique. 

(te  peut  de  même  établir  ce  rapport  par  l'ellipse  :  Vtle  a  Tair  <iVfre  Parisienne,  cam- 
pagnarde. Le  besoin  d'abréger  l'expression  et  de  la  rapprocher  de  la  vitesse  de  la  pensée, 
(ait  supprimer  dUtre,  mais  on  le  supplée  facilement.  Rien  de  plus  commun  dans  le 
discours  que  ces  sortes  d'abréviations. 

(Messieurs),  vous  avez  l'air  un  peu  gascon.         (Voltaire). 

Le  poète  ne  veut  nullement  donner  à  entendre  qu'il  pense  que  ceux  à  qui  il  adresse 
la  parole  soient  nés  sur  les  bords  de  la  Garonne. 

S'il  eût  dit  :  Vous  avez  l'air  Gascons^  il  aurait  annoncé  que  réellement  ils  peuvent 
être  de  la  Gascogne. 

Lemare  admet  aussi  les  deux  locutions,  et  il  en  établit  la  différence  par  des  rai- 
sonnements et  par  des  exemples. 

Fabre  dit  :  Cette  robe  a  l'air  bien  faite. — Cette  terre  a  l'air  cultivée^  ensemencée. 

C'est  à  la  chose  même  et  non  à  Vair  qu'il  fait  rapporter  les  adjectifs,  et  il  lui  était 
impossible  d'écrire  autrement  sans  changer  la  construction. 

On  dit  d'une  femme  qu'elle  a  l'air  bon,  l'air  doux,  l'air  charmant,  Vair  spirituel,  lors- 
qu'on ne  consulte  que  l'impression  que  fait  sur  les  sens  le  jeu  de  la  physionomie. 

Mais  je  dirai  :  Elle  a  l'air  bonnCy  elle  a  l'air  douce,  l'air  charmante^  l'air  spirituelle 
fatif  kutndte ,  l'air  intelligente,  l'air  obligeante,  si,  sans  m'arrêter  aux  traits  de  son  vi 
sage,  à  Texpression  de  ses  regards,  je  juge  de  cette  femme  par  ses  paroles  affectueuses 
par  ses  raisonnements  justes  et  par  ses  actions. 

Je  vois  une  personne  qui  fronce  les  sourcils ,  serre  les  lèvres,  et  jette  çà  et  là  des  re- 
gards de  dédain,  fe  dis  :  Elle  a  l'air  bien  mécontent.  Mais  si  je  l'entends,  sans  la  voir, 
adresser  des  reproches  à* quelqu'un,  lui  parler  sèchement,  je  dirai  alors  :  Elle  a  l'air 
fnéchante,  fâchée,  irritée,  etc.,  car  je  ne  puis  juger  d'une  physionomie  qtii  est  hors  de  me 


Digitized  by 


Google 


(M2) 

vue.  Elle  airain éqaif^^^eUtf'$emUeétfe;eMe'a  l*ak  fTêtre,  Le  mot  a{r  n*é$l  point  pris 
ici  dans  «chi  acception  propre  et  rigoureuse}  il  se  prèle  auxvi^esde  TespHl. 

Ce  n*est  pas  que  je  ne  reconnaisse  que,  dâm  plusitoutis  cifconst:rnce8,  Itt-^imfklfclté 
et  la  clarté  de  l'eKpression  demandent  que  le  verbe  éPi»e  8oit  exprimé^  ou  même  qu'on 
préfère  sembler,  paraUre  à  avêirratr.  te  suppose  à  l'écrivain;  assez  de  goût  pour  savoir 
faire  un  choix. 

Plorian  a  eu  raison  dédire  :  Elle  cultivait  son  esprit  pour  sbn  plaisir»  et  non  pas 
pourparoixre  instruite.  J.-J.  Rousseau  :  Les  Valaisannes  ont  des  corpsde  robe  eî  élevÀ, 
qu'elles  en  paraissent  bossues,  Marmontel  :  Vous  m*av«z  l'air  d'être  bien  aimée.  Le 
même  :  J'aurai  l'air  a'étre  iouéCy  et  je  le  serais  en  efièt.  L'Académie  :  Celte' maladie  a 
l'air  d'être  sérieuse. 

Mon  but  a  été  seulemeni  de  mettre  le  lecteur  en  garde  conlve^ses  règles  exclusives 
sorties  du  cerveau  étroit  de  quelques  grammairiens  qui*  vnosorent  les  mots  Ciu  compas 
et  les  phrases  à  la  toise,  sans  rienaccorder  à  l'essor  do  génie.  En  bannissant  de  notre 
langue  des  locutions  correctes  et  usîlé^  »  ils  croient  l'épurer^  el  ib  l'appeAt^rissent. 

rcxxxi. 


ADlÈCtirS  Qtt    BOHt    TABIABLES  QUAND    ILS    QÙALinSNT    Ulf   SUBSTANTIF ,    BT    INVABIABLM 

EOBt(0^'tit.s  vômntffft'uN  vbbbb. 


TAIIABLIS. 

La  chfttr  da  lion  est  (Tan  goût  d^Mgrëdble  et  fort  ; 
•epeiiclitit  teB  Nègres  et  k»  Indtehs  m  là  titravemiMtf 
mauvaise  et  en  mandent  souvent.  (Bopfoh.) 

Les  Poloh&is  ne  uoavent  pas  VhuUe  bonne,  si  elle 
ne  sent  bien  fort.  (REOifAKo.) 

Dans  la  saison  de  Tété,  le»  eerTk  marchent  la  tête 
basse ,  crainte  de  la  froisser  contre  les  branches. 

(M.) 

Les  gerboises  et  les  kangoroos  se  tiennent  droits 
sur  leurs  pattes  de  derrière.         (Aiiii-MAiTiN.) 

Dans  plusieurs  femmes  et  filles  de  condition ,  les 
càtes  inrérieures  se  trouvent  plus  basses  que  dans  les 
filles  dubas  peoplo*  (lUMôM.) 

Iln'yapAintde  Bea1ple«h<|nr  pal9ft'fHlre  anê  sttftie 
à  l'imitation  de  l'homme,  plus  large  et  phis  pesante 
par  le  liaut  que  par  le  bas ,  laquelle  puisse  se  soutenir 
droite  et  immobile  sur  une  base  aussi  petite  (fiM  «es 
pieds.  (BiRNABDin  01  St-Pubbb.) 

Ces  estlaioes  ne  sont  pas  fort  chefs  ;  car  les  hommes 
âgés  depnis  vingt-cinq  ans'Jueqo'à  qoarinte  ne  ooé- 
tent  que  quinze  ëcus.  (BoFFONi) 

Nons  ressemblons  à  ce  tyran  de  Sicile  qui  appll- 
qutltiles  pifSMints  sor  «m  lit  de  fer  :  il  allongeait  de 
force  les  Jambes  de  ceux  qui  les  avaient  plus  cowngs 
que  son  Ut.  (Bibnabdui  ob  St-Pibbbb.) 

Un  ds  notretonfpngifte  dit  un  mot  si  plalsum  et 
nous  obligea  à  éclater  de  rire  si  long^lemps  et  d'ane 
manière  si  haute ,  que  toate  l'assemblée  en  fat  extré- 
memem^souidâllBé^;  ^iBaNABn.) 


IIITABIABLIS. 

En  Laponle,  une  peau  d'hermine  eofite  quatre  oq 
dn4  MHS.  La  ehsOr  de  tJti  animal  sent  tr^s  )nimvùis. 

(RstaMBj 

Au  moini  c'est  me  alMTe 
Que  TOUS  trouverez  bon.  Monsieur,  que  Je  diiïère. 

(Qdiitault.) 

Us  dh^nt  que  Vsiméè ,  iflyMtio  de  tous  cdtés,  a 
comme  asslé^,  serait  obligée  de  mettre  (es  artnes 
bas,  si  on  ne  lui  donnait  un  prompt  8ecx>urs. 

(Vbbtôt.) 

Le  disciple  aosiltôt  dfoR  an'eoqi'en  alla  > 
Jetant  bas  sa  robe  de  classe. 

(La  Fontainb.) 

Mère  écreUtfee ,  un  Jorn*,  à  sa  fille  disait  t 
Gomme  to  w,  hêa  dleo  1  ta  nsiiaix  mwnùher  droit. 

(M.) 

Mère  ëcrevlsse  qui  reproche  à  sa  flile  de  ne  pas  aller 
droit,  et  la  filtet|Ui  luii^preçhe  que  sa  mèro  va  tortu, 
n'a  point  paru  une  fable  agréable.      (Yoltaibi.) 

Les  manchons  de  genette  étaient  à  la  mode  0  y  > 
iqdMqaet  aanéeB ,  et  se  vendaient  fort  eheft, 

(Burrttfw) 

Après  avoir  avancé  quelques  pas ,  ils  %*afrétéftM 
ethjtrt,  (Albbrt-Momtbmotit.) 

Je  ne  saaràls  pibs  éértm  dc^bfs  que  mes  lettteâ  M 
vont  point  à  vous.  Me  Tottàëemourée  tout  eoufi* 
(M-*  DE  SÉviaiii.) 

De  ma  vie  Je  a*al  entendu  dés  toix  de  femmes  « 
têt  %\  hum.  ^') 
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GesexenplaS'noiis^Miiiomrent  que  lé  môme  adj«ciif  peut  varier  dans  un  eag  «f  «de< 
meurer  iovambte  dansun  auire  :  U  yarie  (!'* colonne)  touii'S  les  (v^'m  qu^'on  veut,  frdn 
MdiÛar  le  verbe,  joKki&qicil'fiier  le  eabstantif  ;  et  il  devient  et  reste  invariubteM^  co- 
Icwne)«yii'3y8n«  aucunement  rapport  au  substantif  >  it  ajoute  uvie  moditltmtronau 
ferbe  8eo4ieineiit;  eni  pareille  oîrconsiance,  cer  adjectif  fett  partie  d'iroe  expiiessimi 
adirer biaie,  et  ï»  substantif  auquel  il  se  rapporte  est  toujoues  sous-efntetidu,  eomme 
l'àticste  l'analyse  des  phtases  suvvaotes  (1)  : 


De  ma  fie  Je  n'ai  entendu  des  toIx  de  fenunes  mon- 
ter si  haui. 

Les  manchons  de  genette  se  Tendaient  fort  cher. 
Os  s'anrétèrent  cotM-l. 


C'est-à-dire  si  hautêmem  ou  (  à  un  ton)  H  saut* 
G'est-Â-dire  fort  ehiremeni  ou  (à  un  ?au)  /brl 

Cflll. 


Cest-à-dire  courtmfurUou.[<Fun pas)  «oiiiv 
EX£naCB   PBUASÉOLOGIQVB. 


In  tram^  en  étofliM  ebérei.  Os  ■  fendo  cm  iteflba  eber. 

U»  cfcafa  Ml  kt  «raillM  «oartM       QuetqtM*  «raicar*  foot  RM 


h9  taiUear  •  pria  ««•  mMurta  bien  L«s  marehandlMt 
O*  ■  ireavè  l»at«»JM  poétJM  Ce«  fleura  Motaot 


N'GXXXII. 


ANKCTIFS  AYANT  RAPPORT  A  UN    SUBSTAHTir   BXPRIMB  OU  80U8-BNTUIOU* 


SU1S9AZIT1F  .KZfiniB^ 

Attiré  pst  la  nonTeaaté,  mais  «sclow  de  Iliabi- 
uide,  Pkmnmê  passe  sa  vie  à  désirer  ie  cliangement 
et  à  loupirer  après  te  repoa.  (Livis*) 

Aq  pM  des  tribunaux  une  fois  amenée 
Voccusé,  s'il  est  pauvre,  est  déjà  condamné. 

(CBimia.) 

Fortement  appayi  sur  des  oracles  vains , 
Ca  Pomif9  est  souvent  terdble  aux  souverains. 

(YoLTAni.) 


SUBSTANTIF  80US-1NTCHDU. 

EndomU  lur  le  trône,  au  soin  de  la  moNoMS^ 
Le  poids  de  ta  couronne  accablait  sa  fnibiKsee, 

(YOLTAUl.^ 

Obéi  dans  sa  vie ,  à  sa  mort  adoié , 
Son  palais  fut  un  temple ,  etc. 

(W.) 

Zfivironn/ d'enfants ,  soutiens  de  ma  puissance, 
n  ne  manque  A  mon  front  que  le  bandeau  royal. 

(Racimi.) 


Tout  qualificatif,  soit  adjectif^  soit  participe  passé  ou  présent,  doit  toujours  se  rap- 
p(Hter  à  tin  mot  exprimé  dans  la  phrase;  telle  est  la  règle  posée  dans  la  grammaire  de 
MM.  Noël  et  Chapsal,  et  d'après  laquelle  ils  approuvent  la  construction  des  exemples 
de  la  première  colonne,  et  signalent  comme  vicieuse  et  ne  devant  pas  être  imitée, 
celle  des  exemples  en  regard.  Nous  ne  sommes  pas  tout-à^ait  de  l'avis  àH  MW .  Noël  et 
Chapsal,  et  les  trouvons  d'une  excessive  rigueur  à  condamner  les  citations  de  la  s^ 
conde  colonne  :  Que  TeulenMls  éviter?  C'est  l'équivoque.  Or,  on  sent  bien  qu'il  est 


(f  )  Cette  analyse  pourrait  être  aisément  Justifiée  par  nn  nombre  Infini  de  dtattons  ;  néon  nsns  bornerons  4 
odle-ci.  0OB8iiel,  dans  ses  Élévations  sur  les  mystères,  dit,  i^  avec  la  construction  pleine  :  Pour  parler 
d'un  TON  PLUS  AIGU,  OU  plus  6B0S,  OU  plus  HAUT,  OU  plus  BAS ,  je  dilate  encore  ou  je  resserre  une  autre 
partie  dm»  le  fnier  qlfonii^pelië  irœkée  artère,  quoique  je  ne  eache  pns  même  si  jenai  um<f  7*  avec 
éik^Êêx  U  migiP^Êeiê  nêutUe^farUr  hast  misas  alîn  que  tout  se  fasse  comme  de  soi-même. 
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Impossible  de  faire  rapporter  endormi  avec  poidiy  obéi  avec  paUm^  environné  avec  front; 
que  ces  adjectifs  et  ces  substantifs  s*excluant  les  uns  Jes  autres,  le  mot  en  rapport 
avec  les  premiers  est  évidemment  sous-entendu;  et  ce  qui  aide  singulièrement  l'esprit 
à  le  saisir»  c'est  qu'il  est  implicitement  contenu  dans  l'adjectif  possessif  qui  se  trouve 
toujours  dans  la  phrase  :  le  poids  de  sà  couronne,  c'est-à-dire  le  poids  de  la  couronne  de 
btt,  endormi,  etc.  Au  reste  cette  construction ,  qui  répond  à  Tablatif  absolu  des  Latins, 
a  été  et  est  encore  employée  par  les  meilleurs  écrivains;  on  ne  doit  donc  pas  craindre 
de  suivre  en  cela  ces  excellents  modèles  de  goût  et  de  clarté. 


EXERCICE    PHRÀSÉOLOGJQVE. 


>>Bottt  Mr  Im  «miU,  dou»  biinmM 
BMla-rt  d«  fotr*   ptr«i«,  rcmplÎMes 


OUm.  aMié».  «Urta.  rwiltonM  fc!t  toat  •«■  Kmâormi  eootr*  on  trbrt.  le  p^b  d«  Mt 

périr.            délie*.  arme*  britait  •••  mrmbraiL 

vofl  pr»  EaUHiré  et  tons  Im  bient,  il  oa  nanqua  à  noa  Do*  foi*  mort,  mon  birn  tout  appartioai 

boobanr  que  «otro  amitii.  7»*  fon  aé*.  b  doukur  o«l  noir*  parlM». 


laatniltoM  é-^iaùréa,  la  jamaaia  aat  l'ctpéraBca  Bnvirooné  de  toutr*  m  boiraon  oa  la 
4a  U  pauia.  ■«•  laabaa  irawhiaiant  aou»  moi. 


pariaf*. 
Arrivé*  i  la  presiiéra  éUpa,  le«r  aa^  fWf 
Aitiaaaropaaar. 


N"  CXXXIII. 


GALUGI8USS  PAOJDVITS  PAB  LES  ADJECTIFS  htOU,  bttte,  hwm$. 


hFf.fB, 


Quand  tniit  le  monde  fat  sorti  de  table ,  il  se  mit  à 
boffe  encore  de  pins  helU.  (Ac^DiMis.) 

•••  Voos  nous  la  donnez  barme  ; 

J*ai  six  cousines,  moi^  que  Je  vons  abandonne. 

(Voltaire.) 
Noua  l'avons ,  en  donnant,  madame,  échappé  oeUe. 

QiOLlkMM.) 


Entre  les  denx  oiseaux  il  arriva  qnenUey 

Et  Kuton  de  prendre  parti 
Cet  inconnu ,  dit-Il ,  nous  la  vient  donner  beUê, 

l>*insulter  ainsi  notre  ami  t 

(La  Fortaim., 

On  a  béU$  da  dnper  les  gens  en  leur  absence. 

(Anomtmi.) 


tfEAU. 


Nous  avons  beau  enfler  nos  conceptions,  nous  n'en- 
fantons que  des  atomes.  (Pascal.) 

On  a  beau  étudier  les  hommes  et  les  approfondir, 
on  s'y  trompe  toi^onrs.  (FiniLON.) 


On  a  beau  dire ,  il  faut  avouer  que  la  rdlglon  chré- 
tienne a  quelque  chose  d*étonnant. 

(Pascal.) 

On  a  beau  faire ,  la  vérité  s'échappe ,  et  perce  too- 
Joiirs  les  ténèbres  qui  l'envbronnent. 

^OMTISQUltU.) 


Dans  toutes  ces  locutions  >  qui  sont  autant  de  gallicismes ,  on  a  sous-entendu  les 
mots  avec  lesquels  les  adjectifs  beau,  belle  sont  en  rapport;  mais  l'analyse  que  nous 
allons  essayer  d'en  donner  fera  voir  quels  sont  les  substantifs  ellipses. 

1*  Use  mit  à  boire  encore  de  plus  belle;  c'est-à-dire  ill  sentit  à  boire  encore  if  (une) 
plus  belle  (manière). 

2**  Nous  l'avons  échappé  belle  ,  c'est-à-dire  :  nous  avons  échappé  le  (malheur  en  ques- 
tion) <i'(une)  belle  (manière). 

3*  //  nous  la  ment  donner  belle,  c'est-à-dire  U  vient  nous  la  donner  (la  fête)  belle. 

A'*  On  a  BELLE  de  draper^  c'est  pour  on  a  (une)  belle  (occasion)  de  draper,  etc. 

ir  Ona  beau.  Celte  locution  est  un  peu  plus  difiBcile  à  expliquer.  MM.  Noël  et  Cbapsal 
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{vétendent  que  eesf  un  abréfjé  de  on  a  beau  jeu,  et  que,  par  conséquent ,  on  a  beau 
fimrer  est  pour  on  a  beau  jeu  pour  pleurer.  If.  Lefranc  l'analyse  ainsi  :  On  a  beau  champ 
ptmr  pleurer.  M.  Deshoullières  pense  qu'il  n'y  a  pas  d'ellipse  et  que  l'adjectif  ieou  qua- 
liie  l'infinitif  suivant  qui,  dans  ce  cas,  est  pris  substantivement  :  On  a  beau  faire^  on  a 
ternaire,  c'est,  selon  lui,  pour  :  On  a  un  beau  faire  ^  on  a  un  beau  dire.  Quant  à  nous, 
0008  sommes  pour  l'ellipse,  et  nous  croyons  que  vou$  avez  beau  est  un  abrégé  de  voue 
OMS  un  beau  siubt  de  (1). 


.Iil 


,  Nm  leeteon  nous  sauront  sans  donte  gré  de  mettre  soos  leurs  yeux  la  lettre  suivante ,  que  nous  devons 
'extiéme  obUgeanoe  du  savant  éditeur  de  Rabelais ,  et  qui  est  remplie  d'observations  fort  Judicieuses. 

Paris,  17  janvier  1835. 


Tous  voules  hXen ,  monsieur,  vous  adresser  à  moi  pour  savofar  quelle  peut  être  Tanalyse  de  ces  expressionf 
aeok  beau  dire ,  ovotY  beau  faire.  «  C'est  en  vain ,  dites-vous ,  que  vous  i'aves  cherdiëe  :  vous  n'avei  rien 
trouvé  de  satisfaisant  dans  l'explication  qu'on  a  donnée  de  ce  gallicisme ,  qui  parait  se  soustraire  à  toute  espèce 
d'analyse.  » 

Cette  question ,  monsieur,  est  donc  plus  neuve  pour  moi  que  pour  vous ,  car  Je  n'y  avais  Jamais  songé  avant 
foe  TOUS  m'ayez  fait  la  proposition  de  l'examiner  ;  et  je  vous  avoue  que  je  ne  sais  pas,  et  que  je  n'ai  pas  cber- 
dié  même  depuis  \»  solution  que  d'autres  grammairiens  ont  pu  donner  de  cette  locution ,  qui  est  en  elTet  asses 
singulière.  L'expiicaUon  que  je  vais  vous  en  soumettre  sera  donc  bien  mienne ,  et  je  vous  prie  de  l'accueillir 
arec  indulgence,  car  ce  n'est  pas  par  choix  que  je  vais  essayer  de  résoudre  cette  question,  mais  pour  vous 
eue  agréable. 

Voyons  le  fait  d'abord.  «  Quand  beau  est  Joint  avec  avoir,  disent  les  lexicographes ,  il  signifie  quoique,  en- 
core que.  » 

Je  lis  dans  les  méthodee  latines ,  c'est-à-dire  dans  les  traités  français  pour  rendre  en  latin  les  gallicismes  : 
<  anoir  beau  devant  un  infinitif,  se  tourne  par  en  vain ,  frustra  ^  ou  quoique ,  quœnvis  ;  vous  aves  beau  crier, 
tousser,  vous  criei  en  vain ,  ou  quoique  vous  crilei ,  vous  avez  beau  faire ,  toumei ,  quelque  chose  que  vous 
fassiez,  quiilquid  agas.  » 

<  On  dit,  remarque  le  dictionnaire  de  l'Académie  au  mot  beau,  vous  avex  beau  faire  et  beau  dire,  pour 
c'est  Inutilement  que  vous  faites,  que  vous  dites.  » 

D'où  je  conclus  l"»  que  beau,  dans  ces  phrases,  est  en  eifet  une  locution  elliptique,  dans  laqueDe  on  peut  entendre 
afaire  ou  chose}  comme  dans  la  phrase  Latine,  pulchrum  est  pro  patria  mori,  on  sous-entend  negotium, 
et  même ,  comme  dans  la  phrase  française ,  faite  sur  le  modèle  du  latin ,  il  est  beau  de  mourir  pour  sa  pa- 
trie ^  f  que  la  locution  j*ai  beau  dire  revient  à  celle-ci  :  fai  belle  ovaire  à  dire ,  dire  est  pour  moi  une 
btUe  chose,  mais  inutile  et  vaine, 

Cest  ainsi,  monsieur,  que  nous  disons,  il  fait  beau  voir,  pour  c^est  une  beUe  chose  de  voir  ou  à  voir;  il 
n^est  pas  beau  de  jurer ^  pour  ce  n'est  pas  une  belle  chose  de  jurer;  il  y  a  du  beau  dans  cette  affaire,  pour 
il  y  a  de  belles  choses ,  de  beaux  côtés,'  le  beau,  le  plus  beau  et  le  meilleur  de  Vaffaire,  pour  la  chose  la  pHus 
belle  et  la  meilleure  de  Vaffaire. 

C'est  ainsi  encore  que  nous  sous-entendons  tempe  dans  les  locutions ,  il  fait  beau  chasser,  il  fait  beau  se 
promener  ;  jeu  ou  coups,  quand  nous  disons  au  jeu  de  paume  ou  de  volant ,  donner  beau  coup,  pour  un  coup 
tacite  à  prendre  :  occcuton ,  quand  nous  disons  figurément,  le  donner  beau  à  quelqu'un,  pour  dire  lui  donner 
beau  jeu ,  lui  procurer  belle  occasion ,  une  occasion  favorable  de  faire  un  bon  coup  ;  vous  Vavex  beau,  pour 
TOUS  ayez  nue  belle  occasion  ;  l'occasion  est  belle  pour  vous. 

Je  désire,  monsieur,  que  cette  explication  analytique,  et  ces  rapprochements  puissent  vous  satisfaire,  et 
vous  prouver  au  moins  la  haute  opinion  que  le  plan  et  l'exécution  de  votre  Grammaire  nationale  m'ont  ftft 
concevoir  de  votre  mérite ,  de  vos  immenses  recherches  et  de  votre  esprit  d'analyse. 

J'ai  l'honneur  d'être,  dans  ces  sentiments  bien  sincères,  monsieur,  avec  dévouement  et  reeon 
pour  le  service  que  vous  rendez  à  notre  belle  langue, 

Votre  eonfrère,  Éloi  loiAniiir. 
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JDB  LA  PLACE  DBS  ADJSCTIfV 


I. 


ATART  LIS    SUBSTANTIFS. 

La  Torto  est  plus  belle  dans  un  beau  coips. 

(Pusii  DE  ViaoïLi.) 

Oq  doit  récompenser  une  bonne  action. 

(Racinb.) 

Le  «HMiMiif  iiiiin.B  «itnkM. 

(FiicmM.) 

Parler  en  doet$  Janséniste* 

(Boiuuu.) 


AOJBCTIFS  QOl  SI  MITTHIT 

Amis  LWÊ\ 

n  faat  retrancher  dans  les  aibus /Vit<f iars  le  wm 
inutile.  (Fbkiloi.) 

Frappes  I'aibbi  infructueux  qai  n*est  plus  boo 
qoe  pour  le  feu.  (Bossoir.) 

Les  htawidelles  ont  le  Tel  f«M9. 

(PLâicn.) 

Il  oppose  à  ramoor  nn  eœor  inaeeessible. 


II. 


AAJICnfS  QUI  PUT  BIT  SE  MRTII  ATAHT  OU  APlis  LIS  SUlSTAITirS. 


Jamais  nous  ne  goûtons  de  parfaite  ALLioiissi. 

(GOIMIIULI.) 

Od  sait  ^pe  le  leodeBuite ,  à  t%eBfs  nua^uée ,  Il 
faltat  réfellkr  d'an  profimd  somniL  eet  antfe 
iUexandre.  (BoasuiT.) 

•  •.•..•.Craignes 
D*Bn  talo  plaliÉr  les  frowpewisi  Amaoïs. 

(BoiLIAU.) 


Qo'a-t-fl  dit ,  qQ'a-t-il  fait 

Qui  ne  prontetse  à  Rome  un  ncmiua  parfait? 

(RAGIinL) 

Dhds  on  somnn.  pio/bMf  ite  ont  passé  leur  tIb. 

(BbiuAV.) 

Le  monde  est  nne  nouai  trompeuse  qui  passe. 

(BVIfOB.) 


m. 

AMICTirS  DOIT  LA  SIONiriCATlOa  CHANOI  SILOS  LA  PLACI  QU'lLS  OCCUPIHT^ 


ATAHT. 

Un  lOH  homme  signifie  le  plus  souTent  un  homme 
«In^le,  crédnle,  qui  se  laisse  domhier,  tromper. 

(ACAOiMlI.) 

Vh  BiATi  homme  est  un  homme  de  bien,  de  pro- 
bité^ dont  le  commerce  est  sûr.  (/d.) 

Ot  oiiau  Aomma  est  un  homme  d'un  gsand  mé- 
rUemoraL  (M.) 

Le  oaAHD  air  Indique  les  manières  d'un  grand  sel- 
gHor.  (W.) 

Vn  GALANT  homme  est  un  homme  poli ,  qui  a  des 
dons  et  des  talents ,  et  dont  le  conmieree  est  sûr  et 

(Doi9n.) 


APiis. 

Un  homme  son  se  dit  d'un  homme  plein  de  < 
deur,  d'aiTection ,  d'un  homme  charitable ,  compatis» 
sant.  (ÂcADiMii.) 

Un  homme  biatb  est  un  homme  intrépido,  qiA 
affronte  le  danger  sans  crainte.  (IdJ) 

Un  homme  oiAii)  est  on  boDune  d'une  grande 
taille.  (/(f.) 

Voir  ciand  se  dit  d'une  physionomie  noble. 

fid.) 
Uh  homme  galant  est  un  homme  qui  cherche  à 
plaire  aux  dames.  (Boisn.) 


La  qualité  est  inhérente  à  la  substance  ;  il  est  donc  de  toute  nécessité  que  Tadj'ectif 
accompagne  le  nom  auquel  il  ajoute  une  qualification  quelconque.  Cet  adjectif  peut 
bien  se  placer  avant  ou  après  le  substantif;  mais  il  ne  saurait  en  être  séparé ,  si  ce 
n*est  par  le  signe  de  la  propriété  générale  de  tous  les  êtres ,  et  celui  de  leur  existencei^ 
c'est-i-dire  par  le  terbe. 
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Usis  p«i«nw,  aiflii  q««  noug  ^mùom  de  le  4lre,  te  a^ectirs  ûxmeni  prioMer  o« 
soifre  îmmédiairawnt  les  sabBtantifc  ^*il8  qualtfionty  68I*H  permis  à  <2elui  ^  écritt 
de  les  mettre  à  son  gré  avant  ou  après?  Non  sans  doute,  et  Tusage,  guidé  par  Yormilnf 
le  goût,  le  bon  sens  et  le  semûneai,  a  désormais  iUé  la  place  qu'ils  doivent  occuper  ; 
de  telle  sorte  qu'enfreindre  aujourd'hui  cette  loi»  ce  serait  non  seulement  pécher 
contre  la  grammaire ,  mais  encore  dénattirer  bien  souvent  le  sens  des  mots,  comme 
on  le  voit  par  le  3*  paragraphe. 

Noos  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  cette  matière,  qui  appartient  essentielle- 
ment aux  dietkmnaires. 

C'est  un  trait  honteux  de  Thistoire  du  langage,  dit  M.  Valéry,  que  d*dvoir  fait  du 
mot  bon  une  injure.  Ce  mot  était  synonyme  de  beau  chez  le  peuple  qui  eut  jamais  le 
plus  vif  sentiment  de  la  beauté.  L'admirable  inscription  JoviopUmo  maximOy  si  heureu- 
sement traduite  dans  la  langue  religieuse  du  peuple  par  le  bon  Dieu^  prouve  encore  com- 
bien la  raison  profonde  de  Rome  était  Jôin  de  notre  sottise.  Rousseau  a  prétendu  qu'il 
y  aurait  pins  d'exactitude  à  dire  maximo  optimo,  puisque,  d'après  lui ,  Dieu  ne  peut  être 
bon  s'il  n'est  grand.  Cette  subtilité  Oterait  à  l'expression  antique  son  vrai  et  touichnpnrf 
caractère  :  le  sentiment  de  nos  misères  nous  dit  qu'il  y  a  plus  de  divinité  dans  la  bonté 
que  dans  la  puissance;  Ton  aime  à  voir  dans  le  ciel  le  mot  tris  bon  précéder  celui  de  très 
grand,  comme,  sur  la  terre  môme,  le  bon  Homère  est  célèbre  avant  tous  les  grands 
hommes.  Tel  estdaas  nos  cœurs  riaslinct  de  la  moraleeide.  la  ^reconnaissance.,  qu'ils 
aiment  à  consacrer  remploi  bienfiûsant  du  génie;  cette  immorialilé  appartienx  aussi 
au  bon  Virgile,  au  bon  La  Fontaine;  on  les  aime  autant  qu'on  les  admire,  et  le  surnom 
de  bon  est  à  la  fois  le  plus  ancien  et  le  plus  durable.  Dans  nos  vieux  auteurs,  le  mot 
bon  a  toute  sa  dignité,  c  Les  Sarrasins  le  tenaient,  dit  Je  confesseur  de  la  reine  Mar- 
guerite, qui  a  écrit  la  vie  de  saint  Louis,  pour  bon  homme  et  loyal.  »  Le  chancelier 
de  l'Hôpital,  dans  son  testament,  lègue  sa  bibliothèque  à  celui  de  ses  enfonts  qai  lui 
semble  le  plus  propre  et  le  plus  albctionné  aux  bonnes  lettres.  »  La  Boétie  mourant 
supplie  sop  fraternel  ami  de  soigner  ses  parents,  <  et  de  prendre  garde  que  le  deuil  de 
>  sa  perte  ne  pousse  ce  bon  homime  et  cette  bonne  femme  hors  des  gonds  de  la  raison.  » 
c  Guy-Patin  parle  du  bon  homme^  H.  de  Sully,  du  6on  homnae  Gasaubon  »,  pour  van- 
ter leur  hatnleté  et  leur  vertu.  Madame  de  Sévigné  désigne  souvent  par  la  mftme  et* 
pression  les  hommes  qu'elle  aime  et  respecte  le  plus,  tels  que  Arnaud  d'Andilly , 
Boucherat  et  Chapelain.  L'acception  nouvelle  du  mot  bon  homme  se  trouve  déjà  dans 
fiussy,  et  la  définition  qu'O  en  donne  ne  surprend  "point  de  la  part  de  ce  vil  caractère. 
Ainsi  donc  la  syntaxe,  inflexible  pour  l'homme,  cède  au  temps>  et  ses  variations 
sont  une  preuve  de  notre  faiblesse  :  tdtoest  notre  misère,  nous  ne  saurions  rien  fixer, 
les  mots  même  nous  échappent;  et,  par  une  moquerie  de  la  fortune,  leurs  destinées 
ont  des  vicissitudes  aussi  incertaines  que  les  nôtres.  Ainsi  les  mots  qui  exprimaient 
Thonneur,  la  graséeur  oo  la  dignité,  n'exprmenl  phis,  à  d'antres  époques,  que  la 
servilité,  la  petitesse  ou  le  ridicule.  Cette  métamorphose  subie  par  les  éléments  d'un 
langage,  dit  M.  Phllarète  Ghasles,  est  un  phénomène  aussi  digne  de  remarque  qu*il 
est  peu  observé.  Tous  les  peuples  volent  ainsi  leur  Jdiome  les  fuir  ei  iMir  échapper , 
comioo  HD  fleave  q«î  patae  et  t'écovle,  toujours  le  même,  et  leujours  changeant.  Du 
temps  de  Marot,  la  prude  femme,  par  exemple,  c'était  Vhonnéte  femme,  et  une  coqueiU 
était  quelque  chose  de  pis.  On  sait  qu'aujourd'hui  cette  double  signifieation  a  ïMim 
chsmgé.  Si  Télttde  des  mots,  dans  leurs  racines  f ramnaticales ,  dans  leur  emploi  et 
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dans  leurs  inflexions,  est  épuisée^  celle  du  langage,  dans  ses  mutations  et  dans  le 
rapport  de  ces  mutations  avec  les  mœurs,  est  encore  à  faire;  et  certes,  elle  est  plus 
importante. 

EJERCiCE  FHBASÉOLOGIQm. 

h 


ATAIT. 


Va  irw 


0»  hm  mutm. 


trakmtwUM. 

V9ê  Ml*  litMliM 


Ubmi 

JJmhm  Ml 


D. 
Anis 


lÎMfdS 


Us  tir 


Um  MraM  •?•!•. 
Up  arbravart 
Vm  boMiat  hUa» 


UmMê 

0P  fiM4l 

UMflMr 

Un 

PaMM 


m. 

ATAlT  OV  AllftS. 


UsTériuM* 
Li  wftkM 


Ual 

DtlMidrM  rtcrati. 
Vm  rnnh  ftuomà 


Vu 


IV. 
ATAHT  OU  APliS  ,  MAIS  ATIC  0H  SINS  DIFFilIMT. 


Vmm  «ommm  fois 

UmarMlkwHM. 

UmI 

UbC 

Ub  fMU  {ear. 

Uii«  IkatM  eli. 

ITb*  fciMM  poH«. 

Utt  fariMS  mtaltv 

Ub«  groM*  femiM. 

Ua  hooDêU  bomoM. 


Um  vois  oMMiaae 
Ua  bommo  otmL 
Uoo  cordo  flkoMo. 
Un  accord  fiias. 
Ua  four  faoB. 
Um  clé  faoiM. 
Um  porta  bima. 
Ua  Uoo  fbriaos. 
Um  faauM  groM*. 
Ua  boanoM  boonAta, 


Ua 


•MM.  Doifaniboi 

aêlibMUM  UaliaaMM 


Ua  ■aaiali  air. 

L'air  aMarais. 

Ua  Dooval  babit 

Un^'aMt 

UaaaaCaaaf 

UahowMTUaln 
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GOHPLÉinBNT    DIS  ADlîCTIfS. 


AOJICTIIS  BOUT  11  COMnJMEKT  I8T  nicÉLi  SI  LA  PliPOSlTlOH  à. 


Llgnoranoe  tMtfoors  tApritê  à  s'admirer. 

(BOUIAU.) 

Mon  eoor  to^loiin  KbèDe  et  wniraire  à  lui-même. 
Faille  mal  qu'il déteete,  etfuitle  biea  qa'U  aime. 

(L.  Racihi.) 

Il  est  dans  le  saint  temple  mi  sënat  Ténérable , 
Propice  à  llnnoeenee ,  au  crime  rûdoutable . 

(YOLTAUI.) 


Il  se  rend  aeeestible  à  tous  les  Janissaires. 

(EAcnn.) 

IntêMibU  à  la  vie,  imensible  à  la  mort. 
Il  ne  sait  quand  11  veille,  il  ne  sait  quand  0  doit» 

(L.  Bagiki.) 

Du  titre  de  dément  rendesJe  ambitieux  ; 

C'est  par  là  que  les  rois  sont  "iemblabUt  aum  dieux. 

ÇLA  POMTAIIX.) 
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Slee  roi ,  Ma  floinrent  iu)it  au  repentir, 
Bfi9ratta!t  le  héros  qa'll  avait  tait  partir. 

(VOLTAUI.) 


Croyez  un  homme  qni  doit  être  agriabU  rn^x 
dieux ,  puisqu'il  souifre  pour  la  yertu. 

(MOMTISQiniV.) 


Panni  les  adjectifs  qui  ont  un  complément ,  les  uns  le  prennent  accidentellement» 
les  antres  ne  peuvent  s'en  passer  (4).  Ceux  qui  font  l'objet  de  ce  numéro  ont  leur  com- 
plément toujours  précédé  de  la  préposition  à. 

BXERCICB  PHRASÉOLOGIQUE. 


tMmfik, 

SoeOai. 

XT*- 

CcdCm-iim  a 

ff  erifcb  A. 

Formid.bl«è. 

lorkiblc  à 

OiMs*. 

Préarabb  i. 

iMMaUaà. 

8oi«tà 

fkàteè. 

DiOtiUè 

Twiiilliè. 

lKoliiénl>l«  i. 

Prwna. 

AceeolMaà. 

Atuatif  a 

Al'IlBt  à. 

Co»«rairaè 

ESMttt. 

FoBMtoà. 

iMQItMC 

TitikUè. 

NuiUlta 

FnipiMà 

AnUrIrara 

AMa. 

RéeMMinà. 

BMà. 

■■■^''oiMQg  N"    CXXXVI.  cQcawi.n... 

AAJXGTIF8    IHMIT  LB    COMPLBMBNT  BST  PBECBDB  DE  LA    PREPOSITION  de. 


Tous  ces  pompeux  amas  d'expressions  frivoles 
Sont  d*nn  dédamatair  mnoureux  de  paroUi. 

(BOILIAU.) 

De  qnd  odoie  m  enfimt  peut-il  être  copodltf  ? 

(RAcmi.) 

n  n'est  pas  de  Romain 
Qui  nesoit  fflorieiuD  de  tous  donner  la  main. 

(GOIREILLI.) 

Et  détiréuœ  d$  ^oira 
Son  char  rase  les  champs  et  vole  à  la  victoiie. 

(DiULJLI.) 


Joyeuse,  né  d'un  sang  chez  les  Français  insigne , 
D'une  faveui^  haute  était  le  moins  indigne. 

(VOLTAIII. 

Qui  vit  content  de  rien  possède  toute  chose. 

(BoiLIAU.) 

Hais  un  eqnrit  sublime.. •... 
Est  toujours  mécontent  de  ce  qu'il  Tient  de  fahre. 

(M.) 

Lorsque ,  vide  de  eang,  le  cœur  reste  glacé , 
Son  âme  s'érapore  ;  et  tout  i*homme  est  passé. 

(L.  Racihi.) 


On  Toit  par  ces  exemples  qu'il  est  aussi  des  adjectifs  dont  le  complément  est  précède 
de  la  préposition  de.  L'usage  et  les  dictionnaires  les  feront  connaître. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


riei.^ 

DiArraté* 

XmU««^ 


lMn«i4  4» 


Bcmptid*. 

EuMptd* 
Eaotviis  d«. 


Eloigné  4«. 


CMlenid*. 
CapabUa* 
Ambilnus  d«. 
Tfr  de. 
Conpli««  de 
LMde. 
Sérd*. 
A?id«d«. 


MteoBtMide 
IncapaM*  d«. 
ImpalMBCdc 
Fouda. 
TriLulaira  d« 
J?r«d«. 
Tietim*  d«. 
DéMttda. 


(1)  Yold  quelques  exemples  OÙ  les  mêmes  affectifs  que  ceuxdtés  dans  ce  numéro  et  dans  le  numéro  sni 
Tant,  ne  sont  acconpagn&  d'aucun  complément  :  Celui  qaiaitne  ioniravaH  trouve  ion  pHaisir  toujomn 
nftr.  (Boiste.)— FuMeittJ  demandaii  aux  dieux  que  les  ennemie  de  Rome  hueent  athéeepour  n'être  pae 
BUooTABLis.  (Mably.) -»  Cest  être  faible  et  timide  que  d'être  inaccsssiblb.  jTMassiUon.)—  On  ee  croit  tf(t- 
pemé  d'être  homme  de  bien  pourvu  qu'on  soit  un  homme  agiiabli.  (i.-J.  Rousseau.)  —  Cest  une  grande 
difformité  dam  la  nature  qu^un  vieillard  amouriux.  (La  Brayère.)  —  Le$  Jeunes  gens  cachent  leur  ignoranee 
ious  un  air  capabli.  (Boiste.) —  Voulez-vou$  que  tout  ce  qui  voue  entoure  vous  montre  un  air  coiiTUiTr 
SegeM  bM*ai.  (Yaurenaigues.)  «  Lu  médisaneeeet  lee  calomnies  eoni  Ue  reseourcee  dee  têtes  luas.  (Boisti.) 
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— -MB«>  N°  CXXXVII. 

mmêwnm  mxt  lb  cmsnjmntn  est  pMMM  bm  Dfvpsmurm  m*F09nioiu. 


Od  eil  a»9ugU  iur  ses  défaals,  dtirrojnni  nr 
eeox  des  autres.  (LAiocBiroucAULo.) 

Le  nom  d'animal  est  commun  à  l'homme  et  à  la 
Mte.  (AcÂsiMii.) 

Les  biens  de  ce  mooda  ne  sont  pas  eomparablis  à 
ceux  de  rétemité.  (Jfuàvù.) 

Tons  les  grands  difertssements  sont  dUmçêMum 
pour  la  Tle  chrétfense.  (Pascal.) 


La  hitos  fAmjeugU  dans  sa  propre  cause. 

(ACADÉMII.) 

L'amour  a  cela  de  eammun  avêe  les  se 
qn'U  s'aigrit  par  les  réiexions.       (La  Bku riitl) 

L'esprit  n'est  pas  comparable  avee  la  matière. 

(Latiaqx.) 

Aman  tronra  la  puissance  et  la  religion  des  Mfr 
dangerfuiu  à  l'empire* 


On  voit  encore  qu'il  y  a  des  adjedib  doot  le  complément  se  construit  avec  diffé- 
rentes prépositions.  Nous  n*en  donnons  qti^tm  très  léger  aperçu ,  parce  que  ces  remar- 
ques sont  plutôt  du  ressort  des  dictionnaires  que  de  cetouvrage,  dont  les  limites  sont 
d^ailleurs  fixées. 

SXBRCICB  POnÀSÉOLOGIQUB. 


AmMbm  iMnA 

Cetutaol  éêm  tm  tfilnUnt 
Cniel  à  Ml  Mmtmit. 
AffaU«««M<tMH 
Is'orittii  «tu  auiifUtU 


atifMifite. 


Cni«i  msfn  mi  •■•««{•. 
Affkbk  •■* «n  tow. 


Bebelle  à  •••  roi. 
iDgëoieax  |Mur  m 
Bodurci  aux  cou|m  ou  coulrc  IM 

coups  de  l'advenité. 
Inquiet  de  mtmt. 


aiiiii  I 


AiHit  hlii 

d«M  Ueriitte. 
Tfnmiot  M  eaMv  toalM 


r  CXXXVIII. 


^aUCTIVS  QOniRUlTS  AVK  U  mi* 


H  êit  si  facile  et  si  eommodÊ  de  douter  de  tout. 

(GOBDOILCIT.) 

//  est  plus  diffciU  pour  les  nations  qne  pour  les 
ladiTidus  de  recoufrer  TesUme  de  leurs  voisins, 
^and  elles  Tont  peidiM.  (Boisn.) 

R  est  plus  aisé  d'être  sage  pour  les  antres  ipwde 
r^re  pour  soi-même.  (LAiocBiFoucAtJiJK) 


n  est  moins  dangereux  de  j^rendre  un  mauTals 
parti  que  de  n'en  prendre  aoenn.         (FiHiLOM.) 

Itest-il  pas  préférable  de  chercher  les  talents  dans 
toute  une  naUon  qne  dans  teUe  en  telle  autre  classe? 

(Boisn.) 

n  est  plus  gUmUsm  de  se  yalnore  eoi-méae  qm  ée 
vaincre  les  antres.  (Scuniir^ 


Dans  le  premier  miméro  de  cette  section ,  on  a  vu  qua  certains  adjectifs  exig 
la  préposition  d.  Le  présent  numéro  nous  apprend  cependant  que  tout  adjectif  con»* 
miU  avM  U  têt,  appelle  aprèSi  lui  la  ptépositmi  4e. 

EJBÏÏCKS  PBKASÉOLOGiQXUR. 


.m<«ikw«a>  fttr*  d»kiM. 

n  «il  «barminl  d'être  ricbt  et  paiMMit 


iB>«*i 


•rirfMTMiifl 


mmtmnrfmÊf  am 
U  *AtAr  d*  M  toi»  aièpiifl. 
n  lit  uttl«  de  voytfvr. 
I^  «•»  iajwlr  d«  tjfwratMr  In  1 
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N"  CXXXÏX. 


fUlSTANTIFS 


BK  DEUX   ADJECTIFS  DEMANDANT  APEàS  EUX  DES  VEiPOSlTlONS 
DirFÉEENTES. 


Q»fêrv«st««toeteA«ràsaftunIl]e  , 

(GUAULT-DUflVnDU)  I 


La  TéngloD  Mt  niomioin  ttnaluré^  1 1 


Un  substantif  peut  être  accolé  à  deux  adjectîfSSy  pourvu  que  les  rapports  qui  les 
lient  soient  exprimés  par  la  même  préposition,  ou ,  ee  qui  est  la  même  chose,  pourvu 
que  ces  adjectifs  demandent  après  eux  la  même  préposition  :  Ce  père  est  otilb  et  cher 
à  safamsiU.  GeitephcâM  est  correelty  ptree  qne  las  K^tils  uêUôêt  cher  exigent  la  pré- 
position à;  on  dit  utile  à,  cher  â.  Mais  on  ne  pourrait  pas  dire  :  Cet  homme  est  otile  et 
CBÈAi  de  sa  famille ,  parce  que  utUe  et  chéri  ne  veulent  pas  la  même  préposition  ;  dans  ce 
cas»  il  faut  faire  suivre  chaque  adjectif  de  la  préposition  qui  lui  convient,  et  dire  :  Cet 
homme  est  utile  a  safmrâlle  et  en  est  chéri. 

ADJECTIFS  QUI   ONT  QUELQUE  RESSEMBLANCE  ,  MAIS    DONT  LA  SIGNIFICATION  EST 

DIFFÉRENTE. 


U  déesse  des  bels  n'est  ^as  si  matinale. 

(La  FONTAIHl.) 


Las  eoqs,  txù  dtoaSt4l,  oui  fftinfhinlnr  oulia» 
Je  sois  plus  moHnsaw  sneors. 

(La  FoETAns.) 


U  faut  bien  se  garder  de  confondre  oeruins  adjeetiù  qui  ont  un  air  4a  ressembfanœ^ 
suis  dont  la  signification  est  tout-à-iait  diSérente. 


EJEëCiCB  PHKàSÉOlOGMQWM. 


COESOMMi, 


tigntfaaatevé,  aecompUr  Se  erime,  I   cossmii, 
le  êoerifUe  e$i  consommi,  t^êtt  une 
affaire  coHSOMMii.  ! 

qn)  n'a  pas  d'intcnrupUon  i  hasss  cra- 
Tinui ,  fièvre  comtiiiui. 


qui  s'est  ]e?é  matin.  En  poésie ,  avibe 
M  ATiRALi ,  fraieheur  matihali. 

qui  tient  da  moine  :  ion,  chant  mora- 

CAL. 

Sans  oeonpation  snlTie  on  sioneE- 
tanée. 

runriALts^      prorenantdes  ploies  :  ea»x  plutialis. 

aoMAVESQUi ,  esprit,  style,  t<mmwre  lov amisquk. 


HATIBAL, 
«OHACALy 
OISIF, 


MATIHIUX^ 
aïOlfASTIQUI, 


rLUTlIUX , 
1011 AKTIQOB , 


ne  ^enplDie  qu'aree  Ildée  de  ù^*.. 
lion  ;  cet  édiUes  a  étéconsuui  mar 
le  feu, 

qoia  BDO  ëBTée  aélés  dlnteifrifai  > 
pluies  C0NT1HUILLI8,  ploinies  GOl- 

TIRUELLKS. 

qui  est  dans  Iliabltode  de  se  kfer 
matin. 

qui  tient  do  monastère  t  habit,  vie 

discipline ,  vcmx  MosAsnqm. 
vieoiswfjsM,  goût  oisiux,  occupation 

0I5KUSI. 

al>onâant  en  ploie. 

un  site ,  une  vallée,  un  eoteau,  mm 
paifsage  eomautiqui. 
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(235) 


qui  fortifie  restomac.  Stomachique$ 
8'emploie  aussi  dans  ce  sens. 

plein  de  soufre, 
se  dit  des  animaux* 


fnuixux,      se  dit  des  animaux. 


8T0MACRIQUI,  termed'aiiatomle,qalappaitientàl*6»« 
tomac,  veines  SToiiACHiQinu. 

suLFUMQuiy  obtenu  par  la  combinaison  du  Bonite 
avec  d'autres  bases. 


rhuinEux 


ne  se  dit  que  des  T^gétanx  :  «tiof  vi- 

nxHXox. 


Nota.  Il  y  a  encore  :  Éhonté  et  effronté;  émment  et  imminent;  ennuyant  et  ennuyeux 
prtuné  et  riche;  membre  et  membru;  mousseux  et  moussu;  ombrageux  et  ombreux;  passant 
et  passager;  sourdHnmet  eisourd-et^muet;  capable  et  susceptible;  conséquent  (i)  et  condii^ 
rablCf  etc.  ^  etc.  Voir  les  dictionnaires  de  synonymes. 


N"  CXLI. 


AOJJKTIFS  CONVBN ANT  LB8  UNS  AUX  PBBSONIIIS  »  LB8   AUTRB8    AUX  CH08IS. 


AUX  PKBSOIflIXS. 

Sa  perte  est  si  grande  qu'a  n'en  est  pas  eonsolable, 

(ACADSMII.) 

Une  circonstance  imaginaire  que  nous  ajoutons  à 
nos  afllictionSy  c'est  de  croire  que  nous  serons  incon^ 
solables.  (Fortemellb.) 


AUX  choses. 

C'est  une  déplorable  gloire  que  celle  dont  les  en- 
nemis ont  le  profit.  (Boistb.) 

On  n'a  guère  de  défauts  qui  ne  soient  plus  pardom-^ 
nobles  que  les  moyens  que  l'on  emploie  pour  lescft- 

^^^'  (LAIOCfllFOUGADLO.) 


11  est  des  adjectifs  qui  conviennent  exclusivement  aux  personnes ,  comme  eonsolable, 
inconsolable,  et  d'autres  qui  ne  peuvent  s'appliquer  qu'aux  choses,  tels  que  pardon^ 
noble,  déplorable,  etc.  Cependant  Racine  a  dit  un  prince  déplorable  :  Vous  voyez  devant 
Dous  un  prince  déplorable. 

Observation.— Les  adjectifs  qui  dérivent  des  verbes,  comme  pardonnable,  eonsolable, 
formés  de  pardonner,  et  de  consoler,  se  disent  des  personnes  et  des  choses,  selon  que 
les  verbes,  d'où  ils  dérivent  ont  pour  régime  direct  un  nom  de  personne  ou  un  nom  de 
chose.  Comme  on  né  dit  pas  pardonner  quelqu'un,  consoler  quelque  chose,  il  en  résulte 
qu'on  ne  saurait  dire  que  quelqu'un  est  pardonnable,  ni  que  quelque  chose  est  eonsolable. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGiQVE. 


VmoaiM  eoMolilla. 


T«mp«  dcplorabl*. 
VmH*  pardoiuMUa 


H*nMM  istolSfMit 


■tliaféré. 


ri)  CoUln-d'HarlerUle ,  dans  sa  comédie  des  Mœurs  du  jour,  a  signalé  le  ridicule  du  mot  eonseaueai  oue  le 
voJsiilw  emploie  pour  eonsidérabU,  de  eonséquenee,  parce  qu'il  est  plus  court  :  ^onsequem  que  le 

BASSST. 

Votre  domaine  est-il  conséquent? 
rouioMT.  Conséquent! 

■ASSIT. 

CSonsidérablef  £h  oui,  c'est  clair. 
roaMoziT  (avec  malice). 
En  l'expliquant 
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UiOm    SUBISSENT   LBS  ADJECTIFS  POUB  EXPEIMmB  IilS  DITnS  MWBÉS  BE 
SIOBIFICATIOlf  OU  BX  QUAUnCATlOR* 


1**  BIOBi.  —  POSITIF. 

Ceit  on  homine  memh  (AciDixii.) 

2«  DBOli.  —  OOMPAtATIF. 

€b  sTest  pas  étxs  petit  que  d'être  moindre  qu'un  graocL  (Boisn.) 

S«  BBOti*  —  SUPULATIF. 

Cette  fuite  eetiiiMm#oam<milisff<ai#.  (AcABiiiiB*) 

En  disant  :  C'est  un  homme  mehu.  Je  ne  fais  qu'énoncer  simplement  la  manière  d'être 
de  l'homme;  mais  si  je  dis  :  Cet  homme  est  moinbbb  que  vous,  cette  faute  est  uinmEy 
imunssiMBy  les  adjectifs  moindre,  minme^  mînutiimme ,  outre  Tidée  fondamentale  de 
qualification,  expriment  une  idée  accessoire  de  comparaison,  soilen  plus,  soit  en  moins, 
ou  de  la  qualité  portée  au  plus  haut  ou  au  moindre  degré.  En  effet,  moindre  signifie 
pbu  menu  ou  plus  petit;  minime  ou  minutissime,  très-menu  ou  très-petit. 

Quand  la  qualité  est  simplement  énoncée,  comme  dans  :  Un  homme  menu^  une  femme 
mame,  le  degré  de  signification  s*appelle  posidf,  parce  qu'alors  l'adjectif  exprime  la 
qualité  d'une  manière  positive,  c'est-à-dire  sans  aucun  rapport  de  comparaison. 

Lorsque  la  qualité  est  énoncée  avec  comparaison  en  plus  ou  en  moins,  comme  quand 
on  dit  :  Ce  n*est  pas  être  petit  que  d^élre  moihdbb  qu*un  grand,  le  degré  de  signification 
s'appelle  compara^. 

Si  la  qualité  est  énoncée  à  un  très-haut  degré  de  supériorité  ou  d'infériorité , 
comme  dans  cette  faute  est  minime  ou  minutissime,  le  degré  de  signification  reçoit  le 
nom  de  superlatif. 

Un  très-petit  nombre  d'adjectifs  en  français  expriment  par  eux-mêmes,  c'est-à-dire 
par  le  moyen  de  leurs  finales,  les  trois  degrés,  dits  positif,  comparatif,  superlaty.  De 
fait,  nous  n'avons  que  trois  mots  qui  aient  le  sens  et  la  forme  de  comparatifs  ;  ce  sont  : 

Moindre,  c'est-à-dire  plus  menu  ou  plus  petit. 

p^       *>qui  ne  dérivent  d'aucun  adjectif  connu; 

€MW,  quoiqu'ils  aient  le  sens  de  plus  bon  et  de  plus  mauvais,  ni  bon  ni  mauvais  n'entre 
dans  leur  composition. 
En  faits  de  superlatifs,  nous  avons  : 

AmpilBsIine  (très-ample).  ExoellratSssIme  (très-exeelleiil). 

Bellissime  (très-iiesa).  NobIHssime  (très-nobleV 

GlaiiSBime  (très-clair).  Savantissfme  (trèft-savaQt). 

Gorpulentissime  (très-corpnleat}.  PoiftsaDUssime  (très-puissuiQ. 

Emlneotissime  (très^mlBeot).  Flâélisabne  (très-fldèle). 
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Foorblsilnie  (trè»-foiirbe).  Dlostrissime  (très-IOustra). 

Gënéraiisslme  (très-grand  général).  Prudentlssime  (très-pmdeot). 

Grandissime  (très-grand).  IMssIme  (trèsHrare)* 

Habilisslme  (très-ûiaDUe),  Vérlssime  (très-Trai). 

Ignorantisslme  (tiès-Ignorant).  Sérénisslme  (très-scvdn). 

PtUUailMftoèHNtt)*  ParfullMlnM  (trèt^petit). 

U  est  Yrai  que  dans  le  discours  familier  on  ne  se  fait  point  faute  de  ces  formes, 
lorsqu'on  a  cette  idée  à  peindre,  et  Ton  ne  craint  point  d'en  créer,  selon  lé  besoin. 

Nous  allons  voir  de  quelle  manière  on  exprime  ces  idées  accessoires  de  comparaison 
oa  de  la  qualité  portée  au  plus  haut  ou  au  moindre  degré. 

N"  CXim.  cswf^e-^ 

DU  COMPARATIF. 


1.  —  Mf  ooHEAiAiir  tOokini* 

••lMiilptiipMt<|ne1aFhBMe.  I      Ston  no  daltêlrafliacHmxiMMBDiitqMiailMi 

(VoLTAiii^  destinées  à  les  jreadiebooft»aigai  il  henanz. 


1.  »  BO  enarâiASir 

Ifa^Glre  Tooisandifliotef  ehèfe  qnemaTle.  i      Lenanfrage  eila  mort  sont  «oAufÉnettet^ue 

(Racimi.)        I  les  plaisirs  qnl  attaquent  la  ?erto. 

3.  •—  DU  GONFAiATir  PI  ivrinoaiTÉ. 

Lesa«ieait(»l|ili«slBeèresqiie!esfarolee.        i      LepMdaearfestiiWéMBllittqQe  criai  do  feiMiC 
(MU*  oi  ScuBiiT.)        I  (Bmrak) 

Le  comparatif  s'exprime,  comme  on  le  Toit»  par  les  adverbes  aussi,  autant  ^  taobu, 
plus,  mieux,  que  l'on  place  devant  les  adjectifs  ;  et,  selon  que  la  comparaison  présenta 
l'idée  d'égalité,  de  iupériorité  ou  d'infériorité,  le  comparatif  est  lui-même  appelé  com- 
paratif fégatité,  de  iupériorité,  ifinfériorité. 

>i>»co  N'  CXLÏV. 

DU  SUPERLATIF. 


DU  SUPERLATIF  ABSOLU. 


Ce  nTest  pas  dans  un  moment  d'âne  émotion  tris- 
vive  que  Von  Jooit  le  plus  de  ses  sentiments. 

(GlATIAUBtlAMD.) 

Il  était  eœtraordimkemmt  ikèê. 

(ACADiMII.) 


ny  a  àla  Tllle,  eomme  dDeors»  dejbrf  sottes  feot. 

(La  Bkuràii.) 

Je  trouve  qia  le  ohllean de GriiDaD  edparfàitê^ 
nmt  beau.  (M»«  di  Sivioii*) 
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etooe  TOUS  m'Aes  $xirimêm$nt  chère. 

(H-**  n  SirmiL) 


grand. 


fettli  ont  on 


(VOLXAIIB  ) 


DU  SUflILATir  1ILATI7. 


CwtfleawflfwiréB  loM  tet  1 

(ACASIMII.) 

Lapin  des  bétos  est  le  tyran,  parmi  les  animaax 
sanmges  ;  et  parmi  les  animaux  domestiques,  c'est 
le  flattev*  (Maumviu.) 


la  proUléieeonmatsIltplMf  aérée  toos  ks^ser^ 
ments.  (M»«  Nscuuu) 

Un  blenfjBdt  reçn  est  la  pHui  sacrée  de  tontes  les 
dettes.  (Af.) 

Lm  plm$  jDstas  rsiisnttmsnf n  éotfeat  eédet  aa  rt  « 
peoltr.  (IhiAfÔT*) 


Le  mperlaÉifÊf:tapnÊDUàmaxa0fen  des  adverbes  iris,  fart,  gMmaréîmiivmmf,  pmrfaU^ 
Wkenty  extrêmement,  infiniment,  le  plus,  le  moins,  le  meilleur,  le  pire,  le  moindre. 

Si  le  superlatif  exprime  une  idée  de  comparaison,  comme  dans  la  deuxième  série  des 
exemples  cités»  ou  L'appelle  superlatif  relatif  ;  on  le  nomme  superlatif  absolUf  lorsqu'il 
n*y  a  pas  de  comparaison,  ainsi  que  dans  la  première  séri. 


N"   CXLV.   iC8MH-e«-- 


018   MOTS  BXPftllIiJIT  PAB  KUZ-MtlIBS  UNS  IDÉI    DB  SUPÉEIOBITÉ   OU  O'UirÉUOAIT*. 


Miuxnni. 


0  n'est  mêaUur  ami  ni  paiiitpessiiéms. 
(La  ToBTAwn.) 

Le  trarall  est  nne  meAletire  ressourdb  eontre  l'ea- 
lol  que  les  plaisirs.  (Tboujr.) 


ITithflsniT  ne  rend  pas  les  hommes 
msUleun.  (Voltaiib.) 

Un  ton  poU  rend  les  bonnes  raisons  msiUsureS: 
et  fait,  passer  las  mau?alses. 

(CEATlAUiaïAM.) 


HBB. 


Le  remède  parfoto  est  pire  qoe  le  mal. 

(Li 


) 


LfreoifcAhMi  des  hennies  serait  pir€  <ine  eeHe  des 
Mes,  si  la  solide  fbflMophle  et  la  reSglon  ne  les  soii- 

(FlUMH.) 


Les  hommes  seraient  pent-étre  pires,  s'ils  Te- 
oalmt  à  manquer  de  oenseors* 

(La  BftUTiii.) 

LtnacUon  et  la  langneor 
Soot  ji^atqne  forage. 

(NiYiaiiAis.) 


■aimi. 


Ce  n'est  pas  être  petit  que  d'être  moindre  qn'nn 
irand.  (Boisn.) 

Ka  boDfte  en  senit  meiéuirs»  ainsi  qoe  votre  crime. 

fRâfSum.) 


Sans  Im^orer  des  rois  moindres  que  tous. 

(Racirs.) 

A  de  moindres  fweurs  Je  n'ai  pas  dû  m'Mtendrs. 


ris,  Miiux. 


Cest  on  hoomM  rare  eéhd  qid  na  peut  CbIm  pis 
qoe  de  se  tromper.  (Framiiixi.) 


Onneliltfflende  imteiuv  que  le  bien. 

(BAïauiL^ 


Nous  n'aTMSy  dtnsnolielangiiey  que  cinq  mots  qui  expriment  par  enxi^nêines  une 
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idée  de  comparaison;  ce  sont  :  meUUutj  pire,  moindre,  pU,  mieux  y  qui  signifient  plus 
bon,  plus  mauvais,  plus  petit,  plus  mal,  plus  bien.  Le  tableau  qui  précède  nous  fait  con- 
naître les  autres  particularités  relatives  à  chacun  de  ces  mots. 

Plui  bon  et  plus  bien  ne  se  disent  pas;  mais  on  peut  employer  plus  petit,  plus  mauveàs 
ou  plus  méchant  et  plus  mal,  au  lieu  de  moindre^  pire  et  pis.  Les  citations  suivantes  le 
prouvent  évidenmient  : 


Cette  prétendue  émalation^  inspirée  aux  enfants , 
les  rend  pour  toute  leur  vie  intolérants,  vains,  chan- 
geants wjLmifHndTê  blâme  ou  an  pku9  petit  éloge  d'un 
Inconnu.  (Bumauih  bi  St-Piiees.) 

11  étend  MB  soliis  Josqu'aa  moinérê  de  ses  dômes- 
ttqoes.  (BossuiT.) 


On  a  sonrent  besoin  d*im  plut  psHt  qoe  toL 
(La  Fohtaim.) 
Est-Il  Trai  que  nous  soyons  fhu  méchante  qoe  i 
l'étaient  nos  pères  ?  (LBiuai.) 

Le  pdM  fstU  d'entre  nos  dMplMr. 


Cependant  il  y  a  une  différence  entre  plus  petit  et  moindre. 

Plus  petit  se  dit  des  choses  qui  se  mesurent  :  Ma  comme  est  plus  pbtitb  que  sa 
soBwr. 

Moindre  se  dit  des  choses  qui  s'évaluent  :  La  nooiDAi  difficulté  vous  arréU;  te  nomPES 
bruit  vous  étonne.  . 

EXERCICE  PHRASÉOLOGtQUE. 


Cm  •oCmiIs  moi  ptrw  fm,m 
Ctito  frnto  «t  pir«  ^u^^ 
Cm  filiMMt  fltDl  pirw  qo*^. 


iOB  BmI  ■*•««  pM  HM  '    ~ 

Rmdr*  à%  aimiMlrM 


C— tiug|àg—l»olp4fW  fM.M 
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FOmMATION  DBS  SUYIELATIFS. 


Le  lUbleeet  destiné  pour  serrir  l#pI«Mfoit. 

(VOLTAIIB.) 

Des  amants  Us  miêum  faits  et  les  plus  yertoeoi, 
Une  fllie  à  seixe  ans  sou£Dre  à  peine  les  tœux. 

(BouasAULT.) 

La  distinction  la  moins  exposée  à  Tenvie  est  celle 
qai  orient  d'une  tongoe  suite  d'ancêtres. 

(FiniLoif.) 


C'est  Id  meOleur  de  tons  les  hoiimies. 

(AcAsim.) 

la  pire  des  bétes  est  le  tyran,  parmi  les  animaox 
sauvages;  et  pannl  les  animaux  domestiques,  c'est 
le  flatteur.  (Maamontil.) 

Le  témoin  le  plus  tO  et  l«f  moindres  claités. 
Mous  montrent  qoelqnef ois  de  grandes  Térités. 

(VOLTAUUU) 


Le  superlatif ,  comme  on  voit,  se  forme  en  faisant  précéder  ptus,  mieux,  moins  on 
meiUeuTy  pire,  moindre,  de  U,  la,  les.  Ces  mots  peuvent  être  également  précédés  des  ad- 
jectifs  possessifs  mm,  ma,  mes,  notre,  votre,  leur,  etc.  Cest  mon  mkillbue  ami,  ce  sont  vos 
■BiLLEOES  parenU. 

EXEBOCB  PHRASÉOLOGiQVE. 


Tmi  AIm  mM  plm  isortol  «mmiuL 
C%«aH  U  mictti  fail*  4«  mm  moim 


L*  AlMMlItMllkar 
a  kù  •  iomué  âm  wuo  m 
C'mI  hkm  b  fin  o«  nu 
àm  moMn  kiiit 
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HAlIlkaJW  O'ÉNONCBA  LB  SUFBmLÂTIF  MaMJLtiW. 


ramiiiB  MANiàiB, 


Vm  litaollitt  veQO  «t  la  jiliit  $aerie  de  Umt$s  les 
imm.  (M— NicMi.) 


La  pnrf>tté 
twmnniU. 


•H  U  plui  iÙT  d$  tom  hi 
(M^Nicinu) 


•icom  MAHlio. 


L9  phu  grand  orl  est  de  cacher  Fart 

(DiDnoT.) 

Les  pbu  britUmies  fifrhm$t  ne  Talent  pas  ton- 
I  qjOL'û  tant  ponr  les  acquérir. 

(Lasochi.) 


Lêi  plui  grandi  mauw  Tiennent  sonrent  de  Taboa 
de$  plut  grandi  biem.  (Boisn.) 

La  pitit  Juita  reamUimmU  doiyent  céder  an  r^ 
penUr.  Çhàf&r.) 


Taoïsiiifi  MANiftai. 


Lêê  giuOttii  Ui  plui  briUaniiê  derlennent  ina- 
Iflea,  lonqu'eUea  ne  sont  pas  aoaienaes  par  la  force 
dncaraetère.  (Saoua.) 

Llooertttode  dea  éf  ènementa  tronble  la  jonU- 
'  U$  phu  pwa,  (LiYis.) 


La  quêitUmnewn  la  phu  impiioyàbUi  sont  les 
gens  Tains  et  désœuTrés. 

(La  ROGBBfOUCAULD.) 

La  jfmiaanca  la  pitif  dumca  sont  oelles  qoi  n'é- 
puisent pas  l'espérance.  (LiTis.) 

Ces  exemples  prouvent  qu'il  y  a  trdis  manières  d'exprimer  le  superlatif  relatif  : 
lo  le  phu  sûr  de  tous  les  serments;  2^  les  plus  brillantes  fortunes;  3^  les  qualités  les  fdus 
Mitantes.  AVég^kTd  de  cette  dernière  forme,  la  répétition  de  l'article  devant  l'adverbe 
de  comparaison  est  indispensable.  Ainsi  dans  ce  vers  de  Molière  : 

Mais  Je  Teux  employer  mes  efforts  plus  paissants^ 

rexactitude  demandait  mes  efforts  les  plus  puissants. 

Si  l'on  dit  également  bien  :  Les  fortunes  les  plus  brillantes  ou  les  plus  brillantesfortunes^ 
c'est  que  Tadjeetif  se  place  devant  ou  après  le  substantif  :  Une  fortune  brillante,  une 
brUUmte  fortune;  mais  si  l'adjectif  ne  pouvait  précéder  le  substantif,  sans  blesser  l'o- 
reille, alors  la  première  manière  serait  seule  employée  :  L'être  le  plus  faible  a  aussi 
Pmstànctdela  rédstanee.  (J.-J.  Housseau.)  11  serait  choquant  de  dire:L«  plus  faible 
être  j  etc. 

Enfin ,  si  l'adjectif,  placé  avant  ou  après  le  nom,  lui  donnait  un  sens  différent,  il  fau- 
drait  avoir  soin  de  ne  pas  employer  une  forme  pour  l'autre  :  L'homme  le  plus  honnête 
ie  la  eauT  n'eH  pas  ioigous  le  plus  honnête  homme  du  monde.  (D'Alembert.) 


JngamhfèaêmUdmOn 

I  k  fima  tnMl  dM  ton 
hhfkmhmm  «m 


EXEROCS  PHRÂSÉOLOGIQUE. 

La  fliMrtItni*  !•  niut 


La  fhnatltni*  !•  niut  ardent. 
La  MOMinar  la  plu»  avaogla. 
La  BMiiarqua  la  plut  paÎMéOk 
La  MiaM  la  flaa  Ma. 


La  phu  ardant. 
Jjê  piot  avaui^ 
La  plut  pniiMDt 
La  plus  baaa  mk 
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lê,  tautOt  yaeiablk,  tantôt  intaeiable,  atant  lis  bxpebssions  C0MPAEATIVI8  pêmp 
mieux,  moins,  surriss  d*on  adjbctit,  o'cm  farticipb,  etc. 


▼IIUILI* 

Lêi  romnt  sont  les  Uvres  U$  plus  agréables,  les 
fhis  OBlvanellBBeat  las,  et  les  plus  otUcs. 

(BlMAlOUI  Bi  Sr-Piuu.) 

.•.Llnflexlble  airain  de  Tàme  la  plus  dure. 
S'ébranle  et  s'amoUit  aa  cri  de  la  nature. 

(Di  Billot.) 

Les  Français  sont  les  plus  à  craindre  :  eomme  ils 
aiment  passionnément  les  femmes ,  Ils  savent  partout 
les  intérerisar  à  leurs  projets. 

(BiiiiAiDiii  M  Sr-Piuii.) 

La  rose  la  mieux  ourdie 
Peut  noire  à  son  inTenteoc 

(La  Fortaihi.) 

Des  amants  les  mieux  faits  et  Us  plus  yertacnx , 
Une  fllle  à  seiie  ans  soulAre  à  peine  les  tœux; 
Son  orgueil  en  rebute  autant  qu'il  s*en  présente, 
El  tout  loi  paraît  bon  quand  ette  en  a  quarante. 

(BOOUAOLT.) 

Il  prit  congé  d'eux  en  les  embrassant,  en  leur  fai- 
sant aocepIflT  les  diamants  de  son  pays  les  mieux 
montés.  (Voltaiie.) 

Les  cœurs  nourris  de  sang  et  de  projets  terribles, 
iront  pus  toufoun  été  les  couib  les  moins  seneiklee. 

(CaiBILLON.) 

Les  peuples  qui  Tif  ent  de  végétaux  sont,  de  tous 
les  honmies,  lu  moins  exposés  aux  maladies  et  aux 
passions. 

(BniiABDm  Di  St-Puiu.) 


IHTAIIABLI. 

Noos  avons  Tattentlon  d*oflUr  à  nos  divlottés  te 
fleurs  qui  leur  iont  le  plus  agréables. 

(BàmiiMUt.) 
A  cas  mots,  dans  les  airs  le  trait  se  fait  entendre; 
A  rendroit  où  le  monstre  a  la  peau  le  plus  tendre, 
n  en  ressent  le  coup,  se  sent  ouvrir  les  flancs. 

(La  FoHTASi.) 
Les  animaux  que  l'homme  a  le  plus  admirés  sont 
cen  qui  lui  ont  para  pariMper  de  sa  nature. 

(BnvMi*) 

Ceux  qui  seraient  le  mieux  organisés  ne  feraleot- 
Is  pas  leurs  nids ,  leurs  cellules  ou  leurs  coques  d'uie 
manière  plus  solide?  (Buftoh.) 

Dans  le  temps  où  nous  sommes, 
L'on  doit  peu  compter  sor  les  hommes, 
Même  sur  ceux  qu'on  a  le  mieux  servis . 

(QaLLi4 

Il  était  fort  surpris  que  les  choses  qu'U  avait  U 
mfeux  aimées  n'étaient  pas  celles  qui  étaient  le  plus 
agréables  à  ses  yeux.  (Borroa.) 

Il  y  a  un  tour  à  donner  à  tant,  mte»  a«x  cbtses 
qui  en  paraissent  le  moins  eueeeptitles, 

(HoMTISQUlRn.} 

Les  passions  ont  mi  intérêt  qui  fait  qu'on  doit  s'en 
défier,  lors  même  qu'elles  paraissent  le  plus  raieos^ 
^  RocuiroucAULO.) 


D*aprè8  ces  exemples,  rien  de  plas  facile  que  degSTOir  quand  le  doit  suMr  tôas  les 
accidents  du  genre  et  du  nombre  devant  fda$,  morne,  mieux,  on  reeier  invariable. 
Toute  la  di£Bculté  réside  dans  le  point  de  vue  de  l'esprit.  Veut-^on  établir  irae  comp»^ 
raison  de  supériorité  ou  d'infériorité  entre  les  mêmes  personnes ,  entre  les  mènes 
choses»  qu'on  se  serve  alors  de  le  plus,  les  phuy  lemomsy  Uemùme^  etc.  En  effet,  dms 
tous  les  exemples  de  la  première  colonne,  si  l'on  'dit  :  Lee  livres  les  plus  agréables ^  tànm 
«  plus  dure,  la  ruse  la  mieux  ourdie^  etc.,  c'est  pour  Les  pius  ugréMee  ée  t&usleslmre$j  ta 
plus  dure  de  toutes  les  âmes,  la  mieux  ourdie  de  teiOes  les  ruêes^  ainsi  que  le  preuve  t# 
dernier  exemple  de  Bernardin  de  Saint- Pierre  :  Les  peuplés  ^vivent  de  vêgésmm  som  âê 
tous  les  hommes  les  moins  exposés,  etc.  La  comparaison  portant  sur  les  mêmes  objets, 
l'adjectif  déterminatif/e  prend  dès-lors  le  genre  et  le  nombre  des  substantifs  auxquels 
il  est  joint.  Hais  l'article /«  doit  au  contraire  rester  invariable,  si,  au  lieu  de  modifie! 
un  substantif,  il  modifie  un  adjectif  ou  un  participe,  et  forme  avec  pbuy  moiM^ 
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«ne  expression  adverbiale.  En  pareille  circonstance,  le  ptiu  signifie  dtummag^^  et  est 
uo  abréfiéde  :  au  plus  haut  points  auplui  hmadegré. 
heu  phrases  suivantes  sont  donc  incorrectes  : 


n  eslnre  que  nos  cerfs  portent  plus  de  Tlngt  on 
▼ioS^^an  aDdoofltere,  Ion  mteie  que  leur  tête  est 
la  ^iii#  beDe.  dàvnou.) 


Maman,  Je  sèmerai  antonr  de  la  pierre  de  mon 
ttètt,  les  fléars  qoevons  aimei  Im  mieuw, 

(BiuiiAisiii  Bi  Sv-Piiiaji«) 


GnoninaticalemeDt,  il  eût  falki  le  plus  belle  et  le  mmix;  mats  on  deit  pardonotr  à 
BuSbn  d^avoir  dit  la  plus  belle^  le  plus  beUe  étant  une  expression  qui  répugne  et  qui 
dioque.  Dans  ce  cas  il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  que  d'employer  un  autre  tour. 

EXEnaCB  PERASÉOLOGIQVE. 

iMfJMfMwtooMéUlMpkiraBglin.  Gmm  qii  élaimt  !•  dIm  rellgiaaz 

Sar  M  parti*  la  plut  kauta.  Gb«  eau  qoi  toot  m  phu  haut  plaeés. 

Laa  mm  baanx  aoot  las  plot  Aléa.  Laa  plus  baaa  ont  été  It  plua  AMa* 

Lea  bcUca  femaaaa  aont  Ica  plu  raaaarahéaa.  Lat  baUaa  fanmat  ont  été  le  plua 

Dana  ka  mainanta  lea  anicDS  alMiiia.  Calla  qui  a  été  la  nûtos  aarria. 

Lm  plua  à  craindra  aont  laa  plna  tniifuglaa  Daa  iimaaaa  q«i  étaiaat  la  plrn  m 
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▲lOIGTirS   SOSCBFTIBLIS  <HJ  Nen  iUSCSPTIBLBS   MK  GOliPAmAlMa* 


SUSdPTlBLBS  01  OOMPAlAlSOa. 

I  k  langue,  en  un  mot,  Tautenr  1$  plus  divin 
BU  toujours,  quoi  qull  fasse,  un  méchant  écrtraln. 

(BoiLIAU.) 

BUtaoakQB  est  compté  parmi  Us  pku  êxcéUetds 
samges  dont  s'honore  la  scène  française. 

(GiorraoY.) 

FootGd^e  fut  l'homme  le  plus  «mJvtrMl  de  son 

(VOLTAIII.) 


non   SUSCIPTIBLBS. 

Ap[ffends  qne,  dans  les  fers,  la  probité  suprême 
Commande  à  ses  tyrans,  et  les  Juge  elle-même. 

(Grbssst*) 

Cest  à  nous  de  chanter,  nonsà  qui  ta  lévMet 
Tes  clartés  éternelles, 

(RACim.) 

Le  dender  moment  qoIteniilMrftnHiTiedécIden 
de  mes  destinées  immorteUss, 

(Hassuxon.) 


Les  adjectifs  qvi  expriment  une  qmlité  absolue  ne  sont  pas,  dit  Girault-Duvivier^, 
susceptibles  de  comparaison  >  et  il  cite  comme  tels  les  suivants  :  àhin,  étemel,  excel^ 
lent,  extrême,  mortel,  immortel,  immense^  impuni,  intime,  parfait,  unique,  universel, 
suprême;  mais  comme  on  peut  très4)ien  dire>  d'après  les  écrivains  et  TAcadémie  :  le 
pus  ^scellent,  le  plus  divin,  le  plus  immense,  le  plus  intime,  le  plus  parfait,  le  plus  unique^  le 
plus  universel,  il  en  résulte  qu'il  n'y  a  qu'étemel,  immortel,  suprême,  immense,  pre^ 
mter,  etc.,  qui  n'admettent  point  les  degrés  de  comparaison  en  plus  et  en  moins. 

En  effet,  il  y  a  une  excellence,  une  perfection,  une  universalité  relatives,  voilà  pour- 
quoi les  écrivains  ne  se  font  aucune  difiBculté  de  mettre  ces  adjectifs  en  comparaison: 


Le  beo  a«  eit  la  faeulté  la  phu  excellente  de  1      Le  courage  de  l'esprit,  infiniment  plus  rare  que  la 
lomme.  (La  Roche.)        I  yaleur,  suppose  des  vertus  6<«np{uf  eminetU^t. 

I  (niMnwr-) 


lliomme. 
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Image  du  eourtlsui  d'autant  pltit  parfaite, 

,     (La  fiiuTsii.) 

Uoa  erreur  si  stuplde  n'était  pas  seulement  la  pltit 
tmhenêUê,  mais  enoore,  etc.  (Bossuir.) 


Les  plue  eMimee  esprits  ont  eux-mêmes  des  en* 
droits  faibles.  (VAuyiiiAifivis.) 

Lee  plue  MPesIlenlf  ouorier». 

(La  Bamnbs.) 


Quant  à  plus  divin,  on  entend  par  là  une  qualité  qui  approche  davantage  de  la  per* 
fection  que  nous  nous  figurons  dans  les  attributs  de  la  Divinité  : 


DflMit  qneJedédafeàAidildémuBee  qulest  en-  1 
eore  ptue  iUvin.  (Daciuu)        | 


Rien  n'est  fHnuàMn  qoe  la  morale  du  ebrtUla- 

(GHATIAnMlAn.) 


Uauteurleplus  divin,  c'est-à-dire  qui  approche  le  plus  de  la  Divinité. 

Il  y  a  des  circonstances  où  l'expression  semble  s'écarter  de  l'ordre  ^naturel;  lâais  ce 
sont  des  délicatesses  qui  échappent  à  ceux  qui  ne  connaissent  point  les  ressources  de 
la  langue.  Il  n'y  a  ni  infinité,  ni  impossibilité  relatives;  cependant  les  phrases  suivantes 
sont  très-bonnes  : 


Je  crois  même  qu'en  faisant  mes  lettres  moins  tfn- 
fniee.  Je  vous  Jetterai  moins  de  pensées^  et  moins 
d'envie  d'y  rëp<Midre. 

Ol»*  ni  SifiGiii.) 


Non,  cela  est  plus  impoeeible  que  vous  ne  l'ima- 
gines. (D'Alimbibt.) 


Cette  excellente  mère,  comme  le  remarque  M.  Dessiaux,  pouvait  dire  moins  langue, 
mais  que  devenait  le  sentiment?  Une  chose  me  parait  impossible  sous  quelques  rap- 
ports; celui  qui  découvre  encore  plus  de  raisons  d'impossibilité,  la  juge  plus  imposable 
que  je  ne  puis  le  faire.  La  Rochefoucauld  avait  ses  raisons  pour  dire  :  L envie  est  plus 
laRÉGONGiLiABLB  que  la  home. 

Tout  le  monde  passera  condamnation  sur  la  phrase  suivante  :  La  carrière  de  l'histoire 
est  cent  fins  vLvs  immense  qu'elle  ne  CéUùt  pour  les  anciens.  (Voltaire.)  Vaste  était  le  mot 
propre. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  cette  matière.  Ce  que  les  grammairiens 
appellent  eomparat^etsup^/a^  se  formant  en  général  au  moyen  des  adverbes,  c'est  au 
chapitre  qui  traite  de  cette  partie  du  discours  que  npus  entrerons  dans  tous  les  déve- 
loppements nécessaires. 

DES  ADJECTIFS  DÉTERMINATIFS. 


N-  CL. 


NATVBB    OB8  ADJECTIFS  DÉTEEMINATIFS.  —  DÉFINITION. 


Voyes  9$  papillon  échappé  du  tombeau. 

(DiLILLI.) 

Ma  main  de  quelque  fleur  esquisse  la  peinture. 

(Castkl.) 


Dto  tribos  ont  ftai  la  cité  sainte. 

(Di  FoffTA».]! 

IVmibommea  son  gré  peut  gouverner  le  sort. 

(UUGI<.) 
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Ibi  onplie  s'étend  du  eonebaiit  à  Faiirore. 

(GAfllL.) 

leiiff  edleanx  oDt  ledit  lès  flbaittoiw  des  oeigen. 

Tnii  anlmaia  en  aibalette, 
Tiraient  la  pesante  eharrette. 

(AUIAIIAGM  DIS  FaBOUSTU.) 


Chaque  peuple  a  ses  lois. 

(Caiifin.) 

aveuli  chemin  de  fleura  ne  oooduit  à  la  gloire. 

(La  Fortauii.) 

Où  l'nsage  prêtant  nulle  raison  n'est  l)onne. 

(QUIMAULT.) 

Teldenlln'estfortsonTent  <in'nn  changement  d'habits. 

(La  FoHTAïai.) 


On  appelle  adjectif  $  détemmuu^s  tous  les  mots  qui  servent  à  déterminer  les  substan- 
tàbf  c'est-à-dire  qui  marquent,  non  les  qualités  physiques  des  objets,  mais  seulement 
certaines  yues  de  l'esprit ,  ou  les  différents  aspects  sous  lesquels  l'esprit  considère  le 
même  mot  :  tels  sont  tout,  chaque,  nul,  aucun,  quelque,  un,  deux  y  truie,  etc.  ;  mon,  moy 
mes,  etc.;  ce,  cette,  ceSf  etc.  Dans  les  expressions  tout  homme  y  nul  homme,  quelque 
homme,  votre  homme,  cet  homme,  etc.,  tout  présente  homme  dans  un  sens  général  affir- 
ma tif;  nul  l'annonce  dans  un  sens  général  négatif;  quelque  le  présente  dans  un  sens 
particulier  indéterminé;  votre  le  montre  associé  à  une  idée  d'appartenance;  ce  marque 
im  individu  déterminé  qu'il  met  sous  les  yeux,  ou  le  représente  à  l'imagination,  et 
aJBsi  de  suite. 

11  y  a  quatre  sortes  d'adjectifs  déterminatifs  :  les  adjectifs  démonstratif  s  ^  les  adjectifs 
tmméraux,  les  adjectifs  possessifs  et  les  adjectifs  indéfinis. 


N"  eu. 


DBS  AIUKGTIfS  DÉMONSTaATIFS. 


Toftt  te  papillon  échappé  do  tombean  ; 
êk  mort  fût  nn  sommeil,  et  sa  tombe  on  berceau. 

(Dblilli.) 

...  Cet  admirable  don, 
LluBtinet,  sans  doute  est  loin  de  Tauguste  raison. 

(/d.) 


Là ,  celte  Jeune  plante,  en  vase  disposa, 
Dans  sa  coupe  élégante  accueille  la  rosée. 

(Dbulli.) 

...  Ces  honneura  que  le  vulgaire  admire 
Ré? eiUent-ils  les  morts  au  sein  des  monuments^ 

(Souui.) 


Les  mots  ce^  cet,  cette,  ces  déterminent  les  subsUntifs  papillon,  don,  plante,  honneurs^ 
qu'ils  précèdent.  Ce  sont  donc  des  adjectifs  déterminatifs.  Mais  indépendamment  de 
cette  propriété,  ils  sont  signes  d'une  idée  accessoire,  c'eî5l-à-dire  qu'ils  servent  à  mon- 
trer les  objets  représentés  par  les  substantifs  auxquels  ils  sont  joints.  Aussi  est-ce  pour 
ce  motif  que  les  grammairiens  les  appellent  adjectifs  démonstratifs. 

EXERCICE  ANALYTIQUE. 


OeiU  iOSe  gncRière,  amante  de  la  paix. 

Né  poonult  qu'une  plante  à  trtven  les  forêts. 

(Gastil.) 

Cultivons  avant  tout  ees  végétaux  fertOes, 
Qm»  nés  dans  nos  forêts,  croissent  mes  de  nos  villes. 

{Id.) 

Flore,  sots  ma  déesse,  et  répands  sur  mes  ven 
GMpeétiqnes  fleurs  qid  charment  l'uniren. 


Ces  soins  délicieux ,  il  ne  les  connaft  pas, 
L'homme  que  la  mollesse  enlace  dans  ses  bras. 

(CastiIi») 

Cet  air  pur,  ces  gazons,  cette  voûte  mobile. 
Ces  troncs  multipliés  élancés  vers  les  deux, 
Ici  tout  plah  au  coMir,  tout  enchante  les  yeux. 

(/d.) 

Vois  ee  Jeune  églantier  dont  la  fleur  vient  d'édore. 

(MlGHAVD.) 
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N"  CLII. 


DIS  JLMEICTIWB  P088B89IF8. 


Jfamaloâe^MlfMflMveKDiBM  la  peinture. 

^Gastil.) 

Sobriété  dans  tbdte  chose, 

(Do  TamnAT.) 

JMm  soit  soot  glacés  d'effroi. 

(J.-B.  RoussiAU.) 

Xbir  empire  s'étend  dn  eodchant  à  l^aorore. 

(GAtftai..) 

Ta  pcésnee^obeRlt  l^ean;  l»ierre,  les  airs. 

(Id.) 

Têi  Talions  sont  couverts  de  superbes  tronpeaox. 

(/d.) 
De  fo»  propre  artifice  on  est  souyent  Tlcttme. 

(GOLLUI  B'HllLITILLI.) 

A  an  Tocatton  chaque  être  doit  répondre. 

(Fa.  SB  NtOMlUTIAU.) 


•IllMitde>ae« 

Notre  Tle  est  une  maison  ; 
Tmettre  le  feu  c'est  folle. 

i^  Yemars  aoni  sansdleuSyiiwi 

Fofrf  âoqpienoe  est  naturelle. 


(NMUAIS.) 

{DauLU.) 

(DOCM.) 


f^otmailles  se  romprotttsous  la  charge  pesante. 

(Qmvn.) 

Leur  fleu  y  montre  an  jour  les  |;ràoes^  son  seliu 

I^rt  fleurs  sulTcnt  mes  pas  en  récréant  ma  Tue. 

(7d.) 

Leur  flanc  est  déchiré»  le  sang  rougit  lenr  mors. 

(MiCHAUO.) 


Les  mots  mon,  ma,  me$^  ton,  ta,  tes,  ton,  $a,  ie$,  notre,  nos,  votre,  vos,  leur,  leurs,  sont 
des  adjectifs  déterminatifs.  Mais  ils  expriment  en  outre  une  idée  accessoire,  celle  de 
possession,  de  propriété.  Pour  dénommer  cette  idée  accessoire,  les  grammairiens  les 
appellent  adject^s  possessifs. 

Du  moment  où  la  notion  de  propriété  a  été  introduite  parmi  les  hommes,  il  est 
évident  que  la  qualité  d'appartenir  à  tel  ou  tel  individu,  fut  une  chose  essentielle  à 
connaître  pour  chacun  ;  et  de  là  les  mots  mon,  ton,  son,  etc.  Qesmotssont  dérivés  des 
pronoms  penomids.  En  effet,  mon  bras  est  pour  le  lmui>E  «oi;  ton  errant  est  poof 
^enfant  de  toi;  son  cheval  est  pour  le  cheval  db  lui,  etc. 


EIBBCiÇB  M9ÂLYT1QCB. 


'^Soutient  ma  fol  ebanceittite. 
Dieu  puissant  1  InspIre-mol 
Cette  crainte  vigilante 
Qui  Cilt  praUqner  ta  loi. 
Im  sainte,  loi  désirable. 
Ta  richesse  est  préférable 
A  la  richesse  de  l'or, 
Bt  ta  douceur  est  pareUIe 
Au  mld  dont  la  Jeune  abeille 
Compose  $on  cher  trésor. 
Mais,  sans  tes  clartés  sacrées. 
Qui  peut  conns(ttre,  seigneur, 
Les  faiblesses  égsrées 
Dans  les  replis  de  son  eœurF 
Mte-moi  tês  feux  propices  % 
VAensBs*iéderàftiirlesvloea 


Qui  s'attachent  à  mê$  pas; 
Vleas'eonsusier^aiFrtf  marne  ' 
Ceux  que  Je  TOis  dans  mmlmtr^ 
"Et  ceux  que  Je  n'y  tois  pas. 

'  SI  dé-léttf  triste  escUivage 
Tu  Tiens  dégager  met  sens. 
Si  tu  détruis  iiur(ou¥ttge, 
M^jowviseMNillniMienta. 
I1raï|iaiser,  sur  ta  trace. 
Dans  les  seuBcea^^a  aiteei 
Et,  de  a  aaeaox  abreure, 
Ma  gloire  fera  connaître 
Que  le  Dieu  qui  m'a  (Ut  naître 
Est  le  Dieu  qui  m'a  sauré. 

(I.-B.  RoussiAU.) 
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r  CLUI. 


Mtt.AMBCSm  NL'HEAAUX. 


AlUICTin  CAUIIAOI. 


-flMVMMr  ni  pourquoi,  ni  eonunent, 

Se  TOBUQV  4Mt  kMMWflMBt 

'"Mlpato  jolMNitans  nn  Prançato, 
.  fibi«anMM|iOiM»M  flQO0*f, 
Vivait  iiiTilM^gifnninw  im  «nkaolNalM. 

(ImniT.) 
Pepntffi>iiri>ip<ii|^rim,  ^liiil'lo  vtMMge, 
Qp^naH  éiiin  ol  anifre  saa  atto. 

(FioaiAi.) 


On  peirt  aller  à  la  célébrité 
Par  mille  routes  diflérentea. 


De  cent  plaintes  Importunes 

Tous  les  joura  (tf)  Ja^goaitles  4leux. 

(LAMom.) 
...  Diw  tribus  ont  fui  la  cité  sainte. 

(FONTAmS.) 

Deux  vrais  amis  tivaient  ad  Monoraotapa. 
{La  FoîfTAnn.) 


▲BifCTirS  OBOllUQX. 


n  y  a  Uols  choses  qui  rendent  m»  âme  éelairéet 
le  recoeOtement,  llmmiUtéet  Ueharlté.  UprmtUén 
empêche  les  ténèbres,- la  monde  attire  la  lamiéie: 
ti  mêêiàmê  le»pw)diÉit.  (FittCKuaO 


Le  çuofors^^m*  tiède  aTait  produit  deux  rats , 

A  longne  cpieue,  à  grand  corsage, 
friands  an  demter'pohit,  adtediMilement  gras. 

'  (AiWUlAdB»IS<  I^AUtaiMBsO 
Il  pnDdla«j»fMiifr^c,.le  jae  du  rang  suprême. 

'(LAMOtn.) 

tes  mmimy  dmx,  troU,  tpmre,  ting,  premier.  Second,  tfàlàtme,^qwMimê,  dbn 
(fnihne;  etc.,  sont  des  adjectifs  déiBrminaiifs  ;  mais  l'idée  accessoire  qu'ils  expriment 
est  ctelle  d'tridlquer  un  m>m*r^ précis,  déterminé.  Cest  cette  idée  qui  leff  a  fkirnommer 
tu^tife  numéraux. 

On  en  distingue  de  deu3t sortes  :  les  adjectifs  de  nombre  «trrftemtap  et  les  iajwtifc  de 
nombre  ordinaux. 

Les  adjectifs  de  nombre  cardinaux  serrent  à  marquer  la  quantité  des  personnes  on 
des  choses,  et  répondent  à  cette  question  :  eombim  y  en  a^t4l?  ce  sont  un,  deux,  trois, 

LefrV^feofMi  ds^einbre'tmlîiiMir'déterRiinent'les  noms  des  personnes  et  des  choses, 
sous  le  rapport  de  Tordre  et  du  rang  qu'elles  occupent  entre  elles  •,  telles  sont  :  pre^ 
mer,  ammiUn^favicttaM,  iroiêièmey  gmatriime,  etc. 

MIMMCICB  ANALYTIQUE. 


WÊÊtK^me. 

(La  FoiTAUii.) 


Ftfhgi  fois  sur  le  métier  remettes  Totre  ourrage. 

(BOILIAU.) 

n  7  a  (foCf  cboBM  que  la  phipart  des  fenmies  Jettent 
par  la  fenêtre,  leur  temps,  leur  santé  et  leur  argent 
(M"*  GiorraiH.) 


En  ttwttt  ctftttlnitèlIenicâM  tmseitelble,  im  se  dé» 
comrroimituellement  mille  petits  défauts  dont  on  ne 
se  doutait  pas.  (M-*  Riccoboni.) 

Tout  un  peuple  à  la  fols  éclos  de  toutes  parts, 
Dès  le  huitième  Jour  fourmille  à  tos  regards. 

(ROSSET.) 

Philippe  mourut  dans  sa  wiwantiême  année. 

(Anquetil.) 
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▲NlGTlfS    IlfDÉnRIf. 


OàYiMiepiéfaal,  fwXU  nOioD  tfest  bonne. 

(QUMAUliT.) 

•••  lbifl#  triÉlioD  Mt  Indigne  et  biibare. 

(VOLTAIU.) 


TnH 


à  ton  gré  peut  govferoer  le  sort 
(DucHi.) 


Maêni  rocher  écrase,  en  tombant, 

jlUnf  philMophe  qid  raisonne.         (Aobiit.) 

Chaque  peuple  a  ses  lois.  (GHimBi.) 

QueUê  mèrt 

Mteàperàreson  flls»peutleYoiret  se  taire P 

(VOLTAUI.) 


Ovelftie  BOInqnllsedoDiie»  et  ^jiiefgiiablen  qnll  fiaan. 
Qii«l  mloigtre  est  aimé  pendant  (ja'll  est  en  plaoef 

(BoUlflAULT.) 

.  •  .artaêm  pr^ngés,  soeés  ayee  le  lait, 
Derlennent  nos  tyrans  JoMpie  dans  la  vleUleBM. 

(GBiiiin.) 

Pluiiêun  hommes  valent  mleox,  et  beanconp 
plus  Talent  moins  qalls  ne  paraissent 

(Boisn.) 

Aucun  chemin  de  fleors  ne  conduit  à  la  g^o^. 

(La  Fohtauii.) 

Tdideoll  n'est  fort  son? entqo'on  changement  dluMs. 


Les  mots  tel,  quelque,  pbmeurt,  chaque^  certain,  taul^  amin,  nul,  maint,  sont  dm 
adjectifs  détenninatifs,  qui  indiquent  que  le  substantif  est  appliqué^  un  nomtee 
vague,  indéterminé,  indéfim  d'individus;  c'est  pour  cette  raison  qu'on  les  appelle  oi^'ectift 
indéterminés  ou  indéfinis. 

Quelques  grammairiens  pensent  qu'il  n'y  a  point  d'adjectifs  déterminatiti  ndéfinie. 
Us  considèrent  comme  adjectifis  numéraux,  quelque,  plusieurs,  maint,  nul,  etc.,  parée 
que  ces  mots  expriment  une  idée  de  quantité;  et  comme  adjectifs  qualificatifs  les  mots 
quel,  quelconque,  qui  expriment  une  qualité  indéterminée;  tel,  qui  indique  une  idée  de 
similitude  :  Tel  père,  tel  fils;  et  même,  qui  marque  une  idée  d'identité  :  C'est  cet  homme 
même. 


EJEKCtCE  ÂNÀLYTiQUB. 


Quel  père  de  son  sang  se  plaU  à  se  priverP 

(RAani.) 

elfiiet  charmes  d'abord  qoe  la  vengeance  étale, 
qu'à  ses  anteon  eUe  est  toi^oms  liiUale. 
(La  Fossi.) 

Chaque  méUer  a  son  apprenttssage; 

Bien  de  moins  gai  ifoe  les  commencements. 

(LOMBAtB  M  LaKOSU.) 


Que  de  gens  iel-bas  semblent  vivra  au  hasard  I 
iVtt)  soin  de  Tavenlr,  jamais  de  prévoyance. 

(Stassaxt.) 

Tout  être  sage  se  contente 
De  son  état,  et  supporte  ses  maux, 
Puisquli  ne  peut  changer  son  existence. 

(HAUMosnr.) 

0  premiers  mouvements  d'une  aveugle  colère. 
De  quel  long  repentir  n'étes-vous  pas  suivis! 

(Fi.  M  NiurciATiAir.| 
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EMPLOI  ET  SYNTAXE 

DES  ADJECTIFS  DÉTERMINATIFS. 

DBS   AMSCTIFS    DiMONSTBATirS. 
Onm  IT  NOMBll. 


SINGDUER. 


MASCULIN. 

ytfBi  ««aqpAton  édumpé  da  tombeaii; 
fti  mort  nt  lia  sommeif,  et  sa  tombe  on  bereeao. 

(Dbliub.) 

.  • .  A  ce  mot,  ee  héroi  expiré, 
ITa  htaé  dune  mes  ton  qa'un  coips  déûgivé. 

(kjLcm,) 

Cest  le  finittda  Tuba,  de  ai  arbre  tl  graod, 
Qq'iiii  dievalau  galop  met  toi^ours  eo  courant 
Cent  ans  à  sortir  de  son  ombre. 

(V.  Huoo.) 

haaglmtlton,  fée  actlTO  et  légère , 
Ha,  et  d'un  lià  hardi,  parcours  cet  hénUphire. 

(Gastil.) 


Fiiiniiii. 


Voyes  Cette  fnouehe  qui  luit  d'mie  daité  sem- 
blable à  celle  de  la  lone;  elle  porte  ayee  eOe  leplnm 
qol  doit  la  guider.  (AiMi-lUaTiii.) 

Cest  TalnTille  :  on  leydt,  au  nom  delà  patrie, 
Gonvlar  aux  forftdts  eeite  horde  flétrie 
D'assassins,  Juges  à  leur  tour. 

(V.  Huoo.) 

Un  ildie  marchandait  le  chien  d'un  malheureux  ; 
Cette  offre  l'affligea  :  «  Dans  mon  destin  funeste, 
Qui  m'aimera,  dtt-U,  si  mon  diien  ne  me  resteP  » 

(DiULU.) 

Qui  fons  a  pa  plonger  dans  cette  humeur  chagriner 
A-t-oo  par  quelque  édit  réformé  la  cuisine  P 

(BOIUAU.) 


PLURUX. 


Ceit  là,  près  de  cee  murt,  par  le  lierre  TiellUs, 
Sous  en  ortMi,  eee  ift,  au  lugubre  feuUlage, 
Dans  eos  eiUoni  étroits,  que  les  morts  du  ylUage 
D'un  étemel  r^os  dorment  ensevelis. 

(J.-B.-A.  Souui.) 
Cet  oicens,  ces  ibomisurt,  que  le  vulgaire  admire, 
EéveOkntpOs  les  morts  au  sein  des  monumenteP 

(/d.) 

.  •  •  Sont-ce  là  dès  grands  cœurs, 
Cê9  héroê  qo'Albe  et  Rome  ont  pris  pour  défenseurs  P 

(GoaKULLB.) 


Éternité,  néant,  passé,  sombres  abîmes. 
Que  faites-vous  des  Jours  que  vous  engloutisses  P 
Parles  t  nous  rendres-vous  cee  extases  sublimes 
Que  vous  nous  ravissez  P 

(Lamabtuib.} 

A  ces  heures  de  Joie^  à  ces  riants  destins , 
De  vos  Jours  nébuleux  opposez  les  chagrins. 

(Castil.) 

Ces  haies  de  chèvre-feuUles ,  de  framboisiers,  de 
groeeillers  et  de  liias ,  sont  toutes  verdoyantes  ds 
feuilles,  de  boutons  et  de  fleurs. 

(ffiailAROlIf  BI  SAIRTVPlIHaB.) 


Ce  tableaa  nous  apprend  que  les  adjectifs  démonstratifs  ont  trois  fonnes  an 
singulier; 

Deux  pour  le  masculin  :  ce,  qui  se  place  devant  tout  mot  commençant  par  consonne 
ou  par  h  aspiré  :  ce  papUlon,  ee  héros;  cet,  qu'on  met  devant  les  mots  ayant  une 
▼oyelle  pour  initiale,  ou  un  h  muet  :  Cet  arbre,  cet  hémisphère  (1  )  ; 

(l)Oaditc«peDdantcBqvi«ff6<sii/ii<M«;cioiiziyafiWer;Gi  vïi  est  mal  fait,  comme  on  m  le  oui  ei  le 
MIS,  lêOMê,U  «m. 
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Et  une  seule  pour  le  féminin,  qui  est  cette  :  cette  vie,  cetu  horde,  cette  offre,  cette  humeur. 

Le  pluriel,  tant  pour  le^maseuUn  jque  pourjle  fémjiiia»  Jifa  éga^kment  qu'une  forme 
unique  :  ces,  qui  se  joint  à  tous  les  noms,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  lettre  initiale  : 
Cêê  tnun,  cet  ormee,  çesJUrot,  pet  honneurs,^  .ce$  ptames,  ces  extasa,  cet  haiet,  cet  heures. 

EXBRCICB  PURÀSÉOLOGIQUE. 


CS«M«  praîri». 
C«tte  roM 


0*1  P«7Mg«i. 

Cm  pralrlM. 
Cm  fl«avM. 
C«i  roiM. 
Cm  Talions 


Cetarbr*. 

Col  Dot 
G«I«UI«I 

C«kBMg« 


Cm  tibias. 
C«  émii.  ' 
Cm-Umi. 
C«t  «ilUt* 
Cm  a 


C«  htotMO. 

CMhuBMas. 

Ct.k«ia««M 

Cm  humctou. 

G«tto  harmoiil*. 

C««  harmonlM. 

C«tUkér4fi«. 

Cet  hérialM. 

G«ltokal«. 

C««  huM. 

N"  CLVI. 


Ci  êvm  hE  e(  ou  os  là. 


Gt  wm^fdt,  iU^wt  qu'une  loterie 

Ôe  bieni»  de  rangs,  de  dignités,  ,de  droite  ; 

Brignée  sans  tUie.  et  r^tmhn  saoreboti. 

(VenTAAr.! 

GeiMieltte  un  peu  trop  flère 

PrétendattirooTer  un  mari,. 
Isone.^  bien  USX  et  beta^  d'agr^le  msnlèrr  ^ 
Mot  fcoidet  point  Jaloux  s  ootei  oet  <l0ti«^ftfff-o<. 

(La  FoHTAint.) 

Cette  vie^n*9tl  qo'va  songe. 

(VeirAiis.) 


Lonqn'on  M  représentait  {k  If Apoléon)  une 
Impossible,  U  prétendait  que  ce  mot4à  n'était  pas 
français.  {Sat.} 

. .  •  Q(ie«de  défauts  eOe  a , 
Cette  Jeunesse  !  on  l'aime  avee  ee«  défamtt'là. 

(DnPBBSNr.) 
Ton  hnmeor  est^  Catherin», 
PlnS'  aigre  qu'nneltron  Terta... 

Toutes  les  Catberines  ne  sont  heureusement  pas  de 
c«l(a  Aumeur-Id.  (Auiaolt.) 


Quelquefois  on  ajoute  d  ou  M  au  substantif  précédé  de  ce^  cet,  cette  y  ces,  comme  cet 
kùmme^,  cet  honmo-4à;  cette  femme-d,  cette  fémme^ ,  etc.  Ces  expressions  sont  un 
abrégé  de  en  homime  qt^  ett  ici^  cet  Iwmme  qui  ett  ll;  CEirti.femme  qui  ett  ici»  cbtt&. 
femmeiquiesi  la,  etc; 

Les  particules Heità nefont alors, comme  on  lé Toît/ qu'exprimer,  par  ellipse,  une. 
phrase  incidente ,  une  circonstance  ou  de  lieu  ou  de^'teoips,  et  le  plus  ou  moins  de 
proximité  réelleoo  idéale  de  l'objet  en  question. 

Celieu-ci^cetempt^i,  ce  monde-ci^  indiquent  le  lieu,  lé  temps,  le  monde  où  l'bn^e 
tcauve  attiQûinent  où  Ton  parle.  CeUeu-hk^  ce  tempt-hk,  ce  mmu^^rLA^ésiguent  le  lieu  • 
iMenqn  le  monde  où  Ton  n'est  point. 

Beaucoup  de  personnes  font  la  faute  de  dire  :  Cet  homme-id,  ce  moment-ict;  et  du 
tempsdeVaugelas,  tout  Paris  disait  :  Cet  honvrie-cty  cetempt-ci;  mais  la  plus  grande 
partietleia  cour  disait  :  Cethomme4d,^cetemppM,  et  Yaugehis  lui<4aème  était  pouv  celte 
façon  de  parler.  Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  de  choix  :  la  première  est  la  seule  bonoii^ 
rautfen^es^iqModenaJa  beuehedu  peuple. 

MXEMCICE  PBMÂ&ÈOkOaiQVM.\ 


&r^. 


C«M9»Jè. 
CÎ(iï>ffl«-tt 

C««iBag»4&. 


GKStarMU 

Cm  b*uq«et*4i. 
Cm>  - 


Cm 
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N''  CLVHi 


C$,  f l/TVI  DK  PLUSIlUmS  8UB8TANTIf  f  OU  DK  FUUUIUAS  ABJICTIFS  UÉS  PAE  '#1 

OV^FAEiM. 


Yons  eroyei  quVee  cm  moyeiu  et  eê$  muwres,  les 

(DupoHT  M  Nmouu.) 

Tons  ce94ii0QtolarB  n«4tafai«Bit  paf,.reg«rdeC'0«ii 
4Mit  ft  <»>%mi(H<fr<  eoikune  an-dessom  d'eux. 

(Roun.) 

4  I^oq«rS«nlr V  WHWiUnt  cm  ouIIm  oo  cm  sa- 
pentmans  s'étabUrast,  Il  font  milTre  la  marche  de 
res^huintlo*  (yotTAïu. 


Os ,  non  lipM. 

Cbs  quettUms  et  propoiitUms  sont  la  plupart  ex- 
traites da  traité  da  Gooirat  social. 

(J.-J.  R0D88IÀU.) 

On  ne  doit  Jamais  ehaiger  aoeonicoinité  particntter 
d'expé^ifr^N&xefiuer  e$i  certi/icati  ou  approbatUmê. 

(fd.) 

Toutkf90i:pté$mineÊtft  mHchê9wv»i  quedei 
chey^e^^^.,  (Boffor.) 


Ces  ftofif  ûTeei  mauwHs  cotwciU  qne  nous  reee- 
TOUS  dans  le  monde  Jettent  notre  esprit  dam  le  plus 
grand  embarras,  et  nous  empédient  sonyent  de 
prendre  on  parti.  (Amontmi.) 

Gbassei-mGt tons  cet  ofieCéfircIcft  MoifOMiMB omif 
ipû  ne  Tolent  ^itmi»  qoe  Totr^pealtta et  votre  for- 

(id.) 


Les  matelots  i^outent  à  ces  honn$$  et  cm  mau' 
Mrfsat  quaUUt  lea  Ylcea  de  leur  éducation. 

(BnxAB»»  M  Sm-^iMU.) 


Grotius  lui-même  a  répété  que  Mahomet,  ce  grand 
et  fBMm  pfO|iMc^a¥aU  instruit  un»  eolomho  à  vêler 
auprès  de  son  oreille,  et  avait  fait'aooreiie  qu«re^1l 
de  Dieu  venait  l'Instruire  sous  cette  forme. 

(VoLTAïai*). 

Je  voMS  sais,  en  particuUerv  un  gré  infini. d'aval» 
osé  dépouiller  notre  langue  de  ce  sot  et  préekum 
Jargon  qui  ôta  toute  vérité  aux  images  et  toute  via 
aux  sentiments.  (itf.) 

Mu  Immcfuc  et  lumtiKtfetiM  TipiihUq^9  iVilt 
pour  cheb  le  pape  et  l'en^ereur. 

(VoiXAIM^)., 


Ce  doit  se  répéter  devant  chaque  substantif  (!'*  colonne  de  la  1'*  série).  Cependam 
quelquefois  il  est.peirmis  de  le  sous-eatendre  devant  le  dernier»  lorsqu'on,  veut  donner 
plus  de>rftpidH6  an  discours,  ou  quand  ce  sont  deuK!iiM)ts»à.peu  pri^,synQoyiimiic 
(S*  colonne  de  la  l'*  série). 

n  doit  également  se  répéter  devant  chaque  adjectif,  lorsque  les  adjectifs  exprimés 
dans  Ja  .pbraso  n'appartiennent  pas  au  mAme  subsiaatif  (i?  colonne  de  la  2*  série); 
si»  an  eomtftîfe,  Jes^adijectiii  se  rapporim^.à  nn  seul  et  mftme  noou  onidoil  n'exprimer. 
e^iqPàime/oto  (Si-eolonwtde  la  a*série).  On  dirait  ce(M;idaiit.sans,i9i  ;  ci3^;>iiiu»,  cks« 
i<MNip9rmi$m^MHWkii^^*tkfmt  pmr  p/iur#..Gettek  répétition  de.(;^  est  Irès-én^^ique. 


EJPSUCKE  pHKASiOLOGXQVE. 


Cm  atortia  «t  Mt  ■rrMéfc 
Cm  «rdMraaMM  «C  «m 
Cm  mu  ^HfmwMmn, 
Cm  jjiiiwidwi  «t  «M  p  . 
OwnifeMistMi  fci}MS. 


Cm dtonli  «t «rrêU*.  Cm  fruda  M  «mi 

Cm  fdoaniKf ^  iitliip^» ,  wmA»- 

Cm  MU  «1  aélÎMi.  Q%\  firai  •!  Mt  mw 

Cm  AhmmImm  «I  piopMUoa».  Cm  uwltiii  «1  Mt  i 

GMnibMM  «tbifoia.  |i||te. 


I  ■pfwte-  Cm  insdi  M  mnàiSm  «hug*. 

■  abof.         Cttto  •■!•  al  aloiaUa  daa 

«ai  pré-  Cm  f  annaa  al  JoIm  paraoi 

Cm  Tiailka  «I  oMimaBUa  ■ 
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DES  ADJECTIFS  NUMÉRAUX. 


N"  CLVIII. 

ADJBCf  IFS  NUMÉBAUX  CAEDINAUX* 


h 


BHPLOTis  COHHI   TILS 

Si  Je  ftdsais  une  réUgion,  Je  mettrais  l'intdénnce 
auroig  des  êêpt  péehéi  mùn$U. 

(VOLTÂIRB.) 

« . •  Trois  on guatrêmoU en h&te  baiixHiillés 
Ftot  souvent  embrasser  des  amants  bien  broofllës. 

(RlOHAlD.) 

Un  «ou,  quand  11  est  assuré, 
Vaat  mieux  que  cinq  en  espéranee. 

(La  Pohtaimb.) 

Finfft-quatrs  livres  de  pain  blane ,  valaient  un  de- 
nier d'argent,  par  les  eapltulalres. 

(VoLTÀiai.) 

Gaston  de  Foix  fut  tué  de  guoforse  oovpg  à  la  cé- 
lèbre bataille  de  Ravenne.  (Id>) 

Vn  bomme  en  vaut  un  autre. 

(DisToucna.) 


mPLOTiS  SUlSTAHTnmilIT. 

An  magiques  accents  que  sa  bouche  prononoe, 
Le$  SeiMC  osent  du  ciel  attendre  la  rq^nse. 

(YOLTAni.) 

Qui  es-tu?— Je  suis  le  geôlier,  le  valet  <iM  0»jre. 
(BuH.  Di  Saiht-Pubib.) 

La  commission  des  Neuf  n'en  continuait  pas  molos 
ses  travaux.  (Thius.) 

Sa  lettre  est  renvoyée  au  comité  d9$  Ihuxe  pour  ea 
constater  l'apthenticité.  (Id.) 

On  les  nomma  le$  Seize,  à  cause  des  seixe  quafi^ 
tiers  de  Paris  qu'ils  gouvernaient        (VoLTAiac) 

Bon!  VQid  Mélitu«,  le  chef  des  Onze. 


I^  ^merrl^  généreux  oue  la  vertu  couronne , 
Vaut  bien  im  roi  formé  par  le  secours  des  loto  ; 
Le  premier  qui  le  ftit  n'eut  pour  lui  que  sa  voix. 

(CaiBILLOM.) 

• . .  Dbe  ardenie  vengeance 
A  souvent  confondu  le  crime  et  Thmocence  i 
Adeayeux  prévenus  le  mal  parait  un  bien, 
Et  la  haine  est  hrinste  et  n'examine  rien. 

(M.) 


Les  dieux  qui  ont  refusé  aux  méchants  des  yen 
pour  connaître  les  bons,  ont  donné  aux  bons  de  qod 
se  connaître  le$  uns  les  autres. 

(FiMlLOll.) 

n  n'v  a  que  deux  sortes  de  gueires  Justes  :  les  unes 
qui  se  font  pour  repousser  un  ennemi  qui  attaque;  les 
autres  pour  secourir  un  allié  qui  est  attaqué. 

(lloinSQUIXD.) 


Les  exemples  de  l'une  et  de  l'aatre  colonne  nous  font  voir  :  i"*  que  les  adjectifs  nu- 
méraux, dits  cardinaux,  ne  revêtent  aucun  genre,  et  qu'ils  ne  prennent  jamais  le  signe 
du  pluriel,  lors  même  qu'ils  sont  employés  substantivement;  3*"  qu'il  faut  excepter 
Tadjectif  tm>  qui  fait  une  au  féminin,  et  qui  a  le  pluriel,  quand  il  est  précédé  de  l'article 

Le  tiret,  dans  l'expression  des  nombres,  est  un  signe  d'addition;  il  remplace  la  con* 
jonction  ety  excepté  dans  quatre-^vingu,  dont  nous  verrons  l'orthographe  ci-après. 


EIERCiCS  PERAStOLOGIQVE. 


ttaati*. 

iMiUnili. 


CIm  klIfM. 

9tbÊmH 
sfimmmi 


Lm  «uiMto. 
Lm  iomm, 
StiwaiM. 


Lmm 
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N*  OUX, 


ABJBCTIFS  NUlimaAUX  OEDINAUX. 


mpLont  oomu  ms. 

(Amqvitil.) 

Le  monarqoe le  fixtilla  tout  les  mon  de  IHeppe» 
itehi  d'y  soutenir  les  pnmiin  efforts  de  reimemi. 

(Id.) 
Wûïpfe  moonit  dans  si  $oiw<miiimê  année. 

{Id.) 

Il  y  a  trois  choses  qui  reodenl  une  flme  éclairée  : 
le  reendUement,  llmmOité,  ei  la  charité.  La  pre- 
sse empêche  les  ténèbres,  lateooncts  attire  les  lu- 
Bièfes,  la  froifiéme  les  protait 

(FiicHiii.) 

Gatbeiinede  Médicis  survécut  à  trois  de  ses  ûls,  et 
fit  le  sceptre  prêt  à  éehaiiper  des  mains  4ti  giMilH^. 

(AlIQUlTlL.) 

Si  qudque  pape  sur  la  fin  ihi  huiiUme  eiieU , 
prétendit  être  au  rang  des  princes^  il  parait  que  e'est 
Adrien  I**.  (Yoltàiii.) 


BMPLOTis  8UB9TA1ITITBIIBIIT. 

£•  premier  qui  fàt  roif  ftit  un  soldat  heureux. 

(Voltâuuu) 
Les  sages  de  la  Grèce  enTisagealeat  la  société  sous 
les  rapports  moraux;  nos  derniers  phflos(mhes  l'ont 
considérée  sons  les  rapporU  politlqnes.  Les  pr$mUr$ 
Toulaient  que  le  gouTcmement découlât  des  mœurs; 
Ue  $eeond$t  que  lesmoBors  déilfassent  du  gouverne- 
ment. (GlATIAUBaUMB.) 

Les  femmes  de  Perse  sont  plus  belles  que  eelles 
de  France  ;  mais  celles  de  RraDoe  sont  lÂus  Jolies  s  il 
est  dlfflcOe  de  ne  point  aimer  Us  prenHires  et  de  ne 
se  point  plaire  arec  letMcoiMief. 

(Moiinsquiiu.}    ^ 

La  livre  deChariesTne  ftit  donc  en  effet  qu'eoviroo 
deux  treiMiimet  de  l'andenne  livre. 

(VOLTAUI.) 

Le  nombre  moyen  des  morts  pendant  ces  cbiq  an- 
nées, est  de  solxante-qulnae  et  troto  clrimi^mM. 

(Buffoa.) 


Les  adjeelib  numéraux ,  appelés  ordinaux^  prennent  les  deux  genres  et  les  deux 
nombres  ;  ils  se  forment  tous,  à  Texception  de  premier  et  de  tecond^  des  nombres  car- 
dinaoxy  en  ajoutant  la  désinence  t^ffia  à  ceux  qui  finissent  par  une  consonne  :  deux, 
deuxième,  trm»,  tromhne,  etc.  ;  et  en  changeant  en  ième  Ve  muet  de  ceux  qui  ont  cette 
terminaison  :  quatre,  quatrième,  sd%e,  edxième.  Quant  à  ànqîdème  et  à  neuvième,  le  pre» 
mier  se  forme  de  cinq  en  y  mettant  tàème,  et  le  second  de  neirf  en  changeant  la  lettre 
fen  V. 

EXERCICE  PHRJSÉOLOGIQVE. 


L«  Vtnntor. 


Lm  VfMBléwt.  fols. 


Lm 


N*  CLX.  fi8«N.<«-- 

iriNGT  IT  CUIT* 


1. 


niTAllABLI. 


Le  bnatlsme  «veu^  d'un  sot,  honnête  homme, 
peut  causer  plus  de  maux  que  les  efforts  de  vingt 
«pens  léimif.  (Gumm.) 


YAIIABLI. 


L'homme  vit  fàOÊre-vingtê  ans,  et  lechleo  n'ei 
vit  que  dix.  (Buff«.) 
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André  Dortt  Técnt  Jusqu'à  quatr$  vingt-quatorge 
•ns  llioiiiine  le  plus  eonsldéré  de  l'Europe. 

(VdLTAttl.), 

Une  chose  arrlTe  aolourdliul  et  presque  sous  nos 
yeux,  cent  personnes  qui  l'ont  tue  la  racontent  en 
eent  façons  diflérentes.  (La  Bsutàib*) 

Nous  ayons  une  époque  certaine  de  la  science  des 
Chaldéens  ;  elle  se  trouve  dans  les  dix-neuf  cent  trois 
ans  d'observations  célestes  envoyées  de  Babylone  par 
GalUsthèoe  au  préeepCeor  d'Ateandre. 

(Yoatjktti.) 


n  représenta  d*abord  quH  y  avait  quarante  ans 
qull  poilalt  les  armes;  qu'il  s'était  trouvé  dans  si^ 
vùigU  eombali.  (Yestot.) 

Les  lois  prohibitives,  promulguées  à  Rome  sous  les 
empereurs,  fixèrent  à  einq  cents  arpente  le  terme  de 
la  plus  grande  propriété  Individuelle. 

(BuHAaoïii  DB  Sr-Piiaai.) 

Pour  les  honoraires  qui  m'étaient  dus  et  que  je 
n'avais  pas  demandés ,  on  m'apporta  chex  mol  doiue 
cents  francs.  (J.-J.  Roussiau.) 


Vmglteleenii'SOfkt  inyarriable»  quand  ils  n'indiquent  que  yingt- on* oeni  anttés,  ou 
bien  enoore  loi:8qu*ils  sonl  .multipliés  par  un  nombre  et  suivi  4* un  autre  (  l'*  co- 
loniifi^;  mais âtepreanenl  le^  signe  da  plurieii  si)  -étant  mullipliéa,  ild  n'ont  après 
eux  aucuo  adj^çtÛ  numéral  (2*  colonne)*  , 


n.i 


CharienaiDalkil^p«MlaiDé«DperevdH)MAnt  ;  le 
iourdeNoil,enAt(<f  muI.'  (Vctunuti.) 

L^AIlemi«M4taft  dèi  rn  {(iitaw'feiil  dltlsée  en 
dix  cercles.  (/ni.) 


Vert  l'an  itouMe  eeni  de  neCreéi^,  Alexis  fit  erever 
les  yeux  à  son  frère  Isaael'Ange»  et  s'empara  du  Mue 
de  Gonstanthiople.  (YoLTAïai.) 

Après  la  mort  d'Alfred,  arrivée  en  neuf  eent^  TAo- 
gletôre  retomba  dans  la  confusion  et  la  harbarie. 

(Id.) 


Biett'qtie'fM^soiV  dMSoes^qtiatre  exemples,  multiplié  et  qu'il  ne  soil  pas  suivi  d'tm . 
autre  adjectif  numéral ,  il  ne  se  met  pourtant  pas  au  pluriel,  parce  qu'il  est  employé 
cowne^nombre:OrdinaU.E0.effâl».jôQ  kuitemà,  e&  Tan  douze  cent^  c'est. povc. en  Tan 
to44ce»(i(hMi#i0a4^aaNi(aN4^  emtktm^lX  en  est  de  môme  de j^wure-dnpr^ qu'on técril sans 

ElMBCiCB  PMRA$ÉOLOGIQUE. 

Dtttx  e«Dt4i»««afaioateo«. 
QoiDM  c«nU  pertooDM. 
ClMpitradca  o«oL 


Oaiîto^D|t4roii  vols. 
KwBirQ  qaalk«-vlaft 


Qaatr»^iogi-d«a  UtM. 
fil  Yhifto  feauMa. 
Ffef*  faakMDt. 


Cmt  trebs  baoA. 
AntreitMDt 


.>«eîea  X  CLXI. 


1. 


nrvAaiABLi. 

On  a  mille  remèdes  pour  consoler  un  honnête 
homme  et  pour  adoucir  son  malheur. 

(La  BiDTiai.) 

Louis  xn avatt  donné  pour  llnvestiture  de  Milan, 
cenf  mille  éeas  d'or.  (Vowawi.) 


VAaiABLI. 

On  prétend  que  le  territoire  de  Rome  ne  compre- 
nait au  plus  que  cinq  ou  six  mOles  d'étendue. 

n  faut  un  peu  plus  de  deux  mOles  pour  foire  une 
de  nos  lieues  de  poste.  (AcadIm u.) 


irate;  exprimant  lenond^-dix  foîa  cent,  est  itti:ariâMé;maijB(  ndUjf,  indûltiani..uaa 
mesure  itinéraire,  est  un  substantif  qui  prend  uoLtAVcpluriel. 
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Md  $t  mOU. 


m* 


Ma. 


En  mil  sept  eent  quatre- Tlogt,  PhlUpfttil  fnt^dé* 
daté  tjno  et  tolenoenement  déchu  de  son  autorité 
dans  las  Paja-Bas. 

(GuiAi  u  l'Histoiu.) 


mui. 


lA*pfmâkt  «InBftton  des  Gaulois  arrita  sous  le 
règne  de  Tanioln,  enrlron  Tan  du  monde  trois  m(U$ 
quatre  eent  lelae*  (Vutot.) 


Par  abiériaiioB»on  éorif  *«itf>dan8  la  supputation  ordinaire ^de^^imééêtlepcrifi  TèiB 
clvélienii^  ran-iyMl^'aepC'xeiH  quttr^^îngt  voHhograph^  qui 'snbarsndra  sans  dont» 
jusqu'à  Tàn  deux  mille.  Mais  on  écrit  l'an  du  monde  trois  mille  quatre  cent  seize»  ea 
parhnLxleataanéesuiUibABtipfiéeédédiûtiîe  ère  et  de  celles  qui  suiviont  le  milléaiaiBOù; 
nous^semmes• 

B^DBKiCÊ^PÊÊBASÉOLOGtQm 


Vmà 


QMrMtaml 


lOb  ehtraax. 


TrMt04r«to  aillb  iharitH. 


Tii^t  «■•  wMirtfc 


L'ao  finaux 


L'MMHiiiMal. 

L'm  iioi  ttiOt  qiulMi  e«ot» 


L'muiévvinhallMM^   ^^ 


N*  CLXn.  CTcaw'- 


ll9iM»iM*  m<0<ari  sillitoii^  bi«. 


Qqi.  peiai  icrairtttpw  «^anclMeMe  de»  pertes  de 
Tlièbes  U  sertdK; deux  cents  chaiiels  anBé»«B  g«ene> 
ctdlx  mille  combattants?  Gela  fiit  Tlngt  mille  cba- 
Ilots  et  on  fniUUm  de  soldats.  (Voltaui.) 

An  boot  de  qnelqne  temps  la  compagne  reTient, 
U  liie  liiLd«maodOkaec«ie4iw»TfiîiiiiateÉ. 

(La  Fohtaihi.) 

Quoi  qne  Ton  dise,  quoi  que  l'on  fasse,  une  nation 
sera  toi^ours  pins  qu'nn  homme,  qu'une  InnIUe, 
fo'iai.fliflMer.defiunllta.  (deiaif.) 


DMepe;  an  fine  premier»  dtt  tioe  l'ÉiQV(e<dlril«|H 
peuplée,  qu'elle  aTait  en  josqH^à  wp^mMUàm  dliabl- 
tants.  (YéurAW.) 

Chaque  poule  peut  faire  édore  eotlron  deux  tUm^ 
Mcmmé^tnh  de  peidcbu  (Bvivob*)  . 

Point  de  solitude  plus  aOiren&e  pour  l'étranger, 
llMome  Isolé,  qu'une  grande. Tille;  tam  de  ^nilUen' 
dliamBuaâ  etpaa  un  ami  1 .  (BoseKi»). 


Ilatmtttm,  juKmiUitr, fjm^ânUliufd^  uttQ iimum^  eux,  employés^amplimeU  ^'eêtn^ 
à-diaaJiidiquaiUi{4»aiMraimii(^  pluaieuMMttt^,  plusieurs  daummi^.prwmfèlJ^i 
signe  de  la  pluoUié»  p«r.4:e40uldâ'V4iiUbleA  subslMtUiB. 

EXERCICE  FEMSÈOLOQIQVE. 


Ub  alUioii. 
UatriniM. 
llB«UlUr4. 


Deux  douxaines. 
Deai  millions, 
troif  triliicn!!. 
Qoftbv  BiiUiards« 


Uuo  Misaine. 
Un  milliard. 
Ui  IriMiM. 
Utt  nillicr. 


IiMoc  mlllUrdi. 
TmU  «riUiou. 
I>««smiUiM«. 
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^>*mKa  N*  GLXin.  «wi**^ 


EMPLOI  BIS  ABnCtm  CAAMHAUX. 


rouK  DisMNii  Vis  southams. 

lAuit  OUI  «  a^ait  trente^nit  am  gnand  11  monta 
sur  le  trtoe.  (Anquitu..) 

L'époqne  de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  fût  anssl 
ceUe  de  la  paix  dite  de  Clément  mwf.  {M.) 

Henri  quatre  ^  devenu  nu^eor,  ee  vit  empereor 
d'Italie  et  d'Allemagne,  presque  sans  poorolr. 

^  (YOITÀUI.) 

ta  mort  de  Grégoire  $$pi  n'éteignit  pas  l'incendie 
qu'il  avait  allumé.  (/<!.) 


roua  DisMHia  les  jouu  dis  mois. 

L'ouvertore  dea  étala-généraux  eut  lieu  la  ckiq 
nud  1789.  (THiias.) 

La  récondliatlon  du  swi  iuiUet  et  le  serment  qui 
l'avait  suivie  n'avalent  calmé  aucune  méfiance. 

(/d.) 

Le  parlement  Ait  exflé  à  Troyes  le  quinxe  août  et 
rq>pekl  le  vingt  $eptmbre.  (AiiquinL.) 

Les  états  s'ouvrireot  le  einq  nuH  par  une  proees* 
slon  solennelle.  {id.J 


On  fait  usage  des  adjectifs  cardinaux,  au  lieu  des  adjectifs  ordinaux,  pour  qualifier, 
par  rapport  à  l'ordre,  un  individu  dans  la  série  des  empereurs,  des  rois,  des 
princes,  etc.  Ainsi  Louis  onze,  CUmefUneiff  etc.,  c'est  pour  Lotcit  oniième,  Clément  neu^ 
vième.  Mais  on  ne  dit  pas  Henri  un,  Françoie  un ,  pour  Henri  premier,  François  prender. 
On  dit  assez  indifféremment  Henri  deux  et  Henri  second.  On  dit  aussi  Charles  cinq ,  Phi- 
lippe  cinq,  etc.  Mais  on  dit  Charles-Quint,  empereur  contemporain  de  François  premier, 
Sixtô-Qutnt,  pape  contemporain  de  Henri  quatre. 

Cependant  on  se  sert  aussi  dans  les  mêmes  circonstances,  mais  plus  rarement,  de 
Tordinatif  ;  dans  ce  ces ,  il  doit  toujours  être  précédé  de  l'article,  comme  dans  ces 
exemples  : 

0 


Limbertlniraimalt  (la  raison);  GlémentleqiMrfofxIéma 
La  fedsait  quelqueftils  toucher  à  l'encensoir  ; 
En  plein  conseil  d'état  Tuigot  la  fit  asseoir. 

(GHÉiiiia.) 


Le  cinquième  ou  siwHme  avril  cinquante-six, 
l'écris  sur  nouveaux  frais.  (Racine.) 


On  emploie  également  les  adjectifs  de  nombre  cardinaux,  pour  désigner  les  jours  de 
chaque  mois,  le  cinq  mai^  le  sept  juillet.  Toutefois,  on  dit  avec  l'adjectif  cardinal  le  pre^ 
nder  mai,  le  premier  juillet,  et  non  le  un  mai,  leunjuiUet. 

Voltaire  disait  le  deux  de  mars,  le  quatre  de  mai,  et  Racine  le  deux  mars,  le  quatre  fnai. 
Sous  le  rapport  de  la  correction  granmiaticale,  la  première  construction  est  certai- 
nement préférable^  puisque  deux  et  quatre  sont  là  pour  deuxième,  quatrième,  et  que  Ton 
dit  toujours  avec  la  préposition  de  :  le  deuxième  jour  de  mai,  le  quatrième  jour  de  /Mm. 
Ensuite  les  Latins  disaient  ayec  le  gteitif  :  primusfebruariiy  secundus  aprilis. 

Ainsi,  la  grammaire  et  l'analogie  sont  pour  le  deux  de  mars,  le  quatre  de  mai;  mais  si 
J'on  consulte  l'usage,  qui  en  fait  de  langage  est  la  règle  de  Topinion,  on  dira  ledema 
mars,  le  quatre  mtd. 

EIERCiCE  PHRÀSÉOLOGIQVE. 

tMteariat.  Lmkmhm,  LMUlniH.  LMtoMiiwM. 

UllH»Mpl)riaii  LtviDflitflIriM.  Lt  fiHl«Mri«iUtl.  ItflMl^Bbltl. 
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N*  CLXIV. 


iMFLOi  ras  BCFMMioiis  RUMÉmAUS  9ingî  $i  m  ov  vingtnm,  trênU  et¥nov  trmtMm,  mvu 


TDItfT  IT  tnif  WSQ* 

Looit  fàt  condamné  à  mort,  à  la  mi^oitté  de  Ma 
Mot  MixAiite-abL  toIx  sur  iept  eènt  vinfft  $ttm$^ 

(Xnquitil.) 

11  menrt  plna  âliomm«s  que  de  femmes,  dans  la 
proportioo  de  trente-trois  à  fuenli  el  tm. 

(Burimi.) 

Le  roi  Lombard  Astolfe  s'empara  de  toot  Tezarehat 
le  BaYenne  en  sept  eent  eing^aniê  $t  vn, 

(YOLèAIll.) 


A  vingt-un  ans  toqs  m'éertfles  dn  Valais  des  des* 
cripUons  grayes  et  Judicieuses. 

(J.-J.  RouasxAV») 

Le  Une  de  Joeué  rapporte  que  ce  chef,  s'étant  rendu 
maître  d'une  partie  du  pays  de  Canaan,  fit  pendre  ses 
rois  au  nombre  de  frenlMm.  (Yoltaiix.) 

Un  seul  nmt  prononcé  par  emi  eingwmii^im  In- 
dividus pourrait  arrêter  le  roL  (MUABIAU.) 


II. 


PalacwskL.*  au  temps  d(mt  nous  parions,  était  Agé 
de  ioimani»  et  diux  (xm.  (RuLBiiiss.) 

Agé  comme  Je  suis  de  plus  de  $aiûùttni$  et  troi$  ans, 

(BOILBÀU.) 

Marins,  Agé  de  plus  de  loiâKmfe  et  dix  ant^  après 
six  consulats  qu'if  ayalt  exercés  avec  autant  d'autorité 
que  de  gloiro,  se  tU  réduit  à  se  sauter  de  Rome  à 
pied.  (ViiTOT.) 

Les  mahométans  ont  eu  eemme  nous  des  sectes 
et  des  disputes  seolastlques  ;  H  n'est  pas  Trai  qu'il  y 
ait  toixante  et  treize  sectes  chex  eux ,  c'est  une  de 
leurs  rêveries.  Ils  ont  prétendu  que  les  mages  en 
avaient  eoixante  et  dix,  les  Juifs  eoixante  et  onze , 
les  chrétiens  toixante  et  douze,  et  que  les  musul- 
mans ,  eonune  plus  parfaits ,  devaient  en  avoir 
ioixante  et  treize.  (Yoltàiii.] 

Le  pape  Interrogea  lui-même  toixante  et  douze 
cbe^ers.  (id.) 

Mahomet  mourut  à  r  Age  de  eoimante  $t  trois  ans 
et  demL  (id,) 


La  Genèse,  après  avoir  raconté  la  mort  de  Tharé , 
dit  qu'Abraham  son  fils  sortit  d'Aran,  Agé  de  soixante 
§t  quinu  ans,  (/^O 


La  première  Irnrôtion  des  Gaulois  en  Itahe  arrivi 
sous  le  règne  de  "raquln  l'anden ,  environ  l'an  du 
monde  trois  mille  qua&e  eent  seiie,  et  de  la  fondatloo 
de  Rome  le  soixante^nquième,         (Yutot.) 

Marins,  Agé  de  plus  de  soixante-dix  ans,  n'avall 
pas  soutenu  dans  cette  demièro  guerro  cette  haute  ré- 
putation qu'il  aTait  acquise  dans  celle  des  Teutons  et 
des  Ombres*  (Vuitot.)    • 

Au  nombro  de  trois  cent  soixanieronze  seulement 
interprétant  le  tœu  des  trois  cent  soixante-^piatorze 
antres  députés  qui  formaient  le  complément  de  l'as- 
semblée, Us  se  constituent  convention  nationale. 

(AlfQUITIL.) 

Les  premiers  hommes  ont  yécu  neuf  cents,  neuf 
cent  trente,  et  Jusqu'A  neuf  cent  «otoonfe-neu^ ans. 

(BoFroH.) 

Le  nommé  Patrick  Mériton,  cordonnier  A  Dublin , 
paraît  enooro  fort  robuste,  quoiqu'il  soit  actuellement 
(en  177S}  Asé  de  cent  qiûtorxe  ans  :  il  a  été  marié 
onse  fois,  et  la  feoune  qu'A  a  présentement  a  soixanto^ 
dix4mit  ans.  (Edytor.) 

Les  vieillards  ont  encore  A  sofaumte-dix  ans  l'espé- 
rance de  six  ans  deux  mois  ;  A  soixante-quinze  l'es- 
péranee  tout  aussi  légitime  de  quatro  ans  six  mois  de 
vie.  {id.) 


m. 


Qoe  livre  sterUng  d'Angleterre  vaut  environ  vingt- 
dêux  firancs  de  Fïance*  (Voltaih.) 

Le  mare  de  huit  ooees ,  qui  vabdt  vingt^ix  fhmcs 
et  dix  sous  dans  les  premiers  tempe  dn  ministère 
de  Golbeh,  vaut  depuis  long-tempe  quarante-neuf 
livres  seize  sous.  (M.) 

Tftigl-^ualre  livres  de  pain  Tdalent  un  denier  d'ar- 
gent par  les  capitulaires.  {Id.) 


Marins,  A  hi  tête  de  quatre^ngt-einq  cohortes 
présenta  la  bataille  A  Sylla.  (Vutot.) 

Toute  la  nation  n'étant  composée  que  de  cent 
quatre-vingt-treize  centuries,  il  s'en  trouvait  quafre- 
vingt-dix  huit  dans  \&  première  classe;  s'il  y  en 
avait  seulement  quatro^ngt-dix-sept  du  même 
avis,  e'estrA-dire  une  de  plus  que  la  moitié  de  cent 
qyaffe-v<fvf-lfeiw,l'aiBilre  était  oondue. 

|fw*J 
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Abraham  aurait  en  cent  trenà-einq  ans  qnand  il 
quitta  la  Oiaidée.  (Voltaiu.) 

Les  chrétiens  tinrent  cinq  conciles  dans  lonfuenHer 
siècle,  seixe  dans  le  second,  et  rren/e-Hia;*dans  le 
troisième.  (/d.) 

Rome  commença  à  être  regardée  comme  la  pins 
pulBiaDte  ^e  de  l'Italie  ;  on  y  oemptaii  avant  la  fin 
dn  règne  de  Romains  jusqu'à  quarante-^iept  mille 
habitants*  (Viktot.) 

Romulns,  âgé  de  einqiianU^nq  ans,  et  après 
trmte-ttpt  ans  de  règne,  disparut  sans  qu'on  ait  pu 
découYilr  de  quelle  manière  on  l'ayait  fait  périr. 

(/d.) 


L'homme  qui  est  trente  ans  à  croître  y\i  qwOrê' 
vingt' dix  on  cent  ans.  (BurroN.) 

"SI  l'on  peut  parier  un  contre  un  qu'un  homme  de 
quittre-vingts  ans  vivra  trois  ans  de  plus,  on  peut  lo 
parier  de  même  pour  un  homme  de  quatre-vingt- 
trois,  de  fuatre^ngt-iix  et  peut-être  encore  pour 
4in  h<BUPe*de*y(F»*<»<ny|.*iKjMUM.        \  <^d«) 

La  mort  tennbieordlnata^mentavant  l'âge  doçuolr^ 
vingtrdim  ou  cent  ans  la  vieillesse  et  la  vie.  (/(!•) 

I^  roi  invita  à  souper  dans  son  palais  deux  evé* 
ques,  tout  le  sénat,  et  qjMtrt-vingt-mLatoru  lel- 
gneun.  (Voltâiei.) 


A D»ns  la  Qr€mmiaitm deêiOronimEàrei,  y o\t\  ee^quePtiiras^iisoiig  : 

.On  dit  vingt  etun;  trente  et  un  ;  quarante  et  uny  Jusqu^à  ioixante  et  tUx  iiiclusivement  : 
.  maison  dit,  sans  la  conjonction»  vingt-deux,  vUigt-tmSrtrenU^eux,  trenie-trêUr unxmnte^ 
d&Hx^^tc. 

'  D'après  nosexemples,  on's*nperç6ît  aisément  que  cetterègleest  non  seulement  tropres* 
treînte^  mais  qu'elle  est  encore  inexacte;  elle  doit  être  foi-muléede  la^anièresuivante: 

i<>  On  dit  vhigt  et  un  ou  vingt-un^  trente  et  un  ou'  trente-un,  et  ainsi  jusqu'à  toixaiUe. 
L'analogie  avec  les  autres  nontbres  composés,  l'avantage  d'une  syllabe  inutile  sup- 
primée, l'autorité  des  meilleurs  écrivains,  tout  est  favorable  à  la  seconde  manière  de 
s'exprimer,  qurqudques'grammatistes  regardent  à  tort  commetmé'fSiute. 

'  ^^  A  partir  de  etÀxante  et  jiisqu'à  ^uatre^ngti,  en  parcourant  toute  la  série,  on  peut 
encore  très-bien' dir^  :  soixante  et  un  ou  soixante^un,  soixante  et  deux  ou  soixante-^teux, 
smcanteer  trois  ou  soixante-trois:  L^utori  té  seule  de  Voltaire  ne  laisserait'd'àilleurs  au- 
cun doute  à'Cet^ard. 

So^Mais  il  faut  dire  :  vingt-deux;' vingt-trois,  etc.;  trente-deux,  trente-trois,  etc.  lynoi» 
nmte-deux,  guarante^trois,  eic, 'y  einguante-deux^  cinquante-trois,  exe^;  quatre-vingt-un, 
fuaire-vingU^ieux,  etc.,  jusqu'à  4)e*U. 

Enfin,  malgré  t^)pinion'de  Girauli-Duvivîer,  nous  pensons  qu'on  s'exprime  égale- 
ment bien  en  disant  ^e>i^un  ou  cent  et  un,  deux  cent  un  ou  deux  cent  et  un,  etc.  Exem- 
ples :  Paris,  ou  te  Uvre  descera  et  un  ;  une  période  de  deux  cent  et  un  ans. 


'VW«l««<an. 
^OinrantaM  on. 


lEXSnCICB  PHRÀSÉaiOGiQVE. 
mÊgitétm. 


TrMttttoii. 


CiDqawit»4roifr  CiaqiMDt»^iMlr«.  Cinqui.j|e-einq. 

**    ' — •— —  Qaâti»^DHFdeaK  Quitr*  ^ingtdia» 


Qaaranl*-d«iii. 
Cin 


'▼Mt»4lilL 
Qaaranto'MaC 
Cioqmnl«<«is. 
QiMtrv-fioft- 


fi'  CLXV. 


I^  BiPÀTX  OU  NON  EÉPiTi    ATIG  DKUX  OU  PLU8ISUR8  SUBSTANTIFS  LIÉS  PAR  «T. 


tâsÈcL 

Ltf fteest  etnuDièmUrme  stun Mat  pour  rem- 
"^fkfjfer  à  ant^  cImm.  (GBMtaoa.) 

Oh  Français,  un  AngMê,  un  Btpagnolf  >m  lia- 
Um,  un  Buêss  Mmt  tom  à  peu  près  les  mènes 

(J.-J.  RoVf  8IÀU.) 


U,  lUBtf  «KUmon,  W'v<»'tdler  tlepalr. 
Le  iMittais  d'un  commis  avec  undaett  p&Sr. 

(Rmmw.) 
Je  fais  oombien  il  fout  siHUifOeréBvaiit  m  mnpê^ 
T9ur  $t  roL  (/<{.> 
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n  but  répéter  Vêi^eciïî  numéral  tt»4evant deux  ou  plusieurs  subetantifiiliés  par  etp 
k  moins  ^e  ces  noms  ne  désignent  deux  qualités  attribuées  à  un  seullndiTÎdtt^comBe 
dîna  laa  exemples  de  la  seconde  colonne  :  alors  Vadj6Ctif  ne^er^teupes. 

ÊXÉRCÉCJB  PmtASÉOLOGIQVS. 


-~..«»  N"  CLXVI. 

th  EÉPiTÉ  OU  IfOIf    EÉPBTB  ^TfeG'Dk0Z  OV  FLUSlKURS  SUBSTANTIFS    UJÉS    PAB  «M. 


La  longueur  des  poils  doos  les  saricoTleimes  est 
d'environ  un  pouce  ou  un  pouce  a  dcm{  sur  le  dos, 
la  qneae  et  les  eStés  du  eerps.  (BurroN.) 

'  lerdiait  là  «ta^en  eûr^tf'tMaternon'pas'sealement 
wi  Longui ,  mai$  un  Plutafque  ;un  Viodore  ovun 
/>ijyté,fHMfceB^lets  que  nous  ne  les  arons. 

(P.-L,  Gofjaici.) 

OÊÊmmoÈ^un  konme  ou  un  peuple  iMiat-ll  Yêm- 
p«er  d'un  twiltolre  immense  et  en  priver  tout  le 

genre  humain  autrement  que  «par  une  usuipaUon  pu-      dfaa  blano  Jaunâtre.  (Borna.) 

nissabtér  (J.-J.  Rousseau.)        | 


■oH  lipixi. 

On  arrive  à  un  moyen  terme  Indivisible,  o'esM- 
dire  à  un  seul  chef  ou  magistrat  suprême, 

(J.-J.  ROUSSIAU.) 

i^taftdleemifAr^tiMifenflmé;  iFen  Mt'i^toimer 
sfto  à  ramMftsoideur,  en  y  Joignant  un  «eomptf  ment, 
et  lui  propose  en  màne  temps  un  couvent  ou  autre 
Uêu^ftêutre.  (M.) 

U  se  trouve  au-dessous  de  ses  poltequi'  sont  iongs 
et  fermes  un  duvefoa  feutre  très-doux  et  fort  touffu 


Dunsilies'èKafflples  delà  première colomie  il  a  fallu  de  toute  néeessitérépéter  l'adjectif 
nm^raKtitt>|MirGe>qu^on  énonce  deax  ou  plusieurs  objetsdistinets;  mais'dans  ceux  de 
laeeeoâde,  l^djeotifn'estpas  répété  et  ne  doit  pas  Têtre/  par  la  raison  bien  sensible 
qu^otfne  tmt  déterminer  qu'une  seule  chose.  Dans  ce  dernier  cas,  si  les  substantifs 
éttiientde^nr^différenty  Tadjtsctif  s'accorderait  seulement  avec  lepremieri^Bxemple  : 
Cest  uns  PETITS  Miemis  ou  nfSTRUMENT  de  phyàquê  dont  la  description  gêtrtmvehtms  iou$ 
te$  dictUmnairei  ou  trfàtét  élémentaires  de  cette  êdence.  (J.-J.  Rousseau.) 

iPXEÈCÊCE'nRàSÉOEOGIQVB. 

ItkhtÊÊÊm  (M  «MfaMM.  Ub  rtl  M  mMiitnl  luprdme.         Uo  gvfw  m  «m  SD*.  Ub  pMtnr 

fcNiMVMralM.  Va  boorf  Ml  fHlag«.  Da  eU«a  oa  m  «hit  Ua  obif  oa 


Ot  BÉFÉTi  OU  NON  EÉFiTi  ATEG  DEUX  ADJECTIVS  UNIS  PAA  et. 


'  nyt'tmlfm'efmemats^oiU^éLVêti^maid  des 
9oâts  arefrlbUtauttiL  (LABauriii.) 

Dire  également  du  Ueo  de  tout  le  monde  est  une 
petite  et  une  flNWtoiif  |wMtl^< 


HON  ifpM* 

Me  eonsldésant  mol^méaie ,  Je  nt  vis  qu'un  iriete 
et  infortuné  mortel.  (Borna*) 

SritttAugttsIia  aiui  uiai<|iiiii  que  toute  la  vie  d'un 
chrétien  ne  ûMé^qik'w^loekgetpieumeoueenir. 


(VAinriKAiouif.)  orUcsiER.) 
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Si  l'on  répète  l'adjectif  numéral  dans  les  exemples  de  la  première  colonne»  c'est  que 
l'on  parle  de  deux  choses,  dont  l'une  est  bonne  ou  petite,  et  l'autre  mauvaise.  Au  con- 
traire, dans  les  citations  opposées,  l'adjectif  numéral  ne  saurait  se  répéter,  parce  que 
les  deux  adjectifs  qui  suivent  concourent  à  qualifier  le  même  objet. 


SXBRCICS  PHtUSÉOLOGIQVB. 


Ife  giMdal  m  Mlil  ■yptrtw 
Vm  katlm  «iiliMtioMMi. 


UMiriiltatlIilUtIviMn. 
Hat  btl«  «tbrlIlMto  MRttrt. 


Va  bMM  M  vlhiD  h«Ut 


Um 


N^  CLXVm.  03»^^ 


Vn  BipiTi  ou  non  mipiTÉ  atig  deux  AMBcrirs  unis  par  eu. 


lipéTlTlON. 

Nul  ne  pourra  dtre  éla  nonce  imm  ««oonde  ouiina 
troUièfM  flHt.  (J.  J.  RoussiÀU.) 

Que  loi  importe,  an  reste,  un$  hwme  ou  unênum- 
vaU$adnUni9tration?  (M.) 


HOH  aipiriTioH. 

Sons  tf fi  prinee  faible  ou  peu  laborieux,  ime  aâmlf 
nistration  est  maayalse. 

(J.-J.  RoussiÀU.) 

SouB  un  injuite  ou  tyrarmique  goayeniemeiit, 
l'état  dépérit  (Amohtmb.) 


G*est  donc  toujours  en  vertu  du  même  principe  établi  dans  les  numéros  précédents, 
que  l'adjectif  tin,  une  est  ou  n'est  pas  répété  dans  les  exemples  cités.  On  le  répète  dans 
ceux  de  la  première  colonne,  parce  que  les  deux  adjectifs  liés  par  ou  qualifient  l'un  un 
nom  exprimé,  l'autre  un  nom.  sous-entendu.  En  effet,  une  $econde  ou  une  tromèmefoU; 
une  bonne  ou  une  mauvaise  adnwmtration,  c'est  pour  une  seconde  foi»  ou  une  troisième  fois; 
une  bonne  administration  ou  une  mauvaise  admimstration.  Mais  dans  les  exemples  opposés, 
un,  une,  ne  doivent  pas  se  répéter,  attendu  que  les  adjectifs  liés  par  ou  et  placés  après 
ou  avant  le  substantif,  qualifient  tous  les  deux  ce  même  substantif. 


Vm 

rai 


EXERCICE  PHRÀSÊQLOGiQVE. 

HMhuN  ptt*  Um  kowM  «o  «M  mêmnAm  opi-  Uo  boa  m  «harittUtpriMO  Ua  bon  oa  a»«iTa9i  oovnffe. 

aloa. 
M  pM  Maire   Um  fnk  m  Cimm  id4«.  Vm  ImasM  TÎoleol  oa  «mpotté         Um  pmdo  oa  aM  fotlU  sfCairo. 


N"  CLXIX.  isxsÊ^< 


■MPLOI  OU  SUPPRESSION  DE  un,  une,   DEVANT  UN  SUBSTANTIF  PBiCÉD*  D'UN  AD^CTIP. 


nrrcoi. 

DepQis  la  rérointion ,  le  commeree  et  la  eoltore 
do  tâ>ac  sont  libres  en  France,  où  il  croit  dune  em^ 
ntUente  qMlité, 

(BoHÀBniR  Di  Sr-PiiiBt.) 
La  chair  de  ces  oiseaux  est  d'un  meilleur  goût. 

(Buffoa.) 


suppiisnos. 

La  caille  se  tronve  partont,  et  partout  on  la  regarde 
comme  mi  fort  bon  e^ier,  dont  la  chair  est  de  ion" 
goàt.  (Bufimi.) 


Les  Uènes  ladres  ont  la  chair  de /bft  mmioaC»  ffodt 
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is  gatemenl  notre  diemin  ; 
n  len  d*«in  M«ti  wurt  upac9* 

(Do  TlIMBLAT.) 


Otone  don  prendre  imptrtiqiieleoiHiiie,  qa'iprèt 

(AlfOIITIU.) 


.  .  Lâcher  ce  qn'on  a  dans  la  mahi, 
Sans  espoir  d»  groue  aimntur9. 
Est  Improdence  toute  pare. 

(La  Portai».) 

Après  mâf  MMunifi  le  sage  délibère. 

(Do  TamiLAr.) 

Dans  les  exemples  de  la  première  colonne»  si,  deyant  un  substantif  précédé  d'un 
adjectif,  on  exprime  Tadjectif  déterminatif  tm^  une,  les  exemples  de  la  colonne  latérale 
montrent  qu'on  peut  aussi ,  dans  les  cas  analogues»  le  sous-entendre.  Il  est  donc  à 
peu  près  loisible  de  dire  :  (Ttm  bon  goût  ou  de  bon  goût,  (Tun  court  eepace  ou  decourt  «k 
psee,  Qjfrèe  un  mûr  examen  ou  aprèi  mûr  examen,  etc. 


EXERCICE  PHMASÉOLOGIQUE. 


Aii«4«koo9Bet. 

Aprte  oiAr  «IMMB 


D>HM|niiMU  fdU. 


ftêm  fÊÊ  j'imlirt  | 


»><HM9    N""    CLXX.    fi8»^^ 


EMPLOI  ou  suFPaissiON  OB  vn,  une,  dahs  gsbtainbs  phrasbs. 


IMPLOI. 

Um  chaîné  dorée  est  toujours  une  chaîne 
Dont  le  poids  se  fiUt  trop  sentir. 

(AUBIIT.) 

Vm  auteur  gâte  tout,  quand  il  veut  trop  bien  faire. 

(La  Fontaiiii.) 

One  femme  fidHe  est  digne  qu'on  Tadmire. 

(Poisson.) 

Le  moindre  brolt  éveille  un  mari  soupçonneux. 

(La  FonTAiifi.) 

n  ftmt  Iktre  à  ses  liées  une  guerre  continuelle. 

(BOSSDBT.) 

a»  bonheur  trop  constant  derient  insupportable. 

(DUHOUSSAT.) 

•••  Vhe  fille  bien  née 
Ne  peut  permettre  au  plus  que  d*étre  devinée. 

(Sait.) 

Cuê  femme  est  souvent  plus  h^ireuse  que  sage. 
(Rochoj  di  CflAïAiiais.) 


SUPPKBSSIOlf. 

Tête  creuse  et  folle,  souvent. 
Fait  plus  de  bruit  que  la  plus  sage. 

(Fa.  DI  NinrcHATiAu*) 
Fripon  est  d^uUlé  par  un  plus  grand  fripon. 

(k*'  JOUVIAO.) 

Jeune  fUette  a  toujours  soin  de  plaire. 

(La  Fohtami.) 

Mari  sans  yeux  et  sans  oreilles. 
Convient  aux  femmes  à  merveilles. 

(NlVIKNAIS.) 

U  faut  faire  aux  méchants  ^erre  continuelle. 

(La  FoKTAmB.) 

Bonheur  trop  vif  dure  si  peu  de  temps  I 

(M"«  JOLIVIAU.) 

Fille  qui  pense  à  son  amant  absent. 
Toute  la  nuit,  dit-on,  a  la  puce  à  TorelIIe. 

(La  Fortawi.) 

Femme  sage  est  plus  que  femme  belle. 

(VOLTAItl.) 


Dans  les  pensées,  maximes,  proverbes  ou  sentences,  Tadjectif  déterminatil  un,  une, 
peat,  de  même  que  l'aTticle,  être  ou  non  exprimé.  C'est  ce  que  nous  enseignent  les 
exemples  précités.  Voir  page  i8l. 

EXERCICE  PDRÀSÉOLOGIQVE. 


Vm  UiiMpmi   miàu  ^Un  trampé  A md tmm 
Vmhmm»  UUÊ9t\  mm  éoonAom. 


A  bon  firîpoo  lîripon  «t  AtmA, 
Fpoum  «ni  lrom|M  Mt  «hoM  'n4lfB«. 
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N'  CLXXI. 


Vun  d$ET  vnéU. 


L'un  de. 


1. 


[ilâ%B»phrai9  tacMte&te^ctpfMdéèiriHi 


Dwiii,  Vun  du  <(MfaaU  deV Académie  frcançaUê, 
Tient  d'obtenir  un  noa^ean  triomphe  rar  la  seèneii 

(DOMUOUI.) 

Qnna  engagea  le»  Mânes ,  Vune  des  plu*  jwit- 
santés  nations  de  V Italie,  à  te  déclarer  en  fayeur 
des  Romains.  (Viitot.) 

Plasicurs  antenra,  et  entre  antre»  Slùiehorus,  TtMi 
des  plus  anciens  poètes  lyriques,  ont  écrit  qu'il  était 
bien  ^al  qu'une  princesse  de  ce  nom  avait  été  sacil- 
Ûéo.  (Raciui.) 

Un  nommé  Battkus,  Vun  de  ees  setwmts  qui  savent 
consulter  de  i:ieux  livres  et  les  citer  mal  à  propos, 
prit  le  parti  du  diable  contre  Fontenelle. 

(>'OLTAIII.) 

n  se  rend  complice  du  pernldeux  dessein  du  comte 
de  Shaftesbury,  Vun  des  héros  du  parti  phUoso- 
phique,  (/<<.) 

La  Motte,  Vun  des  esprits  les  plus  anti-poétiques 
qui  aieni  jenmsis  essisté,  s'est  ^ulsé  en  friToIes  so- 
phismes.  (La  Haïti.) 

La  Grèee  et  rAsIe-Mlneure  étalent  remplies  de  la 
mémoire  de  ce  fammm  sié§e  de  TrMe,  Vm^e  de^pre^ 
miéres  époquesdu  («Mfii  fabsÊimuf. 

{Id.) 

Entre  oetdenigolte  %*wmtt  VÂraHs,  Vmt^^des^ 
plusgtandêS4téninsuUs  du  monde  connu, 

(BàIBAI..} 


Vifi  de. 

Arnaud  de  Bresda,  un  de  ees  hommes  à  enthou' 
skmme,  dangereux  aux  autres  et  à  eux-mêmes,  prê- 
chait de  Tilie  en  Tille  contre  les  richesses  immenses 
des  ecclésiastique».  (VonTAnn.) 

Cinna  et  Carbon,  un  de  ses  lieutenants,  se  ett»> 
pèrcnt  sur  les  borde  du  Tibre. 

(\'11T0T.) 

C.  Cktudius,  un  des  consuls,  se  IcTa,  et  adressant 
la  parole  à  Vlrginius,  lui  déclara  qu'il  ne  s'opposait 
point  à  rinfonnation  qu'il  demandait. 

(id.) 

Perpesma,  un  de  ses  officiers,  l'y  Tint  Joindre 
aTeclM  débris  de  son  armée.  (Id.) 


Sylla  aTiit  (ait  déférer  le  gouremement  de  ces 
grandes  proTlnces  à  Milettin,  us^deses  lieutenants. 

(Id.) 

rai  tAché  d'assister  de  temps  à  autre  à  quelque 
comité  de  mo»  district ,  un  des  plus  petits  et  des 
plus  sages  de  Paris. 

(tati^AKMH  M  9v4*mii.) 

Càtulus  Luetatius,  un  des  princ- poux  dé  V assem- 
blée, s'écria  que  t»  n^éleft  plus  pardee-dégnlseneiits 
eachés^'oD  allait  à  la  tyrannie. 

(VlRTOT.) 

Serteriof  4omM  au  rel  dePont  m)  eeips  de  troupes 
tons  le  eoaMMndement  de  Morius,  un  de  ces  séna- 
teursprQscs!iUk»ag.SylAa*  (id.) 


Les  grammairiens  M  sont  éveetoés  à  établir  des  règles  pour  remploi  des  locutions 
un  de^  ou  /'un  de. 

II  faut  viDii)  si  ces  règles  sont  justes.  Et  d*abord  exaiaînone>ks  exemptes  ^«•'iioiieTe- 
nons-de  rappoïter. 

Si  nous  en  croyons  Domergue  et  tous  ceux  qui  l'ont  répété,  on  doit  mettre  Tim  emre 
un  substantif  et  un  nombre  précis  :  JOuds^  Cun  des  qtutranU  de  CAeadéme  froêsçake. 
Mais  M.  Marie,  dans  un  article  inséré  au  Journal  grammeâcal,  battant  eacuiae  celte 
joctrine,  soutient  que  le  nombre  ne  fait  rien  à  remploi  de  Cun  de,  après  un  nom;  que 
cet  emploi  n'a  lieu  que  parce  que  la  phrase  est  incidente  :  Voilà,  dit-il,  toute  la  règle. 
Après  avoir  cité  neuf  exemples  à  Tappui  de  cette  opinion,  il  2youte,.pour  la  rendre  en- 
core plus  imposante,  qu'il  pourrait  en  fournir  deux  mille  autres;  en  sorte  qu'il  n'en 
faut  pas  davantage  à  bien  des  esprits  pour  être  persuadés.  Mais  le  reproche  que  nous 
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pouvons  adresser,  noos,  à  M.  Marie,  €omme  à  Doir.ergue,  c'est  d'avoir  été  tous  les 
tel  sons  rempife  et  sonelecharme  d*une  idée  exdnsite.  En  eflbt,  il  sufBr  de  Jeter 
les  yeux  sur  les  citaiioos  delà  seconde  colonne  pour  seGonvaincffeiiiie<iitii(eei  tteate 
aussi  en  tête  d'une  proposîtloa  incidente.  M*  Marie  dira  peut«^tre  que  ces  exemples 
som  iooorpeeis;  et  neas^  pour  les  justiGer,  nous  proclamerons  à  notre  t6ûr  quil  s^en 
trouve  en  foule  de  semblable»-  dans,  tous  les  meiltouw  éertmi»,  et*  quTil  noue  seniit 
facile  d*en  rapporter,  non  ëes-eentoineSy  mais  des  milliers.  Que  eonclttre  de  W  Cest 
quefim  de  ou  un  de  se  mettent  également ,  après  un  nom,  au  commencement  d'une 
proposition  incidente,  avec  cette  différence  toutefois  que  la  première  locution  est  plus 
expressive  que  Tautre,  puisqu'elle  est  déterminée»  et  que  la  seconde  au  contraire  est 
vague,  privée  qu'elle  est  de  l'article.  Quoique  vraisemblablement  on.  ne*  puisse  guère 
établir  de  règle  à  l'égard  de  ces  deux  Ibrmes,  cependant,  pour  tJLcber  de  faire  saisir  la 
nuance  qui  existe  entre  elles,  nous  dirons  qu'il  Tàut  faire  usage  de  m  cf^,  conformé^ 
ment  aux  exemples  de  la  seconde  colonne,  si  l'on  veut  exprimer  l'unité  pure  et  simple; 
de  run  de,  comme  dans  les  phrases  de  la  première  colonne,  lorsque,  indépendamment 
de  Tunité  qu'on  énonce,  on  y  i\Joute  encore  une  idée  de  détermination. 


IL 


Un^f  rimêt,'WàM  WÊ$  PHiAsw  iroa  meiDnms. 


I^  de. 

Vh  du  mutramte  de  VÀeadimie  ftMnpaiê0  m  h\m 
voolo  être  de  moD  arts.  (Domucub.) 

Madame  Dupln  était  une  de»  troimwi  quatre  joiUt 
fmwtes  de  Paris,  dont  le  vieux  aithé- de  Sainte 
Pterre  avait  été  l'eniaDt  gâté. 

(J.-J.  ROVSSIAU.) 

L'enCsnt  Jésus,  entre  let  bras  d'une  mère  cbar- 
mante  et  modeste,  est  en  même  temps  un  des  plus 
touchants  et  des  plus  agréables  spectaclee  que  la 
dévotion  chrétienne  puisse  offirlr  aux  yeux  des  fidèles. 

(lA) 

Vm  de  mes  ehemee  étak  d'avoir  toiitovs  ^>bs 
mes  liaisons  des  femmes  auteurs.  {Id.) 

.  Bb  dee  ftieem^iiisiar  ^re\ttt  le^phfsflolgwé  de 
nosasacmblées^et  Je.  parle  des  pjas  fiandes^eîesUla 
légèreté  de  leon  Jugements.  ^ 

(Bimtm*  vt^ftr'-FntKf •) 

On  ee  scn  de  «n  de,  nous  disent  encore  les  grammairiens,  quand  cette  expression 
n'est  paff  immédiatement  précédée  d'un  nom  et  qu'elle  n'est  pas  en  tête  d'une  phrase 
incidente.  L'examen  des  exemples  de  l'une  et  de  l'autre  colonne  nons  prouve  combien 
cette  règle  est  mensongère. 

m. 

Vun  de,  «m  de,  surfis  D*oa  noaoa. 


Vmside^ 

Vmkde  eesdtms  UMdMeqirt  sedMeeH 

me  prilMe  aUsctton.  (J.-J.  Rocjssiàv.) 

Le  brctt  eenrot  qpQe  d'elle  ou  de  lui,  ftin  des  deute 
expulserait  l'autre.  (/<<•) 


Le  bec^^erolsé  est  Vun  des  oUeaux  àoni  les  couleurs 
sont  les*  plus  sujettes  à  varier.  (Buffon.) 

Louis  de  Maugiron,  baron  d'Âmpos,  éuit  Vun  des 
mignons  pour  qui  Henri  Ul  eut  le  plus  de  faiblesses. 

"  O'OLTAIRE.) 

La  oraene^perte  de  l'un  des'oittettrs  de  mesjoun 
m'a  trop  appris  à  craindre  d'alAiger  Tautre. 

(J.-J.  Rousseau.) 

L^undttpreneîpmm  mopèfts  que  J'ai  employés  a 
élé,.oomme  Jevous  l'ai  dit,  de  le  bien  oonTaioerede 
rimpoBslbllité  où  le  tient  son  âge  de  ylire  sans  notre 

(Id^ 


Ce  berger  et  ee  roi  sont 
Vun  d^nuB  porte  ' 


même  planète; 
,  et  l'autre  la  houlelle. 
(La  Fomtaiii.) 


I^  dTeu»,  prts  du  Gaige  autiefoli, 
CdtiTatt  le  Jardto  d'«  liM  bon  Ijprçcli. 

(LAFoirrAiat.) 
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Ce  Jour 

Jetait  sur  l'un  de  nous  trop  de  honte  ou  d'eoTie. 

(ComiiLu.) 
Et  J'y  TOif  Vm  de  iMWf  prendre  one  destinée. 

(MoLiiii.) 

Get  tantinet  qu'ont  les  geais  de  se  rappeler,  de  se 
lénnlr  à  la  foix  de  Vun  d'eux,  et  leur  violente  antl- 
patlda  contre  la  chouette,  oflDrent  plus  d*un  moyen 
pour  lei  attirer  dans  les  pi^es. 

(Bufioi.) 


Qn*on  slmaglne  ees  douxe  honunes  assemblés  après 
la  mort  de  Jésus -Christ,  faisant  le  complot  de  dire 
qu'il  est  ressuscité  ;  si  peu  qu'un  detuo  se  fût  dé- 
menti par  les  prisons,  par  les  tortures  et  par  la  mort  » 
Ils  étalent  perdus.  (Pascal.) 

Comme  si  les  petits  paysans  choisissaient  la  terre 
bien  sèche  pour  s'y  asseoir  ou  pour  s'y  coucher,  et 
qu'on  eût  Jamais  oui  dire  que  Thumldlté  'de  la  teire 
eût  lait  du  mal  à  pas  im  d^eux, 

(J.-J.  BOUSSIAU.) 


H.  Harle»  dans  Tarticle  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  avance  encore  qu*ayec  les  pro- 
noms il  faut  employer  l'un  de.  Nous  ne  nous  faisons  pas  un  secret  et  malin  plaisir 
de  combattre  H.  Marie;  mais,  en  conscience,  il  nous  semble  que  sa  règle  n'est  pas  tou- 
Joars  suivie  par  les  écrivains,  qui  ont  fait  usage,  comme  on  voit>  tantôt  de  un  de,  tantôt 
de  ficti  de  devant  les  pronoms.    ^^ 

IV. 
l'ttfi  de  OU  titi  de,  paiclsis  B'mi  mot  Timuii  pai  tmi  votilli. 


Si  Vun  de  tos  amis  a  besoin  de  faire  toucher  de 
Pargent  à  Smyme,  la  poste  fera  son  alTaire. 

(VOLTAïai.) 


Le  plus  grand  hitérét  du  rAIe  de  Philoctète  n'ayait 
pas  échappé  à  Vun  des  plus  Ulustres  élèves  de  l'anti- 
quité. (LaHakpi.) 

Le  prince  Henri  de  Prusse  disUngua  particulière- 
ment la  comtesse  ta  Sabran  et  Vun  de  mes  plus  in- 
times amis.  (Di  SiGui.) 

Croirait-on  que  les  historiens  ont  pris  plaisir  à  faire 
un  magnifique  éloge  de  Vun  de  ces  chiens  appelés  Bé- 
réslUo.  (MASMoaTiL.) 


Un  esclave  Juif,  intime  ami  du  roi  des  rois  1  c'est 
à  peu  près  comme  si  im  de  nos  historiens  nous  disait 
qu'un  fanaUque  dee  Gércnnes,  délivré  des  galères,  est 
l'intime  ami  de  Louis  XI?. 

(VOLTAïai.) 

Je  touche  d  tm  de  ces  traits  caractéristiques  qui 
me  sont  propret.  (J.-J.  Roussiau.) 

Un  des  plus  vilains  hommes  et  un  des  pitas  grands 
fous  que  J^e  Jamais  vus.  {Id.) 

Vous  choislres^  d'élever  les  enfants  d'un  de  vos 
amis,  ou  d'accompagner  l'autre  dans  sa  solitude. 
(J.-J.  BoussiAu.) 


Écoutons  toujours  M.  Marie  ;  c  Les  lois  de  Teuphonie,  dit-il,  qui  ont  proscrit  les 
hiatus  produits  par  le  cboc  d'une  voyelle  contre  le  mot  on,  comme  dans  si  on,  et  on, 
proscrivent  aussi  ceux  qui  résulteraient  de  si  un  de,  et  un  de,  à  un  de,  etc.  »  M.  Marie 
^'oute  :  c  Si  Toreille  craint  les  hiatus,  elle  redoute  bien  plus  encore  les  cacophonies  : 
D'tm  de,  par  exemple,  serait  insupportable.  •'Celte  opinion,  pour  être  de  M.  Marie, 
n*en  est  pas  moins  erronée.  De  même  que  nous  avons  établi  au  chapitre  des  Pronoms 
indéflnis,  que  les  écrivains  étaient  libres,  en  prose,  de  se  servir  de  si  on,  et  on,  si  l'on, 
et  l'on,  etc.;  de  même  les  citations  qui  précèdent  nous  montrent  indubitablement  que 
les  écrivains  ont  dit  aussi  indifférerameiil  si  l*un  de,  et  l'un  de,  à  l'un  de,  de  l'un  de,  ou 
bien  si  un  de,  et  un  de,  à  un  de,  et  môme  d'un  de  qui  offense  si  fort  l'oreille  de  M.  Marie  ! 


L*ya  dn  dit. 
L*aa  dM  boit 

CTm  lettrt  d'nc  dM  ^ 

Vu»  dci  plua  b«il««  piuTM. 

L*«o  d«  Bons. 
Vmn  d'en. 

Si  l'an  d«  MM  II 
Aiv^dtnom. 


EXERCICE  PURASÉOLOGIQUE. 

MadtB»,  one  dM  troii  ou  qaalrt  L'an  dM  plui  grands  eapitaiDas. 
*   ~    '  L*UDe  dM  pliu  rcDomméM. 


bdlM  CtmmM  d«  Pêtiê. 

Z>a  p«rt«  de  l'an  da  hm  parenti. 
L'nn  dM  plat  baauz  oÏMau. 

Un  de  notti. 
Db  d'tai. 

SI  no  de  eci  oÉivrape. 
A  un  de  TM  Mcrelh 


Un  dM  dem. 

Un  dM  pHnripaax  magutrala 


ideT 
led'e 


Il  fan  de«  plai  brevet. 
D«  r«ne  dt  ne*  quaKUt. 


Un  de«  plat  cèlèbrM  éerlfahia. 
t7ne  dM  piut  TcrineutM  ' 


T/nn  dM  deas. 

L'un  dM  deux  brigandiL 

Un  de  vont. 
Une  d'cUM. 

Et  un  de  ntet  amit 
D'an  de  nM  tent. 
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DES  ADJECTIFS  POSSESSIFS. 


N*  CLXXn. 


lOlint,  PLACI. 


Mm  êiprit  généreux  ne  hall  pai  tant  la  fie, 
Qall  en  Tenille  iwtir  par  une  perfidie. 

(CoamLLi.) 

...Ma  prompte  obéiisaneê. 

Va  d'an  roi  redootalkle  aiSroiàer  la  présence. 


Et  ehaeon  à  m$$  pUds,  conservant  sa  malice, 
N'apporta  de  vertn  que  l'avea  de  son  Tice. 

(BOICIAV.) 

Et  mol,  ponr  tonte  brigne  et  ponr  tout  artifice, 
De  mes  larme$  an  ciel  J'offirais  le  sacrifice. 

(Racihb.) 


Les  adjectifs  possessifs  mon,  ma,  met  expriment  un  rapport  d*appartenance  ou  de  pro» 
priété  avec  la  première  personne  du  singulier  dont  le  nom  est  implicitement  contenu 
en  eux  :  mon  respect,  ma  fortune,  mes  fieds,  mes  larmes,  c'est  pour  le  respect,  la  fortme, 
les  pieds,  les  larmes  de  moi.  Mon  sert  pour  le  masculin  singulier;  ma,  pour  le  féminin 
singulier;  %\mes^  pour  les  deux  genres  et  les  deux  nombres.  Ces  adjectifs  se  placent 
toujours  devant  les  substantifs  qu'ils  déterminent,  qu'ils  soient  ou  non  précédés  d'un 
adjectif  qualificatif. 


Cest  alors  en  elTet  qne  fMn  âms  édalrée. 
Contre  les  passions  se  sentit  assurée. 

(YOLTAUB.) 

Cen  est  fait,  mon  /Retire  est  venue. 

(SOILIAV.) 


Onl^  puisque  Je  retrouve  un  ami  si  fidèle, 
Ma  fortune  ta  prendre  une  face  nourelle. 

(Racihi.) 

Leres-vous  et  quittes  un  entretien  fâcheux. 
Qui  redouble  ma  Aonle  et  nous  pèse  à  tous  deux. 

(VOLTAIU.; 


Ces  exemples  nous  font  voir  que  mon  sert  aussi  bien  que  ma  à  déterminer  des  sub- 
stantifs féminins,  mais  dans  ce  cas,  cet  emploi  est  absolunent  euphonique.  Uon  se  met 
devant  un  substantif  ou  un  adjectif  commençant  par  voyelle  ou  k  muet  ;  ma,  devant  un 
substantif  ou  un  adjectif  conmiençant  par  consonne  ou  h  aspiré. 


MoBbéfMb 


lUcMnMte. 

lUUiM. 

llMikaMtad*. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE, 

Vm  S««r 
Mm  Mta. 
Mm  L««9 


mtiUwùnlM. 


MmMim. 


■•»  MlitotnE 
*Mm  fcOKltn  pUltlrt. 


IW* 


MmI 

MMMfeM^ 
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N"  CLXHH» 


Ton,  ta,  tes. 


uàMCOUM  iT  riHimx  suaciiii. 

•  • .  Qoe  tu  dis  des  follet. 
Et  chotoli  mil  tan  temjM  pour  de  telles  saillies. 

(MoLiiii.) 
En  cet  aveogleinent  ne  perds  pas  la  mémote 
Qu'ainsi  que  dttavieHyjàébta  gloir$. 

<GDflaMbUU) 


HàSCVLllf   IT  rhllHlH  PLOIIIL. 

Têi  écria,  il  est  rral,  sans  art  et  languissants, 
Semitlent  être  formés  en  dépit  du  bon  sens. 

(BOILIAU.) 

EepNBdfta  liberté,  remporte  tes  riehêsséi, 
A  1*01  de  ces  rançons  Joins  mes  Juétes  largesses. 

<V«urAM.) 


Les  adjectifs  possessifs  ton,  ta,  tes  indiquent  un  rapport  de  possession  avec  la  seconde 
personne  du  jSloKulJttr  :  Ton  Um^a»  ta  tde,tes  écri:t,tc$  rJuJmteê  se  UrjulMÎsani  par  U 
temiÊi^4ttvie,  les  éaiu,  la  richeues  de  toi.  Ton  se  plaee  devant  un  substantif  masculin 
singulier;  ta  devant  un  nom  féminin  singulier;  us  sert  pour  le  pluriel  des  deux  genres. 
C68  adjeciift  préeèéeni  toajouss  les  substantifs  auxqtieis  ils  se  rapportent. 


QwlOR  afêeiion  me  B«it  a1en«èfère. 

Et  tienne,  cemme  Jii  faoj^  la  main  Ama  colère. 

(Molière.} 
Mon  Dieu,  Toid  fou  h$m'$^  on  t'amène  ta  proie. 


^fV,  Je^orral  pent'-ctie'à  misplen  abiflOy 
Cflt  ^m^W  ininHant  4ê  tchffmu^^mtm. 

(VoLTÂiaiO 

Ta  Ten  ma  mort»  èh  bien  I  Je  vais  remplir  fa  kaino. 

ild4 


Par  ces  exemples  on  apprend  que  pour  éviter  Thiatus  qui  résulterait  de  la  rencontre 
de  deux  voyelles  on  emplaie/e0>auJiettde  ta,  devant  les  sutetanàUs  ou  les  adjeeiifis 
féminins  dont  rinitiale  est  une  voyelle  ou  un  A  muet  :  ion  affection  pour  ta  affection  ^ 
ton  heure  pcmr  ta  hmre.  On  (ait  iieage  de  fa  si  le  mot  commence  par  consonne  ou  par 
h  aspiré  :  ta  vertu,  ta  haine. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


Ton  Air. 


T»ffMt«M. 

Tm  ^bém  kÊÊÊ^ê» 
TahaaM 


Tut 


T—kêrm, 


Tm  héroCaci. 
T«si4é« 


tmhm 
Tm  bypoiMM*. 
TmMmU. 
Tm  Buidi. 


^M«tsc»  N'  CLXXIV*  5>«^ 


Son,  ta,  MÊ, 


MAicuiia  rr  rimnia  birovliir. 
De  mm  propre  artqUe  oo  est  souvent  victime. 

(Gouia  n'UiaLiviLLi.) 
L'amour  derlent  soipect  ail  n'a  sa  liberté. 

(Favast.) 


MASCULIN  iT  rimaiH  PLuaiiL. 

11  faut  de  tes  amis  endurer  quelouo  cboee. 

(Mouftai.) 
Démêles  la  vertu  d'avec  ses  appareneee. 
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Les  adjectifs  possessifs  son,  ta,  tes  marquent  un  rapport  d'appartenance  avec  la 
troisième  personne  du  jsinguUer  :  son  ttmi,^a  Uberéé^êei  arnii,  ie$  apparences,  c'est  pour 
Vomi,  la  liberté,  les  amis,  les  apparences  de  lui  ou  ffetle.  San  sert  pour  le  masculin  singu^ 
lier)  sa,  pour  le  féminin  singulier;  et  ses  y  pour  le  masculin  et  le  féminin  pluriel.  Du 
reste,  ces  adjectifs  se  placent  toujours  devant  les  noms  qu'ils  déterminent,  que 
ces  noms  soient  ou  non  précédés  d'un  adjectif  qualificatif. 


.  • .  L'amour  est  décha  de  t<m  autorité, 
Dès  qali  TMi*iriMMMPfcl0lier  U^dlsnlté. 

t  toacbe  à  son  heure  dernière. 

(CotMlLLB») 


n  est,  à  mon  sens,  d*an  pins  grand  homme  da 
saToIr  sxomt  $m  faatê,  qu»*de  siv^  ne  1»  pas  faire. 

(CàUUMAL  DE  RlTl.) 

QaH  est aoaablant  de  parler  de  sa  honte! 

(YOLXAMI.) 


L'euphonie  exige  qu'on  mette  son  devant  les  mots  commençant  par  voyelle  ou  par  k 
non  aspiré  :  mis  mSêmU.,  son  àênve^  et  m  4evaftt  ceux  dont  la  première  lettre  est  tme 
ceBsoiuie ou «oftiespiré  :  HtJ§mie, éa^mUe. 

Ejanacs  pbraséologjqub. 


u 
s« 

Soi 

8«  kMta. 


Sm  début!. 


0M  ftlhirM, 

Bel  bootoUM*  pMal( 

Sm  boBorablM  iota 


3  N°  CLXXV. 


Wffi,  iwit 


MAscvLiR  rr  liMinvn  simuliei. 

La  Uenfaisanee  est  on  besoin  do  TAmo  : 
Henreox,  ei!e  nous  rend  notre  bonheur  plus  don. 

(de  Billot.) 

. ..  I9otH  âme  al>len  plos  de  ressort 
Pour  soppoiter  le  mal,  quand  on  sait  qu'il  arrive. 
(PjMrtVÈètjamirt.} 


MASCULin  IT  riMIRIM  PLUllIL. 

Amour,  qoe  tor  not  emurs  ton  pouToir  est  extrême  : 

(LlFRAHC.) 

LeeleldetiofnHfOfiine  sait  pas  s'informer. 

(   AC»I.) 


L'adjectif  no^re,  dont  le  pluriel  est  no«,  indique  un  rapport  de  propriété  avec  la  pre- 
mière personne  au  pluriel  :  Notre  bonheur,  notre  dmcy  nos  coeurs,  nos  raisons^  répondent 
à  le  bonheur^  Câme^  lès  coeurs^  lu  raisons  de  nous.  On  voit  que  no^e  sert  pour  le  masculin 
et  le  féminin  singulier;  nos,  pour  le  masculin  et  le  féminin  pluriel.  Ces  adjectifs  sa 
mettent  toujours  detant  les  noms. 


EXERCICE  PHRÀSÉOLOGIQUE. 


NotraliiM. 
Rôti*  IbrtiHM. 


IkM  bien*. 


ITot 

ITot 
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N*  CLXXVI, 


flHrê,  voê. 


MAI  CUL»  R  7É1I11I»  f  IMULin. 

••  •  Tout  le  eamp Talnqoeor  pleura  votre  tréptu. 

(tUani.) 

n  me  fUlot  depolt  fjiak  de  votre  tOnenee. 

(VOLTAUB.) 


UÀÊCWUM  n  rÉMOlM  fUmMMU 

Santeesse,  eo  éerlnnt,  Tariei«of  dUeoun. 

(BOILIAV*) 

• .  •  Gonsnltei  longteoms  Totre  enctt  et  «of  AMn0Mb 

(W.) 


L'adjectif  tM)(r«,  qui  fait  au  pluriel  vos^  marque  un  rapport  de  possession  ayec  la  se- 
conde personne  du  pluriel  :  votre  trépas^  votre  aliénée,  vos  diseoun,  voi  forces,  c'est  pour 
le  trépat,  Cabsence^  les  discourt.  Us  forces  de  vous.  Votre  est  pour  le  masculin  ou  le  fémi- 
nin singulier;  vos^  pour  le  masculin  ou  le  féminin  pluriel.  Ces  adjectifs  se  placent 
toujours  deyant  les  substantifs. 


BISRCiCB   PHRASÉOLOGiQUS. 


Ivknêmm, 
Totrtpdo*. 


Tm  piton. 


Wm 


mf^  N"  CLXXVII. 


LBur,  iMin. 


MAScuuH  iT  rlMimn  singuliii. 
Lm  dieux  doivent  leur  être  aux  faiblesses  des  hommes. 

(BODISAVLT.) 

•.  •  Les  eœors  pour  aimer  ont  leur  maturité» 

(UUIHAVLT.) 


HASCOUH  R  FiHIHU  PLVBIIL. 

Les  auteurs  16  peignent  dans  Uurt  omnufet. 

(LlSAOB.) 

Les  maîtres  des  humains  eaefaent-Ils  IsurefailtUsiêef 

(LAHAari.) 


Les  adjectifs  leur^  leurs  désignent  un  rapport  de  possession  ayec  la  troisième  per- 
sonne du  pluriel  :  Leur  être,  leur  maturité,  leurs  ouvrages^  leurs  fmblesses,  c*est  pour 
l'être,  la  maturité,  les  ouvrages.  Us  faiblesses  d^eux.  Leur  s'emploie  pour  le  masculin  et  le 
féminin  singulier^  Uure,  avec  un  s  pour  le  masculin  et  le  féminin  pluriel.  Ces  adjectifs 
précèdent  toujours  les  substantifs  qu'ils  déterminent. 


EXERCICE   pnBÀSÉOLOGIQVE. 


U«i  pla'mr. 


lMrv«taptk 


Digitized  by 


Google 


f 


(965) 

N«   CLXXVIII. 


feHFLOl  DMB  ADISCTIM  POMttSIVS  DITANT  DEUX  OU    PUTSIKUmS  SUBSTANTIFS  UU  PAE  «l« 


lipÉnnoii  M  L'ADiBCTir  posstssv. 

One  flOe  de  Saint-Pierre  ayant  perdu  son  pire  $t 
M  wUn,  et  se  troorant  maîtresse  d*ane  petite  for- 
tDDS,  fat  enroyée  par  ses  parents  à  Goostantinople. 

(GlATIAUBaUlIB.) 

Soinent  not  wktdkêun  #1  tiof  torts  %Dnt  la  faute  de 
Ms  mentors.  (GuiGUUii.) 

Qoand  on  Jenne  homme  perd  $an  argeni  et  ton 
$Bmp9  à  eoorlr  après  une  maîtresse,  on  le  ramène  à 
réeooouiie  et  à  sa  maison ,  en  le  mariant  ayec  one 
hoBBéte  femme. 

(BnufAiniH  M  Sr-PmaK.) 

Les  enfants  qui  atalent  égorgé  leurs  pèrss  et  leurs 
mires  soolhraleot  moins  que  ees  hypocrites. 

(FifliLoa.) 


Bos  lirimnoa  di  L'Aniici^r  rossissir. 

Ces  denx  Jeunes  antananx  ne  se  ressemblaient  pas 
plus  que  letin  pire  et  mire,  par  leur  naturel. 

(BUFFOIf.] 

Resienihlei  à  «ot  jiirei  ei  mires,  et  soyei  comme 
em  kl  bénédiction  du  pays. 

(J.-J.  Rousseau.) 

Presque  tous  les  oiseaux  qui  paraissent  ne  Tlne 
que  de  graines,  ont  nëaomoins  été  nourris,  dans  le 
premier  âge,  par  leurs  pires  et  mires  avec  des  in- 
sectes. (BorroH.) 

Les  nègres  créoles ,  de  qudque  nation  qu'ils  tirent 
leur  origine,  ne  tiennent  de  leurs  pires  et  mires  que 
l'esprit  de  senrHude  et  la  couleur. 

(W.) 


Nous  ayons  établi  (page  175)  que  si  la  grammaire  exige  que  Ton  dise  :  le  père  et  ta 
mère,  Tosago  permet  cependant  de  dire  aussi  :  Ut  pire  et  mère.  C'est  par  une  consé- 
quence rigoureuse  de  ce  pringpe  que,  dans  les  exemples  cités,  les  écrivains  ont  écrit  : 
son  père  et  $a  mère,  tes  pén  et  mère. 


EJSBCiCE  PHRÂSÉOLOGIQUB. 


^•i  ■VN9  M  MM  SAW 


iMpIraal 


•t»ir>. 


Tm  partotajtt  Im  •mU, 


Tm  parrato  «1  «mte. 


^>mtxa  N"  CLXXIX. 


EMPLOI  DES  ADJECTirS  POSSESSIFS  DEVANT    DEU      SUBSTANTIFS  LIÉS  PAE  OU. 


ânncTir  rossissir  sâsirL 

Le  peuple  n'arrête  son  attenUon  et  ses  respects 
que  sur  des  projets  Unmuables  ou  qu'il  croit  tels,  et^ 
qui  lui  imposent  par  leur  ffrandeur  ou  leuréloianê^ 
(BisEAiDUi  OB  Sr-Piiaii.) 


AiuiCTir  POSSESSIF  HOR  ilpixi. 

Les  Indiens  et  les  Juifs,  si  attachés  à  leurs  castes 
ou  tribus,  ont  méprisé  les  autres  peuples,  au  point  de 
ne  Jamais  s'allier  sTeeeux  par  des  mariaaes. 

(BBaflAiBia  DI  Sr-PiiatE.) 


Si  Bernardin  de  St-Pierro  a  écrit  :  Leur  grandeur  ou  leur  élaignement,  en  répétant 
l'adjectif  possessif  /eur^après  la  conjonction  ou,  c*est  que  les  substantifs  représentent 
des  objets  difTérents  ;  au  lieu  qu'il  n'a  exprimé  l'adjectif  possessif  qu'une  seule  fois 
dans  leurs  castes  ou  tribuê,  parce  qu'il  ne  yeut  réellement  désigner  qu'une  seule  et 
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{  fi«6  ) 
même  chose,  et  qu*ainsi  le  second  substantif  devient  Texplication  ou  la  définition  da 
premier. 

SXJPRCtCB  pffRÂSÉOLOGtOUE. 

Sm  Mtodatalret  •«  rtpriteDtMli. 
Ltwt  oMuradw  •«  aaïk. 


8a»oa«ratfoB  m  m  ewMlUM*.      8t  |oi«  m  n  IHiImm. 
SongtoieMMStiprU.  8«f  twUu  m  m  qvaUUt. 


Sei  poîli  oo  erlns. 
Ltcrt  muû  oa  épMS. 


■  ■■>.. Diwra  N°  CLXXX.  «wiii»». 

jMfH5^t  j^*iui  AJOSCTir  FOSSXflSIF  ATBC  DSUX  ADJECTIFS  QUAUnCATlVS  UtS  PAR  #1. 


ADJicTiF  rossissv  Jtm  MÛxisL 
En  fémaycDteée  tK>f  bons  9t  uUUs  offices,  que 
Dieo  iioigae  de  f oaa  tout  chagrin  domestique. 

(BsuuAOUi  j»i  St-Px£&ri.) 


Aof  fOj^M  ef  (focret  areux  ont  brûlé  religieusement 
deagens  dont  le  crime  téUit  d'avoir  ea  des  illusions,  et 
de  le  dire.  (Corikhickt.) 

J'aTals  à  cœur  It ^uUleidiea  devnofi  dmiitr  $i 
iMmwr  ouwragê.  (J-J .  Roussiau.) 

Plein  de  num  aneimme  et  aveugU  eonflanee ,  J*éta!s 
bien  loin  de  soupçonner  le  vrai  motif  de  ce  voyage. 


uuicnr  posstssir  iMti. 

La  Ycflà,  me  dis-Je  en  moi-même,  la  Toilà  celle  qae 
Dieu  m'a  promise.  £ile  a  été  mise  sur  la  terre  pour 
partager  ma  bonne  ou  ma  mauvaise  fortune^  puur 
donner  un  motif  à  mes  actions  et  mi  but  à  mes  peû- 
sées.  (Ballahcsi.) 

Chaqtit  homme  coleof»  6ofief  son  mauvais  génU, 
comme  chacnn  eut  son  étoile. 

(VOLTAïai.) 

Ntns  prcions  snr  m>s  hons  et  nos  mauvais  buc' 
eès,  et  nous  nous  accusons  on  nous  louons  des  ca- 
prices de  la  fortune. 

(VAUTIIfAIGUIS.) 


Dans  le  premier  x:asy  vos  tons  etuûlet  offices,  net  mgeê^^lûetetMux,  la^répélithm  de 
Tadjectif  possessif  ne  doit  pas  avoir  lieu,  parce  qu'il  n'y  a  qa'xm  substantif  de  détar- 
minéy  que  ce  sont  les  offices  qui  sonlà  la  fois  bons  et  utiles,  tes  aïeux,  qui  sont  à  la  fois 
sages  et  doctes. 

Dans  le  second  cas,  si  Ton  répète  fa^Jectif  possessif,  c^est  qu'il  y  a  deux  substantifc 
à  déterminer,  dont  l'un  est  exprimé  et  l'autre  sous-entendu.  En  effet,  ma  bonne  et  ma 
numvaisefortune,  ses  bons  et  ses  mauvais  moments,  c'est  pour  ma  bonne  (fortune)  et  ma  maU' 
vaise  fortune,  ses  bons  (momtnlsjet^'sesmÊauvais  moments,  Ob  sent  bien  que  la  même  for- 
tune ne  peut  être  bonne  et  mauvaise,  les  mêmes  moments  bons  et  mauvais  :  la  répé- 
tition de  l'adjectif  possessif  est  donc  indispensable.  Cependant  les  écrivains  se  sont 
quelquefois  écartés  de  ce  principe,  surtout  quand  les  adjectifs  qualificatifs  suivent  les 
substantifs  : 


Leurs  différends  présents  et  fiUurs  seront  toi^oors 
terminés  laos  ancune  gaefie« 

(L-i*  RosssiAV.) 


Pour  me  blm  connaître,  11  faut  me  eonnaltre  dans 
tous  mes  rapportai  boMstmauvaitn 

(J.-J.  Bovssiio.) 


A  vrai  'dire,  fl  rtom  semble  qsVMi  ne  peut  foère,  dans  es  demîerioas^  SiÇgpuiriT 
autrement,  à  moins  de  répéter  le  substantif  et  l'adjcctiT  possessif. 

EXERCICE  PnRASÉOLOGlQVE. 


Son  koB  «t  dignt  nai. 


Ma  kooD*  tt  nv  BuufaiM  buM— r. 
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r  GLKTSL. 


BMPLOI   DBS  POSSESSIFS   ATEC  DEUX  AIKIECTIFS      UÉS   PAB  OU. 


liririTiOH  di  L'AïuicnF  possessif. 

Ds  volaient  partager  aree  leur  CÊf^lne^suéêmu 
on  sa  mauvaise  fortuné,  (Vutot.) 

IfîUrt  bwme  ou  notre  mauvaise  fortune  dépend  de 
Qotre  eondaite.  (m  CAULiàais.) 


SOS  liPiTinOll  SI  L'ADJICTIT  N»SIS81P. 

Qhacun  lora  Ji^é  sehm^ssf  honnes  ou  mauvaieeê 
iBuvres.  (AcadImii.) 

Sur  ce  plan  gradué  dans  son  exécution  par  one 
laarche  suoeesalve,  q^afioa  pourrait  précipiter,  ralentir 
ou  même  arrêter  seioo  $on  bon  ou  mauvais  suceis^ 
on  n'ayancerait  qu'à  volonté. 

(J.-J.  Rovssuu.) 


Sous  le  rapport  gnimmatical,  les  exemples  de  la  première  colonne  sont  plus  corrects 
que  ceux  de  la  seconde,  puisqu'apr^  la  conjonction  au,  placée  entre  deux  adjectift 
qualtfiiBl  oitôcun  un  substantif,  Tadjectif  possessif  se  trouve  répété;  néanmoins  on 
voit  que  J«-J.  IVeassew,  <dms  lescas  ^amloguM,  ne  s'est  pas  fait  scnipiile  d'eHtpser  oet 
^ài/beùif  et  que  par  conséquent  on  peutt^inon  autoriser  cette  ellipse^  du  moins  la  to- 
IéiKr<Voir  page  480,  no  XCI.) 

EZERCICE  PnMÂSÉOLOGIQVE. 


«iWn*«M 


wlWMa< 


anjiH»  M  Ml  inioâlM  r«f r«diM. 


Sm  ftnSa» — HM»^lfci« 
LfumkmtUt  M  hmn  mal 


^mt^  N*  CLXXXII.  nsat*< 


EMPLOI  DE  (eur,  notre,  votre,  etg» 


Xftir^ATO. 

»  ast  iMiKNVt  Inir  tfUMc  pour  bsMb 
On  las  volt,  avant  tout,  consulter  le  plaisir. 

(Monnsçinou.) 

Le  renne  et  le  vigogne  refusèrent  do  vivre  dans  nos 
dimats,  où  ils  ne  trouvaient  pas  même  les  plantes  de 
hurpays. 

(DciSAioiN  DI  StPiiiii.) 

La  plnpail  «des  bSBUMs  emploient  la  preodèi» 
partie  de  Uur  vie  à  rendre  l'autre  misérable. 

(La  BicTiti.}, 

n  ne  hni  pas  s'étonaer  de  l'avkDté^le  naîpô^emur 
à  désirer  de  noavellei  félicités. 

(Pascal.) 


Xiifld,  oc. 

il  jieiauti^nMris  fekt  Marner  «ks-àioaus 
leurs  intérêts  et  leur  oonsdence. 

(BiasARDiR  DI  Sr-Pmii.) 

Les  Crées  et  les  KomalnB ,  si  fameux  par  leur  pa- 
triotisme, ont  regardé  les  autres  naUons  comme  des 
barbares;  Ils œ les  nommaient  pas  autrement,  et  ils 
noiirent  toute  leur  gloire  à  s'emparer  de  leurs  pays. 

(W.) 

Je  vous  ai  dit  oaJBSt  sur  Aristide  et-<qp*E|nnH 
nondas,  mais  Je  vous  ferai  connaître  leurs  vies, 

(GltAULT-DuVlVlIl.) 

Le  del,  J94e  vsls  Isip»  net  su  fond  de  nos  cœurs. 
Un  senUment  secret,  an-deasus  des  grandeurs. 

(VOLTAIII.) 


Maintenant  voyons  pourquoi  le  même  mot  qui  est  au  singulier  dans  les  exemples  de 
la  première  colonne,  se  trouve  au  pluriel  dans  ceux  de  la  seconde.  En  premier  lieu  lee 
écfintins  ont  écrit  an  singulier  lettrintérit,  leur  pays,  lettr  vie,  notre  cœur,  parce  qu*îls 
ont  envisagé  d'une  manière  générale  Tintérèt,  la  vie,  le  cœur  de  ceux  dont  ils  parlent, 
et  qv'U  sitet  qneftlion  iqu*  d!u&  seul  poyi.  D^un  ftuiBe  o6té^  ils  om  dit ,  av  phmel , 
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tmn  huMUf  leurs  pay$,  lewn  vle$,  nos  eceurs,  par  la  raison  qa*il8  Toulaient  exprimer 
eoIlecUYement  plusieurs  intérêts,  plusieurs  pays»  plusieurs  vies»  plusieurs  cœurs. 


BXBMCICB  PURÀSÉOLOGIQUE. 


riOTiipAm» 


LMItfrMli. 


Lavrt  ... 


N*  CLXXXIÏÏ. 


îC9fâie*<"< 


iMIff  ^  ADJKGTIF,  COMFAAÉ  ATBG  Uur,  PmONOlf. 


Leurs,  ABJicnr. 
Il  fent  autant  de  frais  pour  consenrer  les  femmes, 
Qa'on  en  a  prodigué  pour  attendrir  leurs  âmes. 

(Di  BiiTti.) 
Songes  donc  qu'an  grand  homme  11  faut  beaucoup  de 

[place: 
Des  cèdres  rassemblés  dans  un  petit  espace 
Se  nuisent  l'un  à  l'autre  et  gênent  Uure  rameaux. 

(CiiiHiii.') 
•  ••  Tels  sont  les  Trais  guerriers: 
Riyaux  au  champ  de  Ifan,  amis  dans  leurs  foyers, 

(De  Billot.) 
En  tâchant  d'usurper  tos  avantages ,  eUes  aban- 
donnent les  leurs.  (J.-J.  RoussiAU.) 


Leur ,  piOHOM. 

Les  grands  perdent  toujours  à  se  glorifier, 
Et  rien  ne  Isur  sied  mieux  que  de  s'humilier. 

(DiSTOOCUS.; 

Le  Trai  contentement  déride  tous  les  traOs  : 
La  brillante  gaité,  ce  fard  de  la  nature, 
R^eunit  les  Tleillards,  leur  donne  un  air  plus  fMs. 

(FataitO 

Les  dieux,  eonmie  fl  leur  plaît,  peuvent  en  on  "«wm^, 
Mous  mettre  dans  la  gloire  ou  dans  rabaissement. 

(L*ABSi  GUIST.) 

En  leur  peignant  les  hommes,  peignei-Iéf4«iir  tels 
qu'ils  sonL  (1.^.  Roossiav.} 


La  différence  qui  caractérise  leurs,  adjectif  pluriel,  et  leur,  pronom,  c'est  que  le  pre- 
mier se  joint  toujours  à  des  substantifs,  qui,  mis  au  pluriel,  lui  font  conséquemment 
revêtir  le  signe  de  la  pluralité  :  leurs  âmes,  leurs  rameaux,  leurs  foyers;  leur,  au  contraire, 
employé  comme  complément  indirect  d'un  verbe,  le  précède  immédiatement,  excepté 
à  l'impératif,  et  ne  prend  alors  jamais  d's  ;  leur  sied,  leur  donne,  leur  pUU.  Observei  en- 
core  que  ra^jeciif /a«r«  se  traduit  toujours  par  un  rapport  de  qualification,  et  leur ,  pro- 
nom, par  un  rapport  d'attribution  :  leurs  âmes,  c'est  pour  les  âmes  déciles;  leur  sied,leur 
donne,  c  est  pour  sied  à  eux,  donne  à  eux. 


OtMBtlMl 


BIERCiCB  PHRÂSÉOLOGIQUS. 


LMfbilfbUr. 

?— ■  Im  Um  <wim. 


N**  CLXXXIV. 


Mf>n,  ton,  son,  suivis  db  que  ou  db  quU 


Ion  IHeuîiif  lu  tiahls,ro»  Dieu  çtt«  tu  blasphèmea.   ,   IVNihomienrsui  te  parle,  et  fon  Dieu  qui  t'édaliv. 

(VoLTAiaX.)  I  (VO^TAIII.} 

Dans  plusieurs  grammaires,  et  noumment  dans  celle  de  M.  Napoléon  Undais,  on  lit 
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Mié  règle  :  tOn  n  emploie  jamais  les  adjectifs  possessifs  arant  les  noms  qui  doiwnl 
être  suivis  de  fue  ou  de  fuî.»  Voltaire  a  donc  multiplié  les  barbarismes  dans  le  dis* 
cours  de  Lusignan  à  Zaïre ,  où  Ton  trouve  les  deux  vers  que  nous  avons  cités. 


r  CLxxxv. 


EMPLOI  IMI  VâMTICMJL   OU  DE  L'AOJKCTIF  POSSESSIF. 


ATËC  l'AKTICLI. 

R(NB  ne  nous  fâchons  pas  si  on  nous  dit  qae  nouê 
afons  mal  à  la  tête,  et  noas  noos  fÂchons  de  ce  ^e 
fou  dit  ^e  noDs  raisonnons  mai. 

(Pascal.) 

Leaang  Hncommode,  A  a  l«s  ytic»  ronges  et  mal 
à  (a  lire.  (Bobitaci.) 


Avic  L'ABficnr  possissir. 
J'ai  mal  à  ma  tit$.  Je  loalDre  à  ma  Jambe,  mom 
bras  me  fait  mal.  (Dissuux.) 


Qaoiqa'il  solt  on  pea  ineommodé  de  «on  6m«. 
(M-«DiSivi6iii.) 

Dans  les  deux  exemples  de  la  première  colonne  on  a  dit  :  nous  avom  mal  à  la  têts, 
LE  8AHG  Vinccmmode^  il  a  les  yeux  rouget,  parce  que  la  présence  des  noms  personnels 
nom,  le,  il,  indiquent  assez  que  c'est  de  notre  tête,  de  son  sang,  de  set  yeux  que  Ton  veut 
parler  :  d*où  il  suit  que,  dans  tous  les  cas  analogues,  on  doit  seulement  employer  Tar^ 
ticle.  Cependant  si,  comme  nous  le  voyons  dans  les  citations  de  la  seconde  colonne  >  on 
parle  d'une  partie  du  corps  habituellement  ou  périodiquement  malade,  on  se  sert  alors 
des  adjectifs  possessifs.  C'est  dans  ce  sens  que  madame  de  Sévigné  a  dit  :  Quoiqu^il  soit 
tm  peu  tncammodé  de  son  bras. 

IL 


C^endaiit  les  eketmuB  me  dressaient  à  la  tête. 

(BOILIAU.) 

Je  Bs  les  bons  anteon  pour  me  perfectionner  le 

90ei.  (DOMUGUK.) 

le  m'attachai  à  me  perfectionner  le  goût. 

(Li  Saci.) 
SbMm  s'était  fait  couper  les  narines  et  les  oretUes, 
pour  mieux  tromper  les  Troyens. 

(Cité  par  M.  Limaii.) 
Se  meurtrissant  le  sein,  arractiant  ses  cheyenx , 
Malheorense,  elle  part  avec  des  cris  aHireox. 

(DSLILLI.) 

Mais  rédat  des  grandeurs  leur  a  tourné  la  tête. 

(Etiuihi.) 


Qiaque  mot  sur  mon  front  fsit  dresser  mes  eheveuw. 

(Raciui.) 
Je  résolus  de  me  rendre  à  Madrid,  conmie  au 
centre  des  beaux  esprits,  pour  y  former  mon  goOt. 

(Li  Saci.) 

Je  remplissais  ma  tête  d'accompagnements ,  d'ac* 
cords  et  d'iiarmonle.  (J.  -J.  Roussxau.) 

. . .  L'ours  boucha  ta  narine, 
11  se  fût  bien  passé  de  faire  cette  mine. 

(La  FoifTAiRi.) 
Tout  son  corps  a  firémi  ;  dans  son  désordre  affireux, 
Elle  meurtrit  son  sein,  arrache  ses  ehevetuo. 

(DsLlLLI.) 

Quand  mes  bras  me  manqueront,  Je  vivrai  si  l'on 
me  nourrit.  Je  mourrai  si  l'on  m'abandonne. 

(J.-J.  ROOSSIAU.) 


D'après  ces  exemples,  on  peut  dire  également  les  cheveux  me  dressaient  à  la  tête  ei  mes 
cheveux  te  dressaient  sur  ma  téU;  pour  me  former  le  goût  et  pour  former  mon  goût;  Cédai 
des  grandeurs  leur  tourne  la  tête  et  L*éclat  des  grandeurs  tourne  leur  tête;  je  me  remplissait  la 
tête  d^ticcompagnementt  et  je  remplissais  ma  tête  d'accompagnements^  etc.  Ces  deux  con- 
structions sont  une  conséquence  du  principe  établi  plus  haut.  En  effet,  dans  les  citations 
de  la  première  colonne,  l'article  seul  détermine  les  mots  têu^  goût,  etc.,  parce  que  les 
pronoms  me ,  leur,  etc. ,  employés  comme  compléments  indirects,  font  suffisamment 
connaître  la  tête,  le  goûtât  la  personne  qui  parle  ou  dont  on  parle. 
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Mais  dans  tes  eixemplcs  de^  la  seconde  colomre  on  comprend  qu'en  l'a)>ssnce  de3 
nêmes  prononiB  jouant  le  rôle  de  compléments  indirects,  on  phiiAt'  que  ces  ffro- 
noms  étant  implfcitement  contenus  dans  les  adjectifs  possessifs,  les  êerîTains  ont  dû 
dire  mon  front,  mes  cheveux,  mon  goût,  etc.;  autrement  on  ne  pourrait  savoir  de  quel 
front,  de  quels  chevMX,  de  quel  goûl  il  est  question. 

m. 


Elle  baissa  Us  ysum  Mas< 
Bit  à  caresser  ses  eoftuits. 


r  roQgtt  et  se 

(J.-J.  ROUSSIAU.) 


BaiBsex  «ot •  ymuo'ysn  la  terre ,  chétifs  Ters  que 
TOUS  êtes,  et  regardes  les  bétes  dont  Yoas  êtes  !• 
compagDon.  (Pascal.) 


Il  est  des.caa  ou  Toa  peut  se  servir  indifféremment  de  l'article  ou  de  l'adjcciif  pos- 
^  >ify.akisi.que«lfatie8tent  ces  deux  exemples. 


EXERCICB  PHRÀSÉOLOGIQVB. 


AvttirmIiUato. 
Avoir  !•■ 


S*  — p»r  1m  MMatocl 

8t  boBckcr  IM  orcUUt. 

L«ttc-1m  jtoi. 
BÉiMwUlM*. 


Avàlr  ml  I  M  iM*. 
Avoir  M  mifraiao. 
FitroMborU 


I<ovtr  Mt  yotm 
BoiMorvoIroMto. 


A«olr  «ni  m  broo. 
itoSII>4rliiirto 
Avoir  ta  | 


Tttckirlo  I 
■lMàl«ta« 
fortwtaffott 


■plirl 


Avoir  Bsl  à  MO  bro& 
•ooMrdoMfoirilM. 
Af oii  M  footlo. 

CoMptr  MtelMvtnL 
iMBffir  M»  oMrit^  M 
HoMrtrir  MM  Mia. 

neUrtODfMOib 
WlUUmm  votro-  ooifo. 

•OHor  oof  jovs* 


r  CXXXXYI- 


EMPLOI  DC  son,  ta,  tes,  btc.  oc  de  $tu 


ATic  ton. 
Mais  lasnoOaiis  est  douce  et  sa^suiie  etl  craelle. 

(VOLTAIII.) 

Toute  rassemblée  Jeta  les  yeux  sur  Utnior. 
Je  racontais...  les  malheors  qui  étaient  Teons  fondre 
sur  moi^  dès  que  J'avais,  cessé  de  suiTre  $$s  esmeils. 

(FiMEUMé) 

La  Jeleda  e«ar  est  la  vie  de  Thomme,  la  Joie  de 
Vhommo  rend  sm  oie  pins  leogue. 

(BoOtiSf  ASTS») 

Mais  qull  ftnit  pen  compter  sur  la  faveur  des  roisi 
Un  instant  détermine  ou  renverse  leur  choix. 

(LtriAHC.) 


AVIC  0fl« 

Nourri  dam  li  séraû,  fen  connais  let  détours. 

(Racutb.) 

Pourquoi  craindre  la  mort,  û  Ton  a  SÊUsMen 
vécu  pour  n'en  pas  craindre  let  suites  ? 

L'auteur  d'unriisiyM^  est  celui  qa\  en  recueille  U 
fruit  le  plus  éoux.  (pmemê*) 

Quand  on  est  dans  le  pays  des/feftonf^.ll  est  dUl- 
eile  de  n*sn  pas  empnmter  le  tangage. 

(BAlTHiLIMT.) 


11  résulte  de  ces  exemples  qu'en  général  il  faut  employer  son,  sa,  ses^  leur,  teurSy  toutes 
les  fbis  que  les  substantifs  déterminés  par  ces  adjectifs  sont  en  rapport,  avec  des  non\s 
de  personnes  ou  d^objets  personnifiés  (première  colonne).  Au  contraire,  si  les  substan-» 
tifs  se  rapportent  à  des  noms  de  choses  (deuxième  colonne)  on  voit  que  ce  ne  sont  plus 
les  adjectifs  possessifs  qui  doivent  les  déterminer,  mais  bien  les  articles  U,  la,  les,  pré- 
cédés de  la  particule  en.  Cependant  cette  règle  est  loin  d*ètre  absolue;  car  on  verra 
au  ciiapitre  des  Pronoms,  qu'il  est  des  circonstances  ou  Ton  emploie  les  adjectifs  pos* 
sessift,  avec  des  substantifs  relatifs  aux  objets,  et  en,  quand  ces  noms.ont  rapport 
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am  personnes.  Afin  de  ne  pas  nous  répéter,  nous  y  renvoyons  le  lecteur  :  c'est  là  que 
le  point  qui  nous  oeoape^ien  traitéàîfonil. 


EXERCICM  PnJEUSEOLOGIQUB. 


Eb  nltra  Im  tr«e«g. 
£■  riMf Mr  Im  loycn. 
Ea  at  oir  Im  proiu 


Avoir  MO  kopf». 
▲f  «ir  «M  pMiloât. 
G*AlMM«aTta. 


Es  rariMillir  la  Ihrit 
Bn  r«eoDMÎtr«  U  htvtê 
!■  admir«r  b  ktMiitii 


r  CLXXXVII. 


EMPLOI  DB  mon,  (on,  ton,  ou  dk  mien,  iim,  iUn,  PBÉcÉDis  db  un. 


n  m'est,  dlsalt-dle,  fadi», 
yétofw  éw  poulets  autour  de  ma  maison, 

(LaiFomiiauib.) 

rai  OQî  raeinter  ithvt  inltofd  Ilyde  quHir»  dU^  têt 
œni*,  rrNDU  d'Italie,  après  trois  ans  d'absence, 
Toolut  OMBiloeclfia  pro^ûfrde  son  flU  Agé  de  DeaTi  à 
dtkai».  (J.4..>  RouwiAU.) 

CSnoa  et  Carbon,  tin  de  tes  lieutenantt,  M  cam- 
perait aor  les  bords  da  Tibre* 

(Vhtot.) 


,mÂmêmoflkéemlfy^ylÊA.irtnk»met 
lit  dâkris  de  soD  année.  {IdJ 


ATic  mien,  fiati»  tkn* 

An  traTera  i'tin  mien  pr^  certain  Anon  passa. 

(Racot.) 

U  ne  reste  de  toute  la  malBeodtiiatoari^ue  ma- 
dame de  Wama  ettcne  eUime^èee. 

(J.-J.  Rousseau.) 
ïJh  tien  ami,  fixant  ee  sonploeu»  nepas. 
Lui  dit  :  £t  d'oià  YiABt  doBC) ua sLbon  ordlBalre? 

(La  FOSTAIHB.) 

Vh  mien  eoutin  est  Juge  maire. 
Un  mien  parent  me  ût  apprcnU  maitôlfer. 

^eWAID.) 

VowwMseBnpQBflflalttMmsIeniMrfnill?  Onh. 

çyoïxAUR^, 
Vn  mien  valet  <ral  du  soir  était  iTre. 


Dans  le  style  épistolaire  et  dans  le  style  de  l'apologue  »  dans  le  badin  et  dans  le  bur- 
lesque,  au  lieu  démo»,  ton,  toth  on  peut  se  servir  de  mien,  tkni  sien,  préc6dâe*db.tm» 
une.  Dans  ce  cas  illmt  observer  que  cet>«aiploi  n'a  lieu  que  poupces  trois  adjectifs  QUiSr* 
eulins  ou  féminins.  Remarquez  en  outre  que  quand  on  dit  :  Un  mien  pré^  un  sien  pré , 
on  (ait  entendre  deux  choses  :  ou  qu'on  ne  possède  qu'im  seul  pré  ou  qu'on  en  indique 
un  parmi  plusieurs.  DansdatpnNaoitee  hypothèse ,  immàen  pré,  un  sim  pré,  signifie  sim- 
plement ,  mais  d'une  manière  beaucoup  plus  expressive ,  mon  pré,  son  pré;  dans  la  se- 
conde ,  un  mien  pré,  un  sien  pré,  a  le  sens  de  mu  de  mes  prés,  un  de  ses  prés;  c'est  pour 
rendre  cette  différence  palpaU»  que  nous  «vonaiof posé  los;Aitfnpleade  la  première  co- 
lonne à  ceux  de  la  seconde. 

Les  pronoms  possessifs  ne  peuvent  pas  ordinairement  être  précédés  des  adjectib  dé- 
monstratifs ce,  cet,  cetu  :  c'est  un  désavantage  de  notre  langue»  comparée  à  d'autres 
idiomes.  Néanmoins,  Voltaire  a  dit  :  Les  impies  en  concluant  par  conséquent  que  la  nôtre, 
fondée  sur  la  juive,  est  fausse;  et  que  CBXXE.ifôx&B.  étant  la  mdUeure^  etc^  (Voltaire» 
Hiu.  de  Jenni.) 

aalMCiM  BERâSâBJMiiQUM. 


ImwmL 


UBiinmI. 


s»  Mb*. 


Dm 

Vm 


Bi«M. 
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— >*«B8a  N*  CLXXXVin. 

U  mim,  U  Hm,  U  sien,  U  ndtrê,  U  vôtre,  comparés  atec  nUen,  tien,  eien,  nAtre,  voirez 


ATic  le  mien,  U  tien,  ne 

Moo  eneor  sera  la  nUenne. 

(J.-J.  RonssiAV.) 

Vooi  Ignorei  enoor  qael  bonheur  est  le  vôtre. 

(RlGMÀlD.) 

Oeeopei  Totre  ëlèye  à  toates  les  bonnes  actions 
qui  sont  à  sa  portée  ;  qae  l'intérêt  des  indigents  soit 
toi^oiin  U  iien,  (J.-J.  Roussiau.) 

Fatte»*liil  bien  comprendre  que  le  sort  do  ces  mal- 
heorenx  peat  être  le  eien.  (/<!•) 


•  •  •  Qnel  caquet  est  le  vôtre, 
Tirexde  cette  part  ;  et  vous,  tirez  de  Tantre. 

(MOLlllI. 

Vos  intérêts  id  sont  conformes  anz  nôtres. 
Les  ennemis  do  roi  ne  sont  pat  tons  lee  vôtres* 

(Racuii.) 


ATIC  mien,  tien,  ne 

Jnlie,  6  Jolie  i  6  toi  qu'on  instant  J'osai  appâte 
mienne*  (J.-J.  Roossiao.) 

Oui,  tendre  et  généreox  amant,  ta  Jolie  sera  ton* 
Jonrs  tienne.  {JdJ) 

L'intérêt  du  prince  serait  que  le  peuple  fttt  naissant, 
afin  que  cette  puissance  étant  e<enne,  le  renaît  redou- 
table à  ses  Tolsins.  (Id.) 

Frisch  rapporte  que  lorsqu'on  met  les  petits  de  la 
draine  dans  Je  lit  de  la  litome ,  celle-ci  les  adopte  , 
les  nourrit  et  les  élôYO  conmie  siens. 

(Rurroa.) 

Que  cet  objet  est  beau  !  Vous  en  êtes  tenté. 
Qu'il  aéra  laid ,  s'il  dcTient  vôtre. 

(Lamotti.) 

Je  ne  comprends  pas  comment  tous  pourries  éte- 
poser  en  sa  faveur  de  propriétés  qui  ne  sont  pas 
vôtres.  (MiaABiAu.) 


Dans  le  style  comique  ^  comme  dans  le  style  sérieux,  on  peut  employer  le  tmetty  le  tien, 
le  sien,  le  nôtre,  le  vôtre,  ou  simplement  mienf  tien^  sien,  nôtre,  vôtre:  La  suppression  de 
Tartide  donne  à  l'idée  de  possession  plus  de  force,  plus  d'énergie.  En  pareille  cir- 
constance f  ces  adjectifs  sont  d'usage  pour  les  deux  genres  et  pour  les  deux  nombres. 
U  n'y  a  que  le  leur,  la  leur  dont  l'article  ne  peut  jamais  être  ellipse. 

EXERCiCB   PHRÂSÉOLOGIQUE. 


L»  tIvBt  la  tiraaa 
L«  riaa,  la  mmiim. 

U  vitra,  kT«lr^ 


Mtm. 

0Mo.ik 

TAtra. 


LM«ll«M.lM«ltllBriL 

Ifieo*, 

Lm  tHMM.  IM  tiMIDM. 

Ti«o..l 

LMlivM.lMliwUMIb 

8i*n>,  ■ 

IiMBÔtrM. 

Vàtrm, 

L«V«(M 

TteML 

DES  ADJECTIFS  INDÉFINIS. 


N"  CLXXXIX. 

Toinr. 


GENRE  ET  MOMRRE. 


SINOOLIII. 

Tout  le  monde  se  plaint  de  sa  mémoire  et  personne 
ne  ae  plaint  de  son  Jugement 

(Laiocuifoucauld.) 

Tàute  la  doctrine  des  mœurs  tend  uniquement  à 
nous  rendre  heureux.  (Bossuit.) 


PLUllKL. 

Le  plus  prédeux  de  tous  les  dons  que  nous  pola- 
slons  recevoir  du  ciel  est  une  vertu  pure  et  sans 
tache.  (FiifiLoa.) 

La  coquetterie  détruit  et  étouffe  presque  toutes  les 
vertus.  (Mao.  m  Gulis.) 
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Ob  pard  toas  set  amb  en  perdant  tout  son  bUn. 

(DiSTOnCBBS.) 

Ceat  sur  les  borda  des  TiTlèrea  que  les  Tétéganx  se 
Bootreot  dans  toute  leur  bwmté. 

(Biiif.  Di  Samt-Piuii.) 

Pendant  tmtt  ce  timp$  de  fatigue  et  de  toonnent, 
Tànbe  laisae  ses  ehameanx  efaargés;  il  ne  leur 
ànne»  duM[ae  Jour,  qu'une  heure  de  repos. 

(BurroH.) 


Un  cœur  qui  nous  oublie  engage  notre  gloire; 
11  faut  à  roubller  mettre  aussi  tout  nos  tatnt. 

(MoLiiai.) 

Dans  la  solitude  étemelle  toutes  nos  attaches  sont 
rompues.  rPotT-RoTAL.) 

Le  doge  et  le  sénat  doivent  visiter  dimanche  pro- 
chain cet  hôpital ,  et  déjà  on  s  occupe  de  parer  tous 
ces  lits,  de  parfumer  toutes  ces  salles. 

(DUPATT.) 


Tout  praid  congtamment  le  genre  et  le  nombre  du  nom  arec  lequel  il  ge  trouYe  en 
rapport  et  qu'il  détermine;  que  ce  nom  goit  précédé  de  l'article ,  d'un  adjectif  poaaessif 
00  de  tout  autre  mot  équivalent. 


EXBRCJCB  PHRASÉOLOGIQVE. 


TmI*  faoDét. 
TmI  b  iear. 
Tosti  kwl. 


ToatMlM  hwBUfc 

TomIm  niMMA 

T«(i«  Im  léoûiiM. 
ToBlM  Im  btrkML 


T«at  MO  P*af  !•• 
Te«t«  iM  nnuHc. 
Tout  M  fraiSaf*. 
Toato  Mtto  BuboB. 

Toola  UvniMO 


Tmê  twamb. 
Toalti  mm  richanM. 
T«at  ott  |«rdiM. 
To«t««  «M  hntahifc 
ToM  tMrooMlk 
TootM  vot  Bullu. 


»>aaiMK    N""    CXC.    »Wltt<^ 

Tout  Kl  aAPFOaT  ATIC  DM  FAONOM. 


MASCULIN. 

te  temps  nous  trompe  loin  ;  sur  ses  afles  légères 
n  nous  porte  à  la  fois  nos  biens  et  nos  misères. 

(di  BoUfFLUS.) 

Tous  ceux  qui  s'acquittent  des  devoirs  de  la  re- 
connaissance ne  peuvent  pas  pour  cela  se  flatter 
ifétre  reconnaissants.  (LAiocHirovcAVLD.) 

Noos  danserons,  nous  serons  lotit  heureux. 

(VOLTAIll.) 


i  )e  VOUS  éeris  tout  eecif  madame  la  du- 
chease  de  Sulli  m'qyprend  votre  prochain  voyage  à 
Broxdles.  (/d.) 


FiMININ. 

Cependant  ]e  trouve  Zoraide  plus  aimable  qn*aneune 
de  nous  toutes, 

(BiiN.  Di  Saiiit-Piiiii.) 

Pour  être  heureux  avec  les  passions ,  il  faut  que 
toutes  celles  que  Ton  a  s'acommodent  les  unes  avee 
les  autres.  (Fontinilli.) 

Des  dettes  I  moi ,  heureusement,  Je  me  suis  débar- 
rassé de  toutes  les  miennes. 

(RlORAlD.) 

Toutes  celles  qui  sont  mortes  de  cette  redoutable 
maladie,  vivraient  encore,  si  elles  avaient  été  traltéei 
comme  moi.  (Voltaiii.) 


L'adjectif  tout  est  variable  lorgqu'il  eat  en  relation  avec  leg  pronomg  nota,  vont, 
eux,  eUe$,  le,  la,  lee,  eed,  cela,  le  nôtre,  le  vôtre,  le  leur,  le  mien,  le  tien,  le  sien,  et  toutes 
les  différentes  yariations  de  ces  mots. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQVE, 


Vous  tOM. 
BvXtOM. 

9e  les  ai  TU  tOM. 
Touu  la  Bdin. 
.  Tool  le  vôtre. 
Tonie  k  Tôcre. 
Tonie  ia  lev. 


NoMtoetia. 

Towtootoa. 

EllMteotea. 

la  1m  ai  vmt  taelaa. 

TaeiN  la*  elCfafc 

Taatlasvttraa 

TMtM  laa  vltraa 


TaM  I 


Teatla 
Toula  la 
Tout  la  lian. 
Tauta  la  titn 
Taatlaiias. 
Tealt  uriae 


Taataa  ■■>■■  d 
ToM  ht  Biaea. 
TaeiN  Im  ■UttM» 
TaM  Im  6mPê. 
Taotai  las  tiai 
TatttlatiiaM. 
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N*  CXCI. 

Tout  M«MnAHT  totcdêfMnt, 


lllTAlIAn.1. 

Devant  une  prépcêitUm. 
Oapeut  n'être  qa'im  sot  tout  en  ayant  du  cœur. 

(LOMBAID  DI  LaNGRIS.) 

. .  •  L'animal  porte-sonnette , 
Avec  ses  ongles  tout  d'acier, 
Prend  le  nez  du  chasseur. 

(La  FORTAIRI.) 

Tbèbea  qui  tNliTMW popfre  est  déjà  tout  «n'iariiies. 

(RAcnit.) 

J'aperçois  ees  rastes  plaines  toujours  calmes  et 
tranquilles,  mais  tout  aussi  dangereuses. 

(BurJON.) 

Et  dans  ce  bourg  une  venTo  fort  sage , 
Qui  demeurait  tout  à  rextrémlté... 

(La  Fostaui.) 
Devant  tm  adverbe» 

La  Joie  de  taire  du  bien  est  tout  autrement  doooe 
que  la  Joie  de  le  recerolr.  (Massillom .) 

Quoique  la  noblesse  de  rine  soit  moins  Illustre  , 
tflt  est  eeut  ameei  boone ,  tout  ernssi  andenne  que 
ceDe  du  cheraL  (DtrFroir.) 

Ces  ourragee  étalent  tout  ensemble  Padmlratlon  des 
savante  et  la  eensolatlOD  de  toutes  les  personnes  de 
pMé.  (RACtiif.) 

Devant  un  tubstantif. 

Le  efeêm  n'a  Mie  anftltlMi,  n«l  fnlérdt,  nul 
désir  de  vengeance ,  nulle  crainte  que  celle  de  dé- 
plaira; il  est  tout  %èU,  tout  ardeur  et  tout  obéU- 
eence.  ^imm.) 

CergoM  mr  46iMM8,  Ufient  fout  yeux  et  tout 
oreUUe.  (AcAir*Mii.) 

Dans  nos  souhaite  Innocente,  nous  désirons  être 
f««««ti# y ffur jour detricliescoalears  de  l'aurore; 
tout  odorat ,  pour  sentir  les  parfums  de  nos  plantes  ; 
tout  ouïe,  pour  entendre  le  chant  de  nos  oiseaux  ; 
four  cour,  pour  reconnaître  ces  merveilles. 

(BrUI.  DI  SAIMT-PliailS.) 

Ce  coeur  se  réveOle ,  foui  poudre  quH  est« 

(Bossoir.) 


Le  Don  eitioiil  ner/kti  muselea. 


(Burfon.) 


Devant  unw^^/eertfmaieulin  commençant  par  une 
consonne. 

Marot 

A  des  refrains  réglés  asservit  les  rondeaux. 

Et  montra  pour  rimer  des  chemins  tout  nouveaux. 


VAilABXI  PAR  IDPHQHII. 

Devant  mn  adjectif  féminin  commençant  par 
ufie  cofisonne. 

L'espérance,  toute  trompeuse  quelle  est r  lert  au 
moins  à  nous  mener  à  la  un  de  la  vie  par  un  chemin 
agréaUe.  {LmàoeawotQÉiOLA,) 

C'est  en  vabi  qp'à travers^  tesixHs^-aM&sa  cnv»* 
lerie  toute  fraîche,  Beck  précipite  sa  marche  pour 
tomber  sur  nw  soldate  épuisés. 

(Bossoir.) 

Les  sauvage»  de  l'Aniérique  brûlent  leurff  imiitlHfc» 
vivante,  et  déïorent  leurs  chairs  toutes  sanglanus, 
(BitR.  DI  SAiifT-Pnaai.) 

Pour  mes  allées  de  vignes ,  de  pommiers ,  de  poi- 
riers ,  de  pêchers,  de  pruniers ,  de  cerisiers ,  d'abri- 
cotten ,  dles  étalent  toutes  fleuries. 

(W.) 

Les  louanges  toutes  pures  ne  mettent  pas  un 
bonme  à  sm  aisai  U  faut  y  mêler  du  solide. 

(MoLiàsi.) 

Les  plaisanteries  ne  sont  bonnes  que  quand  elles 
sont  servies  toutes  chaudes,  (Voltaui.) 

Quand  la  discorde ,  encor  toute  noire  de  crimes , 
S(»l8Bt  des  oordellers  pour  aller  aux  minimes. 

(Boiiiau.) 

Et  je  trouve  à  propos  que  toute  cachetée, 
Cette  l^tre  loi  son  promptement  reportée. 

(MoLiiai.) 

Mes  haies  4»i>éyn  fueflle ,  de  frambcMen  »  de 
groselUws ,  de  rosiers  et  de  Ulas,  étalent  toutes  ver- 
doyantes  de  feuilles  et  de  boutons  de  fleurs. 

(Buii.  m  SttiiiT'Pnm.) 

Aalear  dfeie  volafetat  tes  faqgeaoees  toutes  dé» 
gouttsmtes  de  sang.  (Fémiloii.) 

J'en  suis  bien  fâché ,  dit-Il ,  car  il  y  avait  une  gé- 
cdsse  toute  'bUmohe ,  que  Je  voulais  t>flWr  aux  dieux* 

(MoiiTisqviBu.) 
Sa  face  était  de  pleurs  toute  baignée. 

(La  FoRTAfwt.) 

La  vanité  est  sortie  toute  parée  de  la  tête  des 
femmes ,  comme  Minerve  est  sortie  tout  armée  de 
la  tête  de  Jupiter.  (SAinT-LAMBiar.) 

La  Grèce ,  toute  pohe  et  toute  sage  qu'elle  étalty 
avait  reçu  les  cérémonies  des  dieux  4Bunorleb  e 
leurs  mystère»  impurs.  (Boaauir.) 

En  tempe  de  pèoieet  de  dégel,  les  ibiébcbb,  le 
pierres,  les  vitres,,  deviennent  tout  humides,  parc^ 
qu'elles  atth*ent  les  vapeurs.  (Bita.  m  St.-Puiii.) 

J'ai  vu  une  prairie  voisine  de  mon  habitetion ,  sur 
les  bords  de  la  rivière  d'Essonne ,  foule  eriHée  de 
trous  faite  par  une  espèce  de  scarabée. 

{Id.) 
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Sont  ees  mon  ioui  fUmantê  dussë-je  être  écrasée, 
Je  ne  trahirai  point  TimioceDce  aeeosée. 

(VoLTAïaa,) 
Nos  Taisseaux  sont  t<mt  prêté  et  le  vent  nous  appelle. 

(Raciri). 
Dans  les  pajs  da  nord ,  oo  tcoofe  des-laiiM  tout 
blancs  et  tout  noirs.  (Borfon.) 

Nonsoe  0008  prisons  pas,  tout  petits  qne  nous  sommes, 
D'un  grain  moins  que  les  éléphants. 

(La  Fo.'^TAiNi.)     ' 
DmKmi  «n  adjectif  masculin  commençant  par 
voyelle  ou  par  h  muet. 

...  Qoandla  paU  Tiendra-t-elie 
!fQH  Teodre  oonnse  tous  tout  entiers  aux  beanx-arts? 

(La  Fontalni.) 
LeshomnieB  tout  ingrats  qu'ils  sont  s'tatéressent 
toijùibé  à  une  femme  tendre ,  abandonnée  par  un 

^OgrsL  (VOLTAIEE.) 

CdDe-dfltmi  diolx  qu'on,  n'aurait  Jamais  caru  ; 
Se  tioBfaul  à  ta  fin  tout  aise  et  tout  heureuse 
De  re&eeiitrei  on  malotru. 

(La  Fqhzaimb.) 
^H^  '?!f  WîMIiiw  «qreila :«8t  ae  luiBi  ■« 
poiffirirftdaihéios.  (Mrttunrfwi  ) 


(2X6) 


Mes  bordures  de  fraisiers,  de  violettes,  de  thyms 
et  de  primevères,  étaient  toutes  diaprées  do  vert. 
de  blanc,  de  bleu  et  de  cramoisi. 

(Bernardim  de  Saint-Pierre.) 
Les  pensées  de  l'homme  Juste  sont  toutes  nues 

(GÂminade.) 
Elle  sacrifia  sa  santé,  toute  faible  et  toute  usée 
qu  elle  était,  à  l'honneur  d'être  auprès  d'une  grande 

ï^in®-  (FUÊCHIKR.) 


Devant  un  adjectif  féminin  conunençaut  par 
H  aspiré. 

Cette  Jeune  personne  est  toute  honteuse  de  a'ôtre 
e^rtmée  comme  elle  l'a  fait. 

(Académie.) 

Eo  vérité»  )«  salai  totUé  honteuse. 

(VoLTAiia.) 
Au  miilefi  d'une  société  d'hommes  une  petite  fille 
ira  toute  hoateuse  se  réfugier  auprès  du  plus  aiinable . 
(BaBjfAaDiK  DJE  Sr-Piaaas.; 
Les  mnntagneB  de  Vémis  sent  plus  élevéei  quj 
ctDetde  talme;  e'eii-à-dire  queUes  ont  pltt  de 
trois  Uf«es  de  kanleur  perpendieulalre;  Véeoi  eo 
parait  toute  hérissée.  (Jd*) 

Ufnv^  rouf  a  le  sensée  tokdement,  touM^font,  etttièrement.  i\  est  hiTariaWe. 

Cependant  on  voit ,  par  les  exemples  de  la  seconde  colonne,  que,  devant  un  adjectii 
fénunm  commençant  par  une  consonne  ou  un  A  aspii«,  il  prend  le  genre  et  le  nombre  de 
ce  môme  adjectif^  Maïs  cet  accord  est  purement  euphonique,  et  tout  n'en  reste  pas  moins 
ce  qa  11  est,  le  fragment  de  l'expression  adverbiale  :  De  tout  point,  ainsi  que  le  prouvent 
de  la  manière  la  plus  incontestable  les  citations  suivantes,  où  celte  mémo  locution 
adf ermile  est  entièrement  énoncée  : 


L  accès  de  Jalousie  que  J'éprouvai  enaaUe  n'était 
que  la  eoofuslon  cTun  orgueU  humilié  de  tout  point. 

^   .   .   .  ,  .^  (MaDIM.  DlLAUNAT.) 

(Rabelais.) 
ftmàénous  poineU  umé  seras. 

P"Wwi«vttLi ,  poète  du  1 4«  siècle.) 


UïlapMts ponrtinl,  el  plus  qu'on  ne  pense, que 
ceux  fai4elvent  un  Jour  commander  aux  autres  se 
montrent  dès  leur  Jeunesse  supérieurs  à  eux  d$  tout 
point,  ou  du  moins  qu'ils  y  tâchent. 

(J.-J.  Roussxâv.) 

Dé  tout  point  estime  façon  de  parler  pour  dire 
totalement,  entièrement.  C'est  un  homme  accompli 
do  tout  point,  (AoAaÉiiiE.) 


EXBRCJCB  PSSUSJiOlOGiQUE. 

nVASIABUL 


Uii    

«•«ollaotMikn. 

iblOMlMlMlMM 


'Sf  iT^  ?•*••  •**»  •iii»«»f««.    Dw  ho«ai( 


To«lq.i,^l«,u-ool*.oroi^ 

To«l«MMUMqa'«lteiMDt 

Tmt  agréablM  qa'on  lo«  tronta. 
mm  éUMol  toni  «ociérM. 
Um  uni ;ié  tout  iDtértM4«. 
£l^«oat  toot  Ira.  tout  flamme. 
uê  $'- 


Dea  hoanmaa  lool  étonnéa. 
Dei  aoCaDU  toat  plaina  d'eapriti. 
Daa  vint  bu»  toat  pora. 
Dm  loldata  tout  paita. 
Dei  babîta  tout  oa^ 
Ib  étaicot  touLpuMMttti. 
Veut  êlei  tout  auiu  graodb 
Ik  fout  tout  yeux. 


DMftI .^......»^. 

Teal  inkiUMaa  ^«'ellea  aont. 
Toot  ingiata^a'Mi  laa  dise. 
Tout  étonnabloa^'allaapaimiaaatit 
Daa  amaatfea  totM  imoaa. 
Eileaaoottoalaiaaa. 
EUaa  aoDl  lo«l  aoMt  baUas. 
Daa  {aonaa  fillaa  tout  an  riant  at 
Uut  I 


YARIABLI  PAR  EUPHOIIIB. 


g»  PJJjî*»  U»«a  mbliiao. 
iXioâMoloi 


Daa  amiUéa  tootaa  francUa^ 
Da«  é^Muea  toataa  plaintifaa. 
Of  pnaraa  toataa  (arraataa. 


Uo»  wtM  toaU  fratu  ba. 
Ona  preriuca  toala  détattée. 
Usa  ftaiOe  SUo  tuata  aaula. 
Um.  paraoïUM  toute  hontaïua. 


Doa  bia  toalea  lofai^ 
Daa  èoolièrea  toute»  craintivea. 
EUoa  aoot  lovlca  aaoloa. 
EflaiMO  toatoabardiea. 
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—  ««eea  N"  CXCIl. 

Tout  IICTARIABLE    OU  VARIABLB  DEVANT  OUtre, 


INYABIABLB. 

Pour  TOUS,  tous  méritez  tout  nne  autre  fortune. 

(La  FOHTAIRB.) 

Bien  Tons  prend  que  mon  frère  ait  tout  une  outre  hn- 

[meur. 

(MoLliBB.) 

Bien  qne  sa  Tertu  Jetât  un  fort  grand  édat  au 
dehors,  c'était  tout  autre  chose  au  dedans. 

(BOILBAU). 

Je  me  suppose  riche ,  il  me  faut  donc  des  piaisirs 
exclusifs ,  des  plaisirs  destructifs  ;  voici  de  tout  outrée 
affairée,  il  me  faut  des  terres,  des  bois ,  des  gardes , 
des  honneurs  seigneuriaux,  surtout  de  l'encens  et  de 
l'eau  bénite.  (J.-J.  Roussxau.) 

Il  produit  en  nous  une  certaine  admiration  mêlée 
d'étonnement  et  de  surprise ,  qui  est  tout  autre  chose 
que  de  plaire  seulement.  (JdJ) 

Je  m'imaginais  qu'un  honnête  honune  derait  songer 
à  tout  autre  chose  qu'à  ce  qui  s'appdle  philosophie  1 

plACINB.) 

Sans  mentir,  ils  ont  tout  une  autre  manière  d'écrire 
que  les  faiseurs  de  romans  ;  ils  ont  tout  une  autre 
adresse  pour  embellir  la  vérité.  {Id.) 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  cette  maison  de 
Mariy  est  agréable.  La  cour  y  est ,  ce  me  semble , 
fou;  autre  qu'à  Versailles.  (Id,) 

Vous  méritez  sans  doute  une  tout  cMtre  aestlnée. 

(MoLiftBB.) 


TABIABLl. 

Cette  liberté  a  ses  bornes ,  eomme  touU  amtté 
espèce  de  liberté.  (Voltaob.) 

Toute  autre  aurait  pour  moi  pris  les  mêmes  ombrages. 

(Racihb.) 

Quand  Je  n'aurais  que  cet  avantage  dans  ma  mé- 
thode, par  cela  seul  11  faudrait  la  préférer  à  totae 
autre.  (^^-J-  Roussbau.) 

L'Intolérance  ecclésiastique  consiste  à  regarder 
comme  fausse,  toute  autre  religion  que  celle  que 
l'on  professe.  (Lb  Ghbv.  db  Jaucoubt.) 

Un  homme  qui  a  vécu  dans  l'intrigue  un  certain 
temps ,  ne  peut  plus  s'en  passer;  toute  autre  vie  pour 
lui  est  languissante.  (La  BauviBB.) 

Ah!  seigneur,  songei-vous  que  toute  autre  alliance 
Ferait  honte  aux  Césars . . .  (Ramrb.) 


De  (oiif6  autre  victime  il  refuse  l'oflirande. 


(W.) 


Toute  autre  voix  qne  la  voix  unanime  des  pas- 
teurs doit  leur  être  suspecte. 

(Massillon.) 
Toute  autre  place  qu'un  trdne  eût  été  indigne 
d'elle.  (Bossubt.) 

Cléopâtre  aima  mieux  mourir  avec  le  titre  de  reine, 
que  de  vivre  dans  toute  autre  dignité. 

(Boilbau.) 


Lorsque  tout  est  suivi  de  l'adjectif  autre,  il  n'est  pas  toujours  facile  de  se  rendre 
compte  de  sa  vraie  signification.  Nous  avons  mis  en  regard  les  deux  genres  d'acception. 

Dans  la  première  colonne,  tout  se  traduit  par  tout-à-fidt,  entièrement;  il  modifie  l'adjec* 
t'iï  autre,  et  doit  par  conséquent  demeurer  invariable  :  Vous  méritez  tout  une  autre  far- 
lune,  c'est-à-dire  vous  méritez  une  fortune  actre  (de)  tout  (point  que  celle  dans  laquelle 
vous  êtes);  une  fortune  entièrement,  ou  tout-à-fait  autre. 

11  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  exemples  de  la  seconde  colonne;  toute  autre  espèce  de  U- 
berté,  c'est-à-dire  toute  espèce  de  liberté  autre  que  celle  en  question  (4).  Ici  toute  est  ad- 
jectif et  modifie  le  substantif  espèce.  Quelquefois  le  substantif  modifié  par  toute  est 
sous-eniendu,  comme  dans  le  deuxième  et  le  troisième  exemple  :  TouU  autre  aurait  pour 
moi  pris  les  mêmes  ombrages;  U  faudrait  la  préférer  à  touU  autre;  c'est  comme  s'il  y  avait  : 
toute  (femme)  autre  que  moi,  etc.  Il  faudrait  la  préférer  d  toute  (méthode)  autre  (que 
la  mienne). 

Plus  on  se  livre  à  l'étude  de  notre  langue ,  plus  on  rencontre  de  ces  nuances  délicates 

(1)  Gette  analyse  est  snfBsamment  JusUAéc  par  l'exemple  suivant  de  Uveaux  :  Dans  la  vsrtu  sst  k  sowm- 
rainUi^t  TOim  riehssss  autbi  que  celle-là  est  illusoire. 
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qoienfont  le  charme  et  la  beauté.  11  n'appartient  qu'à  celui  qui  sait  se  familiariser 
avec  les  principes  de  la  science  grammaticale ,  et  s'habituer  à  en  faire  une  juste  ap- 
plication,  de  les  pouvoir  saisir  et  de  savoir  les  apprécier. 


EXERCICE  PHMASÉOLOGIQUE. 


0«lt««t   Mltlt 


Ib  tOBl  U 

Ulet  MMt  iMrt  Mtrtt. 


Vm  loirt  Milra  M4«. 
TmI  «m  nitr«  idto. 
TmI  êoCn  «fcoM. 
D^M  iMrt  aatrt  fe«oa 


Toato  •ati«  grumnàf. 
T«nt«  êolr*  pi—. 
Toute  «Btn  ptttMB*. 


«H«w  N"  CXCIII.   a>tt»« 


Tout  PRIS   ADVERBIALBMKIT  BT  t<nkt  ADDJBCTIP   COIIPARÉS. 


Tout  IRTASIABLB. 

Bel  tvL'OiiB  eneor  tout  conYerts  de  feuillage. 

(DuaLB.) 


La  première  partie  de  ses  Jours  s'était  passée  tout 
m  expériences  ,  la  seconde  tout  en  réflexions. 

(Ghatiaubaiaho.) 

A  qui  devons-noas  Tosage  du  sucre,  du  chocolat , 
de  taot  de  subsistances  agréables  et  de  tant  de  re- 
mèdes salutaires?  à  des  Indiens  tout  nus. 

(Bebh.  de  SAiifT-Pixaai.) 

Mais  que  veut  ce  soldat?  son  âme  est  tout   émue. 

(L.  Racirb.) 

La  paresse  tout  engourdie  qu'elle  est ,  fait  plus  de 
ravages  dies  nous  que  toutes  les  autres  passions 
oisemble.  (LAaocBBfoucAULD.) 

Tant  que  les  masques  s'égalent  Ils  se  trouvent 
charmants;  lorsqu'ils  se  découvrent  Ils  sont  roui 
honteux  de  se  reconnaître.  (Miar.) 

n  a  commencé  son  règne  par  une  conduite  tout 
opposée  À  celle  de  Pygmallon. 

(Fbiiblor.) 

Là ,  bornant  son  discours,  encor  tout  écumante, 
EUe  souflle  aux  guerriers  l'esprit  qui  la  tourmente. 

(BOILXAU.) 

La  déesse  guerrière 

De  son  pied  trace  en  l'air  un  sillon  de  lumière , 
Rend  aux  trois  champions  leur  intrépidité, 
Et  les  laisse  tout  pleins  de  sa  divinité. 

(BOILIAU.) 

Et  tout  fiers  des  lauriers  dont  Illes  a  charges , 
(lis)  vaincront  à  son  exemple  ou  périront  vengés. 

(RaCI2IS.) 

C'est  1&  ce  qui  fait  peur  aux  esprits  de  ce  temps , 
Qu!  tout  blancs  ao-dehors,  sont  tcut  noirs  au-ëedans. 

IBOILBAU.) 


Tout  VARIABLE. 

Je  vais  trouver  cet  homme ,  qui  me  reçoit  dans 
ime  maison ,  où ,  dès  l'escalier,  Je  tombe  en  faiblesse 
d'une  odeur  de  maroquin  noir,  dont  ses  livres  sont 
rot»  couverts.  (La  Bauviii.) 

Leur  théologie  est  toute  en  senUment ,  comme 
celle  de  la  nature  ,  et  leur  morale  toute  en  action, 
comme  celle  de  l'Evangile. 

(BKtn.  DE  SAiifT-PiBaax.) 

La  liberté  de  l'Inde  est  toute  entre  vos  nuOns. 

(Raciub.) 
Notre  troupe  s'élevait  à  deux  cents  hommes  tout 
montés.  (ÀLBEar-MoifTEMONT.) 

Les  premiers  Romains  étaient  tout  laboureurs,  et 
les  laboureurs  étaient  tout  soldats. 

(Vestot.) 

Eh  bien  1  puisque  mon  sort  ne  saurait  l'émouvoir, 
Laisse-moi  désormais  toute  à  mon  désespoir. 

(MoLiiaE.) 

Les  planètes  forment  toutet  autour  de  toi  un  chœur 
de  danse ,  comme  des  filles  autour  d'un  père. 

(Berm.  de  Saiht-Pierbb.} 

Ne  parlons  plus  de  torts,  ils  sont  tout  effacés. 

(COLin-D'HARLBVILLE.] 

Sa  physionomie?  —  Joute  honnête  et  pleine 
d'esprit.  (MoLiiRB.) 

Me  me  parlez  plus  de  mes  lettres ,  ma  fille ,  je 
viens  d'en  recevoir  une  de  vous  qui  enlève,  tou(9 
aimable  ,  toute  bniianto ,  toute  pleine  de  pensées , 
toute  pleine  de  tendresse. 

(M-^  DE  SiviGNB.) 

u  voit  de  saints  guerriers  une  ardente  cohorte. 
Qui,  tout  remplis  pour  lui  d'une  égale  vigueur. 
Sont  prêts,  pour  le  rervir,  à  déserter  le  chœur. 

(BOILEAU.) 

Les  principes  de  tous  les  arts  qui  dépendent  de 
l'Imagination,  sont  tout  également  simples,  tout 
puisés  dans  la  nature  et  dans  la  raison. 

(Voltaire.; 

Oh  1  que  les  voilà  bien  tout  formés  Tun  pour  l'autre  l 

[Id.) 
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Jo  TOUS  trouve  at^eord'hat  l'Ame  fouMoqnlètc. 

(W.) 

Ma  famille  Tengéc  et  les  Grecs  dans  la  joie, 
Nos  Taisseaux  tout  chargés  des  déponlUerde  TMe. 

(Raciri.) 

n  se  soumet  lai-méme  aux  capriees  4*aiilriil^ 
Et  ses  écrits  tout  seuls  dolYcnt  parto  pour  kd. 

(BOILKAU.) 

Eucharis,  rougissant  et  baissant  les  yeux,  de- 
meurait derrière  tout  Interdite,  sans  oser  se  mon- 
trer. (Fbmklon.) 


Ces  lois  qn'ÏL  a  inotégéet  h'oai  réUbH  pNsqiM  louf  et 

seules,  (BossuiT.\ 

Vous  Terrez  nos  statuts  quand  Os  seront  tous  faits. 
Ils'ne  peutent  manquer  d*)9tre  itftfi  bons  ft  sages^ 

(MOLISIK.) 

On  y  T«lt  les  portraits  TlTants  de  ces  illustrée  per- 
sonnages, Grecs,  Romains,  Italiens,  Anglais,  tout 
habillSft ,  si  J'ose  te  dire ,  à  la  manièns  de  leur  pays. 

(DlLlLLI.) 

Les  Itabltants  des  presqu'îles  de  HMe  «ont  presque 
tous  noirs.  (BiaMABoiN  os  ST-Pissai.} 


On  peut  dire ,  selon  les  vues  de  Tesprit  :  Nos  okeaux  sont  encore  tous  envie;  nouê 
sommes  tous  à  votis,  ou  bien  nos  oiseaux  tant  encore  tout  envie;  nous  sommes  tout  à 

VOUSm 

En  disant  :  Nos  oiseaux  sont  encore  tous  en  tncy  nous  sommes  tous  à  vous,  on  fait  en- 
rendre  qu'il  n'en  est  mort  aucun;  que  tous,  sans  exception,  nous  sommes  à  vous  ;  il 
n*on  est  pas  de  môme  lorsqu'on  dit  :  lU  sont  encore  tout  en  vie,  nous  sommes  tout  à  vous, 
ri  !a-signille  qu'ils  8(»it  encore  bien  dispos,  bien  portants,  qu'ils  promettent  de  vivre; 
ri  que  nous  vous  sommes^ntièrement  dévoués.  On  voit  assez  que  le  mol  tout,  dans  les 
(]t;ux  positions,  n'a  pas  la  môme  signification.  Dans  le  premier  cas,  tout  exprimant  la 
généralité,  la  totalité,  a  dû  varier;  dans  le  second^. au  contraire,  tout  marquant  le 
degré  d'imensité  et  équl^ahmt  à  toutrè^ait,  entièrement,  a  dû  resier  invariable,  Auagi 
madame  de  Sévigné  écrivait-elle  avec  raison  à  sa  fille  :  Je  suis  toute  à  vous,  et  à  de 
simples  connaissances  :  Je  suis  tout  à  vous.  Le  cœur  se  peint  tout  entier  dans  la  pre- 
mière de  CCS  expressîoris. 

Quand  le  mot  toutes  précède  un  adjectif  féminin  qui  commence  par  une  consomiû  ou 
par  un  h-aspiré^  le  sens  est  ordinairen^nt  équivoque.  Elles  furent  TomES  surprises,  elles 
furent  toutes  honteuses;  on œ^t  si  cela  signifie  que  toutes  sans  exception  furent  sur- 
prises, furent  honteuses;  ou  bien  si  elles  furent  grandement  surprises,  grandement 
honteuses.  C'est  une  amphibologie  contre  laquelle  réclame  le  génie  de  notre  langue» 
dont  la  clarté  est  le  caractère  le  mieux  marqué* 


EIMRCiCE  PnRASÉMOGfQUE. 


l\ê  tont  tovl  étODOèt 
Elt^t  «oat  tMt  étomiétM 
Ht  toot  tout  interdits. 
ElkCfl  aont  teat  interdiie». 
Vê  fMt  toot  farpfi*. 
T«al-«*liniaU«a  qo'tllM  MVt 


III  aoBt  toaa  étonné*. 
£tl«t  aont  to«tm  itmtaém 
lu  lont  toiu  interdits 
Ellei  sont  toatos  interditos. 
Ils  sont  toM  lorpris. 
Elles  sont  toatos  ostloublos. 


Ils  étaiont  toat  moaillés. 
£llM  éMioot  Mat  hsbtUëoa. 
Tout  «imablos  qa'on  los  dise. 
Silos  ont  para  iont  hamblos. 
Ils  son»  toot  babilles. 
Ils  aAsJont  Pair  toat  hambles. 


Ils  ltl1«Bt  leas  moonié*. 


n^  scBi  tonlM  MtmokÎM. 
Tb  Mnt  Ions  kabillén 


>*^mxa  N°  CXCIV-  » 

Tout  DJiNS  CE  SENS  DE  chaqu9, 


ATIG  LE  SUiOUUIl. 

J'ai,  Marianne,  en  tods 
De  tout  temps  reconim  un  evsprii  assez  doax , 
et  4e  tout  temps  auaal  vous  in'ai«i  été  cbère. 

(MoliIki.' 


▲TIC  LX  PLCIIIL. 

L*en?ie  et  l'intérêt,  inflexibles  terrain , 
Chez  nous  ont  été,  de  tous  tsmps» 
Les  ministres  de  la  dlaeorde* 


(Lbmuh.) 
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Et  Id ,  dont  en  four  lieu  cbacon  vante  l'esprit , 
Voudrait  pour  son  repos  n'iToIr  jamais  écrit. 

(BOILIAU^ 

Cbacon  conte  l'innocence  de  ses  mœurs ,  la  pureté 
de  ses  intentions ,  son  humilité  éloignée  de  toute 
forre  d'affectation. 

(M««  DI  SlTlGNi.) 

La  sotte  gloire  est  de  tout  pays. 

(La  mImb.) 

Des  arbres  pUant  sous  le  poids  de  leur  impéné- 
trable féufllage ,  reposaient  de  toute  part  la  Tue  de 
rëdat  des  rayens  du  soleil. 

(AlBBIT  MoifTBMOMT.) 

Tfonpés  par  la  prérojance  même ,  les  hommes 
se  KYrcnt  à  lintrlgne ,  aux  aflldrei ,  au  traTali  et  aux 
pslTations  de  tout  genre, 

(w  Baarnuaa.) 

En  toute  chose  il  faut  considérer  la  fin. 

(La  Fo.^tainb.) 

SU  faut  qu'à  fouf  moment-,  JcIremMe  poui^  Tosjours  ; 
SI  TOUS  ne  me  Jurez  d*en  respecter  le  cours , 
Madame,  à  d'autres  plenrs  Toua  deves  tous  attendre. 

(Racihb.) 


Se  Tantant  soi-même  à  fouf  propos. 


fJUUMàW.) 


La  ToloDté  de  Dieu  soit  faite  en  fotife  chose. 

(MoLritax,) 


Vous  porter ,  en  tous  lieux ,  Tauguslc  aom  de  relne% 
On  respecte  toujours  le  mérite  abattu. 

(RMnARD.) 

Elles  m'aimèrent  ayec  la  Téhémcnce  que  la  soli- 
tude et  Toisiveté  donnent  à  toutes  sortes  de  senti* 
ments.  (Il*»  dx  Staël.) 

En  fouf  pays  tons  les  bons  cœurs  sont  frères. 

(Floxian.) 

Ils  se  forment  aussitôt  et  attaquent  les  Greci  de 
toutes  parts,  Léonidas  tombe  sous  une  cpréle  de 
traUs.  (BAiTHiLBifT.) 

Les  agr^seurs  en  foui  genxu  ont  tort  deyanl  IHeu 
et  devant  les  hommes. 

(>'0LTAIIB.] 

Ceux  que  nous  appelons  anciens  étalent  Téitfa* 
blement  nouTeaux  en  toutes  choses, 

(PlASQAft^ 

11  faisait  des  soupirs ,  de  grands  élancements, 
Et  baisait  humblement  la  terre  à  tous  moments  : 
Et  lorsque  je  aortais.^  |]  me  devançait  tile  « 
Pour  m'aller  >  à  la  porte,  oflrir  de  l'eau  bénite. 

(M(yLiiRS*) 

Enfin ,  n  en  est  fou ,  c'est  son  tout ,  son  héros; 
U  l'êdmlre  kHous  coups,  le  cite  à  tous  propos, 

(MoLiàUv' 
Chez  lui  sirops  exquis ,  ratafias  Tantes , 
Confitures  surtout  volent  de  tous  côtés, 

(DoiLiAU.; 


Ces  ciiatîons  nons^oni  Toir  qu'on  peut  dire  :  A  tant  memettt  et  à  tous  moments,  en  tout 
lieu  et  en  tous  lieux^  etc.  Les  grammairiens  blâment,  en  pareille  circonstance,  l'emploi 
du  pluriel.  Mais  l'usage  est  contre^nx,  et>  quelque  bmrre  qu'il  leur  paraisse,  il  faut 
bien  qu'ils  s'y  soumettent.  Nous  allons  essayer  de  l'expliquer,  et  peut-être  le  trouvera 
t-on  un  peu  moins  condamnable. 

En  tout  lieu  est  la  m6met;hQSe  que  dans  chaque  lieu;  en  tous  lieux  signifie  dans  tous  Us 
Uesm.  Joui,  dans  le  premier  cas,  marque  la  dislrtlMiikHi  comme  chaque;  il  prend  alors 
le  genre  du  mm^qmiitmmkif^imtèiwe  nécessairement  a««tagulfer:  Din»  le  second  cas, 
(OK»  exprime  la  généralité,  la  totalité  des  lieux.  Ainsi  employé  il  revêt  le  genre  du  sub- 
stantif qn*i1  ^réiièdé,  et  devant  lequel  Tarticle  pluriel  les  est  sous-en tendu  (1).  Cette 
distîaaiiGn  nous  parait  justifier  pleinement  l'usage  suivi  à  cet  égard  par  nos  plus  grands 
étt'ivftins.- 

EIMBCICM  jmKÀSÈOLQGHfVE. 


m  tMt  mr«. 
lalMl  Um. 
A  Ut  Monniit. 

AlMl  MMp. 


DtlootnntM. 
BaloatMos. 
A  fcNumoamta. 


£a  to«t«  oeewio*. 
A  tout  prepot. 
Es  to»t  paju. 
TAot  SalUar. 
AJ 


Bn  toulM  rbotrt. 
En  lotttM  occtsioot. 
A  loHt  prapM. 
EalOM  pi9«. 
Tout  flaltoon. 


(1)  Vûld  un  exemple  sur  mille  qui  le  proure  t 

Dans  tous  lis  temps  le  ventre  a  tout  gâté. 
())  A  fotifi  Mnemenis  le  sage  est  préparé.  (MoliIbi.) 


(Gosst.) 
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N"  CXCV.  exm^ 


Tmt  8B  EAPPORTANT  A  UN  NOM    PRBCBDBVIIXNT  £XPR'ill*. 


IIIMPLIS. 

D  «0  «tt  des  hommes  comme  des  plus  tUs  ani- 
Mm.  fotis  peuTent  nuire. 

(YOLTAUt.) 

L'ambition  est  la  somr  aînée  de  tontes  les  passions , 
il  foulM  tiennent  d'èDe. 

(Laiocbefoucaulo.) 

Le  saint  de  lotis  est  dans  lliarmonle  sociale  et 
dans  ranëanttssement  de  l'esprit  de  parti. 

(MllABIAU.) 

Tootenltea,  dll-on ,  ses déTots ;  mais  tous  n'ont 
|tt  même  pntiqne. 


ARALTSI. 

11  en  est  des  hommes  comme  des  plus  vib  ani- 
maux ,  tous  (les  honmes)  peuTent  nuire. 

L'ambition  est  la  sœur  ahiée  de  toutes  les  passieas, 
et  toutes  Clés  pasiions)  tiennent  d'elle. 

Le  salut  de  Ioim  (les  peupUi)  est  dans  l'harmonie 
sociale,  etc. 

Tout  culte  a ,  dit-on ,  ses  défoCs  ;  mais  fout  (toi 
.  euUeê)  n'ont  pu  même  pratique. 


Lorsque  (our  se  rapporte  à  un  nom  déjà  exprimé  »  on  voit  qu'il  peut  s'employer  avee 
ellipse  de  ce  même  nom;  mais  il  en  prend  le  genre  et  le  nombre. 

EXERCICE  PBRAStOLOGIQVE. 
tmmlm  mmm •otfilf  h  d4frati.  «t  toM ■#  imI  pM  vwIums. 


TootaslMilM 


abMBt  U  lolfelto,  auk  ImIm  ■'•laral  pM  la  | 
cooduiwi  pat  ImIm  à  U  iMnat  mé»  tio«lM  i 


N"  CXCVL  fi3e«*^« 

Twt  PRIS  SVBSTAMTIVBMBNT. 


D  y  a  de  beaux  endroits  dans  cette  pièce ,  mais  le 
iMl  ensemble  n'en  Tant  rien. 

(AcAoiiiit.) 

le  foui  est  plus  grand  que  la  partie. 

(La  Mlyi.) 

On  peut  dlTiser  un  fotif  en  plusieurs  parties. 

(La  MiMi.) 

Que  d'un  art  délicat  les  pièces  assorties , 

N'y  forment  qu'un  seul  tout  de  dlTcrses  parUes. 

(BOILIAU.) 

I^  mots  sont  dt  foufs  syllabiques. 

(Dabjou.) 


EllebAUt  un  nid ,  pond»  coure ,  fait  édore 
A  la  hâte.  Le  tout  alla  du  mieux  qn'U  put. 

(La  Fohtawi.) 
Ainsi  chacune  prit  son  inclination. 
£•  foui  à  l'esUmaUon.  (M.) 

Les  éTéques  n*ont  tous  qu'un  même  troupeau , 
dont  chacun  conduit  une  partie  inséparable  du  toui, 

(BOSSUET.) 

On  dit  de  deux  choses  que  l'on  yeut  comparer 
ensemble ,  et  qui  sont  pourtant  extrêmement  diffé  - 
rentes  ^(lyala  différence  du  tout  au  tout 

(Académie.) 


Le  mot  fotif  peut  être  précédé  des  adjectifs  déterminatifs  le,  un,  ou  autres  semblables. 
Alors  il  est  pris  substantivement.  Le  dernier  exemple  de  la  première  colonne  nous  fait 
voir  qu'il  peut  aussi,  dans  le  mêmesens,  s'employer  au  pluriel.  Dans  ce  cas,  il  oon* 
serve  toujours  le  t  :  Des  fotift. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


F*raMr  ram  toot  afriaU*. 
L«  IMM  •  en  nm\  rU». 


IXfiMr  OB  iMt 


Dm  Imiu  sjlUbi'jMii 
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N'  CXCVII.  aiMw..... 


TOttl  DBTAMT  PLV8IBUE8  8VB8TA?ITIf8  OU  AIUBCT1P8. 


Tout  nifàrw. 
L  ont  réiml  autour  de  leurs  petits  toute 
el  toute  U  bieQTeillance  dont  ils  étaient 
«pibles. 

(BlUIAIOlR  DI   ^T.-PiniB.) 

En  tain  les  nations  édairées  se  fantent  d'aToir 
réuni  ches  elles  tous  les  arts  et  toutu  les  sciences. 

(Jd.) 

Les  premiers  chrétiens ,  tou$  égaux  et  fout  obscurs, 
liés  eiûemble  par  la  crainte  commune  des  magistrats, 
gouTemaiont  secrètement  leur  société  pauTre  et  sainte 
à  la  pluralité  des  voix. 

(VOLTAIII.) 

La  terre  présente  an  soleU  toutes  les  mamelles  et 
tous  les  enfaats  de  notre  hémisphère. 

(Biiif.  DK  Saiht-Pikrrb.) 

11  était  au-dessus  de  tous  ces  yalns  objets  qui 
forment  tous  les  désirs  et  toutes  les  espérances  des 
hommes.  (Massillon.) 

Jésus-Christ  est  venu  de  tous  les  peuples  ne  faire 
qu'un  peuple ,  de  tous  les  états  et  de  toutes  les  con- 
ditions» ne  former  qu'un  corps.  (Id.) 

Les  geais  hnitent  tous  les  sons ,  tous  les  bruits , 
tous  les  cris  d'animaux  qu'ils  entendent  habituel- 
lement, et  même  la  parole  humaine. 

(BurroM.) 

J'ose  défier  tous  les  moralistes  et  tous  les  UgislO' 
teurSf  et  Je  leur  demandée  tous  s'ils  ont  dit  rien  de 
plus  beau  et  de  plus  utile  que  l'exorde  des  lois  de  Za- 

leOCUS.  (VOLTAIAI.J 


L'amour  anime  en  ces  retraites 
Tous  les  regards  et  tous  les  cœurs. 


(Id.) 


Tout  iLLirsi. 
L'athéisme  est  une  opinion  dénaturée  et  uègù- 
strueuse ,  difficile  à  établir  dans  l'esprit  humain»  tout 
Insolent  et  déréglé  qu'il  puisse  être. 

(YOLTAIII.} 

Mais  l'idée  de  Toir  des  têtes  huaudnes,  toutes 
noires  et  hideuses  qu'elles  fussent,  rouler  à  nos 
pieds ,  n'était  pas  de  notre  août 

(ÂLBttT  MoirriiioaT.) 
Presque  tous  les  petits  états ,  républiques  et  mo-^ 
narehies  indifféremment,  prospèrent  par  cela  sen 
qu'ils  sont  petits. 

(J.-J.  Roussiiu.) 

La  loi  est  la  reine  de  tous  les  mortels  et  immortels. 
(PiBsiu  DI  Plutaiqui.} 

M.  de  ...  me  proposait  de  rédiger  des  içémolres 
et  remontrances ,  offlhmt  de  me  fournir  lotit  les  do^ 
cuments  et  matériaux  dont  J'aurais  besoin. 

(J.-J.  ROUSSIAU). 

U  ne  fallait  pas  me  fois  dire  que  J'arals  aban- 
donué  tous  mes  droits  et  prétentions. 

(J.-J.  RousstAU.) 

Considérez  l'homme  assis ,  couché  ,  debout ,  dans 
un  fond ,  sur  une  hauteur,  tous  décourrires  dans 
toutes  ses  attitudes  et  ses  positions  de  nouvelles 
beautés. 

(BiaN.  DX  SAINT-PlSaRB.) 

Toutes  nos  erreurs  et  nos  divisions  dans  la  morale 
Tiennent  quelquefois  de  ce  que  nous  considérons  les 
hommes  conune  s'ils  pouTaient  être  toutrà-fait  vi- 
cieux ou  tout-à-fait  bons. 

(YAUVIHAaOUXS.) 

Toutes  les  religions  ont  emprunté  Iota  leurs  dog* 
mes  et  leurs  rites  les  uns  des  autres. 

(VOLTAIBB.) 


U  est  indispensable  de  répéter  Tadjeciif  lotu,  nous  dit  Girault-Duvivier,  non-seule* 
ment  lorsque  ks  subsiantifs  sont  de  différent  genre ,  mais  encore  quand  ils  ont  un  rap- 
port de  synonymie.  Les  exemples  de  la  seconde  colonne  prouvent  qu'il  est  des  circon- 
stances où  les  auteurs  ont  cru  pouvoir  se  dispenser  de  cette  répétition,  pour  donner  plus 
de  rapidité  au  discours.  Cette  ellipse  de  Kmrn*est  donc  pas  une  faute,  ni  même  une  né- 
gligence. Toutefois,  nous  ne  saurions  établir  une  règle  précise  à  ce  sujet.  Le  choix  de 
Tune  ou  de  l'autre  de  ces  constructions  est  entièrement  laissé  au  goût  de  Técrivain. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQVE. 


Tmm  !«•  ?icM  «t  iMitM  ca  ?*Kim. 
Tmm  1m  Iwoiibw  «t  toatct  1m  f«nMM«. 
T«M  1m  ilèfM  etloM  Im  roaltrci. 
Tmi  Im  princM  «t  toulc*  1m  priocMtea. 
Tevtt  la  tiMi    \»loati  «t  toute  la  «einplai- 


Tom  Im  aoldato  «t  tooa  ka  oSdMV. 
Tout  la  eial  altoula  la  terra. 
Tout  lea  roia  at  loua  ka  panpiea 
Toute  b  aimpUcité  et  toute  la  modcatla. 
Toute  b  Waté  «t  toate  b  dooccar. 


Toua  lea  aoUbta  al  ka  ofieiara 
Toalbekletbterro. 
Tooa  ka  rois  et  lea  peapka. 
Toute  la  simplieiti  et  b  modcatk. 
Toute  U  boaté  ot  b  douceur. 
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lU^  C3BCVIII. 

ToêêH   UIVAIfT   UN  NOM    DC  VIU.S« 


IVmf  JtofiM  le  sait,  on  l'a  tii. 

(Letctrdiiial  d'ûwat.) 

TVwf  Florence  en  fat  abreuré.  (M.) 

Tout  Smyme  ne  parlait  que  d'elle. 

(La  Brutèrs.) 


ToM  Jlome  est  ooostemé^ 


(Vertot.) 


Toute  V Europe  laU  que  Urmer  a  eiKloati  la  moitié 
de  la  Prise.  fV'OLTAiRi.) 


Tour  le  peuple  dé  Itome  se  portait  à  cette  guerre 
avec  la  même  ardeur*  (Bmjub*) 

Tûut  Lisbonne  tH  partir  arec  Indignation^  arree 
larmes  ces  aventuriers  (Vasco  de  Gama  et  «es  «oo»- 
pagnons,  et  les  pleura  comme  morts. 

(VOLTAMB.) 

Toute  VitcAtB  avait  les  yeux  tournés  sur  les  Ro 
mains  et  les  Voisques. 

(Veitot.) 

Ce  choix  divisa  bientôt  tout  Madrid. 

iVOLTAIlI.) 


On  dit  avec  la  construction  pleine  :  Tout  le  peupLs  de  Rome,  et  avec  la  construction 
elliptique  :  Tota  Rome.  Tout,  dans  ce  dernier  cas^  sa  rapportant  au  inot  peuple  ellipaé, 
doit  se  mettre  au  masculin,  bien  qu'il  soit^suivi  du  mot  Rome,  féminin. 

11  n'en  aeraii  pas  de  même  si  tout  était  joint  à  un  nom  de  ville  précédé  de  l'article;  il 
faudrait  employer  le  féminin.  Ainsi  l'on  dirait  :  Toute  la  France,  toute  la  Bmtk,  tmtie  lu 
Prusse,  clC. 

EXEKiCE  PHBA8É0L0tiJ{fiBE. 


T«ut  Marwin*  «ot  la  p«fl« 
Toat  Bw—  fat  ffimM. 

TMt  luttM  AU  br<lé. 
TMitVtefMMa  niC  Mwae* 


Tout  Naplti. 

Toot  BoitltN 

TtatOfItem. 

T«ai  VmIm. 

ToMt 

Tout  lér«Ml( 


T«ilt4iiiiioto  AtijUMbi 
Toute  b  bvHo  MondUo. 
TOitto  h  «apwha'BooM. 
Ttata la  «aaanio  Atiiiaii 

Toota  b  florÎManto  Taoiao. 

TaoM  la  v^Bl^tMW^  cpoWb 


N'  CXCIX. 

Totif  deux  BT  tous  les  deux^  tous  trois  et  tous  les  trois,  etc. 


TOUS  OBUX. 

CéiM',  si  ambUIeux  »  si  débaoeké  ,  et  Catoo  ,  si 
vertneni  »  étaient  tous  deux  d'une  faible  santéu 
(Bitâ!f.  Ds  Saimt-Pibrrr.) 

Julien  et  Mare-Anrèle  ftinni  tous  dtux  philo- 
sophes; BMto  lear  philosophie  me  fkt  pas  k-  même* 

(TaoMJtf.) 

Il  faut  avouer  que  François  est  comparable  à 
Alexandre ,  en  ce  quils  allèrent  tous  deux  aux 
Indes.  (VM.TAIRV.) 

Tous  deux  (Dufresny  et  Dcslouchcs)  brillèrent  à 
peu  près  dans  le  même  temps  sur  la  scène. 

(D'Albmbbit^ 

Bacchus  et  Noë  passent  tous  deux  pour  avoir  cul* 
tlvé  la  vigne.  ^Voltaibe.) 


TOUS  LES  DEUX. 

Les  4eox:  çeuçàBs  s'dBlasenÉ^  se  jcarromyent  nous 
les  deux.  (Momtbsquiku.) 

Le  mélange  du  goût  acfjuls  et' du  'goAt  natilrH  est 
la  perfeoUen  de  tms  Us  émm* 

(RÉBATar*) 

Les  Sanmltes  ne  se  déclarèrent  pour  un  p^  que 
pour  les  perdre  fous  ie«  deux  plus  fsellement. 

(VMmu) 
Pendant  qu'un  philosophe  assure 
Qne  tonjours  par  leurs  sens  les  hommes  sont  dupés  » 
Un  anb«  philosophe  jure 
Quils  ne  nous  ont  Jamais  trompés. 
Joue  lei  deux  ont  raison.  •  .  . 

(La  Foitmiik*) 
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acQBblé  d*linpto  ;  t9u$  deux  oommeneèrent  à  li- 
quider les  dettes  de  YEiài  ;  roui  deux  diminuèrent 
teifraiié— im<»4»laperwiigon;  teue  deux  inmài* 
ièrent  à  fadlUfl*  les  «ooDUiolcatiûM» 

(Thomas.) 

Ils  n'ont  fait  toui  deux  (Archfloquo  et  Démos- 
thèm),  que  tkur  et  ramaner,  pour  ainsi  dfre,  de 
snadcB  dnmmkutcê*.  (Bmliau.) 

Tous  trois  (Galba ,  Yitellios  ,  Otbon}  périrent  dans 
les  snerres  cmles.  (M.) 

mme ,  I>ye8rgiie  H.  NiiiDi«.  Xot»  trois  iont  eu  des 
ioeeès  qu'on  Jouerait  Impossibles  s'ils  étaient  moins 

(J.-J.  ROOSSKAtT.) 


lies  Abu  Uvroi^ttmcot  ënc^iket  ls*pkis  «raoëa 
fermentation  dans  GenèTO.  On  dit  qqe  la  toIx  pu- 
blique est  pour  mol;  cependant  Ils  y  sont  défendus 
tûus  Ufdeux.  (^^.  Rovsmo.) 


Nous  aTlons  tous  les  deux  mi  peu  de  tristesse  an 
foRd^  emmr  :  Nèas  tenioM  o0lft>d»Di«a  ott  de 
Doirc  mère.  (Gaatbiiibuaiio.) 

La  conduite  réciproque  de  tous  les  trois  .peut 
servir  d'exemple  de  la  manière  dont  les  honnêtes 
gftfu^  séparent  quand  il  ne  Jeur  cûbtIcbI  plus  de 
se  voir.  (J.-J.  Rocssiau.) 


T  a<tf*ii nttieodiffteiicede  aigmâtation  earire  iouê  dmxetumulet  dmm,  imM  tnoiê  et 
AMitias  &w/.etcu? 

Voici  comment  Sicard  s'explique  àice  sujet  :  ^Tùufdeu»  sigttlie  quadeoKpertoBMft 
(et  pourquoi  pas  aussi  deux  choses?)  font  ensemble  et  à  la  fois  la  même  action.  Tous  lee 
deux  sjgniGe  que  deux  personnes  font  la  même  action,  sans  marquer  précisément 
qu'elles  la  Cassent  ensemble  et  dans  le  même  temps,  ou  dans  le  même  lieu,i^ 

heàà  tme  distiAetfon  enire  :  Pierre  et  Paul  iront  toméetm^à  da  chmsiet  H  Pierre  et  Paul 
iront  tous  les  doKX  à  la  ehame.  Voyes  Letellidr»  Cbafital  et  pnctqw  iouteft  las  grarn- 
maires, 

«  Mais,  dit  M.  Bessîaux,  je  le  demande  aux  défenseurs,  aux  copiâtes  dé  cette  obser- 
Taiion  de  Sicard,  sur  quelle  raison  plausible,  spécieuse  même,  repose  celte  disiinc- 
tionîQuelIe  est  la  cause  de  cet  effet?  Qu'ils  parlent,  la  main  sur  la  conscience;  ils  ne 
peuvent  invoquer  le  raisonnement  en  faveiur  de  leur  doctrine,  et  je  les  entends  seule- 
ment murmurer  Yusage.  L'usage!  messieurs,  vous  vous  abusez  étrangement.  Non, 
l'usage  et  la  raison  réprouvent  d'un  commun  accord  la  distinction  que  Sicard  a  établie, 
et  que  les  grammairiens  parasites  ont  répétée  avec  complaisance. 

»  Ouvrons  nos  auteurs  les  plus  corrects;  consultons-les,  et  nous  nous  convaincrons 
que  leur  autorité  n'a  point  servi  àiétabiir  ladistinctiotn  qae  Sicard  a  cru  apercevoir  entre 
les  deux  locutions.qui  nous  occupent.  Ëaolfet,  les  exemples.que  nous  avons  cités  nous 
prouvent  que  les  grands  écrivains  ont  employé  la  première  dans  le  sens  de  la  seconde, 
et  lice  versa, 

»  Sans  doute  tous  deux  peut,  ilans  biea^des'cas,  ^t^imer  une  idée  de  simultanéité, 
soit  de  temps ,  soit  d'action  ;  mais  il  ne  l'exprime  pas  nécessairement  ;  les  circonstances 
suppléent  souvent  aux  termes  supprimés;  et  quand  il  pourrait  y  avoir  quelque  chose 
de  douteux  ou  d'obscur,  les  écrivains  ajoutent  les  compléments  nécessaires,  ainsi  qu'on 
le  voit  par  les  exemples  ci-après  : 

ie  TOUS  les -«ofmal-'tcmff  deux  en  mêfhe  temps > 

(GounnLt.y 

Beaucoup  d*hoQnétes  gens  sodiaLUdaBt  de  isi  fiUr 
toutes  tfùis  ôsoessMê.  (Boiliau.) 

CcUc  clénacnee  dont  im  faU  une  Tectii.sepraUqm 
tantôt  par  vanité ,  quelquefois  par  paresse ,  sobyssI 
par  crainte ,  et  presque  toujours  par  tous  les  troi$ 
ensembîe.  (La  HocRcroucADi.a.) 


Je  itMd  typifoM*  ideeHretseeesêle^ 

(ACAVéMTIé) 

Toms  deux  (Rron  et  Keyserllng}  ayalent  com- 
meae^  ensemble  leur  fortune. 

(RULBlHlS.) 

CTétalt  m  homme iuctenx,  par  zèle  ou  par  esprit 
de  paru»  ou  ces  tous  les  deux  ensemble. 

O'OLTAUE.) 


V  Si  nous  ne  sommes  pas  infatués  de  Topinion  de  Sicard,  nous  conclurons  que  tous 
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deux  et  tous  les  deux  n'offrent  aucune  différence  de  sens,  d'après  l'usage  et  la  raison, 
seuls  guides  en  matière  de  langage.  Aussi  Lemar^  et  Laveaux  ne  parlent-ils  point  de 
cette  distinction.  Mais  ce  dernier  grammairien  proscrit  à  tort  touê  deux,  tout  trois  y  c'est- 
à-dire  qu'il  exige  l'article  avant  l'adjectif  numéral.  L'usage  des  bons  écrivains  est  la  loi 
suprême  y  quand  la  raison  n'y  est  point  défavorable.  Maintenant ,  voyons  ce  que  pense 
Féraudy  assez  amateur  d'inutiles  subtilités  :  €Tousd€ux,  pense-t-il,  vaut  mieux  dans  le 
style  familier,  et  tous  les  deux,  dans  le  discours  soutenu.»  Nos  exemples  réfutent  cette 
opinion. 

»  11  résulte  de  nos  lectures  et  de  nos  observations  personnelles  que  les  écrivains 
emploient  rarement  l'article  avec  les  nombres  inférieurs  »  tous  deux,  tous  trois,  tous 
quatre,  mis  en  sujet;  que  l'article  accompagne  plus  fréquemment  cesnombres,  quand 
ils  sont  en  régime.  On  peut,  je  crois,  supprimer  l'article  quand  le  nombre  n'atteint  pas 
la  dizaine;  au-dessus  d^e  dix,  l'article  est  nécessaire,  il  fixe  mieux  l'attention.  Au  reste, 
dans  le  doute,  on  peut  s'en  servir  dans  tous  les  cas. 

»  En  recueillant  des  exemples  pour  cette  question,  nous  avons  trouvé  celui-ci,  de  La 
Rochefoucauld  (Max.  XYI)  : 

»  Cette  cléfnence  dont  on  fait  une  vertu ,  se  pratique  tantôt  par  vanité,  quelquefois  par 
paresse,  souvent  par  crainte,  et  presque  toujours  par  tous  les  trois  ensemble. 

»  Tous  est  masculin,  et  cependant  il  se  rapporte  à  trois  substantifs  féminins,  vamté, 
paresse,  crainte.  Il  me  semble  que  cette  phrase  peut  se  justifier.  Ces  trois  substantifs  sont 
pris  dans  un  sens  vague;  l'esprit  ne  les  embrasse  pas  dans  leur  entière  signification  ; 
il  effleure  à  peine  les  idées  qu'ils  expriment  respectivement,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi. 
Si  Tauteur  eût  mis  toutes  les  trois,  le  vague  des  premiers  membres  de  la  phrase  eût  con- 
trasté désagréablement  avec  ces  expressions  si  complètement  détermina tivcs;  cette  né- 
cessité de  rester  dans  le  sens  indéterminé  a  forcé  Técrivain  à  s'exprimer  comme  il  Ta 
fait.  11  eût  mieux  valu  prendre  un  autre  tour.» 


EXERCICE  PHRÀSÉOLOGIQUE. 


ToosletdMii. 
Tout  1m  quali*. 


Tqw  trait. 
ToalMdwa 


TooImIm  I 
TaolM  lu  4 


N°  ce.  «9ttN^* 


PLUSIEURS. 


Plusieurs  habitants  oot  fait  à  l'Ue-de-France  des 
essais  inatUes  pour  y  faire  croître  la  lavande ,  la 
marguerite  des  prés ,  la  violette  et  d'autres  herbes  de 
Bos  elimats  tempérés. 

(Bkih.  os  Saint-Pibark.) 
Les  synonymes  sont  plusieurs  discours  on  ptu- 
tisurs  phrases  différentes  qui  signifient  une  môme 
chose. 

(La  BauYàaB.) 


Un  jeune  poète»  membre  de  plusieurs  l^céês  et 
académies,  vint  me  voir. 

(Beihaidin  de  Si4^iibii«) 


Il  faut  bien  qu'il  y  ait  plusieurs  raisons  d'ennoli 
quand  tout  le  monde  est  d'accord  pour  bâiller. 

(FLOatAM.) 


Plusieurs,  comme  adjectif,  précède  toujours  le  nom  qu'il  détermine. 
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11  se  dît  des  personnes  et  des  choses,  et  est  des  deux  genres.  Il  ne  s'emploie  qu*aa 
pluriel  9  et  peut  ou  non  se  répéier  devant  chaque  substantif  quand  il  y  en  a  plusieurs 
d*énoncés. 

BXBRCJCB  PHKÀSÈOLOGIQVS. 


rioiiMna 


PiMiMnflavn. 


Pl«si««n  Ttttoina. 


N"  CCI. 

CHAQUE. 


GBlIftl  IT  BIfPLOI. 


Ckaqàepays,  oKaque  degré  de  température  a  ses 
phntes  ptfUenUères.  (BurroN.) 

Chaque  dimat  a  ses  oiseaux  bienfaiteurs. 

(AlMi-MARTlII.) 

Chaque  homme,  en  particulier,  s'instniit  par  ses 
dlagràees.  (Duclos.) 

(^aquê  $air,  le  sommeli  Tient  nous  ôter  notre 
fardeau  pour  nous  faire  Toltlger  dans  le  pays  des 
Bcoges  ;  chaque  matin ,  l'iml^toyable  nécessité  nous 
le  recharge  sur  les  épaules.  (Boisn.) 

Chaque  nouveau  guerriet  sur  l'angora  s'élance , 
Et  réYeiile  le  chat  qui  dort 

(Floium.) 


L'agile  papillon»  de  son  aile  brillante 
Ck>urti8e  chaque  fleur,  caresse  chaque  pkmte. 

(MlCHAVS.) 

La  nature ,  féconde  en  bisarres  portraits , 

Dans  chaque  âme  est  marquée  à  de  diflérents  traits. 

(BOILIAU.) 

Les  iuTentenrs ,  en  chaque  science,  sont  les  plus 
dignes  de  louange,  parce  qirils  en  outrent  la  carrièn 
aux  antres  hommes. 

(BXIH.  DI  SAUfT-PiniK.) 

Si  l'on  considère  encore  chaque  espèce ,  dans  dlf 
férents  climats ,  on  y  trouTera  des  yariétés  sensibles. 

(BurroR.) 


Gomme  tous  les  adjectifs  terminés  par  un  e  muet,  chaque  est  des  deux  genres  et  peut 
par  conséquent  précéder  des  noms  masculins  ou  féminins.  U  n'a  point  de  pluriel.  On 
comprend  en  effet  que  y  par  le  singulier,  la  distribution  est  plus  complète.  On  l'em- 
ploie dans  tous  les  rapports;  mais  il  doit  se  répéter  devant  chaque  substantif  :  Chaque 
coup,  CHAQUE  trait  blesse  un  séditieux.  (Voltaire.  ) 

Gîrault-Duyiyier  et  presque  tous  les  grammairiens  avec  lui  se  trompent  en  avançant 
que  chaque  précède  toujours  le  substantif  et  qu'il  n'en  peut  être  séparé  par  aucun 
adjectif.  Ne  dit-on  pas  :  chaque  nouvel  avis,  chaque  nouveau  printemps,  à  chaque  nouvelle 
femme? 

*^ 

On  peut  aussi  ne  pas  le  répéter  devant  chaque  substantif  :  CAaçu^  gentilhomme  ou 
chanoine  aura  pour  sa  part  mille  arpents,  à  charge  de  dormir;  et  s'il  ronfle,  le  double. 

(P.-Louis  Courrier.  ) 


GkifM  priolMOfs, 


Chaque 


BXBRCiCe  PHRÂSÉOLOGJQUE. 


Cbaqo*  roM. 
CkM««  flMir. 
CkafMloi 


Chaqw  Mlton. 
A  dîiq«M  iMtaat. 
Dt  «M^v  sorte. 


Chaque  Tilhif. 
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N*  ccn.  ««jw* 

Oiaque  kt-  chacun  coupâmes. 


CHAQOI. 

...  Chaque  homme  a  son  génie, 
Pour  réclalrer  et  poar  guider  ses  pas 
Dans  les  sentiers  de  cette  triste  Tle. 

(VOLTAIBI.) 

Chaque  condition  a  ses  d^oûts,  et  à  chaque  état 
loot  attachées  des  amertumes. 

(Massilloti.) 

Chaque  âge  tues  humeurs,  spn  goût  et  ses  plaisirs. 

(Regmibb.) 

Chaque  d^e  a  ses  jdaiairs;  chaque  étata  ses  charmes; 
Le  bien  Buoeède  au  mal,  ies  ris  sutveat  les  larmes. 

(Delillb.) 

Chaque  passion  pade  nn  dUlécent  langage. 

(BoiLKâU.) 

Plût  «n  <dteax  qoa  chacun  de  nous  eût  son  pro- 
phète. .(FiicAïu.) 


CHACUN. 

Chacun  ici-bas  fait  son  rôle  ; 
ChisememÊAmn  orviétan 


(Du  TaiMlLAT.) 


Quel  spectacle  de  voir  al  d'étudier  ces  deux  1 
mes,  et  d'apprendre  de  chacun  d'eux  toute  Teatlme 
que  méritait  l'autre  I  ((k>ssoxT.) 

Votre  conduite  pèche  contre  chacune  de  ces  rè- 
gles. (Pascal.) 

Voilà  les  4«iie  ^ofWt...  l'ai  attaché  à  càmcune 
d'eues  ks  faiU  principaux  qui  eu  dépenéfiit 

(deaettK.) 

Eue- pouvait  faire  sortir  dix  mille  combattants  par 
chaouske  4a<aeS'  portas.  (^<«) 

...  n  faut,  dit-on,  Juger  chacun  de  uous  par  «eux 
qu'il  haute.  (GmiooMi.) 

Chaque  ne  doit  pas  élre  confondu  avec  chacun.  £n  général  »  chaque  doit  toujours,  se 
mettre  avec  un  substantif  auquel  il  a  rapport.  Chacun,  aoLOMUMiter  employé  dan&iiB 
\  «bsoèu  ou  relatif,  est  toujours  nn»  substantif. 


D««Mi|MWi 


EXERCICE  PERASÉOLOGIQUE. 

ChMOa-DMIM. 


ClMMard'Mi& 


Choque:  BllPl.oiiÉ>  voua  chacun. 


GHACIJV* 

Uy  aialt  dans  Ancyre  sept  Yierges  chrétiennes 
dTsuflrau  Boixaiite-doaze  ans  chacune. 

(VOLTAUUI.) 

Nous  attpndlans  qoH  fit  clair,  quand  nous  enten- 
dîmes passer  quatre  chariots  avec  deux  bceufs  cha- 
cun* (RsaMAaD.) 


A  i'instaDt  même  nous  ylmes  arriver ,  aux  deux 
bouts  de  la  terrasse,  one  multitude  de  chars  attelés 
duicun  de  quatre  chevaux. 

(Bebaaioih  de  St-Pisbbx.) 

L'Asie  allait  être  désolée  par  quatre  armées  de  trois 
cent  mille  combattants  chacune. 

(VOLTAIBX.) 

Je  doute  fort,  repartit  le  roi,  qu'avec  ces  trois 
oeota  Uoomes  il  soit  en  état  de  percer  tant  d'armées 
de  trois  eeut  mille  hommes  chacune.  (/d.) 


CBAQUI* 

Salomon  avait  doi^e  mille  écuries  de  dix  ebaranx 
chaque.  (  i'abbI  Gunix.) 

Mille  arpents ,  sous  un  seul  propriétaire,  ont  cha- 
que année  un  Uers  de  leur  étendue  en  Jachères ,  et 
sont  mis  en  valeur  tout  au  plus  par  dix  famlOes  do^ 
mestiques  de  cinq  personnes  chaque. 

(BsBif ABDiN  Dx  Sr-PimB.) 

En  1825,  rAngleterre,  d'après  les  étals  dlapep 
tation,  a  thé  de  llndoustan  S9,350  balles  de  ooIod 
du  poids  conunun  de  340  livres  chaque. 

(J.-B.  Sat.) 

L'importation,  en  Angleterre,  du  coton  dliflôrp^ 
s'est  élevée,  en  1825,  à  103,400  balles  qui,  à  la  vé- 
rité, ne  sont  pas  très-fortds,  puisque  leur  poli' 
mun  ne  va  pas  à  150  livres  chaque. 
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Les  grammairiens  y 

Du  rigûrlsme  embonchant  la  trompette, 

ToQi  râlant  Tuo  aptes  V&aête  qu'il  est  inc<Mrreei  de  s'exprimer  ainsi  :  Ces  vo* 
b/MieaêUnt  6  francs iXAQXJE.  SaÎTant  eox,  il  faut  absolument  dire  :  Ces  volumes  coûtent 
i  francs  chagun .  Et  si  vous  leur  demandez  pourquoi  y  ila  vous  répondent  que  c'est  parce 
que  le  mot  chaque  veut  tmjeumiaprès  lui  un  sabslaniif.  Belle  raison  !  oomme  s'il 
n'était  pas  permis  d'employer  un  adjectif  avec  ellipse  du  nom  auquel  il  se  ratuche. 
Aussi,  plusieurs  de  nos  écrivains  se  sont  tellement  csu  ce  droit ,  qu'ils  ne  se  sont  pas 
bit  scrupule  de  faire  usage  indistinctement,  en  pareil  cas,  de  chaque  ou  de  chacun;  et 
Boni  croyons  qu'on  peut  sans  craiMe  les  imiter,  surtout  tbns  la  conversation  et  dans 
le  style  épistolaire.  D'ailleurs ,  qu'on  iasse  emploi  de  chaqnm  ou 'de  chacun ,  il  7  a  tou- 
joniS' ellipse.  Cesvohsmes  coûtent  ^francs  chaque,  c'est  pour  ces  volumes  coûtent  hfrmics 
(nonfi^iou^ensemble;  mais)  CHAQtrB  (voldue  séparément).  Ces  voltmtes  coûtent  6  francs 
CKAGim,  est  un' abrégé  de  ces  volumes  coûtent  h  francs  (non  pas  tout  ensemble,  mais) 
CBicuN  (d'eux  séparémoa).  Or,  ellipse  pour  ellipse,  autant  vaut  «eaertir  Ûe  chaque  que 
de  chacun. 

Ainsi  y  de  même  qu'on  dit  :  ghaqob  volumb  coûte  5  francs,  ou  chacun  de  ces  volumes 
eoûu  5  francs,  on  peut  dire  à  son  gré  t  ces  volumes  coûtent  &  francs  chaque ,  ou  cessfêlumes 
coûtent  S  francs  chacm.  Cette  opinion  est  partagée  par  plusieurs  grammairiens. 

EXERCICE  PHRâSÉOLOGIQUE. 


Toiei  tr«is  toIoomi  qui  a'«Dt  eoflté  <  rraoM 
Cm  ublraus  ?«l«nl  io«  fr«DM  chaeun. 
Km  robM  «oAtcBl  60  fraoet  ebacaoc. 
Il  m  Mhetè  d«M  maiioDt  de  so,«*o  fran««  ebi 


T^ki  «rois  TokwMS  qal  a*ODt  môU  <  ùm 
Cm  UUftattX  niant  tœ  franca  ebaqae. 
Km  rri»aa  aoêlaat  <o  frapai  ahaqoa. 
Il  mmèiÊtà  if  ■iliini  da  aOfOoa 


■jj.iiiwnci  N""   CCIV.  sattH^- 


NUL. 


GKHAI  IT  nOMBBI* 


smGOLRR. 


mxaanan* 
ma  Homns  n'etr  bedRmx;  aidie  cJioae  ne  peut 
lereadre  teL  (Boistx.) 

IVuf  accident  ne  troubla  mon  voyage. 

(J.-J.  Rousseau.) 

Il  est  indubitable  que,  lorsqa'dne  société  a  basé 
MO  exlst^ree  morale  sur  une  opinion,  nul  membre 
n'a^drottisfatta^Mr. 

(J.-J,  R0U8SBAU.) 

ifiil  ornement  royal  ne  couvre  sa  poitrine, 
Et  son  front  imposant  devant  qui  tout  s'incline 
S0Q8  un  chapeau  sans  art  s'élève  radieux. 

(DlOUlHIlU.) 

iVut  bien  sans  nuJ,  nul  plaisir  sans  mélange. 

(La  FoHTAïai*) 


fimjna* 


Ltemffleae*1ionvemili0jN«ri8on    

terre.  (Massiuot.) 

....  Quand  le  eomr  brûla  d'un  neble  te, 
On  peut,  sans  nulle  honte,  en  faire  un  noble  areo. 

ÇâoukMM.) 

Tenez  toi^ours  divisés  les  méchants. 

...Semez  entre  eux  la  guerre. 

Ou  TOUS  n*aurez  avec  eux  nuHepaém, 

(La  Fortauii.) 


A  la  pauvrette  il  ne  fait  nuUe  grâos 
Du  talion. 


{Id.) 


Elle  n*a  nulle  port  àlagnerre  ni  à  la  paix  des 
nations.  (Flschiii.) 

NuUe  paix  poux  l'impie;  il  la  dierche,  elle  fuit. 

(RAaRi.) 
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PLURIEL. 


MASCULIN. 

Kûli  traits  à  déoanTert  o'anront  Id  d«  place. 

(La  FoRTAiifs.) 
11  n*y  a  nuls  vices  eitërieors  et  nuls  défauts  ffol 
ne  soient  aperçus  des  enfants. 

(La  Bautkrk.) 

Ils  prétendent  que  nuls  malheurs  ne  doivent  abat- 
tre l'homme,  ces  ridicules  dédamatenrs  qnl  ne  con- 
naissent pas  la  véritable  infortune  ni  le  vrai  bonheur. 

(MiaABKAU.) 


rimtmv. 
Nulles  actions  remarquables,  nuls  hommes  dlgnot 
d'être  dlstlng:ués,  ne  peuvent  se  dérober  longtemps 
aux  regards  d'une  assemblée  qui  veut  et  peut  tout 
voir.  (J.-J.  Rousseau.) 

Celles  qui  ne  nous  ménagent  sur  rien ,  et  ne  nous 
épargnent  nulles  occasions  de  Jalousie ,  ne  mérite- 
raient de  nous  aucune  Jalousie. 

(La  BsuràBi.) 


L'adjeclirnu/  précède  toujours  le  substantif  qu'il  détermine  et  en  revêt  tous  1^  acci- 
dents de  genre  et  de  nombre  :  nul  homme,  nulle  part,  nuls  traits,  nulles  acUons. 

Dans  la  Grammaire  des  Grammaires  on  lit  que  nul  ne  peut  jamais  être  mis  au  pluriel. 
Les  exemples  que  nous  avons  cités  démontrent  combien  cette  assertion  est  erronée. 

D^ailleurs,  le  moyen  de  ne  pas  mettre  nul  au  pluriel  devant  des  substantifs  qui,  par 
exemple»  n'ont  pas  de  singulier,  tels  que  fraiSy  décombres,  etc.  ? 


EXERCICE  âNALYTJQVE. 


NalM 
KoUe 
Nal 
D«i 


Ifalplabir 

NuUb«»oiiM. 

Nnllet  trvQSM 

Il ulk  Darui%. 
£d  nail*  maniirt. 

fbMtHL 

NubaHifle«t. 

NuIIm  anoalM 

►«MM8a  N*  CCV. 


Nul  PLACÉ  APAÈS  LB  SUBSTANTIF. 


Les  auteurs  de  livres  nuls  sont  responsables  en- 
vers Dieu  du  temps  qu'ils  font  perdre  aux  lecteurs. 

(BOISTI.) 

Celui  qui  est  nul  aqlourd'hui  sera  peut-être  demain 
tout  puissant.  (id,) 


Si  mon  autorité  est  nuUe  dans  l'avenir,  peu  lm« 
portera  que  Je  me  sois  trompé  sur  ce  point. 

(Bbinaedin  de  Sx-PiiaiB.) 

Nos  désirs  sont  étendus,  notre  force  presque  nuU0. 
(J.-J.  Rousseau.) 


Nul  se  prend  aussi,  comme  on  le  voil ,  dans  une  acception  absolument  étrangère  à 
aucun;  il  marque  rinvalidité,  la  nullité  d'un  acte  et  autres  choses  semblables.  On  dit 
aussi  en  ce  sens,  qu'un  liomme  est  nul,  quand  il  n'a  ni  vertu  ni  caractère.  Cette  accep- 
tion sert  encore  à  confirmer  la  force  négative  du  mot ,  qui  réduit  les  choses  à  rien ,  qui 
fait  comme  si  elles  n'étaient  pas. 

Pris  dans  ce  sens»  nul  se  met  toujours  après  le  substantif. 


EXERCICE  PHRASÈOLOGIQVE, 


Uq  dÎMoart  Bok 
Vul 


tTlMI 

Utt  ftmkàaf  Biril». 
Um  Mtioa  DoO* 


0«f  proe«daff«f  aalM. 
D«aetMiMU.  • 
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N"  CCVI. 


Aucun* 


•mi  iT  Honni. 
SINGULIER. 


■ASCULDI. 


I  eftMi<ii  de  fleon  ne  oondiitt  à  la  gloire. 
(La  Pohta»!.) 

I  phyiieim  ne  doote  âi^oordlml  qne  la  mer 
ttMi  eoinert  une  grande  partie  de  la  terre  habitée. 

(D'âlhuiit.) 

On  rendit  nne  lot  qoi  défendait  à  amimn  phiUmphê 
dTeoBeigner  dans  les  éeoles. 

(La  Bavriii.) 

L'atliétome  ne  peirt  faire  oiiewi  him  à  la  morale , 
d  peot  loi  Caire  beaoconpde  maL 

(VOLTAIII.) 

QnàoooqiaB  ehereiie  la  lérlté  ne  doit  être  d'oueim 


Les  orages  ne  ravagent  guère  qae  les  eakores  de 
nomme;  ils  ne  font  au^un  tort  au  forêts  et  anx 
prairies  natnreiles. 

(BuHAiD»  DE  Sfr-Puaai.) 


vtenm* 

Un  malhear  instniit  mieia  qa^auûum  remonfroM^ 

(La  ùuvssiM.) 
L'homme  est  si  malheareoz  qa'li    s'ennuierait 
même  sans  mteune  cmuê  étr<mgère  d'ennoi. 

^ASCAL.) 

iâtieiiii«lo<  n'est  bonne»  si  èQe  ne  pose  sor  les  lois 
delanatnre. 

(BnHAasiH  9iSr-PiuBK.) 

On  méprise  tons  eeox  qoi  n'ont  aueune  vertu, 
(La  RocRsroucAuiJ^^ 

Pins  l'esprit  est  naturel,  pins  il  est  incapable  de 
oonseryer  auctuie  force  quand  l'appui  de  conyiction 
lui  manque.  (M»«  bb  Stakl.) 

Cette  innocente  amitié  était  connue  de  tout  le 
Tinagey  était  respectée  de  tous  les  bons  cœurs  »  et 
les  parents  d'Estelle  n'en  prirent  aucune  alarme* 

(Flosia*.^ 


PLURDflL 


MASCULni. 


Profitant  de  cette  disposition,  les  nobles  catho- 
Bfiies,  en  grande  nui)ortté,  s'd>stinaient  à  n'accor- 
der anx  dissidents  aucuns  droits  politiques. 

(I.-J.  ROUSSBAU.) 

Le  droit  public  de  l'Europe  n'ayant  aucuns  prin- 
ê§f6S  généraux^  et  Tarlant  incessamment,  selon  les 
timps  et  les  lieux,  est  plein  de  règles  contradictoires. 

(id.) 

n  m'est  impossible  de  me  livrer  Ici  à  aucuns  tra- 
Mm  littéraires. 

(BiBiiAiBn  m  Sr-Piiiu. 

Lee  rois  d'An^eterre,  dmuls  saint  Edouard  Jus- 
qu'au roi  Guillaume  UI ,  firent  Journellement  un 
grand  miracle,  celui  de  guérir  les  éerouelles,  qa'au- 
€ums  médecins  ne  pouvaient  guérir. 

(VoLTAïai.) 

Aucuns  appointements  ou  gages  n'étaient  attachés 
«n  charges  et  fonctions  publiques. 

(J.-J.  ROVSSIAV.) 

Jtmeuns  monstres^  moidonmtés  qu'au  ai^ourdlml, 
lie  Bfcot  acquis  le  droit  de  faulir  comme  lui. 

(Raqhi.) 

Destnn  singe  dans  Paris 
A  qui  l'on  avdt  donné  femmes 
Stage,  en  effBt,  d'oueiifif  morlt, 
Dla  battait 

(La  FoaTAnra.) 


riMiKiN. 


'    On  ne  garda  plus  alors  aucunes  mesures,  les  plé- 
b^ens  s'assemblèrent  publiquement. 

(Vibtot.) 

Je  ne  me  mêlai  plus  d*aueunes  affaires,  et  Je  me 
retirai  dans  une  maison  de  campagne. 

(Montssquiiv.) 

La  r^pobllqne  n'avait  ni  aucunes  troupes  régu- 
lières aguerries,  ni  ancuns  ofllciers  expérimentés. 

(Voltairx.) 

Ces  oiseaux  sont  d'une  admirable  l^èreté,  ont  la 
vue  trè8^[)erçante,  et  sont  fort  propres  pour  nettoyer 
les  dtés,  d'autant  qu'ils  n'y  laissent  aucunes  cha- 
rognes, ni  choses  mortes. 

(BuFroM.) 

Ils  ne  peuvent  souffrir  aucun  empire  légitime , 
ne  donnent  aucunes  homes  à  leurs  attentats. 

(BOSSUET.) 

Rien  n'tanposant  aucunes  lois  générales,  les  peu* 
pies  ne  faisaient  corps  que  par  une  obéissance  com- 
mune, et,  sans  être  con^atrlotes,  ils  étalent  Ro- 
mains. (MOIITISQUIIU.) 

Le  ministre  de  la  police  envole  les  dépositions,  sans 
y  i^onter  aucunes  réflexions. 

(BxBMABDiii  DB  Sr-Piiaai.) 
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L'adjectif  déterminatif  aucun  précède  toi^ouis  le  substantif  auquel  il  est  joint  et  en 
Bubit  toutes  les  modiflcations  de  genM  et  de  nombre  :  Aucun  chemin,  aucune  remon- 
trance, aucuns  droits^  aucunes  mesures. 

Tous  les  grammairiens  sont  d'un  parfait  accord  là-dessus;  mais  un  point  sur  lequel 
ils  sont  loin  de  sfenlendre,  même  aujourd'hui ,  c'est  celui  de  savoir  si  l'on  peut  em- 
ployer aucun  au  pluriel. 

Suivant  les  uns,  cet  adjectif,  signifiant  pa«  un >  exclut  toute  idée  de  pluralité;  d'au- 
(reSy  moins  rigoristes,  \eulent  bien  nous  permettre  d'en  faire  usage  au  pluriel,  mais 
seulement  devant'des  substantifs  qui  n'ont  pas  de  singulier,  tels  que  frais,  ancêtres^ 
funérailles,  eio.  D'CNivet  dit  qu'il  n^est  nsité  au  pldriel  qu'te  myleinarotique;  et,  m^ 
fin,  Boîste  prétend  qu'on  ne  l'emploie  à  ce  nombre  que  dans  le  style  burlesque  ou  ce- 
lui de  pratique,  qui  lui  ressemble  beaucoup. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  mettre  les  grammairtens  d'accord.  Ce  serait  une  trop 
grande  entreprise!  ISenlement  nous  prendrons  la  fibertéde  leur  liifre  remarquer 

1«  Que,  par  ecemple,  rien  n'empêchait  Racine  de  dire  :  Aucun  monstre  par  moi 
dompté,  etc.  ;  mais  c'est  que^ues^monstres ,  c'est  fkmeuts  mmeireeifal^  AtnuptéS  Thésée, 
et  qui  lui  ont  donné  le  droit  que  n'a  pas  Hyppolite.  D'où  le  pluriel; 

fio  Que  les  écrivains  sent  pistes  de  ee  pluriel,  et  «ariahiaflient  œ  «te  ni  ^dans  le 
style  de  Cujas,  ni  dans  celui  de  Marot  qu'ils  ont  écrit. 

La  saine  idéologie  reconnaît  le  .pluriel  aucuns,  aucunes,  et  les  exemples  de  son  emploi 
ne  manquent  pas;  ils  sont  plm  rares  que  ceux  du  singulier,  parce  qu'on ^s  bkm  'p\m 
souvent  besoin  de  ce  dernier  nombre,  qui  est  plus  exclusif.  Voilà  tout. 

EXERCtCB  PVRÀSBOLOGIQUE. 


Ammi  Milbear  Aoevae 


•«  r  ccvn. 

Jmùim    MiAC*  APEÈS  LB  SUBSTAHTir. 


Laaatito,MBmeBl«aeélatt  toqjonrs  aMemUéfl^ 
reeneOle  Iw  TOix  et  ne  eewe  de  délibérer  sorcbaqne 
point  d'Intérêt  commun,  et  ferme  ses  réBotaUei»  de 
roptnk»  qsi  préraut  dans  le  peuple  tout  eatlet,  sans 
twesption  auewM,  (P.-L.  Coutiu.) 

Aossi  Baes  troMs  maemi,  eenehé  près  de  ma 
le  m'éfelUei  la  hausse  el  m'endors  à  la  baisse. 
(Cas.  DiLATiGiii.) 


Ne  loi  feiet-voas  grâeemmme? 

(BoitSAVri) 

Coneerei  ce  que  j^eofeit  des  bonmies  qui  éartW 
dans  des  Journaux  de  localité,  sans  r$$p(m$ab(Uté 
aucuns,  (Thieis.) 

Le  tempe  presse ,  U  fàHniilt;  alleiii,>8aiis  cndiile  «n- 
A  la  fol  d'un  «nant  commettre  ma  fortune,     (ewu, 

(MoLiiiE.) 


Dans  le  premier  numéro  nous  avons  dit  que  aucun  doit  toujours  précéder  le  nom 
quMl  détermine.  On  voit  cependant  par  ces  exemples  que  quelquefois  on  peut  le  {flaeeff 
après;  mais  cette  transposition  paraît  mieux  convenir  au  style  de4a  eoraédie.  Aiqour- 
jourd'hui  néanmoins  la  plupart  de  nos  écrivains  politiques  ou  autres  en  tmi  m  ( 
fréquent  usage. 
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•mi 


rccvni. 


MAINT. 


SDIGOLim. 


SuM  fiuilfil  auteur  de  scieôee  profonde, 
miiqn'oD  perd  à  tn^  courir  le  monde. 

(GlISSIT.) 

Amour  lend  tont,  ot  vjmpihes  et  beigéra  t 
0  mel  le  taux  à  mahu  objet  dltto. 

(Là  ForrÂim.) 


FiMmni. 


Ha4nt$  veiivé  pourtant  fait  la  dédievâée, 
Qui  n'abandonne  point  le  soin  du  demeorant» 
Et  da  bien  qu'elle  anra  fait  le  compte  en  pleurant 
.    (La  Fohtaihi.) 


Mainte  piêtoU-êB  gllsuit 

Dans  reaeareiHe  de  notre  homme. 


ild.) 


PLURIEL 


MASCULOI. 


fl  antfa  qo'an  temps  qae  la  chanTre  se  sème  (1), 
K0€  yfL  on  m^"^t  en  eouTili'  '  ivuttnti  tiUone» 

(La  FoaTAim.) 

Cétalt  ai^aremment  le  bien  des  denx  partis» 
Car  fil  les  loops  mangeaient  mainU  bêtê  égarée» 
Lea  iMrgerSy  ^lenrpean,  se  faisaient mainto  habtti. 


Car,  eo  ijœiqne  façon,  les  malbeors  seot  propicei; 
Malei  gaeox,  en  gneûant,  tnoftùimaintes  délices. 

(RlOMlIl.) 

n  était  là  maitUeêfiUei  sarantes. 

(GaaiiT.) 
U  pasteor  était  à  cOlé»  et  récitait  à  l'ordlnairv 
mainieê  décotes  oraieoni,  (La  Fortainb.) 


L*«djectif  maint  y  qui  ne  s'emploie  guère  que  dtw  It  poésie  ftmilière  et  àsm  b 
oonTenation,  iubit  tous  les  accidents  de  genre  et  de  nombre  du  substantif  qu'il  déter^ 
mine.  Quelquefois  il  se  repaie  :  Par  «aihts  et  hàuits  tramax;  maintes  et  maintes  conr 
quêtet: 

TwmM^mmifÊi  pnearaur*  (Boiuao.) 


Gtest.i  tort  que  M.  Xandais  assure  que  cetadUectif  rejette  l'inflexion  plurielle. 

BIEBCICE  PHRASÉOLOGiQUB. 


■aintei  fois. 


r  cax. 


TftACi  nriHT  LB  ! 

hAsaHhdt'sn  dteQ  de  bMs. 
.(La  .FoHTAiini.) 
Certain  atprir  de  lfl>erté 
Leur  fut  dierclier  fèrtnae.  (M) 


faaaoÉ  aimés  jc.sofiSTAiinF. 


ndsoanait  en  anbUl  personnage. 
Jfals  qne  lui  serrait-Il  ?l}oand  le  mol  est  eertaim, 
*La  ptaitttteitf  la  peurne  âiangcnt  le  destin. 

(La  Forvajkb.) 


(1)  Ai^ewdliallemoteiUmvftfeitmasealInioodiltLe  ehatmrê. 
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Moyeonaiit  'certaine  sommé , 
Un  fennier  yendtt  son  chien. 

(Lmoimr.) 
Ghacnn  s'enrlnge  tiwdoon  par  certains  e^is  fa- 
vorables. (Massiixoh.) 

Certaines  gens  ont  mw  groesièreté  qol  lear  tient 
Oea  de  philo0<qphle.  (BoitTi.) 


La  ▼eitad'Qn  eour  nMt  M  ]b  marque  eertaim. 

(BOILIAU.) 

Et  ne  derratUon  pas  à  des  signes  certains, 
ReeoDnattre  le  coMir  des  perfides  humains? 

(RAciini.) 
L'ânier  l'embrassatt  dans  l'attente  d'onepronple 
et  certaine  mort. 

(La  FoRTÂDin.) 


Placé  devant  le  autotantif,  certain  eat  pour  quelque;  placé  aprèa,  il  a  le  aena  de  mduU^ 
table,  9ûr,  vrai^  anuréy  etc.  Une  CERTAiifE  chose  n'est  pas  une  chose  certaine.  Dtot  les 
deux  caa,  certain  prend  le  genre  et  le  nombre  dunom qu'il  affecte.  L'exemple  de  La  Fon- 
taine noua  prouve  que  certain  dans  le  sens  d'oMur^,  peut  quelquefoia  précéder  le  aolh 
stautif* 


BXBBCICE  PHBASÉOLOGIQUE. 


Um 


VmÈà 


D«4 


Dmi 


N"  CCX. 

Certain  prAcédA  ou  non  prAcédA  ob  un  on  de  la  préposition  de. 


ATEC  un. 

Xhi  certain  lonp,  dans  la  8al8(m 
Que  les  tiddes  zéphirs  ont  l'herbe  ntfcnnie , 
Aperçut  un  cheval  qn'on  avait  mis  an  vert 

(La  FONTAIAI.) 

Ils  s'assemblent  toos  les  Jours  à  une  certaine  heure 
dans  un  temple.  (La  Bhutkrb.) 

Il  y  a,  sans  menth*,  de  certains  mérites  qui  ne  sont 
pas  faits  pour  être  ensemble,  de  certaines  vertus  in- 
compatibles. (La  Binriii.) 

Ils  ne  doivent  ce  titre  qu'à  de  certaines  actions  d'é- 
clat (Massilloh.) 


Certain  lonp  aussi  sot  que  le  pécheur  fut  sage» 

Trouvant  un  chien  hors  du  village, 
S'en  allait  l'emporter.  Le  chien  représenta 
Sa  maigreur.  (La  FoNTAon.) 

Pour  moi,  J'ai  certaine  aUbire... 
Qui  ne  me  permet  pas  d'arrêter  en  chemin. 

(M.) 
Certains  préjugés,  sucés  avec  le  lait, 
Deviennent  nos  tyrans  Jusque  dans  la  vieillesae. 

(CEÛniMM.) 

La  fortune  à  beau  élever  certaines  gens,  eOe  I 
leur  apprend  pas  à  vivre. 

(BussT  Rabutih.) 


On  voit  que  certam,  certaine,  s'emploient  avec  ou  sans  le  déterminatif  un,  une;  et 
qu^au  pluriel  certains,  certainet  peuvent  être  précédés  ou  non  précédés  de  la  préposi* 
tion  de. 

Tel  est  l'usage.  Mais  de  ce  que  l'usage  permet  de  dire  : 

De  certains  hommeSy  de  certaines  femmes,  ou  bien  certains  hommes,  certaines  femmes^  il 
ne  faut  pas  en  conclure  avec  M.  Lemare,  que  ces  dernières  expressions  soient  ellip- 
tiques. Selon  nous,  elles  sont  aussi  complètes  qu'elles  peuvent  être,  et  tout  aussi  corn- 
plètes  que  les  expressions  latines  et  italiennes  :  Quidam  hommes,  certi  uomini.  11  n'en  est 
pas  de  même  lorsqu'on  dit  :  De  certains  hommes,  de  certaines  femmes.  Ces  locutions, 
que  M.  Lemare  noua  donne  comme  types,  renferment  incontestabiementune  ellipse  el 
sont  un  abrégé  de  :  Plusieurs  D'entre  certains  hommes,  plusieurs  D'entre  certaines  femmes. 
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Jh 


N'  ccaa. 


GllCBI  ET    IfOMBtl. 


BLASCULin  IT  nUIHIN  SIN6I7L1IB. 

Après  un  tel  exemple,  les  faux  politiques  oseront- 
Sfl  encore  mettre  parmi  leurs  maximes  impies,  que 
h  religiQQ  chrétienne  n'est  pas  propre  à  faire  de 
grands  honmies  de  guerre  P 

(Flschisi.) 

Fuir  les  occasions  de  combattre  et  de  vaincre  est 
une  chose  si  rare,  si  singulière,  si  héroïque,  qu'on 
peut  dhre  qu'une  teUe  action  n'a  point  eu  de  mo- 
éUe,  et  qu'elle  ne  sera  point  imitée. 


MlSCULIIf  IT  riMIHUf  PLUBIIL. 

Si  nous  rêvions  toutes  les  nuits  que  nous  sommes 
poursuivis  par  des  ennemis,  on  appréhencterait  do 
dormir,  comme  on  appréhende  le  réveil,  quand  on 
craint  d'entrer  réellement  dans  de  tels  malheurs. 

(Pascal.) 

Pour  bien  peindre  de  telles  choses,  il  faut  avoir  tm 
génie  capable  de  les  faire,  et  la  postérité  ne  saurait 
jamais  bien  tout  ce  que  ce  grand  homme  fit  voir  de 
sagesse,  de  capacité,  de  pénétration,  d'activité  et 
de  vigueur.  (PLicHiiB.) 


Ces  citations  montrent  que  Tadjectif  tel  peut  se  joindre  à  des  substantifs  des  deux 
genres  et  des  deux  nombres  :  un  tel  exemple,  une  telle  action^  de  tels  malheiirSy  de  telles 
choses. 

Tel,  employé  dans  les  comparaisons,  est  toujours  suivi  de  que.  Dans  les  citations  qui 
précèdent,  te/ est  également  comparatif;  seulement  le  second  terme  delà  comparaison 
est  sous-entendu  :  Après  un  tel  exemple,  c'est  pour  :  après  un  exemple  tel  que  celui  que 
IB  TIENS  de  rappeler.  11  y  a  donc  tout  à  la  fois  ellipse  et  inversion. 

Avec  des  noms  de  choses  on  peut  employer  tel  au  singulier,  en  rapport  avec  plu- 
sieurs substantifs  de  ce  nombre  :  Telle  est  la  faiblesse  et  l'inconstance  des  hommes.  (  Fé- 
HELON.)  Avec  des  noms  de  personnes,  il  faudrait  absolument  le  pluriel  :  Telles  soni 
la  fille  et  la  mère. 

EXERCICE  PHRA8É0L0GIQUE. 


Vu  toi  6I«. 

Ua  toi  «nbDl. 

UMtolkSne. 

Une  teU«  enfliiit 

I>«  Ida  moMlrtt 

D«  teb  béroi. 

D»  ttUti  «««ioDs. 

Un  tel  éTtoflm«Dl. 
Une  telle  •▼enter*. 
De  teb  spectacles. 
De  tollee 


■■■o.^iJlMCQ    N""    CCXII*     CQCgWio». 


quel. 


DAMS  LIS  IimilBOGATlOHS. 

QmA  bras  vous  suspendit.  Innombrables  étoQes  ? 

(L.  Racuii.) 

ÙmâUffyree  invisible  a  soumis  l'univers? 

(W.) 


OIRII  IT  IfOMBES  DB  01  MOT* 
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DAMS  LIS  EXCLAMATIONS. 


QwA  tableau  ravissant  présentent  les  campagnes  : 

(DiLILLB.) 

OtieRe  séréniié  se  peint  sur  ton  visage  I 

(Fi 
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QueU  sons  hannonleai,  quels  aceontrniTlflsaBtB , 
De  la  reconnaissance  égalent  les  accents  ? 

(DkLlLLX.) 

Par  toi  ce  chêne  en  feu  nourrit  ma  rêverie , 
Quelles  mains  l'ont  planté?  quel  sol  fut  sa  patrie  P 

{Id.) 


Queiimdmn^èfisn  dans  la  Grèce  déserte! 

(L.  Racub.) 

QuéUes  montagnes  que  celles  qui  nous  apparaissait 
dix-huit  cent  fols  plus  grosses  que  notre  terre  1 

(Buuf.  m  Sauit-Pibeib*) 


L'adjectif  quel  suppose  toujours  après  loi  un  nom  auquel  il  se  rapporte,  et  dont  il 
prend  le  genre  et  le  nombre  :  quel  bras,  quelle  force,  queU  sans,  quelles  mams.  11  s'em- 
ploie dans  les  interrogations  et  dans  les  exclamations ,  et  se  dit  des  personnes  et  des 
choses  :  quel  tableau  !  quel  homme! 


EIERCICE  PBRASÉOLOGIQUE. 


wUm  DVaTtOM  ? 


QwItrfMBptol 

Qatli  trai^wrlf! 
Qatbfl 


QlHlUbMOlil 

QmII«  grande»  I 
QwHeflc- 


N°    CCXIII. 


Quel  NON  sunri  ibimbdiatbmbnt  d'un  substantif. 


Quel  plus  sublime  cantique 
Que  ce  concert  magnifique 
De  tous  les  célestes  corps  ? 

(J.-B.  RoQssBân.) 

Quel  barbare  mortel  reforgea  pour  la  guerre 
Le  fer  qui  dans  nos  mains  fertilisait  la  terre  P 

(LsMiiai.) 
0  que  tes  ceurres  sont  belles , 
Grand  Dieu  !  quels  sont  tes  bienfaits,' 

(J.-B.  Rousseau.) 


Quétte  est  cette  déesse  énorme, 
Ou  plutôt  ce  monstre  difforme, 
Tout  couvert  d'orelDes  et  d'yeux? 

(l.-BuR00flSBâlF«) 

Quêl  sera  le  destin  de  tant  de  malheureux. 
Echappés  par  hasard  à  ce  désordre  affreux  P 

(Casthe.) 

Vu  I  quels  sont  ces  débris  sur  tes  bords  déyastdtf 
C'est  Thèbe  aux  oeot  palais,  l'aïeule  des  cttés» 

(GHXNXDOLLi.) 


Dans  le  numéro  précédent,  quel  était  immédiatement  suivi  d*un  substantif. 
Dans  celui-ci  y  on  voit  que  qiiel  peut  être  séparé  du  substantif  par  un  ou  plusieurs 
mots. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 

Onu  «I IM  Ift  ?  QMltfenntaMdiHriM?  Qm»\n*ufméUmomÊmd? 

Qa«k»  «M  la  p«até«  ^  QmIIm  Mnimt  ■«  pdati?  QmI  m  M  pM  mm  «m^  ? 


-«WB»   N°   CCXIV. 

Ta  BT  quel  coMPAJtÉs. 


TeL 

TaK^  fttt  Yadresse  de  madame  de  MontansSer,  que 
sans  user  d'aucun  art  indigne  de  son  grand  courage , 
die  se  conserva  toujours  dans  la  confidence  des 
princesses  de  la  cour.  (FiicBiiB.) 


Quel. 

QueUêtaiUi  modération,  lorsque  Rome,hrrltée 
contre  l'empire,  lui  proposa  de  le  mettre  sur  le  trtee 
de  l'empereur  par  un  droit  qui  ne  lui  parut  pas  I^- 
timel  (FLÉcfliBi.) 
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TéUe  était  VhabiUté  de  Turennc  ,  que  lorsqu'il 
était  Tlctorienx  on  ne  pouvait  attribuer  rhouneur 
qu'à  sa  prudence ,  et  lorsqu'il  était  vaincu ,  on  ne 
pouvait  en  imputer  lai  fauta  qu'à  la  fortune. 

(/d.) 

La  Toilà  cette  princesse  si  admirée  et  si  chérie  ;  la 
TO0è  teUe  que  la  mort  nous  l'a  faite. 

(BossuiT.) 

TH  est  du  préjugé  le  pouvoir  ordinaire  : 
n  soumet  i&ément  le  crédule  vulgaire. 

(LinANC   DI  POMPIGNAH.) 

Tdile  est  Vinfuttice  des  hommes  .  la  gloire  la  plus 
pore  et  la  mieux  acquise  les  blesse. 

(FLiCHlU.) 

Tel  est  le  caraetère  de  l'avaiioe ,  de  se  manifester 
es  Una  les  eAtés.  (Mabsillor.) 


...  n  était  malheureux; 
y  Isa  rigueurs  du  sort  son  âme  était  plua  flèpa. 
Mil  sont  loua  les  grands  Mmra. 

(Ghahjobt.) 

Agamemnon ,  revenant  à  la  tête  des  Grecs  du 
riége  âe~  Trde ,  n'a  pas  eu  le  temps  de  Jouir  en  paix 
da  la  gloire  qu'il  «vait  aoqotse  s  TeUâ  est  la  deiUnée 
de  presque  tous  les  conquérants. 

(FisiLoii.) 


Quétte  fut  sa  fermeté,  lorsqu'après  avoir  essayé 
d'apprendre  à  vivre  à  un  roi  de  Naples ,  il  vint  en- 
seigner à  un  roi  de  France  à  bien  mourir. 

(FticHiaR.) 

Voilà  quel  hA  le  earaetère  de  celui  dont  nous  pleu- 
rons htmort.  (/d.) 

Les  pèrea  craignent  que  l'amour  naturel  des  en- 
fints  ne  s'al&fle  :  Quelle  est  donc  cette  nature  su  - 
jette  à  être  effacée  P  (Pascal) 

Quelle  est  cette  valeur,  qui,  ne  cherchant  qu'à  nuire, 
Embrase  tout  sitôt  qu'eUe  commence  à  luire? 

(Racinb.) 

Quel  fut  alors  Vétormemmt  de  ce»  vietlles  trou- 
pes et  de  eee  braves  ofRciers,  lorsqu'ils  rireift  quil 
n'y  avait  plus  de  salut  pour  eux  que  dans  les  bras  du 
vainqueur.  (Bossust.) 

QueUe  splendeur  funeste  a  succédé  à  la  slmi^ietté 
romaine  !  Quel  est  ee  Im^ffitge  étranger?  QuéUeê 
sont  ces  mœurs  eCfêmlnées  ? 

(J.-J.  ROUSSIAU.) 

. . .  Egalant  les  plus  belles , 
Et  surpassant  las  plus  cruelles, 
N'ayant  trait  qui  ne  plut ,  pas  même  en  ses  rigueur^ 
QwUe  l'eût^m  trouvée  au  fort  de  ses  faveurs  i 

(La  Foutauib.) 


11  faut  bien  prendre  garde  de  confondre  tel  avec  quel.  Les  exemples  qui  précèdent 
suffisent  sans  doute  pour  montrer  l'emploi  de  Tun  et  de  l'autre^  Voici  la  difféfence 
caractéristique  de  ces  deux  adjectifs  :  tel  amène  toujours  après  lui  un  que,  comme  on 
le  voit  dans  les  trois  première»  citatioBS  do  la  première  ooîonne  ;  quel ,  au  contraire  ^ 
n'en  a  pas  besoin. 

11  est  yrai  que  souvent  l'usage  permet  de  soue^ntendre  le  que  après  tel^  comme  le 
prouvent  les  cinq  derniers  exemples  de  la  première  colonne;  mais  il  n*en  est  pas 
moins  nécessaire  pour  l'intégrité  de  la  pensée  :  TeUe  est  Cinjustice  des  hommes;  la  gloire 
la  plui  pure  les  blesse,  c'est  pour  :  Cinjustice  des  hommes  est  telle  que  la  gloire  la  plus 
pure  les  blesse. 


T^l  ftit  MB  «oancA  VM»> 
Ttëmbltù»  wàntm, 
Tdb  «tt  mon  MpémiM. 


MXERCICE  PBTtÀSEOLOGIQUE. 

Qa«l  fut  MO  «onraRt } 
Q«eUe  ftit  MU  •drvsMl 
Qoelle  Mtton  MptrauM  ? 


Q««n«  fut  M  gloire? 
^Ml  Ml  ton  «ifolv? 


>:*9eK3    N**    CCXV.    «M»*- 


Quel    EMPLOYE  AVEC  Hb£H*eB  WS  SUBSTANTIF. 


L'honneur  partout ,  disais-je ,  est  du  monde  admiré  : 
Mais  l'honneur  en  effet  qu'il  faut  que  l'on  admire, 
Quel  est-il  ?  (Boilbad.) 


Elle  est  de  l'humeur  du  monde  la  plus  douce. 
Je  ne  lui  connais  qu'un  seul  petit  défaut.  — -  Quel 
est-il  ?  (Ri6HAai>.) 


Qti^peut ,  comme  on  le  voit,  s'employer  avec  ellipse  du  nom  auquel  il  se  rapporte 
et  dont  il  réveille  l'idée  ;  quel  est-il?  c'eei-à-dire  quel  honneur  est-il?  quel  défaut  estÂL? 
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BXBBCICE  PBRASÉOLOGIQWS. 

QMbMMM 
Q— Mm  iirt  ilM  ? 

N*  CCXVI. 


QMli 


Quel  survi  de  plusibubs  noms. 


ATIG  LS  PLURllL. 


Quêlê  Bont  les  lieux,  les  temps,  les  ima^j^  chéries. 
Où  w  platoent  le  mieux  ses  douces  rêveries? 

(Delille.) 


AYKc  LE  smauLin» 
Hélas  !  dorant  ces  Jours  de  joie  et  de  fesUiis, 
QueUe  était  en  secret  ma  Aonté  et  mes  cAo^rriiif .' 

^Bacihf.) 


Lorsque  l'adjectif  quel  est  suivi  de  plusieurs  substantifs  de  diSërent  genre  unis  on 
non  par  et,  il  se  met  au  masculin  pluriel,  ainsi  qu'on  le  voit  par  le  premier  exemjrie. 

Cependant  on  peut  aussi,  comme  dans  l'exemple  opposé,  laisser  quel  au  singulier  et 
le  faire  rapporter  seulement  au  premier  des  noms  exprimés. 

Si  ces  môn)es  noms  étaient  liés  par  ou,  quel  s'accorderait  également  avec  le  premier. 
Exemple  :  On  pourrait  déterminer  qu£lles  réflexions  ou  jugevehts  ferait  un  homme  en 
conséquence  des  faits  qu'il  a  dans  la  mémoire.  (HELYÉrros.) 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


QmIi  mM  1m  pciaet,  hê  digoOls  fM  f •«•  épre«?M. 


QmI  était  MO  âge  «ttoo  Mat? 
Qaalk  «it  aa  profcarfon  al  aaa  n 


N"   CCXVII. 


FONCTIONS  DE  queh 


EXEBfPLES. 


Le  peuple  entra  en  forenr  quand  il  eut  appris 
§»éU  olscônn  avait  tenus  Goriolan. 

(ROLLIN.) 


• .  •  Dirai-Je  à  quels  désastres 
De  Tautonme  orageux  nous  exposent  les  astres  f 
Ou  quels  torrents  affreux  épanche  le  printemps? 

(Dilillb). 


Quel  8*emploie  dans  tous  les  rapports.  Dirai-je  à  quels  désastres  est  la  même  chose, 
pour  le  sens,  que  dirairje  les  désastres  auxquels,  etc. 


JDIa-Ml 


T$& 


EXERCICE  PHRASEOLOGIQUE. 

I>«  qmia  ûèpnttê  parlaa-ta? 
Fou  4«aUaa  faaunaa? 


A  q^h  plai»in  toos  HvTMaw? 
"    *         ""  •  toDt  «a 


Digitized  by 


Google 


N*  GCXVin* 


forauLmu 

AmI  OM  toit  la  ^loMr  que  oaoïe  la  Tengeanee , 
C CBl  fadieter  trop  cher,  que  Tacheter  d'un  bien  » 
Sans  qoi  les  antres  ne  sont  rien. 

(La  FoiiTAiRS.) 

QudU  {it'att  été  la  gloire  des  grands  snr  la  terre  » 
«Deatoi^oanà  craindre  TenTie  qui  cherche  à  l'obs- 
Inndr.  (Massuxoh.) 


Quels  fâé  soient  ordinabeoient  les  aoaiUagm  da 
lajeonesse ,  nn  Jeune  homme  n'est  pas  bien  Ta  des 
fenmiesjnsqa'à  ce  qu'elles  en  aient  fait  nn  fàt. 
(Vautiiiamuis.) 
QuélUê  gué  soient  les  opIMonf  qui  nous  troublent 
dans  la  société  »  eDes  se  dissipent  raesque  toutoan 
dans  la  solitode. 

(BnHAisni  m  SAmt-Pnaai.) 


Quel  suivi  de  que  et  d'un  yerbe  prend ,  comme  on  le  Toit ,  le  genre  et  le  nombre  du 
nom  ou  du  pronom  qu'il  modifie.  L'analyse  de  quel  que  smt  te  plamr  que  cause  ta  ven' 
geancBy  est  eelle-ci  :  le  plaisir  que  cause  la  vengeance  (étant  un  plaisir  tel  )  quel  (notre 
nature  veut)  fu^  (il)  saU.  Cette  analyse ,  qui  peut  s'appliquer  à  tous  les  exemples  ana- 
logues, nous  montre  pourquoi,  en  pareille  circonstance,  quel  que  doit  s'écrire  en 
deux  mots. 

SXEBCICM  PHMA8É0L0GIQUB. 


^■9  Mit  ••  gwiU  tf  na  Mrifihi. 
^M  isH  la  doaotar  d«  mI  «ofeat. 


QMHe  <|ae  toit  fm  Wtioii  d'an  géoirti. 
QmI  qw  toit  l«  wdt  à»  TM  aoftit. 
QMlkqa'aitiMMAlilili. 


Qm»h  fam  toieat  Im  eapri«ti  d«  < 

Q««Um  qn*«llM  Micnt,  qocSaf  qa'cOn  paiiMSl  4 

Qmtk  qM  MMDt  DM  MMip^OOI. 

QacllMqat  nienlnM  eraiotM. 

Q«ab  q«a  Mirat  tm  profvti. 

QMBaa  qM  «oiant  Im  aman  da  la  fannaiM. 


r  CCXIX.  fiettw*-- 


Qiisi  que  suivi  i>e  plusibubs  noms. 


ÂTio  et. 

L'étude  de  l'histoire  est  la  plus  nécessaire  aux 
iMiBmes ,  qi$el$  que  soient  leur  âge  et  la  earrière  à 
kquelle  Os  se  destinent  (Sieui.) 

llais^  quels  que  soient  ton  culte  et  ta  patrie  , 
Dors  sous  ma  tente  stoc  sécurité. 

(GAHmiOR.) 

QueUes  que  fussent  habttueDement  la  douceur  et 
figàUté  de  llinmeur  de  Montesquieu  dans  la  société, 
la  TlTadté  méridionale  de  son  tempérament  l'en 
fUsait  quelquefois  sortir. 

(Auoii.) 

Quelque  soit  sonpounoif^  et  ror^nieil  qui  l'anime, 
Va,  le  cniel  du  moins  n'anra  point  sa  victime. 

(VOLTÂlIf.) 

QueUe  que  soit  la  pente  et  VineHnaiion 
Dont  Teau  par  sa  course  l'emporte, 
L'esprit  de  contradiction 
L'aura  fait  flotter  d'autre  sorte. 

(LAFoRTAin.) 


ATIC  ou. 

La  figure  d'une  femme ,  quéUe  que  soit  la  forceom 
l'étendue  de  son  esprit ,  quelle  que  soit  l'importance 
des  objets  dont  elle  s'occupe ,  est  toi^ours  un  obstacle 
on  une  raison  dans  l'histoire  de  sa  Tie. 

(M"*  Di  Stail.) 

Un  meurtre ,  quel  qu'en  soit  le  prétexte  ou  Vobjet , 
Pour  les  ccrars  vertueux  fut  toc||onrs  un  forfait. 

(CRisiLLON.) 

Cet  honmie ,  queUe  que  fût  sa  fortune  ou  son  mê- 
rite ,  ne  put  réussir  dans  ses  entreprises. 

(BORIFAd.) 

A  la  Chine,  on  rend  ceux  qui  gouyement  respon- 
sables des  troubles,  quelle  qu^en  toit  la  cause  ou  le 
prétexte.  (Voltaisr. 

Quel  que  soit  le  fruf  ou  Vaoaniage  d'une  chose , 
loi^'elle  porte  un  cachet  d'infamie,  on  ■•  saurait 
la  (aire  sans  en  receroir  l'empreinte. 

(LrTBT.) 
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SaiTi  de  plusieurs  noms  unis  par  et,  quel  accompagné  de  9^^  se  met  au  masculin 
pluriel,  quand  les  noms  smH^de  dttrefUrgaoie;  et  au  tawiiiiu  pkiriel ,  s'ils  sont  fé- 
minins (!'•  colonne).  Cependant  les  deux  derniers  exemples  de  cette  colmine  nous  font 
voir  qu'on  peut>  même  en  ce  cas»  ne  faire  a^sotder  quel  qu'avec  le  premier  des  noms 
exprimés,  mais  il  faut  que  ces  noms  aient  entre  eux  quelque  ressemblance  de  sîgni- 
fication. 

Mais,  lorsque  qtul  est  suivi  de  ^tie  et  de  plusieurs  noms  liés  par  au,  il  prend  le  genre 
se  le  nombre  du  premier  nom  (2«  colonne). 


BXEBCKE  PHRASÉOLO^iQUB. 


Qwlftf 

QmUw 


fm  Mient  votre  ooang*  etTotr*  ?erta. 
an  M>i«it  votre  vertu  et  votre  eonraM. 
m  ^9  ■■iMtvolr»fcn—  «IvolreiMiHieB. 


Q«el  ^aeiok  votro  eoartfs  oa  voire  voita. 
Qoellc  que  soit  votre  verlo  o«  votre  oomom. 
QaettM  ^M  eoieDl  voe  «eclM  o»vtlw  ■Ai 


N"  CCXX. 


Td  9M  mit  ET  quel  qim^  9»it  goiiu9aiués. 


Tel  que, 
€feptmlïtMaLp  tel  ^Usott,  peut  n'olBnsorpereoime.. 

(YOLTAUl.) 

Oq  prouve  très-bien  à  cet  eofant  qoe  cette  reli- 
|lon ,  teUe  qu'eue  soit,  est  la  seule  véritable. 

(J.-J.  ROUSSIAU.) 

Une  Jeune  fille,  telle  innocente  qu'elle  soit ,  a  tou- 
jours un  grain  de  coquetterie. 

(Maugaro.) 

Qu'y  a-t-il  de  plus  évident  que  cette  Térité ,  qu'un 
nombre  tel  giili  soit,  peut  être  augmenté? 

(Pascal.) 

Le  plus  fin ,  tel  qu*ii  soit ,  en  est  toujours  la  dupe. 

(RBGflAaD.) 


Quel  que. 

D^  liAne  9Kl(  «Mil  soit,  n'est poiit  à  dédillPHr* 
*  (Cabbuxoii.] 

Une  femme  »  quelle  qu'elle  puisse  être ,  est  une 
déesse  pour  des  prisonniers. 

(M»«  SI  Stail.) 

Voilà ,  mon  père ,  un  point  de  foA  bien  étrange , 
qu'une  doctrine  est  hérétique  »  queUe  qu'elle  puisse 
être.  (Pascal.) 

Le  prêtre,  quel  qull  soit,  quelque  Dieu  qui  rinspire , 
Doit  prier  pour  ses  rois ,  et  non  pas  les  maudire. 

(Ratnouaib.) 


c  Tel  que,  dit  M.  Napoléon  Landais,  régit  l'indicatif,  parce  que  les  phrases  dans  les- 
»  quelles  ils  entrent^  exprimant  qu*une  chose  est,  excluent  toute  idée  d'incertitude  ou 
»  de  désir.  Il  n'est  pas  inutile  d'en  prévenir  les  étrangers,  qui,  ne  connaissant  point  la 
»  génie  de  notre  langue,  ne  voient  pas  des  nuances  qui  souvent  même  échappent  aux 
»  Français.  » 

Certes,  dit  M.  Dessîaux  (1),  les  étrangers  pourront  bien  renvoyer  It  balleà  M.  Landhis; 
ils  pourront  bien  lui  dire:  Mais^  monsieur  le  grammairien,  les  voyez-vous  bien,  vous* 
même ,  ces  nuances  que  vous  croyez  échapper  à  notre  sagacUé  ?  Votre  vue  est-elle  bien 
claire,  votre  jugement  bien  sain?  ou  n'ètes-vons  encore  ici,  mu  cette  difficulté,  qu'en 
écho  banal  de  vos  prédécesseurs?  Cependant ,  monsieur,  la  civilisation  marche;  la 
langue,  sans  perdre  de  sa  pureté,  fait,  n'en  doutez  pas,  de  notables  acquisitions;  les 
nuances  de  la  pensée  ont  amené  des  nuances  dans  l'expression ,  et  celle  que  vous  con- 
damnez aujourd'hui,  celle  que  vous  nous  engagez  ici  à  éviter  avec  soin ,  déjà  un  pev 
«sitée  autrefois»  est  mainteDant  fréquemment  employée  avec  le  subjonctif. 

(I)  M.  Dessiaux  a  publié  dernièrement,  dans  le  Jduniol  de  la  langue  ftimçaUe,  one  exioeDeote 
la  Qrmematre  de  Napoléon  Landaie. 
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Nous  ayouercms  d'aoord  queLayeauxet  Boniface  blâment,  comme  M.  Landais,  la 
location  tel  qu'il  soit;  mais  Lemare»  qui  sentait  avec  tant  de  justesse  lorsqu'il  se  don- 
nait le  soin  de  méditer^  dit  à  0b  8i]4aL£«uEn*esr  pas  très-certain  que  Voltaire,  Rous- 
»  seau,  Massillon,  Bagnard,  eussent  voulu  reconnaître  It  faute' que  leur  reprochent 
»  ici  les  grammairiens,  quoiqua  gouriant  iL  faille  avoner  que  cet  emploi  de  tel  que 
»  est  extraordinaire.  Mais  qui  sait  si  ce  n*est  pas  cette  raison  même  qui  Ta  fait  préfé- 
»  rer  dans  ces  passages  par  ces  maîtres  &^  Tart  de  penser  et  d'écrire?  » 

En  effet ,  qui  empêchait  ces  écrivains  d'employer  ici  quel  qdb,  ainsi  qu'ils  Tont  fait 
tint  de  fois?  Gela  ne  nuisait  ni  à  l'harmonie  de  la  période,  ni  à  la  mesure  du  vers.  Us 
ontSÊfatàr  leur  jugameiiiesBrûfrft  reconnu  qu'une  sage  analyse  ne  pouvait  condamner 
cette  expression.  Gomment  T  parce  qu'on  a  coutume  de  dire  qtul  qu'il  soit,  on  ne  pour- 
rai! dire  tel  qu'il  soit  !  Mais  pourquoi?  Quel  sens  attribuez-vous  à  ce  mot  tel?  Tel  signifie  : 
Avec  Ion*»  UêquÊlkê^rmmarquéeê  dam  Cobjet  qualifié  par  cet  adjectif,  et»  par  extension, 
jMxrél,  semblable;  rien  da  pltis  naturel.  Quand  je  dis  :  Get  homme  td  qu'il  est  me  fdaU; 
j'éBoaea  que  cet  homme  m'ast  agréable  avec  les  qualités  physiques  et  morales  que  j'ai 
découvertes  en  lui.  Et  si  je  dis  :  Cet  homme,  tel  qu'il  soit,  me  plaira  toujours,  j'énonce 
une  autre  idée  que  chacun  conçoit.  Pourquoi  voudriez-vous  m'astreindre  à  chtqger 
mon  adjectif  tel  contre  un  quoL,  dont  ja  trouva  l'emploi  moins  juste?  Quelles  sont  vos 
raisons;  enfin,  vous  n'aves^  allégué  que  l'usage  le  plus  général;  aa  n'est  là  qu'une  pré- 
somption,, et  non  une  preuve  :  un  jury  éclairé  ne  peut  condamner  sur  de  pareilles  al- 
légations» Noua  aUonaphis  loin.  Si  l'on  réprouvait  l«^fu'i/  soit,  ce  ne  serait  que  pitf  en* 
ception;  car  avec  un  autre  verbe  l'on  ne  pourrait  substituer  quel  à  tel  :  Mon  fils,  tel 
qu'il  PARAISSE,  TEL  que  vous  le  jdgibz  dans  la  suite,  n'en  sera  pas  moins  un  bon  fils.  Si 
cette  phr^tte  Messa  en  qualqnechose  las  lots  da  notre  sjntaxe,  nous  passons  aondam- 
nati<Mi  sur  tel  qu'il  soU: 

La  langue  bttne  et  la  langna  grecque*  <mà  lancs  adverbes  el  lanraadfectiA  GOBrélatift( 
aaRatpoorcorrélalîf  mm^foma  quam,  tmUuatiquasUuê,  KHa  qual^i  taUs  Si  quaUs; 'ËkLm 
asUQDALm  mMi,  dit  Giaéron.  Dans  notre  langue  td  a  aussi  pour  corrélatif  quei;  la 
phrase  suivante  et  toutes  celles  qui  hii  rcssnmhlom  prouvent  catta  vérké  :  Ils  ont  été 
eontminta  de  pvendre  une  paapcaitian  tells  qaaUe^  ai  de  la  condamner.  (Pascal,  Pro- 
file. a*.)Mais,  par un.abua  dépiorabla^^fiia^  s'est  chan^  insensiblement  en  que;  et  quand 
on  dit  :  Je  le  reçois  tel  qu'il  est,  la  phrase  équivaut  à  celle-ci  :  Je  le  reçois  tel  quel  il 
est.  Par  un  abus  encore  plus  criant  on  a  laissé  le  mot  quel  prendre  la  place  de  son  cor- 
rélatif tel;  de  sorte  que  quand  on  dit  :  Je  la  reçois  quelqu'il  soit^  on  répète  qud  mot  réal- 
lament  représenté  par  que,  ce  qui  forme  un  pléonasme  vicieux  parfaitement  caracté^ 
lise,  sur  lequel  l'usage  a  étendu  sa  prescription.  Mais  si  le  sens  commun  des  maîtres 
en  Fart  d'écrire  veut  rétablir  le  mot  tel  dans  ses  droits  usurpés>  pourquoi  crier  au  bar- 
barisme? C'est  un  acte  de  justice  et  de  raison  qui  révolte  votre  esprit!  A  quoi  penaez- 
lona  donc  ?  Dans  le  vers  de  Yoluire  (SémiramU,  m,  6)  : 

Ce  grand  cholz,  U\  ^'a  «oit,  peut  n'oflRB08«r  qoemol, 

il  y  a  ellipse.  Yoid  la  construction  pleina  :  Ge  grand  choix,  à  la  canaidérer  tel  quel  le 
destin  voudra  qu'il  soit. 

EISnCKS  PBRASÉÛEOGJQVE. 

T«.  «■  ^mI  mil  Mit  Ttli  oo  ^4»  mIIc  solMt 

Uk  M  qwlb  qpUk  «ttiL  T«Im  oa  qualbs  qpi'dbt  MiMi 
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M  fM  jum  iiis  ooMVi 


On  Tott  sur  les  remparts,  ayaneer  à  pas  lents 
Cm  corps  inanimés,  liTldes  et  tremblants , 
Jais  ^'on  feignait  Jadis  que  des  royaumes  sombres. 
Les  mages  à  leur  gré  faisait  sortir  les  ombres. 

(VOLTAIll.) 

Idomënée  n'a  point  recours  à  la  faite  comme  nn 
enfant  ;  il  reste  à  son  p<mte  de  pied  ferme ,  tel  que 
sor  nne  montagne  un  Tieux  sangjier,  connaissant  sa 
force,  attend  en  un  lieu  désert  la  bruyante  arrivée  des 
chasseurs.  (BiTAUBii.) 


Essex  monte  à  !a  brèche,  où  combattait  d'Aumale , 
Tous  {feux  jeunes,  brillants,  pleins  d'une  ardeur  égale, 
Tels  çu'aux  remparts  de  Troie  <«i  peintles  demi-dieux. 

'  (VoLTAIll.) 

Ereuthalion,  tel  gu^m  dieu  nous  bravait  à  la  tête 
de  Mt  aiméee.  (BiTAUiii.) 


Tels  qu'ùa  inÊL  des  gascons,  soupirant  par  méCtar« 

Flab^r  de  loin  nne  riche  héritière, 
Ainsi  Tiennent,  eo  ofacBor,  les  matous  do  quartier 
Donner  concert  à  notre  prisonnière. 

(LlMOHTir.) 

Tel  qu'on  Yoit  un  taureau,  qu'une  guêpe  en  furie 
A  piqué  dans  les  flancs  aux  dépens  de  sa  vie  ; 
Le  superbe  aninud,  agité  de  tourments. 
Exhale  *sa  douleur  en  longs  gémissements, 
Tel  le  fougueux  prélat,  que  ce  songe  épouvante. 
Querelle  en  se  levant  et  lÂ^uais  et  servante. 

(BoiLBAU.) 

Telle  qu'une  bergère,  au  plus  beau  Jour  de  fête. 

De  superi>e8  rubis  ne  charge  point  sa  tête; 

Et  sans  mêler  à  l'or  l'éclat  des  diamants, 

Cueille  en  un  champ  voisin  ses  plus  beaux  ornements  ; 

TeUe,  aimable  en  son  air,  mais  humble  dans  son  style, 

Doitéclater,  sans  pompe,  une  élégante  idgUe. 

(léU) 


Tel  que,  dans  les  comparaiecns,  est  pour  tel  quel,  en  latin  taliê  qualUy  et  non  pour 
tellement  quellement^  comme  l'avance  faussement  M.  i^emare,  puisque  l'antécédent  tel, 
qui  n'est  autre  chose  qu'un  adjectif,  se  rapporte  constamment  à  un  substantif  exprimé 
dans  le  premier  membre  de  la  comparaison,  et  qu'il  en  prend  tous  les  accidents  de  genre 
et  de  nombre.  Gela  posé,  examinons,  d'après  l'analyse  et  nos  exemples,  quel  est  ce 
substantif;  il  n'est  pas  toujours  celui  qu'on  suppose. 

Dans  les  citations  de  la  première  colonne,  nulle  di£Bculté.  Tel  et  tels  se  trouvent  pré- 
cédés des  substantifs  qu'ils  qualifient,  lesquels  sont  :  Ces  corps  mamméSy  U  (Idoménée), 
tous  deux,  Ereuthalion. 

Dans  les  exemples  en  regard,  ce  serait  étrangement  se  méprendre  que  de  faire  rap- 
potier  tels,  tel,teUey  à  Gascons,^  taureau  età  bergère,  puisqu'ils  qualifient  au  contraire  les 
motsmafou^^  prélat,  idylle^  jetés  à  la  fin  de  chaque  comparaison.  C'est  ce  que  prouvent 
du  moins  la  répétition  de  tel,  telle,  et  Tanalye  suivante,  où  la  construction  est  réta- 
blie selon  l'ordre  direct.  Les  matous  duquartier  viennent,.,  tels  qu'on  voit  des  Gascons^  etc. 
Le  fougueux  prélat...  querelle,  etc.,  (étant)  tel  qti^on  voit  un  taureau,  etc.  Une  élégante 
idylle  doit  éclater  sans  pompe,  (devant  être)  telle  qvtvne  bergère,  etc. 

C'est  ainsi  que  dans  t 

Tel  qa'une  fleur  que  frappent  les  antam, 
Penche  en  tremblant  sa  tête  vers  la  terre, 

Ou  voyait  marcher  son  vieiux  père, 

Couri>é  sous  le  lourd  poids  des  ans. 

Td  se  rapporte  à  père,  c'est-à-dire  qu'on  voyait  son  vieux  père  marctier  courbé^  etc., 
TiL  qvf  une  fleur  penche,  etc.  Au  lieu  que  dans  : 
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Qd  Tovalt  marcher  son  Tieox  père. 

Courbe  sons  le  p(^ds  des  ans; 
Telia  aœ  fitur  que  frappent  les  antam. 
Penche  eo  tremblant  sa  tète  Ters  la  terre. 

TeUf  se  rapporte  i  ûeut^  c'est-à-dire  que  la  fleur  qw  penehe  êa  tétewm  ta  terre  en 
iSLLE,  etc. 


N'  ccxxn. 


^■LQvnu 


•nil  R  MO 


siiiain.iii. 

n  y  a  da  mérite  sans  ëléyation ,  mais  0  n'y  a  pas 
d'élévation  sans  guel^pia  mérit9. 

(La  RoGHiFoucAiru).) 

Sur  QMolaifa  priférmee  one  estime  se  fonde, 
Bte^estn^esttmer  rien  qn'estimer  tout  le  mmide. 

(Mouàii.) 


nuiiBL* 

Des  fruits  et  ^uelguef  maft  que  la  fenne  a  fournis  » 
Posés  i^  d'mi  missean  snr  les  gaions  fleuris, 
Nous  procurent  sans  firads  un  repas  délectable. 

(Gastil.) 

Si  la  loi  est  Juste  en  général ,  H  faut  lui  passer 
gual^MM  appiieatiom  malheureuses. 

(FommiLU.) 


IL 


De  giial^ua  oM  que  Ton  se  tourne ,  ce  monde  cet 
ren^li  d'anicroches. 

(YOLTÀllK.) 

QwA^àe  raiton  qu'on  ait  de  se  plaindre  d'un  ser- 
ftteur,  il  est  de  l'humanité  de  le  traiter  avec  bonté. 
(BuuiAiDiii  DR  St-Piuii.) 

OiM^fua  9u}et  qu'on  traite ,  ou  plaisant  ou  sublime , 
Que  toflfours  la  raison  s'accorde  ayee  la  rime, 

(BOILBAU.) 

Onalgua  vanité  qu'<»i  nous  reproche,  nous  ayons 
besoin  quelquefois  qu'on  nous  assure  de  notre  mé- 
rite. (VAurniAiouis.) 


Qu9lqM$  ieim  qu'ai  apporte  pour  entendre  une 
langue ,  U  faut  qu'un  usage  ocmstant  et  uniforme 
concoure  ayec  les  règles.  (Duclos.) 

Prince ,  qvLélq^eê  raUom  que  yous  me  puissiex  dire 
Votre  deyoir  ici  n'a  pas  dû  yous  conduire. 

(Raciiii.) 

QfUUiaêM  prix  glorieux  qui  me  soient  réseryée , 
Quels  lauriers  me  plairont  de  son  sang  arrosés. 

(RAcm.; 

Ayec  fjfiiel^uaf  eottlaura  qu'on  ait  peint  ma  flerté^ 
Croit-on  que  dans  ses  flancs  un  monstre  m'ait  portée 

(5a.) 


Quelque,  placé  devant  un  substantif  suivi  ou  non  suivi  de  que,  s'écrit  en  un  seul 
mot  y  et,  comme  tous  les  adjectifs  terminés  par  un  e  muet>  s'emploie ,  sans  subir 
aucun  changement,  avec  des  noms  masculins  et  féminins.  Il  prend  seulement  un  a  au 
plurid. 

Il  en  est  de  même  quand  quelque  est  précédé  de  l'article.  Exemple  :  Lee  quelques 
objeîe  que  noue  envoyàmee  au  chef,  si  faible  qufenfùt  la  valeur,  lui  causèrent  une  vive  satis^ 

faction.  (ÂLBERT-MONTÉItONT.) 

EXERCICE  PBRASÉOLOGIQVE. 


Qaûftn 
ÔmkMf 


Qmlq«M* 
Qoal^MS  Ttrtat. 
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06  n'68t  pas  die  senle,  mais  la  fortune  aree  elle  <iiil 

(LAiboiirouoAiJiB.) 
De  quelques  mpeAn  diêHneUons  quê  se  flattent 
es  hommes,  ils  ont  tons  même  ori^e. 

(BOSSUBT.) 

. . .  quelquêi  Tains  Umrien  quê  promette  la  coHn, 
On  peut  être  héros  sans  rayager  la  teire. 

(BOILIAU.) 

Une  femme,  qitélqim  «mnds  Ment  oM'dle  apporte 
dans  nne  maison,,  himine  hlentflt  si  tile  y  Introduit 

l«  toe.  (FiHELOH,) 

(MgiMt  WBf«M  iMoitoM  9ri  jMOi  Mrent  At- 
V  .  [teindre , 

Yons  ne  m  entandres,polnt  mnrmnrer  ni  tous  plaindre. 

(ÂbCKLOT;) 

Malê  4ii«l^[iMf  àmprojeu  qu'elle  Jette  en  mon  eoBor, 
L  amour,  ah  1  ce  seul  mot  me  range  à  la  douceur. 

(COMIILLB.) 

Piaoé  demnicQDiadljeotir»  i/ÊUlque  eU  mriÊMe  ou  inTariable. 

^^  Il  est  variable,  toutes  les  fois  que  Padjectif  qui^ieiït  après  lui  est  immédiatement 
suivi  d'un  nom  :  Quelques  grands  avmOagei,  quelques  grondée  dMnotions.  fin  j^reîUe 
cîroonstmce,  le  nom  et  l'adjectif  ont  une  liaison  tellement  intime  entre  eux,  qu'ils 
semblent  ne  faire  qu'un  seul  et  même  mot»  déterminé  par  quelque.  C'est  comme  si 
Ton  disait  :  Bien  que  la  nature  donne  quelques  GRANDS-fftYAinrAUB;  quoique  lee  koMumu  m 
(lauent  de  quelques  cmÂEnES-DiSTiNciioiis* 

^  Il  est  imMuMie^  lorsqu'il  précède  un  adjectif  ou  un  participe  (T)  imméâiitenœnt 
suiri  de  que  :  Quelque  méchants  QUEVomt  les  honmm. 

Quelque  alors  modifie  l'adjectif  qui  suit,  et  est  l'élément  d'une  expression  adTcrbiala 
'dont  tomes  les  autras  partiss  sont  SMs^ntenduas ,  ainsi  .que  toiprouTe  inconteau- 
^ilanant  ÏMêijBe  suhrante  :  ▲  oubdque  degré  ^am  leeàommm  eoUnt  héghants.  C'est 
ponrifendre  TespreiriM  plosirapide  qn'M  a  supprimé  la  pr^positioni  et  lojnot  degré 


xQM^u  wÈÊÊÊÊtm  awe  soient  les  homnes,  Voi 
n'oseraient  paraître  ennemis  de  la  fcrta* 

(LAtocnroucAUUé) 

PourfBoi  ralr  et  rean ,  ^iMlgife  agitée  ^lls  soleni» 
ne  s'enflamment-ils  pas? 

(BnHAlOlH  Dl  Stv^iuii.) 

Iiesjflux  de  hasard,  qnikque  médiocres  çu'O*  pa- 
raissent, sont  toujours  chers  et  dangereux. 

(M**  Dl  Gnus.) 

0iie^[iM  étroitei  que  soient  les  bornes  dn  coor, 
on  n'est  pas  malheureux  tant  qu'on  s'y  renferme. 
(J.-J.  AonssBAii.) 

La^ràee  de  la  nooreanté  et  la  longue  haUtata, 
ouel^fue  opposées  ou'elles  soient,  nous  empêchent 
également  de  sentir  les  défauts  de  nos  amis. 

(LÂiocuroiJGAnfcB«) 

QueU^fM  corrompues  que  sdlent  nos  mcsurs,  Ictloa 
n'a  pas  encore  perdu  toute  sa  honte. 

(Massillor.) 


mOMaCKS  MULàSÉÛLOBIQIIB. 


Qvalqvt  <* 


ipt 


«at-ssïjr 


EXEMPLES. 


I  tn  tÊÊÊ  ^fÊfih  pirrin— t 

I  ortoiDi  qM  idrat  bm  prafctb 

I  SatiMMM  qa«  MÎMit  vos  M|  ' 


Quelque  Ifa»  paUigims  que  tassent  *BmflinB  et 
Sénèque,  Ils  ne  ^Miwt  découvrir  le  Ibnd  Sta  ccBur 
de  Néron.  (SAtm^BéAL.) 


Quelque  hem  Éraékietewrs  qu'Us  selont,  jB.aa 
comprendront  pas  ce  passage. 

(Bovirioij) 


(1}  Nous  pourrions  i^outer  et  un  nom  employé  adjeetieement. 
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QtMlflM  SITAlfT  UN  AMtEKÊM. 


WXËMfUU 

QuOqM  hmtrêuiefMiU  doaës  que  nous  soyons ,  ^ 
•DOS  00  deroos  pas  en  tlnr  fwM, 

(BOHIFÂCI.) 


ANA&rn. 

(kjqita^m  0l0gré)qQeiioiisBOfoiislieanasemeDt 
doués»  noBs  ne  dffoosj^.sniirir  Tanlté, 


Quelque  suivi  immédiatement  d'un  adverbe  est  invariable ,  étTanalyse  que  nous 
avons  donnée  nous  en  montre  la  raison. 

EXEBCiCÊ  ^MMtSÈOLOGlQtm. 

QoalÎB»  «Ml  •—  ■OM  MÏMJtM 


i^'^MdSa    N""   CCXXV,     gJgMai.».- 


rOusfgue  aahs  lb  sbus  a^mwkm. 


DIMPLIS.  ÂRÂLTSS. 

Aterandfe  >Midtt  tflMstgiM  trois  esots  hommes  »  Aleundre  p«rdtt  trois  cents  hommes  (à)  quMfÊê 
lors^iH  défit  Poms.  (nombre  près). 

(D'ÂBLARCODiT.) 

Jlnid.|ge.aTei-von8?  Yods  aves  bon  visage  !  Quel  âge  aves-vons?  vons  avei  bon  visage.  Ehl 

Ebii-^SfiM^fMé  soixante  ans.  (J'ai)  soixante  -ans  (à)  ^Mlgm  {tenyps  pi^). 

:(RAcint) 

Gett««DftljfS0>iiMiSriéwMe  *le  sens  précis  de  ces  expressions  elliptiques,  et  nous  fait 
comi^Htreque  le  mot  quelque  n'est  jamais  autre  chose  qu'un  adjectif  qui,  dans  quel- 
que cas  que  ce  soit^flolt'totijotnrs -se  rattacher  à  un  nom.'£n»se  bornailt-'à  dire  que 
quelque,  dans  les  exemples  cités ,  signifie  environ,  on  n'apprend  rien  aux  élèves;  il  faut 
nbsoloment  leur  en  faire  voir  l'analyse  complète. 


Oy  •  fMifM  Ml  MBii  MM  ^HlltifSlt 

Mfc ■  Ityiini  pilfii  twii  ••■H  imk. 


îï*<x:xxvi. 


QUBLCOIIQUB. 


MlSOnUIl.  I  fiMIHlM. 

Testes  les  Jooiseaaees  sont  toi4oars  précédées  dTiB         On  peut  exprimer  à  volonté  des  sUenoes  d'une  «torée 
tra?ail  «uelcon^iie.  (M"«  Campas.)        |  quelconque.  (J.4.  Roussiau.) 
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Li  Ile  étant  âui  dneoDe  des  ptrttes  »  eDe  peut  se 
troofer  dans  on  toat ,  dans  on  assemblage  gualcof^iie 
de  ces  parties.  (BûrroH.) 

Deox  pobits  ^MlcofigiMi  étant  donnes. 

(AcAonuB.) 


On  feut  ■entendre  ^  dR^Mi  «  snr  la  marche  à  i 
dans  la  séance  de  meranedLffentendrel  On  <~ 
donc;  fl  7  aut  donc  nne disenssion  et  nnedéctokn 
jpMleongua  ;  Il  y  ama  doue  nn  ] 
la  parole. 


1  président  poor  don 

(l«  des  OiMATB^ 


L'adjectif  quelconque  s'écrit  en  un  seul  mot  et  quel  ne  yarie  pas  ;  il  sert  pour  les  deux 
genres  et  les  deux  nombres ,  et  se  place  toujours  après  le  substantif.  Au  pluriel  il  pimkà 
seulement  $. 

SXBRCtCB  PBRASÉOLOGIQWE. 


HaWpffièfv 


UMMé«( 


lynn-p  Impi 


N*  ccxxvn. 


PAS  UN. 


Je  regarde  les  nations  modenes  i  J'y  Toisfone  lois 
et  pof  un  UgiiUamtT. 

(J.-J.  BonssiAV.) 

Noos  ariens  déjà  tons  Interrogé  notre  ebanee  de 
royauté  ',pa$widê  nom  n'ayait  tronré  lafère. 

(Jms  lAini.) 


fl  se  troora  que  snr  tons  essayée, 
kpoiun  cf  0IUD  eDe  ne  eonrenait. 

(La  FoHTAnB.) 

Pea  de  Tdomes  paraissent,  de  gros  Ufrespot  im, 
et  pourtant  toat  le  monde  lit. 

(P.-L.  Gouun.) 

Pa$  un  ne  le  dit. 

(Latbauz.) 
Pas  une  eipérleoee  ne  lui  a  rénssL 

(ACAI^U.) 


n  faut  absolument  qu'on  m'ait  ensorcelé. 
St  J'en  connais  pot  un ,  Je  TOUX  être  étranglé. 

(RAcm.) 

Combien  mon  cber,  aTCs-Tous  bien  d'années  f 
Pof  une ,  r^»rlt-U.  —  J'aime  fort  ses  I 
Nous  n'ayons  pas  celles  qui  sont  pasi 
Bt  l'aveoir  n'est  pas  encore  à  nous. 

(LAïuanntai,) 

Tons,  sans  exception,  regardent  la  taniire, 
Poi  un  ne  marque  de  retour. 

(La  FoRTAon.) 

On  a  mUle  remèdes  pour  consoler  un  boonéla 
bomme  et  pour  adoucir  son  malbeur,  mais  on  n'en 
tronve  pat  un  pour  alléger  celui  du  mécbant* 

(La  Bauriis.) 

U  n'y  a  poi  un  bomme  qut  ose  dta»  cela. 

(Latxauz.> 

n  n'y  avait  pot  une  âme. 

(ACABÉIIIB«) 


Les  expressions  pasun,pa$  une,  indiquent  une  exclusion  plus  générale  qa'ameun, 
aucune.  Elles  peuvent  être  suivies  ou  non  suivies  d'un  substantif,  et  s'emploient  aussi 
d'une  manière  relative»  comme  dans  pas  un  de  noue. 


Ifmymmm. 

Abmî  Mvmt  ^M  pat  ao. 


BISRCICS  PHRA8É0L0G1QUB. 


#*BWaIpM«ih 
PMnaSMr. 
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N*  CCXXVIIL 


MiMS. 


«IMftl  IT  ROMIBI. 


SIYAirr  Ll  SUBSTAltTO. 


Tons  les  galériens ,  en  effet,  se  Tolent  absolument 
ai  même  «il;  car  le  malbear  est  oosime  la  mort,  II 
met  de  niveau  tous  les  hommes. 

(DUPATT.) 

Est-il  bien  facfle  de  mettre  de  l'intérêt  dans  une 
scène ,  entre  deux  on  troiii  interlocuteurs  qui  parlent 
Vms  de  la  même  eko$e  ?  (Flobiah.) 

Le  peuple  et  les  grands  n'ont  ni  les  même$  vertus , 
ni  les  même$  vice$. 

(VAUTUfAROUIS.) 

Les  souTeraIns  peuvent  avoir  plus  ou  moins  de 
puissance  ;  mais  ils  ont  partout  les  mêmes  devoirs  à 
remplir.  (Malisbiibis.) 


APSis  LI  SUBSTARTIF. 


C'est  du  sein  même  du  mouTement  que  nait  l'équt* 
libre  des  mondes  et  le  repos  de  Tuniv^s» 

(Burro3i.) 

SI  la  vertu  même ,  et  si  la  gloire  ne  nous  rendent 
heureux ,  ce  qu'on  appelle  bonheur  vaut-il  nos  re- 
grets? (VAUVIMAïaUlS]. 

Dès  que  deux  amants  sont  d'accord ,  les  montagnes 
mêmes  se  ^parent  pour  leur  ouvrir  un  passage. 

^BSAGX.) 

Les  écorees  mêmes  des  végétaux  sont  en  harmonie 
avee  les  températures  de  l'atmosphère. 

(Bbbmabdin  db  St-Piibbb.) 


Placé  avant  ou  après  un  nom ,  le  mot  même  est  adjectif  et  prend  le  nombre  du  sub«- 
stantif  auquel  il  est  joint;  mais  sa  position ,  devant  ou  après  le  substantif,  lui  donne 
un  sens  bien  différent ,  et  si  Ton  disait  :  Cest  la  même  vertu  ^ur  c'est  la  vertu  même,  on 
ferait  entendre  tout  le  contraire  de  sa  pensée. 

Dans  les  exemples  de  la  première  colonne  »  même  marque  la  similitude  :  le  mêms 
homme,  la  uÈm femme;  le9  mêmes  hommes ^  les  mèmbs femmes.  Dans  ceux  de  la  seconde 
il  exprime  un  rapport  d'identité  :  les  hommes  mêmes,  les  femmes  mêmes.  C'est-à-dire  les 
hommes  eux-Mtxss^  les  femmes  eUes-uÈMZS. 

Même  ne  varie  pas  sous  le  rapport  du  genre. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


L«  OBêoM  abiite. 


Lm  mftnMC  plaotM 
Lmd 


Laraii 

Cm  mun  mêoMi. 
La  croix  rnioM. 
LttoMaftniM. 


Lé  roi  Inl-mémo, 
CeoBi 


Loi  oMdert  mèn 


Loi  uêUêU  «ox-i 

Lot  fnamos  elloi  ■!■■■. 

Loo  oMoion  < 


^>«MMB    N*   CCXXIX. 


Mhne  joint  a  un  fronom. 


SUIO0LI1B. 

Je  dis  qoekioef ois  en  moi-même  :  La  vie  est  trop 
pour  «pie  Je  m'en  huiulète. 

(VAumiAaouis.) 


PLCBIBL. 

Goounent  prétendons-nous  qu*un  autre  garde  notre 
seeret ,  si  nous  ne  pouvons  le  garder  nous-mêmes. 
(LABOcnroucAUL».) 
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Tài4nim» ,  b  mon  fils ,  mon  ehei  fils  !  toi-mirM 
qiil]oiil8  maintenant  d*ane  Jeunesse  si  Tive  et  si  Téconde 
m  ^drs,  BOUTicns-toi  cpiouM  bel^e  n'est  tqo'une 
fl«iir«  (FxifiLON.) 

Qu'il  est  grand  d'être  tot^onrs  plus  fort  que  soi- 
même.  (AUSSILLON.) 

Pour  la  passion  de  ratarica  ,  Tatare  ne  se  la  cache 
qo'à  lui-mêrM.  {Id.) 

Phèdre ,  atteinte  d*on  mal  qn'eUe  s'obstine  à  taire , 
Lasse  enfin  d'elle-même  et  du  Jour  qui  i'éclairc, 
?ent>elie,  contre  voas,  former  quelques  desseins? 

(RAam.) 


Vous  qui  méprises  les  opinions  religieuses ,  et  qui 
TOUS  dites  supérieurs  en  lumières ,  venez  et  Toyas 
vouê-mér^es  ce  que  pçot  yaloir,  pour  le  bonheur, 
Yotre  prétendue  science. 

(Neckei.) 

Il  se  trouve  toujours  des  hommes  qui  ont  assez  de 
courage  ou  de  mépris  d'eux-mémei  pour  exposer 
leur  vie  par  l'appât  du  plus  vil  intérêt. 

(BurroN.) 

Le  prince  de  Condé  demandait  que  les  églises  ré- 
formées fissent  sur  elUs-mêmes  une  imposition. 

(AÎlQUITlL.) 


Lorsqu'il  se  trouve  placé  après  un  nom  personnel  on  pronom ,  même  est  enoora 
adjectif  et  s'IdentiGe,  en  quelque  sorte,  avec  son  antécédent,  dont  il  prend  le  nombre: 
Nùus-mémes,  eux-mêmes ,  toi-nnéme  (i). 

Dans  i:elle  circonstance,  on  ne  saurait  se  dispenser  de  mettre  le  trait  d*union  qui 
rend  ces  daux  mois  .comme^ioséparaUes. 

EXERCICE  PBBÂSÉOLOGfOWB. 


J'ai  été  oMl-nln*  mt  1»  |ieii«  M  an  AthM 
Tol-nêm*  tu  n'M  tofitiM. 


Cal  homoM  proooDça  lai-m<in«  m  eonaanmatlon. 
Cm»  Imm  Itta  dtMMida  •llc-même  la  giA««  da  » 


Caa  anfaotf  n  «ont  aarrigé*  aa-oatatei. 
Cas  imam  >Uat  wliaa  «ont  4cac«ii4ua«. 
Gaftplaeaa  m  tootaipatriét  d*etu<aèaiai. 
Haoa  M  fMoai  pat  nouMnémat  do«  débuta. 
NoaanooiUBiaa  tort  à  Doua-aBêmaa  an  parlant  trop. 


'^^ymm  N^  CCXXX*  oîe»£^^^*^ 

Noui-mêmêt  oonf-^nlma  sxpiumànt  l*id|ub  d'vnitb. 


Va  i  mais  nous-mêmè ,  allons ,  précipitons  nos  pas, 
Qu*il  me  voie  attentive  au  soin  de  son  trépas. 

i^Raciri.) 

Mais  vous-même,  ma  sœur,  est-ce  aimer  votre  père , 
Que  de  loi  faire  en  vain  cette  ii^uste  prière? 

(Id.) 


C'est  votre  temps ,  ce  sont  vos  soins ,  vos  alTectlooa, 
c'est  vous-même  qu'il  faut  donnejr. 

Vous  seul  pouvez  parier  dignement  de  vous-même. 

(VOLTAIIB.) 


Dans  ces  exesEiples^  même  est  invariable,  quoiqu'il  se. tMuv^  en  rapport  avec  Jes 
pronoms  nous^ ymu.  En  effet ,  il  nes'agit ,  dans cha que pbitase,  que  d*une  seule  per* 
sonne  qui  se  parle  à  elle-même  ou  à  qui  Ton  parle. 

Lorsque  Roxane  dit  :  Va;  mais  nous-^tusi  allons  ^précipitons  nos  pas,  elle  ne  songe 
qu*à  elle  seule;  elle  n*a  qu'elle  seule  en  vue. 


(1)  Les  poètes  ne  se  sont  i 
on  de  l'éUsion  des  voyelles.  1 


I  toqjoors  astreints  k  cettetiègle,  solt-par  négligence^  soit  à  came  de  U  rime 
voici  quelques  exemples  : 


EUês-mims  aox  ndUenrs  dénonçant  leors  maris. 

(GlLBUT.) 

Soyons  vrais»  de  nos  maox  n'iocnsons  que  nous-même. 
ToCr«  amov  fM  aveugle  et  non  orgaetttiferéme. 

(La  IIabpi.) 


Loin  de  moi  les  mortels  assez  audacieux , 

Pour  Juger,  par  eux-même  et  voir  tout  par  leurs  yeux 

(VOLTAItX.) 

On  porte  Jusqu'aux  deux  leur  Justice  suprême  : 
▲dorés  de  levpenple  ;  4is  gspt'dei^dleP'atME  mUéwu. 
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Nous-méme  sîg^i&e  nuri'-méme,  comme  vouâHiiAM^aaslesaiilfesciAmplet,  ¥«ut  dire 
tOMnéme, 
L'idée  d'unité  est  donc  spécialement  attachée  id  aux  noms  personnels  mm$,  vous. 
C'est  ce  qui  a  déterminé  i'in variabilité  de  Vadieciif  mène. 

-EXERCICE  PBRASÉOLOGIQVE. 


•èm»  ÊÊm  ai  mrf»ntig9  DOirt  Miri. 


▼mw-nèRM,  |««ii4  lu*,  tnigam  Vt 


r  ccxxxi. 


mme^sm^  KATC-oaTAiiT  a  vn  mm  pwàcÈtmumunT  e^pwiuè. 


IZIMPLIS. 

Lo  DOHdire  des  galériear  est  à  pea  près  Ir  mime 
tous  les  aos,  (Dovatt.) 

Les  symptômes  ne  furent  pas  partout  les  mimei* 

(SiSMONDI.) 

La  manière  d'ameoer  ces  petits  morceaux  de  poés!e 
est  malheureusement  tot^ours  la  mime. 

(Floiiah.) 

Mais  depuis  le  moment  qu'Elisabeth*  eût  déomnert 
la  tristesse  de  ses  parents ,  ses  pensées  ne  ftire^  plus 
les  mêmes.  (M»»  Cottih.) 


Le  nombre  des  galériens  est  à  peu  près  le  mimé 
<(nsnd>re)  tous  les4tts. 

Le»  Bf^miptAmes  ne  forent  pas  partout  les  mimêt 
(symptômes). 

La  manière  d'amener  «es  petits  moreeanx  de 
poésie  est  malheureusement  toujours  la  même 
(manière). 

Mais  depuis  le  moment  qu'Elisabeth  eût  découvert 
la  tristesse  de  ses  parents ,  ses  pensées  ne  furent  plus 
les  m4mes  (pensées). 


Le  même,  la  même,  le$  mêmes  entraînent 'après^enx  Tidée.d'un  substantif  sous-en« 
(endu. 

C'est  donc  à  tort  que  les  grammairiens  les  supposent  employés  substantivement;  car 
notre  analyse  prouve,  d*une  manière  convaincante,  que  ce  sont  de  véritables  adjectifs. 

Les  symptômes  ne  furent  pas  partout  les  mêmes.  Sans  contredit,  l'esprit  ne  fait  aucun 
effort  pour  trouver  que  le  mot  symptômes  est  sous-entendu ,  et  que  l'adjectif  les  mêmes 
s'y  rnpporiapty  doit  en  prendre  le  nombre. 

EXERCICE  PHRÂSÉOLOGTQUE. 

BU«  »*tf«ait  ploa  1*  biAib*. 


aMtal«iiti«*«Mt«kM4t»«4flMi.   Sa  foIi«  ■Mlflml»«iHM.  C«lhoi  .... 

S9Ê  p§M»  WBt  U*  Btaiefl.  CMuiiabtr««  m  «oat  pw  b«  ataMS.  Sod  étritdr*  »  Ml  pta«  la  mAmo. 


►>«4i8fâ    N**    CCXXXII.    B8WNW. 


JHlême  EMPLOYÉ  ADVERBIALEMENT. 


AnAs  ira  vxaai. 

na 'devons  ^(Hquenter  les  impies, 
mimé  tes  éditer  eomma  des.  pestes  publiques. 
(Qté  par  Gisauit-Dovivier.) 


9ivAirr  tra  suBSTAiiTir. 

tevs  vsrtns  et  mime  leurs  notna  étaient  ignorés 
.^aaASMii'DK  ST.*PiiaaE.) 
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'    On  cesse  de  s'occuper  dlnfortiuiés  qu'on  ne  voit 
point ,  et  on  finit  mime  par  les  oublier  tonU4-falt 

(M"«  GOTTM.) 

Comment  croire  que  les  besoins  physiques  ,  qui 
ébranlent  même  les  saints ,  ne  sont  que  de  faibles 
accessoires  de  la  vie  humaine  ? 

(Bemabbin  di  St-Piekii.) 

Ils  s'exerçaient  à  faire  usage  des  armes  à  feu ,  et  à 
exécuter  mime  des  manœuvres  prises  de  la  tactique 
des  Grecs ,  qui  sont  nos  maîtres  presque  en  tout 

genre.  (W.) 


Nos  dogmes ,  même  ceux  que  la  raison  ne  peut 
comprendre ,  sont  rendus  croyables  par  la  raison. 
(De  la  Luzbenb.) 

Les  hommes ,  les  animaux ,  et  même  les  planiêi 
sont  sensibles  aux  bienfaits. 

(Qté  par  GiaAiJLT4)uTiTiii.) 


Frappez  et  Tyriens  et  même  Israélites. 


(Racivi.) 


Ici  même  ne  se  rapporte  à  aucun  substantif  énoncé  dans  la  phrase;  il  modifie  ies 
verbes  ou  les  adjectifs ,  et  est  un  abré]|[é  de  l'expression  adverbiale  :  (de  la)  même 
(manière),  ou  plutôt  du  vieux  mot  français  mémement.  Nous  devons  même  éviter,  c'est 
donc  pour  nous  devons  mémement,  ou  de  la  même  manière  éviter,  etc.  —  Leurs  vertus^  et 
MÊME  leurs  noms  étaient  ignorés,  c'est  comme  s'il  y  avait  :  Leurs  vertus  étaient  ignorées  et 
(leurs  noms  étaient)  ignorés  de  même. 

Même,  comme  on  le  voit,  ne  réveille  ici  aucune  idée  de  similitude  ni  d*idetitité;  il  in- 
dique une  idée  d'extension,  de  mod^ficatwn,  qui  tombe  ou  sur  un  verbe  ou  sur  un  ad- 
jectif, et  a  pour  équivalent  les  mots  aussi,  de  plus,  jusqu'à,  etc.. 

Ainsi  employé,  même  est  constamment  invariable,  quels  que  soient  les  mots  qui  le 
précèdent  ou  le  suivent. 

EXERCICE  PBRASEOLOGIQVE. 


!•  dMfl  mém*  Im  Mrounr.  Ib  toot  oitait  k*  eonfMter. 

Notu  vootoat  même  1m  f  rond«r      Vous  ponte*  nlOM  k«  prendre. 


L«ar*  TiAi  et  0i4me  Icnn  eertut.       L«i  bommet  et  même  le* 
Lee  eniauns  et  ««ne  lee  pknlee.    L«i  dieui  el  Bême  «et  boi 


N"  CCXXXIII.  e3ca»i.. 

Même  placé  obyant  ou  après  un  adjectif  ou  un  participe. 


AVAMT. 

11  faut  être  en  garde  contre  les  écrivains  même  ac- 
crédités, 

(BiaHAftBiR  DI  St.-Pibski.) 

On  fait  sonvent  vanité  des  passions ,  mime  les  plus 
eriminéHes,  (Laiochifoucaulo.) 

Tout  eltoyea  doit  obéir  anx  lofs,  même  inputes. 
(BianAioiN  DE  Sr.-Piiaai.) 


APRÈS. 

Nos  méthodes  savantes  nous  cachent  les  vérités 
naturelles  connues  même  des  simples  bergers. 

(Bernasdim  dk  St.-Pueii.) 

Les  animaux ,  les  plus  sauvages  même ,  nons  of- 
frent des  exemples  de  la  reconnaissance. 

(Cité  par  Bon iface.) 

Ses  remords  ont  paru  même  aux  yeux  de  Narcisse. 

(Racihb.) 


la  phrase,  comme  va  le  prouver  notre  analyse. 

lljaut  être  en  garde  contre  les  écrivains  même  accrédités.  Analyse  :  il  faut  être  en  garde 
centre  les  écrivains,  (et  il  faut)  même  (être  en  garde  contre  ceux  qui  sont)  aecré» 
dites.  Nos  méthodes  savantes  nous  cachent  les  vérités  naturelles  connues  même  des  stmptes 
bergers.  Analyse  :  nos  méthodes  savantes  nous  cachent  les  vérités  naturelles  (connues  non 
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seulement  d*une  certaine  classe  d'hommes  »  mais)  comnii£S  mêkb  des  amples  bergère. 
On  fait  souvent  vanité  des  passions,  kêmb  les  plus  criminelles.  Analyse  :  on  fait  souvent  vsh 
mté  des  passions  (et  Ton  fait)  vêmé  (vanité  des  passions)  les  plus  criminelles. 

EXEMCICB  PBRASÉOLOGIQUB. 


V  _A    »       «  -  ■  »     -     -  -  »    -       t.-    -  «     -     -«»«»      -- 

Lm  éMlMfft  aUflM  1m  plâf  dMQw. 
Lm  frviti  méoM  Im  pnw  oifln. 
-      '  -    ilMpImieliM 


Lm  UmmIDw  1m  phi  MfM  mIm*. 
Lm  «MB«n  Im  pint  dbdiM  nêm: 
Lm  (ralti  iMplot  Mûn  Bilm*. 
Lm  fltun  Ipf  plai{«iM  mésM. 


^mmtsi  N"  CCXXXIV. 


Jtflmtf  TARIABLE  OU  I2«VAAIABLB  APR^S   UN  SUBSTANTIF. 


YAIIABLI. 


Ce  mensonge  n'a  rien  qui  ne  soit  innocent.  Les 
dieus  mêmes  ne  peuvent  le  condamner,  il  ne  fait 
aoenn  mal  à  personne.  (FiHELON.) 


Il  est  aisé  à  un  traducteur  de  se  tirer  des  endroits 
mém$9  qa*Û  n'entend  pas. 

(BoiLIAU.) 

On  ne  donnerait  pas  aujourd'hui  un  soufflet  sur  la 
joue  d'un  héros.  Les  acteurs  mêmes  sont  très-em- 
l)arTassé8  A  donner  ce  soufflet. 

(VOLTAIBE.) 

Les  rockers  mêmes  et  les  plus  farouches  animaux 
sont  sensibles  à  de  touchants  accords. 

(GRissrr.) 


iriTiaiABLi. 

La  faiblesse  aux  humains  n'est  que  trop  naturelle  -, 
Les  dteum  mime  »  les  dieux  de  l'Olympe  habitants , 
Qui  d'un  bruit  si  tarrible  épouYantent  les  crimes , 
Ont  brûlé  quelquefois  de  feux  illégitimes. 

(Racinb.) 

Je  crois  en  trouYer  la  raison  Jusque  dans  les  beaux 
endroits  même  de  la  Sophonlsbe  de  Corneille. 

(VOLTAIBB.) 

On  ne  méprise  point  un  charpentier,  au  contraire  , 
il  est  bien  payé  et  bien  traité;  les  bons  rameurs 
même  ont  des  récompenses  sûres  et  proportionnées 
à  leurs  serYices.  (Fémilon.} 

Les  divertissements  même  de  Pierre-le-Grand 
furent  consacrés  à  faire  goûter  le  nouveau  genre  de 
vie  qu'il  introduisit  parmi  ses  sujets. 

CVOLTAIBB.) 


Nous  avons  dit  j  page  303^  que  mêmej  placé  après  un  substantif ,  est  variable.  Ce- 
pendant nous  voyons  qu*en  ce  cas  il  peut  ou  non  varier  selon  les  vues  de  l'esprit. 

Dans  fe  premier  exemple  de  la  première  colonne»  les  dieux  mêmes  signifie  en  effet  les 
dieux  eux-mêmes,  Ge  mêmes  modifiant  le  substantifciteuj;  a  dû  nécessairement  en  prendre 
le  nombre.  En  latin  il  s'exprimerait  par  ipsiy  et  n'est  là  que  pour  l'énergie. 

Dans  l'exemple  opposé  :  les  dieux  même  ont  bridé  il  y  a  inversion  ;  c'est  pour  les  dieux 
ont  BRÛLÉ  MÊMB>  DE  LÀ  MÊME  MANIÈRE,  oossiy  otc.  (1).  Même  modifie,  non  le  substantif 
dieux,  mais  le  verbe  ont  brûlé,  ont  brûlé  même.  Il  doit  donc  être  invariable. 

On  peut  appliquer  le  même  raisonnement  à  tous  les  autres  exemples  de  l'une  et 
de  l'autre  colonne. 

Ainsi  >  pour  nous  résumer,  nous  dirons  que>  quelque  place  que  même  occupe  dans  la 

(1)  Lemare  ne  parait  pas  avoir  mieux  compris  que  les  autres  grammairiens  la  véritable  fonction  de  même 
adverbe.  L'analyse  qu'il  en  donne  le  prouve  Jusqu'à  l'évidence.  Dans  les  dieux  même  ont  brûlé,  même  n'est 
point,  dit-Q,  un  pléonasme  qui  scoute  à  la  force  de  l'expression,  mais  c'est  un  mot  nécessaire  pour  montrer  la 
gradaUon  :  Les  mortes  ont  brûlé  de  feux  illégitimes,  et  mImx  ou  mêmehint  Us  dieux. 

Même  ne  marque  nullement  la  gradation;  il  modifie  seulement  le  mot  brûlé,-  les  dieux  ont  brûlé  de  uiut 
^e  les  mortels  de  feux  illégitimes,  Lemare  est  sans  contredit  le  plus  profond  de  nos  grammairiens,  mais  U 
s'en  faut  qoe  l'analyse  lui  ait  révélé  tous  ses  secrets. 
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phFtsei  il  doit  être  invariable,  8-il  peat  se  tourner  par  mémemenif  oum,  jusqu'à ,  de 
pius;  et  Tariable  daiis  tout  autre  cas  (1). 

EXERCiCE  PHRASiOLOGIQVE. 


hm  hm'ntim 


Lm  4i«ai  ib4bm.' 
LMé«ri?aina  ■!■•. 


Lm  pektM  mkmn^ 
Lm  pkUin  MênaM. 


Lm  pLdiln  m4a« 


N"  CCXXXV. 


C^usMnèÊm^  uu^mê^Mt  eéOÊU  ^^ê0ie$ ,^tilX9i  wémê,  kxc« 


C«u9  mêmma 

RcspectoDs  celle  grandeur  dangereuse  à  ceux  qui 
t'en  approchent,  et  cette  autorité  fatale  à  ceux  mêmei 
qui  l'exerceot.  (La  Beaumblli.) 

Le  sénat  se  trouve  composé  de  eeiix  mêmes  qui 
t'opposaient  le  plus  à  la  loi. 

(SAmr-RiAL.) 

C'est  une  maladie  contagiense  qu|b&  ^^tri  eeu»  là 
mêmet  h  qui  elle  n'a  pas  domié  la  mort. 

(FaATSSiaous.) 


Ceua>  même. 

Ni  les  motifs  de  la  religion ,  ni  ceux  mime  du 
monde  ne  peuvent  nous  détacher. 

(Massilloh.) 

Ceux  même  qu'il  serrit  ne  le  défendront  pas. 

(Gmssit.) 

Ils  ne  sutrent  donc  pas  constanmient  leurs  lois 
prhnitives  $  et  celles  même  qu'Us  se  donnent ,  ils  no 
les  suivent  pas  toii^onrs. 

(BtoMTtsqvIIV.) 


Même,  lorsqu'il  est  précédé  de  ceux,  celles,  ceux-là  y  celles-là  ^  varie  ou  ne  varie  pas 
selon  le  point  de  vue  de  Tesprlt.  11  varie  si  on  le  considère  comme  adjectif;  et  reste 
invariable^  employé  comme  adverbe.  Dans  nilesmoûjs  delà  religUmy  ni  ceux  mÈMB^  etc*» 
il  y  a  inversion  ;  c'est  pour  :  ni  les  motifs  delà  religion ,  ni  même  ceux,  etc. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


Oell»« 


C«ai  mlmM. 

GtllMf 


C«a»U 


GmiUi 
CdlM-là  même. 


N"  CCXXXVI.  <fmi**'< 


Aum* 


Omi,  MMBIE^  JRV  IMffUU. 


soin  d'un  tUBSTlHTir. 

Les  anciens  ne  crojaiMit  pasiqull  y  eût  «m  '  autre 


monde. 


(Cité  par  GiaAULT-DuTiTinO 


HOU  SUIVI   d'uV  SUtSTATITir. 

Le  temple-ée  Salosion  «yant  été  déttttlt»  on  en 
rebflUt  un  autre  pari'ordre  deCynis, 

(Cité  par  Giiault-Dutiviii.} 


(1)  Cette  règle  a  souvent  été  Tldée  par  les  poètes,  et  il  n'en  pouvait  guère  être  autrement,  iLcanse  de  la 
En  voici  pUttieurs  exempieSi 


iusqu'icila  fortune  et  la  vletolrem^mtf. 
Cachaient  mes  cheveu  blancs  sous  trente  diadèmes. 

(Racihi.) 
Ici ,  dispenaeMnol  du  rédt  des  blasphèmes 
Qu'ils  ont  vomis  tous  deux  contre  Jupiter  mêmee. 

(COXHBILLE.) 


Ameur:  .••• 

C'est  l'inventeor  des  toon  et 
J'en  ai  bien  lu  J'en  volt  piitUjMr 
Et  d'anei  boas. 

(U 
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Uhit  fenuM  iie«oauiiiiiili|ae1aBnl8  tt  pramptsaient 
b  penenité  de  vnt  tmm  qu'à  unai  wAtt^fémmB* 

(HÉLOlSI.) 

Uilov  €»  nrtofltoU  (lliomie)  r«fMe> 
Ce  que ,  mai  à  pnpo»  >  il  ?eot  emé'xmtP»  têmjn. 

(Lkhoblb.) 

n  faut  parg^  son  âme  de  la  colère ,  de  la  crainte , 
de  la  tristesse  et  des  autres  patsions  qui  y  portent  le 
troobte  ;  c'est  le  moyen  de  montrer  de  la  constance 
et  de  eoBserrerde-lt  dignité* 

(Le  père  de  Louis  XVI.) 


. .  .Qarime  ftonuM' plioft ,  mm  mutn^ïmmt. 
Et  toutes  pleoreroal,  tant  qiill  <p  sof^tendra^. 

(DisTonciis.) 

Ainsi  une  première  flolelMdoU^en«meBerdtau(rM, 
(Baitbélimt.) 

Quand  nne  passion  forte  s'allomo  eo  nons ,  elle  et 
fait  quelquefois  naître  d'auirUf  comme  la  chaleur 
fait  éclore  phisiears  g^mesv 

(MNetiiO  , 


L'adjeetîf  mura»  des^deux  genres  et  des  deux  nombres ,  sert  à4iAtmgiier  les  persoiioes 
et  les  choses,  et  s'emploie  avec  i'ariicle  ou  ses  équivalents* . 

Cependant  il  y  a  une  différence  bien  marquée  entre  anUre  précédé  de  Vaûriid^ei4m$re 
précédé  de  Tadjectif  numéral  un.  Les  exemples  suivants  justifieront  cette  obsenration. 
Le  ciel  s'enflamma  d\in  fMe  à  l'autre.  Si  Ton  disait 'cf^n  pôle  à  un  autre ,  cela  signifierait 
d'un  pôle  àtm  des  autres  pôles ^  ce  qui  n*est  pas  possible.  Vw^êut^ê-h^àoK^  le  sens  de  un 
parmi  plusieurs  autres  y  et  l'autre  veut  dire  un  second.  L'article  le  restreint  l'idée  et  in- 
dique le  cercle  où  elle  doit  se  renfermer.  Après  avoir  demandé  un  livre,  je  dirai  fort 
bien  :  Donnez-m'en  un  autre,  c'est-à-dire  un  livre  différent  ^  ce  qui  ne  limite  pas  le 
nombre.  Au  contraire,  après  avoir  dit  :  Donnez'moi  une  main,  je  dirai  :  Donnet^moi 
l'autre,  et  non  pas  une  autre,  parce  que  l'on  n'a  que  deux  mains.  Autre  marque  aussi 
la  ressemblance.  C'est  un  autre  Alexandre,  cette  ville  est  un  autre  Paris. 

Généralement  autre  est  suivi  d'un  substantif;  mais  la  seconde  colonno  nous  montra 
que  ce  même  substantif  se  supprime  quand  il  a  été  précédemment  énoncé^  ou  bien 
quand  autre  est  pris  dans  un  sens  vague  et  indéterminé ,  comme  dans  les  exemples 
suivants  : 


le  sols  père,  eeigneiir,  et  faible  comme  tin  autre. 

(Raciui.) 

D'autres  me  répondront  et  d'elle  et  de  Burrhus. 

(Id.) 


Vne  aiUrs  eepeodant  a  fléchi  son  aodact. 

ÇBUcau.) 
Nous  avons  bean  Jeter  nos  fantet  lor  Us  autres^ 
Tôt  ou  tard  nous  en  pâtissons.         (Lamotti.) 


EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQUE. 


UBMb«  faraphito. 
ITMtrMKk. 
Vm  Mtr*  k  dira. 


Um  MKr«  chaaiW* 
D'ratraf  BiairoiM. 
Um  ratrt  Bi'aimtra 
QMod  !••  aatrtt  ritM. 


l>onaM-m*Mi  «a  antre. 
«r«n  T««z  luia  aatra. 
Ea  Toial  4'aatrM. 
id'aaUM. 


N'   CCXXXVII. 


Autre  répAtA. 


funri  imfiBUTmiHT  o'mi  sixBSTAflTir. 

Autre  chose  est  Tadmlnistration  passagère  et  sou- 
vent orageuse  d*une  régence ,  et  autre  chose  nne 
fonne  de  gonvemement  durable  et  constante  qui  doit 
fidre  parUe  de  la  oonstitoUon  de  l'État. 

fJ.-J.  ROUSSIAU.) 


ROll  SUIVI  mMÉOlATmUIT  B'VM  SOBSTAimr. 

Autres  sont  les  temps  de  Moïse ,  autres  ceux  de 
Josué  et  des  Juges ,  autres  cenx  des  Rois ,  autres 
ceux  où  le  peuple  a  été  Uré  d*Egypte ,  autres  een  oft 
il  a  conquis  la  terre  promise ,  autres  ceoi  où  il  a  été 
rétabli  par  des  miracles  visibles. 

(BossutT.) 


Digitized  by 


Google 


(MS) 


Od  panait  latin  et  bngtempt  derant  des  femmes  et 
ém  margoiHiers;  autre  tempi,  autre  usage. 

(La  BRUTiii.) 

H'oulTM  tempi,  étautret  saint. 

(RACim.) 


Autre  est  la  vUte  de  Vieime  en  Astikfae ,  et  amira 
est  la  tiUe  de  l^emie  en  Dauphiné. 

(AcApimi.) 

Autre  est  le  plaifir  que  noos  donne  nne  comédie, 
autre  eelnl  <ine  noos  donne  nne  tragédie. 

(BoNAioiH  M  Sr-PiniB.) 


Autre,  lorsqu'il  se  répète >  peut,  comme  on  le  voit,  être  ou  non  immédialemenc 
iuWi  d'un  substantif.  Dtns  l'un  et  l'autre  cas  il  y  a  tout  à  la  fois  inversion  et  ellipse  : 
Autre  chose  est  FadmmUtratUm  passagère  d^une  régence  et  autre  chose  une  forme  de  gouver^ 
nement  durable,  c'est-à-dire  Cadnmiistratiôn  passagère  d*vne  régence  est  àutrb  coose 
qu'une  forme  degouyemement  durable)  etuneforme  de  gouvernement  durabU{e&l)  kmBjR 
CHOSE  (que  l'administration  passagère  d'une  régence).  La  même  analyse  peut  s'ap- 
pliquer à  toutes  les  phrases  semblables. 
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CHAPITRE  IV. 

DU  PRONOM. 

N»  CCXXXVIII. 

lUTUlK    DU  PRONOM.  —  SA  DimOTION. 


L'âne  se  mit  à  paître  .  Pend8-fo< ,  brave  dfflon ,  tiout  ttoni  combattu  à 

ii  était  alors  dans  on  pré.  Arqoes  et  tu  n'y  étais  pas.  rHiRii  iv.l 

Itofil  l'herbe  était  fort  à  son  gré.  .  ^         f«  v    »w  it.; 

(La  Fontaine.)        | 

Au  lieu  de  dire  :  Vàne  te  nut  à  paître  :  il  était  alors  dans  un  pré,  dont  Vherbe  étaiijort 
à  son  gré,  on  pourrait  dire  :  Vàne  se  mit  à  paitre,  Vâne  était  alors  dans  un  pré,  Cherbe 
DO  pat  était  fort  à  son  gré.  Le  înol  il  tient  donc  la  place  du  subsianlif  fw^.  Le  mol  dont 
lient  égalemeni  la  place  de  ce  subslaniif.  Les  mois  il  el  dont  sont  des  pronoms,  c*est- 
à-dire  des  mots  lenanl  la  place  d*un  nom  ou  substantif. 

Ainsi  le  pronom  est  un  mot  qui  lient  la  place  du  nom  ou  substantif. 

A  en  juger  par  rélymologie^  le  pronom  proprement  dit  est  un  mot  qui  n'a  par  lui- 
même  aucune  signification ,  et  qu'on  met  à  la  place  d'un  nom  précédemment  énoncé, 
pour  le  remplacer,  et  en  éviter  la  répétition. 

Dès  que  le  pronom  lient  la  place  d'un  nom,  c'est  une  conséquence  qu'il  en  réveille 
l'idée  telle  qu'elle  est,  telle  que  le  nom  la  réveillerait  lui-même,  c'est-à-dire  sans  y 
rien  sgouter,  et  sans  en  rien  retrancher.  Un  mot  employé  au  figuré  peut  être  substitué 
à  on  mot  pris  dans  le  sens  propre  :  voile,  par  exemple,  à  vaisseau.  Dans  ce  cas  on  subs- 
titue d'autres  idées,  et  voile  est  employé  pour  une  tout  autre  raison  que  pour  tenir  la 
place  de  vaisseau;  voile  n'est  donc  pas  un  pronom. 

Mais  lorsqu'après  avoir  parlé  d! Alexandre  et  de  son  passage  en  Asie  pour  combattre 
les  Perses,  on  dit  qu't/  les  subjugua,  et  qu'il  renversa  leur  empire,  les  mots  il  et  leSy  mis 
à  la  place  des  noms  Alexandre,  Asie,  Perses,  ont  chacun  la  même  signification  que  les 
noms  dont  ils  rappellent  l'idée  :  ce  sont  des  pronoms.  Quelquefois  encore  le  pronom 
lient  lieu  d'une  phrase  entière;  par  exemple,  si  l'on  me  dit  :  Avez^ous  vu  la  belle  mal-- 
son  de  campagne  que  M.  le  comte  a  achetée?  et  que  je  réponde  je  Cai  vue,  le  pronom  /'  ne 
lient  pas  la  place  du  seul  mot  maison  j  mais  de  ce  mot  accompagné  de  toutes  ses  mo 
difications,  de  la  belle  maison  de  campagne  que  M.  le  comte  a  achetée. 

Le  sens  exige  encore  que,  dans  quelques  cas,  le  pronom  tienne  lieu  d'une  phrase 
construite  différemment  de  celle  dont  il  prend  la  place  :  Voulez-vous  que  faille  vous 
voir?  je  le  veux,  c'est-à-dire,  je  veux  que  vous  veniez  me  voir. 

Les  pronoms  sont  d'un^rand  avantage  dans  les  longues  :  ils  épargnent  des  répéti^ 
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lions  qui  seraient  insupportables  ;  ils  répandent  sur  tout  le  discours  plus  de  clarté,  de 
variété  et  de  grâce. 


N»  CGXXXIX. 


DBS    DIFFERENTES  SORTES    DE    PRONOMS. 


L6  chien,  moarant  de  faim , 

lui  dit  î  Cher  compagnon,  baisse-fo»,/*  le  prie, 
Je  prendrai  mon  dlncr  dans  In  panier  aa  piÂn.' 

(La  FoifTAlKE.) 

Une  hirondelle  en  ses  YoyageB 
Avait  beaucoup  appris..  .. 
Cèlle^i  prévoyait  Jusqu'aux  moindres  orages. 

(La  FdNTAWi:) 


Je  ne  pnls  me  réjouir,  dlsalt-il,  de  voir  mes  sv^tAs 
tomber  morts  en  se  battant  pour  moi  ou  contre  moi  : 
je  perds  lors  môme  qaè  je  gagne. 

(HlIlII   IT.) 

Témoin  ces  deux  mâtins  qui,  dans  réloignement. 
Virent  un  âne  mort  qui  flottait  sur  les  ondes , 
Ami,  dit  Vun,  tes  yeux  sont  meilleurs  que  les  miens2 

(La  Fmv&mi.) 


C'est  à  l'âne  que  s'adresse  le  chien  mourant  de  faim;  le  chien  lui  dïty  c'est  pour  dît 
a  l'âne  :  baisse-toi,  c'est  l'âne  qui  doit  se  baisser ,  toi  désigne  l'âne;  je  te  prie,  c*est 
comme  s'il  disait  le  chien  prie  lâne.  Le  mot  je  désigne  le  chien  qui' parle-,  le  wwrt  te 
désigne  l'âne  à  qui  le  chien  parle.  Les  mots  je,  te,  toi\  lui,  sont'  des  premtomsp,  ptfîd*- 
qu'ils  tiennent  la  place  dés  substantifs  ;  mais  ce  n'est  pas  iàleiirmiique\ftmcii^*J 

Le  chien  parle,  et  pour  se  désigner  lui-même  il  dit  je,  comme  je  prie>  7>prend4«*J 

Il  parle  à  l'âne,  et  pour  désigner  fane,  à  qui  il  parle,  il  dît  te,  toi':  jefe^'prie^'baWêe- 
toi. 

Enfin  nous-mêmes  nous  parlons  de  l'âne,  et  pour  Le  désirer 'noosi  disons '!(>>  lui; 
comme  il  était  dans  un  pré,  le  chien  lui  dit. 

Le  pronom  je  désigne  donc  celui  qui  parle,  oa  lé  premief  rôtei 

Les  pronoms  te,  roidésignent  celui  à  qui  Ton  parle,  ou  le  second'tvWai 

Les  pronoms  il,  lui,  désignent  la  personne  ou  Tobjet  dont  on  parle','  ois^le  tpeisiéiiie 
rôle. 

Ainsi  non  seulement  les  mots  jV*,  te^  toi,  i/,  /uf ,  tiennent  la  plaee^^hlacuiid^ttwsab»- 
tantif,  mais  encore  ils  indiquent  le  rôle  que  le  substantif  Joue'dâns'le  -diMouvsi  car 
ils  servent,  les  uns  pour  l'individu  qui  parle,  leS'  autres' pour  cehii  à  qm  Toaparlef 
les  autres  pour  celui  dont  on  parle. 

Ces  pronoms  sont  appelés  personnels  du  mot  latin-  persona^  qvisrginfie'^i^'d^&o- 
icur,  personnage  de  théâtre. 

Quand  La  Fontaine  dit  : 

Une  hirondelhi  en  tes  royases  ' 

Avait  beaucoup  appris;^... 

CelU-d  prévoyait  Jusqu'aux  moindres  orages. 

Celle-ci  est  pour  cette  hirondelle,  Thirondelfé  que  je  montrt,  que  je  présettte'à'totrd 
attention. 

Le.  moi  ceUc^  Xieai  la  place  du  substantif  hirondelle  accompagné  de  ràdjectif  dé- 
monstratif cette;  eeUe<i  est  donc  un  pronom  démonstratif. 
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Dans  celle  phrase ,  citée  plus  haut.: 

Ami,  dit  rua ,  tes  yeax  sont  meUleors  qoo  \m  mum»^ 

Que  Le$  ornera  veut  dire  que  meè  yeux  y  les  yeux  que  j*ai  :  Texpressioa./^  mmaâ  tient 
la  place  du  substaniif  ^ftcr  accompagné  de  Tadjectif  possessif  in«#?  Ut  nden»  est  Klone 
on  pronom  possessif. 

Reprenant  ces  deux  autres  vers  également  cités  précédemment  : 

Témoin  ces  deux  mâtins  gui ,  dans  Téloignement, 
Virentun!  Alla  mort  qui  floUait  sur  los  ondes. 

Nous  voyons  que  ces  deux  mâuns  qui,  est  pour. ces  deux  mâtins  lesquels  mâtins.  Le 
mot  épd  tenant  la  place  du  substantif  nuU{n<>  est  un  pronom  que  quelques  grammairiens 
ont  appelé  pronom  relatif  ^  etd^autreS)  avec  plus  de  raison,  pronom con/onc^T* 

Ami ,  dit  Vun,  tes  yeox  sont  mciileors  quo  les  miens. 

L'un,  c'est-à-dire'  /  /'tm  des  deux  chien»;  on  parle. d'un  clûea»  mais,  duquel  ?  L*imi 
rappelle  ici  Tidée  d'un  chiea  d'une  nuinière  indéfinie,  c'est(À«4tf6' noa  détenoiiiâe  ; 
Cun.'est  donc  un  pronom  indéfini  ou  indéterminé 

Uy  a  donc  cinq  sorteside  pronoms  : 

i*  Les  pronoms  personnels; 

2^  Les  pronoms  démonstratifs; 

3*  Les  pronoms  possessifs; 

4*  Les  pronoms  relatifs  ou  mieux  conjonctifs. 

6*  Les  pronoms  indéfinis  ou  indéterminés. 

Nous  ferons  pour  chacune  de  des  sortes  de  pronoms  un  article  séparé. 


DES  PRONOMS  PERSONNELS^ 

W  CCXL. 


NATUAK  DBS    PRONOMS    PERS01I1ISL8. 


Lorsqu'un  anrét  sanglant  aora  frappé  ton  père 
0  mon  fils  I  e*est  à  toi  de  consoler  ta  mère. 
Tu  vois  où  Ta  conduit  sa  tendresse  pour  nous 
Tu  coniuUft  tes  deioirs;  ta  les  rempliras  tous. 

(AnciLOT.) 


Qu'il  va  lentement  le  navire 
A  qui  J'ai  confié  mon  sort! 
Au  rivage  oà  mon  ccrar  aspire-, 
Qu'il  est  lent  à  trouver  un  port 

(BlkAirom.) 
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iVota  TOid  deux  enfants ,  nout  n'aTons  pins  de  mère  : 
Elle  mourut  hier  en  nous  donnant  son  pain. 

EUe  dort  où  dort  notre  père. 
Yeneï  ;  nota  avons  froid,  nous  expirons  de  faim. 

(Bklbiomtet.  ) 

Sur  tes  bords  embaumés,  tout  est  amour  et  vie  ; 
Et  le  printemps  t'y  suit  de  saison  en  saison. 

(BSRANGBI.) 


Vers  l'église  portant  ses  pas , 
Un  prêtre ,  au  Jourjiaissant ,  allant  à  la  prière^ 
Les  toit,  blanchis  de  neige  et  couchés  sur  la  pierre. 
Les  appelle  en  pleurant...  ils  ne  se  lèvent  pas. 

(BELU0?iTBT.) 

Les  gens  qui  dans  l'État ,  rouages  nécessaires , 
Occupent  des  emplois ,  fm  fais  beaucoup  de  cas- 

(Cas.  BoNJOui.) 


Les  pronoms  personnels  sonl  ceux  qui  désignent  spécialement  les  rôles  ou  persanneê 
grammaticales. 

11  y  a  dans  Tacte  de  la  parole  trois  personnes  ou  rôles.  Ces  relations  ont  pris  le  nom 
de  personnes  grammaticales.  Dans  ce  sens,  la  première  personne  est  celle  qui  parle;  la 
seconde  est  celle  à  qui  Ton  parle;  la  troisième  personne  est  celle  de  qui  Ton  parle. 

Les  pronoms  de  la  première  personne  sont  je^  me,  moi,  pour  le  singulier ,  et  nous 
pour  le  pluriel.  Ils  sonl  des  deux  genres  :  masculins,  si  c'est  un  homme  qui  parle;  fé- 
minins, si  c'est  une  femme  :je  parle,  vous  me  parlez;  on  parle  de  moi;  nous  parlons. 

Les  pronoms  de  la  seconde  personne  sont  tu,  te,  toij  pour  le  singulier ,  et  vous  pour 
le  pluriel.  Ils  sont  des  deux  genres  :  masculins,  si  c'est  à  un  homme  à  qui  Ton  parle  ; 
féminins,  si  c'est  à  une  femme  :  tu  parles ,  on  te  parle;  on  parle  de  toi;  vous  parlez. 

Les  pronoms  de  la  troisième  personne  sont  :  il,  elle,  lui,  le,  la,  pour  le  singulier,  et 
Us  ou  eux  y  elles,  leur,  les,  pour  le  jgluriel.  Il,  le,  ils,  eux,  sont  toujours  masculins  ; 
elle,  la,  elles,  toujours  féminins  ;  lui,  leur  et  les,  masculins  ou  féminins,  selon  les  per- 
sonnes de  qui  Ton  parle. 

Il  y  a  encore  un  pronorfi  de  la  troisième  personne,  soi,  se;  il  est  des  deux  genres. 
Nous  en  parlerons  bientôt  quant  au  nombre.  On  l'appelle  pronom  réfléchi,  parce  qu'il 
marque  le  rapport  d'une  personne  à  elle-môme. 

Il  y  a  deux  mots  qui  servent  de  pronoms,  savoir  : 

1**  En,  qui  signifie  de  lui,  d'elle,  (Teux ,  d'elles;  ainsi,  quand  on  dit  ij'en  parle,  on 
peut  entendre  :  je  parle  de  lui,  d'elle,  d'eux,  etc.,  selon  la  personne  ou  les  personnes , 
la  chose  ou  les  choses  dont  le  nom  a  été  auparavant  exprimé. 

2**  Y,  qui  signifie  à  cette  chose,  à  ces  choses,  comme  quand  on  dtt  :  je  m'y  applique  , 
c'est-à-dire,  je  m'applique  à  cette  chose,  ou  à  ces  choses. 

Il  y  a  donc  vingt-deux  pronom*  personnels,  qui  sont  :  je,  me,  moi,  nous,  tu,  te,  toi, 
vous,  il,  ils,  elle,  elles,  se,  soi,  lui,  eux,  leur,  le,  la,  les  y  en  et  y. 

Quelques  grammairiens  mettent /e,  la,  les,  en  ei  y,  dans  la  classe  des  pronoms  rela- 
tifs;  c'est  une  erreur.  Quoiqu'ils  aient  toujours  rapport  à  un  antécédent,  et  qu'ils  sem* 
blent  difliérer  par  là  des  autres  pronoms  personnels  en  régime  qui  ne  font  ordinairement 
que  la  fonction  de  substituts,  ils  n'en  appartiennent  pas  moins  à  cette  classe.  En  effet, 
ces  cinq  pronoms  sont  privés  des  deux  propriétés  qui  caractérisent  et  distinguent  es- 
sentiellement les  pronoms  relatifs;  la  première,  celle  de  limiter,  de  restreindre  ou  d'ex* 
pliquer  les  mots  auxquels  ils  se  rapportent;  et  la  seconde,  celle  de  lier  souvent  de 
petites  phrases  entre  elles,  et  de  faire  ainsi  la  fonction  de  conjonctions.  Tout  ce  que 
ces  pronoms  ont  donc  de  commun  avec  les  pronoms  relatifs  est  une  relation  générale  à 
un  antécédent,  ce  qui  ne  sufiGt  pas  pour  les  ranger  dans  la  même  classe. 

Ces  mots  je  ou  moi,  te,  toi  y  il,  etc.,  que  les  grammairiens  ont  si  improprement  ap- 
pelés PRONOMS,  ont  dû  être,  en  toute  langue,  les  premiers  dont  on  ait  fait  usage;  et  si 
les  grammairiens  s'y  sont  trompés,  cela  vient  de  ce  qu'ayant  fait  leurs  premières  ob- 


Digitized  by 


Google 


(317) 

seryations  sur  des  langues  déjà  perfectionnées ,  ils  se  sont  contentés  de  réduire  ces 
observations  en  système,  sans  s'appliquer  à  remonter  à  l'origme  des  langues,  et  à  re- 
chercher les  lois  qui  ont  dû  présider  à  leur  formation.  Les  poètes,  quelquefois  plus 
philosophes  et  presque  toujours  meilleurs  observateurs  de  la  nature^  parce  qu'ils  la 
sentent  mieux,  les  poètes  n*ont  pas  donné  dans  la  même  erreur.  Le  premier  mot  que 
prononce  Galatée,  ouvrant  ses  yeux  à  la  lumière  et  son  âme  au  doux  sentiment  de 
l'existence,  c*est  MOI.  Les  grammairiens,  qui  trouvent  dans  l'invention  de  ce  mot 
une  métaphysique  si  fine  et  si  profonde,  nous  paraissent  avoir  assez  mal  saisi  la  chose. 
Ce  mot  moi  ne  tient  jamais  la  place  des  noms  Pierre,  Henri,  etc.,  et  l'exemple  dont 
ils  s'autorisent  ne  prouve  absolument  rien;  car  si  un  enfant  dit  à  sa  mère  :  donne  cela 
à  Henri,  c*est  pour  Henriy  ou  telle  autre  phrase,  c'est  qu'accoutumé  à  s'entendre  ap- 
peler ainçi,  le  nom  Henri  est  dans  son  idée  synonyme  du  mot  moi.  L'invention  de  ce 
mot  est,  sans  contredit,  très  antérieure  à  celle  des  noms  propres,  et  les  premières 
phrases  en  toute  langue  ont  dû  être  :  (àdez-moi,  secourez-moi,  vengexrmoi,  et  souvent 
aussi  ame:^-moi.  ^ 

La  dénomination  vulgaire  de  prononu  donnée  aux  mots  je,  me,  moi,  toi,  etc. ,  pré- 
sente une  idée  qui  est,  selon  nous,  directement  contraire  à  celle  qu'on  doit  se  faire  de 
cette  espèce  de  mots..  Car  les  grammairiens  supposent  que  les  pronoms  ont  été  substi- 
tués aux  mots  moi,  toi^  il,  etc.  Nous  avouons  même  qu'il  nous  est  impossible  de  con- 
cevoir comment  un  homme  qui  aurait  voulu  parler  de  lui-même  aurait  imaginé  de  se 
donner  les  noms  de  Pierre,  de  Jacquet,  ou  tout  autre  nom  indirect,  plutôt  que  de 
s'appeler  moi  on  je.  Cette  observation  n'a  pas  échappé  à  Court  de  Gébelin,  qui  dit  af- 
firmativement :  c  Ces  mots  existent  depuis  la  plus  haute  antiquité,  et  ils  forment 
»  nécessairement  une  classe  séparée,  parce  qu'ils  ont  une  fonction  unique  qui  n'a  rien 
»  de  commun  avec  celles  d'aucune  autre  espèce  de  mots.  » 

Ces  mots ;>,  ou  moi  et  m,  auront  été  long-temps  accompagnés  d'un  geste  qui  d'a- 
bord avait  servi  seul  à  indiquer  qu'on  était  soi-même  l'objet  du  discours;  enfin  ils  ont 
été  entièrement  substitués  au  geste.  On  pouvait  aussi  avoir  à  parler  de  plusieurs  per- 
sonnes et  de  soi-même  en  même  temps,  et  de  là  l'invention  du  mot  nous;  on  peut  vou- 
loir aussi  adresser  la  parole  à  plusieurs  individus  présents,  de  là  le  mot  vous;  parler 
de  plusieurs  individus  absents ,  à  quoi  on  employa  le  mot  Us. 

Une  propriété  très  remarquable  des  noms  personnels,  c'est  que,  dans  plusieurs 
langues  modernes,  telles  que  le  français,  l'anglais,  l'italien,  l'espagnol,  ils  sont  les 
seuls  qui  aient  ce  qu'on  appelle  des  cas  (1).  En  effet,  dans  notre  langue >  les  noms 
personnels  ;«>  tu,  il,  deviennent  me  ou  moi,  te  ou  toi,  lui  ou  le,  lorsqu'ils  sont  consi- 
dérés comme  terme  ou  comme  objet  de  l'action,  on  bien  lorsqu'ils  sont  subordonnés 
à  quelque  mot  de  l'espèce  de  ceux  que  nous  avons  appelés  prépositions. 

(1)  Od  donne  le  nom  de  eot  à  certaines  tenninaisons  que  les  mots  prennent  à  raison  dn  point  de  vue  sons  le- 
fod  on  les  eonddère  dans  le  discours.  Ainsi,  dans  le  latin,  par  exemple^  où  tous  les  noms  ont  des  cas ,  si  la 
diose  dont  on  parie  est  con8idér(te  comme  idée  principale  de  la  phrase  ,  comme  sujet  du  discours ,  on  emploie 
le  mot  qui  Texprime  dans  sa  terminaison  simple  et  primIUve  ;  mais  si  Ton  considère  cette  chose  coname  l'objet 
de  Faction  du  verbe,  alors  le  mot  qui  l'exprime  affecte  une  terminaison  parUcuIière.  Nous  nous  expliquons 
par  un  exemple  :  le  mot  pairia,  en  latin  signifie  patrie,  et  cette  phrase  :  La  patrie  m* est  chère,  dans  1a- 
qneQe  la  patrie  est  Fidée  principale,  s'exprime  par  ces  mots  :  Patria  mihi  est  eara ,  si  au  contraire  nous 
vooBons  rendre  la  même  idée  par  ces  mots  :  jraime  la  patrie ,  nous  dirions  :  Amo  patriam,  où  l'on  voit 
que  b  terminaison  a  du  mot  patria  se  change  en  am^  à  raison  du  point  de  vue  sons  lequel  la  patrie  est  coa- 
Bldérée  dans  la  phrase ,  c'est-à-dire  comme  l'objet  du  verbe. 
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N"  CGXLl. 


GENRE  ET  NOMBRE  DE  je  ,  me,  moi. 


MASCULIlf. 

J#  me  Biito  plaint  aux  i)ieax  de  YOir<  qu'an  sh  grand 

[homme 
Fût  à  la  fols  la  gloire  et  le  fléau  de  Rome. 

(VOLTIIRI.) 

Sbre»  Hpond  Fagneau ,  que  yotre  majesté 
Me  se  mette  pas  en  colère  ; 
Mais  plutôt  qu'elle  considère 
Que  Je  me  vas  désaltérant 
Dans  le  courant , 
Plus  de  vingt  pas  au-dessous  d'elle 

(La  FeifTMME.) 

XoaU6lait»;€b  moi  seul^itrop  pcomptà  me  troubler, 
ravance  des  malheurs  que  je  puis  reculer. 

(BACfRIr) 


ie  m'enTai»«nle  ai  t6mplooû«l6ur*faynien  s'apprête. 
Où  voua  n'Aseï  aller  mérUer  ma  conquête. 

(Racirk.) 

MoR'amI,  Jêfue  8ul9imtm<t&«Toe  8ohi>de  ee  qui 
s'est.pagaé^entre  vas  et  milord  JÊdouard. 

(J.-J.  ROUSSIAU.) 


riJiLBOble  «rgudl  mtapprend  qu'étant  lUle  de  roi, 
Tout  antre  qu'un  monjsrque  est  indigne  de  moi, 

(COKXKLLX.) 


Le  nom  de  la  première  personne  a  trois  fonneff  pour  le  sfnjpnHer;  ce  sont  :  j>,  me, 
moi.  Ces*  trois  mots,  comme  on  le*  Yoit,  sont  des  deux  genres  :  masculins ,  qaand  c^^t 
un  homme  qui  parle;  féminins,  si  c'est  une  femme. 


Nous. 


A?ec  la  liberté  Rome  s'en  ya  renaître  ; 

Et  nous  mériterons  le  nom  de  Trais  Romains  » 

SI  le  Joug  qui  l'accable  est  brisé  par  nos  mains. 

(GOIJIEILLI.) 


Que  ▼ooseeiiible,  mes  MBiBs»dftrtet4)Atteiif  mouk 

(Racinb.) 


Le  nom  pluriel  de  la  première  personne,  nom,  est  également  du  masculin  et  du 
féminin* 


N»  CCXLU. 


GENRE    ET  NOMBRE    DE  tU ,  te,  tOi, 


MAMBUM. 

Jeune  Crée,  fii  Tas  entrer  dans ' mon' «mpire;  lu 
airlveRis  bientôt  dans  eette  Uo  fortunée  où  les  plâi- 
eifSy  les  ris,  les  ien  foifttres  natesent  sons  nos  pas. 

(FinKboii.) 

Re^ectable  ennemi  qu'^tlment  les  chrétiens , 
ie  reviens  dégager  mes  serments  et  les  tiens  ; 
J'ai  satisfait  à  tout,  c'est  à  toi  d'y  souscrire; 
le  te  fais  apporter  la  rançon  do  Zaïre. 

(VOLTAIRl.) 


i^llUJUJf. 

Nfttare!  fu  ne  peux  pes-sietitlr  "INeune  se  eoo 
IredN  Jamais  dans' see'flBttwes.  '(Bmam.) 


J'ai  y  ma  chère  cousine  »  i  te  donner.  an.tTlt.^ 
t'Importe.  Hier  au  soir,  ton  ami  eut  arcfi^nrilovd 
Edouard  un  démêlé  qui  ^peut.ileTenir  sérieux.  ' 
^.-J.  RonaasAU.) 
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Je  ne  te  dis  plus  rien  ;  yenge-moi,  venge-Zoi. 
JHootre-toi  <ugne  fils  d'un  père telquemol. 

(GORJÏBILLI.) 


Faneste  ambition 

C'f  st  t0i  dotA-iméKtetm ,  tonjoare  illégitimes  « 
Firent  naître  à  la  ftrls  les  sceptres  et  les  crimes. 

fClKBILLOa.) 


On  apprend  par  ces  exemples  4*  que  le  nom  de  la  seconde  personne  a  trois  formes 
au  singulier ,  qui  sont  tu,  u,  toi;  2*  qu'elles  servent  toutes  les  trois  aussi  bien  pour  le 
masculin  que  pour  le  féminin. 


Vous, 


Romains ,  vous  m'entende« ,  êxm$  savez  mon  espoir. 
Là  mes  bienfaits ,  songez  à  mon  ponroir. 

(VOLTAIRI.) 


Prodes,  4Hmê4nmt  de? et  défier  de  vos  forces. 

^La  Eohtauii.) 


On  voit  que  le  nom  pluriel  de  la  seconde  personne,   vous,  est  aussi  des  deux 
genres. 


N»  CGXLm. 


GENRE  ET  NOMBEE  DE    il,   eUe,  U,  la,   lui,  $6,  SOi, 


'Stockbolm  est  one  ville  que  sa  situation  partleidière 
rend  admirable.  EUe  se  troove  située  presque  au  m!- 
.  lieu  de  la  mer  Baltique,  au  commencement  du  golfe 
Botborque.  (Righaid.) 

Sire,  prononces  donc,  Je  sols  prêt  d'obéir; 
D'autres  ^mofit  la  vie  ;  et  Je  (a  dois  haïr. 

(GoRHULil.) 

On  dit  qne  la  noblesse  a  la  vertu  pour  mère , 
S*il  est  vrai  >iea  enfants  ne  lui  ressemblent^ guère. 

(BOURSADLT.) 

Une  âme  accootmnée  aux  grandes  actions , 
Me  $e  peut  abaluer  à  de»  soumissions. 

(COIRXILLI.) 

Grand  Dieu  l  de»  opprimés  où  serait  Fespéranee  ; 
Quel  prix  dans  le  malheur  soutiendrait  leur  oonataace. 
Si  notre  âme  en  quittant  ce  monde  criminel 
Ne  trouvait  devant  lot*  qu'un  néant  étemel? 

(Qaiauuu) 

Par  ces.exeiaples^iii  est  aisé  de  remarquer  i^  qu'au  singulier  le  nom  de  la*troi« 
aième  persomie  a  aept  formes,  xpii  sont  :  il,  elle,  le,  la,  lui,  te,  soi;  2«  que  tf-ct  tewr- 
vent  pour  le.masQulînt  elle  et  ta  pour  le  féminin;  3"*  que  M»  aa«  soi  s'emph>tent.ponr 
les  deox,«0iu£S. 


MASCULIN. 

Un  bemme  qm  s'aimait  sans  avoir  de  rivaux , 
Passait  dans  son  esprit  pour  îe  plus  beau  du  monde , 
Il  aceosait  toc^ours  les  miroirs  d'être  faux , 
Vivant  {Ans  que  content  dans  son  erreur  profbnde. 

(La  FOHTAIKI.) 

D  est  dair  q«e  notre  âme  a  bien  plus  de  ressort. 
Pour  supputer  le  mal  quaod  on  sait  qu'il  arrive , 
Gomme  pour  i«^paiery-QUe<'est  bien  plus  acUve. 

'  ;(FaBRB   D'ÉGLAïlTlHa.) 

,„  Le  pli» tenecent'devient  sonvent  coupable, 
Quand  aux  yeux  de  son  prince  il  parait  condamnable  ; 
&est  crime  qu'aoven  lui  se  vouloir  excuser. 

(GOIHXJLLX.) 

Les  Dieax  saftaHueerie^rime  à  ie  trahir. 

(dX  BlUi>T,) 

Je  vous  dis  queiDcaiilaji?a  rien  fait  de  pUuisage 
Ou'oi f ecnciUtinti  elMPsaiee  dévot  personnage. 

CMoLiiKi.) 
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OBIfBB    BN   NOMBRB  DB  (U,  euX,  êUe$,  lêê ,  kuT,  ie,90i. 


riMiifiif/ 

En  Amëriqae,  les  goerres  sont  fréquentes  et  t^^3 
cruelles  pairml  les  sauvages.  EUes  naissent  de  l'état 
de  faiblesse  de  ces  petites  nations,  qui  proportionnent 
toujours  leurs  vengeances  à  leurs  craintes. 

(BiaNAIDIH  DI  Sr-PiitiB.) 

Les  grandes  passions  naissent  dans  un  grand  cœur , 
Qui  les  sent  fortement  sait  en  être  vainqueur. 

(Di  BsLLor.) 

Les  femmes  doivent  être  attentives,  car  une  sim]^ 
apparence  leur  fait  quelquefois  plus  de  tort  qu'une 
faute  réelle.  (Giiard.) 

La  sagesse  et  la  puissance  du  Créateur ,  aussi  vi- 
sibles dans  la  structure  du  limaçon  que  dans  celle  da 
lion,  se  manifestent  dans  toute  la  nature. 

(BcriToif.) 

Seigneur,  que  tant  de  profanations  que  les  armas 
traînent  après  êoi,  vous  fassent  enfin  Jeter  des  yeov 
de  pitié  sur  votre  ^lise. 

(1IA99ILI.01I.) 

Le  nom  pluriel  de  la  troisième  personne  a  donc  Us,  eux  pour  le  masculin,  ellet  pour 
le  féminin,  et  les,  leur,  se ,  soi  pour  les  deux  genres. 


MASCULIN. 

Les  hommes  veulent  tout  avoir,  et  ils  se  rendent 
.Aialheureux  par  le  désir  du  ^perflu. 

rPÉNILOlf.) 

Les  amants  sont  entre  eux  un  peuple  oien  bizarre. 

(LACHAUSSil.) 

Des  plus  tendres  amants  voilà  quel  est  le  sDil  ! 
Toujours  leur  passion  trouve  un  injuste  obstacle  ; 
Et  pour  les  rendre  heureux  il  faut  quelque  miracle. 

(DsSTOUGfllS.) 

H  faut  compter  sur  l'ingratitude  des  hommes  et  ne 
laisser  pas  de  leur  faire  du  bien.         (Fbnbloîi.) 

Les  vrais  ambassadeurs,  interprètes  des  lois, 
Sans  se  déshonorer  savent  servir  leurs  rois. 

(VOLTAIII.) 


y  a-t-ll  des  corps  subtils  en  soi  ^ 


(GONDILLAC.) 


EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQVE. 


MASCULIN  et  FÉMININ. 


MASCULIN  «t FÉMININ. 


MASCULIN  et  FÉMININ 


mtvun 

n.vBin. 

ainvuit. 

!•  m'u  tMoreas   i). 

U  suis  petit. 

le  aab  beurtMC 

It  sais  petlle. 
le  suis  hehè. 

Icsobbon. 

Noua  MMimea  méebanta. 

h  «ah  koDU. 

Je  aoia  Aebée. 

Je  «ail  roL 

Noua  aomraea  amia. 

Sïïi'sr- 

!•  âais  r«in«. 

M*  dir*  foamtiid. 

Nooa  dire  parenu. 

Me  «roire  iostniit 

Noua  dire  parentes. 

Moi.  ingrat 

Nooa ,  Françaia. 

Mot,  T'mdiratie 

Moi.  ingrate. 

Nooa,  Pninçaiacs. 

Moi.  TiodicatiTO. 

Ta  M  «trtngcr. 

Toaa  êUa  (rianda. 

Taeabiniant* 

Ta  M  étrangèro. 

Tona  êlea  friandes. 

Tn  ea  fainéante. 

Ta  «t  orphelin. 

Yoos  tlea  oorriers. 

Ta  es  extravagant 

Ta  et  orpheline. 

Yoaa  «tea  ouTriètes 

Xe  montrer  gcnercos. 

Vous  rendra  aarant 

Te  dire  Ignorant 

Toi,  mon  ami. 

▼ooa.  mea  Mres. 

Toi,  mon  p«re. 

Toi.  mon  amlo 

Toaa.  mes  aaara. 

Toi,  ma  mèra 

«boit 

lia  dorment 

na'jbc 

nie  boit 

EUea  dorment 

me  aime 

Loi.êtrohonteas. 

£ax,  rougir. 

Lm,  plenrrr 

Blea.  rougir. 

iï';Jî:""' 

Loehértr. 

Lea  aimer,  lea  mères 

LoohMr. 

L«a  reapeeUr,  lea  parenU 

Lavoir 

Leur  fkire  b  guerre 

(  i  NO  proebain.  ' 
Lot  adroMerdee  priire* 
(  i  k  DlTlnitL; 

I  enr  être  Gdéle 

à  son  père  ». 
Lai  être  déroué. 

fà  sa  patrie). 

L'homme  m  détbovore 

Lea  eitoyena  ae  aacriSeiit 

Lo  printemps  sa  passe 
La  rioletU  se  esche. 

Lea  roaea  ao  Sitrissent 

Ud  avare  n'aime  que  aoi 

Des  oorpa  pesania  en  aoi. 

L'animal  ne  vit  que  pour 
Une  eboae  mipriaable  en 

Une  létnoM  qui  ne  penae  qa*i  mL 

MASCULIN  et  FÉMINm 

'    FLVtnU 

Noi*a  aommea  laberiewL 

Noua  aommea  laborieuaea 

Nous  s 

Nouas 

Nuuss 

No'is  a 

Noos  Aiire  paorra. 

Noua  bire  pauTres. 

Noaa,  enneaais. 

Nous,  ennemi«k 

TOOS  êteSTOWML 

Yoaa  4te«  Toialnea» 
Yoos  êtoa  dèrots. 
Yaoa  étea  dévote^ 
Yoaa  bire  riebe. 
YoasAiire  riabes. 

Yoos,  bmmoa. 

Da  firent 

Bl'ea  TiTont 

Eox,  donner. 

Loa  balr,  lea  erimes. 

Lea  eraindro,  Ua  pasriaoa. 

Lear  tendre  dm  piégm 

(aux  oiaeanz). 
Leur  reir  dea  psi 

taux  ^mmea;. 
T.cahommeaae  diapateoL 
Lea  arméea  ae  anoeédent. 
Les  Tieea  aont  honteux  en  i 
Lea   débouches  tralooot  s^ 


(1)  Les  phrases  que  les  élèves  ont  k  (a\re  doivent  être  semblables  a  celles-ci  :  Je  suis  heureux  quand  je  fais 
uns  borms  action  ;  nous  sommes  grands  emers  ms  inférieurs  /  nous  sommes  petits  avec  nos  supérieurs,  ele. 
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Nous  ET  VOUS  EMPLOYÉS  POUR  j$  ET  tU. 


BXBMPLBS. 

Hwa  sounigné  y  déclarons  cpie  le  nommé  Pierre 
a  été  pris  les  armes  à  la  main. 

(ArroHTME.) 

^ou$  ne  nota  sommes  pas  cru  dans  l'obligation 
âe  commencer  par  examiner  si  Ton  doit  instruire  le 
peuple.  (Natille.) 

i¥oii<  sommes  trop  persuadée  du  peu  d'intérêt 
qu'offrent  ces  Mémoires  pour  croire  qulls  méritent 
jamais  Tattention  de  personne. 

(Mad.  deP"**.) 

Ehl  qui  wm»  a  chargé  du  soin  de  ina  famille? 

(Racine.) 

Songez  bien  dans  quel  rang  vous  êtes  élevée. 

(W.) 


AHALTSB. 


Je  soussigné,  déclare  que  le  nommé  Pierre  a  été 
pris  les  armes  à  la  main. 

Je  ne  me  suis  pas  cru  dans  Tobligalion  de  com- 
mencer par  exammer  si  Ton  doit  instruire  le  peuple. 

Je  suis  trop  persuadée  du  peu  d'intér^^t  qu'of- 
frent ces  Mémoires,  pour  croire  qu'ils  méritent  ja 
mab  l'attention  de  personne. 

Ehl  qui  fa  chargé  du  soin  de  ma  famille? 

Songe  bien  dans  quel  rang  tu  es  élevée. 


il  y  a,  comme  on  le  voit,  deux  formes  pour  représenter  l'unité  au  moyen  du  pronom 
personnel;  ce  sont  :  je  et  fiottSy  tu  et  vous.  La  politesse,  l'orgueil  ou  l'importance  de  celui 
qui  parle  ou  de  celui  à  qui  le  discours  s  adresse,  ont  fait  supposer  qu'un  seul  valait  autant 
que  plusieurs.  De  là  l'admission,  pour  ce  seul  individu ,  des  mots  vous  et  toi^  nom  etfTiot. 
Ainsi,  1  enfant,  parlant  à  son  père,  dit  en  français  :  vous  ou  (e ,  (u,  toi;  et  le  roi,  qui  est 
le  chef  de  la  nation  et  la  représente ,  dit  :  nous^  comme  étant  en  quelque  sorte  plusieurs, 
ou  plutôt  tous  en  un  seul. 

Nous  pour  mot  ou  je  se  met  dans  les  actes.  Un  auteur  l'emploie  aussi  en  parlant  de  lui- 
même;  et  cette  foçon  déparier  est  plus  modeste  que  la  dernière.  Cependant  elle  est  par- 
ticulièrement réservée  pour  les  actes  émanés  d'un, chef  suprême. 

Nous,  employé  dans  certaines  circonstances,  dit  M.  Àrnault,  n'est  véritablement 
qu'une  multiplication  du  mot.  II  ne  désigne  pas  plusieurs  personnes,  mais  une  personne 
qui  croit  équivaloir  à  plusieurs. 

Tous  les  princes  chrétiens  se  servent  du  nous  dans  leurs  actes,  tous,  excepté  le  roi 
d'Espagne,  dont  la  signature  est  précédée  de  cette  formule  [yo  el  rey),  mot,  le  M. 

Gomment  un  individu  a-t-il  été  amené  à  employer  le  pluriel  de  préférence  au  singu- 
lier, en  parlant  de  lui? 

Cela  ne  viendrait-il  pas  des  Romains?  Chez  eux,  les  magistratures,  à  commencer  par  le 
consulat,  étaient  exercées  collectivement  par  plusieurs  ma[;istrats.  Le  notM  est  donc  le 
pronom  qui,  dans  leurs  actes,  devait  désigner  ce  genre  d'autorité. 

Lorsque,  par  le  seul  fait  de  la  réunion  des  grandes  magistratures  dans  un  seul  individu, 
on  eut  changé  la  république  en  monarchie,  lenipereur,  qui,  tout  à  la  fois  consul ,  tribun, 
souverain  pontife  et  généralissime,  étaitprince  du  sénat,  représentant  du  peuple,  chef  de 
la  religion,  chef  de  l'armée,  et  que  n'était-il  pas  ?  l'empereur,  dis-je,  être  collectif  s'il  en 
fut,  ne  devait-il  pas  se  croire  fondé  à  se  servir  du  nous  pour  désigner  le  dépositaire  de 
tant  de  pouvoirs,  le  représentant  de  tant  d'intérêts?  En  se  servant  du  mot ,  n'aurait-il 
pas  fiait  une  faute  de  grammaire  7 

Le  protocole  des  princes  s'est  réglé  sur  celui  des  Césars,  et  les  autorités  inférieures 
n'ont  pas  négligé  d/»  '^  régler  sur  les  princes. Le  plus  pet"f  magistrat,  le  maire  d'Asnières, 
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par  exemple,  8e  sert  aujourd'hui  du  nous  tout  bonnemept,  sans  vanité,  sans  se  douter 
qu'il  parle  comme  les  mattres  du  monde. 

Est-ce  par  suite  de  l'usage  que  les  princes  de  l'Eglise  ont  adopté  aussi  l'emploi  da 
nous  ?  Je  serais  tenté  de  le  croire,  car  les  apôtres  auxquels  ils  succèdent  ne  s'en  serraient 
pas  dans  leur  correspondance  arec  les  premiers  fidèles.  Saint  Paul,  dans  ses  épttres, 
parle  toujours  au  singulier,  à  moins  qu'il  ne  soit  assisté  de  quelques  disciples,  tels  que 
Sylvain  et  Timothée. 

L'emploi  du  nous^  introduit  orif][inairement  par  l'orgueil ,  est  aujourd'hui  recommandé 
par  la  modestie,  et  le  moi  est  prosent  par  deux  grandes  autorités,  par  un  moraliste  et  nû 
chansf)nnier ,  par  Pascal  et  Boufflers,  comme  portant  un  caractère  insoutenable  de  pré- 
somption et  de  personnalité. 

Cela  est-il  bien  juste?  serait- il  absolument  impossible  de  démontrer  que  le  mot,  qui  ne 
caractérise  pas  moins  la  franchise  que  l'égoïsme,  est  peut-être  aussi  souvent  que  le  nmu 
l'expression  de  la  modestie  ? 

Laissons  de  côté  les  circonstances  où  le  nous  est  adopté  par  l'usage,  où  le  nous  entre  de 
droit  dans  les  formules ,  comme  certains  personnages  gothiques  dans  certaines  cérémo- 
nies où  ils  figurent  sans  qu'on  y  fasse  attention.  Le  notu  n'indique  là  ni  modestie  ni 
orgueil  ;  mais  est-ce  par  modestie  que  plusieurs  gens  l'emploient  en  énonçant  une  opi- 
nion ou  une  volonté  particulière,  à  laquelle  ils  prêtent  aussi  l'autorité  de  plusieurs  ? 
Non  sans  doute,  pas  phis  que  ce  n'est  par  courage  qu'ils  cherchent  à  couvrir  la  nullité  de 
le«r  mot  de  Timportance  de  ce  nousy  derrière  lequel  ils  se  réfugient,  comme  un  poltron 
derrière  une  ligne  de  grenadiers. 

Quand  je  vois  le  membre  d'une  association  quelconque  se  servir  du  now  dans  un  écrit 
qu'il  ne  signe  pas,  soit  en  attaquant  des  idées  reçues,  soit  en  soutenant  des  paradoxes ,  soit 
en  déni^ant  des  hommes  estimés,  soit  en  prenant  des  hommes  discrédités  :  je  crois  qu'il 
cherche  moins  à  se  dérober  à  l'honneur  d'avoir  émis  des  vérités  nouvelles,  qu'à  foire 
retomber  sur  la  coterie  sow  la  raison  de  laquelle  il  correspond  la  responsabiÛlé  de  ses 
hérésies;  le  nous  est  là  où  il  n'oserait  mettre  le  mot. 

Ce  noti5-là  ne  couvre-iAl  pas  ce  mot  contre  lequel  Biaise  Pascal  montre  tant  d'faimieiir; 
ce  mot  qu'il  hait  comme  tiyuste  en  soi,  en  ce  qu'il  se  fait  centre  de  tout,  et  comme  incomfnode 
aux  autresy  en  ce  fu' il  veut  les  asservir.  (Pascal,  art.  9,  ps.  23  } 

Ce  nous-là,  pronom  du  lâche  comme  de  l'égoïste,  équivaut  au  mot  on^  mot  d'iwaye 
tout  aussi  commode,  mot  sous  la  protection  duquel  tant  de  braves  s'embusquent  aussi , 
mot  si  bien  qualifié  par  le  proverbe  :  on  est  un  sot. 

On  emploie  vous  au  lieu  de  tu  envers  ses  supérieurs,  ses  égaux  et  ses  inférieurs.  Notre 
courtoisie  est  même  si  grande ,  que  nous  ne  dédaignons  pas  de  donner  du  vous  et  du 
monsieur  à  l'homme  de  la  condition  la  plus  vile  (1). 

On  peut  tutoyer  : 

1^  Les  personnes  avec  lesquelles  nous  avons  la  plus  intime  femiliarité  ;  telles  que  nos 
parents,  nos  enfants,  nos  frères,  nos  sœurs,  etc.  Le  tu,  en  pareille  circonstance,  est  le  lan- 
gage de  l'amour,  de  l'amitié  et  de  la  fraternité. 

2^  Ses  inférieurs,  s'ils  sont  beaucoup  au-dessous  de  soi:  un  mattre  peut  donc  fort  bien 
tutoyer  son  laquais. 

3*  Ceux  que  l'on  méprise  ou  que  l'on  insulte  ;  quelle  que  soit  alors  leur  condition,  on  se 

(1)  Ma,  Dio  melperdoni,  8*écrte  un  Italien,  quel  titolar  dams^  ptr shio  le  portinaje,  gente  vile,  diipeUa, 
e  villana,  mistrazia  propriamente  1*  oreccbio,  e  parmi  grande  ollraggio  di  cortetia.  Nous  ne  croyons  pat 
ideroir  traduire  ces  paroles  en  français. 
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met  bien  aa-dessns  d'eux.  C'est  ainsi  qne  le  grand-prètre  Joad  n'ayant  plus  besoin  de  dis- 
simolery  dit  à  la  reine  Athalie  : 

Tu  seras  satisfaite, 

Jb  ft  les  Tak  siontrer  Tud  et  l'autre  i  la  fois. 

h*  Ce  qn'il  y  a  de  pins  grand,  de  plus  vénéré;  mais  cela  n'a  lien  qne  dans  le  style 
éleré- 

Grand  Diea  !  tM  jugements  sont  remplis  d'équité.  (DiSBAmaïAUX.) 

O  mon  souTerain  roil 

Ve  Toid  donc  tremblante  et  seule  devant  M,  (Raoiiib.) 

O  toi  qui  Tois  la  honte  où  je  suis  descendue , 
Implacable  Ténus ,  suis-je  assex  confondue  I  (/d.) 

Le  totoiement,  qui  rend,  dit  Voltaire,  le  discours  plus  serré,  plus  vif,  a  de  la  noblesse 
et  de  la  force  dans  la  tragédie  ;  mais  il  doit  être  banni  de  la  comédie,  qui  est  la  peinture  de 
nés  mœurs. 

H  est  bon  de  remarque^  qne  lorsqu'on  fait  usage  de  vom  et  de  nous,  au  lieu  de  tu  et  de 
|e,  les  a4jectiCs  ou  participes  se  mettent  au  singulier,  et  revêtent  le  genre  du  nom  de  la 
personne  qui  parle  ou  à  laquelle  on  parle,  comme  on  peut  le  vérifier  par  les  exemples  que 
mons  avons  cités  plus  haut. 

SIXRCICS  PHRÂSÉ0L0G9Q^E. 

an  HOMME  PARLAJÏT  DE  LUI.  UNE  FEMBIE  PARLANT  D'ELLE.  EN  PARLANT  A  UN  HOMME      A  UNE  FEMME. 

Vfoas  «AiDaies  conT*încn  qae.  Non»  «ommet  coaTainctie  qae. 

W—  «omme»  p«naa^  qa«.  Nos*  Uimmt»  pcrmadie  «{«c 

Ifoos  sommes  assnri  qne.  Nons  tommet  assurée  que. 

Nous  «omnes  étonné  qoe.  Noos  somma»  étonnée  que. 

Nova  sommet  soqiris  qne.  Nons  sommes  surprise  que. 

Nom  «oisaigné.  Nons  aonssignée. 

On  verra,  au  chapitre  du  verbe,  lorsque  nous  parlerons  de  l'impératif,  que  très-souvent 
une  personne  se  parlant  à  elle-même  ,  fait  usage  de  la  première  personne  du  pluriel  do 
l'impératif,  et  qu'en  pareil  cas  on  ne  met  pas  Tadjectif  au  pluriel  :  Soyons  digne  de  notre 
naissance  ;  soyons  sage . 

Certainement  si  Ton  employait  le  pluriel ,  ce  serait  Ater  tout  le  charme,  tout  le  piquan' 
de  cette  façon  de  parler,  ce  serait  faire  même  un  contre-sens^ 

W  CCXLYI. 

PONCTIONS  DB  js,  m$  ^  moi 


Vous  êtes  estimé. 

estivée. 

Von»  êtes  étonné. 
Étes*TOus  per«nadé? 

étonnée. 

Vous  êtes  crncl. 

cruelle. 

Vous  êtes  saTant. 
Étes-Toas  biea  portant/ 

saTante. 

bien  ponaslc. 

SUJET. 


H  foBà  faire  les  rois ,  /a  puis  les  déposer. 

(Racinb.) 
J(9  mourrai  teut  fiiseiiAIe  beureux  et  malheureux. 

(  CORNBILLB.) 


tM  saole  à  votre  amour  a<  su  la  consenrei: 

(Racinb.) 
Personne  ne  souhaite  plus  que  moi,  monseigneur, 

Sue  vous  soyex  un  très-grand  nombre  d'annéei  loin 
es  périls  inséparables  de  la  royauté. 

"•  (FiHBLOH.) 


COlfPLÉlIBIfT   DIRBCT. 

Me  laisserai-je  éternellement  baUotter  par  les  so-  i  Laissezamotf  cher  les  morts  descendre  sans  rougir, 
pbismef  des  mieux  disanur  (Yolxairb.) 

(J.-J.  ROUSSBAU.')  I 
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GOVPLiMBNT    INDIRECT. 


Tooi  me  parlez  toujours  d'inceste,  d'adultère. 

(Racinb.) 


Muse,  raconte-moi  ces  grands  éTénemenCs. 

(Dblills.) 
Hais  il  est  mon  époux,  et  ta  parles  à  moi, 

(CORNEILLS.) 


COlfPLillENT  DE  PRÉPOSITIONS. 


Bomme  rare ,  sur  ma  parole  l 
Avec  moi  vous  en  conviendrez. 

(Arnàult.) 
Quoi  ^*ils  fassent,  mes  contemporains  ne  seront 
jamais  nen  pour  moi. 

(J.-J.  Rousseau.) 


Une  grande  révolution  venait  de  se  faire  en 

(J.-J.  Rousseau.) 

Vous  verrez  vos  époux  d'abordindifférents. 
Attendre  de  moi  seul  la  fin  de  leurs  tourments. 

(Aubert.) 


Le  pronom  de  la  première  personne  a  deux  formes  an  singulier,  pour  réprésenter  le 
sujet  ;  ce  sont  je  et  moi,  La  première,  je,  ne  peut  entrer  dans  le  discours  qu'appuyée  sur 
le  verbe  dont  elle  désigne  le  sujet  :  Je  chanteyje  lis^je  pleure.  La  seconde,  au  contraire, 
moiy  peut  se  passer  de  cet  appui,  et  le  plus  souvent  même  elle  n'est  employée  que  lorsque 
le  verbe  est  sous-entendu  :  Personne  ne  souhaite  plus  que  MOI,  c'est-à-dire  :  personne 
ne  souhaite  plus  que  moi  ne  souhaite.  Dans  cette  phrase ,  où  le  nom  personnel  moi  est  le 
sujet  du  verbe  sotiAat^e  non  exprimé,  on  ne  pourrait  pas  se  servir  duje.  La  raison  en  est, 
ce  nous  semble,  que  la  forme  je  n'ayant  pas  un  son  aussi  énergique  que  la  forme iik^i, 
exige  nécessairement  l'appui  d'un  verbe. 

Le  complément  direct  est  représenté  par  me  et  mot  ;  mais  la  différence  que  ces  mots 
offrent  dans  leur  emploi,  c'est  que  me  se  place  avant  le  verbe  :  Il  me  flatte^  il  me 
frappe:  tandis  que  moi  se  met  toujours  après  les  verbes  :  flatte-mai  y  crois-moi;  frappe-- 
moi. 

Les  mêmes  formes  me  et  moi  servent  également  pour  le  complément  indirect  ;  la 
première  précède  les  verbes  :  Il  me  parle,  il  me  donne,  il  me  dit;  la  seconde  les  suit  : 
Parle-moi,  donne-moi,  dis-mox.  Le  complément  indirect  peut  aussi  être  indiqué  par  la 
forme  à  moi  ;  et  même ,  suivant  Lemare ,  dans  ces  phrases  :  Donnez-moi ,  dis-moi, 
parle-moi,  la  préposition  à  est  sous-entendue  :  Parle-moi  est  donc  pour  parle  à  mai.  Et 
ce  qui  le  prouve ,  c'est  que  si  Ton  veut  attirer  davantage  l'attention ,  on  rétablit  Vel- 
iipsc  : 

Avez-vous  oublié  que  vous  parlez  à  moi?  (Corneille.) 

Messala ,  songez-vous  que  vous  parlez  à  moi?  (Voltaire.) 

Quant  à  la  forme  que  l'on  doit  employer  après  les  prépositions,  les  exemples  que  nous 
avons  cités  nous  font  voir  qu'il  n'y  en  a  pas  d*  autre  que  mot. 

De  toutes  les  observations  que  nous  venons  de  faire  ,  il  résulte  que  le  nom  personnel 
mai  peut  s'employer  dans  tous  les  rapports  possibles,  ce  qui  ne  peut  pas  arriver  de  je  ni 
de  me. 


EXERCICE  PHRÂSÉOLOGiQUE. 


SUJET. 
J«  p«M  rompre. 
Je  vrai  monrir. 
Abmî  modMt*  qne  ooi. 
■otiMl  dois. 


COMPLÉMENT  DIRECT. 

COMPLÉMENT  INDIRECT. 

GOMPLÉH.  DK  PR^POSIT 

Me  comblera. 

Me  donner. 

Par  moi. 

Me  punisMÎt. 

Me  nuisait. 

CoBtroaoi. 

Me  ricompenter. 

Me  refusait. 

Cbosami. 

Me  tromper. 

I^e  OM  retires  pat. 

krunmm» 
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FONGTIONS  DE  flOtM 


8UJXT. 


I  Personne  ne  connaît  mieux  noi  débuts  que  noiij. 
I  (AnoNTiis.) 


Ifoiit  ftr  ttrooft  jamais,  nota  attendons  la  vie. 

(YOLTAIRB.) 

COMPLiMBlIT    DIEBCT. 

Le  sentiment  de  Tinnocence  noui  élèye  yen  la  1         Àidont-iiOMt  mutuellement» 
dhrinilé,  et  notu  porte  à  la  yertu.  1  La  charge  des  malheurs  en  sera  plus  légère. 

(BsRN.  DB  Saint-Pibrrb.)        |  (Floriàn.) 


n  fnit  aimer  ceux  qui  notit  font  du  bien. 

(GOSSB.) 


COMPLiMBNT  IHDIRBCT. 

f      Nous  nous  assimilons  yolontiers  aux  hommes  su- 
périeurs à  nous.  (BoiSTB.) 

COlIPLilIBlIT  DB  PRÉPOSITlOnS. 


Qui  de  nom,  en  posant  une  urne  cinéraire, 
N'a  trouyé  quelque  ami  pleurant  sur  un  cercueil? 

(V.  Hugo.) 


Examinons  un  neu,  sans  témoins,  sans  jaloux, 
Tout  ce  que  la  ibrtune  a  prodigué  pour  noui. 

(YOLTAIRE.) 


Le  pronom  pluriel  de  la  première  personne,  qai  n'a  qu'une  seule  forme,  nous^  peut, 
ainsi  que  le  prouvent  ces  exemples,  se  trouver  dans  tons  les  rapports  possibles. 

Dans  le  premier  exemple  de  la  deuxième  colonne,  il  est  employé  avec  ellipse  du  verbe  : 
Personne  ne  connaît  mieux  nos  défauts  que  NOUS  ;  analyse  :  Personne  ne  connaît  mieux 
nos  défauts  que  NOUS  les  connaissons.  Le  pronom  personnel  nous  est  évidemment  le  sujet 
du  verbe  connaissons  soos-entendu 


SISRCICS  PHRASÉOLOGIQUS. 


SUJET, 
ff  (MU  UÎMons. 
Ross  appronToiu. 
Abmî  ladaigenUqneiiOBs. 
PIm  Balbcttreas  q««  mont. 


COMPLÉMENT  DIRECT. 
If  on»  dédaigne. 
Noos  atuquait. 
Condaaoei-aoïu 
08«iuo>noM. 


COMPLEMENT  I5DIRECT. 
Nou»  défendre  de. 
Noa»  Atcr  de. 
Rend^S'noas. 
Donacs  à  noiu. 


COMPLÉM.  DE  PRÉPOSIT. 
Avec  nous. 
Contre  noue. 
Par  nous. 
Devant  non». 


w  ccxLvm. 
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SUJET. 


Tu  rëgueriis  enoor  li  tu  Vf  sis  touIu! 
Plif  de  la  liberté,  tu  détrônas  la  mère, 
▲nné  contre  ses  droitf  d'un  pouvoir  éphémdre» 
Tu  croyais  l'accabler,  fti  favais  résolu. 

(Cas.  Delavigke.) 


Commeat  as-tu  perdu  le  goût  de  ces  plaisirs  qut 
toi  seule  était  capable  de  sentir  et  de  rendre? 
(J.-J.  Rousseau. 
Oh!  mon  ami,  je  défie  qu'on  trouve  dans  les 
quatre  cantons  un  houune  plus  amoureux  que  toi. 

ild.) 


COHVLAiIEHT  DIRECT. 


▲  qui  du  bien  d'autrui  feut  te  gratifier. 
Tu  ne  dois  pu  trop  te  fier. 

(Pbrbault.) 


Garde-M,  tant  que  tu  Yirras, 
De  juger  les  gens  sur  la  mine. 

(La  r0!«TAIHE.) 
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COMPLAHBHT  UfDllUCTE. 


Lyre!  qui  le  rendra  ta  ditine  influence, 
Et  tel  manques  ions  <iui  loamettaient  nos  eœarsT 
(Madame  Tastu.) 


Rappellerez,  rappelle-toi  ce  sefatiment  ai  calme 
et  ai  aoui  que  tu  connus  une  fois  et  que  tu  décrhic 
d^un  ton  si  touchant  et  si  tendre. 

(J.-J.  ROUSSBAU.) 

Ne  l'attoids  qu'à  fol  feol. 

(La  FoHTAiin.) 


COVFLimilT  DB  PEil  OSITIOKf . 


On  ne  demande  pas  de  toi  beaaooop  de  paroles, 
•D  n'exige  de  fol  que  la  Tërlté. 

(Pensée  de  Déhocratb.) 


Pour  fol,  ma  fille,  alarmée  et  tremblante, 
Puis-i^  ayec  calme  enyisager  la  mort? 

(Madame  Tabtit.) 


Le  pronom  delà  deuxième  personne  a  donc  : 

l'Pour  le  snjet,  deux  formes:  Tu,  qui  demande  toujours  après  lui  un  verbe  ;  Tu  es 
heureux^  Tu  chantes,  Tu  dors;  et  fot,  qui  peut  s'en  passer  :  Un  homme  plus  amoureux 
fue  TOI;  c'est-à-dire  :  ITii  homme  plus  amoureux  que  TOI  ES  amouretêx,  où  l'oo  Toit 
que  toi  est  le  sujet  du  verbe  es  sous-entendu 

2"*  Pour  le  complément  direct  :  le  et  foi  ;  l'un  se  place  avant  le  verbe,  l'autre  après. 

3®  Pour  le  complément  indirect:  fe,  foi,  et  à  fot;  le  premier  seul  précède  le  verbe 
Quant  aux  formes  foi  et  à  fot ,  elles  sont  les  mêmes,  si  ce  n'est  que  la  première  s'emploie 
par  ellipse  pour  la  seconde. 

i""  Pour  le  complément  des  prépositions  :  toiy  qni  ne  varie  jamais.  On  peut,  comme  on 
l'a  vu,  se  servir  de  cette  dernière  forme  foi  dans  tous  lea  rapports  possibles  ;  ce  qui  n'a 
pa&  lieu  avec  fu  ni  fe 


EXERCICE  PHRÀSÉOLOQIQVE. 


SUJET 
Ta  appariicns. 
Tu  rcUru. 
Plus  Mvant  que  toi. 
Toi  fcal  pcoMt . 


COMPLÉMENT   DIRECT. 
Te  déthoDorer. 
Te  contraindra. 
Dérend»-4oi. 
Aends-toi. 


COMPLÉMENT  INDIE^CX. 
Te  BQtra. 
Te  kera  foneste. 
Rappelle- toL 


COMPLÉM.  DE  PRÉFOinW 
Atcc  toi . 
Contre  toi. 
DeTant  toi 
Après  toi . 


N'  CCXLIX. 


FONCTIONS  DB  VOUS. 


SOIET» 


Prodiguez  les  bienftits,  vous  ne  pairiendrez  pas 
A.  changer  le  cour  des  ingrats. 

(CoupA  DB  Saint-Donat.) 


Justes,  ne  craignez  point  levain  pouvoir  des  bommei  ; 
Quelque  élevés  qu  ils  soient,  ilsjont  ce  que  nous 

sommes.  *^» 

SI  TOUS  êtes  mortels,  ils  le  sont  comme  vous. 
(J.-B.  Rousfluo;) 


cobplAhbnt  DinacT* 


On  vous  nomme  des  rdis  le  plut  grand,  le  plut  juste. 

(LBHonimn.) 


...  FiUee  de  Sion ,  florissante  Jeunesse , 
Joignez-vous  à  nos  chants  sacrés. 


(M.) 


cohflAuhc  mniBBCT. 


Je  vous  donnerai  un  conseil  salutaire;  et,  pour 
réeompense,  je  ne  «otis  demande  que  le  secret. 

(FAnvloh.) 


Ayant  que  je  la  dennde  à  lui,  sodRres  qneje  la 
demande  à  vous. 

(HAUTAini.) 
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Connaisseidone  le  monde,  et  longez qu'aujourd'hui 
nftnt  que  tous  TiTiei  pomrvêu»  moioi  que  pour  lui. 

(YOLTAIRB.) 

€•  MBi,  en  un  mot,  les  chinnef  dei  seoUmenU , 
Uen  plus  que  ceux  de  la  personne,  que  j*adore  en 
(J.-J.  R0VS8BAIT.) 


Sf  mon  manraif  destin 

He  condamnait  à  iojê§tt  êam  fK>«f . 

(Dbullb.) 
De  vouê  adroitement  je  Teux  Tentretenir. 

(YOLTAIRB.) 


Le  pronom  pluriel  de  la  demAUB^feoùorn^  v<m9^  p0«liemplir  tontes  les  fonctions. 

Le  premier  exemple  de  la  deuxième  colonne  est  elliptique  :  St  vous  ite$  martelé  »  ib 
U  iotU  comme  VOUS,  c'est-à-dire,  ils  U  sont  comme  VOUS  l'éte$;voui  est  le  sujet  du  verbe 
Aes  non  exprimé. 

SISRCiCE  PHRASiOLOGlQUS. 


SUJEt. 
TiNUcrojcx. 
Toss  ATcs  dit. 

ASMÎ  ricbc  <{VC  TOM. 
n  Twl  COOUM  TOW. 


COMPLÉMENT  DISECT. 
Il  Toa*  accave. 
11  vous  regarde. 
Dèfiei-roiM. 
Corrigex-TOiu. 


COMPLÉMEIIT  OrDIBECT. 
Je  TOUS  dis. 
Il  vou»  assure  tfnm- 
$*adrei>6e  à  toiu.  , 

A  Toa»  toat  1«  boaliMW. 


COMPLÉM.  DE  PRÉPOSIT. 
Parmi  Toak. 
Chea  TOUS. 
Derrière  tous. 
Selon  vous. 


— «*^  N'  CCL. 

FONCTIONS  DB  il,  Is,  lui. 


8UJBT. 


L'histoire  est  un  bon  lirre;  t7  guide  sans  rudesse» 
H  montre  après  le  crime  un  résultat  moral, 
Et  noos  prescrit  le  bien  par  les  dangers  du  mal. 

(À.  DB  MOMTBSQUIOIT.) 


Lui  seul  aux  yeux  d'un  Juif  décou?rit  le  dessein 
De  deux  traîtres  tout  prêts  à  tous  percer  le  sein. 

(Racinb.) 


Et  je  suis  mille  fbis  plus  criminel  que  M. 


(W.) 


complAmbiit  nrbct. 


L'amour  avidement  croit  tout  ce  qui  Za  flatte. 

(Racikb.) 


L'égoïste  n'aimant  que  lui  n'est  aimé  de  penonne. 

(Gaston.) 


COVFLtaBNT  UfDIBSCT. 


Mais  nous  lui  devons  tout.  Il  est  notre  sanveur. 

(CHilfIBR.) 


Cette  curiosité  du  roi  fit  qu'on  nous  présenta  à 

lui.  (FÉIfBLOH.) 


COMPLimHT  DB  PRÉPOSITIONS. 


..Et  quel  intérêt  contre  lui  tous  anime? 

(Raginb.) 


Le  méchant  a  beau  ftiir  la  peine  de  son  crime,  y 
la  porte  avec  lui.  (Fontbnbllb.) 


Ce  tableau  donne  lieu  aux  observations  suivantes  : 

1*  Au  mmcuUb  singulier  le  pronom  de  la  troisième  personne,  pour  représenter  le  sujet, 
a  deux  formes,  qui  sont  il  et  lui.  La  première,  comme  la  plus  £âible,  a  besoin  de  l'appui 
d'un  iFerbe  ;  kb  seconde  peut  en  être  privée. 

Dans  le  deuxième  exemple  de  la  deuxième  colonne  :  Et  je  êuis  mille  fois  plus  criminel 
fue  LUI,  le  nom  personnel  hn  est  employé  avec  ellipse  du  verbe  est  :  et  je  suis  mille  fois 
plus  criminel  qw  LVln'est  criminel. 

2*  Lorsque  le  pronom  de  la  troisième  personne  est  complément  direct,  il  se  montre  en- 
core avec  deux  formes  qui  sont  le,  /ut;  et  la  différence  qui  les  caractérise,  c'est,  comme  on 
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le  verra  plas  loin,  que  la  première  se  place  toujours  avant  les  verbes,  et  que  la  seconde 
vient  toujours  après  :  Il  le  flatte  ;  j'aime  lui  et  son  frire 

3'  Pour  le  complément  indirect  il  n'y  a  qu'une  seule  forme,  qui  est  lui;  cette  forme 
peut  s'employer  avec  ou  sans  la  préposition  à. 

k"*  Enfin,  quand  le  pronom  de  la  troisième  personne  est  employé  comme  complément 
de  prépositions,  il  n'y  a  point  à  se  tromper  :  c'est  toujours  la  forme  lui 


SUJET. 
U  «niftt  que.  ^ 

Il  joue  «Tec 
Lai  raille. 
Plus  spirituel  que  lui. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQVE. 


COMPLÉMENT  DIRECT. 
Qni  1«  careue. 
Qui  le  loue. 
N'écouter  que  loi. 
N^aToir  que  lui. 


COMPI.EMENT  INDIRECT. 
Lui  devoir. 
Loi  promettre. 
Laisser  à  loi. 
Donner  à  loi. 


COMPLÉM.  DE  PRÉPOStT. 
Pour  lui. 
Envers  loi. 
En  lui. 
Vers  Im. 


W  CCLI.  <»w^^ 


FONCTIONS  DE  tif ,  eux,  Us,  leur 


SUJET. 


Les  launera  sont  infertiles  ;  iU  ne  donnent  au  plus 

?[ue  de  l'ombre,  et  ne  valent  pas  les  moissons  et  les 
ruils  dont  la  paix  est  couronnée. 

(Lbmoinb.) 


Eux  seuls  seront  exempts  de  la  commune  loi  ! 

(La  Fontaine.) 
Les  peuples  du  Canada  ressemblent  à  ceux  du 
Mexique,  du  Pérou  et  du  Brésil,  en  ce  qu'ils  sont 
privés  de  poil  comme  eux. 

(YOLTAIRB.) 


COMPLÉMENT  DIRECT. 


▲  mes  nobles  projets  ie  vois  tout  conspirer  ; 
11  ne  me  reste  plus  qu  i  tous  les  déclarer. 

(Racinb.) 


Les  ayares  ne  voient  dans  le  monde  qu'euo?  et 
leurs  trésors.  (Anonyme.) 


COMPLÉMENT    INDIRECT. 


Seigneur,  tous  vos  soldats  refusent  de  partir. 
Pbarnace  les  retient,  Pharnace  leur  révèle 
Que  vous  cbercbez  a  Rome  une  guerre  nouvelle. 

*     (Racine.) 


Certains  peuples  de  l'Afrique,  au  moins  aussi 
raisonnables  que  nos  dévots,  prétendent  que  tout 
ce  qu'ils  souhaiteront  dans  le  ciel  viendra  d'abord  se 
présenter  à  etix.  (Mirabeau.) 


COMPLÉMENT  DE  PRÉPOSITIONS. 


Sans  distinguer  entre  eux  qui  je  hais  ou  qui  j'aime, 
Allons,  et  commençons  par  Xipharès  lui-même. 

(Racine.) 


Les  gens  du  monde  aiment  les  gens  qui  ont  plu- 
sieurs sortes  d'esprit,  parce  qu'ils  croient  avoir  plus 
d'analogie  avec  eux. 

(Heltétius.) 


Le  pronom  de  la  troisième  personne,  au  masculin  pluriel,  a  donc  deux  formes  pour  re- 
présenter le  sujet:  ce  sont  t^  et  eux. 

Le  complément  direct  en  a  également  deux,  qui  sont  ^et  eux.  La  première  précède  les 
verbes,  la  seconde  les  suit. 

Le  complément  indirect  en  possède  aussi  deux ,  dont  la  première  est  kur  et  la  seconde 
àeux. 

Et  lorsque  le  pronom  de  la  troisième  personne  est  complément  d'une  préposition  ,  on 
voit  que  c'est  toujours  le  mot  eux  qu'il  feut  employer. 

Du  reste,  ce  au*»  -^ous  avons  dit  sur  la  fonction  de  ii,  îc,  lui^  doit  s'appliquer  à  fis .  eux , 
les,  leur. 
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SUJET.  GOMPLÉHENT  DIRECT.  COMPLÉMENTINDIRECT.     GOMPLÉM. DE PRÉPOnT 

B»  éeovtant.  L«s  craindre.  L«ur  parler.  Sur  eux. 

P»  Mcoatcat.  li«3  obMnrer.  Leur  eoMigner.  Cbn  «ik. 

Ekx  t^ik  fbat  ITaimer  qa*eax.  Cestàcvs.  Selon  e«z. 

Ptas  grand  qa*««x  N«  voir  qu'eux.  Appartenir  à  cvx .  Sanscnx. 


""»««og  N«  CCLII. 

PONCTIONS  DE  e!2e,   Za,  Itit 


Xamais  la  Térité  n'entre  mieox  chex  les  roU 
Que  lorsque  de  U  fable  0tte  emprunte  la  yolx. 

(BOVRSAULT.) 


fUlBT. 

Pour  moi,  qui  fuis  aussi  malheureux  mi'«II«, 
mais  qui  ai  moins  de  droit  à  l'indépendance,  je  sens, 
autant  que  je  le  dois,  monsieur,  combien  u  entre 
de  bonté  dans  la  permission,  quoique  limitée,  que 
j'ai  reçue  de  youi  de  m'entretenir  avec  elle. 

(Mirabeau.) 


COMPLiMUIT  DIRBCT. 

Qui  cliérit  son  erreur  ne  la  Teut  point  connaître.        i      N'avoir  qu'une  femme  et  ne  chérir  qa'eUe ,  est  une 

(GoRNEiLLB.)        I  loi  de  Dieu.  (ânomtmb.^ 

complAiirht  ikdirbct. 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler  ,      Yenex  aTde  moi ,  je  tous  ferai  parler  A  elle. 

C'est  par  les  beaux  cdtés  qu'u  Itti  faut  ressembler.     |  (MoliRrb.) 

(HOLIÈRB.)  I 

COlIPLilfBlfT  DR  PRiPOSITlOHf. 


On  ne  peut  p;uère  avoir  une  femme  fidèle 
Qu'en  attirant  l'amusement  chez  ellQ  ; 
Le  manque  de  vertu  vient  quelquefois  d'ennui. 

(Favart.) 


D'autres  d'une  voix  immortelle   , 
Tous  peindront  d'heureux  jours  en  de  joyeux  accords: 
Moi,  la  douleur  m'éprouve,  et  mes  chants  viennent 
d'elle. 

(V.  Hugo.) 


On  doit  remarquer  : 

1*  Que  le  pronom  delà  troisième  personne  an  féminin  singulier  n'a  qu'une  forme  pour 
sujet  :  elle.  Sa  fonction  est  de  toujours  précéder  les  verbes  ;  cependant  ce  mot  peut  s'em- 
ployer dans  les  comparaisons  avec  ellipse  du  verbe  :  Qui  suis  aussi  malheureux  qu'elle , 
e'ett-à-Klire,  qui  suis  aussi  malheureux  QU'ELLE  est  malheureuse 

2*  Qu'il  y  a  deux  formes  pour  le  complément  direct,  ce  sont  la  et  elle;  la  précède  (ou- 
{ours  le  verbe,  et  elle  le  suit 

3'>  Que  pour  le  complément  indirect  on  a  encore  deux  formes,  lut  et  à  elle. 

k*  Que  le  complément  des  prépositions  est  toujours  elle 


A^ 
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SUJET.  COUPL^ENT  DIRECT.  COMPLÉMENT  INDIRECT.  COBIPLÉM.  DE  PBÉFOMT. 

Al«  t^teatltoe.  La  rendre.  L«i  ressemUar*  Sans  dli» 

EU*  tnivAillc.  La  «cntir.  Lai  conter.  Après  elie. 

Plu  bborievse  qv*»lk.  N'aroir  qv^elle.  Venir  à  ell*^  Arec  ette: 

Vowf  asTnate  qa*«IU.  Ne  postuler  <|v*«ikk  S*adres««r  à  dU.  Pkrdk. 


N"  CCLUI. 

FOUGTIONS  DE  tïU$  »  lit  »  leUT. 


8UJBT. 

HoDorei  lef  femmef  1  elU$  sèment  des  roses  ce-  1      Si  les  femmes  cherchent  i  donner  du  ridleul»  à 
lestes  sur  le  cours  de  notre  rie  terrestre.  1  une  nouvelle  venue ,  il  est  s6r  qu'elle  est  plos  jolie 

(BoiSTS.)        I  qu'6/lef.  (Toi<TAiBa.) 

COMPLteBHT  DIKKCT. 

Les  grandes  fassions  naissent  dans  on  grand  cosor;  1      Ces  bonnes  mères,  elles  ne  sont  pas  égoïstes;  car 
Qid  Tes  sent  fortement  sait  en  être  vainqueur.  1  elles  aiment  éUêi  et  leurs  enfants. 

(Db  Bbllot.)        I  (Ahorthb.) 

COMPfciMBNT  IHDIBBCT. 


Ce  qui  fait  que  les  femmes  sont  peu  touchées  de 
l'amitié,  c'est  qu'elle  laur  paraît  fade  après Tamour. 
(La  Rochbfoucauld.) 


On  me  dit  que  ma  femme  et  mes  filles  étaient  à 
la  promenade  dans  la  forêt;  je  les  cherchai,  et  dès 
que  je  les  vis,  j'allai,  je  courus  à  elles, 

(Id.) 


couplAmbnt  db  PBtroBinoNS. 


Il  ne  dépend  point  de  nous  d'avoir  ou  de  ne  point 
avoir  de  passions;  mais  il  dépend  de  nous  de  régner 
sur  ellêt.  (J.-J.  Roussbau.) 


Toi,  fille  de  la  nuit,  quand  les  ombres  fidèles 
Bes  champs  aériens  rembrunissent  l'azur. 
Sans  éclipser  tes  sœurs,  tu  répands  auprès  d'aUss 
Un  feu  tranquille  et  pur. 

(HadaDM  Taoto.) 


AÂnaî,  pour  le  rAIe  de  sujet,  le  pronom  delà  troisième  personne  n'a  également  an  ftmi- 
nin  pluriel  qu'une  seule  foroie ,  elles  :  mais  il  a  pour  complément  direct  les  et  aUit. 

Pour  complément  indirect  leur  et  à  elles; 

Si  pour  camptémeiit  des  prépositions,  eUês^ 

Dareata^lesotwenrationsque  nous  ayons  faites  pour  le  ftminin  singulier  da  pronom  da 
la  IrMsiteM  personne  soni  applicables  au  féminin  pluriel 

EXERCICE  PHBÂSiOLOGIQUE. 

_  SUJET.  COMPLÉMENT  DIEECT.  OOMPLÉMElfTINDiaBCT.     GOMPLÉM.  DIS  PBfrOSIT. 

raMinvailla^  LMicoater.  Lear  acmblcr.  DirvMtdlto. 

V«*  ▼•■V*  1***  pUindr*.  Lnr  coaTtair.  An  pM  à*dOm. 

PIwaMMft^dUs.  H«foawMr^*dl«.  Alkràtll».  QttMàdlii. 
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N*  CCLIV. 


FOircnHms  db  m,  lot 

fVIBT. 

€iB  «koNÉi  tonTMl  ëTiiB  pl«i  pttH  qn  ipi. 

COlfPLiMBlIT  DIRSCT. 


(I^ 


Sans  m  f^»  quand  on  t'aime,  on  peot  m  deriner. 

(IJLCHAIIMte.) 


Ne  régler  que  fol  et  m  Cimine ,  être  simple,  joiCe 
et  modeste,  lont  def  Tertof  pénibles,  parce  qu'elles 
soni  obscures.  (Fontbnellb.) 


COMPLÉMMl    nmiABCf. 


Od  m  propose 


en  Tarn  de  quitter  ce  qu'en  dme. 

(GiiMPISTROR.) 


Idoménée,  rerenaot  i  soi,  les  remercie  de  l'ayolr 
arraché  d'une  terre  qu'il  a  arrosée  du  sang  de  son 
fils ,  et  qu'il  ne  saurait  plus  habiter. 

ÇtiKKLOJH.) 


COKFUÉJnHT  DB  PRiPOSITIONS. 


La  vieillesse  diagriae  incessamment  amasse  ; 
Ctaide»  non  pas  poor  toi,  les  trésors  qu'elle  entasse. 

(BOILBAU.) 


Il  est  des  nœuds  formés  sous  des  astreamalios, 
Qu'on  ch^t  malgré  ioi. 

(Regnard.) 


Le  pronom  personnel  lo»  Basquantm  rapport  d'identité  aree  le  snjet,  ne  peut  pas  re- 
présenter le  sujetlui-mème.  Cependant,  lorsqu'il  entre  dans  le  second  terme  ri*nne  compa- 
raison, on  voit  qu'il  joue  alors  l'office  de  sujet;  mais  hors  delà  il  ne  peut  remplir  cette 
fonction.  Rétablissant  donc  le  second  terme  de  la  comparaison ,  on  trouve  :  On  a  besoin 
d^un  plui  petit  que  SOI  n'est  petit. 

Quand  il  est  complément  direct,  il  se  montre  sous  deux  formes  diverses  :  se  et  sot  ;  la 
première  se  place  toujours  devant  le  verbe  et  la  seconde  après. 

La  même  observation  a  lieu  pour  le  complément  indirect  te  et  à  soi.  Toutefois  cette 
dernière  forme  peut,  par  inversion»  précéder  le  verbe. 

Enfin,  le  complément  des  prépositions  est  toujoon  90$. 


EXMmCMM  PHMÂSiaLOQIQUM. 


sojrr. 


qavtoi. 
p««Trcq«e  COI. 
pTo4isacq««toi. 


œMPLÉMENT  DiaiCT. 
Se  dif'iniulcr. 
Se  di<pater. 
Se  Booffrir. 
S*"T«iacre. 


COMPLÉMENT  IimUUBCT 

Se  proBCttrc. 
Se  plaire. 
Se  persuader  ft  sok 
S*  ooMireBir  k  goi. 


GOMPLÉM.  DE  PRÉPOSIT. 
Sor  «oi. 
Malgiè  >o'i. 
A:vant  soi. 
Aprèatoi. 


N°  CCLY. 

M  L'tLisimi  Di  L'e  DAK8  je,  m$^  le,  Ji,  fe 


iÀKi  Alisioh. 
j^m  veitai  MM  oirin»,  d  féritéeéletto^t 

(Votranur.) 
n  reOk  leol  portant  k  haine  uniferselle. 

(LacouTt.) 


▲VBC  AlUIOH. 

Tarait  eneor  tei  tobuz;  J'aralf  enoor  ion  ccrar. 

(CORlfBILI.V.J 

Ne  m'étez  pu  ce  bien  dont  je  tais  lijaloax. 

(VOLTAIIia.) 
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Temontrerai-je  les  objets  tels  oa'ils  sont? 

(J.-J.  EOU88BAU.) 

5«  yaincre  appartient  aux  héros. 

(LOMBARI*  DB  LANGEBS.) 

L$  Yoilà  donc  rempli  cet  oracle  exécrable  I 

(YOLTAIRB.) 


T^attendre  aux  yeux  d'autroi,  ijuand  ta  dort»  etl 
erreur* 

(La  FoNTAiifs.) 
5*étonner  est  du  peuple,  admirer  est  du  sage. 

(Delillh.) 

Z'a-t-on  TU  (le  coursier)  paissant  l'herbe  fleurie , 
Contempler  les  tableaux  de  la  terre  embellie? 

(ÀIMÉ-MAmTIN.) 


Les  pronoms  personnels /e,  me,  Uy  se,  placés  devant  on  mot  commençant  par  une  voyelle 
on  par  h  non  aspirée,  occasionneraient  nn  hiatus  désagréable.  C'est  pour  éviter  cet  hiatus 
qu'en  pareille  rencontre  on  supprime  la  lettre  finale,  et  qu'on  la  remplace  par  Tapo- 
tlrophe. 

Ainsi,  au  lieu  de;e  avais,  ne  me  àtezpasy  etc.,  on  dit  :f  avais,  ne  m'ôiex  pat,  etc.  Toute- 
fois cette  suppression  n'a  pas  lieu  avec/c  et  fo,  lorsque  ces  mots  suivent  le  verbe  :  Exem- 
ples :Le  dirai-JE  àmon  pire?  Menez-LE  à  Paris. 


SANS  ÉLISION 
J«  déteste. 
l\  me  supplie. 
!•  t«  comprends. 
n  M  Taote. 
Voos  le  cajoles. 
AUjeéUdttpe7 


EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQUE. 


AVEC  ÉLISION. 
J*appUadis. 
Il  m>graUgne. 


tl  t^irrîte^ 
Ils  s'observent. 
Vous  rntiU.>ereB. 
Tui  été  dape. 


SANS  ÉLISION. 
Jehs. 

Je  me  fatigue. 
Ta  te  raine». 
Elle  se  perdra. 
On  le  trahit. 
Coadnis-le  «  la  r'^itnre. 


AVEC  ÉLISIOII 
^accepte. 

Vons  m'cionrdisses. 
On  t*en  promet. 
La  loi  n'y  oppose. 
Vous  l'honores. 
Il  l'uie. 
Tu  Tiras  conduire. 


N*  CCLYI. 


PLACE  DBS  PRONOMS  PERSONNELS  REMPLISSANT  LA  FONCTION  DE  SUJCt 


PHRASES  iNONCUTITBS. 

J'ai  des  révc«  de  gaerre  en  mon  ame  inquiète, 
Saurais  été  soldat,  si  je  n*éuis  poète. 
Ne  vous  étonnei  point  que  j*aime  les  guerriers. 

(V.  Hugo.) 

0  fortune!  tu  fais  de  nous  ce  que  tu  veui. 

(Anonyme.) 


//  vaut  mieux  courir  le  risque  de  faire  une  guerre 
mtlbeareuse,  que  de  donner  de  l'argent  pour  ayoir 
la  paix. 

(MONTBSQUIBU.) 

Nous  sommes  taxés  d'hommes  singuliers  par  ceux 
qui  n'ont  pas  l'esprit  ou  le  courage  de  Tètre. 

(Sanial  Dubay.) 


f^ous  avez  dit  avec  vérité  que  les  personnes  qui 
raisonnent  toujours  sont  ennuyeuses.  En  effet,  si 
elles  raisonnent  continuellement,  elles  ne  sont  pas 
raisonnables ,  car  il  ne  faut  pas  toujours  raisonner. 
(Madame  db  Haintbnon.) 


PHRASBS  INTBRROGATIVBS. 

Quelles  raisons  aurai-ja  de  croire  en  tous,  plaisirs 
du  monde,  vous  qui  êtes  faits  pour  tromper? 

(Ballanchb.) 

Ossian ,  barde  sauvage ,  que  fais-tti ,  assis  sur  la 
pierre  des  tombeaux?  songes-lu  aux  héros  des  temps 
passés? 

(AlMi-MARTiN.) 

Souyent,  pour  le  chaume  rustique, 
Bu  Louvre  fuyez  la  prison. 
Ah  !  le  fauteuil  académique 
Yaut-i/  un  siège  de  gazon? 

(Florian.) 

Sommes-notts  sages,  nous  qui  nous  confions  sans 
cesse  à  des  espérances  qui  sont  sans  cesse  trompées? 
et  n  allons-notis  pas  chaque  jour  au-devant  d'uB 
fantôme  créé  par  notre  imagination? 

(Ballancbs.) 

Avez-tjotis  partagé  le  repos  de  votre  hôte?  âvei- 
t^otis  reçu  le  pain  et  le  sel  de  sa  main  ?  votre  per- 
sonne est  sacrée  pour  lui ,  quand  jnème  il  découvri- 
rait que  vous  êtes  son  ennemi. 

(PlCBOXs) 
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...  Panni  tant  d'ingrata  ijaelquefoia  il  s'en  troura 
De  la  pAte  qu'il  faut  pour  faire  dea  amis. 
Et  c'est  au  besoin  au'on  éprouye 
S'ils  tiennent  ce  qailê  ont  promis. 

(LslfOBLB.) 


Pourquoi  Tanter  des  étrangers 
Les  forets,  les  déserts  sauvages T 
Ontrils  de  plus  riants  vergers , 
D'autres  roses,  d'autres  bocages? 

(AiMÉ-MAaTiii.) 


En  comparant  les  exemples  de  la  première  colonne  avec  ceux  de  la  seconde,  on  voit 
que  dans  les  phrases  interrogatives  les  pronoms  personnels  remplissant  la  fonction  de  sujet 
se  transportent  immédiatement  après  le  verbe^  auquel  ils  se  lient  par  un  trait  d'union.  : 
mU-jê?  ai'je?  etc. 

Comme  la  construction  de  cette  sorte  de  mots  présente  d'assez  grandes  difficultés  non 
seulement  aux  étrangers,  mais  encore  à  un  grand  nombre  de  Français,  nous  croyons  de- 
roîr  la  figurer  dans  l'exercice  suivant. 

EXERCICE  PHRÂ8É0LOGIQVE. 


PHRASES  ÉNONCIATIYES. 


PHRASES  INTERROGATIVES. 


3m  TCrieadrai. 
Tb  diras. 
Ucffoit. 
EU«  Tient. 
1V««»  p«rler<mt. 
Vo»;*  sortira. 
Us  p«ieroBt. 
Etta  »*iMâgia«ieiit. 


ATIC   wàoATIOa. 

Je  ne  reriendrai  pat. 
To  ne  dîrak  jamait. 
Il  ne  croit  pas. 
Elle  ne  vient  pas. 
ffonr  ne  parleroocqa*» 
VoM  ne  sorti  rcs  pil». 
Ils  ne  paieront  jamais* 
EUes  ne  s'imaginaient  pas. 


sA«s  «ioATtoa. 
Reriendrai-je? 
DirasUn? 
Croitril? 
Vient-elle  7 
Parlerons-oons? 
Sortirca-voos  ? 
Paierontils  ? 
S*imaginaient-eUei  ? 


ATBC   MKCATIOa. 

Ne  rerlendrai-je  pas  ? 

Ne  diras>tn  pas  ? 

Ne  croit-U  pas  7 

Ne  Tient-cUe  pas  ? 

Ne  parlerona-noas  pas? 

Ne  sorti rcX'Tons  pas  7 

Ne  paieront>iU  pas  ? 

Ne  s^imaginaient-ellespas? 


N*  CCLVII. 


PHRASES    BXGLAMATnrSS. 


SA98  HÉaATIOH. 

Ah,  Rome  !  ah,  Bérénice  I  ah,  prince  malheureux  t 
Pourquoi  snia-jfe  empereur?  pourquoi  suis-^e  amou- 
reux ?  (  Racinb.) 
Tàutril  qn*un  deuil  le  mêle  aux  plaisirs  dei  mortelal 

(Madame  Tastu.) 

Quand  votre  œil  dédaigneux 

S'attache  au  Tètement,  Dieu  regarde  le  cceur. 
niii  au  fond  du  mien  ce  qu'il  a  de  souffrance; 
Ah  I  puiaae-t-i/  au  TÔtre  inspirer  la  pitié  t 

(MI1«Mbrcqbur.) 
Daasiei-«oif«  présenter  mille  morts  à  ma  vue, 
le  ne  saurais  chercher  une  fille  inconnue  ! 

(Racinb.) 


▲VBC  HÉGATION. 

Oh  !  que  n*al-/tf  aussi,  moi,  des  baisers  qui  déyorent. 
Des  caresses  qui  font  mourir  l 

(V.  Hugo.) 
Que  ne  puis^/e  aussi  presser  sur  mon  sein  mon 
vertueux  et  bon  père  !  (Florian.) 

Que  n*ai-j0  pu  voiler  le  soleil,  et  faire  qu'il  restât 
pour  moi  comme  il  était  le  jour  du  21  janvier  I  Que 
ne  puis-je  défendre  à  la  lune  d'éclairer  mes  pas  du- 
rant la  nuit,  ou  de  pénétrer  dans  mon  odieuse  de- 
meure !  (Ballanchb.  } 
...  Quand  un  homme  est  riche,  il  vaut  toujours  son 

prix; 
N'eût-</  de  son  vrai  nom  ni  titre  ni  mémoire, 
D'Hosier  lui  trouvera  dea  aïeux  dans  l'histoire. 

(BOILBAU.) 


Dtns  les  phrases  exclamatives,  les  pronoms  personnels  /e,  (u,  «otit,  fxnUf  «7,  elc.,  se 
plioent  aussi  après  le  verbe»  qu'il  y  ait  on  qu'il  n'y  ait  pas  négation. 


EXERCICE  FHRÂSÉOLOGIQUE. 


^lâaMei 

S-iH« 


uns  IIÉGATION. 


AVEC  NÉGATIOir. 
Ne  dftt-il  pas  ! 
Ne  pnissies-vons  «m  I 
Ne  tnis-^  pas  mslliwiwi  * 

N«  faolf^l  pas  ! 


SANS  NÉGATION. 
Ai-jeasscBpffiét 
Eèl^lUl 


AVEC  NÉGATION 
N*ai- Ja  pas  as»et  prié  !  y 

N^eAl-allapes! 


Ne  pttisieat*ils  pas 


Ne  aussi» 


P-l 
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PHRASES    IRTBRJBTiBS. 


PHRASBS  ilfORCIATITBS. 

«  Dieu  d'Abraham,  écoute  ma  prière  !  » 
//  dit:  loudain  cent  yoii  religieuses' 
Chantent  de  Dieu  les  merreilles  nombreuses. 

(CAHPIIfOK.) 

Hélas  I  je  vous  connus,  tous  étiez  jeune  et  belle; 
De  toutes  les  vertus  je  cherchais  le  modèle, 
Je  m'écriai:  Je  Tai  trouvé  ! 

(AlMé-MARTIN.) 

Et  moi.  Je  hU  di$ai$  d'une  voix  douloureuse: 
«  0  vous,  Taroour,  l'espoir  et  l'orgueil  des  Troyens, 
9  Hector,  quel  dieu  vous  rend  à  vos  concitovens? 
»  Que  nous  avons  souffert  de  votre  longue  absence  ! 

(Dblillb.) 
Il  répond:  «  Faut-il  donc  qu'une  épouse  si  chère 
B  M'accable  du  reproche  et  de  l'injure  amère! 
*»  Ménélas  m'a  vaincu.  Pallas  guidait  ses  coups.  » 

(MlLLBTOTB.) 


TtnASss  nimoBTÉn* 
Von  fils,  dit-Hy  à  ce  tobu  de  Um  ooMur, 
Ta,  ne  craint  pas  qu'un  père  aigri  s'oppoie: 
Tu  peux  partir,  je  ne  te  maudis  pas 

(CAimNoii.) 
«t  Eh  bien,  sage  Panthé,  Pergame  exiat&4«eUeî» 
M" écriai' je;  «peut-on  sauver  la  citadelle? 
»  N'aveoMioiis  plus  d'espoir?» 

(Dblillb.) 

Apollonius  de  Thyane,  débarqué  dans  U  capitale 
du  monde  pour  voir,  ditait-ih  quel  animal  c'était 
qu'un  tyran ,  s'en  fit  chasser  avec  les  autres  phi- 
losophes. 

(CHATBAUBRLâlID.) 

Pour  te  coup,  voilÀ  de  vos  folies.  Eh  bien  l  eoiUù 
nua-t-elle  avec  une  Tivacité  charmante,  quand  noiii 
serons  dans  l'obscurité,  qu'y  verrons-nous  ? 

(AimA-Martin.) 


On  voit  par  les  exemples  de  la  deuxième  colovme,  qfae  si  Fou  interjette  dans  la  phrase  no 
des  temps  des  verbes  dire,  répondre  ,  reprendre,  interrompre ,  ajouter ,  s'écner ,  conti-- 
nuer,  etc.,  etc.,  les  pronoms  personnels  se  transportent  après  ces  mêmes  verbes,  quoique 
la  phrase  ne  soit  point  interrogative. 


EIBRCICS  PHRÂSÉOLOGIQUB. 


r*  du  :  Parle. 
Ta  dis  .'Arrête. 
na'éeria:  ODiea! 
EU*  répond  :  Son  d'ici. 
Vow  tiomtm  :  Qam  s'éMfM  ! 


Parle  ,  dis-je. 

Arrête,  di»-cit. 

O  Dicv  !  «'ècrUH-il. 

Son  d'ici  ,  rèpond-elle. 

Qa*il  •'tioigne!  ajoatea-^rons. 


n  marmareit  :  QueUe  infamie  ' 
n  interrompit  :  Tn  >■«■*• 
'  Elle  reprit  :  Je  le  Mis. 
IL»  s*écriirent  :  Horrear! 
Nooa  répétions  :  Inttme  * 


Quelle  infamie  !  mnrmnrail'il 
Tn  mens  l  înterrompit«il. 
Je  le  .sais ,  reprit-cl£e. 
Horreur!  s*êcrièreot-iU. 
lafioM  { répétâone-oeiu. 


N*  ceux. 


PLACE  DBS  FROKOMS  PERSONNELS  DANS     LES   PHRASES  COMMENÇANT    PAR  OMIft ,   ffl 

vatn,  peut4trey  toujours,  et  autres  mots  semblables. 


nom  PBEsomiBLf  placés 


AVANT  LB  VSRBB. 

A  peine  il  était  né,  que  d'Enghien  sur  la  poudre 
Mourut,  sous  un  arrêt  que  rien  ne  peut  absoudre. 

(V.  Hugo.) 

Vainement  Ht  iront  s'éeriant  dans  les  Tilltf  : 
«  Plus  de  rébellions  !  plus  de  guerres  civiles.  » 

(V.  Hu«o.) 


APRES  LB  VBRBB. 

A  peine  la  saison  d'aimer  eti-elle  passée,  que  les 
oiseaux  se  dépouillent  de  leurs  couleurs. 

(AlMé-MARTIH.) 

En  vain  t^^eréheriet-voue  l'Étemel  jusq«'«Dx  ex- 
trémités du  monde  ou  dans  la  vaste  étendue  ta 
deux;  il  habite  près  de  vous,. il  est  en  vous. 

(Kcriturb-Saibtb.) 
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Leskonneon  sont  Imllliiéfl  "pour  récompenier  le 
nérite,  pour  exercer  la  MgeMe,  et  pour  être  det 
occinoDS  de  faire  du  bien  :  aussi  Us  n'appartien- 
nent de  droit  qu'à  des  âmes  modérées,  justes  et 
diaritables. 

(FcjftcniBR.) 
Peut-être  Je  dewrais,  plus  humble  en  ma  misère, 
Me  souvenir  du  moins  que  je  parle  à  son  frère. 

(Eachib.) 


Ceihbien  fat  déjà  tu  tomber  de  nobles  et  dignes 
créatures  !  avant  de  succomber,  elles  ont  beaucoup 
iodfert.  C'est  une  espèce  de  soulagement  de  pen- 
ser que  le  plus  souvent,  hélas  I  la  mort  est  une  dé- 
Hfrtnoe.  (Baixahc^.) 


Et  MO»  son  iM>ile  mok  cette  image  immorteUe 
(  La  nuit)  cache  les  attraits  les  plus  doux  ; 

Aussi  les  savants  Tont-^s  toujours  beaucoup 
aimée.  (AiMÉ-BfiATnr.) 


Peut-être,  Sophie,  tous  entretiendrai-ye  de  l'astro- 
nomie ;  et  si  jamais,  comme  le  galant  Fontenelle,  je 
Suis  être  entendu  delà  beauté  au  milieu  des  ombres 
e  la  nuit  et  dans  un  inosquet  délicieux. 

(Idêtn.) 
L'homme  est  ainsi  bâti;  quand  un  sujet  l'enflamme, 
L'impossibilité  disparaît  à  son  ame. 
Comoien  perdHl  de  Tœux,  combien  fUt-U  de  pas, 
S'outrant  pour  acquérir  des  biens  ou  de  la  gloire  l 

(LaPoiitaime.) 


Ayec  les  mots  aussi,  en  vain,  à  peine ,  peut-être,  au  moins,  encore,  toujours,  com- 
bîm,  etc.,  les  pronoms  se  mettent  avant  eu  après  les  verbes.  C'est  le  goût,  la  grâce,  Thar- 
monie  et  VéMgance  qni  doivent  présider  à  l'emploi  de  Fnne  on  de  l'autre  finçoo  d'écrire. 


BXBRCICB  PHRÂSÈOLOGIQUB. 


àmasi  vonlnt-ll. 
Jkvato  vonlom-noss. 
A  peine  ffoaiaie»-Dons. 
P«Bt-4u«a 


Taiacaeat  pen»eot-ils. 


AnMi  llToultit. 
JCn  vaio  noiu  parloiu. 
A  peine  noas  «omines. 
Pe«l^tre  tous  ave». 
Vaioemeot  il»  penaent. 
Db  auiiH  TDoa  ijontat. 


Aa  iBorns  «1eroQ5>nons. 

Eororr  eoscigar-t-elle. 

Toojourf.  dirai- je. 

Combien  dii>on»Hgoaa. 

A  pln>  forte  raison  crojont-noci 

Siifrand  »oit-il. 


An  oioina  nona  dcvona. 

£ocore  elle  enseigne. 

Toojonrf  je  dirai. 

Combien  noua  diaona. 

A  plna  forte  raiaoa  momM  erojona. 

Si  grand  fB*il  aoiu 


N'  CCLX. 


C0NSIDÉEATI0N8  PARTICULIJBU8. 


I. 


▼oDi  état  aujourd'hui  coiffée  i  faire  horreur. 
—  Qmoil  H^9  donc  si  mair 

(GmsflSBT.) 

ToIrefBnre d'esprit  me  platt  infiniment; 
Et  je  ne  sais  que  vous  avec  qui  j'aie  euTie 
Ide  penser ,  de  causer  et  de  passer  ma  vie. 
C'est  un  goût  décidé.  —  Puii-Js  m'en  assurer? 

(W.) 


Ne  tiens- Je  pat  une  lanterne  en  main? 

(Molière.) 
Vau^-Jei  cela?  disait  en  soi  la  belle. 

(La  Foiïtaiicb.) 
Yiene-Je  donc  dans  ces  lieux  te  servir  de  trophée? 
(J.-B.  Rousseau.) 
Que  ne  puipje  t'exprimer  ce  que  je  sens  si  bien! 
et  comment  tem-Je  si  bien  ce  que  je  ne  puis  l'expri- 
mer? (MOlfTBSQUIBIJ.) 


Nous  avons  dit  qne  dans  les  phrases  interrogatives  et  admiratives  les  pronoms  per* 
sonnels  se  plaçaient  après  les  verbes.  Nous  devons  feire  observer  cependant  que  si  ces 
verbes  so  terminaient  par  deax  consonnes  sonores,  que  leur  réunion  au  mot  je  donnât 
Ken  à  nm  éqnivoqiie,4l  liradTait,  en  pareille  circonstance,  prendre  un  autre  tour.  Aissi, 
aalieu  de  cours- je?  dors- je?  rends-je?  mens-je?  romps-je?  sers-jef  qui  affectent  désa- 
gréablement l'oreille,  et  se  ^prononcent  comme  courge,  dorge,  range,  mange,  ronge,  serge, 
on  doit  dire  isei-^e  que  je  tours  fesê^s  que  je  dors?  (1).  Cette  observation  est  particuliè- 
rement appKodHIe  aux  verbes  dont  la  première  personne  se  termine  par  s  précédé  d'une 


(1)  m.  Sarmni  et  Aensd  prétendent  qu'il  (kut  dire  :  Cmvé^f  perdi-jef  senté^sf  dormé^Js?  vende- 
ie  t  etc. ,  et  analysent  amsi  :  Ett-il  possible  que  je  coure  f  que  Je  perde  f  etc. 
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autre  consonne,  quel  que  soit  le  nombre  des  syllabes  :  Ripanii-jet  tnterrompê-jef  On 
excepte  toutefois  attends-je?  dis-je?  suis-jef  faii-jef  dois^e?  pui$~je?  vaU-jef  etc.,  ainsi 
qpi'on  leToit  par  les  exemples  ci-dessus  cités. 


u. 


Par  quel  charme  secret  laUsé-fe  retenk 
Ce  courroux  si  séyère  et  si  prompt  à  puDir? 

(Racucb.) 

Puiué-je  à  la  race  future 

Montrer  comme  on  punit  l'hôte  ingrat  et  parjure, 
OflTrir  un  grand  exemple,  et  d'avance  eflfrayer 
Quiconque  outragerait  le  seuU  hospitalier! 

(MlLLBTOTB.^ 


Hélas  !  k  peine  of  ^-Je  encore  y  penser. 

fMmABIAU.) 

Qui  désigné-Je,  a  votre  avis, 
Par  ce  rat  si  peu  secourableî 
Un  moine?  non,  mais  un  denrb< 
Je  suppose  qu'un  moine  est  toujours  charitable. 

(La  Fontauib.) 


Mais  pourquoi  m'arrêté-Je  à  ces  droonstaneett 

(FLÉcauB.) 

Moi,  fiissé^e  Yàineaf  j'aimerai  ta  victoire I 
Tu  le  sais,  pour  mon  cœur  ami  de  toute  gloire 
Les  triomphes  d'autrui  ne  sont  pas  un  affront. 

(V.  Hugo.) 

Dussé-Je,  après  dix  ans,  voir  mon  palais  en  cendnl 

(RAcnoL) 
Me  trompé'Je  î  (MoliIcrb.) 

Est-il  bien  vrai,  Frosine,  et  ne  rivé-Je  point? 

A  moins  que  de  cela  Veus$é'Je  soupçonné? 


Pour  éviter  l'hiatus  qui  résulterait,  dans  les  phrases  interrogatives  ou  exclamatives,  de  la 
rencontre  des  deux  syllabes  sourdes  :  laisse-je^  parle^e,  etc.,  on  altère  l'orthographe, 
comme  on  vient  de  le  Voir,  et  Ton  change  Te  muet  en  é  fermé  des  verbes  à  la  première 
personne  du  présent  de  l'indicatif  et  du  subjonctif,  et  de  l'imparfait  de  ce  dernier  mode 

Les  grammairiens,  qui  semblent  avoir  pris  à  tâche  de  vouloir  tout  dénaturer,  préten- 
dent que  dans  aimi-je,  demandi-jt.  Te  est  fermé  ;  mais  l'usage  et  l'autorité  des  personnes 
qui  parlent  le  mieux,  démentent  journellement  cette  opmion  ;  elles  prononcent  :  atmi-je, 
veilli-jef  etc.,  avec  un  accent  grave. 


m. 


Par  où  pourrais-Je^  hélas!  dans  ma  vaste  disgrâce, 
Vers  vous  de  quelque  plainte  autoriser  l'audace  l 

(MOLifcEB.) 

Ce  petit  nombre  d'heures  que  la  multitude  semble 
vouloir  disputer  aux  pensées  sérieuses ,  pourquoi  les 
eonsumeraiM-je  comme  elle? 

(Ballanchb.) 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  temps,  ni  se  laisser  induire  en  erreur  par  la  même  conson- 
nance  Dans  la  première  colonne  les  verbes  pourrai ,  pensai  sont  au  futur  et  au  prétérit , 
tandis  que  dans  la  deuxième  Us  sont  au  conditionnel  :  pourrau^  cansumerau. 


Que  pourrai-Je  vous  dire  et  quel  remerctmentl 

(MoliBrb.) 

Hélas  !  pemai'Je  alors,  la  tristesse  dans  l'ame. 
Humbles  hommes ,  l'oubli  sans  pitié  nous  réclame. 
(Saiktb-Bbuvb.) 


IV. 


Aimable  fiUe,  n'es-tu  point  un  ange  du  ciel,  ou 
Dieu  me  montre-tHl  en  toi  l'épouse  qui  embellira 
ma  soUtude?  k 

(K)U.LAKCHB.) 

Dieu  a-t-il  promis  à  l'homme  d'obéir  à  tous  ses 
désirs? 

(W.) 


Grands  dieux  !  votre  clémence 

Répare- t-elle  enfio  soixante  ans  de  souiliraiice? 

nrOLTAlRX.) 

Le  kangoroos  échappe-t-il  mieux  à  ses  enne* 
mis  en  faisant  des  bonds  épouvantables,  que  les 
grillons  et  les  sauterelles  qui  sautent  avec  tant  d'à* 
giUté?  (àim^-Mabtik.) 


Lorsque  le  verbe  se  termine  par  un  a  ou  par  un  e  muet,  l'euphonie  exige  qu'on  inter- 
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cak,  «itre  le  Terbe  et  les  pronoms  personnels  i7,  elle,  on  I  qu'on  fidt  snirre  et  précéder 
d'un  trait-d'onion. 


Dirai-j«  ? 
Dirai».]*  ? 
Croirai. j«  ? 


CroiraH-il  ? 
Coatiirae4-II  f 


W  CCLXI. 


DB  LA  PLACB  DBS  PRONOMS    PERSONNELS  EMPLOYÉS  COMME  COMPLÉMENTS 

DIRECTS. 


ATIC   L'mP^mATIF. 


SANS  HieATIOK. 

BiSBdf-fiiotf  chrétieiine  etlibre,  à  toatje  me  soumets. 

(YOLTAIRB.) 

Lère-fol,  Aldone,  ceins  tes  habits  de  deuil,  Urre- 
to<  à  ta  douleur,  et  ne  laisse  point  ton  époux  des- 
cendre aux  enfers  privé  de  tes  larmes. 

(DB  BOUFFLXRS.) 

Déponinons-fiotis  aussi  d'une  vaine  fierté; 
Noos  naissons  y  nous  vivons  pour  la  société. 

(BOILBAU.) 

Alleiy  eondnisex-to  dans  la  chamlire  prochaine. 

(Racirb.) 


ATIG  HieATION. 

Dissipe  tes  doiileurs. 
Et  ne  ftis  trouble  pas  par  ces  indignes  jpleors. 

(BOILBAV.) 

Ne  f  étonne  done  plus ,  si  mon  ame  gênée 
Avec  impatience  attend  leur  hyménée. 

(ComZTBILLB,) 

Du  lutrin,  disent-ils,  abattons  la  machine; 
Mais  ne  nous  chargeons  pas  tout  seuls  de  sa  ruineu 

(BoiLBAU.) 

Si  Ton  TOUS  propose  de  faire  une  mauvaise  actioD. 
ne  to  lUtes  point. 

(AiroinrMB.) 

Lorsque  les  pronoms  personnels  sont  le  complément  direct  d'un  verbe  à  l'impératif 
ins  négation,  ils  se  placent  après  ce  verbe,  comme  rallestent  les  exemples  de  la  première 
colonne.  Dans  ce  cas,  on  &it  usage  des  formes  mot ,  tôt,  Uy  la,  les. 

Mais  si  la  phrase  était  négative,  comme  dans  les  exemples  de  la  seconde  colonne,  on 
voit  qu'en  pareille  circonstance  les  pronoms  personnels  précèdent  toujours  le  verbe,  et 
qa'akffs  ce  sont  les  formes  me,  (e,  ee  qu'il  £atut  employer. 


N*  CCLXn. 


BOBS  DB  L'mÉBATir. 


SANS  HieATIOK. 


Madame,  enfin  le  ciel  prés  de  vous  me  rappelle, 
Bt,  secondant  du  moins  mes  plus  tendres  souhaits, 
Toos  rend  à  mon  amour  plus  belle  que  jamais. 

(Racii!b.) 
..«  Pauvre  science  humaine! 
Un  fil  farréte,  hélas!  comme  le  moucheron 
Du  bon  Jean  La  Fontaine. 

(Àmi-KABTiif.) 


AVBG  HiOAnOH. 


n  suffit  :  je  conçois  vos  raisons  et  vos  craintes  ; 
Je  ne  m'emporte  plus  en  d'inutiles  plaintes. 

(YOLTAIRB.) 

Je  ne  te  puis  blâmer  d'avoir  ftii  l'infamie; 
Et  de  quelque  façon  qu'éclatent  mes  douleurs, 
Je  ne  raccuse  point,  je  pleure  mes  malheurs. 

(CORBBILLB.) 
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C*ett  pieu  qui  n^ui  ùH  Tivre  ; 
C'est  Dieu  qu*il  faut  aimer. 


(Malhsrbb.) 


le  TOUS  l'ai  dëjè  dit,  aimez  qu'on  vota  censure. 
Et«  souple  à  la  raison,  corrigez  sans  murmure. 
Mais  ne  yous  rendez  pas  des  qu'un  sot  vota  reprend. 

(BOILBAC.) 

Lisez  Virgile,  heureux  qui  sait  goûter  ses  charmes  ! 
Malheureux  qui  le  lit  sans  verser  quelques  larmes! 

(Delille.) 
Les  cœurs  remplis  d'ambition 
8ont  sans  foi,  sans  honneur  et  sans  afTectfon  ; 
Otcup<*s  seulement  de  l'objet  qui  les  guide, 
Us  n'ont  de  l'amitié  que  le  masque  nerfide. 

(CnÉBlLLOH.) 

Les  amants,  j'ose  l'assurer, 
Se  plaignent  de  la  jalousie. 
Et  sont  ravis  de  l'inspirer. 

(IlflBRT.) 


Si  la  douleur  de  notre  captifité  ne  fions  iéi  i 
dus  insensibles  à  tous  les  plaisirs»  nos  ftoi  aoiaSaiil 
été  charmés  de  voir  cette  fertile  terre  d'Egypte» 
semblable  à  un  jardin  délicieux  arrosé  d'un  nombre 
Infini  de  canaux.  (FÉmsLON.) 

Ce  discours  me  surprend,  il  le  faut  avouer: 
Je  ne  vous  cherchais  pas  pour  l'entendre  louer. 

(RAcim.) 

Et ,  ne  le  voyant  plus  ditns  ces  rochers  déserts. 
Des  ombres  du  trépas  mes  yeux  se  sont  eouverts. 

(YOLTAIRB.) 

Aussitôt  il  crie  à  Hippfas  :  Arrête ,  6  le  plus  lâche 
de  tous  les  hommes,  arrAïc  !  nous  allons  voir  si  tu 
pourras  m*enlever  les  dépouilles  de  ceux  que  j'ai 
vaincus;  tu  ne  les  conduiras  pas  à  Tarente. 

(FÉNILOM.) 

Songeons  plutôt,  quelque  amour  qui  nous  flatte, 
A  défendre  du  joug  et  nous  et  nos  états, 
Qu'à  contraindre  des  cœurs  qui  ne  se  donnent  pat. 

(Racikb.) 


On  voit  done  par  ces  exemples  que,  dans  les  phrases  énonciatires  arec  ou  sans  néga- 
tion, les  pronoms  personnels  me,  te,  se,  nous^  voWy  hy  la^  le$^  quand  ils  sont  compléments 
directs,  se  placent  toujours  devant  le  yerbe^ 


ETERCICB  PHRASÈOLOGIQUE, 


A   L'IMPERATIF 


HORS  D£  L'IMPtRATir, 


•AKS   «&«ATIOir. 

AdiBir«-inr»i. 
De{ioai|lr-toi. 

CondamooDi-lc. 

FlattooiuU. 

£xbortos»'lct- 


AVBC   HMATIOa. 

Ne  me  croi*  paa 

Ne  t'al>'i»f  l'as. 

Ne  vou»  bt..uilleï  pis. 

Ne  voQ*  ^rnei  y»f 

fit  la  palet  poinl* 

Ne  le  f;rundei  poioS. 

Ne  les  dèrangcoiu  point* 


•A«t  KBOATlOa. 

Je  mt  rejouis. 

Tu  le  prm^De». 

On  ae  rr«[  fcle. 

Vous  non>  <!e*ir«i. 

lloaa  vuu-  avuns  attendor. 

Qu'on  le  console. 

Il  la  care^.se. 


ATK  irfcoATioa. 
Je  ne  me  flaiie  pa»    * 
Il  nr  le  'P  ■.'n\t'  pas. 
Il-  ne  s'ûiuiïienl  point. 
On  ne  non*-  trahira  pai. 
\on'  ne  v  m»  dé*  biriez  pak 
Qu'on  ne  l'épargne  point. 
II  ne  la  Teul  pas. 


—-«««>  ]\o  CCLXIII.  o^ê^^^*-— 

DE  LA   PLACE  DES  PRONOMS   PERSONNELS  EMPLOYÉS  COMME  COMPLÉMBHTS 

INDIRECTS 


▲  L*IMPÉmATIV*> 


SANS  NÉGATION. 

Pardonnez-moi  mon  transport,  madame;  les  gran- 
des choses  amènent  les  grandes  idées,  et  les  grandes 
Idées  les  grands  mots. 

(Db  Bodfflirb.) 


Demande-foi  le  soir  avant  de  te  coucher  le  bi" 
que  tu  auras  fait  dans  la  journée. 

(Framâlin.) 
01s  Intérêts  du  ciel  pourquoi  vous  chargez-vous  ? 
Pour  punir  le  coupable,  a-t-II  besoin  de  vous  ? 
Lal88ez-/ui,  laissez-Zui  le  soin  de  sa  vengeance  ; 
Ne  songez  qu'au  pardon  qu'il  prescrit  de  l'offense. 

(HOLlfcRB.) 


▲VSC  NÉGATION. 

Ne  me  parlez  donc  plus  de  ces  sociétés, 
De  ce  ramas  confus  d'esprits,  de  cœurs  gâtés. 
De  ces  hommes  sans  frein,  de  ces  femmes  flétries  « 
A  la  honte,  aux  éclats,  aux  vices  aguerries. 
Qui  d*un  naufrage  affreux  consolent  leur  orgueil, 
En  poussant  tous  les  cœurs  contr«  le  même  écueiL 

(Lanoub.) 

Ne  te  reproche  jaroaii  Tassistance  que  tu  auraii 
donnée  i  un  malheureux. 

(Anoutbb.; 

Voulez-vous  que  votre  enfant  lolt  bien  éle?<?  m 
M  laissez  contracter  aucune  mauTaise  habitude, 

(Idêmj 
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Prinoe*  après  cet  adieu,  tous  jugez  bien  TOus-même 
Que  je  ne  consens  pas  de  quitter  ee  que  j'aime, 
Poar  aller  Foin  de  Rome  écouter  d'autres  vœux; 
YiTex,  et  faites-votn  un  effort  généreux. 

(Racdcb^ 


Ne  votis  figurez  point  que  dans  cette  journée , 
D^in  lâche  désespoir  ma  yertu  consternée 
Craigne  les  soins  d'un  trône  où  je  pourrais  monter. 

(Racike.) 


Les  exemples  de  la  première  colonne  nous  font  voir  que  les  pronoms  personnels,  qu.nd 
ils  sont  le  complément  indirect  d'un  verbe  à  l'impératif,  se  placent,  comme  les  complé- 
ments directs,  après  ce  verbe,  si  celui-ci  u'eat  pas  accompagné  de  la  particule  négative 
ne:  car  dans  ce  dernier  cas,  ils  se  mettent  toujours  devant  lui. 

On  verra,  dans  l'exercice  suivant,  qu'après  les  verbes  à  l'impératif  les  formes  qu'il  fout 
emidoyer  lorsque  les  pronoms  personnels  se  montrent  comme  compléments  indirects , 
tout  moi,  toîy  îuiy  leur;  mais  quand  l'influence  de  la  négation  les  reporte  devant  les 
Terbes,  ou  fiait  usage  des  formes  me^  te  y  etc. 

■"°'*»tacg  N"  CCLXIY.  ewawno  ^ 


HORS    DI    L'iMPÉlkATIV. 


SAHS  irAftATlOlf. 

Je  me  fais  de  sa  peine  une  image  charmante, 
Kt  Je  Tai  vu  douter  du  cœur  de  son  amante. 

(Racims.) 
Heureux  cultivateur»  que  je  te  porte  envie  ! 
Ton  air  est  toujours  pur,  ainsi  que  tos  pLusirs. 

(COLLIN  d'UARLEVILLK.) 


J*cntends  du  bruit  ;  on  ouvre,  allons  subitement 
Lui  demander  raison  de  cet  enlèvement. 

(Racine.) 
Hèt  qu'il  faut  obéir,  le  parti  le  plus  sage 
Eai  de  savoir  sa  faire  un  heureux  esclavage. 

(C«ÉBtLL05.) 

J'ai  juré  que  mes  soins,  ma  juste  complaisance 
you9  répondront  toujours  de  ma  reconnaissance. 

(Racikb.) 


ATBC  KÉGATTOir. 

Qu'on  ne  me  vante  plus  Téclat  de  la  gatté  ; 
Rien  n'égale  en  pouvoir  les  pleurs  de  la  beauté. 

(L.V50UE.} 

Consulte  ta  raison,  prends  la  clarté  pour  guide  : 
Vois  si  de  tes  soupçons  raj^parf^îro  est  soli  Je: 
Ne  démens  pas  leur  voix:  mais  aussi  garde  liLen 
Que,  pour  les  croire  trop,  ils  ne  ("imposent  rien. 

(MOLIÈBK.) 

L'imaginatioD  est  un  vaste  pays  ;  celui  qui  le  par- 
court s'égare  aisément,  si  la  raison  ne  lui  sert  de 
guide.  (IJoisTB.) 

Le  lis  des  jardins,  dit  l'Évangile,  ne  s'est  pas  Glo 
sa  parure. 

fAlMÉ-MAaXlJi.) 

Je  ne  votis  ferai  point  de  reproches  frivoles, 
Les  momens  sont  trop  chers  pour  les  perdre  en  pa- 
role». (Racine) 


n  n'existe  donc  pointde  difficulté  pour  les  cas  hors  de  l'impératif.  Qaela  négation  soit 
OR  ne  soit  pas  exprimée  dans  la  phrase^  on  voit  que  les  pronoms  personnels,  comme  com- 
pléments indirects,  précèdent  toujours  les  verbes. 

EXERCICE  PBRÂSÉOLOGIQUE. 


ATEC  LUMPÉRATIT. 


Faift-CM  4«i 

|pu»4aiU 

Efwrfno 


Il  ■mil 


ciiîflBerM. 
coa  traire 
lont  dct  peines, 

émtkmmMaàt 


ATBC  irioATira.  «A**  mkaKnoM. 

Ne  me  parle  pas.  Il  ne  rtsaembk* 

Ne  me  porte  pas  eoTie.  II  te  snfit. 

Ife  lai  répoDdons  pas.  On  se  parle. 

lie  nons  faites  pas  de  reproches.  Nous  lui  obéissoas. 

Ne  vous  iiitcs  pas  tort.  l\  nous  fant  cela. 

N«  lear  doaaa  ri«o.  Il  voua  propose. 

Il  Icar  tmpoae  de*  d^rotn. 


HORS  DE  L'IMPERATIF. 


4VBC   «BOATIOII. 

Une  a» semble  pas. 

Il  ne  te  platt  pa&. 

On  ne  se  dit  riaa. 

Nous  ne  lot  denutodoofpM.. 

n  ne  nous  CsIUlt  riec. 

On  ne  tous  répond  pas 

U  ne  lear  racomasând*  rien. 
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N*  CCLXV. 

DBUX   PmOirOMS  PEUONKBLS  BmSMBLB 


A  L'iVPÉmATIF. 


•ÀKf   HiOATIOH 


jioBtrez-moi  celui  qui  a  pu  arriyer  à  trent6  tni 
MDS  être  détrompé.  Montrez-Ze-moi,  ce  mortel  priyi- 
légié.  (Ballanchs.) 

MtU49»toi  dans  l'esprit:  qui  fait  mai  trouve  mal. 

(ÀnOlfTlfB.) 

L'enftnt  aperçoit-il  une  araignée?  au  \hu  de  vous 
empresser  de  la  tuer,  laissex-/a-/ii<  prendre  dans  sa 
natt.  {idem.) 

Les  péchés  que  nous  ayons  commis,  à  Dieu  t  par- 
donnex-/as-nota  comme  nous  les  pardonnons  aux 
autres.  (/(lam.) 

Là,  regardez-moi  là,  durant  cet  entretien  ; 
Bt  jusqu'au  moindre  mot  imprimez-/e-vota  bien. 

(MOLifcRB.) 

Vos  amis  ont-ils  des  yices?  reprochez-Zes-Ietir.* 
Le  yice  partout  doit  être  combattu  ; 
Mettons  à  le  poursuivre  un  zèle  infotigable. 

(ÀGlflBL  ) 


ATIC  HiOATlOK. 


Du  sang  de  tant  de  rois  c'est  l'unique  hérftage^ 
Ne  ma  Tenyiez  pas,  laissez-moi  mon  partage. 

(VoLTAinB.) 

Ne  te  le  dissimule  pas,  d  roi!  tu  es  aussi  mortd 
que- le  dernier  de  tes  sujets. 

(ÀHOlfTHB.) 

Un  pauvre  vous  demande- t-il  l'aumdne?  Ne  la 
lui  refusez  pas ,  Dieu  vous  rendra  dans  le  ciel  le 
bien  que  vous  aurez  fait  sur  la  terre.       {Idem.) 

Quelques  torts  que  nous  ayons  envers  vous,  ne 
noue  Us  pardonnez  pas  ;  ils  en  entraîneraient  d'au- 
tres à  leur  suite.  (/dam.) 

Ce  plaisir,  à  prince,  ouelque  attrait  qu'il  ait  à  yof 
yeui,  refuscz-Za-votis;  U  coûterait  la  vie  à  plusieurs 
milliers  d'hommes.  {Idem,) 

▲vez-vous  quelques  vérités  à  faire  entendre  aux 
rots?  ne  Us  leur  dites  pas;  vous  éprouverlex  bie»- 
Ui  les  effets  de  leur  injuste  courroux. 

{Idem.) 


En  jetant  les  yeax  sor  ces  exemples,  0  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  Tinfloence 
qu'exerce  la  négation  sur  la  construction  des  pronoms  personnels»  compléments  d*un  yerbe 

l'impératif. 

En  effet»  n'y-a-t-il  pas  négation  7  Les  deux  compléments ,  le  direct  et  l'indirect,  se 
transportent  immédiatement  après  le  rerbe»  et  on  emploie  les  formes  mot,  toi  :  dia-LB- 
MOI  ;  med-LE-TOi  ;  oii  l'on  voit  que  le  mot  le  précède  moi  et  toi.  Au  contraire,  s'il  y  a 
négation,  ces  mêmes  compléments  se  placent  avant  le  verbe,  et  au  lieu  de  mot/ lot,  on  se 
sert  des  formes  me  et  te:  Ne  me  Venviex  pas;  ne  tb  le  dissimule  pas.  En  pareille  cir- 
constance, les  mots  le,la,  les,  se  mettent  après  le  complément  indirect,  excepté  pourtant 
après  lut  et  leur^  qui  doivent  toujours  en  être  précédés 

N'CCLXVI. 


HORS  DB  l'impératif. 


SAKS  HiOATIOH. 


Quand  je  puis  obliger,  ma  joie  est  assez  grande. 
Pour  n'attendre  jamais  que  l'on  me  U  commande. 

(BOURSAULT.) 

Je  te  U  dis  du  fond  de  mon  cœur ,  j'honore  le 
Français  comme  le  seul  peuple  qui  aime  véritable- 
ment les  hommes  et  qui  soit  bienfaisant  par  carac- 
tère. (1.^.  BOUSSBAU.) 


AVRC  niAATIOll. 


On  n'agit  pas  franchement  ayec  moi,  et  les  secrets 
un  peu  Importants,  on  ne  ma  /es  confie  pas. 

(ÀnoNTm.) 

Je  ne  te  Taurais  pas  dit  autrefois,  parce  que  f  au- 
rais craint  d'avoir  Tair  du  despotisme. 

(MiRARRAO.) 
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Le  pluf  SÛT  appui  de  rhomme  eet  IMen  ;  tous  you- 
ki  le /ui  ravir!  (Bohti.) 

La  rigueur  n'a  jamaii  produit  le  repentir  : 

Ce  n'est  qu'en  pardonnant  qu'on  nous  U  fait  sentir. 

(CmÉBILLOH.) 

Je  voui  U  dis  encore:  tous  n'aurez  l'estime  des 
liommes  que  par  une  solide  yertu. 

(Madame  db  HAnfrairoN.) 
Un  jour  deux  pèlerins  sur  le  sabie  rencontrent 
Une  huître  que  le  flot  t  Tenait  d'apporter  : 
ni  ravalent  des  yeui,  du  doigt  ib  se  la  montrent  ; 
k  l'égard  de  la  dent,  il  ùdiut  contester. 

(La  Fontaikb.) 
Vive  les  jeunes  gens  !  tout  est  feu,  tout  est  grâce  ; 
lia  ont  quelques  débuts;  ma  foi,  je  les  leur  passe. 

(BbbtO 


Pour  M.  de  Gri^an,  U  peut  bien  s'assurer  que 
si  je  puis  quelque  jour  avoir  sa  femme,  je  ne  la  M 
rendrai  pu.  (Madame  db  Sétighé.) 

Mesdames,  comment  vos  maris  font-ils  donc  pour 
que  leurs  secreto  soient  si  bien  gardés?  — Ils  ne 
nous  les  confient  pas.  (AiioifTHB.) 

Je  ne  vous  le  répète  plus  ;  mais  si  cela  vous  ar- 
rive encore,  vous  aurez  affaire  à  moL         {Idem.) 

Si  lés  hommes  pensent  mal  les  uns  des  autres^ 
du  moins  ils  ne  m  le  disent  pu.  (Idem.) 


Les  fkutes,  même  légères,  que  commettent  mes 
enfants,  je  ne  les  leur  passe  pu.  {Idem.) 


Qa'i\  y  ait  on  non  négation,  on  voit  que  les  mots  mêle,  tele^  etc.,  se  placent  toujours 
devant  le  verbe  lorsqu'il  n'est  pas  à  l'impératif  :  on  me  lb  cwnmmande;  on  ne  me  les 
eon^e  pas;  et  que  le  pronom  h  soit  toujours  les  formes  me,  te  y  etc. ,  excepté  avec  Im  et  Uwr^ 
qui  en  sont  précédte. 

SISRCICB  PHBÂSiOLOGIQUB. 


INt«^.le.r. 


A  L*IMPÉRATir. 

■fcSATMll.  ATBC  nisATIO*. 

]f«  BM  !•  doaa«  pM. 
N«  U  !«•  tuai*  pw. 
N«  la  loi  rcads  jpmt, 
Nt  no«s  In  éparf  oes  paa. 
Ne  TOM  le  figores  pas. 
lia  la  lanrdiUM  pa«. 
Ile  «a  kf  reoTOTCs  paa. 
Ifelalidi     ■ 


HORS  DE  L'IMPÉRATIF. 


a*aa  ir&oATiMi. 
11  m*  raMamit. 
la  M  l*offre. 
Oa  la  lai  paiera. 
Ella  M  k  raorodia. 
Oo  noM  lai  fera  goAter 
Ik  Tott»  le*  caMeruat. 
Je  le  lear  Aterai. 
Ua  M  le  dirent.'- 


ATBC   sieATte*. 
n  ae  me  Taf^arait  pae. 
Je  ae  te  Toffre  pas. 
On  ne  le  lui  paiera pa». 
Elle  ne  M  le  reproche  pa*. 
On  ne  oom  les  fera  pai  goftter. 
Il»  ne  Tons  les  caMeront  pa». 
Je  ne  le  lear  Aterai  paa. 
Ellef  M  M  le  diront  paa. 


N"  CCLXYU. 

PEOirOMS  PEBS0NNBL8  COMBINÉS    AVEC  en 


A  L'mVÉRATlF. 


lAllS  HiOATIOIf. 

lépondei-m'en,  v9as  dis-je:  on,  sur  Yotre  refus, 
Dteires  me  répondront  et  d*eile  et  de  Burrhus. 

(Racinb.) 
Ta,  Ti-f  in  commencer,  il  ne  me  fkiit  plus  rien. 

(HoLlfcRB.) 

n  est  on  peu  trop  tard  pour  enlerer  Célie, 
INspensez-ren  ce  soir,  elle  tous  en  sapplie. 

(Idem.) 
—Je  prétendais  te  déconTrir  à  luL 
«-Gardtt^ootit-en,  ménagez  mon  ennui. 

(TOLTAIRB.) 


AVEC  HiOATlON. 


Puiscfue  c'est  une  chose  qui  doit  vous  foire  tant 
de  plaisir,  ma  chère,  ne  m'en  Tcuillez  donc  pas. 
(Madame  ns  SétigkA.) 

En  toute  chose  fais  ce  que  tu  dois,  et  quelle  que 
soit  Topinion  du  Tulgaire,  ne  t'en  inquiète  pu. 

(BOISTB.) 

L'enfant  prend  de  bonne  heure  des  défauts;  mais 
ne  l'en  blAmez  pas,  et  tous  en  ferez  un  jour  un  être 
bien  malheureui.  (AjfoiiTMi.) 

Quand  quelqu'un  tous  yeut  et  tous  fait  du  bien, 
ne  vous  en  montrez  pas  indigne  par  ce  qu'il  y  a  de 
plus  commun,  Tingratitude.  {Idem.) 


Noof  n'avons  antre  chose  à  dire,  si  ce  n'est  qne  les  pronoms  personnels,  combinés  avec 
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la  particule  en,  la  précèdent  toujours  immédiatement.  Du  reste,  il  estfiacîle  de  yolr  que 
cette  particule  n  exerce  aucune  influence«ar  Tordre  des  pronoms  personnels,  qui  suivent  le 
verbe,  quand  il  n'y  a  pas  de  négation  exprimée,  et  qui,  au  contraire,  se  mettent  devant 
lui,  si  la  phrase  est  négative.  Une  dernière  remarque  àfeire,  c'est  que,  dans  les  phrases 
v>ili  le  verbe  est  à  rinipératif  sans  négation,  au  lieu  des  formes  moi  et  toi,  on  fait  usage  des 
formes  les  plus  faibles  me  et  te,  lorsqu'elles  se  trouvent  combinées  avec  en  :  c'est  que 
(^a  r*:  ce  cas,  elles  sont  égales  en  force  à  moi  et  à  tot^  et  que  mot  en  ou  moi-s-en  serait  in- 
supportable à  toute  oreille  française. 


--x»-»*^  ly»  CCLXYIII. 


HORS  DE  L'iMPÉRAXnr. 


SAlfS  SÉ6AT10N. 


Jt  reçois  souTent  d«  petits  MllcCf  de  ce  cher  cor- 
iinal  ;  }e  lui  en  écris  aussi;  je  tiens  à  ce  léger  com- 
morce  Irès-myslérieux  et  très-secret:  il  m'en  est  plus 
cher.  (Madame  DBSÉviGîtÉ.) 

fu  peux  t'en  reposer  sur  le  c«ur  d'une  mère. 

(Voltaire.) 

Je  n'ai  ^arde,  monsieur,  d'oser  vous  en  dédire. 

(DORAT.) 


La  mort  est  un  remède  à  trouver  auand  on  veut, 
Et  l'on  t'en  doit  servir  le  plus  tard  que  l'on  peut. 

(MOLlfeRB.) 

Je  vous  remercie  de  la  peine  que  vous  avez  prise 
de  narrer  cette  folie  :  c'est  un  style  que  vous  n'ai- 
mez pas,  mais  il  m'a  bien  réjouie:  M. de Coulanges 
vota  en  parlera.  (Madame  de  Séviqké.) 

Le  pauvre  homme  et  la  pauvre  femme  tombaient 
des  nues  :  j'ai  ajouté  beaucoup  de  choses  honnêtes, 
et  je  m'en  suis  allé  emportant  leurs  bénédictions. 
(De  Boufflbrs.) 


AVEC  JtiGATIOll. 


Je  De  m'en  prends  qu^au  vice,  et  jamais  à  It  \éL 

(fABRE  D'EgLANTOCE.) 


Je  TOUS  entends,  Burrhus,  le  mal  est  sans  remède, 
lyion  ccBur  s'en  est  plus  dit  que  vous  ne  m'en  dira* 

(Racine.) 
Àh  1  chère  Marinette, 
Ton  discours  de  ton  coeur  est-il  bien  Vintcrpiétaî 
Ne  me  déguise  point  un  mystère  fatal  ; 
Je  ne  l'en  voudrai  pas  pour  cela  plus  de  mal. 

(Moudre.) 
Un  affront  vit  toujours  sur  le  front  qui  Tcndore, 
Qui  ne  s'en  venge  pas  est  né  pour  le  souffrir. 

(Crébillon.) 
Adieu,  ma  belle  petite  sœur,  souhaitez-moi  on 
heureux  voyage:  je  crains  bien  que  l'ame  intéressée 
de  H.  de  Grignan  ne  vous  en  empêche. 

(Madame  de  SévignA.) 
• 

A  mon  arrivée  dans  cette  petite  ville,  j[e  Aetcendis 
chez  le5  meilleures  gens  du  monde,  et  je  crois  que 
je  ne  m'en  serais  pas  allé  si  facilement  sads  la  néces- 
sité qui  m'obligeait  à  continuer  mon  voyage. 

(AnOIlTMB.) 


On  voit  donc  qu'ici  les  formes  m'en,  l'en,  s'en,  2ut,  en,  etc.,  prêchent  toujours  le 
verbe  dans  les  phrases  négatives  ou  non  négatives.  Appliquons  ce  principe  au  dernier 
exemple  de  l'une  et  de  l'autre  colonne  :  Je  m'en  mi  allé;  je  ne  m'en  serais  pas  allé 
Quel  est  le  verbe?  N'estK)e  pas  suis  et  serais  ?  C'est  donc  avant  oe  verbe  qm  doit  se  pla« 
cer  la  forme  m'en^  et  l'on  s'exprimerait  mal  en  disant  comme  les  gens  peu  instruits  de  leur 
langue  :  je  me  suis  kn  alU:  je  ne  me  serais  vas  en  aUi 
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EXERCICE  PBRÂSEOLOGIQUE. 


coMPLÉimrr  diebct. 


A  L'IMPÉRATIF. 

I  ai«ATioii.  ATu    nioATion. 

a.  Me  in*e«  dMprn»e  p««. 

IaqWièl»-t'«B.  Ne  l'en  io^nicte  pt». 

Ktmt  l'em.  Ne  Teo  blâme  pas. 

Étoonons-nooft-en.  Ne  poas  eo  étoonoDS  pas. 

DéConrnes-TOiis-en.  Ne  tous  en  dêtourDei  pa». 

B«Ur«B-les-ca.  Ife  les  en  rctirei  pas. 


HORS  DE  L'IMPÉRATIF. 


Pailca-m^ca. 
Oonne-t-cn. 
RépoodeiJai.cn . 
Pro«B«ts-a<ms-cn . 
HetUs^oas-«B. 
Portca-Icar-en. 


SAW9  irioATio». 
Je  m'en  vengerai. 
Ta  t'en  ras. 
Il  ou  elle  s*en  réjonit. 
Nous  Ten  (n'onëerons. 
Il  nous  en  auntt  prévenn». 
Noos  vous  en  eifapècheroas. 
Ils  ou  elles  s'en  garderont. 
Voas  Iw  «n  «mp4ehcres. 


GOKVLtaKfT    niDIEBGT* 


Ne  m*en  parle»  pas. 
Ne  t^en  dontie  pas. 
Ne  loi  en  répondes  pas. 
Ne  nous  en  promets  pas. 
Ne  Ton»  en  mettes  pas. 
Ne  leur  en  portex  pas 


Vons  m'en  parlent. 

n  tVn  cnwrra. 

Il  on  elle  sVn  promettait* 

Vous  lui  en  sdresseres. 

Il  novs  en  4eit. 

II  VOUA  en  plaît. 

Ib  OU  cHes  s'en  donnent. 

Noos  leur  en  Aterons. 


AVK  «MaTMW. 
Je  ne  m'en  vrni;erai  pa». 
Tu  ne  t'en  ira»  pas. 
11  ou  elle  n«*  s'en  réjouit  pas. 
Nfms  ne  l'en  averliron*  pès 
Il  ne  oou»  ra  anrnit  pas  prévei 
Nous  ne  TOU«  en  empêcherons  pir. 
Um  ou  elles  ne  s'en  garderont  pat 
YtMU  ne  les  en-enipklieres  pas. 


Vous  ne  m'en  anriet  pas  parU. 

Il  ne  t'en  eût  pas  euToyé. 

Il  on  elle  ne  s'en  est  pas  promis. 

Vous  ne  Ini  en  lossiet  pas  adressé 

Il  ne  non»  en  doit  pas. 

Il  ne  Toui  en  plaît  pas. 

IN  on  elles  ne  t'en  donnent  pas 

Nous  ne  lenr  en  itérons  pas. 


— ««wea  W  CCLXIX.  «»«*-- 

PRONOMS  PERSONNELS  CONSTRUITS  AVEC  y 


À  L*UiPÉEÀTIF. 


SANS  NEGATION. 


Le  mart  de  madame  aujourd'hui  m'a  promis 
De  faire  ma  fortune.—  Est-il  bien  yrai,  Lisette?  — 
Et  je  t'épouserai  dès  qu'elle  sera  faite.— 
Bon!  atleodoDS-nous-y/  quand  le  bien  te  viendra, 
D'antres  amants  viendront,  tu  me  planteras  là. 

(VoLTAimi.) 
Dans  ce  réduit  cachez-vous  tout  le  soir; 
Vous  trouvères  un  ample  manteau  noir; 
•Fourrei-woiis-y. 

{Idm.) 


ATEG  NÉGATION. 

Ame  vénale!  crois-tu  donner  à  ton  fils  un  autre 
père  avec  de  Targent  ?  ne  t'y  trompe  point  ;  ce  n'est 
pas  même  an  maître  que  lu  lui  donnes,  c'est  un  va- 
let. (J.-J.  Rousseau.) 

Un  homme  vous  flatte- t-il?  ne  vous-y  fiei  pas. 
Il  veut  vous  tromper. 

(ANONTm.) 


ITy  a-t-il  pas  négation?  les  formes  nom-y^  votM^y ,  etc. ,  se  placent  après  le  verbe  à 
rimpératif ,  comme  on  le  voit  par  les  exemples  de  la  première  colonne.  Y  a-t-il,  an  con- 
traire, négationl  ces  aièmes  formes  se  mettent  devant  lui,  ainsi  qae  cela  a  lieu  dans  la 
seconde  colonne.  L'exiercice  fera  connaître  les  autres  particularités. 

W  CCLXX.  eQtti«ro., 


■oat  m  L'uifimATiF. 


SAKS  HieATIOll. 

le  n*oie  ptos  vek  le  monde,  et  ifaol  qu'on  ait 
fait  pour  mV  remettre»  fei  ptsië  tous  ces  jour»^ 
comme  un  loup-garou. 

(MidiMraiÉTMiiA.) 


ATBG  NiOATION. 

Hais  ee  qu'il  y  a  de  plus  intéressant,  c'est  la 
simplicité  des  mœurs  de  la  ville  de  Yevay  :  on  ne 
m'y  connaît  que  conmie  peintre»  et  j'y  suis  traité 
pourtant  comme  à  Nancy. 

(]>B  BOOFVUM.) 
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Qui  ne  f*y  fût  trompé?  jamaif  Vair  d'an  yisage. 
Si  ce  qu'il  dit  est  Traî,  n'imposa  daranUge. 

(MOLlfcRB.) 

...  Un  autre  sort  au  trône  vous  appelle: 
Consentez-y,  madame;  et,  sans  plus  résister, 
▲cheTez  un  hymen  qui  vous  y  fait  monter. 

(Racinb.) 
Ce  fat  Ya-t-il  dans  eette  maison?  — Je  l'y  ai  tu 
sOQYent;  mais  il  n*a  pas  Vair  de  s'y  plaire  beau- 

QOIip.  (AilOlITMB.) 

Hors  de  rimpératif»qa'ily  ait  on  non  négation»  les  formes  m'y,  l'y,  f'y»etc.,  précèdent 
toujours  le  verbe. 


L'or  est  comme  une  fismme;  on  n'y  saurait  toudier» 
Que  le  cœur,  par  amour,  ne  s'y  laisse  attacher. 

(Rbgnard.) 
Adieu,  ma  chère  petite,  j'achèrerai  cette  lettre  à 
Paris;  Toilà  ce  que  yous  aurez  de  Livry.  Si  j'aYals 
eu  la  force  de  ne  vous  y  point  écrire  et  de  faire  un 
sacrifice  k  Dieu  de  tout  ce  que  j'y  ai  senti,  cela  Yao- 
drait  mieux  que  toutes  les  piénitences  du  monde. 
(Madame  di  SÉYioiii.^ 


BXBRCICB  PHBASÉOLOGIQUB. 


com^himEKT  dirbct. 


À  L«IMPÉiUTIF. 


HOKS  DE  L*IMPÉRATIF, 


.   ■oi(t)* 
JetUk-j'toi. 
Jette-l'y  (pea  witi). 
letteJ*j. 
Jetons-Bom-y. 

J«l«»-TOM-y 

JctCB-let-j 


ParlM*7 
Parles-noofl.y» 
Parkt-Tovs-j. 
P«rlaJc«r-y 


N«  m*j  jette  pas. 
Ne  t' j  ^ette  pas. 
Ne  l'y  jette  paa. 
Ne  novs  y  j^ez  pas. 
Vm  TOUS  y  jetés  pas. 
Ne  les  yjctcapas. 


utn  «(aATiMT. 
On  ai*y  Toleia. 
Oa  t'y  prendra* 
Oo  l'y  plantera. 
Il  s*y  prrdra. 
Yons  ooos  y  lamtrw. 
Yous  Toiu  y  raioerM. 
Elles  s'y  piaceroot 


COHPLÉnOIT  OlDimiCT 


lie  81*7  parie  pat. 
Me  t*y  parle  pas. 
Nt  nous  y  parla  paa.  s 
Ne  TOUS  y  parlât  paa. 
Ne  leur  y  parlona  paa. 


On  m'y  parlera. 
On  l'y  parlera. 
On  s'y  parlera. 
On  noua  y  pariera. 
On  TOUS  y  parlera. 
Oa  leur  y  parlera. 
Ils  »*j  parleront. 


àTne  aboatioB» 
On  ne  m*y  a  pas  jeié. 
Oo  ne  t'y  prendra  ploa. 
On  ne  Py  plantera  pa». 
U  ne  s'y  perdra  pas. 
Yons  ne  non»  y  laiMcret  pas. 
Yona  n«  tous  y  rnioerci  pas. 
Ellai  nt  »*y  placeront  pan 


On  ne  m*j  parlera  pas* 
On  ne  t>  pariera  pas. 
On  ne  s*y  parlera  pas. 
On  ne  nous  y  parlera  pas 
On  ne  tous  y  parlera  pas. 
On  ne  leur  y  parlera  pas 
Us  ne  s*y  parleront  pas 


N"  CCLXXI. 

PLACE    DES   PEONOMS   PERSONNELS  AVEC  PEUX  IMPÉRATIFS. 


Cesses,  yous  dls-j^  et  laisses-mof, 
Madame,  exécuter  les  Yolontés  du  roi. 

(RAaNB.) 

Marehe^et  suis-nosis  du  moins  où  Thonneur  nous  at- 
tend. (BOILBAU.) 


Soldats,  soiYei  leurs  pu  et  ms  répondes  d'eux. 

(VOLTAIBB.) 

0  YOUS,  lecteurs  curieux  de  la  grande  histoire  d« 
noyer  de  la  terrasse,  écoutex-en  lliorrihie  tragédie, 
et  vouB  abstenex  de  frémir  si  Yous  pouvez. 

(J.-J.  ROUSSIAO.^ 


(1)  Quoique  la  plupart  des  grammairiens  approuYent  les  expressions  suiYantes  :  Donnex-y-moi  im# 
flaee,  porUi-y-moi ,  jstte^y,  et  autres  semblables,  le  goût  et  rharmonie  se  réunissent  pour  les  faire  re- 
jeter. En  elTet,  elles  ont  un  son  dur  et  désagréable.  Port$%-y-moi  ne  Yaut  pas  mieux  que  portsx^y.  On 
doit  plutôt  se  servir  d'une  circonlocution  polie ,  comme  :  Faites-moi  le  plaisir  de  me  porter ,  de  me  mm^r 
là,  wicet  endroit,  ou ^  si  l'on  répugne  à  la  prière,  on  prend  un  autre  tour  :  Portes-moi  là:  donnes-moi 
une  place  dedans,  Jette-moi  dedans,  ou  toute  autre  locution  que  ce  sifOant  et  bAiilant  donnex-y-moi  mm 
place. 

c  Les  étrangers ,  dit  Boiste,  doivent  apporter  une  attention  particulière  à  l'emploi  de  cet  y,  souYent 
contraire  aux  lois  de  la  grammaire  générale,  et  pouvant  former,  par  sa  consonnance,  des  locutions  très- 
ridicules.  Des  Français  mêmes  s*y  méprennent ,  surtout  dans  la  conversation  ;  il  n'est  pas  rare  d*entendre, 
même  dans  la  capitale,  des  personnes  instruites  en  apparence  dire  :  MeneM-m*y,  et  plus  souvent  encore 
men$M-y-moif  moins  blâmable,  il  est  vrai»  quoique  de  style  sauvage. 
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Mous  avons  dit,  et  nous  avons  fait  voir  que  les  pronoms  personnels  »  employés 
comme  compléments  directs  ou  indirects  ,  simples  ou  combinés  avec  le,  la^  le$,  en  et 
f,  se  plaçaient  après  le  verbe,  quand  cç  dernier  était  à  Timpératif  et  qu'il  n*était  point 
accompagné  d'une  négation  ;  mais,  par  les  exemples  qui  viennent  d*être  cités ,  il  faut 
remarquer  que,  lorsqu*il  se  trouve  deux  impératifs  de  suite»  ces  noms  peuvent  pré- 
céder (1)  le  dernier,  ou  le  suivre;  c'est  une  chose  entièrement  facultative.  Toutefois 
nous  ferons  observer  que  les  constructions  de  la  deuxième  colonne  commencent  à  être 
moins  en  usage,  et  qu'on  dit  plutôt  :  Sortez  et  laïuez-uoi  dormir^  que  sortez  et  me 
kmse%  dormir.  Nous  n*avons  parlé  que  de  deux  impératifs;  cependant,  s'il  y  en  avait 
plusieurs,  il  en  serait  de  même ,  exemple  :  Allez ,  partez,  et  tazuez-moi  dormir^  eu  me 
laissez  aornur. 

EXERaCE  PBBÀSÉOLOGIQVB, 


DooMtct 

MmHm  al  fSM-BOU. 

Voîil*  et  d«oo«4t< 


Saola  M  iea»-l> 


DoMin  «t  ?•■•  taltM. 
Mareh*  «C  dom  «nk 
Fraods  et  loi  dona*. 
DonoM  «t  me  moulrt» 
Voî»:to  et  ni«  !•  doone. 
teri*4a  «C  U  lui  «oTm*. 
Bette  eu  t'en  va. 
LaM«»4c  ou  len  retire 
8«at««tt>jetU. 


AU—  •!  laiw—  «a— . 
Vob  «t  abeCieM-toL 
Eolciids  et  ftbéia  li«r. 
£eeiita4e  et  pardom 


AMejet^ous  ou  aUes^i 
Approtttea-le  eu  n 


Veia  et  fabatieM. 
Entend*  et  leur  thtU, 
Eeeute»le  et  lui  pard< 
Frend»^  et  me  U 
Fai*-le«  rt  lee  lui  edrea 
AMcyeartott*  on  voua  « 
Approufe»4e  eu  voua 
I  onleay  ' 


13.  r    CCLXXII. 

I 
PLACE  DES  PEOlfOMS  PBESOllIiiELS  COMPLÉMEIITS  D'UN  INFIAITIP. 


De  quelle  trahison  pouyez-Toos  donc  voui  plaindre  ? 

(MOLIIRB.) 

Viens  m'éclairer,  source  de  Inmière  ;  foadrole  ayec 
ta  plnme  diTine  les  difllcullés  que  Je  Tais  ie  proposer. 

(MONTESQUIBU.) 

Vous  tremblei  à  sa  Tue,  et  vos  yeux  s'attendrissent. 
Vous  voulez  me  cacher  les  pleurs  qui  les  remplissent. 

(MOLIUB.) 


2'«  siiii. 

Soleil  1  Je  te  Tiens  Yoirpourla  dernière  fois. 

(Ragini., 

Est-il  un  moment 

Qui  vous  paisse  assurer  d'un  second  seulement  ? 

(La  FoMTAmi.) 

Je  connais  Totre  cœur ,  tous  devez  tous  attendre 
Que  Je  le  Tais  frapper  par  l'endroit  le  plus  tendre. 


(1)  Vold  d^autres  exemples  à  l'appoi  de  ceux  que  nous  aTons  cités. 


UdsseK-mal  cette  dudne,  ou  m'arrachez  le  Jour. 

(La  Hakpb.) 

^Ingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage; 
Mbaex-le  sans  cesse  et  /e  repolissez. 

(BOILXAU.) 

Conservez  bien  votre  courage,  et  m'en  envoyez  un 
peu  dans  vos  lettres. 

(M"«  SB  SiVIGMli.) 

Diteft-luI  ma  pensée,  et  Tavertiasez  bien 
Qu'elle  ne  vienne  pas  m'échauffer  les  oreilles. 

(MOLIBBB.) 

Peignez-les-moi,  dit  l'aîgle,  ou  bien  mêles  montrez. 

(La  FONTAIRB.) 

Finissons  d'abord  votre  afEalre ,  et  me  dites  qn!  est 
aeile  que  vous  aimez. 

(MoLlèHB.) 


Sortez  donc.  Je  tous  prie,  et  me  laissez  l'attendre. 

^      (MOLIÉRB.j 

Passez  Totre  chemin,  la  fille,  et  m'en  croyez. 

(1.A  FONTAIHE. 

Et  puisque  Jean  Lapin  tous  demande  la  vie. 
Donnez-la-lui  de  grâce,  ou  Tôtez  à  tous  deux. 

(W,) 

Vons  attendez  le  roi.  Parlez  et  lui  montrez 
Contre  le  ûls  d'Hector  tous  les  Grecs  conjurés. 

(Racirb. 

Tenez,  monsieur,  battez-moi  plutôt,  et  me  laissez 
rire  tout  mon  saoul  ;  cela  me  fera  plus  de  bien. 

(MOLIÈRB.) 

Par  mon  trouble  apprenez , 

L'excès  de  vos  malheurs,  et  me  les  pardonnez. 

(GUYMORT  DE  LA  ToUCHB.) 

u 
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La  jeonesfe  est  si  aimable  qu'il  faudrait  l'adorer» 

(M"*  DK  Sbvichb.) 


i'al  encore  quelques  jour»  devant  moi,  je  veux  Us 
/ivre  tout  entiers. 

(de  Jouv.) 

Viens,  suis-moi  ;  la  sultaoe  en  ces  lieux  doit^e  rendre. 


Trajan,  dans  sa  réponse  au  gouverneur,  dit  qu'on 
ne  doit  pas  chercher  les  chrétiens  ;  mais  que  n'Um 
sont  dénoncés  et  vaincus,  ii  les  faut  punir. 

(CHATSAUfiaLAHlK) 

Viens  voir  un  nid  de  tourtereaux 
Que  j'ai  découvert  sur  ce  chêne  : 
Je  te  le  veux  donner  :  hélas  !  c'est  tout  mon  bioi. 

Quel  profane  en  ces  lieux  s'ose  avancer  vers  mc^  f 


(YOLTAIHE.)  I  (RaCIMI.) 

Dans  la  première  colonne,  les  formes  me,  te,  se,  le,  etc.,  sont  placées  à  côté  de  Tin- 
finiiif,  dont  elles  sont  le  complément;  dans  la  seconde,  au  contraire,  elles  s*en 
trouvent  séparées  par  un  verbe.  Celte  transposition,  empruntée  aux  Italiens,  est, 
dans  notre  langue,  comme  dans  la  leur,  irès-gracieuse  et  très-élégante.  Cependant 
elle  n'est  pas  de  rigueur,  et  Tune  et  l'autre  construction  sont  également  bonnes.  Nous 
Tavouerons  toutefois ,  nos  recherches  nous  ont  fourni  un  bien  plus  grand  nomi>re 
d'exemples  de  la  seconde,  surtout  dans  les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV,  qui  nous 
ont  laissé  des  modèles  du  goût  le  plus  pur. 

Dans  les  citations  de  la  seconde  colonne ,  on  doit  remarquer,  avec  un  grammairien: 
i*  le  respect  pour  ce  principe  fondamental  :  Rapprocher  le  plus  qu'il  est  possible  les  com^ 
pléments  des  noms  qu'Ut  représentent;  2*  l'union  de  deux  verbes ,  dont  le  second  est  le 
complément  immédiat  du  premier  ;  3*  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  des  constructions  ci- 
dessus  rapportées,  qui  ait  été  commandée  par  la  mesure  des  vers,  car  le  nombre  de 
pieds  serait  le  môme  si  l'on  disait  :  Soleil ,  je  viens  te  voir  pour  la  dernière  fois.  Afin  de 
prouver  la  supériorité  de  la  construction  du  iejLie  sur  celle-ci,  faisons  l'analyse  de  la 
première  phrase.  Racine  a  écrit  :  Soleil,  je  te  viens  voir  pour  la  dernière  fois;  si  nous 
disons  :  Soleil,  je  viens  te  voir  pour  la  dernière  fois ,  nous  aurons  rompu  T  union  néces- 
saire de  viens  avec  voir,  sans  laquelle  le  motif  de  Phèdre  semblerait  être  de  s'appro- 
cher du  soleil ,  quand  elle  n'entend  que  jouir  du  radieux  aspect  de  cet  astre;  nous 
aurons  coupé,  obscurci  le  sens  de  la  phrase  par  une  disjonction  de  mots,  dont  les  uns 
appartiennent  au  sujet  et  les  autres  à  l'objet  de  Taetion;  enfin,  en  ne  rapprochant  pas, 
le  plus  qu'il  est  possible,  le  pronom  personnel  te  de  soleil,  nous  aurons  violé  un  principe 
qui  a  sa  source  dans  la  clarté  de  l'élocution  et  dans  l'enchaînement  si  naturel  des 
idées.  Cette  analyse  peut  se  reproduire  avec  autant  de  force  sur  tous  les  autres 
exemples  de  la  même  colonne. 

L'un  «oiiloa  Lngardsr,  Vautre  li  tMwloif  oaitdrt. 

Néanmoins ,  différentes  circonstances  peuvent  déterminer  l'écrivain  à  préférer  tantôt 
Tune,  tantôt  l'autre  construction  ;  et  p  pour  le  prouver,  M.  Lemare  cite  cet  exemple  de 
La  Fontaine  : 

Uun  LE  voulait,  dit  cet  habile  grammairien ,  aurait  trop  rapproché  les  sens  l'un  le 
lait  Dans  l'un  voulait  le  garder,  le  se  lie  plutôt  avec  garder  qu'avec  voulait,  de  sorte 
que  si  l'on  faisait  un  repos,  on  ferait  cette  coupe,  l'un  voulait...  le  garder.  Mais  si  La 
Fontaine  avait  dit  :  L'un  le  voulait  garder^  l'un  le  vouUùt  serait  inévitable.  Dans  le 
second  hémistiche,  l'autre  le  voulait  vendre  y  /'outre  peut  se  détacher;  de  aorte  qu'on 
a  d'abord  l'autre ^  et  ensuite  le  voulait  vendre,  où  le  /ott  se  trouvent  séparés  par  une 


Digitized  by 


Google 


(341) 

syllabe.  U  est  irès-^obable  que  l'auteur  A*a  poini  fait  tous  oes  calculs ,  mais  l'oreille 
exercée  est  pour  la  construction  un  guide  plus  sur  que  les  principes. 

Nous  ferons  une  dernière  observation.  On  doit  se  garder  de  confondre  :  //  me /aut 
faire;  il  me  faut  donner  quelque  ckoêe,  miec  il  faut  me  faire;  il  faut  me  donner  quelque 
chose.  Ces  deux  constructions  présentent  un  sens  bien  différent.  Dans  la  première  il  me 
faut  faire,  il  me  faut  donner,  on  veut  dire  que  c'est  moi  qui  dois  faire,  c'est  moi  qui  dois 
donner;  dans  la  seconde,  au  contraire,  c'est  a  moi  qu'il  faut  que  l'on  fasse>  que  Ton 
donne  ;  me  est  ici  le  but  vers  lequel  tend  l'action  du  seconde  verbe.  Voici  deux 
exemples  à  Tappui  de  cette  distinction: 


Je  subis  mon  destin,  voiis  Toyez  sa  rf  gneor  : 

n  mi  faut  faire  uo  choix,  il  est  fait  dans  mon  cœur. 

(VoLTAUUUj 


n  faot  TOUS  dire  comme  ce  prélat  disait  à  la  relne-^ 
mère  :  Ceci  est  histoire. 

(M««  DK  SlVIORli.) 


EXERCICE  PHRÀSÈOLOGIQUE. 


tamr  ■•  p^t  h  trooblw 

!•  n«  [Miul«  eroirt. 

l'ai  era  lai  dtvoir  doontr  c«  gtgt. 

Uni  ••  ^ut  'nm  !•  ravir. 

la  o«  paw'Iai  rieo  dira. 

A  m»»  pîedi  elle  viect  •  liaaiîlitr 

hvê  f  ii  OM  eoanaUra. 

Eian  qui  puitM  hii  déplaira. 

Od  na  peot  j  rrpltqoar. 

Poor  na  ploa  la  rsaoîr. 

Oi  n*oaenl  m  parlar. 

h  TsUie  ronmller 

D'où  {ai  M  le  tirar. 

On  peoi  sVd  r<|.oaar  tgr  ma  foi. 

Iren  n'a  pu  me  parar. 


sa  dira, 
n  Ciat  la  détcfltar. 
U  De  paia  vooa  d^iaar 

priaab 
Il  but  j  ranooaar 


Pm»  na  la  point  troubler. 

h  na  le  nnu  croira. 

I*ai  ero  lui  devoir  donner  ee.gaga. 

Bien  «e  voua  le  peut  rarvir 

h  ne  kii  pnii  rten  dire. . 

A  mei  pird«  elle  m  vient  bumilier. 

le  ne  me  puitconnaitre.. 

Bien  qui  lui  pai«e  déplaira. 

On  n'y  peot  répliquer. 

Feor  ne  la  pluaravair 

lu  ne  «'ofeot  parler. 

le  la  vaiteonMiltar. 

ii'où  \t  l'ai  aotirar. 

On  s'en  pcutrepataraor  aaa  i». 

F  ieo  na  n'a  pu  parar. 

Qoelqaa  raiaoo  ^oa  toi»  me  pni^ 

aiaadir*. 
11  la  faut  détester. 
la  ne  voos  pois  digeltar  ma  sot^ 

prisa. 
Il  7  but 


La  la^D  qoa  fa  raîa  ta  donner 

Il  reut  les  traiter  de  fabla. 

Pour  bien  ta  louer. 

On  peut  les  rainera. 

Elle  Tient  ta  cbarcbar. 

On  ne  Murait  la  lire. 

le  TeuK  le  rroire  ainsi. 

Quel  mal  vient  nous  manaear 

Aller  nous  ebcrcher  For 

On  veutseearber. 

Ils  croiraient  se  faire  adronL 

11  va  me  fendre  la  tête. 

Cbaaua  paot  la  traiter  da  bt. 

U  ne  saurait  jamais  la  eraira. 

tf*  point  s'abandonner  loi-mêma 

Le  feu  qui  doit  la  dévorer. 

le  viens  laa  apf«lar. 

Il  fsnt  la  taire. 

Hélène  n'avait  osé  Tavomar. 

U  vient  ma  rcproebar  ma  pitié. 


!«  leçon  que  |e  ta  vais  <i 

U  las  veut  traher  de  bbla. 

Pour  te  bien  louer. 

On  les  peut  vainera. 

r.lle  te  vient  rbarebar 

On  ne  le  saurait  lira. 

le  veux  le  eroire  ainni. 

Quel  mal  nous  vient  osanaear. 

Nous  aller  cbercber  lor. 

On  se  veut  cnrber. 

Ils  se  eroir^ient  faire  affrouC 

.1  me  va  fendre  la  tête. 

Qiaeun  le  peut  traiter  de  fal. 

Il  na  le  saurait  Jaroais  croira. 

Ne  te  polut  abandonner  »oi-uêl 

I.e  feu  qui  la  doit  dévorer. 

le  les  viens  appeler. 

Il  le  faut  taire. 

Uélénc  ne  l'avait  osé  avouer. 

Il  ma  vient  reprocbar  ma  pitié 


-~-*»«sKo  N^  CCLXXIlï.    o^^^< 


«BPBTlTIttlf  DES  PBONOHS   PBMOHVBLS  StTJETS. 


BXP1I1U8. 

Falde  qae  tout  cela,  propos  des  envienx, 

Je  le  coDDBift,  je  Taime  et  je  lui  rends  juatloe. 

(Gbbssit.] 

Tu  ataMPis  tes  ememls,  tu  béniras  ceux  if(A  te 
maudissent,  tu  feras  du  bien  à  ceux  qui  te  persécu- 
tent^ tu  prieras  poor  ceux  qui  te  calomnient. 

(BBACCiX.) 

Dieo,  maître  de  son  choix^  ne  doit  rien  à  personne  ; 
n  éclaire,  U  aieugle,  a  condanme,  il  pardonne. 

(VOLTAIBl.) 

Il  s*éeoiite,  H  se  plaît,  il  s'adonise,  il  s'ahne. 

(J.-B.  RonssBAU.) 

^cm  n'êtes  pas  méchant,  et  vaut  ne  pouves  l'être. 

(GUSSIT.) 


SUPPRIMA. 

JentreUni  la  sultane,  et,  cachant  mon  dessein* 
Lui  montrai  d'Amurat  le  retour  incertain. 

(Racuib.) 

Tu  es  le  9ardlen  fidèle  des  phis  belles  femnies  de 
Perse.  Tu  leur  commandes  et  leur  obéis  ,•  tu  exécutes 
aTeuglément  toutes  leurs  volontés,  et  leur /uû  exécu- 
te de  même  les  lois  du  sérail. 

(MONTBSQUIBU.) 

L'Étemel  est  son  nom;  le  monde  est  son  ouvrage, 
n  entend  les  soupirs  de  l'humble  qu'on  outrage. 
Juge  tous  les  mortels  atec  d'égales  lois, 
Et  du  haut  de  son  trône  interroge  les  rois. 

(Racinb.) 

Je  TOUS  imite  en  tout  Vous,  d'une  ardeur  extrême, 
9m>e%,  ioueM,  aim$x:J^  bols,  Je  Joue  et  faime. 

(Rb««abi>.) 


U  serait  trèe-difficile  de  dire  quand  on  doit  répéter  ou  ne  pas  répéter  les  pronoms 
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personnels,  lorsqu'ils  sont  employés  comme  sujets.  L'ellipse  rend  le  discourt  plus 
rapide;  la  répétition  donne  plus  d'énergie  à  la  pensée/ 


EJERCICM  PHRÂStOLOGlQVE. 


I»  M  rai  famaii  été  tt  tt  prie  Dira  de  b«  Fêtr*  fiMah. 

S  plmre,  il  béùtc,  il  bégaiep  D  trcHibto. 

Il  pleura,  il  rit,  il  elMote. 

Stw  veut  et  elJ«  n«  veut  pu. 

Tmw  m  f afiMB  rira  «t  toiu  dépraMS  bMMoap^ 


4«  M  rai  faaiaia  M  et  pik  Dira  da  M  rHi*  JaaaU. 

Il  pirara,  ké«>ile,  béfda  al  traaMa. 

Il  plaura.  rit  et  ebaota. 

Bile  vMt  et  De  faut  paa. 

▼raa  na  fagnas  riea  at  dépantat  liaatoap 


N-  CCLXXIV. 


REPETITION  DBS  PEONOMS  PKmSONNELS  COMPLEMENTS. 


On  peut,  sans  s'aTilir, 

S'abaisser  sous  les  dieux,  les  aalndre  et  les  senrir. 

(VOLTAïai.) 

On  fils  andadeux  insulte  à  ma  raine , 
TraTerse  mes  desseins,  m'outrage,  m'assassine  1 

(Racime.) 

Ah  !  mon  enfant,  qne  Je  Tondrais  bien  wm*  Toir 
un  pea,  vous  entendre,  vow  embrasser,  vous  yoir 
passer. 


Dans  ses  désirs  l'homme  ëbloni. 
Voudrait  bien  s'éicver ,  s'enrichir  et  paraître  5 
Kais  II  se  rend  esclave  en  cherchant  de  l'appui. 

(Lbhoblb*) 


Un  fils  ne  s'arme  point  contre  un  coupable  père, 
11  détourae  les  yeux,  le  plaint  et  le  révère. 

(VOLTAIBB.) 

Les  deux  héros  fièrement  se  relèvent; 
Les  yeux  en  feu,  se  regardent,  e'obserrent 

(Id.) 

Le  suprême  et  le  parfait  gourernement  eonsisie 
à  gouyeraer  ceux  qui  gouTeraent  ;  il  faut  les  obserrer, 
lej  éprouver,  les  modérer,  Ut  corriger,  Itt  animer, 
les  élever,  les  rabaisser,  les  changer  de  place,  et  les 
tenir  toi^dours  dans  la  main* 

(FÉHBLOB.) 

Un  auteur  qui  now  flatte  et  «om  loue,  est  sâr  de 
plaire.  (Abobtmb.) 


La  répétition  des  pronoms  personnels  faisant  ofiBce  de  compléments  est  indispen- 
sable devant  chaque  verbe  :  Je  veux  le  voir,  le  prier,  le  presser,  ^importuner,  le 
Héchir.  Mais  on  ne  les  répète  pas  devant  un  temps  composé  :  //  nom  a  flattât  et  Umé$. 


EXERCICE  PBRASÉOLOGIQVE. 


U  b  «rela  «t  la  eroirai  trajoara. 

#•  lu  dit  at  le  répète  eneora. 

2  la  CiH  et  la  défait  aanc  eaaM. 

■  Ma  dit  et  «e  répéta  i  ebaqua  imlant 

Ma  MA  n'rat  trahi,  ■s'ont  irooapé  I 

••  li  itoifci  at  M  la  trosva  ploa. 


n  mlMMora   at  wom  aaracM. 

n  faioM,  te  ebérit,  tldolltra. 

Elle  le  recretto  et  le  regrettera  1 

Il  me  I  a  dit  et  me  Ta  répété  eeutCaic 

le  «eudraii  ta  toir,  t'aoUndre,  t'ambraaaar. 

1%  déaira  ?  ooa  ?  air  at  f  ooa  parler. 


DaalraaataaAiitdalart.  * 

Elle  M  toarmente  ei  w  damia  klm  éa  ■ 
Je  lea  déteete  et  ne  paie  lea  Moflirtf. 
Je  l'ai  aimé  ei  l'aime  eneore 
11  m'a  teté  et  me  tôle  Imm  la*  foora. 
U  «Inaolto,  m'Mtrafa  at  m»  aaloomi* 


♦      -^^^më^  N""  CCLXXV.  c8»eK.*^ 

DBS  PEOlfOMS  PERSONNELS  moi^  tOi,  lui,  ETC.,  PLACÉS  DEVANT  je,  tU,  il.  ETC. 


coifsnucnoii  plbibb. 
Pour  moi ,  /avoue  qne  Je  ne  pouvais  pas  imaginer 
jDll  fût  possible  de  faire  bouillir  de  l'eau  dans  des 
■  de  bois. 

(BBaHÂBBiR  01  St-Pibbbb.; 


CONSTIUCTIOII   BIXIPTIQtTB. 

Je  dois  »  fMi  qui  ne  suis  rien  et  qui  ne  peux  rien, 
tendre  an  moins  de  tous  mes  vœux  vers  la  réiicité  du 
peuple.  (BianàSBui  bb  St.-Pibbbe.) 
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P9^  mo<  f  ai  tonjcnn  regardé  «mme  le  ploi 
M^i^le  de  tous  les  hommes  ce  Romalo  qui  voulait 
OTe»  maison  fût  construite  de  manière  (pion  tII 
tout  ce  qni  s'y  fUult.  ,    ,  »  . 

n  n'est  pour  Yoir  que  Voril  du  maître. 
0««,  «  «0* .  >^  n^ttr-.  «neor  r««  de  r«u«t. 

OMmf  à  moi ,  si  J'ai  complété  le  texte  de  Longue, 
tintq^on  lira  du  grec,  U  y  aura  toujours  quatre  ou 
Am  beilénlstet  qui  sauront  que  l'ai  existé. 
"*  (P.-L.  Couwia.) 


pammoi,  bien  loin  de  conTenir  de  la  grande  sn- 
périoiité  que  nous  nous  attribuons  sur  les  anciens ,  je 
soutiens  que  plus  on  remonte  dans  l'anUquilé,  plus 
oo  retrouye  les  principes  de  U  galanterie. 

Pour  moi, /ai  toujours  vu  les  honnêtes  gens  asseï 
tranquilles ,  mais  les  fripons  toujours  alertes. 

(Beimasoui  di  ST.-Piiaai.) 

pour  fo<  ^  tire  ta  plus  aimable  parure  des  fleurs. 

(W.) 

pour  lui  (Thésée) ,  quelte  que  fût  la  forme  da 
gouyemement ,  il  ne  pouralt  perdre  l'empire  que 
lui  assuraient  ses  vertus. 

(P.-L.  Coutiia.) 

Pour  elle  (Hélène) ,  à  qui  sa  patrie  ne  cessa  Jamais 
d'être  chère ,  êlU  protège  Laeédémone ,  où  son  culte 
est  étabU.  (^<<*} 

poifT  ffiouf,  soyons  francs  el  sineères  ;  nous  n'a- 
yons rien  à  perdre  à  ^ous  montrer  tels  que  nous 
sommes  aux  honnêtes  gens. 

(MlBÂBIAU.) 

Cest  une  question  de  savoir  si  les  bêtes  n'ont  pas 
quelque  idée  de  la  divinité  :  pour  mus ,  noui  croyons 
qu'elles  en  sont  incapables. 

(BlRHAMIH  DE  St.-PiKMS.) 

Quant  à  voui,  vous  devez  voir  ici  une  preuve  du 
vif  intérêt  que  Je  prends  à  vos  succès. 

(Ch.  NODIBl.) 

Pow  vous,  vous  êtes  la  soubrette  de  la  précieuse, 
qni  se  mêle  de  temps  en  temps  dans  la  conversation, 
et  attrape,  comme  elle  peut,  tous  les  termes  de  sa 

(Mouiai.) 


JUM,  je  eombrttrals  le  Jeu  parmi  les  Joueurs  ,  «I 
J'aurais  pîas  de  plaisir  à  me  moquer  deux  en  lea 
voyant  perdre ,  qu'à  leur  gagner^eur  ar,ent.^^  ^ 

Moi,  fïrais  mériter,  par  un  lâche  attentat , 
Les  Utres  d'assassin ,  de  perfide ,  d'ingrat! 

(llIG!IAin.j 

Moi ,  ie  reçus  du  del  un  moins  riche  héritage  : 
Mais  les  Grecs  m'ont  transmis  leur  lyre  avec  lem 
Et ,  saUsfait  de  mon  partage ,  ichanis , 

JesaisrfredessoUetmepasserdes^^^.^^ 

Moi ,  Je  tiens  que  toujours  un  peu  de  défiance , 
En  ces  occasions ,  n'a  rien  qui  nous  offense. 
Et  qu'il  est  dangereux  qu'un  cœur  qu'on  a  charme 
Soit  trop  persuadé ,  madame ,  d'être  ^^^^^ ^^^^  j 

Depuis  que  l'univers  est  sorU  du  chaos , 

Ai-ie  donc  trouvé  ,  moi ,  quelque  jour  de  repos  P 

IW,  ftt  vivras  vfl  et  malheureux    et  Je  mourrai 
tropv^gée.  (i.-J-  Rousseau.) 

n  croyait .  M ,  qn'U  devait  faire  parler  tout  l'uni- 

y^  (MOMTESqUIEU.) 

Quoi  !  de  contes  d'enfants  son  peuple  s'embarrasse 

Et  du  péril  qui  le  menace 
riU  seul  entre  les  Grecs ,  a  négfige^UJ^^^^^^^^^^ 

ifou#  autres  Juges, now  ne  nous  enfl^^^^ 
vaine  science.  (Mostesquieu.) 

SouveneiHHHa  bien ,  w*f ,,  de  ^«j);;^^^^* // 
vous  al  dit ,  là .  avec  cet  air  qu'on  °,^'"""«J^^*^^^^^ 
.    peignant  votre  perruque,  et  «mondant  une  peUta 
Swison  entre  vos  denU.  (Molière.) 

Et  vous,  madame .  et  vous,  ^'^^ttXndr^ri  ' 
Voilà  donc  de  quel  prix  vous  paylei  ««J^^^^^^*^^^ 

rous.vous  repiésentei  une  de  ces  femmes  qid, 
poi^uqSXsnUssent  point  l'amour,  croientque 
tout  le  reste  leur  est  permis.  pioLiiiE.) 


Pota  «o,,  dit  Bernardin  de  Saint-Picrre .  «  prévien,  me,  ^'^''^J^^'^^^ 
U>u,le>term^quime  c<mvimdront  jxmr  rendre  me,  idée,.  Or,  qu'y  a-l-.l  d  éionnant  quea 
^u  du  priTilTge  accordé  au  génie ,  de  choisir  non^euiement  les  ««P^r,»"*  '  •"^•. 
«ssi  les  tournure»  qui  lui  paraissent  le  plus  propres  à  peindre  ses  Pe^^^es  '  ^«  «^ 
cieux  auteur  de  Paul  et  Virginie  ait  dit.  avec  la  «^«"f  "«'^"  P'^i"V«.!Tru  J^ 
fav<me  que  je  ne  pouvau  pa,  rmag,ner  qn'U  fût  pomble  de  faxre  bmdUr  del  eau  dam  de, 
LrmuVdIboU ,  ou .  avecla  construction  elliptique  :  H  do.  '  -<>' ?«' "^«^J^^fX 
peux  rien,  tendre  au  nunn,  de  tau,  me,  vœux  ver,  la  félldU  du  peuple.  ^)^^^^^22- 
Upas  également  le  droit  de  dire  :  Mo.,  je  combattrai,,  ou  poca  «o«,  ;.  <=ornba«T^. 
Regnard  :  Mo..  firaU,  ou  pooe  mo..  /irai*?  Boufflers  :  Moi,  iE  reçu*,  ou  quant  a 
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MOI,  JE  reçus?  Et,  enfin»  Molièfe  :  Porni  vou»,  vous  étBêlamÊhettêd&lmprMmiêB»  et 

vous,  vous  représentez  une  de  ces  femmes,  qui...?  etc.,  eic. 

En  prétendant  depuis  des  siècles  que,  dans  ces  sortes  de  phrases ,  les  noms  p^- 
sonnels  moi,  toi,  lui,  elle,  nous,  vous ,  etc.,  sont  des  pléonasmes,  des  doubles  sujets  , 
des  PÊRissoLOCiES,  des....  quesais-je?  les  grammairiens  font  donc  preuve  de  la  plaa 
complète  ignorance  à  cet  égard ,  et  le  savant  M.  Lemare  lui-même  ne  nous  semble  pas 
trop  savoir  ce  qu'il  veut  dire,  en  avançant  que,  dans  ceo  vers  de  Racine: 

Et  MOI,  q!ii  ramenai  triomphante,  adorée, 
JE  nu'en  retournerais  seule  et  désespérée. 

11  serait  impossible  de  construire  qui  sans  mot,  qui  le  précède ,  et  que  ce  mm  est  an 
pléonasme,  puisque  j>>  qui  est  aussi  nécessaire,  remplit  déjà  les  fonctions  de  sujet  ou 
de  nom  primordial. 

Non ,  mol,  ainsi  employé,  n'est  point  un  pléonasme.  C'est  un  mot  aussi  nécessaire 
pour  ridée  que  pour  la  construction.  Le  regarder  comme  surabondant  >  c'est  lui  Otar 
toute  sa  force,  toute  son  énergie;  c'est  le  dépouiller  de  sa  valeur,  c'est  méconnaître 
sa  véritable  fonction,  en  un  mot,  c'est  ignorer  le  but  de  sa  présence  dans  le  discours. 
Écoutons  ce  que  pense  i  ce  sujet  un  célèbre  grammairien  : 

c  Les  pronoms  personnels  moi,  toi  y  nous,  vous,  etc.  sont  quelquefois,  dit  Beausée, 
>  le  complément  d'une  préposition  sous-entendue  :  Exemple  :  Vous  prétendez  que  le 

»  soleil  tourne,  et  moi,  je  soutiens  que  c'est  la  terre,  {  VoLTAmB).  Analyse  : et,  pai 

»  DES  RAISONS  CONNUES  DE  MOi^  JE  soutiêns  que  c'cst  la  terre,  » 

«  Mais,  peui-on  dire,  pourquoi  s'écarier  de  la  méthode  des  grammairiens ,  donî 
»  aucun  n'a  vu  l'ellipse  dans  cet  exemple?  et  pourquoi  ne  pas  dire  avec  tous,  que 
»  quand  on  dit,  par  exemple,  e^MOi  ,  je  soutiens,  ce  moi  est  un  mol  redondant? 
»  C*est  qu'une  redondance  de  cette  espèce  me  paraît  une  pure  périssologie,  si  elle  ne 
»  fait  rien  au  sens  ;  si  elle  y  fait,  ce  n'est  plus  une  redond.mce,  le  moi  est  néccs- 
»  saire  ,  et  s'il  est  nécessaire  ,  il  est  soumis  aux  règles  de  la  syntaxe.  Or,  on  ne  peut 
»  pas  dire  que  moi,  dans  la  phrase  en  question,  soit  nécessaire  à  l'intégrité  générale 
»  de  la  proposition ;>  soutiens  que  c'est  la  terre;  y ^\  donc  le  droit  d'en  conclure  que 
»  c'est  une  partie  intégrante  d'une  autre  proposition  ou  d'un  complément  logique 
»  de  celle  dont  il  s'agit,  que  par  conséquent  il  faut  suppléer.  Dans  ce  dernier  cas, 
»  n'est-il  pas  plus  raisonnable  de  tourner  le  supplément  de  manière  que  moi  y  soit 
»  employé  selon  sa  destination  ordinaire  et  primitive ,  que  de  l'esquiver  par  le  prétexte 
»  d'une  redondance?» 

N'est-ce  pas  là  le  langage  de  la  raison?  et  ces  paroles  remarquables  n'auraieni-elles 
pas  depuis  long-temps  dessillé  les  yeux  de  tous  nos  grammairiens ,  si  la  vérité  n'était 
le  plus  souvent  pour  eux  un  flambeau  qu^  UUt  dans  Le  brouillard,  sans  le  dissiper? 

Le  langage,  comme  le  dit  très-bien  Dumarsais,  n'est  que  l'expression  de  la  pensée. 
Il  y  a  essentiellement  dans  le  discours,  de  quelque  assemblage  de  sons  dont  il  puisse 
être  composé,  un  certain  ordre  qui  a  été  dans  l'esprit  de  celui  qui  a  parlé,  et  auquel 
son  discours  peut  toujours  être  réduiL  Le  besoin  ou  la  commodité  d'abréger,  et  plus 
encore  l'empressement  de  l'imagination  à  rendre  ses  pensées,  ont  fait  dire  en  un  mot 
ce  qui  se  disait  ou  pouvait  se  dire  en  plusieurs.  Moi,  je  pense,  c'est  la  même  chose 
que  fooa  hoi  ou  quant  ▲  hoi,  je  pense.  Uoi,  (ot,  etc.,  dans  les  exemples  de  la 
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seconde  colonne ,  sont  donc  le  complément  de  la  préposition  pour,  ou  bien  de  Texpres* 
sîon  quant  â,  sous-entendue  ;  et  cette  ellipse  ne  saurait  être  mise  un  seal  instant  en 
doute,  puisque,  dans  la  première  colonne ,  ces  mêmes  prépositions  sont  toujours 
exprimées.  D'ailleurs,  que  ceux  qui  ne  seraient  pas  encore  entièrement  convaincus 
de  cette  vérité,  veuillent  bien  lire  Ylmpromptu  de  Versmlles,  Ils  verront  (scène  P«.) 
que  Molière  fait  tour  à  tour  usage  de  la  construction  pleine  et  de  la  construction 
elliptique. 

EXERCICE  PHRASÉ0L0G1QVE, 


•ANS    ELUP8B. 

Peur  moi,  )•  crett. 
Qaint  *  U».  !■  U  MÛ. 
1''  or  lQÎ,n  Twodra. 
i^i«Mta«|«,«lk  <Kl. 


ELUPTIQUBMEIIT. 
Moi,  {•  croia. 
Toi.  tu  le  ^lit. 
l-ui,  il  viendra. 
BlU,  eUa  dit. 


81NS  ELLIPSI. 
Po«r  nom,  oou«  •omniei  HchM. 
Quint  à  voua,  «oui  tou«  trompes. 
Quanta  eux,  iUont  tort. 
Quant  à  eilct,  ellea  mcotcnt 


ELLIPTIQ    BMENT. 
Iloai,  nou«  (omiQci  ri:haa. 
Tou«  ,  Tou*  »ou»  trompe». 
Eut.  ils  ODt  tort, 
hlle*  meutent    cDet. 


>*Ni»-  r  CCLXXVI^  o^w*^* 


Jd,  tm,  rrc,  80U»-BirrENDU8  apeès  moi.  M,  vrc. 


5ANS   KLLiPSS. 

Moi,  je  pourrais  trah  r  le  Dieu  que  j'a'ni'îl 

Moi,  je  pourrais  encore  te  voir,  te  roîoiinaître  1... 

(Andlîiijx.) 


AVEC   EtLlPSE. 

3Ioi,  réguerî  moi,  ran;»or  un  état  sous  ma  loU 
,    Quand  ma  faibio  raison  ne  règne  plus  sur  m^  "  1 

(Ualise.^ 

JWo",  vous  abandonner  ! 

i'ouvez-Yous  un  instant,  ô  clcll  le  soupçonner". 

(AM)filEUX.) 


Ces  citations  nous  font  voir  que  quelquefois  les  noms  personnels 7e,  tu,  etc.,  et  le 
verbe  dont  ils  seul  le  sujet  peuvent  ôlre  sous-entendus.  Cette  ellipse  n<î  détruit  pas  ce 
que  nous  avons  dit  dans  le  numéro  précédent,  relativement  au  mot  mol.  Dans  l'un 
comnrKî  dans  Tautre  cas,  il  est  toujours  le  fragment  d'une  expression  elliptique  qu'il 
faut  nécessairement  rétablir  pour  l'intégrité  de  la  pensée.  L'analyse  d('S  exemples  de 
la  seconde  colonne,  qui  nous  est  suggérée  en  partie  par  Racine  lui-môme  et  pir 
Andrieux,  est  donc  celle-ci  :  (Quant  a)  moi,  (je  pourrais)  régner!  etc.  (  Quant  a) 
«01,  (je  pourrais)  ranger  un  étal  sous  ma  loi!  etc.  (Pour)  moi,  ou  (quant  a)  moi,  (je 
pourrtttji)  vous  abandoïmet  !  Où  donc  est-il  ce  prétendu  pléonasme  dont  nous  parlent 
cboquejour  les  grammairiens,  et  principalement  MM.  Noël  et  Cliapsal  ?  Comme  Du- 
marsais,  nous  dirons  que  si,  dans  les  analyses  qui  précèdent,  les  mots  que  nous  res- 
tituons ,  nous  les  ajoutions  de  notre  propre  génie,  pour  faire  une  langue  seion  nos 
idées,  nous  ne  mériterions  aucune  attention  ;  mais  notis  ne  suppléons  ces  mots  dans 
les  phrases  de  la  seconde  colonne  que  parce  qu*;l8  sont  exprimés  dans  celles  de  la 
première  ,  qui  offrent  absolument  le  môme  sens  :  nous  expliquons  donc  la  langue 
française  par  la  langue  française  même ,  et  par  conséquent  d'après  ses  vériubles 
principes.  Mais,  il  faut  l'avouer,  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  grammairiens  ont  coutume 
de  procéder.  Dès  qu'ils  rencontrent  quelque  difficulté,  ils  crient  à  VarbitrairCj  au 
pléonasme,  et  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  réfléchir.  C'est  à  cette  insouciance  que 
nous  sommes  redevables  de  la  plupart  des  erreurs  qui  encombrent  encore  aujourd'hui 
le  domaine  de  la  science  grammaticale. 
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OONflIUCTIOll  FLUNI. 
Mti*  {•  fwnU  trahir  !•  oMilkur d«  m«i  a 
!•  BoarraM  Taira  «oa  lA^balé.  moi  « 
Tai,  ta  voudrait  ma  «alomoiar  I 
Ta  pourrai*  ma  calomnier,  loi  I 
Loi,  il  voudriit  Toui  abaïKlonnar  I 
n  f oodraii  Toot  abandonnar,  luil 
Hoin,  DOBi  jH»umoiiB  la  détbonorarl 
Ifooa  povmont  la  déabooorar,  oouil 
▼ooa,  voua  teries  aapabla  da  lia  raoiar  I 
ToiM  »ari«s  eapabic  et  la  raoiar,  rooal 
Km,  ili  pourraiaot  4tra  aadataa  I 
Ili  fomrrûtmt  ètn  atelavas,  a«s  I 


EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQUE. 

CORtnUCTIOlf  KLLIfTIQDI 

«I  Mol^trdiirlaaaaillowdoHOtMutl  Eau  m  loart 

FairaoM  tteheli,  Boil  80  l««r,  aosl 

Toi,  ma  oalomoiar  i  Ellaa,  l*feimar  1 

Ma  aalomnicr,  toi  I  L'aimer,  alloal 

Lui,  voua  abandoonorf  Soi,  l'atilirl 

Tout  abaodounar,  lui  |  i'ovilir,  toi  I 

Noua,  la  détbooorar  1  Ella,  ma  raillori 

La  déaboDOrar.  bomI  Mo  raillar.  allai 

Toua,  la  rcoiar  I  Eâ;  la  dira  1 

La  raaiar.  toual  Lo  diro.  alla  I 

'  En  I  aaelavaa  f  Roua,  ooua  an  dédira  I 

laobvoa,  aal  Hom        '         ' 


Nota. —  Cet  exercice  nous  montre  que  les  pronoms  personnels  moi,  toi,  etc.,  peuvent 
commencer  la  phrase  ou  la  finir. 


N'  CCL  XXVII. 


DU  PAONOlf  PIR8ONNIL  flOtIt  BXPAIlfft  OU  SOUS-Uf TKlf DU. 


nniMi. 

Votre  père  et  moi ,  nota  aTOOS  été  longtampt  eo- 
nemia  I'uq  de  Tautre. 

(FInilon.) 

Noui  aHons ,  monslear  Belpré  et  moi ,  dans  tontes 
les  assemblées  sous  le  même  nom  ;  et  nous  voyons 
plus  d'honnêtetés  dans  une  yille  de  trois  mille  tia- 
bitants  qu'on  n'en  trouyerait  dans  les  Tilles  de  pro- 
vince de  la  Fiance. 

(Di  BouFFLias.) 

Ah  I  bachelier  dn  diable  »  un  peu  plus  d'Indulgence , 
Nous  avons  vous  et  moi  besoin  de  tolérance. 

(VOLTAItl.) 


U  ne  sait  pas  l'amour  qui  vous  parle  pour  lui , 
Qoe ,  vous  et  Bbjaict ,  voui  ne  faites  qu'une  âme. 

(Racimi.) 

Je  ne  saorais  voos  dire  d'où  il$  viennent  Jui  et  son 
père.  (AaoHYUE,) 


aoM  nranii. 

Albert  et  mol  jommet  tombés  d'accord. 

(MoLiÈaa.) 

Rica  et  moi  $(mm$$  peut-être  les  premiers  panni 
les  Persans ,  que  l'envie  de  savoir  ait  fait  sortir  de 
leur  pays  ,  et  qui  aient  renoncé  aux  douceurs  d'une 
vie  tranquille  pour  aller  chercher  laborieusement  la 
sagesse.  (Mohtisqoiiu.) 

Vous  avez  »  comme  vous  le  dites  ,  monsieur,  des 
syllabes  longues  et  brèves  dans  votre  bcUe  langoe 
italienne  ;  nous  en  avons  aussi  :  mais  ni  vous ,  ni 
nous,  ni  aucun  peuple  n'awnu  de  véritables dactytes 
et  de  véritables  spondées. 

(VOLTAïai.) 

Fout  et  les  miens  aoeg  mérité  pis. 

(La  Fostaui.) 

Dttes-mol  où  sont  passés  le  père  et  les  enfuits.  «« 
Madame ,  je  ne  sais  ;  mais  eux  et  les  domestkpMi 
t^0finafi<  de  sortir.  (Aiohymi.) 


Tous  les  grammairiens  disent  que,  dans  cette  phrase  :  Votre  père  et  nun^  nous 
avons  été  longtemps  ennemis  Cun  de  Vautre ,  le  pronom  personnel  nous  est  un  pléonasme. 
Quant  à  nous,  qui  sommes  les  ennemis  nés  du  pléonasme  proprement  dit,  nous 
pensons  que  les  grammairiens  se  sont  fait  ici,  comme  partout,  illusion  ;  et  ce  qui  les 
a  entraînés  dans  cette  erreur,  c'est  qu'ils  ont  cru  qu'il  n'y  avait  aucune  différence 
entre  :  votre  père  et  moi,  nous  avons  été  longtemps  ennemis  Cun  de  Vautre,  et  votre  pire 
et  moi  AVONS  été  longtemps  ennemis  Vun  de  Vautre,  et  que  l'analyse  en  était  la  même. 
Mais  ces  deux  phrases  diffèrent  autant  >  selon  nous,  que  les  suivantes  :  Alfred  et 
Victor  80111  malheureux,  et  Alfred  et  Victor,  eux  seuls  sont  malluureux.  L'une  est  infini- 
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meDt  plus  énergique  que  l'autre.  Voici  donc  comment  doivent  8*analy8er  les  phrases 
précédemment  citées  : 

!<•  PHiAsi.  —  (Quant  à)  votre  père  et  {k)moi,  aous  oMm  été  Umgtempe  ennemie  Vun  de  Vautre. 
2*  PI1A5I.  —  yotre  père  (a  été  longtemps  mon  eBïkeaA)et  moi  (al  été  bngtemps  son  ennemi),  noos  atom 
MUmgtempe  etmmnie  Vun  dé  Vautre. 

Dans  le  premier  cas ,  natu  doit  s'exprimer,  comme  j> /dans  :  moi,  je  prétends.  Et  ce 
qui  prouve  que  les  grammairiens  sentent ,  malgré  eux,  la  force  de  ce  mot,  c'est  que , 
tout  en  le  qualifiant  de  pléonasme,  ils  ajoutent  que  c'est  un  pléonasme  utile.  Dans 
le  dernier  cas,  au  contraire,  nous  doit  s'ellipser,  ainsi  que  cela  a  Heu  pour  le  sujet 
pluriel  du  verbe  SONT  dans  les  phrases  suivantes  :  Henriette  et  Julie..,  %.  som  aimables  ;  le 
roi  et  la  reine sont  parUs. 

Nous  ferons  une  seconde  observation. 

Dans  les  phrases  que  nous  avons  rapportées  plus  haut ,  il  faut  remarquer  que  le  nom 
personnel  moi  se  place  toujours  en  dernier  ordre.  La  grammaire  n'est  pour  rien  dans 
cette  construction,  qui  est  tout  arbitraire,  et  dont  l'urbanité  française  a  fait  presque 
une  loi.  La  personne  qui  parle  doit  donc  se  nommer  la  dernière  :  vous  et  hoi  ,  et  non 
pas  MOI  et  vous;  cependant,  dans  le  cas  d'une  grande  infériorité ,  cette  deinière  con- 
struction peut  être  employée.  Un  père  dira  :  moi  et  mon  fils;  un  maître  :  iioi  et  mon 
domesdque» 

C'est  sans  doute  pour  la  même  raison  qu'on  dit  :  toi  et  lui,  vous  et  eux. 


EXERCICE  PHRÀSÉOLOGiQUE. 


Tots  d  vvm  Mr«,  VMS  k  dim. 
HcM  SMlmot«  ni  w  nw» 
Vm»  «l  te  roi,  VMi  êtM  éfMU. 


Vont  0t  voir*  frère  la  ditta. 
Lai  «1  Moi  MftiroiM. 
Vont  •!  te  roi  êtM  ifMn. 
•  Eux  «l  tes  poMfM*  lOBt  aMrlt. 


Noof  «t  ton  ami,  noai  U  «ojmh.  Nom  «t  ton  ami  le  ereyaof. 

Toaa  «t  vaa  aaiia,  vou  à^f  aatoo-  Voosat  vo«  amia  n'y  aniandaiifo». 

daa  riM. 

EUaa  la  vavlani,  aUc  at  aa  mèra.  Blla  at  aa  aièra  le  veoleat. 

VocM  at  lui,  Twu  aa  vatei  paa  aaieos.  Vea«  at  lui  ne  valet  paa  adeot. 


N"  CCLXXVIII.  fiew^* 


n,  Us,  tUe,  éttest  PAÉciDis  d'autees  substantifs,  et  considérés  comne  pléonasmbs  dahs 

LSS  INTSaaOGATIONS   KT  LIS  EXCLAMATIONS. 


Gomment  les  rayons  d'un  astre  on  million  de  fois 
|Ids  gros  que  la  terre  ont-tlj  des  harmonies  si  snr- 
franaiiteo  avec  les  tableaux  de  la  nature  P 

(Aimé-Martih.) 

La  «ie  n'est-elltf  pas  on  songe  ? 

(id.) 

Les  armes  do  sanglier  sont-ellM  plus  dangereuses 
qoe  eeHeo  de  la  guêpe  ou  du  moustique  ? 

(M.) 

Le  bruit  barmonieux  que  produit  le  feuillage , 
Et  le  bruit  sourd  des  flots  souIcYés  par  l'orage , 
Pliiisent-fl<  au  coursier  qnl ,  fler  et  plein  d*ardeur, 
Déploie  en  s'élancant  sa  grâce  et  sa  vigueur  f 

m 


Oh  !    pourquoi  la  fortune  tous  a-t-eUe  refusé 
comme  à  moi  un  peu  de  terre  dans  Totrc  terre  natale  1 

(BaSKAtOIN  DE  St  PlllBE.) 

Pourquoi  un  chien  de  basse-cour  hurle-t-<l  la  nuit 
à  la  simple  odeur  d'un  loup  qui  lui  ressemble  P 

dd.) 

Le  speetaele  des  affaires  humaines  ne  vaut-il  pas 
mieux  que  la  contemplation  de  nos  propres  douleurs* 

(Ballancbi.) 

Ce  doux  rêve  esi-il  un  mensonge  p 
Ce  doute  affreux  me  fait  mourir  ; 
fil  Je  ne  suis  aimé  qu'en  songe. 
Dites-le  moi,  |e  retourne  dormir 

(Plowan.) 

45 
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La  hêouti  n  esl-e//tf  pas  eomma  la  roseP  die  se  l  Le  him  est-a  donc  tl  dUBeUe  à  faire  t  Prenant  It 
Mrit  au  sooiDe  do,  plaisir.  {td.)        1  eontre-pied  de  ce  que  foot  les  ambitkox  et  les  mé- 

I   chants.  (BnuiAUiir  it  Sir-Pnaav.) 

Par  ces  exemples  on  T^it  que  dans  les  interrogations  on  exprime  d'abord  te  nom 
oe  Tètre  ou  de  la  chose  dont  on  veut  parler,  puis  les  mots  il,  elle,  Ui^  éUn»  qui  se 
placent  après  le  verbe  :  Les  animaux  ohMls  des  universités? 

Hais 9  demandera-t-on  ,  quel  est,  dans  cette  phrase,  le  sujet  du  verbe  ont?  Est-ce  le 
substantif  animaux,  ou  le  pronom  Us,  ou  sont-ce  tous  les  deux  à  la  fois? 

Écoutons  un  peu  les  grammairiens  à  cet  égard.  Dans  les  ammoua^  ont^ls  des  tmher" 
sites,  le  verbe,  disent-ils,  a  pour  sujet  animaux  et  ils  ensemble;  mais  ce  dernier  est 
répété  par  pléonasme. 

Ainsi  ils  est  un  pléonasme.  Mais  qu'est-ce  qu'un  pléonasme,  je  vous  prie  7  C'est  un 
mot  surabondant,  inutile  quant  au  sens.  Donc  ils  est  un  mot  surabondant^  inutile, 
une  espèce  d*intrus  qu'il  faudrait  presque  bannir  de  la  phrase.  Heureuse  trouvaille 
que  celle  du  pléonasme ,  et  qu'ils  sont  à  plaindre  vraiment  les  animaux  de  n'avoir  pas 
d'universités  où  on  leur  enseigne  la  belle  théorie  du  pléonasme!  Dn  mot  présente-t-il 
quelque  difficulté,  et  ne  peut-on  l'expliquer ,  ni  en  rendre  compte?  c'est  un 
pléonasme.  Avec  une  pareille  réponse,  l'ignorance ,  comme  on  le  voit,  est  fort  à 
son  aise. 

Quant  à  nous  ,  qui  avons  pris  nos  degrés  à  Técole  des  Dumarsais  et  des  Biagioli  ^ 
nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  penser,  avec  les  grammairiens,  qu'il  y  ait,  dans 
une  phrase,  des  mots  vides  de  sens,  des  mots  qui  ne  puissent  se  soumettre  à  aucune 
analyse;  et  nous  avons  trop  de  vénération  pour  nos  grands  écrivains  pour  leur  faire 
Tinjure  de  croire  qu'ils  laissent  tomber  les  mots  de  leur  plume.  Nous  pensons,  au 
contraire,  que  tout' ce  que  l'aveugle  routine  ne  comprend  pas  et  ne  manque  pas  d'at- 
tribuer à  Vusage,  au  caprice  ,  à  Vabus^  au  hasard,  est  le  résultat  des  méditations  les 
plus  profondes. 

Armés  du  flambeau  de  l'analyse,  ce  scalpel  de  la  pensée,  nous  allons  donc  cher- 
cher à  dévoiler  le  mystère  dont  s'enveloppent  les  prétendus  doubles  sujets  des  gram- 
mairiens. 

Lorsque  Bernardin  de  Saint-Pierre  dit  :  Oh!  pourquoi  la  fortune  vous  o-^-elle 
ftfusé  comme  à  moi  un  peu  de  terre  dans  votre  terre  natale?  il  a  d'abord  dans  la  pensée 
ridée  de  \2i fortune;  il  sait  d'avance  qu'il  va  en  parler.  Il  pourrait  donc,  tant  il  est 
préoccupé  de  cette  idée,  supprimer  ce  mot,  et  dire  tout  simplement  :  Oh!  Pourquo 
vouf  a-r-ELLE  refusé  comme  à  moi  un  peu  de  terre  dans  votre  terre  natale?  Mais  comme,  au 
moment  où  il  va  pour  exprimer  sa  pensée ,  il  s'aperçoit  qu'en  ellipsani  le  mot  fortune, 
le  lecteur  pourrait  ne  pas  le  comprendre ,  il  jette  en  avant  ce  mot,  et  dit  :  Oh!  pomqttoi 
la  FORTUNE  vous  a-f-ELLE  rcfusé  ?  etc.  En  sorte  que  le  mot  fortune  n'est  là  que 
l'explicateur  du  pronom  elle,  et  il  se  trouve  interjeté  dans  la  phrase  pour  avertir 
qu'il  va  en  être  question.  La  phrase  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  peut  donc  être 
analysée  ainsi  :  Oh!  pourquoi  vous  «-i^elle  (je  veux  dire  ta  FonximE)  refmsé,  etc.  Le 
même  raisonnement  doit  s'appliquer  à  tous  les  autres  exemples  du  numéro. 

Quand  bien  même  le  substantif,  au  lieu  de  commencer  la  phrase,  la  terminerait, 
comme  dans  cet  exemple  :  Que  vous  onhJLsfait,  les  troglodytes?  Cela  ne  changerait  rien 
à  l'analyee,  qui  serais  également  (tf  propos  des)  troglodytes,  {je  vous  demandé  ce) 
fti'iLs  vous  ont  fait. 
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La  tbéorre des  doubles  sujets  »  des  pléonasmes»  est  donc  une  théorie  creuse,  et  qu'il 
laut  laisser  à  ceux  qui  Tont  imaginée;  car,  eu  prenant  un  peu  la  peine  d'entrer  dans  la 
pensée  des  écrivains,  on  voit  que  les  pronoms  il,  elle,  etc.,  sont  les  véritables  sujets 
des  phrases  citées»  et  que  les  mots  rayaru,  vie,  armes ,  fortune,  chien,  etc. ,  ne  sont  autre 
chose  que  des  fragments  de  propositions  elliptiques. 


MëRCICÉ  PBÏtÀSÉOtOGrOVÉ. 


Lm  Mioiaui  oDViU  ont  iMèf 
Lu  ei«l  Mt-il  UHijoon  Mrcio  I 

PoarqiMi  U  bouMol*  «.l-tU*  été  inv«B«4«} 


Eo  eombiro  dt  f  dort  Dira  BVL  m  «Miid*  ^ 

Par  qai  Eolne  AïKlIa  foodé*  f 

Codmhù  te  ftànt,  ^UêÊt  WiêféimmëU 

Oli  Napoléon  vit-il  le  jonr  } 


►»««esf  r  CCLXXIX.  fi9«««»— 


DBS  PmONOMS  PSmSONNBLS  QUI ,   EN  AFPABBPICB ,  JOUENT  LK  EÔLE  DB  DOUBLES  SUJETS ,  APEÉS 

LES  MOTS  otisii,  |»euM(re,  en  vain,  à  peine,  etc. 


SUJET  UlllfOB. 

A  pUne  fM  /^metlM  p«rol«f  fnl^ni  Itiun 
crelUes ,  qu'ils  conrent  aux  armes .  assemblent  les 
capRaJncs  ,  et  ordonnée  qo^on  se  bâte  de  sortir  du 
camp  poor  éviter  cet  incendie. 

(FlRILOll.) 

Aossi  U$  hùns  rotf  Jouissaient  dans  les  Champs- 
Elysées  d'un  bonbeof  kiQniaient  plus,  gnmd  que  tseiul 
do  reste  àe»  hottimâft  qui  avaient  aimé  la  terlti  rar 
la  terre.  (/rf.) 

J'avais  profité  de  toutes  lès  occasions  poir  mandet 
la  canM  du  démrdre  en  Angleterre ,  mais  ett  vain. 
Aossi  H  OÈfytiiB  ttrtdalt  pol&l  croire  qu'elle  fût  telle 
que  je  le  lui  disais. 

(Albut-Montémoht.) 

Dus  cette  île ,  on  n'y  volt  que  les  malheureux  que 
les  tempêtes  y  ont  jetés,  et  on  n'y  peut  espérer  de 
société  que  par  des  naufrages  ;  encore  même  ceux 
qui  Tenaient  en  ce  lieu  n'osaient  me  prendre  pour  me 
ramener.  (Fénblon.) 

C'est  une  grande  question  parmi  les  hommes  ,  de 
savoir  s'il  est  plus  avantageux  d'ôter  aux  femmes  la 
liberté  ,  que  de  la  leur  laisser.  Peut-être  un  homme 
plos  sage  que  moi  serait  embarrassé  de  décider. 

^«TISQUIEU.) 

€omMRi'ler«tlRjitd0ti«aMe8  révèlent  d'Inqoiétiides 
et  traUret  I  (Ae^itil*) 


A  peine  une  réâoiHtim éUit-«U«  prise teitto 

seil ,  que  les  Dauniens  faisaient  précisément  ce  qui 
était  nécéâsafre  poir  en  eoipécber  le  stcc^. 

(FiiiKtoii.) 

Il  règne  presque  toujours  à  Waldubba  des  fièvres 
très-dangereuses  ;  anssi  les  habitanii  ont'-ilf  le  teint 
d'une  cooienr  cadavérense. 

(ALBIRT^ioilTélilOlIT.) 

L'ËvâDgfle  ne  prêche  que  la  tolérance  et  la  pâli. 
Aussi  les  thrétitm  •upportèrent-i7i  pendant  764  ane 
tous  les  Ttmtn  qm  le  finnitisme  des  SatrastoB  lettr 
voulut  faire  tooffirlr. 

(CflATKAUBBUIfD.) 

Quelque  effort  que  fassent  les  hommes ,  dit  Bob- 
suet  »  leur  néant  parait  partout  :  les  pyramides  étaient 
des  tombeaux  !  Encore  U$  rois  qui  les  ont  i>Aties 
n'ont -t/j  pas  eu  le  pouvoir  d'y  être  inhumés  ,  et  ils 
n'ont  pas  Joui  do  leur  sépulcre.  (Id,) 

Peiit-étre  les  ennemU  de  Jésus-Christ  choisirent- 
ils  ,  pour  ajouter  l'insulte  au  châtiment ,  une  plante 
approchant  de  celle  dont  on  se  servait  pour  cou- 
ronner les  empereurs  et  les  généracx  d'armée. 

(Id.) 

Combien  un  avocat  bien  payé  par  av^ane"^  t-oii  ve-tr4l 
plus  juste  la  canae  dont  il  ett  oharjé  t 

(Fabgal.) 


IMqs  tes  etemples  ci-desstis  on  toit  qwe,  quand  tes  expressions  am^i^  à  peine,  peut- 
être^  en  «dm,  ett. ,  wtA.  immédiatement  snivies  d'un  sobstintif ,  lés  pronoms  pemmneb 
de  la  troisième  personne,  employés  comme  sujets,  sont  tantôt  exprimés  et  tantôt  ne 
le  sont  pas  :  question  toute  neuve  et  que  les  grammaitieni  ont  onblM  de  tMt^.  Ifou^ 
1  al)onlon8  les  prenriera ,  et  voici  là-desaus  ce  que  nova  pensons» 

Et  d'al)ord ,  voyons  la  première  plirase  de  la  première  colonne.  Celle-ci,  comme  tes 
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suivantes,  est  construite  d'après  Tordre  direct  et  ne  présente  aucune  difficulté.  Dans 
à  pdne  ces  funestes  paroles  frappent  leurs  oreilles^  etc.,  ces  funestes  paroles,  voilà  le  sujet. 

En  esi-îl  de  même  dans  les  exemples  de  la  seconde  colonne,  et  devons-nous  y  voir 
deux  sujets  au  lieu  d'un?  Les  pronoms  personnels  qui  suivent  le  verbe  forment-ils  ce 
qu'on  appelle  un  pléonasme?  A  coup  sûr,  les  grammairiens  seront  de  cet  avis;  mais 
nous,  qui  combattons  leurs  erreurs  et  leurs  préjugés,  qui  ne  cherchons  en  toutes 
choses  que  la  vérité,  nous  ne  pourrons  jamais  nous  faire  illusion  au  point  d'apercevoir 
deux  sujets  dans  une  phrase  non  plus  que  deux  tètes  dans  un  homme. 

Or,  quel  est  le  sujet  dans  à  peine  une  résolution  étaU-elle  prise  daiiS  le  conseil ,  etc.  T  Le 
sujet  unique  est  elle.  En  effet ,  analysons  la  pensée.  Fénelon,  en  exprimant  le  mol 
résolution ,  ne  le  fait  que  par  apposition  ;  il  est  là  comme  interjeté  et  nécessite  coosé- 
quemment  l'emploi  du  mot  elle.  C'est  comme  s'il  y  avait  d  Cégard  (Tune  résolution, 
à  pdne  étaU-eUe  prise  dans  U  conseU.  Voilà  l'ordre  logique  ,  voilà  l'analyse  d'après  la- 
quelle il  n'y  a  qu'un  sujet ,  qui  est  elle.  l\  faut  raisonner  ainsi  pour  toutes  les  phrases 
analogues.  Mais  qu'en  vont  penser  les  grammairiens?  Cela  ne  nous  importe  guère,  car 
ce  n'est  pas  pour  eux  que  nous  écrivons.  A  quoi  bon  d'ailleurs  vouloir  persuader  des 
hommes  qui,  toute  leur  vie,  se  sont  traînés  dans  l'ornière,  et  s'en  sont  rapportés 
servilement  à  la  foi  d'autrui? 

Revenons  à  nos  exemples.  Dans  quel  cas,  nous  demandera-t-on,  faut-il  exprimer  les 
pronoms  personnels  après  ces  sortes  de  phrases  ?  Nous  répondrons  que  tfest  une  chose 
entièrement  facultative,  de  pur  sentiment,  et  où  la  grâce  et  l'harmonie  doivent  sur- 
tout présider. 

EXERCICE  PHRÀSÉOLOGiQUE. 


k  prâM  Ma  tnk  •( 
EMer«Ufeho*MD 


OooibiMiMt 


A  f«iiM  1Vnbm« 
Wmt-êin"' 


A PMD*  MD  wiitrt-a  dooii«.  Ao«i  iMkoaaM 

jdoontDtpMu  Eacor*  ktohoM*  m  m  doonra»-  PMt-êtr*  U  U  pardoso*. 

•11m  dm.  1b  »•'«»  *•  »*•"•**  ••  "o*»*»* 

Mtflo  I  CombiM  CM  Imnbbm  •■Uil  Bnl  AuMt  le  eooibat  Ml  •ebarné. 

IviMldooDéc.  VaiDCMeM  U  fortuM   lai  «iWallt  A  paio»  llKMam*  Mt  mort. 

4eDDè«.  A  yin*  )•  ralMO  fol  v«oatt. 

oi.  A  p«io«  llMOiaM  Mt-il  né.  P»ol-*lr«  mI  kMun*  Mt  boa. 

MOI  mImm.  Ap«iiM  Im  roMtaonUillM  éelofM.      Gotobi»  M  «•»•!*  ^""^ 

Mt  laiiBorlaL      P«al-4m  l'bomma  mI-*1  imnorUL 
MotàfUiadraJ    fiMbitii  — urià  ■oai-ibà  phundr»! 


AomI  iMhaoMMfli 

P«at4ti«  1«  par4ooB*44i 

En   T«b  la  vcrilé  m  Bootr*4-dlt. 

AomI  le  eocnbat  fut-il  arbaraé 

A  peÎM  l^omoM  e«t-il  Mort. 

A  PCNM  1*  raiaou  mIf«II«  *•■■*. 

Vaoï-étra  «et  bomme  cM^I  boa. 
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EMPLOI  DU  PEONOlf  PBASONNIL  «,  OU,  BTC,   APEJlS   TOI  PAMTICIPB  PEÉSKNT. 


AVIC  U,  Mê,  ITC. 

Licimus  étant  ytnu  à  AnUoche ,  et  se  doutant 
de  rimpostnre ,  il  fit  meUie  à  la  torture  les  pro- 
phètes de  ce  nouveau  Jupiter. 

(Fohthullb.) 

Les  RoMAiBs  se  destinant  à  la  guerre  et  la  regar- 
dant comme  le  seul  art ,  ils  avaient  mis  tout  leur 
esprit  et  tontes  leurs  pensées  à  la,  perfectionner. 

(MORTUQUIIU.) 

Le  PiuFU ,  voynt  mis  peine  dépouiller  toutes  les 
grandes  famUies,  il  JouiuaU  dw  fmiu  de  ia  tyrannie, 
et  U  en  jouissait  porement ,  car  U  tiooTalt  sa  tyrannie 
dans  sa  bassesse.  \idti 


SAIS  U,  éUê,  ne. 
Gatiliha  se  voyant  enyironné   d'ennemis,  et 
n'ayant  ni  retraite  en  Italie ,  ni  secours  à  espérer  de 
Home.  /W r^ttif  à  tenter  le  sort  d'une  l>ataiUe. 

'  (VllTOT.) 

Après  la  bataiUe  de  Leuctres ,  Ëpaihiioiipas  aifom 
rendu  la  lii>eTlé  à  la  Messénle  que  les  Spartiates 
tenaient  asservie  depuis  longtemps ,  leur  ota  les 
moyens  de  se  recruter  dans  cette  province. 

(BAITHlUniT.) 

Les  coRSULS  »  ne  pouvant  obtenir  l'honneur  du 
triomphe  que  par  une  conquête  ou  par  une  victoire  > 
FAiSAiiHi  la  goene  avec  une  impétuosité  extrême. 

(MOHTISQUIIU.) 
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Las  0IAB08  dei  prorlneei  d'Orient  t'^mil  aasem- 
blét,  ILS  voulurent  couronner  ses  denx  antret  frèret 
(de  Constantin  le  Berba),  lontenant  que ,  comme  Q 
aot  croire  à  la  Trinité»  aoisi  était-il  rai8onnal)le 
faToir  troia  emparaors.  (Mootisqdiid.) 


Lea  RoMAiiis,  aetôithÊmét  à  ae  Jouer  de  la  natora 
bumaine  dans  la  personne  de  leurs  enfanta  et  de  leini 
eadayes ,  ne  poutaibht  gnèra  eoonaltre  cette  yertn 
qœ  nooa  appelons  humanité.  (/<!•) 


iZ,  danfi  les  phrases  de  la  première  colonne ,  est  encore,  suivant  les  grammairiens  y 
voï pléonasme.  Mais ,  suivant  les  uns,  c'est  un  pléonasme  vicieux;  et ,  selon  les  autres, 
im  pléonasme  utile. 

Nous  (ou  quant  à  nous),  qui  avons  dévoré  toute  la  littérature,  nous  pouvons  assurer 
que  les  auteurs  fournissent  presque  autant  d'exemples  de  l'une  que  de  l'autre  tournure. 
Et  l'analyse  va  nous  prouver  qu'en  effet  elles  peuvent  s'employer  toutes  deux ,  mais 
avec  quelque  différence.  Pour  mieux  faire  sentir  cette  différence ,  nous  choisirons  le 
premier  exemple  de  chaque  colonne. 


■znirLis. 

Licninrs  étani  Tenu  à  Antlocbe ,  et  se  doutant  de 
nmpostnre,  il  /If  mettre  à  la  torture  les  prophètes 
de  06  noureau  Jupiter. 


CUraniA  se  «oyonl  environné  d'ennemis,  et 
■Tavant  ni  retraite  en  Italie ,  ni  secours  à  espérer 
de  Borne ,  mr  réduit  à  tenter  le  sort  d'une  bataille. 


AVALTai. 

Ceat  comme  a'Q  y  avait  t  (Pour  eê  ifui  ui  dé 
UCINIUS  ,  [Ou  quant  à  €9  qui  touehê)  LICINIUS» 
(je  dit  de  lui  qu' )  itaiit  venu  à  Antioche ,  ete., 
IL  fit  mettre  à  la  torture  lea  prophètes  de  ce  nouveau 
Jupiter. 

Dans  cet  exemple  l'auteur  n'insiste  pas  aveo  la 
même  force  sur  le  mot  Catilina  ;  il  dit  simplement  : 
CATILINA  FUT  réduit  à  tenter  le  eort  if  une  baUdUê, 
et  cela  après  q^'il  se  vU  emHnmné  d^ennenUs* 


La  pensée  n'étant  pas  la  même  dans  les  deux  phrases  que  nous  venons  d'analyser  (et 
la  ponctuation  seule  en  fait  assez  foi),  l'expression  ne  saurait  être  non  plus  la  même. 
C'est  donc  à  tort  que  Lemare  invoque  en  pareil  cas  la  syllepse  :  La  syllepse  n'a  rien 
à  faire  ici,  non  plus  que  le  pléonasme.  11  faut  de  toute  nécessité  que  Fonienelle  et 
Vertot  aient  eu  une  intention  quelconque ,  aient  voulu  peindre  quelque  circonstance, 
quelque  accident  de  plus,  en  exprimant  ou  en  n'exprimant  pas  le  pronom  il.  S'il  en 
était  autrement,  les  mots,  au  lieu  d'être  les  signes  de  nos  pensées,  ne  seraient  plus 
qo'im  vain  assemblage  de  sons  ou  un  barbouillage  sans  intelligence. 

€  C'est  en  vain,  dit  Lemare,  que  les  grammairiens  se  prononceraient  contre  letf 
»  exemples  de  la  première  colonne ,  sous  prétexte  qu'ils  renferment  un  sujet  de  trop  ; 
»  ce  pléonasme  (  Lemare  voir  là  un  pléonasme  1 1)  est  quelquefois  nécessaire  ou  utile 
a  pour  la  clarté,  ou  ajoute  à  l'énergie.  Nous  osons  prédire  qu'il  ne  sera  point  aban- 
»  donné.  »  (Pas  plus  que  la  logique.) 


N"  CCLXXXI. 


»B<TBflMJ8  IMUBLIS  SVJWSB  TEAlISFOeÉS. 


Oa  HTt 

Elu  n'eetpaitaile,lafoiirMdenoB  lamiea,  chère 
So^iie.  (MiiABiAO.) 

Il  n'est  donc  plus,  ce  tempe  ou  mille  sentiments 
déUdeux  coulaient  de  ma  plume  comme  un  hitaria- 
aahla  torrent  I  (J.^.  RouaaiAV.) 


m  rouiaAiT  am  ioAumiiTi 
La  fo<iree  de  nos  larmes ,  héiaa  t  chère  Sophie , 

iLLi  n'est  pas  tarie. 
Ce  temps  où  mille  senthnenU  délicieux  coulaieal 

de  ma  plume  comme  un  intarissahie  torrent ,  hélas  1 

IL  n'est  doue  ploil 
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hflmabvA,Mê^paiaU^fBt»¥êHmniaêêmti  Oee  poMfqiiê  l'ait  en  Tilndécm,  tutonfteoi: 

«l^eesboift«afl6iiii»oùdeteii4pe8smMolt  «t  de  oéi  Ma  es  flenn ,  etc. 

Hier  rolfiotlaiaieBt  «ocoro 

8trteat  de  longs  gAniamnanto. 

(Cas.  Dilatiohi.) 

Como^  on  le  voit,  on  peut«  loraque  le  nom  aujr  lequel  roule  le  diMH)Uft  esiexprimëy 
es^primer  également  le^  motêU,  elle,  eto.,  deitinéf  à  en  rappeler  Tidâfl^  et  ces  xofM^ 
ainsi  que  le  verbe  qui  suit,  peuvent  commencer  ou  terminer  la  pkf^M  au  gré  dr 
réçrivain^  Kai^  il  faut  bien  m  garder  de  croire,  av^  les  grammairiens  »  que  le»  pro- 
noms il,  elU,  etc. ,  soient,  en  pareille  cir^sonstanoe,  des  doubles  sujets,  des  pléonasmes, 
et  que ,  par  exemple ,  dans  les  vers  de  Casimir  Sielavigne,  il$  utmbent  ces.  pâtUm,  il  y  ait 
inversim  et  que  ce  soit  pour  ce$  jn^m  tfmbenu  E^ntre  Ub  tom/beni  est  pal^  et  cet  paUL 
tombent  y  il  y  a  une  différence  bien  grande.  Dans  ce  dernier  cas,  non-seulement  oa 
énonce  simplement  un  fait,  mais  on  indique  aussi,  ou  Ton  paraît  indiquer  du  moins 
que  ce  fait  est  assez  ordinaire.  Dans  le  premier,  au  contraire,  outre  la  grandeur  et 
l'énergie  de  la  phrase ,  le  poète  marque  Tétonnemeni  qu'il  éprouve  à  la  pensée  qw 
ce$  palais,  ces  palais  décorés  avec  tant  d'art,  puissent  tomber;  il  lui  semble  que  les  or-* 
ndmenis  dont  Tart  les  couvre  devraient  les  mettre  à  l'abri  de  tout  accident.  Et  comme 
la  chute  de  tels  palais  le  préoccupe  plus  encore  que  les  palais  eux-mêmes,  il  cojgi- 
mence  en  disant  :  Us  tombent;  mais,  craignam  que  ce  mot  Us  ne  soit  attribué  à  d'a^UMi 
objais  qu'à  ceux  qu'il  a  dans  Tesprii ,  il  ajoute  aussitôt  :  Ces  palais  que  i'art  en  vain  décore. 
Ces  derniers  mots,  ce  n'est  pas  pour  lui  qu'il  les  exprime  ;  ils  lui  sont  inutiles ,  car  il 
sait  parfaitement  ce  dont  il  veut  parler;  mais  c'est  pour  le  lecteur,  qui,  sans  cela ,  ne 
le  comprendrait  ceriaînemenl  pas.  L'analyse  logique  du  vers  entier  est  donc  celle-ci  : 
ILS  tombent  (Us  je  veux  dire)  ces  palais  que  l'art  en  vain  décore;  ou  bien  :  (  Quant  à  ) 
ces  PALAIS  que  l'art  en  vatn  décore,  ils  tombent  :  où  l'on  voit  que  le  mot  palais  n'est 
pas,  ainsi  qu'on  le  prélend,  le  sujet  du' verbe  tombent,  mais  bien  le  fragment  d'ufl^ 
expression  elliptique  qu'il  faiH  rétablir  pour  comprendre  toute  la  pensée  de  récrivaiA* 

BXERCÊOg  PJiBASÉ€L0ai1im. 

I1.M  là,  «.Unlkm.  eue  .«14,*,  où  e«Ml«  »  C^  .Bfci»V  M^rtE  Q*  9fk^,  ««Mt  ^mfJ|k^ 

^^m.pnmmti  N'  CCLXXXII.  fi3»wi.n.i.,.. 

il  EMPLOYÉ  ABSOLUMENT  ,  C*£ST-A-DIRK  SANS  RELATION  A   UN  SUBSTANTIF  PREGEOEMMEHT 

EXPRIMA 


IZIMPLKS  I 

il  est  daDgereax  de  conseiller  les  grands. 

(La  aocHl.) 
Semés  les  hiiofiiUs ,  U  en  nalin  d'keareox  sou- 
Wl».  (LAsooiWi.) 

Les  hommes  ont  le  droit  d'adoier  Die«  eomme  U 
km  ï^it  (BowTi.) 


ANALTSB  (1). 

Il  [c'e8t4-dire  cela]  estdangereux;  (je veux  dire 
l'acte)  de  conseiller  les  grands. 

Semez  les  bienfaits,  il [e'esl-i-dire  cela]  en  naîtra; 
(je  veux  dire)  d'beursax  soHtsairi* 

Les  hommes  ont  le  droit  d'adorer  Dlea  cmmbs^» 
[c'est4rdire  gsj^  leor  plaît. 


(1)  Uê  mots  entre  parenthèses  atnréei  serrait  i  expliquer  oalol  qsi  fréoids. 
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AyftbliopeQ4ef«iipoor  4«lla  Tëritéiie«at 

me  M»le  d'injure.  (Skgub.) 

n  7  a  beaucoup  d*occatioos  où  il  vaut  mieu:  se  taire 
que  de  pevler.  (AcABiHii.) 

Mhs  I  il  est  tfop  tard  penr  rentier  daae  ma  pose  I 

(V.  Uirao.) 

U  iflopla  ereH  qv*tf  plaRt  quelquefois  des  gre* 
Douilles  et  d'antres  iosectes  en  de  eertains  temps. 

(l^MOH.) 


It  [e'esM^^dlre  le  momn]  y  a  (id  on  m  «otf  )  Mes 
peu  de  gens  pour  qui ,  etc. 

Il  y  a  beaucoup  d'occasions  où  il  [c'estnà-dire  cilaI 
mNitmieni;  0®  ▼•«x  dire)  se  taire ,  etc. 

Hélas  1  IL  [e'estr44ire  le  niire]  est  trop  t«d  po« 
(que  je  puisse]  rentrer  dans  ma  rose. 

Le  peuple  croit  qu'a  [e'est-à-dire  le  giuJ  plent. 


P^  069  exempias  on  apprend  que  le  mot  t/  s'emploie  quelquefois  d'une  manière 
alMpIue»  c'ett'SHiire  sans  relatiop  à  un  3ub8tamif  précédemment  exprimé.  L'analyse 
now  révèU  le  re6ie/i)« 

Quaol  aux  grammairieis  qui  leraidnt  tentés  de  nous  contester  Texplication  du 
dwiier  exemple,  nous  leur  donnons  ces  deux  passages  à  méditer  :  Dieu /air  luire  son 
$Ml  msr  kê  b<m$  e$  mrtet  mauvais,  et  pi.eut  sur  le  champ  du  juste  comme  sur  celui  du 
pfoktur.  (JBofsuet»  ÉlévoHons  mr  Us  mystères.) 

Ce  est  IlAih  qui  pleut  et  tokn£  (roman  de  ia  Rou). 

Dans  les  autres  exemples»  en  traduisant  il  par  cela,  nous  ne  Taisons  que  suivra 
TusAge. 

En  effet  y  ne  dit-on  pas  tous  les  jours  :  ça  fume,  ça  sent  mauvais,  etc.,  etc.^  pour  d 
fume  y  etc.? 

BXMRCICE  PBRA8É0L0GIQVE. 


Il  WldM 

IlyaSM 


n  fiitaoït. 
nto»w4»r«M. 

llMtbitDd«ltÉ#«. 


Ilftatdat 

W  tant  micas  l«  tiiM. 
II  ooDTÎeat  d«  b  4 


npIcoL 
Ut 


'^sea  N°  CCLXXXIII.  fflMaaa».».^ 


8UITS  DU    NUM£EO    PEBCBDKNT. 


PtlTIHDU  DODBLI  SUJIT. 

11  aperçoit  bientôt  asses  près  de  lui  le  noir  Tartarc  : 
lie»  sortait  une  fimue  noire  et  épatese  dont  l'odeur 
«HMStie  donnerait  la  mert ,  il  die  se  répandait  dans 
li  donenre  des  TiYaals.  (Fbsiloh.) 

il  se  foit  «ne  révobtiion  nniterselle  de  tout  ce  qui 
est  as-dedans  de  Hii ,  comme  si  on  bouleversait  toutes 
Ms  entmiUsA.  (id.) 

/{ «e  tronra  là  p«r  hasard  ttfi  inm«  domine. 
(MoHTisquiio.) 
il  est  tme  i|é»  affreux  riyag^, 
Moitié  peuplé ,  moitié  tauYage. 

(GavsiT.) 


a  arrlTedes  réf)olut4(ms  cbes  les  peuples 

(BOISTI.) 


(I)  n,  en pixeacas,  n'est  SQlxe  cboae  «os  YHM  ta 


SUJET  UniQDE. 

De  cette  caverne  sortaK  de  temps  en  temps  um 
fumée  noire  et  épaisse  qui  faisait  une  espèce  de  nuit 
au  milieu  du  Jour.  (Fij)UU.0M.) 

Rim  ne  s'est  ftdt  sans  la  volonté  dn  Gr^tenr. 

(BoiSTI.) 

Quelques  rayons  de  miel  sans  maître  se  trouvèrent 

(La  FoMTAira.) 

Non  loin  des  bords  dn  Cher  et  de  TAuron, 
Dans  on  climat  dont  je  tairai  le  nom , 
Est  un  vieux  bourg,  dont  I*ëglise  sans  vHree, 
A  pour  clergé  le  plus  gueux  des  chapitres. 

(GaissiT,) 

Cependant  une  maladie  cruelle  ravageait  la  contrée; 
un  médecin  habile  j  arriva  du  pays  voisin. 

(MoUTISQIDtfO.) 
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Quand  Lemare  dit  que  dans  ces  sortes  de  phrases ,  U  MorUdt  une  fumée,  il  te  fait  \ 
révolution,  ce  mot  il  ne  joue  plus  son  rôle  ordinaire,  qui  est  d'être  relatif  à  un  subsiantif 
masculin,  précédemment  exprimé,  nous  sommes  d'accord  avec  lui,  et  nous  penscfns 
aussi  que ,  dans  cette  circonstance,  il  est  VUlud  des  Latins  et  signifie  cela,  ce  que  je  voie 
dire;  mais  quand  plus  loin  Lemare  ajoute  que  le  mot  qui  suit  le  verbe  est  un  double 
nominatif  dont  le  verbe  est  toujours  sous-entendu ,  nous  le  croyons  tombé  dans  une 
grande  erreur.  Nous  qui  attaquons  les  pléonasmes  comme  une  aatre  hydre ,  noug 
croyons  que  les  mots^km^^^  révolution  y  etc.,  loin  d'être  des  doubles  sujets,  sont  aa 
contraire  les  compléments  de  verbes  sous^ntendus ,  et  que  U,  comme  le,  a  la  verta 
d'indiquer  toute  une  proposition.  Ainsi,  dans  cette  phrase  :  je  le  savais ^  que  wms 
meniez,  le  signifie  cela,  ce  qui  suit,  à  savoir  que  vous  mentiez;  de  même  dans,  U  sortaU 
une  fumée  noire  et  épaisse  ;  il  se  fait  une  révolution  universelle  ^  U,  cela  sortait,  cela  se  fait ,  je 
veux  dire  une  fumée,  une  révolution,  le  mot  il  indique  un  groupe  de  mots  qui  estj^  veux 
dire  une  fumée ,  je  veux  dire  une  révolution,  où  l'on  voit  que  fumée  et  révolution  sont  com- 
pléments du  verbe  dire  sous-entendu.  D'après  cela  qu'on  reconnaisse  donc  avec  nous 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  doubles  sujets ,  et  que  les  pléonasmes  n'existent  réellement 
pas. 

Quant  aux  phrases  de  la  seconde  colonne,  elles  ne  peuvent  donner  lieu  à  aucune 
difiSculié,  puisqu'elles  sont  construites  suivant  l'ordre  direct. 


A  irrH*  das  troapei. 

Il  M  fait  beauroup  d*aflliirct 

Il  aort  une  fuméa. 

n  avrvieat  on  orafa. 

D  l'a^la  Una  quattioo 


EXERCICE  PERàSÈOLOGIQVE. 


0  tortiant  un  événaoMDt. 

Il  M  dit  da  baUca  akMaa. 

Il|Crt  en  balloo. 

n  naît  on  iuC*ndia. 

U  aa  décida  om  granda  ■flbira. 


n  plaot  daa  piarraa.  B  Mt  aiM  villa 

Il  M  raconta  de  imndaa  hiatoirat.  H  aa  donna  on  grand 

n  part  nn  feu  d'artJAca.  Il  m  jetta  toula«  aorte 

Il  surfit  ana  r«Yoluiion.  Il  aa  trouva  dca  bomif 

11  aa  vida  noa  quaraUa.  Il  m  tiaal  on  mareh». 


— o^awea  N«  CCLXXXIV.  «««*'■"■ 

ÉQUIVOQUES  OGGASIONÂS  PAA  LES  PRONOMS  il,  slU,  ilS,  eîlCS ,   ETC. 


PHBASBS  VICIBUSIS. 

ToQft  les  autres  écrivains  ne  sont  au-dessous  de 
Moïse ,  d'Homère ,  de  Platon ,  de  Vii^e  et  d'Horace , 
que  parce  qu'tT»  ont  écrit  naturellement ,  fortement, 
délicatement  ;  en  un  mot ,  parce  qu'ils  ont  exprimé 
le  vrai. 

Sans  vouloir  diminuer  ta  gloire  de  Newton,  on  peut 
remarauer  qu'il  doit  beaucoup  à  Galilée;  il  lui  a 
ionné  la  théorie  de  la  pesanteur. 

Samuel  ofTiit  son  holocauste  à  Dieu ,  et  il  lui  fut 
il  agréable  qu'il  lança  au  même  instant  la  foudre 
contre  les  PhilisUns. 

Byperide  a  imité  Démosthène  en  tout  ce  qu'il  a 
de  beau. 


PHKASIS  COBtECTSS. 

Mtiïse ,  Homère .  Platon  ,  Virgile  et  Boraeê  M 
sont  au-dessus  des  autres  écrivains  que  parce  qm'its 
ont  écrit  naturellement ,  fortement,  délicatement;  €B 
un  mot ,  parce  qu'ils  ont  exprimé  le  vrai. 

(La  BturxaK.) 

Sans  vouloir  diminuer  la  gloire  de  Neveton ,  oo 
peut  remarquer  qu'il  doit  beaucoup  à  Galilée  /  car 
celui-ci  lui  a  donné  la  théorie  de  la  pesanteur. 

(FORTiaXLLI.) 

Samuel  offrit  son  holocauste,  et  Dieu  le  trouva  si 
agréable  qu't'i  lança  au  même  instant  la  foudre  contra 
les  Philistins.  (Condillac.) 

Hypéride  a  Imité  Démosthène  en  tout  ce  que  Dé- 
moithèns  a  de  beau.  (Boiuau.) 


Dans  remploi  des  pronoms  il,  le,lay  leSy  etc.,  ce  qu'il  faut  éviter  avec  soin,  ce  sont 
les  équivoques  auxquelles  ils  peuvent  donner  lieu.  On  ne  doit  pas  oublier  que  la  clarté 
est  le  principal  mérite  du  discours.  Les  pnrases  de  ia  première  colonne  sont  donc  vi- 
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tiennes,  en  ce  que  le  rapport  du  pronom  il  n'y  étant  pas  sensible,  le  lecteur  est  obligé 
de  deviner  lequel  des  noms  exprimés  ce  mot  il  représente. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGiQUE. 


U  mwwwUm  Ml  m  pbUr.  auif  én« dtH^  «1  non  Bdolt, 
Tir^  a  imité  Borner*  à»m  tovi  «•  qm»  —InUri  a...,  o«  d«M  toal 

M  ^u*Bonièr«  a,  ti  mhi  dao*  toat  «•  qu'il  a. 
pd  I— *— trè  MadiMa  ?oCra  nèra  «t  MadamplMlk  v»te«  mmv »  Mtto 
"      '   .  «C  MB  «u*. 


Mollira  a  amnaaMê 

tout  e«  qu'il  a... 
Eu  allaiH  ebM  la  gioéral.  \*dVÊh 

raiTalc«oloo«l.i«  loi  aL 
La  gtoéral  était  à  oMlniai  Bmm  da 

ttvonlaiU 


•litM  iL.»  aC  I 
•t  f  ■■bu  .,,  «t  I 


If  CCLXXXV. 


DE  L'SIEPLOI  OBS  PAOIIOMS  PBBSONNILS  moi,  toit  M9  STCt  OOHSIDÉmÉS  COIIMB  PLBONASmS* 


izniPLis. 

On  D'atteod  pins  rien  qae  ta  signature) 
Prease-moi  donc  cette  tardi?e  aiiare. 

(VOLTAIRI.) 

Ah  I  que  Je  hait  leur  insipide  Joie  ! 
Qne  ieor  babil  est  on  trooble  important 
Chasses-les-moi.  (/(i.) 

ITapprofoncHs  Jamais  rien  dans  la  TÎe  » 
Et  gllB8e-mo<  sur  la  soperflde. 

(W.) 

Pienda-moile  bon  parti»  laisse  là  toot  les  livres. 

(BOILKAU.) 

On  loi  lia  les  pieds ,  on  voui  le  suspendit. 

(La  Fohtàuib.) 


AHALTSI. 


Presse  cette  tardlTc  allare,  ponr  me  faire  pbdilr, 
pour  faire  plaisir  à  moi, 

Chassea-let  pour  m'obâr,  pour  obéir  à  moi. 


Et  glisse  sur  la  soperflde  »  ponr  m'étre  agréable, 
pour  être  agréable  à  moi. 

Si  tn  peox déférer  à  moi ,  prends  le  bon  parti,  etc. 

On  le  sQspendit ,  comme  Je  tous  le  dis ,  comme  Je 
le  dis  à  vous. 


On  voit  que  dans  ces  sortes  de  phrases  le  pronom  personnel  se  trouve  toujours  employé 
comme  complément  indirect,  et  l'analyse  nous  montre  comment  il  faut  réintégrer  les 
mots  que  le  besoin  de  s'exprimer  avec  autant  de  brièveté  que  d'énergie  a  fait  soos- 
entendre.  Les  grammairiens»  qui  n'ont  presque  jamais  rendu  raison  de  rien,  parce 
que  le  flambeau  de  l'analyse  leur  a  toujours  manqué,  se  sont  seulement  contentés 
(Tavancer  que,  dans  toutes  ces  locutions,  il  y  avait  pléonasme.  Ce  n'est  pas  pléonasme, 
qu'il  fallait  dire,  mais  bien  ellipse,  et  Ton  devait  rétablir  la  construction  pleine, 
comme  nous  venons  de  le  faire. 

Toutefois,  nous  rendrons  justice  à  Lemare,  qui  lui  seul  s'est  approché  de  notre 
analyse,  et  nous  consignerons  ici  ses  dernières  paroles  à  ce  sujet  :  de  quelque  manière, 
dit-il,  que  cette  tournure  s'explique,  par  le  pléonasme  ou  par  Tellipse,  elle  igoute  à 
l'énergie  ;  mais  elle  ne  sort  guère  du  style  familier. 


EXERCICE  PHRÀSÉOLOGiQUE. 


Aimanaai  eatair. 
On  vooâ  la  roitigaa. 
No«u  la  les  arrangclmaa. 
la  TOUS  la  l«ur  Bs  areroira. 
Tiena-moi  ea  dàmon-Uu 
loi  la  vartu. 


Faitaa-a'au  un  bon  bonrgaaii 


i  aatta  kéto. 
On  ton«  la  réprinModa. 
Nous  la  \—  fcf  Amas. 
la  TOUS  la  lui  ferai  paisar. 
Brise-moi  cet  outils. 
Suis-moi  le  droit  abem!o. 
Failes-lr-inoi  roi. 
Faites-Dous-an  un  homaaa  tout 
Mnpla. 


Imita-noi  las  anaiant 
On  TOUS  la  ralonm^ 
Il  la  la  saooua. 
i*  TOUS  la  lui  porHnL 
Brise-nous  tout  œln. 
Corrigennoi  ea  drAla. 
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N"  CCLXXXVI. 


AS  LA  AJfenVPUGAXIOH    M»  COMFUblWITS  IWKta* 


IXIMPLIS. 

II  me  verra  ,  moi  et  mon  dome&UqiQfi. 

(lUan.) 

La  fortune  nous  a  persécntés  »  lui  et  moi. 

(FÉNBLOR.) 

Ne  Toyage  pas  de  nuit  :  on  pourrait  t'arréter  sur 
les  grands  chemins ,  et  te  détrousser,  toi  et  tes  com- 
pagnons. (Aaonymi.) 

Ce  silence  odieux  la  fit  soupçonner,  lui  et  les  siens. 

(VllTOT.) 


AVALTSI* 

JD  m  90rra ,  [je  le  répète ,  il  Yen»]  muillll 
.Terra  moi^domesiiquê. 

La  fOrUtm  nous  a  persécutés,  [Je  le  répète»  iOi 
a  persécuté]  lui  et  [elle  a  persécute]  moi. 

On  pourrait  ti  détrousser,  [Je  le  répète ,  on 
pourrait  détrousser]  toi  et  [on  pcmrrait  détrousser] 
tes  compagnons* 

Ce  silence  odieux  li  fit  soupçonner,  [Je  le  répéta 
il  fit  soupçonner]  lui  et  [il  fit  soupçonner]  les  sien». 


C'est  donc  à  tort  que  jusqu'à  présent  les  grammairiens  ont  vu  dans  toutes  ces  phrases 
des  pléonasmes.  Encore  un  coup,  nous  n*en  reconnaissons  point,  et  l'analyse»  qui 
vient  éclairer  à  chaque  instant  nos  pas,  nous  prouve  jusqu'à  Tévidence  qu'il  ne  saurait 
en  exister.  Et,  en  effet,  quand  on  dit  :  lime  verra,  v/ioi  et  mon  domesdque,  il  doit  y 
avoir,  dans  cette  phrase,  trois  propositions,  puisqu'il  y  a  trois  compléments  :  me,  moi 
et  mon  domestique.  La  première  est  complète  :  il  me  verra;  les  deux  autres  sont  ellip- 
tiques, et,  pour  les  rétablir,  il  n'y  a  qu'à  réintégrer  les  mots  sous-entendus.  Or,  la 
construction  pleine  est  :  il  verra  moi ,  il  verra  mon  domeftique.  Voilà  pour  l'analyse 
logique.  Donnons  maintenant  la  règle  grammaticale. 

Lorsque ,  dans  les  phrases  analogues  à  celles  que  nous  avons  citées ,  il  se  trouve  deux 
ou  plusieurs  compléments ,  domt  l'un  est  un  pronom  personnel,  celui^i  se  répète  pour 
donner  plus  d'énergie  à  la  phrase  et  à  la  pensée;  mais ,  dans  ce  cas,  on  emploie  deux 
Cotmes  différentes,  et  la  plus  faible  se  met  devant  le  verbe ,  et  la  plus  grave  après  :  il 
MB  verra,  moi  Ummdomeêtàque. 

CetAe  règle  n'est  pas  tellement  rigoureuse  que  de  bons  écrivains  ne  s'en  sok^C 
écartés ,  et  il  nous  semble  que  Girault-Duvivier  et  Wailly  ont  condamné  un  peu  trop 
légèrement  ees  deux  phrases,  parée  que  les  auteurs  ont  ellipse  lee  et  nmm  devant  mit 
tédidt  et  voyant  revenir. 

UsenU>le(ine  Valdo  aiteuanbon  deiseln,et(iiii  i      f ésâ^ps,  ns  voyant  refeoir  ni  M  al  moi ,  n'4iva 


u  senuue  qjaa  Valdo  ait  eu  on  bon  dessein ,  et  (pu  i  féw&êps,  m  voyant  refeoir  ni 
la  gloire  de  la  pauvreté  (évangélique)  ait  séduit  lui  et  pu  résister  à  tant  de  pr^endants. 
MspaitJians.  (Bossuit.)        | 


^MiM.) 


Chose  étrange  !  les  grammairiens ,  qui  voient  partent  des  pléonasmes ,  signalent 
comme  vicieuses  des  phrases  où  ils  n'en  sauraient  découvrir,  et  qu'ils  devraient  trouver, 
comme  nous ,  trèsH»rrectes  et  très-françaises. 

11  nous  reste  une  dernière  observation  à  ikire  relativement  aux  deox  premiers 
exemples  de  la  première  colonne.  Racine  a  dit  :  t/  me  verra ,  moi  et  mon  domestiquée;  et 
Fénelon  :  La  fortune  nous  a  persécutés^  lui  et  moi.  Dans  la  première  phrase,  il  y  a  sni; 
dans  la  seconde  nous.  11  suit  de  là  que  l'on  peut  dire  :  il  me  verra,  ou  il  nous  verra, 
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moi  a  mon  demetiquê;  Im  forkmê  n'a  persécuté,  ou  inm  a  pméeuiéêy  lui  eimm.Lk 
même  repiarque  s'applique  aux  proaoxns  de  la  seconde  et  de  la  troisième  personne. 


n  B«  «|aa«  Boi  ol  moi. 

■ow  to  floiM,  toi  «I  1m  ti«M. 

LAkatlitlaitttMgviM. 

li  k  fHurqoM,  «lU  «t  n  Mrvwti 

Ukkm  l^^ciMteuMradM. 


MXfinaCB  PHRÀStOLOaiQVE. 

fllW}9^illMl,tl»tl  «eoMeorto  I1«MM« 

wMM  1«  ferraat  puier»  It  fo!  «1  hrf.  Ifoot  lei  Bonnai vîmes,  elle  et  let  amiee. 

n  DOW  attâ^M,  met  oompagnoiu  «1  nei  11  let  ioviU,  iai,  te*  pareoli  et  Mfl  eaii. 

n  aoM  reooonal,  moi  «t  lai.  Noui  let  remarqaàmea,  elle  et  m  lunUle^ 

l«  DO  ▼ou  eperfiM,  ni  loi,  ni  loe  ralrot.  Rom lee  vorrone  pouer.  le  roi  et  eai. 

P—  lothoaaôotip,  — i  ot  mo  lilo.  Il  bom  Iom  beoneoup,  moi  et  om  flUo. 


W  CCLXXXVII. 

m^  LA  ABBUVCJQATIOlf  MW  COMMLÉUMim  INSiBMM. 


HEIIPLIS. 

n  mê  paml ,  à  moi  et  à  mes  compagnons ,  que 
Mitre  amrëe  «yatt  jeté  une  grande  terreur  ùam  te 

il  noiii  doit  eette  somme ,  ànous  et  à  nos  associés. 

(GlSAU<.T-DuyiTIIB.) 

Iflnsnite  Jamais  la  Tlelllesse.  Ne  te  semble-t-elle 
Ivn^eetabkB,  à  M  eomne  à  tout  le  monde? 

{AawrnKn) 

Tonehé^de  pitié  poor  ce»  étcei  infortunés,  a  leur 
donna  à  eux  et  à  leurs  enfants  de  quoi  faire  leur 


àhaltsk. 

71  MI  parut .  [le  le  répèle ,  li  parut]  ▲  moi  et  [Û 
parat]  à  me*  ^ompeigtaont ,  eU. 

ilii09s  <Io<l^erte  somme ^  OeIeréi||^t«i,  Uladoft] 
A  nous  «<  [il  la  doit]  à  nos  associés. 

Ne  n  semble-t-elle  pae  respectable ,  [  Je  le  répète, 
aeaemide-t-eUe  pas  respectaUe]  a  tou  comme  [elle 
seml>le  r^sfecUblelà  tout  lis  monde, 

n  I.1U1  dWM»,  [je  le  répète ,  Il  doana]  a  lux  et 
[0  donna]  ci  leurs  enfanU  de  qiuH  faire  leur  route. 


Tout  ce  que  nous  avons  dii  pour  )a  réduplicatioa  des  complémenis^iv^Viji  devient 
q)plieahle,  dans  les  cas  analogues»  au  redoublemeal  des  compléoients  indiireGts;  avec* 
celle  différence  que  le  pronom  personnel  répété  après  le  verbe  est  toujiours  aoeom- 
pigné  de  la  préposition  à. 


EJBmCKB  PBBA8É0L0GIQVJS. 


n  mo  MmUo,  I  moi  ot  au  oatroi. 

Ilmo  parat,  i  moi  et  à  mon  Crèro 

"       ~  I  doaaâmee,  ft  toi  eommo  aos  aatreo. 


n  vepe  o«iro,  à  vom  4 


•llUfc 


Reaalildlroaa,  ÉeBootàMsoompofBoiu.         

ToMlolaarMmetlN«.aaxroi«etousmiD'utrM.  Il  leur  plût,  à  lui  et  à  «on  oère.     ,^,     _    ^ 

Il  MOI  eomblo,  i  moi  et  a  .1  autrea.  N  ou»  leur  oa  oooUfOoa,  i  alla  et  à  toiMai  Im 

UBOaaeBaroofftara.ft  Dooaetitoatla  moodo.  IlnoM  parut,  àlai  eti  moi  autrea.              .....       ...                 ^ 

aiol^di«o«àWetiDoai.                             Il  ao  ? •«  parlen.  si  à  loi  i4  i  tm  Mai».  Jela  leur  appfoodrai,»  eUoaet  llewapmam 


MMM»  N"  CCLXXXVIIL  «8««« 

DIS  COMPLSMJBNTS  DIEXCTS  le,  la,  ICS  CONSIDÉRÉS  JUSQU'A  PaÉSBMT  COMME  PLÉONASMES. 


L$  Wan ,  nous  le  fesons  ;  le  mal,  e'est  la  fortune. 
On  a  lo^loun  raison  »  le  destin ,  toi:^ours  torU 

(La  Fontaub.) 


tt  laplus  helleehosê ,  Os  la  gâtent  souvent 
r  m  Toolotr  outrer  et  pousser  trop  avant 

(MoLiiu.) 


Prince ,  Je  vous  entends; 
Ce  soin  de  me  venger,  ces  nobles  sentiments , 
Ces  transports ,  ces  fureurs  dont  votre  âme  est  saisie. 
Je  les  dois  à  l'amour  moins  qu'à  la  Jalousie. 

(Riquaia.) 

Un  Jeune  hoomie  peut  bien  être  étourdi ,  léger; 
Aux  travers  de  Tesprit  aisément  on  fait  grâce; 
Mais  Im  fautes  du  cœur  Jamais  on  ne  l^t  passe. 

(ASDIIBUX.) 
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Je  rai  aossl  senUe ,  eéUe  ioif  vaguê  dé  qiutqnê 
chose  f  elle  m'a  traîné  dans  les  solitudes  mnettes  dt 
TAmëriqne ,  et  dans  les  Tilles  broyantes  de  rEuropo. 
(Chatiaubiiaiio.) 

Cette  Juttiee  qni  nous  est  quelquefois  refusée  fir 
nos  contemporains,  la  postérité  sait  nous  la  rendm» 

^^  («.) 


Ce  que  penee  vn  amant  de  aes  feux  pénébré» 
Ma  bouche  le  disait  quand  tous  êtes  entré. 

(lUoilABD.) 

La  voix  dé  mon  époux ,  TaTei-Tous  écoutée , 
Cette  plaintive  voix  qui  suit  partout  mes  pas , 
Et  vous  reproche  un  sang  que  tous  ne  vengez  pas* 

(Id.) 

Dans  toutes  ces  phrases»  les  compléments  directs  le,  la^  tes^  sont ,  suivant  Topinion 
de  Lemare ,  des  pléonasmes ,  mais  des  pléonasmes  utiles.  Vous  l'entendez  l  det 
pléonasmes  utiles ,  c'est-à-dire  des  choses  à  la  fois  superflues  et  nécessaires. 

Nous  en  demandons  bien  pardon  à  Lemare  et  à  tutti  quanti,  mais  nous  ne  trouTons 
pas  que,  dans  les  phrases  citées,  les  verbes  qui  ont  pour  compléments  le ,  la^  le$, 
doivent  en  avoir  d'autres  ;  et  nous  sommes  encore  à  penser  comment  un  aussi  habile, 
un  aussi  profond  grammairien  que  Lemare  ait  pu  y  voir  rien  de  plus.  Prenons,  entre 
toutes»  cette  phrase  de  La  Fontaine  :  Le  bien,  nom  le  faisons;  le  mal,  c'est  la  fortune. 
Quoi  !  vous  voulez  que  ce  verbe  faisons  ait  deux  compléments ,  dont  le  bien  est  le 
premier,  et  le  second  le;  de  sorte  que  votre  analyse  est  celle-ci  :  Nous  faisons  le  bien, 
nous  le  faisons.  C'est  en  vérité  par  trop  étrangement  s'abuser;  c'est  avoir  une  ignorance 
complète  du  mécanisme  de  cette  phrase. 

Ne  doii-on  pas  reconnaître ,  au  contraire ,  comme  nous  l'avons  clairement  démontré 
en  d'autres  circonstances,  que  ces  mots  le  bien,  sont  les  éléments  d'une  proposition 
ellipsée ,  dont  la  construction  pleine  est  :  en  ce  qui  touche ,  en  ce  qui  concerne,  en  ce  qui 
regarde  le  bien ,  ou  d'une  manière  abréviative ,  pour  le  bien,  nous  le  faisons  ;  pour  le  mal, 
c'est  la  for^ne.  C'est  là,  certes,  la  seule  et  véritable  analyse,  d'après  laquelle  l'expres- 
sion le  bien  doit  être  complément  soit  d'un  verbe,  soit  d'une  préposition  sous-entendue, 
et  non  pas  du  verbe  faisons,  dont  le  seul  et  unique  complément  est  le.  Et  cette  analyse 
est  inattaquable ,  car  elle  est  fondée  sur  l'usage  et  sur  l'autorité  de  tous  les  écrivains. 
Ne  dit-on  pas,  en  effet  :  Pour  votre  frère,  si  je  le  vois,  je  le  préviendrai j  ou  avec 
ellipse  de  la  préposition  pour  :  Votrb  frère  ,  si  je  le  vois ,  je  le  préviendrai.  Dans 
l'un  comme  dans  l'autre  cas ,  le  mot  le  n'est  point  tm  pléonasme  ;  et  c'est  parce  que 
les  granamairiens  n'ont  pas  vu  l'ellipse ,  qu'ils  sont  tombés  dans  une  aussi  grave 
erreiur. 


U  wntA,  tout  l«  monde  la  dénr*. 

La  Mbén,  dom  l'aTont  toos  m  horr«w. 

1>l«a,  no«M  d«?oai  Tadortr. 

La  vartn,  il  faut  la  cultivar. 

La  BAehanl,  il  la  but  plaindra. 

*'—       '        .kl 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 

La  wgeMa,  banramqoi  le  pouèda. 
La  tI«  lorbulento,  je  la  déletia. 
L'amaar  d«  la  patrie,  {a  l'ai  dana  aiaa  coor. 
Noa  vieaa.  Dont  toaa  lea  eachoM 
Les  opioiei»,  raipecaaot-Ict. 
Les  {enoea  perfOBoec,  on  laa  doit  aarTeilIer. 
"  ^*'    *  ,  on  sa  lae  ?oil  paa. 


I  para 
Lot  boot.  Dieu  an  jour  les 
Lm  riebraaea,  tooa  lea  bomoaea 

atoir. 
Lea  dignitéa,  henreas  ^i  laa  fait 
Lea  plaiiira  pur*  et  Mmplea,  je  lea 
Laa  grands  csploiu.  je  les  admira 

-^**mxa  N**  CCLXXXIX.  csaw-e— 

«MPLOI  DE  le,  la,  les  EN  RAPPORT  AVEC  DBS  NOMS   DÉTERMINAS  OU  INDÉTERMINÉS. 


AVBcl«^  la,  les. 
SI  e^est  effacer  tes  Bi:yet8  de  baine  que  vous  avei 
contre  mol ,  qae  de  vousreceYolr  pour  ma /fU« ,  Je  Yeux 
Manqua  vous  ta  Myes. 

(La  Fontauii.) 


AVIC  le  SIONiriAIfT  CILA. 

Hélas  !  madame ,  vous  me  traitez  de  veuve  f  L  est 
trop  yrai  que  Je  le  suis. 

(YOLTAUl.) 
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)  I  cftatt-on  i  fenetTOir  dans  lei  met 
Passer  la  reine  des  tortnes, 
Uir$én$/  — Traiment  oui  ;  Je  ta  sois  en  effet. 

lé  me  tromperie  pas ,  en  vons  cmysalmaniiee. 
—  Oui  f  monsieur»  Je  la  suis. 

(BOISST.) 

fites Tons  Uitroii  Romains  qa'm  aehoisispoar le 
aombatF  —Noos  les  sommes. 

(MAaMOHTIL.) 

ttes-Toos  Us  pritmmiêrs  que  l'on  a  amenés  d*Al- 
Inagne  F  —  Noos  ief  sommes. 

(!!•"•  Vautillius.) 
n  n'en  est  pas  en  fipnle.  n  s'en  trouye  pourtant , 
Gens  instruits  et  profonds ,  qui  n'ont  rien  de  pédant, 
Oui  ne  s'appeAent  pas  la  bamê  compagnie. 
Qui  la  sont  en  effet 

(TOLTAIU.) 

Vous  êtes  non  pas  la  femme,  car  vous  ne  pouTei 
pas  rare  ;  mais  l'eselaye  d'un  esclave ,  qui  a  été 
dégradé  de  rbumanité. 

(Moiinsquiiu.) 


La  Tille  de  Soleure  devient  le  rendes-vous  de 
toute  la  Suisse  ;  les  femmes  y  sont  ciiarmantes , 
Je  serais  même  tenté  de  les  croire  coquettes,  si  les 
femmes  pouvaient  )  être. 

(Di  BourrLiis.) 

Je  yeux  être  mire,  parce  que  Je  le  suis»  et  c'est  «a 
vain  que  Je  ne  le  voudrais  pas  être. 

(MoLiiai.) 

Les  pauvres  sont  moins  souvent  maladet,  faute  de 
nourriture ,  que  les  riches  ne  le  deviennent  pour  en 
prendre  trop.  (FiNiLOM.) 

—  Mais  ne  m'es-tu  pas  Âaneée  ? 
—  Je  I«  suis  à  quelqu'un.  C  est  un  fait  bien  certain. 

(De  BourFLRis.) 

Pourquoi  les  riches  sont-ils  si  durs  envers  les 
paworu  ?  —  Cest  qu'Os  n'ont  pas  peur  de  le  devenir  ^ 
(J.-J.  ROUSSIAU.) 


Catherine  de  Médlds  était  joloiue  de  son  autorité , 
et  elle  la  devait  être. 

(L.  P.  Dasiel.) 


Les  exemples  de  la  première  colonne  nous  font  Toir,  que,  lorsqu'il  y  a,  dans  une 
phrase»  des  substantifs  déterminés»  les  pronoms  personnels  qui  s*y  rapportent  doivent 
revêtir  le  même  genre  et  le  môme  nombre  que  ces  substantifs,  et  qu'alors  on  se  sert 
de/^y  la,  les;  mais  si,  comme  dans  les  exemples  de  la  colonne  latérale,  il  y  a  des 
adjectifs  ou  des  substantifs  pris  adjectivement,  indéterminés,  quel  que  soit  leur 
nombre  et  leur  genre,  le  pronom  personnel  qui  les  représente  est  toujours  /e,  Villud  des 
Latins  et  signifiant  cela  :  vous  me  traitez  de  veuve;  il  est  trop  vrai  que  je  le  suis;  que  je 
suis  cela,  c'est-à-dire  veuve. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGiQVE. 

tlMfWMU  wi— »—  Jthtok  J«voMpff«Miapo«r  mDMii«.-J«MkMit       nak. 

tfmmom  b  BMttrMMda  lofii}~l«  b  ml».        P».  QoumI  {«  Mral  mba«,ta  b  dcYiendm. 

tlwwM  bt  maltm»  -  Omi,  dom  bi  towMS.  ib*-*«M  b  rd  I  —  Coi,  )•  !•  lolii  |«  tous  croyab  bmBc.^lloa.  {«  m  b  wb  pM. 

T« M  u*H9ê  pM  bt  MltrM, «t  vuw  M  bi  tm  ^b»«Mf  raioa»  -  Oïd,  |«  b  Mb.  fi  tooi  ma  pr«aba  pour  sab,  voiu  ttrrin^M 

iHMb.  ÉlM-voMoiiItrflMtbtl  — Oui,  i«bMb.  |«b«ab. 

i»MnlliadU«,«l|ol,tabAnf,  >biHfMUMttm?— Oirf.DMHb  momom.  Towba««ftieMipiJibf.  «tik  MbMotpM. 


IT  CCXC. 


ADDITION  Air  HITMÉaO  PmÉCiDUf  T. 

L 


yajei  Algnes-Mortes ,  Fr^ne»  Ravenne,  qui  ont 
été  dti  ports  et  qui  ne  la  sont  plus. 

(VOLTAïai.) 

Qo*appelei-vous  <f(mx6  Aommat  de  honne  volonté  f 
—  nous  le  sommet  tons* 

(MAaMOlITlL.) 

Xsf  fteltof  dkOMf  la  sont  moins  hors  de  leur  plaoe. 
(Là  BauTiâi.) 


Est-ee  que  nous  sommes  la  cause  qu'ils  a^cB 
éloignent  P  oui ,  nous  la  sommes. 

(Mabmoiitil.) 

Les  objets  de  nos  yobox  la  sont  de  nos  plaisirs. 

(CotlflILLl.) 

Les  Romains  avalent  des  orades  qui  promettaient 
à  Rome  d'être  la  capitale  du  monde,  et  eUe  la 
devint.  (BiiNÀiniN  pi  St.-Piuib.) 
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Par  ceê  etemplei,  on  appirend  qu'en  violation  de  la  rtgle  fondamentale ,  précédem- 
ment établie,  il  est  des  eat  où  >  lore  même  que  les  snbitaiitifs  •ont  déterminée,  l6 
relatif  qui  le  représente  doit  être  toujonr»  le.  En  cela,  voici  le  conseil  que  nous  don- 
nerons. Ge  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  se  consulter  sur  ce  qu'on  a  à  expri- 
mer. Si  Ton  veut  représeoter  expressément  le  substantif  ée  la  proprositîon  précé- 
dente, la  construction  est  naturelle,  et  Vùa  emploie  le  pour  le  masculin  singulier, 
ta  pour  le  temînîn  singulier,  et  tei  pont  le  pluriel.  Si  l'on  ne  veut  pas  exprimer  Tiàée 
d'un  substantif,  la  construction  est  figurée,  il  y  a  syllepie^  et  l'on  fait  toujours  usage 
du  mot  indéterminé  le. 

IL 


H  «rt  dfi  ffrofidi  hcmmêê  qaHmeU  tont  que  pu 
toTertiis.I]FAgoMMta  élitt  4istliié  à  Tétit  par  tet 
taleoli.  (Thomas.) 


Ah  1  )6  to  MBt  »  Je  a^M  BÉÉ  élS  sbid  malAéMMI^ 
et  M ,  SoiM^ ,  laaigié  la  dMnMUoi»  fol  t'dMtf^ 

ta  ne  rétali  s«^  ^otim  ^  mol. 

(MttisVAu.) 


Ces  deux  exemples  servent  à  démontrer  que  le  relatif /«  peut  représenter  un  substantif 
ou  un  adjectif  différant  en  g^nre  et  en  nombre  avec  ceux  qui  sont  exprimés.  £n  effbt , 
dans  la  première  colonne,  /«  remplace  les  mots  grands  hommee;  et,  dans  la  seconde 
colonne,  il  tient  lieu  de  l'adjectif  malheureuie. 

BXE^tCB  PUÈA^OtOGïQtfÊ. 

DMbMb*Mtld*Mpr|l.fMfeitè3i  lértlIidiA.  £m  ^wm  dciMirailintiMiiMoltMVMit  ^t  Si  TMiMn  bavuda    t oCr«  frir«  ne  FmI  fM 

Um  fHBm*  d«  mérita,  ta  na  la  acra*  jamak.  Mtra  tu'm»,                                                         noiaa. 

Ub<  dine  ^  «riaoa,  ta  la  aartii  on  fottr.  Lc«  pauvret  na  la  taroèt  pai  taaioara.                  Ptti«|ae  b  osari  a«t  ]aloai,  la  Ccmine  doit  rétra» 

Ca«i|ai  éuiaol  ôm  ditos  fmr  laa  aMiaaê  ■•  Hanê mmu  Mé  rkènt,  Ma  fiUa,  lâltaM»*  •■■ri*  Qaaad  ooa  thëi»  ait  jdala,  laa  ««Mé^aa*^ 

la  Mot  pa«  pèdr  DOùi  D4«  qna  ^oaa  artoi  éU  keareai,  aspèN,  ma      doÎTaot  l'ètra. 

IMra»«Mi<fBaBOQaaaa<»«MaUaaatMn»-  ^fllla.  fM  t«  U  aam  éfattMaM                       «lèAitlcaprDdi^el;  fabalèMia^M. 

Olf ,  %o4li  réna.  fi  Im  bonmaa  m  iODt  paa  nmta^^  Uê  fmnak  Parea  qoe  foua  élea  naDlaura  ImI^I  qoa  MW 

SifatbnTa,  f$  la  aaMi.  éelfat  l*tti«.                                                    J*  rayoM  } 


— >*wia  N°  CCXCI. 

Le  SIGNIFIANT  Mia  n  EtMPLAÇANT  Cm  PaOPOSITION. 


PfÊnegjpâltÈ»eêf$èjêvmiÊdêdire9 
Cest  bien  pour  tous  qne  Je  TaliUt  : 
Ge  n'est  pas  asseï  de  tout  lire, 
n  bot  digérer  oe  qu'on  lit 

(OI  BOUFFLIIS*) 

Le  médiant  pent  troorer  un  complice  ; 
Mais  11  D'est  ici-bas,  elle  Gîd  Ta  permU , 
Que  les  konnitet  gem  qui  puissent  être  amis. 
(Colin  d'Hailivillï.) 

Autant  que  Je  le  pois ,  je  cède  à  tes  raisons  ; 
Elles  caûnent  on  peu  l'ennui  qui  me  dévore. 

^ACINI.) 

81  le  public  a  eu  quelque  indulgence  pour  moi  ; 
le  l«  dois  à  votre  protection. 

(GONOILLAC.) 


Vous  deves  trembler  à  f  ouverture  de  cette  lelin, 
OQ^ulM  VMS  le  dévies,  lonqne  vous  muAtIUsIb 
perfidie  de  Madlr. 

(MONTUQUIIV.) 

Nous  sommes  ebtourés  d'hommes  plus  forts  que 
nous;  Us  peuvent  nous  nuire  de  miUe  manières 
différentes  ;  les  trois  quarts  du  temps  Us  peuvent  le 
faire  impunément.  (id.) 

L'homme  est ,  Je  vous  Tavone ,  un  méékant  animal^ 

(Mouàix.) 

Plus  quoTon  ne !«  croit»  m  mm éNpomœ engetge^ 
Et  l'amour  est  souvent  un  fruit  du  mariage. 

{Td4 


Par  ces  exemples  on  voit  que ,  quand  le  relatif  le  tient  ii  place  d'une  proposition  ou 
d'un  verbe ,  il  resie  toujours  invariable ,  et  la  raison  en  est  aisée  à  i^mprendre ,  c'est 
que  les  propositions  et  les  verbes  n'ont  en  soi  ni  genre  ni  nombre.  Dans  les  phrases 
rapportées ,  le  est  relatif  à  tous  les  mots  qui  en  sont  italique^  et  en  tient  la  place. 
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EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


HU^Êmm, 
MumMromM  to  ihiMH. 
T— ■  f  fi»  U  fcb» 


U  fwrtrkfMM 

TOO*  DOQlkdllM. 

Tu  la  voaiiM. 

J«  M  Ji  Manit  éir*. 


§ê  fiiflw.  hUmtÊ^ 

Il  la  r— iola.  It  b  nIi^ 

Nom  t«  «ro;f«M.  H*  b  «rsfia  fm 

Rmn  p«urrioot  li  Mfvii^  AppfDt»  la. 

Nmi  It  voukMM.  Ik  U  t>o«i>tiÉL 


N*   CCXCII. 


WKPVbl   DK  l«  APAÈS  €N  TBHBI. 


OÙ  l«  HI  81  TlOUTl  PAS. 

JMnMMX-le  comme  toqs  Tondriez  qoe  fût  imtruU 
Tant  d'en  mooarqoe. 

(MlIMCWtlI..) 

Ûù  ne  louf  d'ordinaire  qne  ponr  être  loui. 

(LAaoaitFonoAUiA*) 

Labeei-oiol  p^mter  mon  père.  Vons  saves  mleox 
foe  mol  combien  11  mérite  d^Ure  plwré. 


Un  tombeau  art  m  Ifltemdle  tmmenfte  ^ 
homme  qui  jug$  et  on  homme  qui  e$t  jugé, 

(Thomis.) 


où  le  EST  nraiMi. 

Le  boBof  rempUt  un  premiers  estomacs  tont  aotant 
^'Ito  peufent  Vêêrê. 

(BurroR.) 
n  est  dlflldle  à^embéttir  ce  qol  ne  doit  Vétre  qne 
Jotqa'à  w  certain  degré. 

(TiovAa.) 

On  ne  pent  Tons  estimer  et  foos  airaer  plus  qM 
▼ODS  ne  Vétei  du  Tieax  solitaire. 

(Voit A  lit. 

Cette  femme  est  beOe,  et  J'am^  an  grand  pen- 
chant à  l'aimer,  si  ce  qu'on  m'a  dit  de  son  inoonstance 
ne  la  rendait  indigne  de  Vitre. 

(GoiMtitXi.) 


Ainsi  qu'en  le  toit ,  on  pent  dire  :  tintmiion  de  nepmaiê  troiiper  nom  ttcpote  mm^ 
vent  à  l'êtrb»  ou  à  êteb  thompAs.  Cependant  la  seconde  manière  est  préférable^  ecmuad 
plus  claire  et  plue  confirme  à  l'usage  des  meilleurs  écrivains. 


»  B'aiaM  Ml  i  traMtr  p«i 

Jb«lk      ^^ 


EXERCICE  PBRÀSÉOLOGIQUE. 

A  M  VMi  ftt  rilnt  M  M  VMB    '     B  •  Mé  r«^  CMUB9  a 
Il  TtHt  qo'oa  TtD  terre 
frf  —  ■iilliMI  fit  at  nWr»  — ^llr»         TooaHemle      " 

•riUqaé. 


il  BAr^to  de  l'êtf*,  oa  tTélre  wl 
»  il  <Wl  VêU9,  M  «OMM  il  * 


H^  «Ha,  U,  la,  lê$,  btc,  sb  bappobtant  ▲  des  noms  indéterminés. 


Une  Ime  noble  rend  /m  Iles 


à  ceox  qnl  la 

(COHDOaClT.) 


a  les  Français  qnl  sont  ani  lias  font  en  eflét  /br- 
HÊm,  Ils  partent ,  etmdme  sonTentsans  là  faire,  et  ils 
s'en  fetmunent  non  pas  dans  leur  prorlnoe  on  dans 
lear^Uass,  ButfsàPaHs* 

(BuufAEDiii  ai  St-Pieui.) 
Étrange  mépris  de  tons  les  principes  !  On  achetait 
le  #gK  de  JmUte  ;  m  ht  ftdsalt  rendre  on  vendre 
par  son  valet  aOùblé  d'âne  robe. 

(Soisn.) 


Gesses  pourtant,  cesses  de  prétendre  à  Phamace; 
Quand  Je  me  fais  justice,  11  faut  qu'on  se  la  fasse. 

(Racini). 

Je  ne  me  consolerais  point  de  n'aToir  pas  fait  fér^ 
iMiM,  si  J'étais  né  en  Angleterre;  je  ne  suis  point 
fâché  de  ne  ravoir  pas  faite  en  France. 

(NoMTisqum.) 

Vous  merendresjuffiee  en  me  connaissant  mieui. 
-^  Ool  »  Je  te  l« rendrai ,  cruel,  Je  m'y  prépan. 
(LonciPiKsii^ 
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On  a  ntooD  d'appeler  son  bien  fbrtme  ;  car  on 
moment  la  donne ,  un  moment  i'ôte. 

(VOLTAIU.) 

Je  disais  vérité.  Quand  mi  menteor  la  dit 
En  passant  par  sa  bouche  eHe  perd  son  crédit. 

(COINBILLI.) 

Ne  Jouei  pas  arec  l'amour-propre  de  l'homme  ou 
ion  honneur  :  sur  eux  il  n'entend  pas  raillerie;  éUe 
le  rend  furieux ,  féroce,  implacable. 

(Boisti.) 

Je  suis  en  bonne  sanié.  Je  la  dois  à  Texercice  et  à 
la  tempérance.  (Marmortil.) 

D'un  enlèrement  fait  aTOC  trop  d'audace, 
Vous  dfm^^^iil'^  raiion,  il  faut  qu'il  vous  la  fasse. 

(GoEmiLLi.) 


n  ne  suffit  pas  d'aTofr  raison,'  c'est  la  gâter,  e'eit 
la  déshonorer,  que  de  la  soutenir  d'une  manière 
brusque  et  hautaine. 

(Fimum.) 
Grâeê  I  Grâce  I  Seigneor  que  Pauline  ^obtienne. 

(GoaNKUXB.) 

Vous  dites  que  ce  n'est  pas  ToCre  faute  quede  mu^ 
quer  de  fH ,  puisqu'aiie  ne  dépend  pas  de  l'homme. 

CMissiLLoa.) 

Tandis  que  nous  Toguions  à  pleinee  vailei ,  tout  à 
coup  le  Ycnt  tombe ,  et  nous  les  Toyons  s'abateser. 

(HàaMoirau) 
J'ai  mal  connu  les  dieux ,  J'ai  mal  connu  les  hAimn^ 
J'en  attendais  justice  ^  ils  ki  rtf  usent  tout. 

(YOLTAïai.) 


Les  mots  le,  la.  Ut,  il,  elle,  ils,  elles  doivent  toujours  se  rapporter  à  des  noms  sutB- 
samment  déterminés.  Cependant  y  comme  Tavance  Bonîface  et  comme  le  prouvent 
les  citations  qui  précèdent ,  remploi  de  ces  mots  peut  être  toléré  dans  les  cas  où  il 
est  impossible  ou  difficile  de  s'exprimer  autrement  »  et  pour  éviter  la  répétition  fati- 
gante des  mêmes  mots. 

C'est  donc  à  tort  que  Lemare  s'élève  contre  ces  sortes  de  phrases ,  qui  se  rencoii- 
trent  à  chaque  pas  dans  tous  nos  meilleurs  écrivains,  et  qui  peuvent,  à  la  rigueur,  se 
justifier  par  la  syllepse. 

La  première  qualité  du  langage,  dit  Boiste,  est  la  clarté;  toute  locution,  fût-elle 
même  incorrecte,  est  bonne,  du  moins  dans  le  style  familier,  lorsque  le  sens  est 
clair;  et  la  suppression  même  des  parties  inutiles  appartient  à  Tart  de  le  rendre 
plus  élégant  ou  plus  rapide,  qualité  nécessaire  chez  un  peuple  dont  Tesprit  léger, 
impatient,  inattentif,  n*aime  pas  à  se  traîner  lentement  sur  des  mots  redondants.  Au 
contraire ,  la  phrase  la  plus  grammaticalement  correcte  devient  vicieuse,  si  toutes  les 
parties  du  discours,  les  adverbes ,  les  articles,  les  particules,  les  conjonctions,  les 
prépositions  qu'elle  traîne  avec  elle ,  nuisent  à  sa  clarté ,  alourdissent,  suspendent  sa 
marche;  et  c'est  l'observation  rigoureuse  des  règles  qui  donne  au  style  des  gram- 
mairiens,  en  général ,  cette  allure,  lourde,  contrainte,  languissante,  qui  contraste 
avec  la  marche  hardie  du  style  des  gens  du  monde,  dont  l'tmique  but  est  de  se  faire 
entendre  et  de  plaire. 

N*  CCXCIV. 

EMPLOI  VIGIKUX  DK  U,  la,  US. 


l'oi^pfreMe  du  MBor  s'augmente  à  {a  répmdre. 

(MoLiiii.) 

Le  filt  d'Vlysse  U  surpasse  déjlà  en  éloquence ,  en 
ngeese  et  en  valeur.  (FiHiLoa.) 


Le  temps  passerait  sans  le  compter. 

(J.^.  ROUSSIAV.) 

Lee /bttf&ef  croient  aisément  que  les  autres  le 
(La  biuriai.) 


Les  pronoms  le,  la,  les,  ne  peuvent  se  rapporter  qu*à  un  mot  énoncé  dans  un  pro* 
position  précédente  y  c'est-à-dire  qu'ils  ne  peuvent  se  rapporter  ni  au  sujet  ni  au 
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complément  du  sujet  de  la  proposition  où  ils  Qgurent.  Ainsi  les  phrases  qui  précèdent 
soDt  incorrectes.  La  faute,  dit  M.  Dessiaux,  est  plus  apparente  encore  dans  cette  phrase 
de  La  Bruyère»  où  le  est  relatif  à  le^  fourbes,  substantif  pluriel  :  Les  fourbes  croient  ai- 
sément que  les  autres  le  sont.  Cependant  M.  Philarète  Chasies  n^est  pas  de  cet  avis.  II 
pense  que  la  phrase  de  La  Bruyère  est  excellente.  Qui  peut  rien  reprendre,  dit*ily  ft 
cette  phrase,  d*une  clarté  parfaite,  et  où  le  pronom  le  est  évidemment  pbur  Ulud^  cela? 
Voyez  Préface,  p.  6. 


«MMBs  N"  CCXCV.  «i 


ELLIPSE   DU  MOT  U. 


IXPIIMI. 

La  cour  a  quelques  ridicules ,  J'en  demeure  d'ac- 
eord  ;  et  Je  suis ,  comme  on  U  volt ,  le  premier  à  les 
fronder; mais,  ma  foi ,  il  y  en  a  grand  nombre  parmi 
les  beaux-esprits  de  profession. 

(MoLiiai.) 

J'ai  passé  Ici  (à  Llyry)  le  temps  que  J'avais  résolu , 
«le  la  manière  dont  Je  Tavals  imaginé ,  à  la  réserve  de 
votre  souvenir  qui  m*a  plus  tourmentée  que  Je  ne 
Tivais  prévu. 

(M*'  DI  SÉVIGRB.) 

Ce  fut  donc  lundi  que  la  chose  fut  déclarée  , 
!  Je  vous  Vai  mandé. 

(M.) 


MON  nPIIMB. 

Ce  serait  une  belle  chose  si  Je  remplissais  mes 
lettres  de  ce  qui  me  remplit  le  cœur.  Ah  I  comme 
t-ottf  dites ,  il  faut  glisser  sur  bien  des  pensées  et  ne 
pas*faire  semblant  de  les  voir. 

(M»«  DI  SiviGMi.) 

Madame,  Je  viens  un  peu  tard;  mais  il  m'a  faUa 
lire  ma  pièce  chez  madame  la  marquise ,  dont  Je  vous 
avais  psirlé  ;  et  les  louanges  qui  lui  ont  été  données 
m'ont  retenu  une  heure  de  plus  que  Je  110  croyais, 

(MoLiiii.) 

Vous  almci  mieux  m'écrire  vos  senUments  que 
vous  n'aimez  à  me  les  dire  ;  de  quelque  façon  qu'A 
me  viennent,  Ils  sont  reçus  avec  une  sensibillt 
qui  n'est  comprise  que  de  ceux  qui  savent  aime 
comme  je  fais, 

(M"«  DI  SiviG!fi.) 


En  citant  cette  phrase  :  quand  je  ne  serais  pas  votre  serviteur  comme  je  le  suis,  Girault* 
Duviyier,  dans  sa  Grammaire  des  Grammaires^  fait  observer  que  la  suppression  du  re- 
latif le  serait  condamnable.  La  remarque  est  jusie,  mais  elle  est  trop  générale;  car  les 
exemples  cités  nous  prouvent  que  9  dans  des  phrases  analogues ,  si  ce  même  relatif /e 
représente  une  proposition,  au  lieu  d*un  substantif ,  quelquefois  le  est  exprimé 
(i'*  colonne),  quelquefois  il  peut  ne  pas  Tètre  (2«  colonne).  La  phrase  n'en  est  pour 
cela  ni  vicieuse  ni  incorrecte. 


EXERaCE  PUnASÉOLOGlQUE, 


Ciiii —  h 


m  m  wmm, 
o»  todU. 
M  kvdt 

■  l»fMt 


Gnbok  on  dit 
Camnt  "avolt. 
CeaoMUCMt 
lildoH. 


Phia  qu'en  m  U  mU.  Plot  qa*on  m  mH. 

Moioi  qu'on  U  eroiriit  Moins  qu'on  orairalt. 

B«aaroup  plus  que  ta  no  U  fcii.  Beaucoup  plnt  quo  tu  ••   ftUo, 

Bwo  moiiM  que  tu  te  te  Sfuret.  Bion  moine  qno  ta  la  ftgnfot. 

Ploe  quil  no  It  pcnso.  Plu*  qu'il  no  ponot. 


».MMa^  N    CCXCVI.  «ettMM* 

OALUaSMES  OCCASIONÉS   PAB  le. 


Enfin,  TBOS  l'emportes,  et  la  ftrveiir  du  roi 
Vous  Aèfe  eo  un  rang  qui  n'était  dû  qu'à  mol. 

(GORMBILLI.] 


Rien  Q€  don  reniforter  1 


r  1b  fbl  d0B  lennenti. 

(PlBOH.) 
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Toujours  sa  Tolonté  t'emporte  sur  la  nôtre. 

(At!«AtREt.)-' 

Jepcas*  que  te  .vtegft^t^ftsca  paMaU^»*  et  -cpie  i 
pour  le  bel  air,  dieu  merci ,  nous  ne  le  cédons  à  per-^ 
sonoe.f  (MéLièU.; 


Tel  est  le  sort  du  inonde  enU^  Doa&  arrêté  t 
\6us  l*mapbrioi  «ur  moldasisturiionfettr  ptrtigê:* 

(VoiirMaB4  1 

Je  Bila  né^tQ  !•  jais  r  «w»i>rèBâa  J^odoe^- 
D'un  sang  dont  la  valeur  ne  le  cède  à  persoooe. 

(RibaiiDi) 


On  apprend  par  ces  exemples  que  dans  les  expressions  :  l  empariêf  «nr*  ^ti^fuVm  ; 
ne  LE  c^(/tfr  â  personne,  le  mot  le  est  employé  d'une  manière  abK)lue,  sans  relation 
aucune  avec  un  antécédeai  e&primé.  C'é^boe  qui  coBSlitue^^  qu^  appelle  un  galli- 
cisme. Nous  aurions  été  curieux  de  voir  ce  qu'en  disaient  les  grammairiens;  mais 
aucun  d*cux  y  que  nous  sachions,  n'en  a  parlé.  Les  premiers  nous  essaierons  donc  de 
Tanalyser;  car,  en  grammaire  surtout,  les  idiotîsmes  doivent  être  éclaircis.  Quand 
Piron  dit  :  Rien  ne  doit  l'emporter  sur  la  foi  de<«ermenfs>le8ub8tantif  auquel /«  se  rapporte 
est  indubitablement  le  poidsy  l'avantage.  Il  existe  moralement  dans  notre  esprit  une  cer- 
taine balance  à  l'aide  de  laquelle  nous  pesons  le  pour  et  le  contre  des  choses;  or,  c'est 
en  mettant  dans  Tundes  bassins  de  la  balance  toutes  les  contidérations  possibles ,  et 
dans  raiMre  la  foi  des  eermencs ,  que  aous  pouvons  affirmer  que  rien  no  saurait  Vem" 
porter  sur  cette  dernière.  Ce  raisonnement ,  s'il  est  aussi  juste  qu'il  nous  le  paraît , 
s'applique  à  tous  les  exemples  de  cette  nature  (1). 

Dans  la  dernière  phras»  de  l'une  et  de  l'autre  colonne  te  aerapporté  klâpoi':  Nmt 
ne  cédons  le  pas  à  personne  pour  te  bel  air;  je  svis  d'un  sang  dont  ta  valeur  ne  cède  le  »as  à 
personne,  f^ous  ne  pensons  point  qu'on  puisse  nous  contester  ces  analyses,  qui  expli- 
quent ce  qifi  était  demearé  juaqu'à  <3e  jour  inexplicable;  Qu'on*  nc^noua  dise-done  plus 
à  présent  qu'il  est  impossible  de  rendre  raison  des  gallicismes. 

EXERdCB  PBtiÂSEOLOGlQUE. 

▼—1  Tiif  iilii  tm  mtL  !•  m li  «Ut  à  MrtMM.  D  Tm^mithmumm  trkm,  ?om m ■•  ■•  «Mm «a Hn. 

To  l'kapwto*  ^ar  MMu  TWm  la  «Mm  âmt  «m  MNii      IltrMUMrteUatMiriMnMiiMnk  Ik  m  la  «èdrat  à  p«nMM. 

HoairTai  mil  mirai.  Uoa  la.a4éM^k«a»q«t«lffiu      UVtmfm^tm'iéL  Baii»la«é«tè— —  i' 

lltfifirtirtwifWM.  Tow  Da  b  aMaa  al  à  W  ■!  à  hmL  Bit  raafarlaiC  MT  tattlat,  Blaa  m  la  9éitimif^iÊm  wal» 


N°  GCXCVili 

EBfPLOi  DE  U,  la,  les  ET  DE  lui,  eU$,  eux,  ati«|.^ 


AVic  U;  la.  Us.  I  A^EQ  iuh  elky  eux,  etc. 

Ce  earrosH  pariil  être  ednl  de  mon  fils,  ce      Monsieur,  c'est  là  <Hfp{fw-*Ce8tlul^)e  le  arii 
était  en  elbL'  Nous  avons  eu  là>banin 'moment  d'eotrettem*- 

((^M-*  Di  Sivresi.)  1  (RiftflAiB.) 

(1)  Les  vers  solvants  ocoflrmeDt  nette  aariyse,  et  Urendein»  poarnOnsl  eiitr,''1nâttiqQab]e  • 

Et  ta  beauté,  sans  doute^  emportait  la  ialahci* 

(GoaniLLi.) 
Ma  gloire  Intéressée  emporte  la  aAiiAiicB. 

•  (M.) 


Noos  Terrons  qui  des  deux  emporte  la  sALàHci , 
0  0  de  ton  artifice  »  on  de  ma  TlgUanee.     (Voltaiib.) 
Gelnl-d  sur  son  ooncorrent  voulait  emporter  l  a- 
vantage.  (La  Fontaui.) 

Votaire aurait pa  dka4Uf^tl9i9aNot4  iVene  vmms  fui  dê$  <i«ti«  A*iwear«r  9md$  tm  ^tuiff^m  de 

ma  vxgttaMê4t^ 
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—  Oui,  oe  les  MHit. 

•      (RitoMM.) 


te  parlAls.  —  (Test  «i^a-môiâe.       •"~"^««  ^ 


Parle-t-on  d'objets  inanimés ,  comme  cela  a  lieu  dans  la  première  colonne,  on  doit 
répondre  par  :  ce  fett,  ce  lestant.  EsVil,  au  contraire,  question  d'ôlres  animés,  de 
personnes ,  ainsi cjupulans  la  secondecûlonne ,  on  sa sert>de&A>rjtte3  c'en  imyc'en  tlU 
ce  sont  eux,  etc.  ^. 

Cependant  KégasadiUgataire ,  acta  v,  scàne  vu)  a^  sans  y  être  aucunement  forcé  par 
Ja  mesure  du  vers,  employé  elle,  en  parlant  d'un  objet  inanimé.  Voici  le  passage: 

Il  faut  donc  ifoejnan  m^  m'ait^td  la  mémire , 
Et  c'est  ma  léthargie.  —  Ouï,  c'est  elle,  en  effet. 


rakcbit?  —  Oai,««rMt 
«  SvtM?  —  Obh  f  Im  wot. 


ESMncnm  pHRÂSÉotoGtQVB: 

Bft-ca  toa  emif  ?  -  0«I,  m  rMt. 
Em-m  Totr«  pèr«  ?  Oui,  e*Mt  loi.- 
EM<c  u  Ciaimt  ?  —  C'Mt  «II*. 


S«o«^  ?M  parrato ?  —  Oui,  m  loot  eux. 
£««•  u  iiièr«?  —  Oui.  «'«M  «Uik 
ll|'«l««  pa»«»n  «Mè»?  ^  4W,  c*«l  lui. 


»s«^  N*  CCXCVIIL   ««s*«<^ 


PU    PRONOM  «a<« 


On  peut-tOiilonrB  trouTer  plus  malheureux  que  soi, 

(LA  EtrmritiiSi^ 

jptAicofigiie  nrpporte  tout  à  lo»  n'a  pas  beaucoup 
d'amis.  (Ktmmmi) 

Henreia.9ti{  vit  chez  soi , 
De  régler  ses  désbrs  fesant  tout  son  emploi  I 

(La  F«kca»i.> 

CéM  ^  iiatt  le  traTall  n'a  assez  ni  de  soi  ni  des 
autres.  (Boisn.) 


On  peut  mettr^ik  freAt^mi  legittine-  hommage; 
Lorsque  l'on  tieot  sur  jotf  les  yeuitoujours  ouveot». 
(J.-B.  Rousseau J 

Aucun  n'est  prophète  chez  soi. 

(La  Fûkiriun.) 

ÈiTê  trop  méoonUnt  de  soi  est  une  faiblesse;  s» 
être  trop  content  est  nue  sottise. 

(M^  SI  SASLi.j 

•  ..••.  Ici-bas  le  seul  honneur  solide , 
C'est  de  prendre  toujours  la  vérité  pour  guide  ; 
De  regttder  en  tout  la  raiaoïr  et  ia  loi  ; 
D'<frre  doux  pour  tout  autre^t  rigoureux  pour  soi. 

(Bt)l^i4u). 

Il  êsl  fraoïijdo/ triompher  de  soi. 
Quand  on  peut  hautement  donner  à  tous  ia  loi. 
(TUOMAS  C01NBIL13.) 

Chacun  ne  songe  plus  qu'à  soi.  - 

î^J.-J.  ROUSSEID.) 


Des  pa8sloni.Iar^iieitcis|e.4e.bLiVta» 
Cest  de  Or'cifmarqtteiioi  dans  l'univers. 

(Flqiuh.) 

il  dépmiÂmjoun  de  soi  d'agir  honorablement 
(Giiault-Ddviviu.) 

On.  fait,  usage,  du.  pronoïa  ^oi  dans  îles,  propositions  .génér^kles..  ou  indjâiotmi- 
néeSy. c'estTàidire.lors^uef  le  sujql  de  la. phrase  esi  on*  quicouqu^.auemy  qui,  celuLqui, 
chacun,.ces  pct^onm»  tout  homme,  eic  ;.  ou  bien,  «lorsqu^e  ,ce  mèsm^  moty^ioi»  je&t  en  xap^ 
port  Aveft un..irerbeià  rinfioiiU^coauKie dans  l^dett^def)oiars«xampjesdeJa.pr^mîèr^ 
coloiUNBiy.et  1^1  trois  deraierS'4e  laisecond^.;  n'aima r.fif^  soj,  a^in^houorcLblfemeulxiépcnd 
de  BOi^^.^eméfiontmUdei&Qifi  4tr€  ngaureux  pour:  soiy  triompher dcjioi. , 

OaXraavanéaivaain^dûs  phraji£;9  oixchaaouesi,  suivi de,/u^Vei. nos  de  toi^iT^Dea^nt . 
cellesrci^*  CHKCfam(iô,nam,portei^a3kdedau4d^AXiUn  rayo»  diviu  ip^jCéciaim^^ideSégAu), 
Ce  dkm.modèUp^.que  cnAÇj^HdeMOu^pç^te^aue0,Ui\t  noMenchaiiSe.  ^J^rJ^/RQuasiiau») 
Comme. le  {aii.obserycr.Booiiiace)  loi.eût^étè  aussi  JweaimaUi<iAa(wi»ii^naiiA4)ré^ 
sentaAl ^una idée  moina. vague  qim^chacuii,  jystiUe  Temi^loi  dOi/ui»])ans,Ies.exef»^s>. 
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(  W2  ) 

suivants»  ii  était  impossible  de  s*expnmer  autrement  :  Cuacon  trouve  à  redire  en  autrui^ 
ce  qu*on  trouve  à  redire  en  lui.  (Larochefouctuld.)  Peu  d*amitiéi  tubtUteraient  tî  CIUCUN 
$avaU  ce  que  ion  ami  dit  de  lui  lorsqu'il  n'y  est  pas. 

EXERCICE  PBBASÉOLOGIQVE. 

te  M  Mt  fM  ftiiMr  que  pour  mI.  On  tM  pari*  ftinsM  «mI  d*  mL 
^■•«OBqiM  Mp  fmf  qoli  toi...  QuiroiM|tt«  n«  flait*  aut  mL 

^■0yD  t%'tH  maître  que  chrt  lOl.       Âurun  nVn  parje  qu  «u  «oi. 

èi  rMtt  cbrs  «oi.. 
ma  %%A  ii*kime  qac  mh 

rfcMM»  faut    PMiT  Mi. 

fimw  M  rauribuara  I  m4. 


parJa  quV 
Qui  voit  autour  «la  mi. 
uaitti-li  qui  fait  tout  pot»  mI 
CbaruB  rrpoud  pour  toi. 
ParaoBua  D'an  taut  •nionr  da  ael 


Ftr*  cédrat  da  aoL 

▼Wrt  pour  Boi. 
Eir*  da  aoi  génaraBS. 
Farlar  te«io-  ra  da  a*L 
Yrillrr  aur  toi. 
S'oTMiBcr  da  aoL 
PaMaràioL 


ladipMdoaoi. 
TranMar  toat  lot, 
Soofar  è  aol. 
ITaisMr  q«a  Ml. 
ravlafdaaoL 
ir  aol. 


N"  CCXCIX. 


EMPLOI  DU  PRONOM  iOi  ATEG  DES  SUBSTAHTIPS  DÉTBEMINÉS. 


lui 9  elU ,  eux,  elles. 

Hélas  !  s'écriait  Tëlémaque ,  Toilà  dooc  les  maux 
qae  la  guerre  entraîne  après  elle  ! 

(FiniLOR.) 

Le  frère  d*AméIie ,  rerenant  à  lui  et  rougissant  de 
seo  trouble»  pria  mo  père  de  lui  pardonner. 

(Cbatiaubiiaud.) 
Mettes  ce  quMl  en  coûte  à  plaider  aqjourdliui  ; 
Comptes  ce  qu'il  en  reste  h  beaucoup  de  familles  : 
Vous  Yerrei  que  Perrin  tire  l'argent  a  lui. 
Et  ne  laisse  aux  plaideurs  que  le  sac  et  les  quilles. 

(La  FosiTAiiii.) 

Ahl  quel  supplice  entraîne  après  lui  plus  d'horreur 
Qne  de  se  voir  forcé  de  haïr  ce  qu'on  aime.* 

(La  CnAussii.) 

L'Anglais  porte  paitont  sa  patrie  avec  lui. 

(Berhaioiii  de  St-Pieiii.) 

On  a  TU  une  nation  entière  chassée  de  son  pays  » 
UraTerser  les  mers  pour  s'établir  en  France ,  n'em- 
portant aTec  elle ,  pour  parer  aux  nécessités  de  la  vie, 
lu'uE  redoutable  Ulent  pour  la  dispute. 

(koMTCsquiBU.) 

Que  de  germes  de  mort  traînent  avec  eux  les 
ptiif  rat  hnmaind  *    * 

(Di  Boumxss.) 


Soi. 
• . .  La  gnerre  après  soi  traîne  tant  de  maQieori, 
Qu'il  est  peu  de  lauriers  qui  ne  coûtent  des  plam. 

(BOUISAULT.) 

Idoménëe  revenant  à  soi,  remercia  ses  amis. 

(FÉRBLON.) 

Le  chat  ne  parait  sentir  qne  pour  soi. 

^urroR.) 
Un  malheur  toi^oars  trahie  on  malheur  après  soi. 

(PlIOM.) 

L'ardeur  de  s'enrichk  chasse  la  bonne  fol  : 
Le  courtisan  n'a  plus  de  sentiments  à  soi. 

(BOILIAU.) 

nâtons-nous ,  le  temps  fuit ,  et  nous  traîne  avec  soi. 
Le  moment  où  Je  parle  est  déjà  loin  do  mol. 

(BoiLIAU.) 

L'enseigne  fait  la  chalandise. 
J*al  vu  dans  le  palais  une  robe  mal  mise 
Gagner  gros  :  les  gens  l'avaient  prise 
Pour  maître  tei ,  qui  traînait  après  soi 
Force  écoutants.  Demandea-mol  pourquoi. 

(La  FONTAIRI.) 

La  sagesse  après  soi  bdsse'on  long  souvenir. 

(AoBxaT.) 


D'après  ces  exemples»  que  devient  la  règle  des  grammairiens,  qui  prétendent  que  le 
nom  personnel  soi  n'est  jamais  d*usage  qu'avec  un  sujet  indéterminé?  N'est-il  pas 
évident,  au  contraire»  que  sol  peut  très  bien  s'employer  avec  un  sujet  déterminé,  et 
que  la  règle  posée  par  MM.  Noël  et  Chapsal»  Girault-DuYivier»  Wailly»  etc.>  est  tout- 
à-fait  fausse?  Nous  venons,  les  faits  à  la  main,  de  prouver  que  Ton  peut  se  servir  du 
mot  aof  au  lieu  de  lui,  d'elles,  d'eux,  d'elles.  Cependant,  comme  le  remarque  judicieu- 
sement Boniface»  ces  derniers  pronoms  sont  d'un  usage  plus  général  avec  des  tub- 
•ttntiîs  déterminés;  mais  il  i^'cst  pas  moins  certain  que  l'emploi  de  soi,  dans  ce  cas, 
n'est  point  vicieux.  Nos  meilleurs  auteurs,  tels  que  Corneille,  Racine,  Doileau, 
Lm  Bruyère,  Voltaire,  Uarmontel,  Bossuet,  UassUlon,  Fénelon,  Buffon,  etc.,  nous  en  offrent 
de  nombreux  exemplaSi  qui  donnent  un  démenti  formel  à  la  règle  des  grammairiens. 
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N"  CCC. 

iQVtVOQVÈB  AVTLQVmLLMB  FOUBAAIEIIT  OORNBE   UIU  êOi  BT  lui. 


On'omrreUibooeheqQepoiii  répondre; il  toDsse»  .  IM«u  étatt  dans I.-G.,  réccmcfllant  le  monéi  mbc 
Il  se  moadie  sou  son  chapeta ,  il  crache  presque    1  toi.  (BovtBALOiiB.) 

sur  $ai.  (La  BeuTiii.)        | 

Dès  qu'il  peut  y  avoir  équivoque,  il  faut  toujours  se  servir  du  pronom  ioL  Bb 
eflTety  si  l'on  mettait  lui  dans  la  phrase  de  La  Druyère»  on  ne  saurait  plus  si  c'est  à  i 
ou  à  chapeau  que  ioi^^  rapporte.  11  en  est  de  même  dans  la  phrase  de  Bourdaloue;  ioip 
à  la  place  de  /uî,  6te  l'ambiguité  qui  pourrait  résulier,  avec  ce  dernier  mot>  entre  IKm 
ctJ.-C. 

MXERCICB  PURÂSÉOLOGIQUE. 


L*éa  appcrto  ■*#•  M  Um  4t*  tl«fcMMt. 
I.«  priulnwp  rtwiè«<  a«M  hii  k4  k«mi  |«art 
L'hWOT  traîne  «*«•  kti  |m  frima*. 
L^vtdmiit  B|iporl«  a«e«  hii  des  fraiU. 
Lm  épidcmia*  «NiraMcnt  apria  allea  bi««  d«s 


n 

11m  kii 


.    >I^M  chsaa  d«  mnmà. 
laneal  tt  i«la  laa  ya«s  aar  aoi. 
I  nm  at  pvH  IMI  pMT  t«L 


I/4U  aaaèaa  ava«  a»!  lat  fraaéta  ebaltoMw 

le  printaMpa  mnèuc  avac  aai  !••  Saura  at  It  vardor*. 

lj*blt«r  lialna  avaa  aai  laa  longuea  Mîréaa. 

I*'attl«iaiiw  appaita  avec  nm  toutci  «ortridaSatlai 

Laa  «ftdaaiiai  aarbant  ao  aai  daa  élaoïanu  da  m«H. 

Laa  Boblaa  guarriara  doivaui  porter  an  toi  la  napria  da  la  tI«. 

Il  partit  ataa  ao»  frèra,  at  mit  aur  aoi  la  bafafa» 

Uaortk  «va*  iM  clûaD,  ^jaot  nur  101  latcliCk 


i^>«i«9ea  N""  CCCL   c«» 


Soi  En  RAPFOBT  AVEC  UN  NOM  PLURIEL. 


Seigneur,  que  tant  de  profanations  qne  les  gnerrea  D  est  un  certain  travail  du  temps  qui  donna  asK 

traînent  après  foi  ^  vous  fassent  enûn  Jeter  des  yeux       choses   humaines  le  principo   d'existence  qu'elles 
de  piUé  sur  votre  Eglise.  (Massillom.)  n'ont  point  en  soi.  (CiiATEAUBRiAno.) 

Y  a>t-i]  des  corps  subtils  en  soi  ?  Tous  les  animaux  ont  en  sot'  un  instinct  qui  ne  las 

(CoicDiLLic.)  trompe  Jamais.  (BurroN.) 

Les  noureaux  enrichis  se  minent  à  se  faire  mo-  De  loi-disant  docteurs.  (Acadbmii.) 

qner  de  toi.  (U  BaDrisi.)         { 

L*Académie  et  un  grand  nombre  de  grammairiens  disent  que  le  pronom  soi  est  seu- 
lement du  singulier.  Cependant  les  exemples  qui  précèdent  nous  prouvent  la  fausseté 
dé  cette  assertion.  On  voit,  en  effet,  que  le  pronom  ioi  peut  se  trouver  en  rapport  avae 
un  nom  pluriel^  tout  aussi  bien  que  le  pronom  se.  U  est  môme  des  cas  où  Ton  ne  pour- 
rait se  dispenser  de  faire  usage  de  soi  au  pluriel,  témoin  la  phrase  suivante  :  Ces  entre- 
preneurs, qui  jusqu'alors  n^avmenl  travaillé  que  pour  les  autres,  ne  travaillent  plus  que  pomr 
SOI.  Essayez  de  mettre  ^uo;  à  la  place  de  soi^  et  la  phrase  devient  équivoque. 


K  CCCII.  «WN.*- 


DES  PBONOMS  PERSONNELS  moi-même,  toi-même,  etc. 


aiRGULixa. 


Je  cherchais  à  m'expllquer  à  moi-mime  ce  qui  a 
pu  porter  les  h.immes  à  quitter  l'abri  des  bois,  l'air 
pur  des  montagnes  et  le  charme  étAmellement  at- 
taché aux  telles  prairiet.  (Di  Bourn.ias  ) 


PLUIIIL. 

N'allons  point  nous  appliquer  k  nous-mêmes  Im 
traits  d'une  censure  générale;  et  profltons  de  laleeoi, 
si  nous  pouvons  »  sans  faire  semblant  qu'on  par»  à 
Qous.  iXouiaB*) 
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.  Il  me  semble  que  les  choses  ne  sont  en  ellês^mimêê 

/ni  pjBreff  nt  Impares  :  je  ne  puis  concevoir  aucuae 

qualité  inhérente  au  sujet  qui  puisse  les  rendre  tellei. 

(MONTBSQUIKU.) 

Ceux  qui  se  font  graïuitement  des  ennemis  ne 
savent  pas  qu*ils  se  font  à  soi^mémet  de  très-grands 
torts.  (••*•.) 

Que  devlèddHez-rous ,  Jeunes  filles,  liy  kltséea 
à  vous-mêmes,  Tons  n'aviez  pas  de  bons  parents 
'  pour  3eou&  0Qe0igM^k«  Ioçom  de  rfspéri«neie? 

.  (AnouriMt.) 

>Lefttr<inèâ6a*M>ttt «sa^'-^tR^YfWi 'de irritables  maux 
qui  usent  .la.natore^i  et'tl<nttt<ii»fiatil  setienrir  quo 
dans  les  pressants  besoins. 

(FfcfSLOH) 


Fils  d'Aaron ,  dans  TespoU  de  te  perdre  toi-même , 
J'avais ,  pour  mon  supplice ,  eu^wAittesse  ei^tréme 
be  me  voidoir  sauver  en  mu  donnant  à  toi  ; 
Mais  cet  effort  était  trop  au-dessus  de  moi. 

'  •  (ClTATirAtJBRIAND.) 

Pendant  qu'on  ne  pouvait  se  lasser  de  i*admirer, 
Télémaque  se  retira  dans  sa  tente ,  honteux  de  sa 
^  faute  ^  et  ne  .poQvaia«t>la9^  saf^ortei  M^^méme , 
H^^émissalt^e  sa  promptitude. 

(Fbnilon.) 

Stnvons-le  malgré  lui  de  ce  péril,  extrême , 
*  Penruoos  «  pour tror  atois ,  pour  Roxane  elle-même 

.  (RAtlHB.) 

ie  Tols  qu'U faut  id. cacher  ses  sentiments; 
^  Btre  vontre  set- même  en  garde  à  tous  moments; 
Ecouter  sans  rien  croire ,  et  parler  sans  rien  dire. 

(Destoughbs.) 

^L'adjectif  m^m^ neveiieiauxprotioms  personnels  qu*avecmoir^oi,-6tC4>'elr non  avec 
me,  Uy  etc.;  atiisî  r«n  a^^potir  le  singulier  de  la  premiers  personne v^tn^-^m^m^;  'de  la 
secondepers0»ne;*leî«fit^me^'dehrtTnr4ième  personne,  iui'4rUmei,Me'tmàÊn6y4oifmé»ie;  et, 
pour  le  pluriel  de  ia' première  personne,  notis-mémes;  ûe  lajecondoy  •2jaiif*M^e<,*^'et  de 
la  troisième,  eux-mêmes,  elles-mêmes,  soi-mémes.  L'adjectif  même  doit  se  rapporter  en 
nombre  avec  le  nom  auquel  il  est  jointe  Or  écrira  donc>jum«-m^m«*/  vous-mêmesy  s'il 
s'agit  de  plusieurs  personnes;  msfis  on  écrirait  »iot»-7n^me^  vous-mémey  s'il  n'était  ques- 
tion que  d'une  seule.  Voici  deux  exemples  à  l'appui  de  cette  dernière  remarque  : 

Va,  mais  nous-même  allons  i  précipitons  nos  pas ,       I  Non ,  pour  vons  reprocher  votre  Ii^nstice  extrême, 
Qu'il  me  voie  attentive  aux  soins  de  son  trépas.  |  Je  ne  veux  exciter  contre  vous  qne  vous-même. 

(ILkcnii.)        1  t^teRiOD.) 

<^;Re)atiTement  au  genre  et  à  l'emploi  de  cesprûnoms  nous  n'ca^iaileraiitpaSy  parce 

que  toutes  les  observations' que  nous  avons  faîtes  sur  moU  Èri,*bU^  oic>  devieimeni  ap- 

'pUcaUes  à  moi-mêmey  toi-mémey  M^mtêmey  etc.  lln^y  t'id'autre  diffcrcnce  que  l'addition 

du  mot  m^me. 

Observation.  —  Lid-méme  et  soi-même  offrent  dans  leur  emploi  une  nuance  à  la- 

<  «[ueUe^il  fltut'Men'pr^wdre  gardei  //  s^^st^auvê "bouMme  veut  dire  il  a  sauvé  sa  propre 

'^fmmmkeyH^êfm  9aa^  Ita-tnéntctl^lùe,  nu  contraire,  qu'il  s'e&t  sauvé  sans  le  secours 

>  d'aulfui. 

'EXBRCrCB'PffRÂSÊOtOGIQVE. 

SmOOtllft.  PLUBIIL.  SHIGOLIEB.  ^LUVXIi^ 

Mgl—ifM.  »      WMm»ÊÊ%  "     Pif  IMMalRMi^ 

Novk-oDloN  !>•  iiM»«iéaM. 

'•    ^«im'ititBiib  '  '  D'miHtoéfiitib 

ES*  niloM.  D'o 


DBS  EXPBKSSiONS  uit  outre  moi-même,  une  autre  moi-mime ,  etc. 


.  ..KlfaHvve  garçon.!'  sa.do«lMrtetlfestitee.  iniRév^ervos^setitts  i'M]e  qtil  tons  aime. 

Yenes f-baàtnaêH'mol^ci^ïiV^marm^iUe^ntémp.       h  P&rler,>que«ralgn«e«m>ti8?ic'est xm.autre vous-mime. 

Doit-on  dire,  on  pnrl.ini  d'une  femme,  c'est  vk  autre  moi  même!  Cette  question  a  été 
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soumise  à  là  Société  grammatictle»  et  la  conmiteioii  chargée  de  l'eiajii^iner  a  piétenda 
qa*^  autre  nud^mémeùthîkix  à  l'espciti  daBS  tous  les  cas,  le  genre  n^asculîn. 

c  Mail,  a  dit  1|.  Harrast  avec  aon  éloquence  ordinaire^  il  me.aeinbl^'<]«e  ia,cotn- 
mission  n*a  pas  mis  le  doigt  sur  le  point  de  la  difficulté.  Nons  avons  une  foale  d'ex* 
pressions  qui  ne  tiennent  qu'à  la  délicatesse  du  langage.  Remontons  à  la  source  de  la 
parole,  qui.eit.la  pensée.  N'y  auiait-il  pas  une  espèce ide^monstruosité  à  fairetdireà 
unemère>  parlant  de  sa  fille  :  C'est  un  autre  moi-même.  Si  le  sexe  disparaît,  que  re- 
présente ce  mot  mohmime?  Moi,  dira-t-on,  désigne  Tiadividu  abstrait,  Tétre  moral.  Ce 
n'est  là  qu'une  pare  tMene.  IWne  c^ogit  fyas  uniquement  de  Tètre  moral,  il  s*agit 
aussi  de  la  ressemblance  physique.  Vous  voulez  donc  que  la  mère,  parlant  de  sa  fille, 
trompe  sa  prepre pensée,  qu'elle  renie  son^sexé^'Vous  'ftfites  jaret  les  mots;  vous  les 
mettez  en  opposition  avec  ce  qu'ils  doivent  exprimer,  avec  ce  qu'ils  expriment.  Peut- 
on  méconnaître  dans  Texprcssion  rinflucnce  de  la  pensée?  C'est  dans  l'imagination, 
dans  la  conceplioin»  et  non  dans  quelques  règles  grammaticales^  qu'il  faut  chercher  la 
4Eériiable  im9^  de.la..pen8ée4.,Employez  iantôitrlefniaseuUn,;  tantôt  letférarînln^  selon 
ies"  ▼ues  de  votre  esprit.  Uno'femme  dira  de  aon  mari  i  C^e^t  ui?  autre  moMnéme:  Un  )iiari 
'•'exprUoeradet  même  à  l'égard  de  sa  femme.  Pourquoi?  Pince .^ue^ dftnaJe puamier 
^aa^  la^tanme  parle  de  son  mari,  et  que,  danrfeaeeend,  c'est  le  mari  qui  porte  la  pa- 
•^fole.  Le  genre  masculin  est  toujours  dans  la  pensée.  Mais  si  les  deux  pqr^Qnneasont 
du  génie  féminin,  malgré  vous  l'expression  (uttecait.  contre  l'emploii  >do>  masoilin. 
Akiai  li'étaMisaons pas  dérègle  générale,  absolue.  Toute règlequi  tend  à  bire  dire  le 
contraire  de  ce  qu'on  a  dans  Tesprit,  ne  peut  être  admise,  c'est  une  mauvaise  règle. 

t*BicNiScn(avonsiiial>bescin  d^ajouter  que  vaut  partageons  «entlèremenl  f^fè  d'un  aussi 
.tott^juge. 

xxsncicx  natÉSÉOLOGiQiiE. 

Uàtcuhm.  FiMiiim. 

•1  mmmÊ  ?*aun  »*tn  nmam,  «t  bu  imm  vât&a»  »^  Mm.  vn  timn  tAïuit  »*««•  kvnm  nmm 

Vm  Mira  wd  wlptb  jj^  avtr*  mol-mèiM.  ^M  Mlr«  mÊimêmê,  Om  aotr*  ?mw.nil«M. 

Pa— k»Hi|iilpi.  Un  ratr*  Toa»-fB«»M.  P—  mAn  loi  ■•■»  Um  lair* 

Ub— »eliiwiWB  Un  Mrtr*  •oi-iB4ni«.  ITp»  aotw  iltoaiw  Um  salrt 

Ub  MÊtn  bmmMom.  Un  Mtr*  va-mêmm.  Um  »utf  ■■■■■■  la  tu  Vm»  Mira 

9b  colra  MMHJiépM.  Um  aslM  «Um-^Iumi.  Um  iiOr*  MBMMlaM  Um  Mtr«  «llei 

-■■-jiiswoa  N^  CCCIV.  fiBMi^^*^ 

OK8  PRONOMS  PirnSO^NILS  ,  QUAND  ILS  SONT  BlfPL0TÉ8  PAR  APPOSITIOIf. 


niMPLIS. 


Prappei ,  aueim  respect  ne  doit  vous  fetenlrt    • 
J'ai  tout  fait,  et  c'est  moi  que  tous  devez  punir. 

(Ricim.) 


Cest  donc  to(  (foA  détruis  la  VUbeiiê  romaine? 
ftrrAer  désRonudiMSur'téS.lftclies  soupçons  I 

(VOLTAIRI.) 

PliBoctète  recevnr'daos  ion  sein  mon  ftme  prête 
h  s'envoler  i  eM  iii<  qm  recueillera  mes  cendres. 

(FiHlLOH.) 


.  Je  forme  une  entreprise  qui  n'eut  Jamato  d'exemple» 
et  qui  n'aura  point  d  Imitateur.  Je  veux  montrer  à 
mes  semblables  untasame  dans  toute  la  véilté  ds 
la  nature,  eieeikvuttipr^BWi^fmi. 

(J.-J.  RouattA,v.) 
L'aHeblea  eiitMida?r,Qiiol  l.aieBStre^aagiiiaaire  ! 
Quolle'est  toi,  c'est  ta  main  qui  massacre  him  pèref 

(Voi,T4ai.) 
Cestitt^qul  m'a  rail  l'amitié  4e  ffM».^ee  » 
QullArOMion  rirai,  qui  ré?olU  ma  mère. 

(ItACura.) 
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Toutes  les  fois  que  les  pronoms  personnels  sont  employés  par  apposition,  comme 
dans  les  expressions  c*e$t  moiy  c*est  toiy  c'est  lui,  c'est  nousy  etc.,  il  n'y  a  point  de  diiB- 
cultéy  il  faut  faire  usage  de  moi,  toi,  etc.>  et  non  de  me,  te^  etc. 

EXERCICE  PnRASÉOLOGIQUE. 


Ommà, 


CmImoil 
GtiMlnB. 


C*Mll«t 

CMtdb. 


Cm!  VMM. 
OêêmH^ÊÊê, 


N"  CCCV. 


KMPLOI   DIS  PEONOMS    fSESONNELS  ▲▼■€  O^fH»  «9  êifa,  BTC 


Ci  m^êit. 
Ma  tmte  est  si  mal  que  Je  ne  crois  pas  qo'elle  re- 
tarde mon  Toyage.  Vous  savez  comme  Je  ]*al  toujours 
aimée;  ce  m*$ùt  été  une  grande  Joie  de  Ja  laisser 
dans  Tespéranoe  d'une  guérison. 

(M"«  Di  Sivioni  ) 

Jamais  ma  franchise  ne  m'abandonnera ,  quand 
eDa  devrait  me  nuire.  Ce  m*est  une  qualité  trop  na- 
turelle ,  et  dont  je  ne  me  méfle  point  asses  avec  mes 
enoemls  ou  les  gens  Indignes  de  confiance. 

(MlBAlIAU.) 


Ce$t  powr  mot. 

Des  montons ,  nn  bœuf,  du  miel  et  de  la  graisse» 
ce  M  une  agréable  perspecUve  pour  nouê^  qui 
n'avions  pas  mangé  depuis  quatorze  ou  quinze  Joors 
d'autre  viande  (raichc  que  du  chameau. 

(ÀLlUT-MOfifTBMOlIT.) 

n  fallut  qu'un  peu  de  réputation  me  tint  lien  de 
tout.  Si  c'est  un  dédonmiagement  pour  ceux  qui  sont 
toujours  loin  d'eux-mêmes,  ce  n*en  fat  Jamais  on 
pour  moi.  (J.-J.  RoussBAU.) 


D'après  ces  phrases,  on  pent  dire  :  Ce  me  futune  grande  joie  ;  Cefiapourmtdune  grande 
joie^  ou  encore  ce  fut  une  grande  joie  pour  moi.  Ces  trois  constructions  sont  également 
bonnes,  elles  sont  au  choix  de  celui  qui  parle  ou  qui  écrit. 


EXERCICE  PnRÂSËOLOGIQUE. 


CttoftM. 
CtiKfét 
CêWÊmHÊë 

Ct  VMtéItik 
^IMT  MO. 


C*Ml  pMiraML 
Ce  Ibt  Bo«r  toi. 
C«  Mffàil  poor  hri. 
C*««t  «lé  pMr  MM. 
C^ètoit  pMr  VMM. 

Ct  Mrt  fMT  ttt. 


Ce  m'était 
C«  t«Mra. 

Ce  iMi  Mit 

C«*MMMt 

QiM  M  iMir  mH.  • 


C'était  po«r  mo.. 
C«  Mra  poor  toi. 
C«  Kit  pMi»laL 
Cm!  fmr  nom. 
Ce  MraH  pMir  vtM. 
Qtttaa  M(l  pour  «ll»> 


-««oea  N*  CCCVI.  <»«»: 


GBNEI   BT  NOMBRE  DV  PaONOM  y. 


F  BILATir  AUX  PBBSO.^RBS. 


IXXMPLBS. 

On  me  dit  tant  de  mal  de  cet  hom  me  ^  et  j'j/  en  yois 
H  peu.  (La  BsutIbb  ) 

A  chaque  moment  qu*oa  la  TOlt,  on  y  trouye  nn 
noaTcl  éclat.  (Fi^BLozi.) 

La  Laine  entre  les  grande  se  calme  rarement  ; 
La  paix  louYent  n'y  sert  que  d'un  amusement 

(COBIIBULI.1  ) 


IBàLYSX. 

On  me  dit  tant  de  mal  de  cet  bomm s ,  et  1*1  en 
Tois  si  peu ,  c'est-à-dire  j'en  Tols  si  peu  bh  lui. 

A  chaque  moment  qu'on  la  toit ,  on  y  troure  m 
nouyei  éclat ,  c'est-à-dire  on  trouve  ba  bllb  ,  etc. 

La  haine  entre  les  cbaiids  ,  etc.  ;  la  paix  somrent 
n'y  sert,  etc.»  c'est-à-dire  ne  sert  bbtbb  bux. 
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81  toutM  tot  fèmméi  étilont  iDoonstanteB  ot  légères, 
ce  serait  folle  que  de  s'y  attacher. 

(Amoiiymi.) 


SI  tontes  les  fimmis  »  etc.,  ce  serait  foUe  que  dt 
s'r  attacher,  c'est-à-dire  de  s'attacher  a  illis. 


F  BKLATIP  AUX  OBJITS. 


Ces!  lorsque  nous  sommes  éloignés  de  notre  pays, 
^  nous  sentons  surtout  Tlnstlnct  qui  nous  y  attache. 
(Chateaubiiand.) 

.  Tons  les  Jours  vont  à  la  mort ,  le  dernier  y  arriye. 

(MOMTAIGIII.) 

Voit-on  du  eœnr  humain  les  replis  tortueux  P 
Est-fl  un  moyen  sûr  pour  ne  pas  s'y  méprendre. 

(Collé.) 

Les  cAoïes  de  la  terre  ne  talefit  pas  qn*on  s'y  at- 
tache. (MlCOLI.} 


C'est  lorsque  nous  sommes  éloignés  de  notre  pats  p 
que  nous  sentons  surtout  rinstinct  qui  nous  y  iU 
tache ,  c'est-à-dire  qui  nous  attache  a  lui* 

Tous  les  Jours  vont  à  la  moat,  le  dernier  T  iittfe , 
c'est-à-dire  arrive  a  xlli. 

Est-il  un  moyen  sûr  pour  ne  pas  ^'y  méprenflrt , 
c'est-à-dire  pour  ne  pas  se  méprendre  a  iux. 

Les  cBosis  de  la  terre  ne  Talent  pas  qu'on  s't  ai- 
tache  ,  c'est-à-dire  qu'on  s'attache  a  illis. 


Y  y  qui  est  essentiellement  adverbe,  joue  ici,  comine  on  voit,  le  rôle  de  pronom, 
puisqu'il  a  la  vertu  de  rappeler^  de  représenter  les  personnes  et  les  choses  dont  on  a 
parlé. 

Les  exemples  rapportés  nous  montrent  qu'il  a  tout  à  la  fois  les  deux  genres  et  les 
deux  nombres,  et  qu*il  se  traduit  toujours  par  un  pronom  personnel,  complément  d'une 
préposition,  qui  peut  Ctre  à,  en,  dans,  sur,  entre,  etc. 

Nous  venons  de  dire  que  cette  particule  t^  rappelait,  représentait  les  personnes  aussi 
bien  que  les  choses;  nous  ajouterons  que  l'emploi  est  plus  fréquent  pour  celles-ci  que 
pour  les  premières.  Nous  le  démontrerons  bientôt. 


EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQUE. 

1  ACLATIF  AUX  PEBSONNEff. 


■Mcvuv  iT  résnini    —  mmvum  ct  rMun- 
Cal  >■■■■  Mi  mal*^.  n'y  t«ueb«i  pat. 
CWt  «M  fmiiD*  folle,  n'y  LiUt  paâ  att^nlion. 
OnM  Im  ftM  Mut  nérhsnu.  Il  m  bal  pu  •  y  frotltr 
QMBi  iMfMWMtMot  inocfaet,  m  p««t  »>  6w. 


T  BELATXF  AUX  OBJETS. 

■AM«u«  R  vÉaiini.  —  tvnvun  n  wtxwmi 
Vtmn  a  d«  Ter  et  n*j  lonebt  p4«. 
Si  Ton  voM  dit  ua«  groM*  ia\mnt  •>  tktU»  pat  attontlMk 
QflNUid  on  TOM  aaenaeo  d«  eonpc  d«  Mlon.  n«  Totn  j  frottas  paik 
DAa  fM  fow  ■•  bîlaa  doa  promanaa,  {o  m*|  Sa. 


>>^^96SBBk  N^  CCCVII*  fiw»^ 

F  SIGNIFIANT  cela. 


Ne  Yoos  y  trompes  pas,  STec  l'appui  de  Dieu  dont 
oa  ne  saurait  se  passer,  on  trouve  de  la  force  et  du 
courage  pour  soutenir  les  plus  grands  malheurs. 

^"«   01  SÉVIORB.) 

Peigiies  doce ,  J*y  consens ,  les  héros  amoureux  » 
Mais  ne  m*cn  formez  pas  des  bergers  doucereux. 

(BOILIAU.) 


Cependant  tous  les  Grecs  qui  m'ayaient  aec(Mn» 
pagné  ne  pouvant  plus  y  tenir,  s'avancèrent  an  coin 
de  rdcôve.  (Albut-Mortiuiosit.) 

Nous  allons ,  quand  le  beau  temps  nous  y  invite , 
faire  des  voyages  de  long  cours ,  pour  connaître  la 
grandeur  de  nos  états. 

(M**  Di  SiviGiit.) 


Lorsque  la  particule  y  signifle  cela^  elle  indique  dlorSi  comme  dans  les  exemples  ci- 
dessus,  ou  ce  qui  précède  ou  ce  qui  doit  suivre. 


48 


Digitized  by 


Google 


C  578  ) 

VTBWItE  PRRàSÉOLOGI^pJB. 

Pbit*»!*,  Vl  •«»«»**  àîat»lt,  \i  cootOTn.  ParlM^fc  «r  <■>  «ppoM  pti.  Frenw-y  gardé,  le  tollé. 

||V  bilM  pu  ■UcolioB.  MaU  fy  p«DM,  le  ferrc^otu  >  Prenet,  je  vous  7  ■utoriM.  J'y  consent,  allei-Tont-eo. 

là  ■  y  thot  phu,  vom  a'avwCklié.  BcpoM-toi,  fe  t'y  ioriu.  Je  V3  Invilt  fort,  laiu»>iaoL  Je  t'y  fait  penser,  ne  Tonblle  | 

!!•  i>  tramp*  pe«  la  m  te  Tu  «n  Ueaa.  im  !>  trAmpe'pas.      Ta  l«Trai,  i>  adhère  Ta  le  dis,  je  m'y  -^'^ 


N"  CCCVIII.  vmi^* 


Y  A   I/IMPÉRATIF. 


SAHS  lliGATIOll* 

Prenez  y  garde ,  ma  fille ,  tos  louanges  et  vos 
ipprdbatl0Ds  «ont  dangereuses. 

fift^-^nt  Sènoiii.) 

Vous  a? ez  peu  de  bien ,  Joignez  y  ma  fortnne. 

(DOIAT.) 


ATIC  niOATIOIf. 

fTy  song^ns  pins ,  allons ,  cher  PanHof  plusJ'jpenMb 
Plus  ]e  sens  chanceler  ma  crodle  constance. 

(iUcivs.) 
Comte,  n'y  penses  plus,  ma  gloire  tous  li^rdoone. 

(T.  COINKIIXI.) 


Gomme  tes  pronoms  personnels,  la  pârtiéule  y  se  place. après  le  verbe,  quand  celui* 
ci  est  à  rimpéraiif,  à  moins  que  la  phrase  ne  soit  négative.'  Dans  ce  cas,  y  précède  le 
verbe. 

'8!  ce  dernier  se  terminait  finr  uneToyelle»  cenune  a/oit^,  fhnney  upporte,  au  Ketî  de 
ajoute  y  f  donne  y ^  apporte  y,  il  faudrait  dire  :  tgimte-9^,  dcnne^^^,  uppotte^g-y,  etf'btter- 
calant  la  lettre  euphonique  «. 


N'  CCCIX.  aB«M«. 


'T  flOmS  DE  L'iMPkmATIF 


rat  eomm  le  malheur,  élfy  sais  eompaOr. 

(GUICHAID.) 

paaiid>ous  aurez  pour  vous  la  voix  des  sages , 
Les  fous  bientôt  y  Joindront  leurs  suflirages. 

(J     .BnssiAu.) 

TtMnBotfei  à/h«flomv>6l^iPWM  ^Mleiy^Mre , 
>iMite«talstean  nlfKliuMiDf ciiHève. 

(La  Anrrtui.) 

.^iHocaode  L'ûn^inui^rquriL  y«it  oii.non  négation,ilai'pasftl«nde9«enplace  ^tottjoawde. 
'VUM  le  tevbe. 


firer  vanité  de  quelque  chose ,  c'est  prouver  qu'on 
n'y  est  pas  encore  accoutumé. 

(Boisn.) 
Entre  les  qualités  du  cœnr,' 
11  n'en  est  point  qui  fasse  honneur, 
Si  l'on  n'y  Joint  la  modesUe. 

^  (P1A0R.) 

Le-Meher,  dans  son/art-,  «fiaslpoIttMnittt 
U  u'r^vtent  expert  •qtt'apfèsYlus'd^frttlm 


twj 


EXERCICE  PHRâSÉOLOGIQUE. 


«A»  .4..™.^  LTMPÉBàTIF. Boi^  DE  LIMPÉIATIF. 

SA»  liiATiM.  ATK  lie&nM.  ,4^  eitâno». 


Matl>»y  da  soin. 
App«rt»«7  ^*  *0'n>> 
Apport»*^  ^uelqoe  doM. 
Nrle-a^  la  main. 
PeMTM-y  fe  brat. 


9  Jbiie, 


N>  niittn  p.i  Uat  dlmpertMice.    Ty  «et*  ma  main  an  feo  H  ■!!  mÛtIm  1 

2>  «eto pM la  tMa.  Tooa y  {oindrte  eek.  Tout  «4  prétooJMMa. 
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N*  CCCX. 

PLA£K  OB  Ifc  COMPLÉMENT  IHDUIBCT   o'Ull  VBABS  A.  U'iNFIlIftTIF. 


4  A.ndim  M  <  LfnfuiTif  • 

PlialiiUB ,  qui  voit  le  péril  de  plus  près  (|u*un  autre , 
ne  peut  y  remédier.  (Fihelon.) 

Dms  cesjnalbeiacettz  moments. où  l'on,  ne  i^eut 
ni  pratiquer  les  vertus  ni  Talncre  les  tIccs^  on 
toube  entre  les  in&tns'de  lajusUce-tde'Dfev  ;  nrtc  le 
jcsespolr  de  ne  potwoir  y  satisfaire, 

(FLiCHIIR.) 

En  quelque  pays  que  J'aie  été ,  J'y  al  Técu  comme 
si  y  avais  dû  y  passer  ma  Tie. 

'  tMoiiTis^vitu.) 


Je  ne  sais  ni  trcfmper,  tf  Mndrc'^'nt  mentir; 
Et  quand  Je  le  pourrais,  Je  n'y  puis  consentir. 

•(BOILBAU.) 

En  sortant  de  l'état  de  nature;*  nous  ftffQont  mot 
semblables  d'en  witlr'ainsl;  nul  n'y  peut  demeurer 
malgré  les  autres.  , . . (J^. tBfloasiiàiJ.) 


Le  bec  de  la  dcogne  y  pouvait  bien  passer, 
liais  l»>raiinin  du  sire  était  d'autre  mesure. 

(La  FOHTAIHI.) 


Nous  devons  condure  de  ces  exemples  que  le  mol  ^  complémeat  inditact  d*am  yêtba 
à  rinfinîtif  peut,  ou  le  précéder  immédiatement  (l***  colonne),  ou  en  être  séparé  par 
un  autre  verbe  sous  la  dépendance  duquel  se  trouve  le  premier  (S*  colonne).  Du  rests^ 
nous  renvoyons,  pour  éviter  toute  répétition,  à  ce  que  nous  avons  dît  sur  la  transpo- 
sition des  pronoms  personnels,  p.  545. 


EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQUE. 


f«  M  poto  y  cooMailr.  ^  i^»f  fM  i— iinlli. 

le  M  veu»  9oinij  répKqiitr  Je  0*7  vein  point  r4pllqn«r.  ^ 

If  «rUtit  ploi  y  'ptoMT.  Il  ay  fbat  phis  p«iiMr.  Ob  ^4oIt  y  Imt*  nu 

On  M  apurait  j  pmdrs.  lr*p  d*  On  D'yMoraU.praaiIrtrtrM  éê  m^  Onmj  ■Jpiniii. 
■rit—itoa».  -  emtiVM  On  irèit  7  Mngtr. 


It  M  wunlwyiBwiTw 
!•  M  tcpt  Miotj  «roir*. 
Ob  v4oIt  y  illr*  tMiDtio»' 


!•  117  v«ai  poil 
On  7  doH niro 

#  te  f  vtovépoadro. 

^OBy«roitae««*r 


-^..«wa  N»  CCCXI. 


OE  JL'jtBIJ»LOI  US  y  ET  DES   PUDIMMS  PBESOSUfELS  lui,  à  M,  4  elle,  à  iH^  à  âUêi. 


iSl^if  «y. 

Aj?rèi'lcs"drdrcr  doriqucf  et  'les  titres  de  votre 
maimri ,  Il  n*y  arien  à  souhaiter  que  l'ordre  que  vous 
y  iDes  melUe.  (M"*«  di  SiviGRi.) 

Je  Teçoir  Vôtre' te/rrr;  nur  tfière  sûftot,  etfyfalÉ 
BéKiMiftevpBécIfllMlMi.  *  f/tf.) 

€2)mes-voas  de  eette  a/faire,  donnez-y  vos  soins* 

»*(BomfAti.) 

tetttHfltfMiida  iriMs'dcvesiiMM  poa¥dltMstM«lcs 
j/ywféTBlyiiérMiâre.  i  {(AentviiiL.) 


Vlmme  ;-  eir  ser  passlonrtonlmirft  tttakxt  sans  guide, 
A-besotn  tii'ûii  l^i  mette  et  le  mors  et  la  bride. 

(BOILBAV.) 

t^ue^petfvent'eèiiitfe'J^iéiinoiislMYOtt'de'li  tetYb? 
An  vaiAils«*iu)iialeolp9iir<tii)to»]aisnire« 

,  (Eacii)!^ 

Chargex-voQS  de,  cet  en/onl,-  donnes-lu<  tes  soliia. 

'  (BoKirAci.) . 

I  be  yniS«e«stektMméfrtiërfAeteui*les  fnflts  • 
.Xa.hrilIiote»8iité,«siMi40lafinlare. 
Balcunit  les  t^atUoriit,  leur  donne  un  air  plus  trais* 

^  '"^AViCtT.) 
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Les  malheurs  sont  tons  l'apanage  de  llioinanlté. 
n  y  en  a  pour  loua  les  états  de  la  vie:  personne  ne 
peut  ê*y  soustraire. 

(Le  cheyaller  si  iiucouiT.} 


Les  passions  des  kommêi  sont  aitait  de 
ouTerts  pour  aller  à  mus. 

(Tautihaecuis.) 


On  apprend  par  ces  exemples,  qu'en  général,  la  particule  y  doit  se  rapporter  à  des 
noms  de  choses,  tandis  que  lui,  leur,  à  lui,  à  elle,  à  eux,  à  elles  ne  peuvent  être  en  re- 
lation qu'avec  des  noms  de  personnes  ou  d'êtres  animés.  Telle  est  la  règle  éublie  par 
les  grammairiens,  mais  que  l'usage  a  souvent  enfreinte  dans  une  foule  de  cas,  comme 
nous  le  ferons  voir  ci-après. 

EXERCICE  PHRàSÈOLOGJQVE. 


rVM  ertte  tottn    et  7  appMei  00  Coarci  à  lui  tl  dounes4iil  M  pa.      ''^ 

qatt 


Alfr  n  ordooDt   qa*Mi  loi  gratSl 
Sfvr* 
pnl  j   Voai  êlM  entra  Mt  maim,  ^mm 
loi  échappera  pM. 


•«**MNWO  N"  CCCXII. 


liW,  leur,  ETC.,  EN  RAPPORT  AVEC  DBS  NOMS    DE  CHOSES,  ET  y    EN  RELATION  AVEC   DES  ROMS 

DE   PERSONNES  OU    D'ÊTRES  ANIMÉS. 


niPLoi  DE  lui,  leur,  etc.,  avec  oks  eoms 

DI  CflOSIS. 

Brûler  un  (ivre  de  raisonnement ,  c'est  dire  :  nciSB 
n  avons  pas  asseï  d'esprit  pour  lui  répondre. 

(VOLTAIIS.) 

Nous  trouvâmes  votre  procession  admirable  ;  je  ne 
crois  pas  qu'Uy  en  ait  une  enFrance  qui  lui  ressemble. 

(M«*   DE  SÉYIGNB.} 

Je  n'ose  vous  dire  à  qnel  style  11  compare  le  vôtre, 
ni  les  louanges  qu'il  lui  donne.  (/d.) 

SI  on  veut  rendre  la  erUique  nUle ,  11  faut  avoir 
grand  soin  de  lui  donner  la  louange  pour  passeport 

(ClRCB.) 

giand  le  mérite  est  vrai ,  mnie  fameux  exemples 
OM  fatt  voir  que  le  temps  ne  lui  fait  pas  de  tort 

(M"*  DlSBOOLIBEES.) 

Un  vauseau  trop  chargé  n'est  pas  loin  du  naufrage , 
Au  lieu  qu  II  vogue  à  Taise  et  ne  craint  nul  assaut, 
ifuand  11  n  a  Justement  que  le  poids  qu'il  lui  fauL 

(BOUISÂULT.) 


BMFLOl   DE  y  AVEC  DES  NOMS  Dl  PBISONNIS 
OU  D'ftxSES  ANIMis. 

Quoique  Je  parle  beaucoup  de  vous,  maflUe,  J'y 
pense  encore  davantage  Jour  et  nuit. 

(M"*  DE  SiviGHÉ.) 

On  me  parle  de  vous  très-souvent ,  et  Je  ne  cherche 
point  longtemps  mes  réponses,  car  J'y  pense  à  l'instant 
même.  (/d.) 

La  pauvre  Bàbormette ,  hélas  1  lorsque  l'y  pense , 
Elle  ne  manquait  pas  une  seule  audience. 

(Racihe.) 

Pins  on  approfondit  l'homme,  pins  on  y  déooovif 
de  faiblesse  et  de  grandenr,  (Bonifacb.) 

Cest  on  honnête  homme  »  flex-vons-y. 

(AcADiMlS.) 

Cest  Marie  qu'aime  le  petit  chien;  il  ne  mange 
que  du  pain  ;  Je  ne  m'y  attache  point,  mais  11  oom- 
mence  à  m'almer  ;  Je  crams  de  succomber. 

^m«  PI  SÊviaii.) 


Les  grammairiens  y  et  nommément  Girault-Duvivier,  n'ont  rien  de  mieux  à  dire, 
pour  justiOer  les  phrases  où  lui,  leur,  se  trouvent  en  rapport  avec  des  noms  de  choses, 
qu'en  pareille  circonstance  les  objets  sont  personnifiés.  Or,  nous  le  demandons,  où 
est  la  personnification  dans  les  mots  en  italique  de  la  première  colonne?  Ne  se  pré- 
sentent-ils pas  tous,  au  contraire,  sous  leur  forme  très-naiurclleî  Dira-t-on  alors  que 
les  phrases  sont  fautives?  Nous  ne  le  pensons  pas,  car  il  s'en  trouve  de  semblables,  ei 
en  très-grand  nombre,  à  chaque  page  de  nos  meilleurs  écrivains;  et  quelquefois  même 
on  ne  pourrait  les  construire  autrement. 
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K  quoi  ont  donc  tendu  jusqu'à  présent  les  règles  des  grammairiens?  Le  plus  souvent 

^  contrarier  'J  émission  libre  de  la  pensée,  à  presque  empéctier  de  parler  et  d'écrire. 

Quant  aux  exemples  de  la  seconde  colonne,  voici  ce  que  dit  encore  Girault-Duvivier  : 

c  Lorsqu'il  s^agit  de  personnes,  on  ne  fait  ordinairement  usage  du  pronom  relatif  jf 

que  lorsqu'on  les  assimile  en  quelque  sorte  aux  choses.  »  Cela  n'est  ni  vrai  ni  poli, 

répondrons-nous,  pour  madame  de  Sévigné  et  madame  de  Grignan;  il  faut  dire  tout 

simplement  qu'il  est  des  cas  où  l'emploi  dé  y  est  indispensable,  comme  dans  les  trois 

premières  citations,  et  d'autres  où  il  peut  entrer,  surtout  quand  il  se  rapporte  à  des 

noms  qui  expriment  toute  une  espèce.  L'usage  doit  être  ici  le  seul  guide.  Toutefois , 

dans  c'est  un  honnête  homme^  attac/iez-v(ms'y,  ou  attacliez'Vom  à  lui,  les  grammairiens  se 

lèvent  en  masse  pour  condamner  la  première,  et  nous,  nous  la  tenons  bonne.  Nous  ne 

voyons  pas  pourquoi  l'on  dirait  avec  l'Acndémie  :  c'est  un  honnête  homme,  fiez-vous-y  ou 

fiez^ous  à  lui,  et  que  l'on  ne  dirait  pas  attachez-vous-y  aussi  bien  qu'attachez-vous  à  lui. 

Selon  nous,  il  n'y  a  pas  de  différence.  Le  dernier  exemple  de  madiame  de  Sévigné  fait 

voir  que  la  raison  est  de  notre  côté.  (Voy.  la  Préface,  l'opinion  de  M.  Philarôte  Chasles). 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQVE. 

Fai  ftil  tif&m  ma  maliOD,  )•  loi  ai  donné  dd  tir  Pentra^oos  à  osoi?  Oui,  f*^  p«nM. 

^••^   ..-«,.  .      -.  .  ^*  bomiB»  Mt  mM  aai.  ]•  m*»  •ttacb*  tooi 

rmt  perlé  k  fbril  i  l'artMner,  H  la!  •  mb  ud«      Im  \oun. 


A  îoîr  ettu  r«inine«  oo  j  troow  m  air  d« 

. prandear. 

M  perlé  le  fbril  i  l'artMrier,  VL  la!  •  mb  uoe      Im  \o<n.  \  Quand  on  approfiiodit  le  nonde,  en  7  deeovTre 

keleonelte.  En  regardant  cet  bemroc,  on  t  vott  an   air  de       toutei  «orua  d  égoUme  „.    .   ,    . 

iM  aii iai,    en  lui  mit  des  miU  et  des       Cirocité.  OkaervM  le  ebet  voua  7  trouve* Ta ir  de  U  tn- 


-~»>«MneQ  N°  CCCXIII.  BocM««-n...  • 

EMPLOI  OK  y  %V  OB  Ittt^  «llf,  ETC.,   AVEC  DES  PRÉPOSITIONS. 


ATIC  y. 

Lliooneiir  est  comme  nne  iU  escarpée  et  sans  bords  ; 
On  n'y  peat^lus  rentrer,  dès  qu'on  en  est  dehors. 

(BOILEAU.) 

La  santi  dans  le  monde  étant  le  plus  grand  bien , 
Un  homme  de  bon  sens  n'y  doit  ménager  rien. 

(RiGNAIS.; 


\TKc  lui ,  ne. 
Un  cmnr  noble  eet  content  de  ce  qu'il  troore  an  lux , 
Et  ne  s'applaudit  point  des  qualités  d'autrul. 

(BOILIAU.) 

Heureux  qui  du  ciel  occupé , 
Et  d'un  faux  éclat  détrompé , 
Met  de  bonne  heure  en  Im  toute  son  espérance  i 
(J.-B.  Hgdssxau). 


Les  exemples  de  la  deuxième  colonne  nous  apprennent  qu'il  est  des  cas  où,  au  heu 
de  y,  il  faut  absolument  employer  les  noms  personnels  lui,  elle,  eux,  elles,  que  Ton  feil 
précéder  d'une  préposition. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQVE. 


J'enporU  mon  Ntiv  Iom  fth  me  ptatocr  aant  hJ 


Je  le  via  tar  us  «Wvtl  de  ko1e,n  entra  «ree  InL 
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N**  CGCXjy* 


An^kVg$M^9iViAAiMiiammM  yiP^dema  «(«n  4$  mmthmm*9^^me4 


R  Je  le  baii,,!  Qkm»\  U^,vo^4$fna  gloire.  . 

(RAélNI.) 

n  y  va  de  ma  gloire  ;  fl  faut  qne  Je  me  venge. 

(CoinuLii^) . 

MlfeMaitdeJtaipiMkmmsAeaaù^à  fUir^  à  quitter 
MB  «siea^  mais  .eoeore  à  «exenuier,  pçur  aiosi  dire» 
le  oommandexnent  du  général. 

/  (BûlBvir.) 


AIAMBIIU 

/l  (eda  ^11ntéIéi)  ^  M  fIp<ffMW  (l«ii)  y  (linkf^ 
c'est-à-dire  à  ce  qne  je  ^  hcXeie.) 

Il  (cela,  le  saint]  de  ma  gloireva  (tend}  y^ték 
qnê-eat»  ^fu»/a  m»  venge^.} 

/l  (oete ,  te  laliiQ  ifir  toJi^  f4l(;rt»(lflaâMf)  |r*^ 
cela  qiaétait4  d/Viirt»o  qiMef  ^e^otmêê^V 


Ccwp^fisl  que^.pait  k;  voie  da  l'analyse  que  l'on  peut  expltqiuer  .les^i^UiciMieA  occaiia- 
net  par  le  pronom  y^  et  les  ramener,  'comme  nous  venons  de  le  faire,  à  un  sens  clair. 
U  ne  s*agît  pour  cela.quc  de  rétablir  les  mots  ellipses;  et  de  donner  à  ceux  qui  sont  ex- 
primés leur  véritable  valeur  (1). 


ElBRCICE  PURASÉOLOGIÇm: 


Il  f  va  4«  mi  fertuo*. 
>f  vadanonMluL 


n  j  *•  daJlMBpIta. 
n  y  va  d«  Boa  MMtw 
Il  y  va  i«  n  pwl». 


Ilyv«a«b 
n  j  va  4«  M  vb. 
nyvaaa.BMilMa. 


Ilyvaa«11«llrêt| 
Uy  vad*  Naraoaaii 
U  y  va  da  ta  9tmm 


--^>^m8»  N""   CCCXV.  ©wNf  € 


eXMEB  ET  NOMBRE  DU  PRONOM  en. 


J^M'auAxia  A  DIS;  piaaaiiw» . 


BXEMPLIS. 

Lorsqu'on  a  sujet  de  se  plaindre  d*im  ami^  Il  iàut 
f*»  détacher  peu  à  peu  ^  et  dénouer  plutùt  que 
rompre  les  Jleoa  4a  i'amiUé. 

(PiHsii  SB  Gaton.) 

Cette /'emme  qu'on  remarque  par  sa  légèreté  fait  la 
faialon  des  gens»  et  son  mari  an  est  Jaloux. 

(MlkUTAIIX.) 


AHALTSI. 

n  faut  S'en  détacher  ;^«tr4-4lnt  il 

faut  se  détacher  de  lui,  4^  ceUunL 


Et  son  mari  en  est  Jaloux,  o^est- 

à-dire  est  Jaloux  (Telle ,  oe^cette  femme. 


j  Une  penonne  prétendait  que,  dans  les  locnUons  :  Il  y  va  de  ma  gloire,  d  y  va  de  ma  vie,  et  autres 
— hlables,  le  mot  y  ne  rappelait  pas  la  proposition  antécédente,  et  signifiait  dam  eette  a#bfne,-ttau  o#(f«  eif^ 
aoralonce,  dam  eette  œcoiion.  Elle  analysait  cooséquemment  le  vers  de  Racine  :  Si  Je  fe  haie,  Ctéone!  il  y 
va  de  ma  gloire,  de  cette  manière  :  Si  Je  le  haie,  Ctione!  H  y  va  de  ma  gloire,  y,  c'est-à-dire,  babs  cam 
aicoRSTAHCx  ;  Je  le  haie,  parce  qt^e  babs  cbixb  occaiiob  ma  gloire  eel  eomprimise.  Mais  Je  oéIdbcABiiUiac 
de  SyUa,  M.  de  Jony,  àqui  nous  crûmes  devoir  soumettre  cette  question,  fût  d*nn  avis  contraire.  Noos  pemoot 
Csire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  reproduisant  Ici  le  peu  de  lignes  quil  répondit  à  noire  adversaire;  eOet  leur 
prouveront  le  vif  intérêt  que  cet  académicien  daigne  prendre  à  notre  publication  : 

€  U  est  certain,  monsieur,  que,  dans  le  vers  de  Racine,  U  y  va  de  ma  gloire,  veut  dire  il  va  de  ma  alcireà 
•  le  haïr.  L'opinion  que  vous  avex  soutenue  pourrait  grammaUcalement  se  défendre,  mais  le  sens  qu  attacbi 
>  Racine  à  son  hémisUche  y  serait  moins  dair  et  moins  poéUque.  Void  le  cas  où  le  sens  que  vous  doânei  à  oes 
»  BDoU  ne  serait  suscepUble  d'aucune  autre  interprétation  i  Quoi  /  vom  rentres  data  ce  lieu  oft  tant  d^ennemit 
»  voue  attendent,  ^iiy  va  demagMre. 
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Les  princeh  sont  sufioat  c6iix.qa*on  pent  le  moins. 
M  flatter  de  bien  connaître.  Là  renommée  in  parie 
rarement  Mpsipintomi  (RifrRiBj) 

SI  BOUS  repoussons  les  femmes  aTec  Ingratitode  , 
après  m  avoir  reçn  tant  de  soins ,  dles  s'éloignent 
lans  se  permettre  nn  mormure.  (Sia«t\^ 


Uitm^mamm^  ytriejc'est-Mins 

pade  d'ewt ,  des  princes ,  ete. 

..«•^ ApiM  dfitaTofrTe^^  ^tti^^te 

après  iToir  reçn  d^ elles ^  des  femmes,  etc. 


Eny^Mmnm^  ^ËS  ghosis. 


£d  moissonnant  trop  t6t  les  roses  dn  bel  âge, 
ùa  n'iB  recueille  point  les  fruits. 

(Bums.) 

La  fàrtwie  a  son  prix  :  Fimprudent  en  abuse , 
Lliypooite  »  médit ,  et  l'honnête  homme  en  nse. 

(Dblillb.) 

Le  foa  Ters  les  plaisiu  s'élance  arec  ardeur  f 

Le  sage  la  prend  le  miel ,  mais  sans  blesser  la  fleur* 

(DlLlLLI.) 

Les  limites  des  sciences  sont  comme  l'horizon  ; 
plus  on  la  approche,  plus  elles  reculent. 

(M"»*  NscaiR.) 

LepronoBlffi^qui  signiûe  proprement  de  cela,  peut,  eonmieon  le  voit,  remplaeer  dei 
noms  de  personnes  ou  de  choses  déjà  exprimés,  que  ces  noms  soient  masculins  ou  fé- 
mininSy  du  singulier  ou  du  pluriel. 


AlfAlTSI. 

On  n'en  recueille  point  les  traits  ; 

c'est-à-dire  on  ne  rccnelile  point  les  fruits  de  M,  da 
Mâie. 

L'imprudent  en  abuse;  ere8t4<lire 

abuse  d'eue ,  de  la  fortune ,  etc. 

Lesage  en  prend  le  miel  ;c'eit4-dire 

prend  le  miel  d*euw ,  des  plaisirs ,  etc. 

Plus  on  en  approche  ;  c'est-à-dire 

plus  on  approche  <f  eKee ,  des  limites  des  seier.tes , 
etc. 


DénioKiiii.  «ri  ■  ••  *jmi 

Dm  (iemmas...  od  «b  màwL 


WlMMtiaMttpC^  ■ 


De  la  fortaiM...  m  m  déiirt. 

De*  rIabMMS...  %omhmmû»  m  tent. 


D«e«bv*Mi^  p«n 

De  IlerMoC  {•  m'w  ff^mnni. 

Dtêum^.  IwikkHiMltWB^Ml 

D«  bOB  MM...  M 


:«i»a  N»  CCGXVI. 


En  RAPPELANT    DBS  PROPOSITIONS  JUITIÈRES,  OU  DBS    PABTIES  DB  PROPOSITIONS. 


niMPLBS. 


Le  temps ,  semblable  au  vol  de  l'oiseau ,  passai  ^ 
B'éeo;de  sans  que  nous  nous  en  apercerions. 

^tAD.  D'Ormi.) 

Tout  donner  au  plaisir  n'est  pas  de  la  sagesse  : 
Tel  qal  pense  auHeont  t  mèeMmnnttm^ikmm , 
S'en  rc9eatirs4ôtrtoaièiié6<i 

(ÂailAULT.) 

...  i'aime.mlii»r&'«niAépteise4ilaigMM, 
VlTietajiMiide  deBXjoii»#^i»«dileaB94tes  Vhis* 
(MoLiiRB.)  [toire. 

. . .  L'on  ne  saurait  Toir,  sans  en  être  piqué , 
Possédé  par  un  autre  un  cœur  qu'on  a  manqué. 


AlfALTSE. 

...*.««....  Sans  que  nous  nous  en  aperceTloos, 
e'est-à-dire  sans  que  nous  nous  aperocTions  de  cela, 
de  ce  que  nous  menons  de  dire  ;  savoir  :  que  le  temps 
passe  et  s'écoule. 

S'en  repentira;  tfest-à-dlrô  se  ro- 

penttra  de  celm,  de  ee  que  nous  tenonsile  dttt  ^'satfQly:  • 
oe  peMor'^otrenMBiili 


irmd^liiMH*te*o!fê]?c'ettiMJfe 

nedéplaiseà  la  gloire dtfeeivi; de 'Ce que jetalf  dire < 
savoir  !  d'idmer  mieux  vivre,  etc. 

...... .3^.  Sans  5n être  piqué;  c'est-à-dire  saus 

être  piqué  de  cela,  de  ce  que  Je  vais  dire  ;  savoir  t 
de  Dêiquran  cœapqnta  aiaMÛgil  aottpeèsélM'par 
nn  autre. 


Doué  de  la  faculté  de  rappeler  des  noms  de  personnes  et  des  noms  de  choses,  le  pro- 
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nom  en  a  encore  la  propriété  de  rappeler  même  des  propositions  entières.  Dans  les 
deux  premiers  exemples,  il  reporte  l'esprit  sur  ce  qu'on  a  dit;  et,  dans  les  deux  der- 
niers, il  le  fixe  sur  ce  qui  va  être  énoncé. 


EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQVE. 


Ito  t«M  en  éêfhlm 
M*  voM  «a  ilcUi  pM. 


8aM  ca  êtn  flehé. 


Yoaif«MM  n^tatlm 


Si  •■  ■aronl  la  preo? • 
Tmu  «n  Mm  h  c«rtita4«. 


pDTMura4oiuMradMpmmt       Oa  tMt  m  mcmmi. 

U  l'eti  donne  m  p«roU.  To  m'ra  bi*  rrmiMil. 

la  Ira  evrtiOa.  IbM  «Btl'uMrMM. 


N"  CCCXVII.  fi8w*« 


C0N8TEUCTI0N  OB  «n  A  L'iMPiEATIP 


8AJIS  REGATIOM. 

Mais  ne  m'enlevex  pas  ces  fruits  de  nos  amours. 
«•  Eh  1  bien,  Joulssei-en ,  possédez-les  toujours. 

(LONGBPIIRBI.) 


ATXC  HIGATION. 

N'en  disputons  plus.  Chacun  a  sa  pensée. 

(MoLiAat«) 


N'y  a-t-il  point  de  négation?  le  pronom  en  se  place  après  le  verbe,  et,  si  celui-ci  est 
terminé  par  un  e  muet,  on  intercale  un  s  entre  le  verbe  et  le  pronom,  qu'on  réunit  par 
un  tiret  2  donne^-^,  mange-s-en.  Lorsque  la  phrase  est  négative  le  pronom  en  se  met 
toujours  devant  le  verbe. 


EXERCICE  PERASEOLCGIQUE. 


Ifen  parift  paa. 
*^      donna  paa. 


|.aa. 


ren 

N'an 

N'en, 

ITen  varan  paa. 

N'an  '  " 


rrM«»«a. 


DUa»«D  d«  bian. 


ITen  prélat  paa. 
ITanlcfatpaaaal. 
ITandhat  point  daB 
ITcn  liaaa  pas. 
ITaa  laiaiapaa. 
ITand       - 


■■^^«■>H«0  ]V^  CCCXVIII 


HOmS  DB  L'IMPÉBATIF. 


Uni  Mot  de  son  secret  me  cacher  la  molUé , 

En  dit  trop  et  trop  peu ,  m'offense  et  me  soupçonne. 

;  (VOLTAIII.) 

^..  lAsAMX  coaminn  veut  qn'oD  se  réunisse 
Pour  flétrir  un  méchant,  pour  «n  foire  jusUce. 

(W.) 


Quelle  amie  oserait  m'oovrlr  one  retraite  f 
Je  n'en  ai  pas  besoin...  Partout  on  pent  sooflHr. 

(Ahdiiiux.) 
LTiomme  consomme,  englouUt  lui  seul  plus  de 
chair  que  tous  les  animaux  ensemble  n'en  dévorent 

(Borroir.) 


,t'n?LrvT'"P5***^''''"^''"'''*^*''^'  '•«"'•^  l'impératif,  que  la  phrase  «>i 


non  négative. 


soit  ou 
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PoBf  a'i 
Il  n'Hky 


386  ) 
EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQVE. 

IMnMMMkica. 


Tom  eo  MfM. 
On  TOUS  «B  proBMt 
Toof  en  ann*  FétrMM^ 


IfoMn*»         

Tmm  b*m  aans  paa. 
On  B«  vont  en  prott 
Yoas  n*en  lam  ^m  ~ 


N  cccxrx 


PLACB  DB  m   ATBC  DB1TX  VBEBB9,    DONT    LB  DBBNIBB  B9T    A    L'iNFIfTITir. 


PLACi  A  c6Ti  DV  L'iNriRITir. 

Quand  on  soldat  français,  au  péril  va  s'oflHr, 
Da]gn^•t-il  alnfonner  s'il  pevt  an  r evaiWr  ? 

foi  Billot.) 

Le  temps  ne  paraît  long  qa'à  ceux  qnl  ne  êocifU 
qu'uf  /"aire.  (Sahial  Dubat.) 


'  PLACI  A  OÔri  ou  TIIBI  QUI  Plicioi  L'iHniflTIF. 

Demain  1  le  temps  est  court  et  le  terme  est  prochain , 
n  BH  faut  profiter, 

(LONGIPIIRII.) 

La  mort  est  nn  remède  à  tronver  qnand  on  veut , 
Et  l'on  s'en  doit  serrir  le  plus  tard  que  l'on  peut. 

(MOLIIRI.) 


Lorsque  le  pronom  relatif  en  se  trouve  en  rapport  avec  les  verbes  pouvoir,  vouloir, 
devoir,  falloir,  etc.,  à  un  mode  personnel,  et  un  autre  verbe  à  Tinfinitif,  l'usage  ordi- 
naîre>  surtout  en  prose,  est  de  le.placer  entre  ces  deux  verbes. 

Cependant  ce  pronom  peut  aussi  se  transporter  devant  le  premier  verbe;  mais  cette 
transposition  nous  semble  plus  particulièrement  réservée  au  style  poétique  ou  ora- 
toire. 

D'ailleurs,  en  ceci,  comme  en  toute  autre  chose,  Toreille,  le  goût,  l'harmonie  et 
quelquefois  aussi  l'énergie,  peuvent  seuls  déterminer  la  place  que  doit,  en  certaines 
circonstances,  occuper  le  pronom  en. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


Je  doie  «o  pnr<cr. 
Il  bat  «a  praAUr. 
VoM  pawfvB  en  \omît. 
Ele  vmH  «b  • 


J*«n  4oii  parler, 
n  en  bnl  prolter. 
VoM  en  poof  et  {«air 
EB«  en  veut  être  lulrailfc 


Vont  eroyea  eo  venir  à  bout 
n  peneeit  en  redevenir  mettre. 


Ifc 


Voue  en  erojes  venir  i  bout 
Il  en  peneeit  dcTeoir  mettre. 
Nom  en  devons  ilre  latJaCUu 
Ht  en  peuvent  user. 


N  CCCXX. 


rONCTIOBS  DB  «n. 


OOMPLiMniT  OIBICT. 

Ceux  qol  donnent  des  conseils  dolYent  aussi  en  re- 
aevolr  volontiers.  (Puisii  bi  Çaton.) 

Pour  avoir  de  vrais  amis ,  il  faut  être  capable  d'«n 
tfre  et  digne  d'en  avoir.  (La  Rochi.) 

N'y  a-t-U  pas  assex  de  terre  dans  l'univers  pour  m 
mmer  à  tous  les  hommes  plus  qu'Os  n'en  peuvent 
iUtlver  ?  (FiniLoir.) 


COMPLiMIIlT  INDIIICT. 

Le  premier  élan  du  peuple  est  précieux  ;  il  faut 
savoir  en  profiter.  (NAPOLioH.) 

La  servitude  abaisse  les  hommes  Jusqu'à  s'en  fedre 
aimer.  (Vautinabguis.) 

Je  vois  une  troupe  de  femmes  laissées  presque  à 
elles-mémetj  Je  n'ai  qœ  des  ftm<»  lâches  qui  m'en 
répondent  (Moutisquiku.) 
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Le  glaiye  a  tué  bien  des  hommes ,  i       Qnel  Cardcao  qu'one  grande  fortuie ,  quand  oo  fait 

La  langue  m  a  tué  bien  plus.  son  unique  affaire  d'en  Jonlr  I  (Boisn.^ 

(F1ANÇ..DB  NbUFCBÂTIAU.)  | 

Le  but  de  ces  citations  est  de  nous  montrer  que  le  pronom  en  remplit  deux  fonctions 
différentes  :  celle  de  complément  direct,  comme  dans  les  exemples  de  la  première  co- 
Ionne>  et  celle  de  complément  indirect,  comme  dans  ceux  de  la  seconde. 

Mais  y  ainsi  que  le  fait  observer  très-judicieusement  Bescher  (i),  il  ne  fout  pas 
croire  avec  plusieurs  grammairiens,  que,  dans  le  premier  cas,  le  pronom  m  représente 
à  lui  seul  le  complément  direct;  il  n'en  est  qu'une  partie.  En  effet,  ce  mot  se  décom- 
posant toujours  par  de  oe,  de  cet,  de  cette,  de  ces,  avec  renonciation  du  nom  déjà  exprimé 
ou  sous-entendu,  il  ne  saurait  venir  immédiatement  après  un  verbe  dans  Tanalyse  lo- 
gique; il  y  a  nécessairement  entre  lui  et  ce  verbe  un  nom  que  l'ellipse  permet  de  sous- 
entendre^  mais  que  l'on  doit  rétablir  dans  la  construction  pleine.  Ainsi,  lorsqu'on  par- 
lant de  fruits,  je  dis  :  fen  mange,  en^  qui  se  traduit  par  de  ces  objets  ent/uestiùn,  est  le 
fragment  de  cette  expression  :  plusieurs,  quelques-uns  de  ces  objets  dénommés;  et  c'est  cette 
expression  entière  qui  est  le  complément  direct  du  verbe tmm^^:  ^e  mange  quelqueê-ntu 
de  ces  objet  dont  fat  parlé, 

N*  CCCKXI- 


Avuc  de  Itit,  tf^fîr,  etc. 

Ntmia  atatt  de  lenguet  conveiVQaom  atee  ki 
nympl^  Egéiie  ;  on  ne  Toit  pas  que  César  en  eôt 
avec  Vénus,  quoiqu'il  descendit  d'sLLi  en  droite 
ligne.  (VoLTAiiE.) 

BermU ,  qui  avait  vaincu  tant  de  monstres ,  ne 
pouvait  vaincre  cette  passion  (l'amour},  et  le  cruel 
enfant  Cupidon  se  jaualt  ds  lui. 

(FéRitoif.) 

Timocrate  ne  perdait  pas  un  moment  pour  me 
faire  remarquer  celte  intelligence  ,  et  pour  m'obiiger 
à  perdre  Philoclèt  pendant  que  Je  pouvais  encore 
nf assurer  ra  &iri.  ^  dd.) 


AVic  en. 

La  vie  est  on  dépôt  confié  par  le  del , 
Oser  M  disposer,  c'est  être  criminel. 

(Grisskt.) 

Le  zèle  est  une  vertu  qu'on  n'esUme  plus  :  on  s'en 
moque  comme  d'un  usage  qui  convenait  à  la  gros- 
siL-reté  de  nos  pères.  (Flichier.) 

J*aime  trop  la  voleur  pour  en  être  jaloux. 

(La  Haipe.) 
On  revient  d'une  eireur  à  force  d'EN  rougir. 

(Di  Belloy.) 
Celui  qui  est  dans  la  prospérité  doit  craindre  d'Eîi 
«>>«ser.  (FÉîfELON.) 

Nous  pouvons  dire  qu'en  général  on  se  sert  du  pronom  en,  lorsqu'il  est  question  d'êtres 
inanimés,  de  choses;  et  que,  s'il  s'agit,  au  contraire,  de  personnes,  on  doit  employer 
de  luiy  d'elle^  d'eux,  d'elles,  etc.  pour  en  rappeler  l'idée.  Dans  la  plupart  des  gram- 
maires, cette  règle  est  posée  absolument,  mais  nous  verrons,  dans  le  numéro  siiivant, 
que  Tusage»  ici  comme  ailleurs,  ne  reconnaît  point  de  règle  absolue. 

^^LiT^'^ii*  "^"^®  ««naît  l'exeeDent  Traité  des  participés  qu'a  pnMIé  ce  grammairien,  aussi  «avant  qw 
modeste.  Cettmvrage  se  recommande  à  tous  ceux  qui  aiment  à  voir  les  règles  appuyées  de  Fautorité  des  écif- 
vains,  qui  seuls  sont  dos  maîtres.  ^       rr  i 


Digitized  by 


Google 


(JWT) 
WaatOiOB  PEfBASÉOLO&Êi^aB. 


(h  eapailc. 

*         oirarirt? 


&•«*«■  4lo%M 


l«  M*  len  d«  loi. 
Od  parle  d'elle. 
Pourquoi  rire  d'eus? 
B««otpMir,d'eJlM. 
BUeaéloifoadelai. 


On  l'en  dékamiM . 
Pourquoi  slNk  «0fi 
Mon  pire  t'en  dmm 
LomU*o»«& 
Tu  t*o»  ompif  oiM. 


On  M  débortMM  4*4 
■on  pire  m  domo  4'oIIm. 
Tnrt  ^ 


«L 


N**  cccxxn. 


EMPLOI  DB  «Il  OU  tf0  M,  âHàlU,  ETC,  AVEC  IUB8  NOMS  OB  PBR80NNBS. 


UovieOtord 


mérite  qa'on  km  rie. 

(COIMBILLB.) 


Aoprès  d'iifif alntd  enoor  nous  Toas  excuserons , 
Pour  en  pooroir  tirer  ce  que  nons  désirons. 

(MoLlftlB.) 

Amiens ,  Beanrais .  Langres  et  Antun ,  dépeuplés 
pur  les  TexaUons  des  exaeteurs ,  bn  recurent  des 

(Auquitil.) 


ATBC  dû  M^ele. 
. .  •  Qui  rit  d'autrol, 
Doit  craindre  qu'en  revanche  on  rie  aussi  m  lui. 

(MOLlàlB.) 

Ce  qu'on  donne  aux  méchants  toujours  on  le  regrette. 
Pour  tirer  éPeux  ce  qu'on  leur  prête , 
n  faut  que  l'on  en  vienne  aux  coups, 

(La  Fontawb.) 
Eii  !  qui  pourrait  compter  les  bienfaits  d'une  mir$  ! 
A  peine  nous  ouvrons  les  yeux  à  la  lumière , 
Que  nous  recevons  cT elle,  en  respirant  le  Jour, 
Les  premières  leçons  de  tendresse  et  d'amour. 

(DvaH«) 


Dans  toutes  ces  phrases,  il  n'est  question  que  de  personnes,  et  cependant  les  écri* 
vains,  malgré  la  règle  des  grammairiens,  ont  employé,  à  leur  gré,  en  ou  de  lui,  d'elle, 
etc.  Rien  nenous empêche de-les imiter. 


Ton  rtfo  \ 
•  OB  isnroMHvnk 
n«ai&tfèérf. 
UiTmMmmam, 


EfXBBClOB  PBRASÉOLOOJQnE. 


le  rtf  ne  de  loi. 
repprOeMddk. 
Uétia  chéri  tfens. 
n  M  Si  de  lui  ou  ■tHé 


Elle  noa  Alt  pu  ilindat 
Il  «'«tt  MrTÎt. 
ToneoQltos  l 
lUonioitaon. 


Bit  M  (M  poi  oM 

OMMfliclyiM. 

ToM  étio  Joloa  à'mtM, 
IlfaoDiSmd'oBo. 


do  lui. 


y  N"  CCCXXUI.  « 


Su  SB  BAPPORTANT  A  DBS  t«OMS  DB  PBBSONNBS  ,•  BT  d$  lui,  <VeUe,  BTO.  A  DBS  NOMS  DB 

CBOSBS. 


IN, 


D^  Taillant  homme  mort  la  gloire  se  publie , 
Maisf  eift  fais  mo£ns  de  cas  que  d'un  poltron  en  vie. 

(T.  C0M»iu.i#) 


Un  aesl  Jour  vit  périr  Thémar  et  sa  mémoire: 

Sa  veuve,  à  des  dieux  sourds  ayant  ses  vœux  offerts , 

V*WK  fut  fm  antindBott  tiimha  dans  nos  fers. 

(GBATXAUBaïAHD.) 

Les   Trqgiodites  aimaient  leun  femmes   et    en 
étaient  tenârmnept  ebévii. 

(MORTISQUIIU.) 


ni  LUI,  etc.  « 

Dès  que  le  faible  oiseau  peut  essayer  ses  ailes , 

Loin  du  sein  de  ba  mère  11  vole  sans  appui  ; 

Il  est  seul  dans  laxnmde,  et  Dieu  K^nd  soin  db  ici 

fClÉAIU.) 

De  ces  cœurs  défiants  l'espèce  atrabilaire 
Res9eiid)Ie,  Je  le  vois ,  aux  ebevam  oiabrageoB; 
Il  faut  le&Aguerrir  panr  venir  à  ^at  d'iux. 

(PlKOS.) 

On  ne  saurait  dire  si  Esope  eut  sujet  de  remercier  la 
nahêre  ou  de  se  plaindre  cPxlm. 

(La  ifomuin.) 
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Ici,  il  s'agit  de  personnes  et  de  choses,  et,  pour  en  rappeler  Tidée,  les  écrivains  ont 
fait  usage,  pour  les  unes,  de  en,  et  de  de  lui^  d'elle,  (Feux,  etc.,  pour  les  autres.  Nouveau 
démenti  à  la  règle  des  grammairiens. 

Néanmoins»  on  ne  doit  pas  conclure  de  tout  ce  que  nous  avons  dit,  qu'on  peut  indis- 
tinctement se  servir  du  pronom  en,  et  des  expressions  de  lui,  d'elle,  d'eux,  d'elles,  pour 
les  personnes  et  pour  les  choses.  Plusieurs  consécrations  ont  été  établies  par  Fusage, 
et  l'usage  seul  peut  lesfaire  connaître. 

EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQUE.' 


J*MMfl 


I  ••  dit  bMMoap  à»  umL 
ÔB  •■  «K  t«Q|Mn  mA  rMD. 


Bs  ràMtàn  M  oioiM. 
Je  M  ne  phindrai  pai  d'sllc 
AycB  sorloat  bits  toio  de  lai. 
Vmm  dKgres  veoir  à  boat  d  eoi 
Poam»^oiii  vous  rendre  tmtltn  d*tllt 


N**  CCCXXIV. 


BMPLOi  DB  en  BT  BB  ion,  $a,  ies,  btg. 


ATic  en. 
1 1  on  éteignit  en  moi  l'effet  des  passions  i 
$n  éteindre  la  caose.  (Moutbsquiiu.) 

Ifaitces  de  runiYers ,  les  Romains  s'en  attribuèreot 
tons  les  trésors.  (/«fO 

Cest  parce  que  l'or  est  rare  que  Ton  a  inventé  la 
dorure  ,  qui ,  sans  en  avoir  la  solidité ,  en  a  tout  le 
brillant.  Ainsi ,  pour  remplacer  la  bonté  qui  nous 
manque ,  nous  ayons  imaginé  la  politesse ,  qui  en  a 
toutes  lee  apparences.  (Db  Livis.) 

La  Grèce  aimait  la  guerre ,  elle  en  connaissait  l'art. 

(Moutisquiiu.) 
Ces  Térités  ne  doivent  pas  être  présentées  ayec  des 
couleurs  qui  en  altérât  la  mijestë. 

(BAITHiLBMY.) 

Quand  on  est  dans  le  pays  des  fictions ,  il  est  dif- 
flcile  de  n'en  pas  emprunter  le  langage. 

{Id.) 

Quand  on  est  dans  un  pays,  fl  faut  en  suivre  l'usage. 

(MONTISQUIEU.) 

Au  moment  où  le  génie  s'éreiile  chez  une  nation , 
les  premiers  qui  en  ressentent  {Inspiration  puissante , 
s'emparent  nécessabrement  de  ce  que  l'art  a  de  plus 
heureux ,  de  ce  qnela  natm«  a  de  plus  beau. 

(La  Hahpb.) 


ATic  am,  sa,  ses, 

n  ne  se  sert  à  table  que  de  ses  mains ,  U 
les  viandes  >  les  remanie ,  démembre ,  déchbre ,  et 
en  use  de  manière  qu'il  faut  que  les  conviés ,  sHi 
veulent  manger,  mangent  ses  restes. 

(La  BiutAib.) 

Socrate ,  qui  prévit  de  bonne  heure  qu'Alcibiade 
serait  le  plus  dangereux  des  citoyens  d'Athènes  »  s'fl 
n'en  devenait  le  plus  utile ,  rechercha  son  amitié , 
l'obtint  à  force  de  soins ,  et  no  la  perdit  Jamais. 

(Baithélxmt.) 

Les  Arabes  étaient  autrefois  un  peuple  doux , 
amoureux  de  la  liberté.  Mahomet  changea  Zeiirf 
idées  ;  mais  il  ne  leur  reste  plus  rien  de  l'impulsloo 
qu'il  leur  avait  donnée.  (Rathal.) 

Gicéron  périt...  Trois  siècles  après ,  un  empereur 
plaça  son  image  dans  un  temple  domestique ,  et 
l'honora  à  côté  des  Dieux.  (Tbomas.) 

On  vit  alors  Périclès  se  retirer  de  la  société...  Les 
maîtres  célèbres  qui  avaient  élevé  son  enfance ,  coo* 
tinuant  à  l'éclairer  de  leurs  conseils ,  remontaient  aif 
lui  aux  principes  de  la  morale  et  de  la  poliUqœ. 

(Baithilimt.) 


Au  lieu  de  dire  :  Le  eam  qu'an  apporte  au  travail  empêche  de  sentir  sk  fatigue,  on  dit  :  te 
soin  qu'on  apporte  au  travail  empêche  c('en  sentir  la  fatigue,  en  substituant  à  sa  le  pronom 
en,  parce  que  le  moi  fadgue  est  en  rapport  de  possession  avec  un  nom  de  chose  :  travail, 
la  fatigue  du  travail;  et  c'est  aussi  par  raison  de  clarté,  car  Tadjectif  possessif  ferait 
naître  ici  une  équivoque  :  on  ne  saurait  pas  s'il  est  question  de  sa  propre  fatigue,  ou  de 
la  fatigue  du  travail.  Tels  sont  les  motifs  qui  ont  déterminé  l'emploi  de  en  dans  tous  les 
exemples  de  la  première  colonne. 

Si,  au  contraire,  le  mot  oompMmeat  du  verbe  est  en  rapport  d'appartenance  avec  un 
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nom  de  personne,  on  se  sert  alors  des  adjectifs  possessifii  son,  sa,  «et,  etc.  :  ethamm$ 
est  fwt  aimable,  chacun  recherche  sa  société  .  (9«  colonne.) 
Nous  verrons  si  ces  règles  ne  souffrent  point  d'exception. 


BXEBaCB  PBRÀSÉOLOGIQVE. 


ATicen 

J*«aMMMblM 

J*«a  ai  fv  Im  oii 


ATic  ion^  ia,  ses. 

7«  conMit  mm  pin, 

J«  ■•!•  Mfl  ioMMt. 

Noua  niiTroiM  m«  avit. 
J*«npr«DUrai  Mn  lanp|e. 
Je  cowMii  Ml  déb«u. 


ATIC  en, 

T«  «OTanrMlMbMU  sHm. 


ATIC  fOfi,  sa,  ses, 

L*4tna«frkaMMbM. 


n  «n  Motompbra  b  piUMqac.       Nom  d«v«M  Mlfn  ftt  eoni— nia 
Noaa  «B  chtrelMrOM  la  eauM 


Tout  «a  vof  M  Taffrt. 
T«w  ao  vams  k  réMllal. 


BW»  m  f&w/t  afca«tir  laa  M 
J'aiélaiiétMiauMan. 


>««»:^  N"  CCCXXV.  «»««<. 


En  POUR  LES  PBBSONNBS,  BT  SOn,  Sa,  StS,   BTC.  POUR  LBS  CHOSBS. 


ATIC  en. 

De  mes  s\kjets  séduUs  qo*il  comble  la  misère  ; 
n  m  est  Tennemi  »  J'en  dois  être  le  père. 

(VOLTAIII.} 

Q  eoonalt  Nlcoroède ,  Il  coimalt  sa  mœrâire  ; 
n  en  sait,  U  en  volt  la  haine  oplnl&tre. 

(COUIIILLB.) 

Le  chef  des  deux  époux  en  doit  être  l'exemple. 

(La  GHAUssii.) 


ATIC  fon,  sa,  ses,  etc. 

La  vertu  d'elle-même  est  partout  respectable . 
YoQS  doubles  s<m  empire  eu  la  rendant  aimable. 

(GlINIII.) 

L'art  et  les  soins  ijontent  à  nos  jours; 
Mais  rien  ne  peut  éterniser  leur  cours. 

(LOMBAID  01  LaBCIIS.) 

Le  T^dt  de  nos  maux  adoucit  leur  rigueur. 

(GumoH  01  LA  Touchb.) 


11  suffit  de  lire  ces  citations  pour  se  convaincre  qu'il  est  des  cas  où  Ton  peut  faira 
usage  de  etiy  lorsqu'il  s*agît  de  rappeler  Tidée  de  personnes,  et  de  son,  sa,  ses,  leur,  etc., 
lorsqu'on  parle  de  choses.  Cet  emfiloi  n'a  rien  de  vicieux,  quoi  qu'en  disent  plusieurs 
granunairiens,  et  nos  meilleurs  écrivains  se  sont  servis  très-fréquemment  de  ce  tour, 
pour  rendre  l'expression  plus  énergique.  Aux  exemples  que  nous  avons  déjà  cités,  nous 
ajouterons  les  suivants  : 


Que  fitt  la  rmommie  au  coeur  qui  la  dément? 
En  paix  avec  soi-même ,  on  la  brave  aisément , 
Hais  on  souffre  en  tremblant  sa  faveur  Infidèle , 
Lorsqu'un  témoin  secret  vient  déposer  contre  die. 

(Di  Billot.) 

Quand  on  n'ose  parler» 

Qoand  Vamour  avec  art  prend  soin  de  se  Tofler, 
Ses  feux  sont  étouffés  par  l'extrême  prudence , 
Et  l'on  est  quelquefois  victime  du  silence. 

(Faoah) 

Od  ne  goérit  Jamais  d'un  Tlolent  soupçon  ; 
L'emmr  qui  le  fit  naître  en  nourrit  le  poison. 

(GliBILLOM.) 

Malheur  an  toUem  jeune  encor, 
Lorsqu'il  ne  prend  conseil  que  de  sa  Jeune  audace  I 
Mais  qu'une  habile  main  dirige  son  essor» 
Q  est  plus  sûr  d'atteindre  au  sommet  du  Parnasse. 

(Li  Baillt.) 


Le  commerce  est  comme  certaines  sources  ;  si  tous 
Toulex  détourner  leur  cours ,  vous  les  faites  tarir. 

(FIrilob.) 

Combien  ceux  qui  ont  cru  anéantir  le  ehrisUa- 
nism$ ,  en  allumant  des  bûchers ,  ont  méconnu  «on 
esprit  1  (Chatiaubriauo.) 

0  TOUS  qu'aTait  trompés  une  fausse  apparence , 
Dès  que  tous  découTrez  un  esffrit  tHeieua , 
Rompes-en  Tite  avec  prudence 
Le  commerce  contagieux. 

(LUOBLX.) 

Onelque  aTeogle  que  soit  V amour-propre,  on  con- 
naît bientôt  f  ee  défauts  quand  l'intérêt  s'en  mêle. 

(DucLoe.) 

La  nécessité  parle,  fl  faut  sulTre  sa  Toiir 

(DiLATOUCHI.) 

On  hérite  du  crime  en  recueillant  lee  fruits. 

(Di  BiuoT.) 
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cccxïvr. 


EMiLoi  DE  en  ou  DK  t<m,iariu,  BTC,,.AVxcui  nuvr  d'une  proposition. 


ATCC  an. 

SI  la  meliew»'«it  dOQoe ,  la  solte  m  est  ernend; 

(Marmomtrl.) 
LeB  sciences  ont  des  racines  amères ,  mais  les  fruits  , 
011  sont  donx.  (Boistt.) 

La  galté  est  la  santé  de  Tàme  ;  la  tristesse  en  est  le 
poison.  (Stanislas.) 

L'esprit  est  la  fleor  de  l'Imagination;  le  Jugement 
«n  est  le  fruit.  (Liyrt.) 

La  sincérité  est  «e  Yisage  de  l'àme ,  comme  la  dis- 
simulation en  est  le  masque. 

(Sahial  Dubay.) 

Mentor  re&wrqfnaim  de  leurs  vaisseaux  qui  était 
presque  semblable  au  nètre ,  et  que  la  tempête  aralt 
écarté.  La  pcwpe  en  était  couronnée  de  certaines 
fleurs.  (FiiTKLOM.) 


ATS6  «on»  ia ,  «ea,.  etc. 
Mais  la  mollesse  est  douce  et  sa  suite  est  ertidlè. 
Je  TOis  autour  de  moi  cent  rois  vaincus  par  elle. 

(VOLTAïai.) 

La  patience  est  amère ,  mais  $ùn  fruit  est  doux. 
(J.-J.  Rousseau.) 

L'aloès  ouboUin  est  le  plus  impur  des  aloès  de  com* 
merce  :  ton  odeur  est  forte  et  d&agréable  ;  sa  poudre 
est  Terd&tre.*  (Dicr.  di  mioecimi.) 

L'amidon  pur  est  rarement  employé  comme  aliment , 
Set  usages  dans  les  arts  sont  trè»-nombreux. 

{M.) 

Ces  aibressont  bien  exposes  nuds  leufv  frûHan» 
mûrissent  pas.  (BoNiFAd'.) 


Dans  la  première  colonne,  le  mot  suite,  sujet  d'une  proposition,  est  en  rapport  de 
possession  avec  un  nom  de  chose  :  ta  mollesse.  En  pareil  caS'  les  substantifs  ne  sont  point 
ordinairement  précédés  de  Tadjeciif  possessif,  qu'on  remplace  par  le,  la,  les,  suivis  du 
pronom' en. 

Nousxlîsang  aniUiiB^am^i^mr  les- citations  de  la  deuxième  colonne  nous  font  fôîr 
quiil  y  a  des  circonstMces'où,  pour  mieux  préciser  l'idée  dfe  possession,  et  donner  pins 
de- vivacité  à  la  pensée,  p4tis4e  grâce  à  l'expression,  on  peut  substituer  son,  sa,  ^r  au 
pronom  en.  Tant  il  est  dîflBcile,  dit  très-bien  Lemare,  d'établir  des  règles  qui  n'exi- 
gent pas  de  nombreuses  restrictions,  d'éternelles  explications  I  Lesfhits  et  l'analogie, 
Toîlà  peut-être  les  seuls  moyens  d'enseignement  et  de  succès. 

Après  s'être  donné  touteslespelnes  du  monde  pouK  poser  quelques  pauvres  principes 
sur  L'emploi  de  en,  les  grammairiens  finissent  par  avouer  qu'on  doit  se  servir  de  t» 
pronom  toutes  les  fois  qu'on  peut  en  feire  usage,  et  que  l'on  ne  doit  employer  l'adjectif 
possessif  que  lorsqu'il  est  impossible  de  mettre  en.  Cette  naïveté  est  échappé  à  Lemare 
lui-même. 

Dans  ce  vers  de  VoUaine  : 

Maisia  moUesse  est  douee^  et  ta  suite  est  cruelle, 

rien  n'empêchait  de  construire  en.  Eh  bien  !  essayez  de  placer  ce  pronom;  vous  auies» 
il  est  vrai,  une.  phrase  bien  correcte,  bien  grammaticale  :  mais  quelle  différence  de 
celle  phrase  lourde,  languissante,  au  vers  harmonieux  du  poète  ! 

Ainsi  donc  la  clarté,  l'harmonie,  la  grâce  obligent  à  préférer  quelquefois^,  même  en 
prose,  radjoctif  possessif  au  pronom  en. 

Presque  toutes  les  exceptions,  dit  Caminade,  sont  fondées  sur  des  nuances  souvent 
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très-délfcates,  et  c'est  parce  qu'on  ne  les  aperçoit  pas  qu'on  est  tenté  de  calomnier  une 
langue  dont  la  délicatesse  a  toujours  fait  Tessence. 


EXERCICE  PBRÀSÈOLOGIQVB. 


La  MIc  M  Ml  hèXtê 

Le  fa  m  ^iir fmUmi, 

Lm  magiatraU  «a  aont  latif  rca. 

L'odevr  an  «at  détagréaMa. 

Lt  nejDa  an  aalboona. 


SatMaMtValla. 

Son  lit  ett  profond. 

Saa  magiatrata  aont  iotègraa. 

Son  odeur  «al  déaagréabla. 

Sa  racine  eat  banne. 


Lm  monumanta  an  tont  baaas. 
Lea  eitojana  an  aonl  Tafloeux. 
Laa  usaMa  en  aonl  non  ' 
La  pondra  en  ait  nliU. 


Ma.  Sa  ailaaUoo  e«  'jr^^a 

bMUB.         Saa  monnaanU  aoci  baaw 


Saa  eitojeoa  aontrertncns. 
Set  naafaa  aont  nombrani 
Sa  poudra  oat  ntija. 


■"'owac»   N"  CCC3CKVII-    »?îss«  *~ 

EAPPORT  DE  m  AVEC  DES  NOMS  OÉTBEMINÉ8   OU  INDÉTERMINÉS. 


iroMs  DfmMiifis. 

Les  efforts  pour  augmenter  $a  fortune  empêchent 
d'BH  jouir.  (BoisTi.) 

Ceux  qui  ont  dt$  torts  ne  peuTent  souffrir  d'iN 
avoir.  (Limaii.) 


NOMS  lADéTEiM mis 

11  est  faux  qu*OD  ait  fait  fortune ,  quand  on  ne  stK 
pas  xa  Jouir.  (Vauvemarguss.) 

Il  n'y  a  point  de  gens  qui  aient  plus  souvent  tart 
que  ceux  qui  ne  peuvent  souffrir  d'En  avoir. 

(Larochifoucauld.] 


Employé  comme  pronom^  c*est-à'dire  conmie  relatif  ^  le  mot  en  ne  peut  rappeler 
qu'un^Bom  déterminé,  et  la  règle <iue nous  avons  donnée,  page  368  8ur/6,  la,  les,  lui 
devient  applicable.  Les  phrases  de  la  seconde  colonne  ne  sont  donc  pas  exemptes  de 
reproche.  Les  vers  suivants  de  Corneille  sont  dans  le  m^mecas  : 

Et  déjà  vous  avex  fait  maîtresse? 

—  Si  Je  n'en  avais  fait,  J'aurais  bien  peu  d'adresse. 

Le  pronom  eii  ne  doit  se  rapporier  ni  au  sujet  ni  au  complément  du  verbe  de  la  pro 
position  où  il  figure.  Ainsi  cette  phrase  de  la  Rochefoucauld  est  incorrecte  :  La  civitu 
est  undevoir  cL'eh  recevoir. 


►>«iBes  N*  CCCXXVra.  <aam« 


En,   NE  SE  RAPPORTANT  A   AUCUN  MOT  EXPRtlHS. 


Eh  *  peut-on  être  heureux  sans  qu'U  en  coûte  rien  ? 

(Lafossi.) 

Je  ne  sais  point  encore  eonme  ces  gens  de  guerre 
la  uimt  à  rég9rd  des  pauvres  bourgeois. 

(M"»«    DS  SlVIGMS.) 

Présentement» je  Basais  plus  où  J'ih  nU$  ;  les  hoO'- 
neura  el  la»  représentations  me  feront  périr,  si  vous 
n'avez  soin  de  moi.  (Jd,) 


Je  ne  m'as  prends  qu'au  vice  et  Jamais  à  la  loi. 
(Fabre  d'Eclamtinx.) 

C'en  est  fait ,  mes  amis  ,  11  n'est  plus  de  patrie , 
Plus  d'honneur,  plus  de  lois ,  Rome  est  anéantie. 

(Voltaire.) 

CamlUe  répartit  à  Brennus ,  qu'étant  diclateur,  <  vi 
n'avait  pu  rien  arrêter  sans  sa  participation.  La  dii- 
pute  s'cchauffant,  on  kn  vint  bientôt  aux  armes. 

(VR.HT0T.) 
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SoapçoDQer  mon  amour  !  J'en  appelle  à  TOus-méme. 
(Ghatiaubiiaiid.) 

Jl  y  a  da  danger  à  trop  approfondir,  il  faat  le  plus 
sooyent  8*iii  tenir  anx  surfaces. 

(M"«  DU  DirrAMO.) 

Le  théâtre  doit  »  imposer  aux  yeux,  qu'il  faut 
toqjoort  séduire  les  premiers. 

(VOLTAIH.) 


lA  Tertu  malheorense  ni  ett  plos  respectable. 

(CHiNIII.) 

n  Bii  est  de  l'esprit  des  hommes  par  rapport  à  celai 
des  femmes ,  comme  du  rouge  à  regard  du  rose. 

(Sairt-Foix.) 

n  en  tient  le  bonhomme ,  aTec  toot^  son  phébus  ! 

(Mouàai.) 


Le  pronom  en  s'emploie  avec  plusieurs  verbes,  dont  il  change  ou  modifie  la  signifi- 
cation, et  donne  lieu  à  une  foule  de  gallicismes  qu'il  n'est  pas  toujours  très-facile  d'ex- 
pliquer. Nous  ne  nous  arrêterons  que  sur  les  principaux 


n  vouLoia. 


nBMPLE. 

L'hérésie  n'en  voulait  d'abord  qu'aux  prétendus 
abus  du  culte ,  elle  a  depuis  attaqué  le  culte  lui- 
même.  (Massillor.) 


EXPLICATIOH. 


Que  l'éclat  de  la  plus  belle  victoire  parait  sombre , 
qu'on  en  méprise  la  gloire ,  et  qu'on  veut  de  mal  à 
ces  faibles  yeux  qui  s'y  sont  laissé  éblooir  i 

(Bossoir.) 


Bossuet  nous  donne  lui-même  le  véritable  sens  de  en  dans  les  expressions  en  vouloir^ 
en  avoir  à  quelqu'un, 

m  PAiii  Accioiai. 


IXIMPLI. 

Les  législateurs  nons  en  ont  fait  bien  accroire. 

(FXHILOII.) 


XXPLICATIOH 


Combien  on  fait  oœfHre  de  choses  an  peuplai 

(FniiLoii.) 


Ces  deux  phrases  de  Fénelon  s'expliquent  naturellement  l'une  par  l'autre. 


m  ooum. 


IXIMPLI. 


D'un  nenchant  dangereux  que  notre  âme  s'épure  : 
Craignons  de  le  laisser  mûrir; 
11  en  coûte  pour  s'en  guérir, 
Autant  qu'à  vaincre  la  nature. 

(Du  TlIMBLAT.) 


IXPLICATIOX. 


Un  seul  rocher  id  lai  coûte  plus  de  têtes, 

Plus  de  soins,  plus  df  assauts  etpresqueplus deteimpe. 

Que  n'en  coûte  à  son  bras  l'empire  des  Persans. 

(Racuii.) 


//  EN  coûte  autant  pour  s'en  guérir,  c'est,  comme  le  dit  Racine ,  il  coûte  autant  de  etnns, 
autant  de  peine;  en  tient  donc  ici  la  place  de  peine,  soins,  etc.,  qui  est  dans  l'esprit  de 
celui  qui  parle.  On  peut  dire  il  en  coûu  de  ou  simplement  il  coûte  de,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  citations  ci-après  : 


n  en  coûte  bien  moins  de  remporter  des  Victoires 
sur  les  ennemis,  que  de  se  vaincre  soi-même. 

(Massillon.) 


Il  coûte  moins  de  s'enrichir  de  mille  vertoi ,  qne 
de  se  corriger  d'un  seul  défaut. 

(La  BauTiii.) 


Il  IMPOSIB. 


IXBMPLB. 


iM  mi^esté  de  la  nature  en  impose. 

(J.-J.  ROUSSXAU.) 


IIPLICATIOR. 


Les  Utres  ne  servent  de  rien  pour  la  postérité ,  le 
nom  d'un  homme  qui  a  fait  de  grandes  choses  impose 
pHus  de  respect  que  toutes  les  épithètes. 

(VOLTAïai.) 

Mais  en  imposer  ne  veut  pas  toujours  dire  imposer  du  respect  ^'i\  signifie  aussi  mentir, 
tromper^  abuser,  surprendre,enfaireaccroire,commc  dans  les  vers  suivan!f  : 
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La  dame  qui ,.  âepnls  longtemps 
Connaît  à  fond  votre  personne , 
A  dit  :  hélas!  Je  loi  pardonne 
Um  tKH»lojr  impottr  am  gens. 


(VOLTAIII.) 


.  • .  L*art  d'en  imposer  est  le  seul  art  utile. 

(La  CBAussii.) 

Qu'eUe  ne  pense  pas  que ,  par  de  yalnes  plaintes , 

Des  soupirs  affectes ,  et  quelques  larmes  feintes , 

Aux  yeux  d*un  conquérant  on  puisse  m  imposer, 

(YOLTAIII.) 


L'Académie  et  presque  tous  les  grtmmairieDS  font  une  distinction  entre  en  impoêer 
et  imposer^  et  prétendent  que  en  imposer  a  le  sens  de  mendr,  tromper,  et  que  imposer  se  dit 
pour  inspirer  du  respect,  de  la  crainte ,  ainsi  que  dans  les  vers  qui  suivent  : 


D'où  tient  qu'une  bergère ,  assise  sur  les  fleurs , 
Sim^e  dans  ses  habits ,  plus  simple  dans  ses  moeurs , 
Impose  à  ses  amants  surpris  de  sa  sagesse  P 

(Biams.) 

L'exemple  d'un  grand  prloi^e  impose  et  se  fait  suivre  : 
Quand  Auguste  avait  bu ,  la  Pologne  était  ivre. 

(VOLTAIIX.) 

Sa  fermeté  m'impose,  et  Je  l'excuse  mémo 
De  eondamner  en  moi  Tautorité  suprême. 

(W.) 


Loin  du  faste  de  Rome  et  des  pompes  mondaines , 
Des  temples  consacrés  aux  vanStM  humaines. 
Dont  l'appareil  superbe  impose  à  l'univers, 
L'humble  religion  se  cache  en  des  déserts. 

(VOLTAni.) 

Os  demandent  un  chef  digne  de  leur  courage, 
Dont  le  nom  seul  impose  à  ce  peuple  vohige. 

Lui  qui  traîne  après  lui  tant  de  rois  ses  suivants , 
Dont  le  nom  seul  impose  au  reste  des  vivants. 

(W.) 


Mais  les  faits ,  dit  Lemare>  de  même  que  la  saine  idéologie^  n'établissent  point 
l'idée  étrange  que  en  imposer  signifie  tromper,  tandis  que  imposer  signifierait  imposer  du 
respect.  En  effet,  si  nous  consultons  les  écrivains,  nous  voyons  qu'ils  ont  dit  dans  le 
sens 


SX  THOMPEI. 

De  bien  des  gens ,  il  n'y  a  que  le  nom  qui  vaille 
quelque  chose  :  quand  vous  les  voyez  de  fort  près, 
c'est  moins  que  rien  ;  de  loin  ils  imposent, 

(La  BrutIii.) 

Hier,  J'avais  espéré  de  briller  avec  trois  ou  quatre 
vieilles  femmes  qui  certainement  ne  mHmposent 
point ,  et  Je  devais  dire  les  plus  jolies  choses  du 
monde.  (Montssquieu.) 

Tu  mUmposais  Ici  pour  me  déshonorer. 

(Voltaire.) 


n  nous  accuse  de  lui  imposer. 


(BOSSUET.) 


On  craindra  de  vous  imposer^  quand  l'imposture 
n'aura  plus  à  attendre  que  votre  colère. 

(Massillon.) 

Loin  d'ici  ces  riches  du  monde  qui ,  par  des  fonda- 
tions qui  n'ont  d'autres  fonds  que  leur  rapine,  veulent 
imposer  à  la  postérité!  (FLicHiBE.) 

ie  demandais  Arsace ,  afin  de  l'opposer 
Au  complice  odieux  qui  pense  m'tmposer. 

(Voltaire.) 

l'u  ne  peux  m*imposer,  perfide  ;  ne  crois  pas 
Eviter  l'cBil  vengeur  attaché  sur  tes  pas. 


b'iiispiexr  du  respect. 

Sa  dignité  qui  en  impose ,  arrête  toutes  les  passlOBS. 

(Thomas.) 


Notre  flère  contenance  en  imposa  aux  ennemis. 

(Planche.) 


Tantôt  on  supposait  des  prodiges,  mais  ce  moyen, 
qui  pouvait  en  imposer  au  peuple ,  n'en  imposait  pas 
à  ceux  qui  le  gouvernaient. 

(J.-J.  Rousseau.) 

Je  la  voyais  environnée  de  son  époux  et  de  see 
enfants  :  ce  cortège  m'sn  imposait. 

11  n'y  avait  pas  là  de  quoi  en  imposer  au  vulgaire 
grand  et  peUt.  (Voltaire.) 

Ils  veulent  bien  pins  en  imposer  aux  autres  et  faire 
valoir  leur  talent ,  que  se  rendre  rodlleurs  et  plus 
sages.  (J.-J.  Rousseau.) 

Sa  conduite  en  impose,  (Voltaire.) 


Tu  m'tffi  imposes ,  tu  me  subjugues,  tu  m'atUres, 
ton  génie  écrase  le  mien,  et  Je  ne  suis  rien  devant 
tôt.  (J.-J.  Rousseau.) 


Néanmoins,  pour  ne  pas  laisser  nos  lecteurs  dans  Tincertitude  à  cet  égard,  nous  di- 
rons que  nous  pensons,  avec  Laveaux,  qu'il  faut  se  servir  d'imposer  toutes  les  fois  queoo 
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yerbe  renferme  un  sens  d*ilIusioD8,  do  fausses  apparences,  et  que  les  moyens  d'illusions 
opèrent  sans  intention  de  la  part  de  celm  qui  les  possède  ;  mais  que,  si  les  moyen*  d'illusion 
sont  misen  uBége  à  dessein  de  tromper,  d'abuser,  on  doit  faire  usage  de  an  imposer,  qui, 
généralement  se  prend  en  mauvaise  part.  11  suit  de  là  qu'il  faut  dire  :  Uair  noble  et  simple 
de  l'innocence  impose.  L'air  composé  d'un  hypocrite  en  impose.  —  La  majesté  du  trône 
iMfOSB.  QueUpufaitlefiuee  d'un  sot  en  impose.  L'honnête  homme  gui^frtmchement  la  vérité 
iwon.  hefrffon^  qui  cherche  à  se  tirer  d'affaire  par  des  mensonge  eu  impose. 

Il  nous  resterait  encore  à  expliquw'  les  locutions  :  ^en  prendreû-  quekpfun,  en  venir  aux 
mains,  ^en  tenir  à  quelque  chose,  etc.,  etc.;  mais,  dans  ces  expressions,  le  mot  en  îoue 
moins  le  rôle  de  pronom  que  celui  d'adverbe.  En. effet,,  du  venir  aux  nmins,  c'est  poHf 
venir  de  là  aux  mains;  de  là,  c'e»t^-dire,  du  point  oh  en  est  restée  la  dispute,  la  querelle.  Ces 
gallicismes  trouveront  naturellement  leur  place  au  chapitre  des  adverbes,  et  nous  y 
renvoyons  le  lecteur. 

EXEnaCJE  PBRASÉOLOGIQUE. 


Bail  . 
Em  oMr  faMifiitiwtPt 
n  w  mAu  bcBoeoap. 
n  vous  en  coflttn. 
Zb  Inpoccr  am  autrM. 
8'«nimpoMri  MMnliDe 


Oèra* 

Ceo.Mt  troo. 
Ils tao  TeoMOt 
IinpoMT  par  ton  air  grare. 
N'«B  (kir«  jamaiaasMS. 


Ja  ni*eDT«ai. 
Yoa0ni*«ncoatei< 
n  ToiM  en  fût  aeeroira. 
■oeonter  de  bellea. 
En  avoir  à  qoelquW. 
Il  en  tient 


En  tavair  pini  qu'an  antM. 


n  en  coAte  toufonn  de^. 
Il  en  eoAta  moins  pont.» 
En  donner  à  garder 
C*ea  eût  étA  biL 


DES  PRONOMS  DÉMONSTRATIFS, 


N°  CCCXXIX. 


NATURE  BBS  PRONOMS  DEMONSTRATIFS*   —  LEVE  DÉFINITION. 


Celui  qui  met  un  frein  à  la  fnieur  des  flots , 
Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots. 

(Racihi.) 

Les  défauts  de  l'esprit  augmeoteot  en  Tieillissant» 
comme  eeuxàa  visage.  (Lbmqilb.) 

La  leçon  des  exemples  instruit  beaucoup  plus  que 
céUê  des  préceptes.  (Saiht-Eviimont.) 


Crëanciors  et  voisins  reviennent  aussitôt , 
Ceux-là  sur  une  erreur»  eetu^^'  sur  un  défaut* 

(La  FoNTAuii.) 

Par  combien  de  rooUfs  n*est-on  pas  porté  à  Jooer? 
Aussi  n'y  a-t-il  pwlit  de  passion  plnâ  conunune  que 

Mlia-Ct.  (YAinrEHARGUBS.) 

Tant  que  le  Jour  est  long,  il  gronde  entre  ses  dents  i 
«  Fais  ceci ,  fais  cela}  ya ,  viens,  monte ,  descends  U 

(Regmaio.) 


Les  pronoms  démonstratifs  sont  ceux  qui  servent  à  montrer^  à  indiquer  les  personnes 
et  les  choses  dont  ils  rappellent  l'idée. 

Les  mots  que  les  grammairiens  regardent  comme  pronoms  démonstratifr  sont  :  «s» 
celui^  cela,  celle,  ceux,  cellee. 

Celui,  celle,  est  la  réunion  de  ce  et  de  lui,  etc. 

En  ajoutant  les  particules  ci  et  là,  on  a  les  nouvelles  formes  celui'Cif  cetU^,,  cesua^ 
iMuoWây  etc. 
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'~»H*S8a  N°  CCCXXX.  socaw«'°- 

GENAK,  NOMBBB  BT  CONSTRUCTION  DES  PRONOMS  DÈMONSTRATirS* 

POUR  LES  CHOSES. 


PLURIEL. 

Us  tnconvM^nltda  silence  sont  quelquefois  jUu 
grares  que  otuœ  de  la  parole.  (LiTtr.) 


SUJET, 

BIASCULIN. 

SINCULIEE. 

Vespiit  de  seiritode  parait  naturcUemeot  am- 
poulé ;  celui  de  la  liberté  est  nerreux ,  et  celui  de  la 
▼raie  grandeur  est  simple.  (>'0LivkiiE.) 

FÉMININ. 

La  meilleare  leçon  est  ceUe  des  exemples.  i      Les  plaiês  du  corps  se  ferment  ;  ceMet  de  l'âme 

(La  Haipe.)        I  restent  tocyours  ouvertes.  (Livey.) 

OOHPLÉHBNT    DE   VERBE. 
MASCULIN. 

Le  monopole  du  pouvoir  nfmplfquc  pas  celui  des   I       N'ouLlle  Jamais  les  hienfaiW  que  tu  as  reçus , 
lumières.  (BufiAMiM  Gomstant.)        I   oublie  pfooiptement  oauo;  que  tu  as  accordés. 

I  (BOISTE.) 

FÉMININ. 

Le  peuple  a  toi^Jours  la  souveraineté  d'opinion  ,   i       II  est  plus  aisé  de  dire  des  ehoses  nouvelles  que  de 


Jamais  celle  d'action.                            (Boistb.)  concilier  ceUat  qui  ont  été  dites. 

^  I                                                 (Vauveharcubs.) 

COJfPLÊMÉNT  DE   PRÉPOSITION. 
MASCULIN. 

Lest^/)V^«delanttnr«  i    D  n'est  point  de  pardon  que  ne  pmssc  obtenir 

L'emporte  sur  celui  de  l'arU  L'amour  mêlant  ses  pleurs  à  ceux  du  repentir. 

(Gaasftire.)  l                                                       (Da  BELLor.) 


Les  Gaulois  soutinrent  un  combat  meurtriei  qui 
aboutit  à  leur  rtitrw  et  à  celle  de  leurs  femmes ,  de 
leurs  enfants  et  de  leurs  vieillards. 

(ANQUmL.) 


FÉMININ. 

Dans  les  grandes  alïWres  on  doit  moins  s'appliquer 
à  faire  naître  des  occasions  qu'à  profiter  de  ceHes 
qui  se  présentent. 


(L  AïooHiroucAULn.  ) 


Ce/itt,  dont  le  pluriel  masculin  est  ceux,  fait  au  féminin  ceUe,  qui  forme  son  pluriel 
par  la  seule  addition  d'un  s.  Ces  mots,  comme  on  voit,  se  construisent  dans  tous  les 
rapports  possibles;  et,  appliqués  aux  choses,  Taniécédent  avec  lequel  ils  sont  en  rela- 
tion doit  toujours  être  énoncé.  Dans  les  lettres,  et  notamment  dans  les  lettres  commer- 
cîales,  on  ne  peut  donc  débuter  par/ai  cetm  de  vous  informer,  etc.  Il  faut  j'ai  le  plaisir, 
foi  l'honneur  de  vous  informer,  etc. 


Digitized  by 


Google 


(  396  ) 
POUR  LES  PERSONNES. 


AMTXCioilfT  IZPBIMS. 

De  deax  Aommef  de  Uttres ,  celui  qui  est  le  plus 
rlGbe  est  ordinaiiement  celui  à  qui  on  marque  le  plus 
d^égards.  (D*àlvmbrit.) 

On  a  <d>8enré  que  les  Juift  étrangers  qui  se  fixent 
à  Jérusalem  Tivent  peu  de  temps.  Quant  à  ceux  de  la 
Palestine ,  ils  sont  si  pauvres  qu^ils  envoient  chaque 
année  faire  des  quêtes  parmi  leurs  frères  en  Egypte 
et  en  Barbarie.  (Ghatiaubkiaiid.} 

Une  femme  insensible  est  cette  qui  n*a  point  encore 
vu  celui  qu'elle  doit  aimer. 

(La  Bruyère.) 

Les  fines  de  l'Egypte  à  Suse  comparurent  ; 
Celles  mêmes  du  Parthe  et  du  Scythe  indompté 
Y  briguèrent  le  sceptre  offert  à  la  beauté. 

(Racinb.) 


ANliCRDIlfT    MOlf  IXPRIMÉ. 

Celui  qui  compte  dix  amis  n'en  a  pas  un. 

(Malrshrbbis.] 

Il  y  a  un  goût  dans  la  simple  amitié  où  ne  penrent 
atteindre  ceux  qui  sont  nés  médiocres. 

(La  BRUTKfts.) 


L'harmonie  la  plus  douée  est  le  son  de  la  rétt  dt 
celle  que  l'on  aime.  (/<!.) 

Celles  qui  ne  nous  ménagent  sur  rien  ,  et  ne  boos 
épargnent  nulles  occasions  de  Jalousie ,  ne  mérite* 
raient  de  nous  aucune  Jalousie.  (M.) 


Celuiy  celle,  ceux,  celles  peuvent  s'appliquer  également  aux  personnes^  mais  avec  ou 
sans  antécédent  exprimé.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  sont  toujours  déterminés,  comme 
dans  les  exemples  de  la  second^  colonne,  par  un  des  adjectifs  conjonctifs  qui,  que,  dont, 
lequely  laquelle,  lesquels^  etc. 

Lemare,  qui  n*est  pas  toujours  juste  appréciateur  des  faits,  nous  dit  qu'il  n'y  a 
que  le  masculin  celui  et  ceux  qui  puisse  être  employé  sans  rapport  à  un  substantif  pré- 
cédemment énoncé.  Les  deux  derniers  exemples  de  la  seconde  colonne  prouvent  que 
Lemare  est  à  cet  égard  daiis  une  complète  erreur. 

EXERCICE  PHBÀSÉOLOGiQUE. 


MASCULIN  ET  FEMININ.  ~  SINGULIER. 

▼olr«  silcne*  «tcdui  d«  Totr«  père  m*«n  dÎMnt  MieB. 

Votre  opinion  ctl  colle  de  tout  le  monde. 

Voue  aveg  le  pooToir  de  parler,  moif  non  celui  de  m*outrager 

Un  pritonnier  •  la  liberté  de  peoier,  mais  non  celle  d*agir 

Lo  Mflrrage  de  teot  Temporto  mr  eeloi  d'an  moI 

C*oat  une  alIWire  quiUnd  i  ma  raine  et  i  celle  de  ma  fSimille 


MASCULIN  ET  FÉMININ.  —  PLUEIEL 

foc  plean  et  ceux  de  rotre  amie  me  toochent. 

Vm  parolei  et  celle*  de  T.)lreMrar  lont  d  acritea. 

N'ou  bliet  ni  let  bienfaiu  de  Diea,  ni  «oui  de  vm  parents. 

Je  voie  rot  intentions,  maiale  ne  eonnaia  paa  eellea  dei  aoCrca. 

Il  B*e0t  pas  question  de  cet  olifeta,  maia  de  oeux  que  vooa  towe» 

Dea  eircMMlaocea  aemblabiea  à  oellea  où  nous  vivons  aMt  hmiblea. 


ARTÉciDlRT  EXPRIMÉ. 
De  ton!  oet  {mmea  fana  e'eat  celai  qui  est  le  plus  raisonnable 
De  toutes  les  femmes  c'est  celle  qui  est  la  plus  aimable. 
"  K  que  vous  dei 


ANTÉCÉDENT  MON   EXPRIME. 
Csiul  qai  vous  parle  est  votre  bienlaitcar 
Celle  qui  a  fait  cela  a  bieu  »p, 
Ceui  qai  vivront  verront. 


Ces  soldats  sont  ceus  q 

Les  personnes  qae  voua  flattes  sont  celles  que  vous  accnsies. 
7  e  connais  mon  domestique,  {e  ne  connais  pas  ceux  des  autres. 

Il  ne  faut  pas  en  vouloir  i  ooita  personne,  mab  i  celle  qui  a  fbit  levt  La  faute  doit  retomber  mr  eeBaa  qui  l'oat  eoai—lM 

le  mal. 


Celles  qui  aimant  Dieu  doivent  le  prier 
n  faut  balr  celui  qui  dit  du  mal  d'antnii 


>-sttK»  N"  CCCXXXI. 


Celuit  celle,  btc,  immédiatement  suivis  de  qui,  d  un  adjectif  ,  d'un  participe  ou  d'une 

EXPRESSION   ÉQUIVALENTE. 


Les  grandears  naturelles  sont  celles  qui  sont  indé- 
pend€mtes  do  la  fantaisie  des  hommes. 

(FONTENELLE.) 


PEUT-ON   DIRE: 


Cette  remarque,  ainsi  que  celles  pnranent , 
maticales,  sont  pour  les  étrangers  prindpalemàit 

(Voltaire.) 
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Les  actions  qui  échappent  de  la  main  de  Tonvrier 
ont  bien  plus  de  grâce  que  celles  qui  sont  étudiées. 

(MoNTAIGIfR.) 

Nnlle  religion  n'a  pris  soin  des  mœurs  des  hommes 
|)Iiis  que  la  religion  chrétienne  et  celles  qui  ont  été 
dressées  sur  son  modèle.  (Nicollv.) 

La  sagesse  ne  consiste  pas  à  prendre  indifféremment 
toutes  sortes  de  précautions ,  mais  à  choisir  celles  qui 
loni  utiles  et  à  négliger  eeUes  qui  sont  superflues, 

(J.-J.  ROUSSRAU.) 

Dans  quelque  contrée  que  le  moineau  habite  ,  on 
M  le  trouTo  Jamais  dans  les  lieux  déserts ,  ni  même 
dans  ceux  qui  sont  éloignés  du  séjour  de  l'homme. 

(BUFFOK.) 


Pline  dit  que  Carès  inventa  les  augures  tirés  det 
oiseaux,  et  qu'Orphée  hiyenta  ceux  tirés  des  autres 
animaux.  (LiGxiiotK.) 

J'ai  Joint  à  ma  dernière  lettre  ceUe  écrite  par  le 
prince.  (Racim».) 

Le  goût  de  la  philosophie  n'était  pas  alors  celui 
dominant,  (Voltaibk.) 

On  confondait  sons  l'action  de  la  loi  aquiUenne  la 
blessure  faite  à  une  béte  «  et  ceUe  faite  à  un  csdave. 

(MONTISQUIKU.) 

Les  Athéniens  ont  de  trois  espèces  de  monnaies  ; 
celles  en  argent  sont  les  plus  communes. 

(Baithélkmt.) 
Vos  succès  présents  me  répondent  de  ceux  à  venir. 

(BONITACK.) 


La  question  est  donc  de  savoir  si  les  exemples  de  la  seconde  colonne  sont  aussi  cor- 
rects que  ceux  de  la  première,  et  si  l'on  doit  les  imiter.  Si  nous  écoutions  les  gram- 
mairiens, tels  que  Girault-Duvivier,  MM.  Noël  et  Chapsal,  et  avant  eux  Maugard  et  Do- 
mergue,  les  phrases  dont  il  s'agit  seraient  vicieuses;  mais  quelle  que  soit  l'autorité  de 
ces  grammairiens^  elle  devient  nulle  comparée  à  celle  des  plus  grands  écrivains  de  la 
France,  tels  que  Voltaire,  Racine,  Montesquieu,  Barthélémy  et  une  foule  d'autres.  Il 
est  vrai,  dit  Boniface,  qu'après  ce/m,  celle^  etc.,  nos  meilleurs  écrivains  ont  généra- 
lement exprimé  le  pronom  qui  suivi  du  verbe  être;  mais  l'ellipse  de  ces  mots,  nécessi- 
tée dans  les  actes  publics,  dans  les  ordonnances,  commence  à  être  aujourd'hui  en  fa- 
veur, et  elle  finira  sans  doute  par  être  généralement  adoptée,  malgré  les  réclamations 
des  grammairiens.  De  bons  auteurs  en  font  maintenant  usage,  et  nous  n'en  donnerons 
pour  preuve  que  la  phrase  suivante;  elle  a  été  prononcée  tout  récemment  du  haut  de 
la  tribune  nationale  par  un  historien  distingué,  un  éloquent  et  spirituel  orateur,  au-, 
jourd'hui  ministre  (M.  Thiers)  :  Il  faut  du  courage  et  du  dévouement  pour  accepter,  dans  des 
circonstances  comme  celles  actuelles  ,  un  pouvoir  écrasant  par  son  poids.  D'ailleurs,  la 
Société  grammaticale  a  donné  son  approbation  à  ces  sortes  de  phrases.  Par  conséquent 
nous  pensons  qu'elles  sont  irréprochables. 

EXERCICE  PBRASÉOLOGIQUE. 

Tm  tscmplM  «i  MHZ  mi  ont  été  h\U  par  tm  cunaradet,  tont  bons  Ym  namplM  at  eanx  biU  par  toi  camaradaa  mbI  teofc 

ltm««lc»4noi  catla  lettra  at  caUa  qui  eat  adrcMéa  i  mon  ami.  Remettca^ioi  oatta  Uttra  at  ealla  adraatée  à  noo  amL 


Caa  a«rrMtieiM  ne  sodI  pas  celles  aui  ont  été  écrîUa  par  rautenr. 
Dbos  lot  circoDttanoes  comme  eeUct  "*  '  '"         *^ 

Ues  Mot  difieiks  i  remplir. 


Dbos  lot  circoattanoes  comme  eeÛet  où  noua  Tivens,   les  emploia  pu- 


Yoiro  goût  B  eat  pas  eelui  qoi  ert  dominanU 
DiMTO^  «riti<|ne  les  questions  littéraires  sont  mitu  résolues  que 
oillaa  fi  aort  gwmwaliratos 


Ces  corrections  ne  sont  pas  celles  éerites  par  l'a 

Dans  les  eireonsianees  oomnM  oeDca  aetuallea,  losen^lob  paMlea  k 

diflSeiles  i  remplir. 
Votre  goût  n'est  pas  eelui  dominant. 
Dans  foUe  critique  les  questions  Uttirafrot  Mot  miedS  féféku  \ 

eeUes  grammatiealos. 
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niMPLIS. 


81  la  fin  deSocrate  est  cftm  sage,  la  mort  de  Jésus 
Il  d'un  Dleo.  (J*-J*  Rousskau.) 

Voyes  si  mes  regaids  sont  cf  un  Juge  sérère. 

(Raq».) 


AHALTSI. 

SI  la  fin  deSocrate  est  (celle)  d'an  sage,  la  mort  de 
Jésus  est  (celle)  d'un  Dien. 
Voyez  si  mes  regards  sont  (ceux)  d'un  juge  séfère. 
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Dans  toittes  les  phrases. analogaes,  l'ellipse  de  celuiy  celle^  etc.,  donne  tout  à  la  fois  à 
réimpression  plus  de  concision^  d'élégance  et  d'énergie.  Cette  construction,  aussi  bien 
que  la  construction  pleine,  cet  eo  prose  comme  en  vers  très  en  usage,  qaoi  qu^en  dise 
Girauh'Duvivier. 


EXEnCKB  PBRÀSÉOIOGTQVE. 


CMMalfaMiiliaoïHdVM  ^mbIm. 


Cm  miSmm\$mtà  mm  d*«B  boo  fkm. 
Call*ptMé«  Mt  mO*  «Tao*  boone  et  tondre  mkn 
Cet  Odvrefe  «t  mIuî  d'an  habik  bomme. 


^.«Hma  r  CCCXXXIII. 


Celui,  ceUê,  btc,  bn  bappoht  avec  un  substantif  plueiel  ou  siisgulier. 


Celui,  eeUe  ayic  ur  substantit  pluiibl. 
L'amour  est  celui  de  tons  les  IHeux  qai  sait  le 
mlaaxle'elMmladiinmssst.  (Racwi.) 

Groyei-Toiis  que  le  pepple  ait  la  et  raisonné  dans 
l8S0<MrrM«MleBdela  rose  range  et  de  k  rose  blan* 
ctie ,  et'daastcdUd  qui  fit  périr  Gbiries  l*'  ? 

(VOITAWI,) 

De  tontes  les  ehosee  entrepHses  par  Bonaparte. 
e«<i«Jttl  loi  eoûU  le  plue  fut  indubKdtoneot  «en 
coneordat.  (CgAriAUBiJAioJ 

Linfluence  du  lux»  se  rénand  sur  toutes  les  cloêm 
de  l'état ,  même  sur  odile  du  laboureur. 

dfAimaivL.) 


Cetix,  celles,  avec  oh  snasTAirriF  sinoouu. 

Vous  serez  seul  de  votre  parti ,  peut-être  ;  mais  vous 
porteret  en  TOUS-méme  un  témoignage  qui  toiuf 
dispeatera  de-eeiw  des  bommeSé 

(J.rJ.  BOUSSIAU.) 

L'honnêteté  d'une  femme  a'eet  pas  dans  les  gri- 
maces. H  sied  mal  de  Tonlolr  étre^rfos  sage  qoeeeUet 
•  %ai4Mt  sages.  ^loiiiai*) 

J'ai  ^outé  à  Hégare  une  personne  de  plus  à  ceU$t 
^I  pearent  me  souhaiter  un  peu  de*  bien. 

(CaATEAQBIUHBf) 

On  répétait  avec  admiration  lenovi.  des  Soloo  et  des 
Lycurgue  avec  ceux  des  HilUade  étales  Léonidas. 

(Thdmasi) 


Bamies exemples  delà  première  colonne,  celm,  celle,  se  trouvent  en  relation  avec 
des  substantifs  pluriels,'  et  dans  les  exemples  opposés,  ceux,  celles  le  sont  avec  des  noms 
singuliers.  Cette  construction,  quoique  contraire  aux  lois  de  la  grammaire,  qui  veu- 
lent que  le  pronom  prenne  le  genre  et  le  nombre  du  nom  qu'il  représente,  peut  être 
justifiée  par  lasyllepse,  figure  dont  les  écrivains  se  servent  fréquemment^  jst  jiarticn* 
lîèrement»  dirons-nous,  pour  le  cas  en  question. 

«  Il  est  vrai,  dit  Girault-Duvlvier,  qu'on  peut  éviter  cette  construction  en. répétant 
»  le  substantif,  et  que  souvent  même  cette  répétition  est  élégante;  par  exemple^  Mar- 
»  montel  aurait  pu  dire  :  Uinfluence  du  luxe  se  répand  sur  UmUs  les  classes  de  Céua,  même 
»  sur  la  classe  du  laboureur.  Maisiee  n'est  pas  là  un  motif  pour  proscrire  la  première 
>  construction.  » 

Girault-Duvivier  a  parfaitement  raison,  et  nous  sommes  entièrement  de  son  avis. 

EXERCICE  PERASÈOLOGIQVE. 


De  toœt'MlMaDi  qoleil  It  MiHear. 
™»;;;«^*ltMr4p»a,ed«wiMtfeilMdMMe  ••««  diMMOe 


V«tre  reprodw  ne 
Cette  peraenne  est 


»  ne  teorbe  f»  flM  yie  c«u  dM  ■dumi 

t  plbt  kelk  fue  tontes  eeOee  qoe  bom  ■? «m  vsm 

V«tf« "lÉweip»Mi  •'ioSeMe  pM  e«iiK vdee  mIpm. 

Cet  inpAt  e«t  plÎM  Iwte  ^ne  tom  ccm  qhî  OQt*Mn!s  #t  éUl»tiS. 
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DB  l'bmpoi  ob  celui,  eélU,  btc.,  dans  lbb  pinusas  coifFAVATirct 


ixEMPLis  OÙ  celui,  ceUe  oonmT  ftrii  tzpaiMis. 

Le  ncmibre  des  espèces  d'anlmanx  est  plis  grand 
que  celui  des  espèees  de  ptetos. 

(BUFTOlf.) 

La  wHm  da  phoqne  est  pins  expressive  et  plus 
modulée  qae  céUe  des  autres  animaux. 

(Id.) 

La  chair  du  remird  est-anlBS  nnvFaise  for  oéllê 
du  loup.  {id.) 

La  fécondité  da  lapin  est  encore  plus  grande  que 
eeUe  du  lièTre.  [id.) 


KXEMPLis  où  celui,  cêUe,  pbuvuit  HI  WàM 

triE  KXPlIMis. 

Le  buffle  a  la  pêou  pins  épalsie  et  pkis  dore  <|08 
le  beemf.  (Bonrow.) 

Les  cherreulls  brans  ont  la  cHctir  plus  fine  que  le* 
roux.  ^li.) 

I^  renard  i^kf^Miit  anssi  bons  que  le  loup. 

{Id.) 
11  est  probable  que  l'orfraie  n'a  pas  la  tme  aussi 
nette  nt  aussi  perçante  que  lee  aigles.  (id.) 


Dans  le  premier  exemple  de  la  première  colonne,  pour  comparer  le  nombre  des  es- 
pèces d'animaux  âv«c  le  nombre  des  espèces  de  plantes,  on  ne  pourrait  pas  dire  :  Le 
nombre  dêê  eipèeei  d'amnumx  eU  fUu  grand  que  les  e$pic9t  de  plmUee  parce  qu'alors  on 
donnerait  à  entendre  que  Ton  compare  le  nombre  des  espèces  d'animaux  avec  les  es- 
pèces mêmes  de  plantes;  ce  qui  rendrait  la  comparaison  et  la  phrase  vicieuses;  tandis 
que  dans  le  premier  exemple  de  la  seconde  colonne,  pour  comparer  la  peau  du  buffle 
avec  ^Ue  du  bœuf,  Buffon  a  dit  très-bien  et  très-correctement  :  Le  buffle  a  la  peau  plut 
épaUte  et  plus  dure  que  le  bœuf,  sans  pour  cela  établir  de  comparaison  entre  la  peau  du 
buffle  et  le  boeuf  luinnème.  Noosaltons  doDnerlaTaisondes  draxoensimctioDS,  et  en 
présenter  d'aJ^vd  Tanalyse. 

i*  lAHùiiB9iEd6i  eipèœe  d^animamx  eH  pluignmdquecûLmdee  mpèoê9^'dejdarttm  (n^est 
grand). 

%"*  Le  buglea  la  WEkv  pbuépakie^et^pém  dure  que  ie  b(mrf(n'^'Lk  kau  épaisse  et  dore.) 

Dans  la  première,  le  nombre  est  comparé  à  un  autrenomM^f,  et  ces  deux  mots  sont 
l'uDet  l'autrê^sujets  d'une  proposition.  Dans  la  seconde,  qui  est  très-elliptique,  comme 
on  voit,  puisque  le  eecond  terme  de  la  comparaison  est  toujours  sous-entendu,  les 
deux  termes  comparés  sont  compléments  de  verbes,  dont  l'un  est  exprimé  et  Tauire 
ellipse.  D*où  nous  tirerons  les  deux  principes  suivants  : 

Quand  les  deux  termes  de  la  comparaison  sont  identiques,  comme  un  nombre  avec 
on  autre  nombre,  une  voix  avec  une  autre  voix,  si  Tun  est  sujet  de  la  première  propo- 
sition, l'autre  doit  être  sujet  de  la  seconde,  et  dans  ce  cas,  ce  dernier  est  répété  ou 
remplacé  par  cebd,  eeUe  :  Le  nombre  det  espècet  d^ animaux  est  plue  grand  que  lb  nombre 
ou  que  CELUI  des  espèces  de  plantes. 

Hais  si  l'on  veut  comparer  la  peau  du  buffle  avec  la  peau  du  bœuf,  la  chair  des  che- 
vreuils bruns  avec  la  chair  des  chevreuils  roux,  et  que  le  premier  terme  de  la  compa- 
raison soit  complément  du  verbe,  celui,  celle  peuvent  ne  pas  être  exprimés,  et  cette 
construction  est  même  plus  logique,  plus  usitée  que  celle  où  le  pronom  est  énoncé, 
comme  dans  cet  exemple  de  Montesquieu  :  Pompée  avait  une  AMomoN  plus  douce  et  plus 
'.ente  que  celle  de  César. 
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Ainsi,  de  nos  observations  il  résulte  que  la  même  comparaison  peut  être  exprimée 
de  trois  manières  différentes  : 
La  peau  dm  buffle  est  plus  épaisse  et  plus  dure  que  la  peau  ou  que  celle  du  bauj. 
Le  ùuffle  a  la  peau  plus  épaisse  et  plus  dure  que  le  bosuf. 
le  buffle  a  hk  peau  plus  évaisse  et  plus  dure  que  la  peau  ou  que  celle  du  bœuf. 

EXERCICE  FHRASÈOLOGIQVE. 

U  dMUdaroMlgMlMtbMQeoapplaiagrédibqa*  mIoI  dM  ta-        Uro«i|ii«l  •  b ehint  kMVMup plM  tfrteM*  ^m  UM  Im  MtrM. 


!.•  ehâir  an  VMm  ••!  plot  blanche  que  ecD*  du  hmvL 

L«  IdU  àm  Sophie  Mt  plus  ifclie  qu*  celle  d'Elite. 

Le  firoetlé  de  l'iijèoe  eal  phit  grande  encore  que  celle  du  tifre. 

L'amidé  d#e  feminm  eal  moins  tuapeete  que  eelle  dea  bommea. 

La  Borala  de  J.-C  cal  plut  belle  que  eelle  dea  palena. 

U  férlBM  de  non  pire  eal  auui  conaidérable  que  celle  de  votre  oocle 


Le  veau  a  le  ehair  plua  bboohe  me  le  bemfl 

Sopble  ■  b  taille  plua  avelte  qa  Eliae. 

L'hyène  ■  une  férocitA  plut  grande  que  le  tigra. 

Let  femniet  ont  une  enitii  motna  aatpeeto  que  Ica  heoMnca. 

I.-C  avait  une  morale  plua  tubliuM  que  lea  palesa. 

Mon  père  a  une  fortune  antai  aonaraièrmbb  que  la  v4tr« 


N°  CCCXXXV. 


Cel^,  ctXUt  exprimés  ou  blupsés. 


mifPLBS  où  Ll  PRONOM  RST  IZPKIMI. 

L'aigle  tyrannise  également  les  habitants  de  Fair 
el  ceux  de  la  terre.  (Buffon .) 

On  voyait  à  la  conr  d'Attila  les  ambassadeurs  des 
Ronudns ,  d'Orient  et  etux  d'Occident ,  qol  venaient 
recevoir  ses  lois  on  Implorer  sa  clémence. 

(MOHnSQUlEU.) 


niMPLKS  où  IL  IST  ILLIPSi. 

Les  pontifes  d'Athènes  et  de  Rome  étaient  Juges  dai 
pièces  tragiques.  (Yoltaiki.) 

Les  querelles  de  religion  et  de  politique ,  qol 
font  verser  tant  de  sang  par  des  gens  de  bonne  foi , 
oaisient  souvent  de  l'amour  même  pour  la  vérité. 

(BlRRAIDUI  OK  SaI1IT4^IKIII.) 


En  se  fondant  sur  ces  exemples,  on  voit  que  l'on  peut  très-bien  dire  :  les  habitanu  de 
Fair  et  ceux  de  la  terre;  les  ponces  d'Athènes  et  ceux  de  Rome,  ou  les  habitants  de  la  terre 
et  de  l*air;  les  pontifes  d^ Athènes  et  de  Rome,  en  sous-entendant  le  pronom  ceux.  Nous 
sommes  extrêmement  fâchés  d'être  en  opposition  avec  Boniface  ;  mais  la  vérité 
nous  fait  un  devoir  de  dire  que  nos  meilleurs  écrivains  ont  fait  très-souvent  usage  de 
cette  dernière  construction,  qui,  par  sa  brièveté,  peut  être  quelquefois  préférée  à  la 
première.  La  concision,  en  général,  doit  être  recherchée,  quand  elle  ne  donne  lieu  à 
aucune  équivoque^  à  aucune  obscurité.  L'expression  n'en  acquiert  que  plus  de  charme 
et  plus  d'élégance. 

EJERCëCB  peraséologique. 

Lm  ambateadean  d'Etpagne  ai  de  Fefl^iai 
L'kul*rili  do  nape  ol  du  roi.  ^^ 

L'ardre  do  Seint-Etprit  et  de  b  '"niii»  Jt-Qi. 
Lae  mioiitret  de  PraMe  et  d'Afialeiia 
La  clergé  de  Fraooe  et  d'Etbagoa 
Uê  fmfïu  da  l'Afriqoa  at  de Tla 


L  aakaMadeur  dTipagDa  et  celui  da  PartonL 
AWlMité  du  pape  et  celle  du  roi. 
l/mén  da  Saint-Ftprit  et  celui  de  la  ToiMm-dXh. 
Laa  «fauttrat  de  Praoca  at  acu  d'Angleterra. 
La  tlarf*  de  Prance  et  celui  d'Etoacce. 
Uêfm^èn  da  rAfri«|ae  at  acna  de  l'Amén^ua. 
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C$lui<i,e0M'là,  RAPPBLAftT  DBUZ  SUB8TAlfTIFS. 


C»rm<U«  noDS  asscjétit  à  ses  caractères  et  à  ses 
Idées ,  Raefne  se  conforme  anx  nôtres.  Celui-là  peint 
les  hommes  comme  ils  devraient  être;  celui-ci  les 
peint  tels  qu'ils  sont.  (La  Bturiai.) 

La  comédie  qn'oo  a  en  dessein  d*attaqDer  n'est 
point  du  tout  la  comédie  que  nous  voulons  défen- 
dre t  II  se  faot  bien  garder  de  confondre  celle-là  avec 
celle-ci.  (MouiiK.) 


Les  Phéniciens  avec  les  tronpes  de  l'Ile  de  Gypre  se 
retirèrent  après  avoir  fait  alliance  avec  le  nouveau  roi. 
^  Celuirci  rendit  tous  les  prisonniers  phéniciens. 

(FiniLON.) 


Aussitôt  les  anges  et  les  démom  se  répandent  dans 
le  sénat,  les  premiers  pour  calmer,  les  seconds  fioiir 
soulever  les  passions  ;  ceux-ci  pour  éclairer  les 
esprits ,  ceux-là  pour  les  aveugler. 

(CflATIAUBtlAIB.) 

Cest  raison  qu'on  fasse  si  grande  différence  entre 
les  fcMtes  qui  viennent  de  notre  faiblesse  ,  et  celles 
qui  viennent  de  notre  malice  ;  car  en  ceUes-ci  nous 
nous  sommes  bandés  en  notre  escient  contre  les 
règles  de  la  raison  que  nature  a  empreintes  en  noas; 
et  en  celles-là  »  il  semble  que  nous  puissions  appeler 
à  garant  cette  même  nature  ,  pour  nous  avoir  laissés 
en  telle  imperfection  et  défaillance. 

(Monta  iGifi.) 

Tons  les  ri<  hes  comptent  l'or  avant  le  mérite.  Dans 
la  mise  commune  de  l'argent  et  des  services  ,  ils  tron> 
vent  toujours  que  ceux-ci  n'acquittent  Jamais  l'autre. 
(J.-J.  HOUSSIAU.) 


Celvàrci,  cdui4à,  etc.,  servent  à  distinguer  aussi  bien  les  objets  que  les  individus;  le 
premier,  dont  ci  est  une  altération  de  ici,  indique  la  personne  ou  la  chose  la  plus  pro^ 
che;  tandis  que  celu  4à  rappelle  la  personne  ou  la  chose  la  plus  éloignée. 

EIÉRCICS  PHRASÉOLOGlQUE. 


r«iii  eeteUi,  moo  tikn  Mbi  4L 

L*aa  AioM  mieux  e«U*<i,  Ttutf  fdUIL 

Lr  roi  et  aon  eMort*  MiiTaicBt,  MlaiJà  éCdt  gnvt  «1  pwwtf 

Lm  «Aeion  Meooipa^aiciit  b  fiuéol.  eoloM  était  à  flbtvd. 


fna««  Mos-ai  «t  ccn-là. 

Bfim  MdM-lè  et  imilM  ecllMi^l. 

|#  mère  et  1m  eaflMiU  étaieot  «n  ie«n  ;  ettn-ci  étalent  trtttMi 

Lm  ricbee  et  ke  panvref  tonl  égani  c«ai4i  ontHli  plot  qm  la 


-~>»WBa  N*  CCCXXXVII.  gQcaw.  ■■■■ 

CéUd-ci,  ceUui-là,  n'atant  rapport  qu'a  un  seul  substantif  exprimé. 


ATic  eaile-ci. 

Aprêi  sombre  hiver  gai  printemps  i 
AiH'ès  ]oli  temps  triste  pluie  ; 
Aprèe  celle-ci  le  beau  temps. 


(PlIOH.) 


ATIC  ce{tt{-la. 
SI  J'avais  écrit  les  Provinciales  d'un  style  dogma- 
tique ,  Il  n'y  aurait  eu  que  les  savants  qui  les  ao- 
ralent  lues ,  et  ceux-là  n*en  avaient  pas  besoin. 

(Pascal.) 


Quand  le  pronom  démonstratif  n'est  précédé  que  d'uo  seul  substantif,  comme  dans 
les  exemples  cités,  nous  croyons  qu'on  peut  indifféremment  employer  cdm-ci ou  celui-là. 
En  effet,  Piron>  au  lieu  de  celle-ei,  aurait  pu  mettre  celle-là,  et  Pascal  ceux-ci  à  la  place 
de  ceux4à. 

SIERCICB  PHRÀSÉOLOGIQUB. 


X>«  l9W laa Errât ,  Ica  rooMM  Moli  loi  pialaeot  i  H  ay  ■  fM  aa—  d 

qÉil'aaNiaMt. 
De  tMBlee  feorea  Q  n'aiMt  qm  le  (aotatU^Mi  8  a  «n  foit  àUIM 

pawMl«i-«i. 


De  tMf  lea  Ovtm,  1h  nmam  aada  W  plalaaoti  11  ■>  •  fo*  fmpAà 

^  l'aouMeot 
De  ton*  les  (cnrei  il  n'aima  foa  la  telaili^«a(  Il  a  m  gaOt  iUiH 
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N"  cccxxxvin. 


Cêtui-ei,  mMMi  ff'ATiirr  AâFFOKT  a  éxcvn  mnfmmmw  expeim é. 


CÊHui-tî  meurt  dans  les  prospérités  et  dans  les  ri- 
f  hesses  »  célui4à  dans  la  misère  et  dans  ramertame 
de  son  âme;  et  les  ans  et  les  auUes  dormiront  en- 
semble dans  Ja  m^me  ponsaière. 

(FLionu.) 

Applaudie  de  tons ,  mais  à  son  tour  aibble  et  elTlle 
à  tons ,  elle  prérenatt  ^iWSB-fii,  répopdAit  honoéte- 
msnl  à  e9^xAà.  (M.) 


Les  c2irétiens  se  inrédpfteotde  leon  eafales  oo^  ds 
leurs  chameanx.  psuai-ci  se. prosternent  trois. fols  ; 
cewp-là  se/rafipent  le  sein  en  poussant  des  sanglots. 

(GHATIAlBaUlfl).) 

On  la  ttt  tontes  «es  semaines  essuyer  1^8  lanoes  fia 
ctluird ,  pontTQli  awcjiesolns  ù^  cêM-tà. 

(PLiGpia*) 


ûehd-ci,  ûekMà  pemrent  n*ayoir  rapport  à  aucun  substantif  exprimé.  En  ce  cas  ils  ne 
s'emploient  que  dans  réauinération  des  objets  et  des  individus,  comme  dans  les  cita- 
tions que  nous  venons  de  rapporter;  <;e/ta*c{  désigne  ce  qui  est  placé  en  premier  ordre 
daos  notre  esprit,  et  o^n-là^  ce  qui  vient  en  second  lieu. 


OU-«lBait,Mlal-tt  aMort, 


EXERCICE  PBRASÉOWMQUE. 

CMS-eilMlUcD.  MOSttftllI 


ÛMrêi,iOàU0^,.4JJmT  RAPPORT  A  CI  QUI  SUIT. 


On  ne  pent  déûnir  on  mot  sans  conunencer  par  l      C'est  nne  beDe  prière  qoe  eeUé-ti  ;  num  Dieu^ 
mM-c<  .*  i^est ,  soit  qn*OQ  l'exprima  on  qi't n  le  aoos-     ,§mrifix>m^  dâ  moi-même*  (Bohifaci.) 

entende.  .  ^Pascal*)        ! 

Ces  deux^xemplas  oo^afoiit.  voir /jue  les  pronoms  4éiUP98frAtUs.c^      celles  peu- 
vent aussi  avoir  rapport  à  une  chose  qu'on  va  immédiatement  indiquer. 

EXERaCE  PBRÀSÉOLOGtQVE. 

«twiimliSMldnx^liflft.iPMr*  n  «V  ■  rm  i«  pinH^ÉiiWt»  ■■  ii  MÉil  uî  tftifMt. 

'wm.  N"  CCCXL.  aoww....- 

CNsi-c^,  oilifMd,  STC.  sursis  ns^gifl  ou  db  ^. 


Les  fénsmes  ont  eontnme  d'onbUer 

Vsoi  \itm  adorateurs  «  e«oepi6  le  premier  ; 
C9lX^^^i4à  9v(  4erti*iSpp4nA  à  1*  tendresse. 

(De 


n  n'y  a  p<rfnt  de  dœtHnê  plus  propre  à  rhomme 
que  fsdMé  qol  ilsstniU  èb  sa  «MbietosdU  de 
iSMiolr^4epadi»M«iftM. 
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STlesl  des  mU^g  aor  la  terre,  pwuYcni-cIlcs 

linjusliccdelaproTidence,  qDi  donne  si IlbéraîrmeS 

laJLIlf'r  '^'  "??^;  ^®  '^  «<^°^«8«'^'  0"  l'endurcU- 
sement  de  c«ix-ia  même  qni  s'en  font  un  Utre  oontre 

^"®^  (Vauvcharcoks.) 

Hais  qn'U  soit  ane.AiBoiir.4  /<»u 

Que  celle-là  guej9  vwis  porte , 

Cela  ne  se  peut  fluUemeat. 

(Malbubi.) 
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Ifotre  gahtnt  toub  loxgne  me  ftUetU . 
De  eeUes-là  que  je  Tiens  d'exprimer 

(La  FéWTÀim.) 


Le  feu  qui  brûla  Gomore 

Ne  fut  jamais  si  véhément 
Que  celui4à  qui  me  défore. 


(\'oiTuai./ 


.1  ?/!"];  ^Tr^  '^  '^^"^^"^  '^  r-autoritéde  Wailly,  Restant,  Regnier-Desmarau 
lie  ,  .  '^  l^:*?^""®'  '^  prononce  contre  l'emploi  de  yui  ou  de  que  après  les  pré- 
noms celm^,  celui-là,  en  ce  qu'ils  sont  déjà  déterminés  par  «et  là.  11  n'approuve  cette 
consiruciion  que  dans  uoe  seule  ciroonsttiice  ;  c'est  lorsque  ^  est  le  sujet  d'une  pro- 
position  incidente,  explicative,  c'est-à-dire  qu'on  peut  retrancher,  sans  alîérer  le  sens 
ae  la  proposition  qui  a  pour  sujet  celuinn  ou  celui4à  :  celui-ci,  qui  est  déjà  usé,  vaut  mieux 
que  celm4à,  qui  est  tout  neuf.  Nous  ne  partageons  en  aucune  manière  les  scrupules  de  cm 
grammairien,  et  nous  pensons  que  les  exemples  cités  sont  très-français  et  qu'ils  peu- 
veat  êlre  imités.  Celui-là  que,  celMà  ^ue,  sont  des  expressions  beaucoup  plus  éi^M- 
qaes,  selonnous,  qaeoeluiqui,  celui  que. 


C«ét.sell«Mi  ^oi  ftit  i  root. 

C»  Mnt  eclle-ei  qut  fe  t«iu  donne. 


EXERCICE  PHRASÈOIOGIQVE. 

:C'tii4d«W;ai«aie  ^^\mtV%  dit 
Cnt  «cloi-Ià  qoe  j'ai  va. 
C'etl  e«ll«-lâ  qae  j'attendais. 


l'a«eep(««el|e-lft-M4iM»qwe'«eB«  mMtt^m. 

Ce  sont  ocax-là  qui  m'eflinif pt. 

Ce  •ont  c«llei4i  oiême  que  je  viMilaia  fair. 


CeM-^à  »tjm  OU  NON  survi  db  gui,  etc. 


SUIT!  DK  gui. 

. . . . . .  Le  plus  ^ge .  tu  sa^^ , 

A  quelquefois  ses  accès  de  folle: 
Chacun  s'égare ,  et  le  moins  imprudent 
Est  ^AiMà  qui  flm  tôt  «t-n^eot. 

(Vqltaim.) 
Celui-là  qui  Tjt  ignoré  vit  hewcitt. 

(BoniFACi.) 


NON  SUIVI  DB  qui. 
'C«Zu{4ld  <€st  richegvi  reçoitpliis^  quil  ne  ( 
celui-là  est  pauvre ,  cUmt  la  dépense  excède, l«^f»^ 
cette.  (La  Brdjku.) 


..Cehtirlà  vU  ignoré  ^'  vtt  bwureiu . 


(BOMIFACI.) 


En  Tertu  du  principe  erroné  par  eux  posé,  que  celui-là  ne  saurait  être  suivi  de.  qui  ou 
de  que,  tous  les  grammairiens,  Bohiface  excepté,  condamnent  les  exemples  de  la 
premîèrecolonne.  D'après  eux,  Voltaire  aurait  dû  construire  son  vers  de  celte  façon: 
(Mm4à  est  le  moins  imprudent,  qui  plus  tôt  se  repenr.  Nous  ne  contestons  pas  que  cette 
construction  ne  soit  bonne;  mais  nous  sommes  loin  de  penser,  pour  cela,  que  cella 
adoptée  par  le  poète  le  soit  moins.  On  a  donc  deux  formes  au  lieu  d'une  ;  seulement, 
on  sera  correct  en  disant  :  Celui^à  qui  vit  ignoré,  vit  heureux,  et  Ton  sera  élégant  en  écri- 
vant ce/iiî-/awtAeMrfttaî,  qui  vit  ignoré.  La  pensée  est  absolument  la  même.  11  n'y  a  de 
différence  que  dans  la  construction.  Il  en  est  de  même  dans  ces  phrases  :  Tel  homme, 
qui,  dans  un  excès  de  mélancolie,  se  tue  aujourd'hui,  aimerait  à  vivre,  s'il  auendait  huit  jours; 
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tel  vcui  êtmble  applaudir,  qui  vaui  raUU  et  vwt  leurre.  Hais  n'anticipons  pas,  tfesl  ce  que 
Ton  verra  en  son  lieu. 

EIEBCICB  PHtUSÉOLOGIQVM. 


tliiit  II  fÉl  fmm  hkm  trwfmVra 

TMiîM  fiTin  ri      'rî  |r  îi  ji   r 

CimII  f«i  Mac  fm  9mu»wok,  m  mbIjim  ■«  i 


»*MM08>  N'  CGGXLII. 


C#  SI71YI  OU  NOM  SUIVI  D'UN  SUBSTANTIF. 


SUIVI  O'UH  aOM. 

Grt  objet  fai  let  aTSit  traDsportés ,  les  occupait 
■^  — -'  (BossuiT.) 


(FLiCBlU.) 


Pour  Jouir  de  e$t  cèjei  qu'Û  aime. 


CM  accident  qmi  devrait  nous  pénétrer  Jnsqu'an 
fond  de  l'àme  ne  bit  que  nous  étourdir  pour  quei- 
foet  moments.  ^Bossurr.) 

Quand  J'aurais  obtenu  tout  ce  que  ]e  croyais  cher- 
cher, Je  n'y  aurais  point  trouvé  ce  bonheur  dont  mon 
cour  était  aTide.  (J-J.  Roossiau.) 

Je  me  souviens  de  eel  inttant  plein  de  Joie  et  de 
trouble  où  Je  sentis ,  pour  la  première  fois ,  ma  singu- 
lière eiistence.  (BurroM.} 


•  • .  Oui ,  seigneur,  elle  ose 
fts  beaux  compliments  appuyer  eur  ee  point. 

(Piaoa.) 


niPLOYi  SIOL. 

Ce  qui  m'a  frappé  comme  poétique ,  ne  seratt-fl  qae 
bliarre?  (Pi*  Giaslis.) 

Heureux  ceux  qui  aiment  parfaitement  ei  Ubremeot 
ce  quHls  sont  obligés  d'ahner  nécessairement 

(Pascal.) 

Je  me  trouvai  entre  les  bras  de  trois  on  quaUv  Jeimet 
gens  qui  me  racontèrent  ee  qui  venait  de  m'arriver. 
(J.4.  Rousseau.) 

Ce  dont  Je  me  flatte ,  du  moins ,  c'est  que  la  cri- 
tique, dont  le  talent  doit  être  l'objet ,  no  s'étendra 
pas  aqjourd'hni  sur  les  hitentions. 

(AUfAULT.) 

Cest  l'heure  où  la  nature  un  moment  recueillie , 
Entre  la  nuit  qui  tombe  et  le  Jour  qui  s'enfuit , 
S'élèTe  au  créateur  du  jour  et  de  la  nuit. 

(Lamaitui.) 

ËcriTes-mol ,  de  grâce ,  tos  petites  réflexions  sur 
ee.  (VoLTAiâi.) 


L*adjectif  démonstratif  ce,  ordinairement  suivi  du  nom  qu'il  détermine,  peut  s'em- 
ployer avec  ellipse  de  ce  même  nom. 

Hais  voyez  où  ne  conduit  pas  Toubli  des  principes  mêmes  les  plus  simples  !  De  ce 
que  l'usage  permet  de  dire  :  Cet  objet  qui  m'avait  frappé  ou  eeqm  m'avait  frappé;  cet  acci- 
dent qui  venait  de  m'arriver  ou  ce  qui  venait  de  m'arriver;  ce  bonheur  dont  mon  coeur  élak 
avide  ou  ce  dont  mon  coeur  était  avide;  cet  instant  cet  l'heure  ou  c'est  l'heure;  cet  homme  est 
wum  amt  ou  c'est  mon  ami^  grammairiens  et  professeurs  ou  soi-disant  tels,  en  concluent 
que  le  mot  ce  n'est  pas  le  même  dans  les  deux  cas,  et  qu'il  est  tout  à  la  fois  adjectif  et 
pronom:  adjectif,  lorsqu'il  est  suivi  de  son  substantif;  pronom,  quand  il  est  employé 
seul;  comme  si  un  mot  pouvait  changer  de  nature  en  changeant  d'emploi!  Le  bon  sens 
public  fera  justice,  nous  l'espérons,  de  cette  dectrine  absurde  enfSuitée  par  des  esprits 
étroits  ou  superficiels. 
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N"  CCCXLÏII.  fia»**»*-- 

EMPLOI  DB    ce   OIT   PBOHOM. 


Cl  QUI. 


Ce  ^  Mit  héros ,  dégrade  Bomre&t  l'homme. 

(VOLTAIII.) 

Toot  ee  qui  n'est  pu  Dieu  ne  stnralt  remplir  notre 
ittente.  (Pascal.) 


Elle  était  captive  des  emiemls  de  sa  maison ,  et  (ee 

B  ennemis 

(Bossurr.) 


qui  était  plus  déplorable]  captive  des  ennemis  de 
FEgllae. 


Mais  cê  qui  me  cho<nie  de  ces  heanx  esprits,  eVcf 
qu'Us  ne  se  rendent  pas  utiles  à  leur  patrie. 

(Moutisquiiu.) 

Ce  n'est  pas  ee  qui  nous  élète  au-dessus  des  autres 
hommes  qui  nous  rend  heureux  ;  c'est  ce  qui  noos 
réconcilie  atec  Dieu.  (Massillom.) 

Ce  qui  est  certain,  c'est  ^e  le  monde  est  de  tr»- 
Ters.  (FÉaaLoa.) 


Ce  qui  s'emploie  dans  tous  les  rapports  possibles,  c'est-à-dire  comme  sujet  et  comm« 
complément  de  Yerbes  ou  de  prépositions.  Il  se  dit  d^s  choses,  et  même  des  personnes» 
qu'il  désigne  d'une  manière  vague.  Il  sert  aussi  à  former  une  parenthèse,  et,  comme 
dans  le  2*  exemple  de  la  9*  colonne,  se  répète  lorsqu'on  veut  marquer  une  opposi- 
tion. 


Cl  QUI* 


Ce  qu^on  gagne  en  amour,  ne  vaut  pas  ce  qu*on  peid. 

(DlMOUSTIEK.) 

Et  nous  appellerons  honheur  de  notre  vie  ee  çull 
faut  quitter,  ce  qu*Û  faut  haïr,  éè  qu^  faut  expier  1 

(FLÉcniit.) 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  que  l'agriculture  était 
extrêmement  honorée  ches  les  anciens  Romains. 

(Roi.Lia.) 

Ce  que  la  discipline  de  l'Église  avait  établi ,  la  pro- 
vidence de  Dieu  l'a  exécuté  sur  votre  vertueuse  sœur. 

(FlIchier.) 


On  aime  sans  façon  tout  ee  qu'on  volt  de  beUee, 

(T.  CoaifKiLLi.} 

On  ne  peut  désfrer  ee  qu'on  ne  connaît  pas. 

(YOLTAUB.) 

On  approcha  d'elle  tout  ce  que  l'Espagne  avait  ée 
plus  vertueux  et  de  plut  habile. 

(BOSSUXT.) 

Ce  qu'une  ]ndlciense  prévoyance  n'a  pu  mettre 
dans  Tesprit  des  honmies ,  une  maîtresse  plus  impé 
rieuse .  l'expérience ,  les  a  forcés  de  le  croire. 

(W.) 


Ce  que  s'emploie,  comme  ee  qtdy  pour  les  personnes,  pour  les  choses,  et  dans  tous  les 
rapports  possibles.  11  peut  aussi  avoir  un  complément  :  On  aime  sans  façon  tout  c£  Qu'on 
ffoit  DE  BELLES  *,  cequ'U  a  d*  intelligence.  Abrégé  de  :  on  aime  sans  façon  tout  ce  (  nombre  ) 
DE  BELLES  fu'oft  voit;  CE  (dkgré)  d'intelligenge  qu'U  a. 

€  Ce,  antécédent  du  que  relatif,  dit  Marmontel,  peut  élre  également  nominatif  on 
m  régime  direct  de  quelque  verbe  que  ce  soit.  Mais  s'il  est  régime  du  second  verbe,  et 
9  qu'il  précède  le  premier,  il  faut  que  le  entre  deux  verbes  en  indique  la  rcl.tion.  Vous 
»  le  voyez  dans  cet  exemple  :  ce  qve  j'avance,  je  le  prouve;  au  lieu  que  ce,  entre  les 
»  deux  verbes,  ne  demande  plus  rien  qui  en  marque  le  rapport  :  je  prouve  ce  que 
B  f  avance.  » 

A  part  le  fait  d'usage,  qui  est  vrai,  il  y  a  bien  des  erreurs  dans  ce  peu  de  lignes. 

D'abord  nous  ne  concevons  pas  comment  ee  peut  être  régime  du  second  verbe  et  pré- 
céder le  premier,  et  cela  pour  deux  motifs  :  c'est  que  le  second  verbe  a  déjà  un  régime, 
qui  est  le,  et  qu*un  verbe,  quel  qu'il  soit,  ne  saurait  avoir  deux  régimes. 
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Ce  qui  a  trompé  Hfarmontel,  c'est  qu'il  a  considéré  ce  comme  un  pléonasme  ;  mais 
nous  avons  fait  voir  qu'il  n'y  a^  dans  aucuna  langue^  de  pléonasmes  proprement  dits. 
Ce^  dans  cette  phrase  :  ce  que  j'avance,  je  le  prouve^  n'est  donc  pas  un  mot  inutile,  mais 
au  contraire  un  mot  nécessaire;  seulement  il  est  employé  d'une  manière  elliptique. 
En  voici  l'analyse  complète  :  (QUANt  a)  ce  (fait)  QVBf  avance,  je  le  prouve;  analyse  qui 
nous  prouve  que  ce  n'est  ni  régime  ni  sujet,  mais  bien  le  complément  de  Texpression 
^uant  à  ou  toute  autre  semblable  sous-entendue. 


C'IST. 


c'crr. 
Cest  xm  méchant  méUer  que  celui  de  médire. 

(BOIEKAU.) 

Ofi'ittqiie.par  tas  bcqs  qae  l'àme  peut  »*biatTUlrei 

(FOMTARIS.) 

C»  sont  nos  méthodes  qui  nous  égarent. 

(BiRif.  SI  Saint-Pierri.) 

Ghei  kfl  andeos»  cV/oianAHet  vleiliarda'quigoftii- 
firoaient  ;  chex  nous ,  ce  sont  les  jeunes-gens. 

(W.) 

Cêîfitt  dTuBe  retraite  de«pHres  et  d'avttitmters  que 
sirtlce&tlfls  cooquéfinta  de.i'uiii¥en. 

(ROLLIM.) 

Cs  farmt  les  Phéniciens  qui  Inventèrent  récriture. 

^    .  (BOSSOET.) 

Qu'al-j6  filt  lcl4msP  fêtais  fWt  pour  vivre ,  et  Je 
meurs  Bans  avoir  vécu.  Au  moins  ce  n'a  pas  été  ma 

'"te-  (i.-J.  ROUSSKAC.) 

Appmidiv  kl&  langues  les  plus  dliBcIles ,  connaître 
les  livres  et  les  auteurs,  etc.,  <^ont  été  vos  premiers 
Fï«teiï».  (FLicjii««0 

^  ^ 'ÎI9?  ^  ^^^  ^®  ^^  atmée»,  ni  Tétendtte 
de  votre  empire ,  qui  vous  rendront  cher  à  vos  peu- 
ple»! Ci  Seront  les  veitiU'qai  fostleshens  rois. 

(mâSBLLoak) 

Ce  «moliRiipArolet'eiquiflesv 
Si  efétait  un  grand  qui  parlât. 

(MoLiiai.) 
fi^Mkl:^  fWlf  ^eùt  été  Bon  contre  llOn. 

(La  KoiiTXnaO 
io  parUs^a  lumièrei  si  rc»a¥ab.en,  c'mmstt 
peut-être  été  pis  encore. 

(J.-J.  RoussiAu.) 
6MM  U(  Tèuve  d'tme  nméo 
,     .    Et  la  veuve  d'uno  Journée, 
U  diilërence  est  grande  :  on  ne  croirait  Jamais 
Que  te  'fùtt  la  même  personne. 

(La  FomniBj) 


IST-GI? 

Esuet  on  d  grand  malheur  que  de  cesser  de  vivre? 

(RAGISg.) 

Dire  qu'on  ne  saurait  hair. 

If  est-ce  pas  direx[u'on  pardonne  P 

(MoitÉit.) 

Sont^tS'  de»  religieux  qui  parlent  ainsi  ? 

(Pascal.) 

£toil*MdesfalalB?<  (Diuiu.- 

I^éttdent<e  pas  les  mômes  homnOes? 

(CHAitAOMrrAiro^ 

QdoMoftc^à  vetre^avft  j^Vil^cviitt  feu  qt^Aiexandieff 

(BOCLIAO.) 

Fut-ce  des  avis  à  dédaigner?* 

(Planchk/) 

Peut-être  n^Orce  pas  été^at  hasard  que  les  sciences 
se  sont  tenues  entre  le  mont  Atlas  et  la  mer  Baltique? 

{BtfHTSXmLtM.) 

5o»^#Tidap  Al^ttes  qui  vous  ont  pris  ? 

(BL"*  os  SivMsi.) 

Qui  fugerc'oe  graoft  procè^r  Mra-«0  la.rMMv? 

(VOLTAIII.) 

Seréf'^ivatMreaquar  l'aréhâiiMir 

(Plahchi.) 

Mol  rempoitirl  et  queutNil^od 
Si  vett8tportles>titfe'm8liMif'' 

(La  FoifTAiifi.) 

SI  l'homme  a  nne  raison  universelle ,  ne  serait-ee 
point  parce  qu'il  a  des  besoins  universel  P 

(BiÉÉ.  in  SAiffT^Pitttv.) 

Qili  quec^air^lè^qi!  V^Muralt  dR>,  IhsMsl  tMii96. 

(Plambi.)  • 

SI  voua  a;ries^demaadé  quelqn^on,  «Ai-ca,  aurait^ 
ce  été  moi?  (DtssiAUX.) 

Un  Irïandais  ne  conclut  pas  de  marché ,  fût-k»  pour 
on  seiil>pairf7y  laas  éleqtettot ,  eaosdlsetnsloQi  aâBs- 
dameoES,  sana^cootorakna  véhémentes. 

(PfllLAaitK  CflASLiS.) 


Le  grand  usage  de  ce  employé  sans  substantif,  c'est,  comme  on  le  voit ,  de  ge  pïaeer 

devant  les. temps  personnel!  du  verbe^c  Dans^les.îiilefrogalîometi  les»eMiàroatioiis 

•n.  le  met  après ee  môme  verbwitqoei  o»  le  réonitai»  moyen  d'un. tim.  11  se  tnet'éga- 

ement  après  le  verbeà  TlmparfaiidusiièjonotM:  F^Kk^v  rfwittt  d'uiie^amtaellipseî 

{  tfuand  la  nécessUl  voudrmUque)  ùb  fût.  {même)r^t^^ 


Digitized  by 


Google 


Mais  la  transposition  de  ce,  après  le  verbe  étre^  soit  par  interrogation,  soit  p^ir  ezcla- 
mation,  peut-elle  toujours  avoir  lieu?' 

M.  Boniface  trouve 5onr-cf  trop  dur  etTfl  jusqu'à  le  proscrire;  Tous  les' écrivains  eu 
vers  et  en  prose  protestent  contre  cet  injuste  arrêt. 

On  dit  fût<ey  au  singulier  comme  au  pluriel  :  JurerU^e^fiMent-ee  ne  seraient  pas  sup- 
portables. 

Ont^e  été  est  inusité^  on  y  supplée  par  le  poéaent  mmfj<e1  —  Sont-ge  des  fièvra  qui 
vous  ont  pris? 

A-ce  été  est  peu  usité  ;  on  y  substitue  esP^e? 

Serontrce  est  trop  dur,  il  n'est  pas  usité. 

On  élide  Ve  de  ce  et  on  le  remplace  par  l'apostrophe  devant  est,  étaity  étaient,  a  été,  ont 
été.  Ainsi  on  dit  :  c'est,  c'était,  c'étaient,  da  été,  c'ont  été  (1).  Cette  élision  a  lieu  aussi  de- 
vant le  pronom  en.  Exemples  : 


Narcisse,  &mutftiÀi,  Néhm  est  atnooreitx^ 

(Racime.) 


Madame,  t^m  est  fait,  et  vooft  êtes  sertie. 


Noi*5  disons  suivi  du  verbe  être,  car  si  ^  tvait^^pour  suite  tout  autre  mot,  ce  ne  subi- 
rait point  d*  élision.  Exemple  :  ce  en  quoi  il  faut  imiter  La  Fontaine,  c'est  en  ce  qu*U  n'a 
imité  personne,  (Arnault.) 

L'analyse^  de ee  vers  :  c^e^  un  méchant  métier  que  ceètà  dt  médire,  est  ceHe^  :  CE{mt' 
'ïiBR}qme(je^vaisiié*kinePi  o'esM-dire)  cebd  de  médire,  est  nn  méékant  métier:  Tous  lescas 
analogues  peu^^ent  èH^  soumis  è  la  même  analyse. 


ex  PEUT,    Cl  DOIT,    ETC. 


Figurez-Toos  quelle  joie  ee  pevA  être  qae  de  releTer 
la  fortune  d'une  personne  qu*on  aime. 

(MOLlilE.; 

Sottes  de  ne  pas  voir  que  le  plus  grand  des  soins , 
Ci  ésH  étf^caM  d'érMr  laibndiif. 

(LA>Foirtitttx;) 

LeB^Pbrtàgais  auraient  dû ,  es  sefMé,  établir  tonte 
leur  puissance  dans  cette  lie  (de  Ceylan). 

(Hatiial.) 

lÀ  nobbs^  et  Targclkit  sont  bi^ulUés,  ce  me  semble , 
A  ne  pootolrjamali  Se* bleiPremettre^  ensemble. 

{BouasAOLT.) 
CTest^m  défaut  capital  quil  faut  eViter  dans  quel- 
que Bi^et  que  ce  pmue  étrel 

(VOLTAIBX.) 


Je  devais ,  ce  dis-tu ,  te  donner  quelque  «Tli 
Qui  ta  disposât  à  la  chose. 

(La  FoHTAinx.) 

Un  tiens  yaut ,  es  dit-on ,  mieux  que  deux  tu  l'aoru. 

{M.) 

Doux  trésors,  ce  di(-U,  chers  gages  qui  Jamak  • 
N'attirâtes  sur  tous  renvle  et  le  mensonge. 

...  Soit  fait ,  -ce  dit  le  fitire.  (Id.) 

n  Ihl  radiait  quelques  simple  iniurgeoMe, 

Ce  disaii^Ue^Vn  peitt  trafiquant , 

Traiter  ainsi  les  ûlles  de  mon  rang  1  (td.) 

n  emprunta.  Quand  ce  t)<nr  âpayer, 

Et  qu'à  sa  porte  il  Tit  le  créancier. 

Force  lui  fut  d'esqulTcr  par  la  fuite.  (/d.) 


Ce  peut  aussi  se  placer  devant  les  verbes  pouvoir,  devoir,  suivis  de  être,  et  devant  les 
verbes  dire  et  senMer.  C'est  ptioe  que  l'auteur  de  la  Grammaire  des  Grammaires  a  fait, 
comme  tous  les^ astres,  son  ouvrage  en  Tafbsenee  des  faits,  qu'ils  avmeé  que  «  qaatYd 
»  ce  est  pronom  démonstratif,  il  n'est  joint  qu'au  verbe  être.  » 

(1)  On  doit  écrire  ^a  été,  t^oat  été,  et  non  c'a  été,  font  été,  Tapostrophe  dispensant  de  la  cédille  :  Chacun 
a  ses  fantaisies  :  c'a  toujours  àri  la  mienne,  et  je  ne  pense  pas  comme  Horace  sur  ce  point  là, 

•^  (J.^  ROOMIAO.) 


Digitized  by 


Google 


(«8) 


SXBRCICB  PnRASEOLOGIQVE. 


Qt  Mi  Mr4  Im  iMMMi  MM. 

A  ••  fîl  Ml  MM  Mffvir 
Se  M  ^i  !•  i»»»^  ,    ^ 

A  MM«  M  f«l  Ml  «m  abd 
CÉfmMrwni. 


€•1 

A  M  oH  bit 

D«  M«i*ili  ~ 

raitata       ^ 

Caë 


•  M  ^*il  pMI»«. 
ihMM  ^>MtM 

iMlMrtbn. 


Cmk  «M  Mri. 
CMaHcM  Mé«tM. 
Oê  fbl  BD  fraii4  ><■■§ 
G*  Mrs  «a  iMrot. 
Cil  m»  mmU*. 


Ful-M   M 

i>ri  M  m 
Qt4lf4L 


►>Mtte.  N"  CCCXLIV. 


C9Ci,  «tlO. 


CM. 

CM  ne  me  plaît  pas,  dit  die  aux  oiallloiis. 

(La  FoATAUi.) 


Je  fiils  un  pea  anrprli  iê  toot  cM. 


Apprenei  bien  cM. 


ÇHassillor.] 
(Id.) 


Ma. 

CUa  dit,  maître  loup  s'enfuit  et  coort  ( 

(La  FoRTAun.) 
La  grenonflle  à  eela  troare  on  très-bon  remède. 

(M.) 
Tons  nVez  pn  désayoner  eela. 

(Pascal.; 


Ctfctet  cela  s'emploient  dans  tons  les  rapports  et  ne  se  disent  que  des  choses.  Ces 
deux  mots,  qui  sont  une  contraction  du  démonstratif  ce  et  les  adverbes  d  et  là^  suppo* 
sent  toujours  entre  eux  un  nom  que  rellipsesous-enlend.  Ced^  cela,  c*est  pour  cet  o^ 
jet-d,  ce  (Utcauri-ci,  ce  propoi-ci,  ce  fmt-d;  cet  objet4à,  ce  dU9COUTê4à^  ce  propo9-4à,  ce 
fait4à{i). 

n. 


CM  CT  Ma  ooKPAiis. 


CêH. 


Cda. 


J'aime  eette  maxime  chinoise  :  l'Ame  n'a  potait  dt 
secrets  que  la  conduite  ne  rèfèle.  Cela  est  nal  à  Paris 
comme  à  Pékin.  (Scasb.) 


Quant  aux  riches ,  mon  cher  petit  Pollnx ,  dls-leor 
eM  en  mou  nom  :  Ah  1  insensés  ,  pourquoi  gardes- 
Yoos  soljpieusement  cet  or,  et  tous  tourmenlez-roos 
à  calcoler  tos  osores  ?  (Bclir  oi  Balu.) 

On  se  sert  de  ceci*  pour  indiquer  ce  que  l'on  va  dire,  et  de  cela  pour  rappeler  ce  qu'on 
a  dit.  Cependant  l'usage  permet  souvent  d'employer  indifféremment  l'un  pour  l'autre. 
Exemple  :  On  voUdet  femmes  qm^  sans  être  ni  vieilles  ni  laides,  n'en  plaisent  pas  davantage; 
et  CEQ  s'applique  à  la  voidne  du  chevalier.  (Lemontet.) 

m. 

CUa  DisiCflAiiT  UHi  nasoHRi. 


Il  aurait  bien  besoin  de  deux  grains  d'ellébore. 
11  èUtt  moins  distrait  hier  qu'il  n'est  aujourd'hui  i 
C»  lacrolt  tous  les  Jours,  Je  me  i^te  avec  luL 

(RlQRAlB.) 


Elle  est  de  ces  beautés  qui,  malgré  leur  mérite, 
Ne  sauraient  poor  longtemps  s'assi^etUr  un  coair 
Tiens  1  cela  ne  sait  pas  rappeler  seo  buveur. 

(PUUMU) 


Bien  que  cela  ne  se  dise  que  des  choses,  cependant  on  peut  remployer  aussi  à  l'égard 

(1)  La  preove,  e'est  qne  le  plus  sourent,  comme  le  dit  Marmontel,  ces  mêmes  partlcales,  d  et  Id,  se  déin- 
chent  de  ce  pour  se  placer  après  le  verbe  :  Cesi  ici  ci  que  j'examine;  cm  fin  la  cm  gui  m$  suaraiT.  On  di- 
rait an  on  seul  mot  :  Csst  cela  quefewaminê  fesfiU  cmiâ  fiUme  surjet. 
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es  personnes,  mais  familièrement,  sur  le  ton  du  mépris  :  Cela  parle,  cela  veut  roiioiw 
er,  CELA  M  croit  liabile,  cela  te  fait  valoir,  cela  promet,  cela  se  flatte^  cela  se  croit  jolie^ 
ELA  est  heureux,  cela  ne  fait  que  jouer. 

IV. 
Ceet  n  cela  dam  la  mIicb  ratAsi. 


Voos  rabrntlrlei  »  tf  tous  aDIei  toojoQre  le  diri- 
geant,  toujoare  loi  disant  t  ta ,  tIcds  »  teste ,  Cals  «i0<^ 
ne  fais  pas  eeku  (J.-J.  Rousseau.) 

Aree  Fépée ,  Je  tae  ;  arec  la  plome ,  je  rallie  ; 
(prenant  son  petit  eoliet)  avec  cêci ,  je  subjugae  les 
belles  ;  rpreoant  sa  calotte)  atee  eêla ,  Je  coiffe  tocct 
le  monde.  ^laoïi.) 

Ceci,  cela  se  trouvent  quelquefois  dons  la  même  phrase,  et  en  opposition  ;  alors  ced 
lésigne  Tobjet  qui  est  plus  près  de  nous,  et  ce/a,  l'objet  qui  en  est  plus  éloigné,  comme 
e  n'aime  pa$  ceci,  donne:^^moi  de  cela. 

V. 


.*an  n  aralt  en  l'esprit  nnlle  délicatesse  , 
.'antre  arait  le  nez  fait  de  cette  tscon4à , 
Cétalt  ced ,  c'était  cela. 

(La  FoNTAiifi.) 

Tal  déjà  dit  ce  qoll  faut  faire  quand  un  enfant 
lenre  pour  avofr  ùci  on  cela, 

(J.-J.  RoussiAU.) 


a    roua  cela. 


Ça  sera  comme  pa  Tondra ,  monsieor  Groi-Jean  ; 
nais  ça  sera  pourtant  comme  ça. 

^laoH.) 


Ça  me  fera  nn  pen  mal  au  cœur,  mais  que  falreT 

(PllOA.) 


Dans  le  style  tout-à-fait  familier,  surtout  dans  la  conversation,  on  dit  ça  au  lieu  de 
'Ma  :  ça  fait  toujours  plaisir;  ça  ira,  ça  ira;  comment  ça  va-t-il? 

VL 
mPLoi  miAoaDUuni  ra  cela. 


Ses  plaies  ont  cela  qn^dles  peuient  être  sondées 
Dsqn'au  fond.  (Bossoir.) 


L'histoire  de  Xénopbon ,  plus  sulTle  et  plus  nal- 
semblable  en  elle-même ,  a  encore  cet  avantagé , 
qu'elle  est  plus  conforme  à  rEcriture. 

(BossuiT.) 

Cet  emploi  de  cela  n*est  pas  commun.  Il  est  le  produit  d'une  ellipse  :  ses  plaies  ont 
XLA  qu'elles  peuvent  être  sondées  jusques  au  fondy  c'est  pour  :  ses  plaies  ont  cela  (d'avanta- 
geux, de  particulier)  qu'elles  peuvent  être  sondées  jusqu'au  fond.  L'exemple  opposé  :  L'hiê" 
oire de Xénophon a  cet  avantage  qu'elle  est,  etc.,  n'en  est-il  pas  une  preuve  évidente? 

SJERCICE  PHRÀSÉOLOGJQUB. 
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Ceci,  cela  bt  e$  goiipàbé8. 


C9^,  eéUu 

Cfr!  ITonftlefit,  avoir  Un  carrosse  à  sol  ou  éti^ 
obligé  d'emprttutef  ceux  de  ses  amis ,  cela  est  bien 
difl&ent.  (Lksagb.) 

MUS  non ,  eéUt  n*e$t  pOiot ,  on  tous  trompe*,  Julie. 

(COMEILLE.) 


Eh  bien  !  défendei^oos  an  sage 
De  se  donner  des  soins  pour  le  plaisir  d'àutrul? 
Ceki^  même  ert  an  bien  qtie  je  goûte  a^JeurdlM. 

(La  FoitTAUfB.) 

Ce  sont  des  phrases  outrées  et  dégoûtantes ,  nui- 
sibles à  cela  même  qui  e$t  louable. 

(La  BinYRRR.} 

Et  l'enTie  ,  mon  père ,  sera-t-elle  plus  difficile  à 
exfluserP  ceci  wî^déiicai,  dit  la  pèie» 

(Pascal.) 

Le  succès  du  Gd,  tragédie  de  Corneille  ,  fut  tel 
que ,  pour  louer  en  ce  temps-là  une  belle  chose ,  il 
étaK  passé  en  proveib^  de  dire  !ceU  e§i  heaucoÊom» 
le  ad.  (Qté  par  Bon itaci.} 


0$. 

Lève  la  tête,  etregarûe-mot  flietneut, — c'éiiftmiraf 
~  Il  me  faut  quinxe années  de  ta  He.-^  Cest  en  eOet 
bien  cher.  (Limontbt.) 

Je  ne  puis  guère  espérer  d'être  en  état  d'aller  en 
Corse.  Quand  ]e  pourrais  entreprendre  ce  voyage ,  cm 
ne  serait  que  dans  la  belle  saison. 

(J.-J.  Rousseau.) 

Quand  un  goenitrsoiihatte  la  gloire, e'atr  Ji  gaan 
qu'il  désire.  (  iniqirB.) 


La  mode  fait  applaudir  à  ce  qui  est  honteux, 

(BOISTS.) 

Elles  ont  la  fureur  de  me  croh«  fidèle , 
—  Côit  malhêu/reux ,  monsieur. 

(01  Buk^i^ 

Du  pilais  d'un  Jeune  lapin , 
Dame  belette ,  un  beau  matin  , 
S'empara ,  c'est  une  rusée  e 
Le  maitre  étant  absent ,  ce  lui  fut  chose  aisée. 

(La'  FORTAlM.) 


Dans  le  langage  soutenu^  on  emploie  ce/a  e(  ced;  dans  le  langage  ordinaire,  on  peut 
le  remplacer  par  ce;  mais  l'emploi  de  c^et'dir^^  est  pKis  exact  et  présente  un  sens 
plus  précis. 


CebMCtiM. 

CMtvraL 

Cela  Mt  bu. 

C'ciC  ftiu. 

C«U  est  bien. 

CMtbMn. 

CeUMlbieonelieas. 

C'est  bico  ftehtv. 

ClMtWraiIbkib.. 

Ccb  Ml  malbrareai. 

c»éàî%iHtÉék 

CtbtpMltllMWfeL 

CmféUtSiêimtték 

.^matsi  N°  CCCXLV!. 

Ce  COMPAEÉ  A  U,  elle,  btc. 


Ce  n'était  pas  un  sot ,  non ,  non ,  et  croyex  m'en , 
Que  le  chien  de  Jean  de  Nivelle. 

(I^  Foutaini.) 

filen  loin  d'être  des  demi -dieux ,  ce  ne  sont  pat 
même  des  hommes.  (FimLoii.) 

Platon  disait  de  l'homme  que  c^était  un  anhnai  à 
deux  jambes  et  sans  plumes.  (Pascal.) 

La  modestie  est  belle  enchâssée  à  propos , 
Mais  hors  de  son  endroit  c'«tf  la  yertn  des  sots. 

^UaSAULTV 


il  est. 

On  lui  iatt  Toir  qu'a  est  un  sot 

(La  FoifTAunu; 

Regarde  ce  mouton ,  &-t-il  dit  un  seul  mol? 
n  est  sage.  —  /l  «sr  un  sot  ^ 
Répartit  le  cochon.  {Id.) 

Loin  d'être  les  protecteurs  du  peuple  ,  ils  en  soni 
les  oppresseurs.  (Massillor.) 

L'homme  n'est  point  homme,  parce  qu'tl  est  animal 
raisonnable ,  mais  parce  qu'il  est  animal  religieux. 
(BxuAaj)»  01  ST.-Pixaax.) 
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L'anhnal  diffère  beaucoup  de  la  plante ,  puisqu'il 
est  dMé  de  sentiment  :  &est  un  être*  sensible  qsi  , 
pendant  sa  vie,  est  sans  cesse:  agité  par  le  âesfr  de 
rentretenir  et  la  crainte  de  la  perdre.  ' 

(DiRMARDW    DS  St-PiBRRE.) 

L'amitié  des  enfants ,  ^^êti-cê  ?  pure  habitodew^ 

(Fabrs  .n'ËGLANTim^) 

Je  lis  et  relis  Lafontaine  :  c'est  mon  anteur  faTorI, 
a  est  adminble.  (Bomifagi.) 


L'étendue  de  la  mer  est  anssl  grande  que  celle  de  la 
terre  ;  ce  n*est  point  un  élément  froid  et  stérile  :  c'est 
on  nouvel  em|lre  ausftlrfche,  atissl  peuplé  qtie  le 
prcmlsri'  (Burtmii) 


{  414:  ) 

Le  seul  caractère  qui  distingue  essentiellement 
l'homme  des  animaux ,  c'est  qu'tt  est  un  être  religieux* 

(Bkrhardin  db  St.Pixrrr.) 
Le  désespoir  n'est  point  d'une  âme  magnanime  ^ 
Souvent  il  est  faiblesse,  et  toujours  tl  est  crime, 

(Grbssbt.) 

La  moit  eet^Ue  ui  mal?  la  vie  estrell^  un  bien? 

(Crsbillon.) 

L'éloq!ieiiee4e  la  chaire  avait  été  presque  barbare 
Jnsqu'iaa  père  Bourddone  ;  ii  /U(  ua  des  premier» 
qui  firent  parler  la  raison. 

(VoiTAiit.) 

Puisque  la  raison  n'est  que  la  relation  des  objets 
avec  nos  besoins ,  elle  rCest  donc  ^ue  notre  intérêt 
persoânel.  (BKâM^RDiW  de  »r-PiiRii.) 


On  emploie  généralement  ce  pour  t/,  elle,  ilsy  elles,  comme  sujet  d'une  proposition 
dont  l'attribut  n'est  pas  un  adjectif.  Oik  peut  aussi,  dans  ce  cas,  faire  usage  de  i/, 
elle,  etc.,  ainsi  que  le  prouvent  les  citations  de  la  seconde  colonne;  mais  l'emploi  de 
ce  est  plus  conforme  au  génie  de  notre*  langue. 

11  y  a  une  grande  différence  entre  qttellc  Aeura  est-ce?  et  queUe  heure  est-il:  QueUe 
heure  est-ce  signifie  çwcUcest  Theure  qui  sonne  en  ce  moment,  ou  que  j'entends  sonner? 
Quelle  heure  est-il?  peut  se  dire  dans  toute  circonstance  où  Ton  ignore  l'heure.  Ainsi 
Quelle  heure  ESt-CEt  ne  s'emploie  que  dans  la  seule  circonstance  où  l'on  entend  une  pen- 
dule ou  une  horloge  sonner.  A.  la  question  quelle  heure  est-ce  on  doit  répondre  c'est 
midiy  et  à  la  question  quelle  heure  est-il  ?  on  doit  dire  il  est  nddi.  U  n'y  a  guère  que  cer- 
tains provinciaux^ 'qiii  confondent  ces  deux  locutions. 


EtEÈCîCE  PnUÀSÉÛtOGiQPÉ. 


Cm  D'ctt  pM  on  lot 
Ce  a'cst  pM  on  §^n\*. 
C'Mt  moo  uteor  fàTori. 


Dd'mI  pasoDMt 
Il  o'eM  pas  ODféiièJ 
Dastna '—' 


Lt  via ,  qn'eat-ee  ? 
La  ibM^,  qtt'aiwaaf 
Lm  étoiles ,  c«  aoDt 
da  aoleiU. 


L    TÎa.  qu'eitrella* 
La  monde,  <ra'e>t-ilr 
Laa  étoUci,  allas  tont 
laiU. 


-«»-iwea  N»  CCCXLVII*  «»«* 

C*éstwrai,  c'est  juste,  etc./ et  tl  wr  vrat,  itest  juste,  etc. 


lé 


faddM  mNiiMiioitf  ^«eiftnies  lefés  nÉatiki;>- 

Vous  are*  bcancdnpéttlt;,  c^8it^^ù<•)  riflû*-^* 
d'erreur»  dâïà  toi  otiviàsesl  (tdi) 


lèWiWïeww,  il  w<tH'à<;iii*fcirti»^tt****«>ï'^V 
lAtlÛctfrifit»éndia«'ieiïett*re'deiafilië^ 

(CéiiftrttttV 

JeBUistàeûï«It2e,  il  est  vrai  :tûlA%m6ii  oûiar 
De  tes  sages  àtis  recherché  là  dbilceûï. 

(Di  Bifcynt.) 


Voos  sontenes  qne  vous  n'êtes  pas  sorti,  c'est  faux; 
ear  je  vous  ai  ra  an  théâtre. 

(JOUIIIAL  •AAmiATlCAL.^ 


n  est  faux  qœ  les  démarches  soient  indifférentes 
quand  on  a  le  cœur  pur.  ,        . 
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Il  est. 

n  ui  Juste,  frand  roi  »  Qu'un  meurtrier  périsse. 

(GORIIBILLB.) 

n  «ff  tien  plus  aisé  de  conquérir  des  provinces 
que  de  dompter  une  passion. 

(Massillon.) 

Il  était  clair  que  tous  ceux  qui  feignaient  de  ne  le 
pas  connaître ,  en  agissaient  ainsi  par  jalousie. 

(LiMOaTIT.) 

n^ttsi  malaisé  de  se  défaire  du  vice  qui  plaH! 

^tiasiLLOM.) 


Cef(. 


Vous  déclarei  que  tous  m'arez  payé ,  e'asf  Juste  ; 
mais  qui  tous  le  conteste?  (/d.) 

Je  te  laisserai  €ho\t\r,''-Cest  commode ,  H  est  vrai  ; 
mais  Je  tous  a?oue  que  tant  de  plaisirs  m'einaient. 

(LiMoiiTir.) 

Les  Manlotes  on  M aSnoCes  n'étaient-ils  pas  les  des- 
cendants des  Spartiates?  cela  est  incontestable, 

(M.) 

Mes  défauts  sont  connus ,  pourquoi  m'en  ailllger  ? 
Affldionft-les  s  Cest  si  commode  I 

(ÂaaAULT.) 


C'est,  suivi  d'un  adjectif,  ne  souffre  pas  de  complément  commençant  par  que  ou  par 
de.  Ainsi  on  peut  dire  :  c'est  vrai^  c* est  faux  ^  c'est  jtuu,  c'est  commode,  c'est  inconteH»- 
UCf  etc.  Mais  on  s'exprimerait  incorrectement  si  l'on  faisait  suivre  inmiédiatement  cha- 
cune de  ces  locutions  d*un  que  ou  d*un  de. 

Il  est,  veut  au  contraire,  après  Tadjeciif  qui  le  suit,  un  complément  exprimé  :  il  est 
jusUQv'U  périsse;  il  est  vrai  qu'il  a  menti;  il  est  faux  que  son  père  soit  exilé;  il  est  incon- 
testable Qu'ils  sont  morts.  Nous  remarquerons  cependant  que  Ton  peut  très-bien  sous-en- 
tendre  ce  complément,  mais  devant  l'adjectif  vrai  seulement.  (2«  colonne  de  la  i**  sé- 
rie.) La  présence  de  tout  autre  adjectif  exigerait  l'emploi  de  c'est^  dans  le  discours  fa- 
milier, et  de  cela  est  dans  le  discours  soutenu. 

Voici  la  différence  qui  existe,  selon  nous,  entre  il  eH  et  c'est:  U  est  b  une  significa- 
tion générale,  indéterminée,  et  extrêmement  vague.  Au  contraire^  la  signîGcation  de 
c'estf  loin  d*être  vague  comme  celle  de  il  estj  est  déterminative,  énergique  même.  II 
résulte  de  ce  raisonnement  que  Ton  ne  doit  substituer  c'est  ou  cela  est  à  il  est  que  lors- 
qu'on veut  donner  plus  de  précision,  de  force  et  de  vivacité  à  la  pensée  que  l'on  ex« 
prime  (1). 

EXERCICE  PHRÀSÈ0L0G1QVE. 


n  Mi  itme,  «'wt  ? rrii  adi  Itrt  iMtrall. 
Il  Mt  vrai  qu*^.. 
D  Mt  aité  dik  . 


Il  ert  |«ane,  llcft  vni ,  ma.i  fort  iaitnit. 

Ob  dit  que  I  ai  de>  detlM  «  9  eti  vrai  qne  f  as  ai  |  i 

DiAcila  I  an  •onirairc,  a'aat  tria  fMÎla 


(1]M.  Marie  regarde  il  comme  un  mot  impersonnel^  nn  terme  o6jeur,  un  gallicisme  inexplicaHe,  Nous 
sommes  loin  de  partager  cette  opinion,  qui,  du  reste,  est  celle  de  tous  les  grammairiens.  /(,  pas  plus  que  m, 
n'est  un  <mpertotm0{^  un  terme  obscur,  un  galliciSéne  inexplicable.  El  nous  allons  le  prouver. 

Quand  on  dit  :  Nous  sommes  rentrés  tard,  c'ist  vrai,  c'est  vrai,  équlTaut  à  cela  est  vrai,  l'analyse  de  la 
phrase  entière  est  :  Nous  sommes  rentrés  tard,  ce  pait-la  ist  tbai.  Cs  représente  avec  énergie  toule  la  pro- 
position qui  précède  :  aussi  est-ce  ce  qui  a  porté  les  grammatistes,  qui  ne  s'arrélenl  qu*à  la  surface  des  choses, 
à  considérer  en  pareil  cas  ce  comme  un  pronom.  Mais  l'analyse  nous  démontre,  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente, que  ce  n'est  antre  chose  qu'un  adjectif  employé  Id  avec  ellipse  du  substant.f  fait  qu*U  détermhie. 
Yoilà  pour  c'est. 

Maintenant,  nous  alUms  tâcher  d'expliquer  l'ineiplleable  il  est.  M.  Marie  dte  cette  phrase  t  Nous  sommes 
rentrés  tris  tard,  il  bst  tbai,  et  Tanalyse  de  cette  manière  :  Nous  sommes  rentrés  tard,  il  est  vrai  qna  nous 
soMMis  iKNTSfis  TASD.  Cette  analyse,  nous  l'avouerons  franchement,  ne  nous  parait  pa»  aussi  naturelle  qu'à 
lui,  et  nous  croyons  que  celui  qui  dit  :  Je  suis  rentré  tard,  il  i&t  vsai,  avance  un  fait,  et  ce  fait  est  ^U 
est  rentré  tard  :  ensuite  il  aflirme  de  ce  fait  qu'a  est  vrai.  C'est  comme  s'il  disait  :  Je  suis  rentré  tard  (  et  ce 
fait,  Je  ne  chercherai  pas  à  le  contester,  car,  il  est  vrai.  Or,  il,  réveillant  l'idée  du  fait  énoncé,  n'est  pas, 
comme  on  l'appelle  improprement,  un  impersonnel,  c'csUè-dlre  un  mot  qui  ne  se  rapporte  à  aucun  individa. 
nia  aucune  chose;  c'est  au  contraire  un  mottrès^ersofwiel,  s'il  est  permit  de  ledhre,  puisqu'il  se  rattache  à 
an  nom,  tocdours  sons- entendu  en  pareil  cas. 
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Cut  Vt  HuttJli  RAFPOET  ATBG  UN  ADTBRBB  OU  Ulf  ADJTBGTIF. 


Ce$U 

Cist  peu  ttêtre  agréable  et  channant  dani  on  QTre , 
U  tant  Bavoir  encore  et  converser  et  tIttc. 

(BoiLIlU.) 

Cê$t  beaaooop  çue  de  sawHr  commander. 

(ACADiMIB.) 

C9st  assex  pour  sol  d*an  ami  ;  &eit  même  beâa- 
coup  de  l'avoir  rencootré. 

(La  BiuiiaB.) 

Cétait  asseï  poor  animer  les  braves  de  Sparte  » 
de  leur  montrer  les  trophées.  (Fléchiu.) 

Ce  n'est  pas  assez  que  <f  entrer  ainsi  dans  les  bon- 
eors ,  si  l*on  n'en  ose  ayec  modération ,  quand  on 


les  possède. 


ild.) 


n  est. 
Dans  l'état  où  Je  suis ,  A  est  pen  apparent  gne  je 
soutienne  on  al  long  voyage. 

(J.-J.  RODSSIIU.) 

iZ  «Il  doux  lia  ratH><r  les  mnrs  de  la  patrie. 

(CORMBILLB.) 

/Z  etf  boo  d^aooir  de  la  Terta. 

(DocncxAv.) 

il  etf  rare  df aimer  sans  avoir  de  rival. 

(La  CflADSSBK.) 

n  est  beaa  de  périr  pour  sauver  rinnoceoce. 

(YoLTAïai.; 
n  n'est  pas  to^onrs  boo  etitre  trop  poliUque. 

(ROTROU.) 


Lorsque  le  verbe  être  se  trouve  modifié  par  un  adverbe,  comme  peu,  assez,  beaucoup, 
trop,  eic,  il  doit  être  précédé  de  ce  doui  on  élide  Ve  (voir  la  ±^  colonne);  mais  si,  au 
contraire,  il  est  en  rapport  avec  un  adjectif  ayant  après  lui  un  autre  verbe  ou  un  que, 
on  emploie  U  (2*  colonne).  Dans  U  est  peu  apparent,  peu  modifie  Tadjeciif  apparent  et 
non  le  verbe. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


C*ta  DM  fN  d«.M. 

CMt  bcauconp  fM  d«.> ... 
C'ttt  trop  que  d*.»» 
CwtMNB^Mda...» 


u  Mt  peu  Mrtalo  qa«.  -• 

Il  Mt  nalWurcuwincnt  trop  vrai  qvt.. 

Il  Ml  bien  pM  tûr  que 

U  MtM 


>MMne»  N"   CCCXLIX.  fiBea«t<^ 


Cest,..  de  ou  que  de. 


Cest.^  que  de. 

Cest  mie  maladie  d'esprit  que  de  aonhaiter  des 
cboaaa  Impossibles.  (FiaiLoa.) 

. . .  Cest  Imiter  les  dlem , 
Que  de  remplir  son  cœor  da  soin  des  malbenrenx. 

(CaÉBtU.OH.) 

Est-ee  aédoctkm  quedewt  fislre  almerP 

(La  CflAVSsii.} 

Ccff  créer  les  taleota  quedeles  mettre  en  place. 

^VOLTAIII.) 

Cest  obliger  tout  le  monde ,  que  de  rendre  service 
à  00  honnête  boomie.  (PvaL.  Siaus.) 


Cest..,  que  ou  €^est  de. 
Ce  n'est  point  assex  de  pardonner  les  offenses  ,  il 
faut  aussi  les  oublier.  CM"»  di  Stail.) 

Cest  un  second  crime  de  tenir  un  serment  criminel. 

(J.-J.  ROOSSBAU.) 

Cest  mériter  la  mort ,  que  raltendre  d'autml. 

(DiCAUB.) 

Cest  loaer  pins  que  nous  crue  loner  notre  amant. 

(SAuaiH.) 

. . .  Cest  une  Imprudence  assex  commune  aux  rois. 
D'écouter  trop  d'avla  et  se  tromper  au  choix. 

/GoaBBlLLB.) 
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Ce$t  être  eriminèl  que  d'être  misérable. 

(GUYM.   DI  LA  TOUCBI.] 

Ce  n'est  pas  une  héréii6  (pie^  ne  pas  mArB  cor- 
talns  faits  parUcnUers.  (Pascal.) 

n  croit  que  t^eet  nue  JoiUoe  qu'a  doit  à  ses  miete , 
^0  de  leur  montrer  le  chemin  de  rhonneur. 

(Fléghier.) 

Ceit  abnser  de  son  esprit  que  (fétablir  de  telles 
propositions  ;  c'est  en  abuser  encore  de  vouloir  les 
tqSiquer.  (Voltaub.) 

•  ..  C^eil  du  «iel  attiier  la  Tcngeance , 
Qtie  de  laisser  soupçonner  FioMcenee. 

(Lombard  si  Lanous.) 


Cest  un  pesant  fardeau  <f  avoir  nn  grand  mérite. 

(Regnau.) 

Le  mérite  a  twdoBvs^btHl  de  charmer  nos  yeux , 
Et  c'est  presque  en  avoir  que  savoir  le  comiaitre. 

(Lamoub.) 

fTmt  an  grand  «pectaele  pour  nu  mahométan  ds 
voir  pour  la  première  fois  une  ville  chrétienne. 

(Mortbsquibu.) 

Cest  une  hâ^e  de  résister  aux  décisions  de  fol  ; 
parce  que  c'est  opposer  son  esprit  propre  à  l'esprit  de 
Dieu.  (Pascal.) 

CesHSM  erreur  ilrr egar^er  la  naissance  et  le  jipg 
copune  tm.^prMége.  (Hassillor.) 


OuTTOE  la  Grammaire  des  Grammaires,  et  vous  y  lirez  que  le  P.  BaQer,  Vaugelas»  Fé* 
raud,  c'est-;à-dire  1008 les  grammairiens,  observent  que  Tomisslondu  (U ou àuquei, idaos 
cesphraseSy  serait  une  faute. 

Ouvres  Voltalpe»  Basoal)  ComaïUey  Racine/ Monlesquietiy  c'est-è^^Hte  tous  les  écri- 
vains, et  vous  y  verrez  que  Tomission  du, de  ni  du  que  n'est  une  faute. 

C'est  donc  à  vous  de  choisir  entre  le  P.  Buffier,  Va,u|iel^,  Fteaud#  elc.»  ei  Voltaire, 
Pascal,  Gemeille^  Asciney  etc. 

Gîrautt-Duvivier  pense  qu'on  doit  considérer  la  préposition  (/«  comme  une  particule 
explétive  commandée, pat l'wpbooiie  et4ueri(iMgeeiûie.i  Eneofe  ww  erseuràAjouter 
à  des  milliers  d'jajim;e8  qu'il  :»oua^t  4^à.C)UiftimaiJbatfre,!0«  qu'UuDOusiresteieiicim  à 
relever. 

Dans  c'eUeritrM  UiUm.qi»n.f^meitMmfdM%il»ïleM\f^  sous- 

entendu,  qui  peut  être  rocfûm,  le  tact,  le  talent,  ou  tout  autre  mot  semblable  yffeaeréer 
tes  talents  que  (le  talent)  de  Us  mettre  en  place.  CeUeeUipse  n'a  rien  que  de  très-natu- 
rel, et  c'est  faute  de  l'avoir  soupçonnée  que  Girault-Duvivier  a  regardé  de  comme  un 
mot  mutile.  Le  que  n*QÊtp^  moins  nécessaire  :  C'estunvUaimiéftwl^tLde^menar.  Ana- 
lyse :  G€  (défaut  )  que  (je  vais  nommer^  c'est-à-dire  celui  )  demmuir-eêt^un  vilain  di- 
faut. 

EXBBCiCE  PmUSiOLOeiQUE. 

CMiMpMléfntdt...  CtHMipMiéfM.....  CMlMipfaMit» 

— «i>Di«g  "^   CCCL.  e3cawi  »■■ 

Estreeeeti?  et  estocs  ci?  EsU-e$  cela?  et  esUee  là? 


CêeHroela. 
ltollM»4Caltla«om  de  votre  épouse , 
CoBsolei-vooB ,  pour  nue ,  en  voici  dix  on  douze; 
Et  TOUS  nepauTifii  aiienx  vous  nAfeeser  ^*H. 
Voyei  \  estrce  cela?  Tenei  :  est-<e  ceci  ? 

(Paw.) 
Qu'âflrM  tac  que  Mci?  qui  nooB  paiera ,  nous  autres  P 

(IfouiM*) 


YasaetTOtM  tltemin,  mon  amî.  «— ^Qne  Je  pawe 
mon  diemfn  B  —  Oui.  —  Oui ,  cpil  le  ponrrat»  -• 
Quel  maraud  m*»m  -ti  ?  XftiMiEi) 


...iij^ajUsait  tout  bas: 
,Qu'ef^«i»'  dooof  ce,<qpBpa|non  p'wtcn» 
T^  g)ae  J!;Bi  on.  (La  ItasAiss.i) 
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En  conduite .  en  propos ,  ]e  4kUs  «ssqz  légère , 
Coqaette  comme  on  l'est ,  parXols  ,ua  peu  colère , 
Hais  qu'eji-ce  qac  cda?  —  C'^t  l^eancopp  ti;op,  ma 

[chère. 

(&WAJ«.) 

. . .  Qa'est-ee  doncP  me  voDà. 
Ma  maîtresse  se  meurt  I  —  Quoi  !  n^eiUee  que  cela  ? 

(MoLiiii.) 


Ravi  conmie  en  extase  à  eet  ebiet  eharoiukU 
Qu'cj<H?«  là,  dit-il  à  son  père. 
Qui  porte  an  sigeotU  liabit?  (La  Roiitaijib.) 

Ob  !  oh!  ditril  ^ «n'enr-fe  là s^eie  wlsP 
Le  plaisant  saint  I  {id.) 


Il  est  bien  facile  de  conclure  de  ces  exemples,  1°  que,  dans  les  interrogations,  on 
éctii  qu'estrca  ci?  qvUest^ô  la?  ^ns  unir  les  pArliaules  td  et  là  .auinu)t  ce^'S^^que  néan^- 
moins  si  entre  ce  et  ci,  ce^ilà,  il  &eUouveuo  ^e,  cemme  d^oe  les  4rois^^eitt>iers  exem- 
ples de  Im  première  coJpujBe,  ilianfcéafire  ceci  et  eelu  ennn  seul  «mpt;  S*,  qae  la  môme 
chose  a  Jieu  quand  ceci  et  celfi  spnt  {vis  oonuaie  »noms,  ainsi  que, daasiUsyers  de 
Piron. 

Voilà  trois  règles,  et  trois  règles  fondées  sur  des  faits.  Mais  suffiraient-elles?  Non. 
Il  nous  reste  encore  «  9eion^ous,  à  en  faire  connaître  la  raison.  Pour  cela,  nous  ap- 
pellerons, comme  toujours,  l'analyse  à  notre  aide. 

Or,  dans  ce  vers  :  Vi^e» : ^6^ cela?  tenez:  etUce  ceci?  ceci  et  cela  ont  dû  s'écrire 
ainsi,  parce  que  nous  Tavons  déjà  dit,  ce  sont  des  noms.  C'est  comme  s'il  y  avait  : 
Voyez  :  est-ce  cbci  (cette  femme*ci]  (  qui  est  votre  Marianne  )î  T^nez  :  esUce  cëi,a  £cette 
femme-la]  (  qui  est  votre  Marianne)? 

Dans  les  exemples  suivants,  ceci  eUela  ont  dû  s'écrire  en  un  seul  mot  par  la  môme 
raison.  En  effet,  on  dirait  eo  wwnençaut  par  cm  oit  ae(a  ;  cew,  qu'est^e  donc?  cela  , 
qu'est-ce? 

Mais  il  n*en  est  pas  dejnême  dans  les  citations  4e  la  eeconde  colonne  :  Quel  maraud 
estrce  d?  ce^X  ci  sont àt\a  mots  entièremeni  distincts  :  Quel  maraud  est-ce  ^que  je  vois) 
CI  [ici]?  ou  bien  (cet  homme  que  je  vois)  d  [ici],  çuc/  maraud  est<e{i)J 

11  est  donc  bien  Importaat,  comme  on  le  voii,  de  ne  pas  cenCoadre  it«fr  deux  sortes 
d'orlographes,  ainsi  que  le  fent  journellement  les  typographes.  C'est;àiewx  qw^il.fluil 
reprocher  les  fautes  qui  existent  dans  les  passages  suivans: 


QMHe  dlàUe  4e  ^tt  est  eat^? 


'(PiaoH.) 


ùa*e$t  cfid  ?  dit  le  ^aqeier  t 
Gomment!  les. chantres  du  l>ocage 
Ponr  Jeu'  Juge  ont  dioisi  cet  animal  saorage? 

(Floiian.) 


Il  fallait  :  QueUe  dhble  de  vi$Ue  est-ce  ci  ?  abrégée  de  i.QueUe  diaJbleM^nmUesUcelv^e 
nous,>allaos<avoir)c«[ici}T<et<4fK'#«tr£tf  et?  ditle.fnwnoier^  abrégé  de  :  Qu'est-ce  (que  je 
vois)  d  [ici]? 

La  J'o^taine  aconmûsnneiaaire^ertede  faatedaBSXdsrvers  : 


(1)  lIolièr»va  se  charger  ^  JasMer  Aotiewialyse.  Dans  les*  Précieuses  ridicules  il  a  dit  s  Quel  diable  de 
)argon  entends-je  ici  ?  voici  bien  du  haut  style.  Il  aurait  pn  dire  :  Quel  diable  de  iargon  eif-ci  ci  P  on 
quel  diable  de  jargon  ett-ce  quefeutends  iciP  Ailleurs  il  aveit  dit  aus^  ;Par  fgsa  foi  Lje  ise,siUs,v^aif^  fveUtf 
béte  c^ssT  LA.  u  aurait  Cernent  pu  dice  ayec  l'interrogation  :  (^Ue  ^i/0  lUTnO  M  P«l<eSi9»r(l(Hde8«tietià 
sont  évidemment  des  mots  qui  expriment  nne  circonstance  ou  de  lieu  ou  de  temps,  et  qui,  par  conséquent  ne 
doivent  pas  être  unies  au  mot  ce.  Et  ce  qui  achèvera  sans  doute  de  prouver  que  ces  particules  ont  un  sens 
tOQt-à-fait  Indépendant  de  ce ,  c'est  qu'on  peut  les  supprimer  ;  exemples  • 


Quel  homme  est-ce  ?  (Rionakd.) 

Comment  ?  Qu'est-ce?  platt4l  P  parles,  expliquez-vous. 

Jd.) 


Qn* est'cet  eb  blenP  qu'avei  voasP  vous  êtes  tout 

[chaogé. 

(HlGNABJ).} 
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D'abord  la  peur  86  sahtt  de  notre  homme» 
Qa'esf-«e  eêla?  Bonge-Ml;  tM\  mortF 
•••0  dieux  !  qa'«ff-M  cela? 


n  dit  en  Ml  :  Rosfk,  <nie  sato-ta  httf 
Veiller,  prier,  Jeûner,  porter  la  halre. 
Q'i'éfl  ce  Cela?  moini  que  rien ,  tons  le  font. 


Hais  on  sent  qu'il  n'y  a  été  entraîné  que  par  la  mesure  du  yers,  car  partout  ailleurs 
il  a  dit  :  Qu'est^e  là?  La  même  cause  a  produit  l'incorrection  suivante  : 

Une  dame  demande  à  tous  parler.  •»  Son  nomp 

—  Marianne.  -—Gomment!  911e  ceci  veut-Il  dire  f  (Pnm.) 

En  terminant  ce  numéro,  qui  nous  a  coûté  de  longues  recherches  (1  ),  peut-être  nous 
pardonnera-t-on  de  dire  que  nous  sommes  les  premiers,  nous  le  croyons  du  moins,  qui 
ayons  abordé  im  point  aussi  important  et  aussi  difficile.  Car  on  doit  regarder  comme 
presque  nul  ce  qu'en  a  dit  Lemare.  En  effet,  nous  le  demandons,  quelle  analogie  y  a- 
t-il  entre  ces  quatre  exemples  qu'oppose  ce  grammairien? 


C'était  eed.e'étalteela. 


(La  FoiTAin.) 


Cela  dit,  maître  lonp  s'enftitt  et  eoort  enecnre. 


(M.) 


Ah!dlt-U,  qii*Ml-c#e<? ma  femme eet-eOeTonfer 

(La  FOMTAIRB.) 

Qn*eff-ca  là?  Inf  dit -Q.  ^  Rien.  ^  Quoi  !  rien. 
—  Peu  de  chose.  {Id,J 


Et  n'est-ce  pas  vraiment  se  moquer  deses  lecteurs,  et  découvrir  son  propre  embarras, 
que  d'ajouter,  comme  il  le  fait  assez  souvent  :  «  Les  amateurs  de  règles  en  peuvent  faire 
>  une  à  vue  de  ces  exemples,  au  risque  de  trop  généraliser  selon  leur  coutume.  » 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUB. 


Qa*Ml-««  ^o«  «Mi  ftot  4ii«? 


éa'eae*  qM 
Qa*Mt-et  qH« 


MKt  fMMtol 


QimI boBiOM  Ml—  til 
QwlUfNaMtMl«tlè7 


Mb  loiUenM  MBt-M  lA  } 
I  Khi  ••t^«  «i  I 
Quel*  MntM  Mut-M  là  ? 
•  libt«irM  tont^t  lil 


(1)  Les  bornes  dans  lesquelles  nous  nous  faisons  un  devoir  de  nous  renfermer  ne  nous  ont  pas  permis  de 
citer  tons  les  exemples  que  nous  avons  recueiliis.  Néanmoins,  comme  ce  cas  pourrait  embarrasser  plus  d'un 
lecteur,  nous  croyons  devoir  lùouter  les  suivants  à  ceux  d^à  cités.  Iïm  serviront  à  faire  voir  Fusage  constam- 
ment  suivi  en  pareille  circonstance  par  les  écrivains. 


•••  Lors  le  prinee  en  son  âme 

Qu*eff-ee  et  doncP  (La  FoirrAiiii.) 

Vous  vous  taises  !  pas  un  mot  1  qu'aal-ea  là  ? 

(M.) 

Que  diable  est-ce  M  /Je  fais  toqloQrs  liien  le  pre- 
mier vers  ;  mais  J*al  pdne  à  (aire  les  autres. 

(Moulai.) 

Universel  étoonemeot 
Bst4i  fou  P  gii'e«f-ee  là?  vient41  de  voir  qudqu'une  f 

(La  FoNTAïai.) 
Mon  IMeo!  quels  amants  ioni-^  là? 

(/rf.) 

Ce  vers  de  U  Fontaine  i  JKm  Dieu!  queUamanie . 
même  que  le  verbe  «tau  plorieli  eoni-^,  00 doit  dans 


Soppoeon8l*lmpunlté,Jeleveus;  et  les  remords  f 
«»  Les  remords!  quelle  béte  esf-ca  là? 

(Piaos.) 

Le  Jeune  homme  tombé  des  nues, 
Demandait  :  ^ti^est-ce  là? Ce  sont  des  gens  de  cour... 
Et  làf*.  Ce  sont  palais...  Ici  P  —  Ce  sont  statues. 

(La  FoirrAiRi.) 

. . .  Qu*atf-ee  ci?  dit  la  béte; 
Une  éerevlsse  rouge  I ...  Ah  1  bon  Dieu ,  quel  éclat  I 

(LiMOlITIY.) 

Qa'ett'Ce  ci?  disait-il,  Je  ne  vis  de  ma  vie 
Chose  de  telle  étoCfe.  (La  Foutaihi.) 

twu-ee  làl  nous  donne  occasioa  de  remarquer  que  lors 
les  interrogations  écrire  ce  ei,e9là  séparément 
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N°  CCCLI. 

Ce  EMPLOYÉ  PAR  ÉNERGIE. 


▲TIC  C0. 

O  Mie  ehannantl  c'est  dans  t^s  Tertus  qu*e$t 
▼otre  puisfflnce.        (Bbrit.  ob  Saint-Pi brrb.) 

Eh!  seigneur,  c'est  fort  peu  de  chose  ^u'un  dieu 
quand  il  est  mort  !  (Vviturb.) 

Cest  un  si  laste  champ  que  le  champ  de  la  gloire, 
Qu'on  y  peut  arriver  par  différents  endroits. 

iBODRSAULT.) 

.  .  .  Quand  on  est  misérable, 
Ceêt  an  fardeau  de  plus  qu'un  nom  considérable. 

(La  CuAUSséB.) 
Sst-^e  donc  pour  veiller  gii'on  te  couche  à  Paris? 

(BOILBAU.) 

Par  ma  foil  c'est  une  charmante  chose  qu'une 
femme.  (Rbgnard.) 


Olf  POURRAIT  DIRR  SAIfS  «•• 

O  sexe  charmant  1  votre  puissance  est  danf  vos 

vertus. 

Eh  !  seigneur,  un  dieu  quand  il  est  mort  tsf  fbri 
peu  de  chose. 

Le  champ  de  la  gloire  est  tl  Taste,  qu'on  j  peul 
arriver  par  différents  endroiti. 

Quand  on  est  misérable,  un  nom  considérable 
est  UQ  fardeau  de  plus. 

A  Paris  se  couchS't-on  pour  veiller  T 

Par  ma  foi!  une  femme  est  une  ehoie  char- 
mante 


Mais  quelle  différence  entre  ces  deax  sortes  de  construction ,  et  combien  la  première 
est  plus  énergique  1  Ce  est  donc  propre  à  donner  aux  phrases  plus  de  variété  et  plus  de 
force.  Il  est  surtout  merveilleux  par  les  moyens  qu'il  fournit  de  mettre  sur  le  devant  du 
tableau  ce  qu'on  veut  faire  le  plus  remarquer.  Par  ce  seul  mot,  Fun  des  plus  caractéris- 
tiques de  notre  langue,  t>eaucoup  de  phrases  peuvenc  être  doublées  et  prendre  un  toar 
plus  pittoresque  et  plus  énergique. 


Ccat  Dim  qui  •  fait  Ir  monde. 

Cett  la  «oiina  qui  l'a  ntan)(é. 

C»  ■*«•!  point  par  «flbrt  qu'on  aima- 


Di««  a  (fit  k  mondi. 
La  aouri*  l'a  mangé. 
On  n*aima  point  par  aflort. 


N'  CCCLII. 

Ce  EMPLOYÉ  PAR  PLÉONASME.. 


AVic  ce. 
Bon  unique  désir,  crois-moi,  c'est  de  channer. 

(DORAT.) 

La  plaisir  des  bons  cœurs,  c'est  la  reconnaissance. 

(La  Uarpb.) 


SAKS  ce. 

Le  premier  commandement  de  la  religion  est  d'il- 
mer  Dieu.  (Bbiiii.  db  Sairt-Pikrrb.) 

La  première  qualité  d'un  bon  roi  est  la  fermeté. 
^  ^  (Looii  XJV.) 


a  Les  vers  de  la  première  colonne,  disent  Lcmare  et  Boniface,  présentent  deux  pléo- 
nasmes, l'un  nécessaire  et  Tautre  utile  (i).  Dans  le  premier,  on  ne  peut  supprimer  le  ce; 
dans  le  second,  au  contraire,  cette  suppression  peut  se  faire  :  l'expression  n'y  perd  que 
son  énergie.  » 
Noos  croyons  que  ces  deux  savants  grammairiens  se  sont  fait  illusion.  En  effet. 
Son  unique  désir  est  de  charmer, 
et  Son  unique  désir,  cest  de  charmer, 
ne  sont  pas  deux  phrases  identiques  ;  elles  diffèrent  essentiellement,  et  quant  an  sens,  et 

(1)  Noos  aTons  peine  k  nous  eipliquer  comment  un  mot  que  Ton  gratifie  de  deui  natures,  en  le  regar- 
dant ici  comme  ad/ecftf/;  là  comme  pronom,  ne  soit  plus  ailleurs  ni  Tun  ni  Pautre,  et  deiienne,  par  une  de 
ces  bizarreries  dont  aucune  langue  n'offre  d*eiemple,  un  signe  purement  euphonique,  une  lettre  morte, 
telle  que  le  t  dans  parl&t-on  Bien  certainement,  il  y  a  là  quelque  méprise  de  la  part  de  nos  doctes 
grammairiens,  et  nous  les  invitons  à  y  réfléchir. 
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sous  le  rapport  de  la  construction  et  de  laJoynction.des  mots.  Il  est  facile  de  s'en  con- 
vaincre en  les  comparant  attentivement. 

En  disant  :  Son  unique  désir  EST  de  charmer^  on  énonce «implement  un  fait,  et  nn  fait 
très-ordinaire  >  ou  du  moins  auquel  on  semble  n'attacher  aucune  importance.  Mais  en 
disant  :  Son  unique  désir,  c'est  de  charmer  y  ce  tour  elliptique  marque  bien  plus  éner^- 
quement  la  pensée  de  celui  qui  parle,  en  même  temps  qu'elle  lui  donne  plus  d'intérêt  el 
de  Tiracité.  C'est  comme  si  Ton  disait  :  a  Cet  homme ,  peut-être  tsroyez-v^MM  qu'il  ainbt- 
tienne  les  richesses,  qu'il  veut  obtenir  des  honneurs ,  des  distinctions,  des  places?  Dés- 
abusez-vous.  Cet  homme  n'a  qu'un  désir,  un  seul  désir ,  et  cet  unique  désir  qui  .possède 
son^moi  qui  absorbe^on  être,  Cjesl  de  charmer,  j)  Quelle  foule  d'idées  l£tji*est-ce. pas 
vraiment  une  chose  >renarquable  qu'il  ^t  possible  de  les  peindre  toutes  an  moyen  do 
seul  petit  mot  ce  l 

Dans  son  unique  désir  EST  de  charmer,,  le  verbe  est  a  pour  sqjet  son  ii«^if«  dé$tr:,il 
n'y  a  d'ellipse  que  devant  la  préposition  de  :  son  unique  désir  est  (  le  désir)  de  charmée. 

Mais  dansMm  unique  désir,  c*  est  dé  tkarmer,  est  n'a  plospour  sujet  «on  imtftiedéfftr» 
ainsi  que  le  pensent  à  tort  Lemare  et  Boniface;  le  seul  fl]  et  véritable  sujet  de  ce  verbe 
est  ce,  et  ce  qui  le  prouve  d'une  manière, palpable,  c'est  la  ponctuation,  qui,  d'accord 
avec  la  pensée ,  a  voulu  qu'on  séparât  son  unique  désir  de  c'est  de  charmer ,  séparation 
qui  n'a  pas  lieu  dans  la  première  phrase.  Mais  si  ces  mots  :  son  unique  désir,  ne  sont 
point  le  sujet  du  verl)e,  quelle  peut  être  leur  fonction?  Car  il  fout  de  toute  nécessité  on 
qu'ils  soient  sujet  ou  qu'ils  soient  complément.  Analysons  cette  seconde  construction,  et 
nous  aurons  :  (quant  à)  son  unique  désir,  ou  (-W  votts  wmlex  i^nnaitre)  son  eNiQim 
DÉSIR,  (eh  bient)  cet  [unique  désir)  est  (cslui)  de  charmer.  Cette  analyse,  en  novs 
montrant  clairement  le  rôle  que  remplit  chaque  mot,  nous  prouve  de  plus  que  ce  nVst 
point  de  trop  dans  la  phrase,  et  que»  par  conséquent,  il  n'est  ni  un  double  «ujet  ni  un 
pléonasme. 

J)'ailleurs,  un  principe  incontestable  pour  nous,  et  pour  tout  esprit  que  les  préjugés 
n'ont  point  vicié,  c'est  que  la  présence  out l'absence  d'un  mot  quelconque  dans  une  phrase 
doit  nécessairement  lui  faire  subir  quelque  modification ,  soit  sons  le  rapport  du  sens, 
soit  s(vis  le  rapport  de  la  construetion  ou  de  la  fonction  grammaticale  des  mots.  C'est  i 
découvrir  cette  modification  que  doivent  tendre  les  efforts  du  grammairien  philosophe, 
et  c'est  ce  que  n'ont  foit  ni  Lemare  ni  Honiface. 

J^ous  n'avons  envisagé  jusqu'ici  cette  question  que  sous  son  point  de  vue  analytique  } 
nous  aUejM  l'examiner  .maintenant  sous  le  rapport  de  l'usage. 

I. 

iMn.01  ra  es  ^nmm  vmvx  svBSTAiinfs. 


^  Antc  te. 

Li  toi  de  l'anlvers,  &e$t  malheur  au  vaincu. 

(Sacriii.) 

Le  miel,  e*«f<  le  doux  firuit  que  produit  la  science. 

(Naudbt.) 
•  .  .  Après  la  bienfaisance. 
Le  plus  grand  des  plaisirs,  o'ûst  U  reconuaissance. 
(Db  Billot.) 

Celui  qui  dit  qu'il  connaît  Uieu  et  ne  garde  pas 
ses  comouademenU,  o'esl  un  menteur. 

^BOSSUST.) 


SANS  M. 

L'enfer  des  femmes  est  la  vieillesse. 

(La  RocuRPOUCilinL8w) 
Le  grand  ouvrier  de  la  nature  est  le  tempe. 

(BUPPOR.) 

Le  plus  grand  des  biens,  sans  doute,  est  le  repœ. 

(DutostmiM 

Un  ennemi,  peur  Thumalne  foiblesse, 
Bit  un  mentor  ,qui  ne  lui  coûte  rien. 

(Naudr.) 


(1)  Noas  dUons  te  seul  sujet,  car  nous  ne  sommes  point  de  ceux  qui  s'imaginent  qn*nn  verbe  peut  tfilff 
"""  tt^ets,  pas  plus  qu'an  corps  deux  Ames,  ou  une  Ame  deux  corps. 
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LrgHrfer  du  limi,  m  nr-foia  fiytiiirinêaax. 
Hais  beaux  et  bons  tanglien,  daims  et  vcrfs  bons 

[«t'baaox. 
(La  Fontaimb.) 
Le  plus  beau  présent  qui  ait  été  fait  aui  hommes 
après  la  sagesse,  e^est  Tamilié.         (La  fiocBX.) 
Le  sage  Bsope  dans  suXabies, 
Nous  en  donne ain  eiemple  ou  deux: 
Celui  qu'en  ces  vers  je  propose 
Et  les  siens,  ce  êont  même  chose.  (  La  Font.  ) 


Le  Trai  jour  pour  foirvun  bon  conir  eU  la  clarté 
d'an  ioeeiidie.  (Bupatt.) 


.  .  .  Ces  séductions 
QuîTont  autbitd  der esurs -ebereher  nos  passioni, 
Ce  poison  préparé  des  imains  de  l'artiGce, 
L'espoir  qu*on  donne  a  peine  afin  qu'on  le  saisisMy 
Sont  les  armes  d'un  sexe  aussi  trompeur  que  vain. 

(VOLTAIRI.) 


X«or&que  le  yerbe  être  se  trouve  entre  deux  sabstantifs,  on  peut,  comme  on  voit,  expri* 
mer  on  ne  pas  exprimer  ie  mot  ce  :  La  vraie  noblesse  rst  la  vertu,  ou  la  vraie  twbleêse, 
c'est  la  vertu;  celte  dernière  expression  est  plus  énergique. 

La  répétition  de  ce  est  indispensable,  dit  la  Grammaire  des  Grammaires^  dans  le  cas 
où  le  verbe  être  est  suivi  d'un  substantif  du  nombre  pluriel.  Le  dernier  exemple  de  la 
seconde  colonne  nous  prouve  que  cette  règle,  comme  la  plapart  de  celles  qu'on  trouve 
dans  ce  volumineux  ouvrage,  n'a  eu  pour  base  que  le  caprice  de  son  auteur,  et  non 
les  foits. 

II. 

BMIBB  UN  SI7B8TAHTIF  BT  Vif  f  ■!!■■• 


AVBC'M. 

L'un  .des  meilleurs  remèdes  contre  nos  propres 
ehagrins,  eesi  de  chercher  des  consolations  pour  les 
chagrins  des  autres.  (Dofrbsnb.) 

Le  vrai  moyen  d'être  trompé,  c'est  de  se  croire 
plus  fin  que  les  autres. 

(«La  Roghefoccaulo.) 

La  fureur  delà  plupart  des  Français,  c'est  â^aooir 
de  l'esprit;  et  la  fureur  de  ceux  qui  veulent  avoir 
de  l'esprit,  c'est  de  faire  des  livres. 

(JUONTBSQUUU.) 

...  Le  secret  de  réussir, 

Cett  d'être  adroit,  non  d*éUe  utile.  (Floeian.) 


Mon  grand  secret  pour  être  heureux, 
Cul  de  vivre  dans  rioooeeoee . 


(ia.) 


SANS  ee. 

Le  premier  moyen  de  diminuer  l'indigence  du 
peuple  est  d'affaiblir  l'opulence  eiirênie  des  riches. 
(Bbhn.  db  Saipit-Pierrb.) 
Le  seul  moyen  de  lui  ressembler  est  de  te  remplir 
de  sagesse,  de  justice  et  de  saiuieté. 

'Bartuélbmt.) 
Le  bonheur  parfait  n'est  pas  sur  la  terre,  mais 
le  plus  grand  des  malheurs,  et  celui  qu'on  peut  tou- 
jours éviter,  0i(  d'être  malbeureui  par  sa  faute. 

(J.-J.  ROCSSBAU.) 

Le  devoir  le  plus  saint,  la  loi  la  plus  chérie. 
Est  d'oublier  la  loi  pour  sauver  ta  patrie. 

(Voltaire.) 
Dès  qu'il  faut  obéir,  le  parti  le  plus  sage 
Est  de  savoir  se  faire  un  heuceui  esclavage. 

(CaÉBiLLon.) 


'Tons  les  grammairiens,  sans  eiception,  disent  que  quand  le  verbe  être  se  trouve  entre 
an  infinitif  et  un  nom ,  on  doit  toujours  le  faire  précéder  de  ce.  Encore  une  règle  éta- 
blie en  l'absence  des  faits  ;  car  ceux  que  nous  avons  rapportés  démontrent  assez  qu'on 
peut  dire,  à  son  g;ré  :  la  vrau  noblesse  y  c'est  d  être  vertueux  ^  ou  la  vraie  noblesse  est 
d'être  vertueux. 

m. 

■irraE  ce  qui,  ce  que,  et  un  substantif  ou  un  tirbi. 


AVEC  ce. 

Cs  que  je  sais  le  mieux,  c'est  mon  commencement. 

(Racine.) 
Ce  qu'on  souffre  avec  le  moins  de  patience,  ce 
sont  les  perfidies,  les  trahisons,  les  noirceurii. 

(T.    CoitMEILLB.) 

C&qui  donne  le  plus  d'éloignement  pour  les  dé- 
vots de  professiiin.  c'est  cette  âpreté  de  mœurs  qui 
les  rend  insensibles  à  i'humauiié. 

(J.-J.  RODSSBAU.) 


8Aif8  ee. 

Après  les  bonnes  leçons,  ce  qu'il  y  a  de  plus  itt» 
structif  sont  les  ridicules.  ^Duclos.) 

fe  qui  parait  aui  uns  étendue  d*esprit  n'est  aux 
yeux  des  autres  que  mémoire  et  légèreté. 

(Vauvenargubs.) 

Ce  qui  m'étonne  le  plus  est  de  voir  que  tout. la 
monde  :n'est  [las  étonné  de  sa  faiblesse. 

v  Pascal.) 
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Dites  ce  qu!  eti  vrai ,  faites  ce  qui  est  bien  :  ea 
fui  importa  à  l'homme,  e*e$t  de  remplir  ses  devoirs 
fur  la  terre;  et  c'est  eo  s'oubliant  qu'on  travaille 

pour  soi.  (J.-J.  R0U88BAD.) 


Ce  qui  rend  la  taille  et  tons  les  impAts  onéreoK 
au  cultivateur  est  qu'ils  sont  pécuniairei,  et  qu'il  est 
premièrement  obligé  de  vendre  pour  parvenir  à 
payer.  (J.-J.  Rodssiau.) 


Suivant  I*aiiteuri  de  la  Gramtnaire  des  Grammatre$f  la  répétition  da  pronom  ce  est  in- 
dbpensable  quand  le  verbe  être  se  trouve  placé  entre  ce  fut,  ce  que  et  un  substantif  oa 
un  verbe;  et  cette  répétition  est  impérieusement  exigée  si  le  substantif  est  du  nombre 
pluriel. 

Nos  citations  donnent  un  démenti  formel  à  cette  règle,  et  font  suffisamment  sentir  corn* 
bien  la  Grammaire  des  auteurs  l'emporte  sur  celle  des  grammairiens^  sous  le  rapport  de 
la  vérité  et  de  la  juste  appréciation  des  faits  qui  constituent  notre  langue. 

IV. 

BNTRB  UN  OU  PLusnuRs  iufihitifs  it  un  moh. 


▲vie  ce, 

ÀlUguÊrVXm^uMe  aux  rois,  t^esi  on  ahus, 

(La  Foiitaini.) 
Être  allié  de  Rome  et  s'en  faire  un  appui, 
Cett  l'unique  moyen  de  régner  aujourd'hui. 

(CORNEILLB.) 

Apprendre  les  langues  les  plus  difficiles,  connaU 
ire  les  livres  et  les  auteurs,  etc.,  ç*ont  Hé  ses  pre- 
miers p/atstrs.  (FLÉcHisa.) 


SAK8  ea. 

Funir  B8T  un  founnanc,  pardonner,  un  plaisir. 

(CaÉHiiiR.) 
Mépriser  le  mépris,  rendre  hsine  poui  uaïue. 
Est  \eparti  qu'il  faut  qu'un  honnête  homme  prenne. 

IQUINAULT.) 

Savoir  manier  les  chevaux  et  les  armes  sont  dti 
talents  communs  au  chasseur  et  au  guerrier. 

^BUFFON.) 


Placé  entre  un  ou  plusieurs  infinitifs  et  un  nom,  le  verbe  itre  peut  être  ou  non  accom- 
pagné de  ce*  Il  en  est  de  même  de  la  forme  composée  ont  été. 

Quant  à  la  phrase  de  Buffon,  que  nous  avions  soumise  à  la  Société  grammaticale,  elle 
a  été  condamnée.  On  a  prétendu  que  :  quand  les  sujets  sont  exprimés  par  des  infinitifis, 
-011  doit  les  rappeler  devant  le  verbe,  parce  que  ces  sujets  n*.ont  pas  la  même  précision  que 
si  c'étaient  des  substantifs...,  et  on  a  remarqué  en  outre  que  Tun  des  sujets  étant  ellipse, 
il  était  indispensable  de  les  présenter  tous  deux  à  l'esprit.  Par  ces  considérations,  la  Société 
a  décidé  que  BufTon  aurait  dû  dire  :  Sawir  manier  les  chevaux  et  les  armeSy  CE  SOAT  deê 
talents  communs  au  chasseur  et  au  guerrier. 

Sans  pourtant  vouloir  nous  mettre  mal  avec  la  Société  grammaticale,  à  laquelle  nous 
nous  faisons  honneur  d'appartenir,  et  dont  nous  savons  mieux  que  personne,  peut-être, 
apprécier  les  immenses  services,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  lui  faire  ici  Tappli— 
^cation  des  belles  paroles  de  M.  Arnault  :  a  La  Société  grammaticale^  pas  plus  que  l' Aca- 
démie ,  pas  plus  qu  aucune  société  du  monde,  ne  fait  la  langue:  elle  en  tient  registre  sauë 
la  dictée  des  hommes  de  génie.  Ce  n*est  pas  à  elle  à  nous  faire  la  loi.y> 

C'est  là  une  de  ces  vérités  profondes  qu'on  ne  saurait  trop  répéter  et  que  nous  vou- 
drions voir  enfin  universellement  comprise.  Son  premier  bienfait  serait  de  nous  délivrer, 
peut^tre  pour  toujours,  de  ces  misérables  livres  où  les  auteurs,  infatués  d'eux-mêmes, 
nous  donnent,  comme  des  lois  absolues,  leurs  propres  opinions,  leurs  croyances,  leurs 
préjugés. 


nVTM  DEUX  IHFIHrriFS. 


AVBCM. 

Végéter,  c'est  mourir;  beaucoup  penser,  c'est  vivre. 

iPréoéric  h.) 
Epargner  les  plalsin,  e'ctf  les  multiplier. 

(FOHTIHIIXI.) 


▲VBCM. 


Réduire  rhomme  à  son  corps,  c*«sf  le  réduire  A 
tes  sens.  (AimA  MaiiTiif.) 

Voyager  k  pied,  if  est  voyager  comme  Thaléf, 
FIttoo,  Pjtbagore*  (J.-i.  Eoosibad.) 
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Mchoir  du  premier  rang,  e*eit  tomber  au  dernier, 

(La  Harpb.) 
•  .  .  Obliger  ceui  qu'on  aime. 
Qu'on  estime  surtout,  c'est  s'obliger  soi-même. 
(Colin  o'Harlbvillb.) 
Ne  citer  qu'une  traduction  d'un  poète,  c'est  ne 
HCiUrer  que  l'envers  dune  belle  étoffe. 

(Bbrn.  de  Saint-Fibrrb.) 
Vivre  content  de  peu,  c'est  être  vraiment  riche. 

(Gaudin.) 


4SI  ) 

Prévenir  le  besoin,  e^est  doubler  le  bienfait. 

(Maréchal.) 
La  vie  est  un  dépôt  confié  par  le  ciel  ; 
Oser  en  disposer,  c'est  être  criminel. 

((jRBSSBT.) 

Blâmer  la  vanité  de  ceux  que  l'on  flatte,  û^ê$i 
se  plaindre  du  feu  que  l'on  a  attisé. 

{De  LiRGRiic 

Désirer  d'être  utile  au  monde,  c'est  désirer  d'être 
éclairé.  (Marmontbl.) 


Le  seul  cas  où  le  verbe  être  doit  toujours  être  construit  avec  ce ,  c'est ,  comme  on  le 
voit,  iorsT|u'il  se  trouve  placé  entre  deux  infinitif.  Nos  immenses  lectures  ne  nous  ont 
fourni  que  ces  deux  exemples  où  ce  n'ait  pas  été  exprimé  :  Souffler  h'kst  pas  jouer  (Aca- 
démie) ;  te  parer  et  farder  n*EST  pas,  je  l'avoue^  parler  contre  sa  pensée  (Fléchier).  Peu(- 
éire  bien  cette  suppression  est-elle  permise  quand  la  négation  précède  le  verbe  être» 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


La  Tie,Veflt  la  pensée. 
La  jraneiue,  ce  n'est  que  Ié|(iretA. 
Ce  que  je  sais  le  mieux.,  c^csl  la  fin 
C«  qui  m'afflige,  ^est  de  voir  que... 


La  vie  eKl  la  uennée 
La  jeunrsiif  n  est  t^ue  léRèrete. 
Ce  que  je  sais  le  uiieut  est  la  Gn. 
Ce  qui  m'ailige  est  de  voir  que... 


Le  Trai  mojcn  de  parvenir,  c'est  de.. 
Le  vrai  mojen  de  parvenir  est  de... 
Se  marier  sans  amour,  c'est  folie. 
Se  marier  sans  amour  est  folie. 


DES  PRONOMS  POSSESSIFS. 

K  CCCLIII. 


NATURE  DES  PRONOMS  POSSESSIFS.  —  DÉFINITION 


On  volt  les  maux  d'autrui  d*un  autre  œil  que  les         La  musique  des  aucieiu  Grecs  était  très-difTérenta 

[siens,      de  la  nôtre.  ^Voltairb.) 

(CORNBILLB.) 

Ton  dieu,  c'est  l'intérêt;  le  mien,  c'est  L'équité.  Ne  jetons  pas  la  pierre  aai  autres;     [nôtres? 

Entre  ces  ennemis  il  n'est  point  de  traité.  Car  s'ils  ont  leurs  défauts,  n'avons-uous  pas   (es 

(Voltaire.)  (Aruaclt.) 

Les  pronoms  possessifs  sont  ceux  qui  marquent  la  possession  des  personnes  ou  des 
choses  dont  ils  rappellent  l'idée. 

Les  mots  que  les  grammairiens  regardent  comme  pronoms  possessifs  sont  le  mien ,  le 
tten,  le  sien,  le  nôtre ^  le  vôtre,  le  leur:  la  mienne ^  la  tienne,  la  sienne,  la  nôtre,  la 
vôtre,  la  leur.  ^ 

L  —  Le  mtei*. 


M ASCULIH  BT  FiMININ  SINOCLIBR. 

L'ambition  ni  la  fumée  ne  touchent  point  un 
cœur  comme  le  mien.  (J.-J.  Roussbao.) 

Madame,  en  ce  moment  je  reçois  cette  lettre. 
Qu'en  vos  augustes  mains  mon  ordre  est  de  remettre, 
Et  que  jusqu'en  la  mienne  a  fait  passer  Tarquia. 

(YOLTAIRR.) 


MASCCUN  BT   FÉMININ  PLURIBL. 

Ami,  dit  l'un,  tes  jeui  sont  meilleurs  que  les  miens. 
Porte  un  peu  tes  regards  sur  ces  |>laines  profondes. 
(La  Fontaimb.) 
Le  temps  des  vengeances  publiques  est  arrivé;  jt 
pouvais  y  associer  les  miennes,  mais  je  fus  fidèle  à 
ma  devise.  (Bbrn.  db  Saint-Pibrrb.) 


II.  —  Le  lien. 


Le  secret  du  soudan  doit  encor  se  cacher  ; 

Mais  mon  cœur  dans  /•  tien  se  plaît  à  s'épancher. 

(VOLTAIRB.) 

Tu  es  un  anfre  du  ciel,  ma  Juliel  S^ms  doute, 
avec  tant  d'autorité  ^ur  mon  âme,  la  tienne  est  plus 
difine  qu'hum«iue.  (J.-J.  Roiissbau.) 


Le  cœur  plein  de  ce  que  nous  lui  devons,  je  rou- 
lais lui  montrer  mes  seoitmenu  et  les  tiens. 

^J.-J.   ROUSSBAU.) 

Je  ne  prétends  pas  te  donner  mes  raisons  pour  in- 
vincibles, mais  te  montrer  seulement  qu'il  y  en  a  qui 
combattent  les  tiennes.  ild.) 


Digitized  by 


Google 


y  422) 

m.  — Le  stem 


lohis  voit  à  TëgliM  ua  soulier  d!une  nouvelle 
mode  ;  il  regarde  1$  Bien  et  en  rougit,  il  ne  «e  croit 
plus  habirté.  (La  BRUTfcRB.) 

Plusieurs  de  nos  ministre!  choisis  pas  le  rd  se 
pénètrent  de  son  patriotisme,  et  ils  sentent  que  leur 
gloire,  comme  la  sientie,  est  dans  le  bonheur  natio- 
nal. (BXHN.  DB^AlNT-PlBRRB») 


DaBSrSM  .projfta -un .  faquin .  réoffllty, 
Tandia  qii*daBal«t«<«fia4in  honnête  homme  échoue. 

(LsamoH.) . 

-Lliomme  heuroïK.  n'jt.  qm'À  s'abandoMier.à.  «•• 
vertus,  et.il  Caui  quelle  malheureux  se  sacrifie  < 

Bimanes,  (SAlRT-ÉTRXMOlfTO. 


ÏV.  —  L$n4£re. 


Damont  quel  malheur  eet  7a  tiéira/ 
On  ne  nous  croit  ni  run^  ni  l'autre. 

(RBcrrARD.) 
^  Beaucoup-  de  famHFes  étrangères  qui  meurent  de 
regret  bore  de  leur  pairie,  se  naturaliseraient  deaa 
la  nôtre,  (Bbric .  db  Sain t-Pibbrb.) 


Né  jetons  pB»laipfierTe'aiii?aotresi$' 
Eacuaofia  leurs  aéùuita^  n^aTonatBouapaa  Ut  i 

(Arnadlt.) 

Je  soutiens  qu'il  n'y  a  point  de  lecture  aussi  dé» 
lIcteuMi  même  pour  oui  nete-corniattraitpas»  sQ 
avait  une  âme  semblable  aux  noires. 

(J.-a.  EOUSSBAC.) 


Y. -^  Le  vitre. 


Un  ecNir  pour  qui  le  vôtre  avait  quelque  tendresse, 
N'a  point  appris  de  vous  à  montrer  de  faiblesse. 

(YOLTAIRB.) 

n  n'en  faut  point  douter,  je  les  plaîna  Tuit.et  l'aulae, 
Jamais  crainte  ne  fut  plus  juste  que  la  vôtre. 

(Racinb.) 


Céleste  Julie  1  tous  vous  contentex  de  charmer 
nos  sens,  et  n'êtes  point  en  guerre  avec  les  vôtrei. 

(J.-J.  ROOSSBAU.) 

Vous  ignorez  eneormes  pertes  et  les  vôtres; 
Mïiis,  hiélas  !  apprenez  les  unes  et  le»  autres. 

(Racihe.) 


VI.  — Le  leur 


Les  journaux  attendent  le  jugement  du  public 
pour  y  conformer  le  leur. 

(BBaif.  AB  Saiht-Pibrrb.) 


Des  princes  mes  neveux  j'entretiens  la  fureur , 
B4  4B0D.  ambition  autorise  iocjeir;       (R^cnfB.) 


De  tous  les  auteurs,  il  n'y  en  a  point  que  je  m^ 
prise  plus  que  les  compilateurs,  qui  vont  de  toos 
côtés  chercher  des  lambeaux  des  ouvrages  des  an- 
tres qu'ils  plaquent  dans  lèt  leurs: 

(MoifTBSQUIBU.) 

Voilà  dès  raisons ,  cher  Emile  ;  pesez  les  lem9f 
s'ils  «n- ont,  et  compnrex;        (J.-J;  Rousibav.)* 

Dang  toutes  les  citations  qui  précèdent,  noas  no  voyons  pas  que  les  expressions  1$ 
mteti,  le  tien,  1$  sieriy  etc.,.  soient  des  pronomsTpossessib^  aûisi  qn-ils^ont  éfeé'tinpropre- 
ment  qualifiés  par  les  grammairiens,  mais  bien  d'autres  adjectib^possessife  yarrant'd&ov 
leur  forme,  selon  le^genraet  le  noBibro  du.  s«l)sta»tif  aiiqiiel.ik«ont  rapport,  et* qui  est 
toujours  sous-entendu.  En.effiet,.  un  cceur  comme  le  mien^^tm  yeuap  sont  meill&un  qm^ 
les  miens,  etc.,  s'analysent  de  cette  manière  :  un  cceur  comme  le  (ccsur)  mten,  t^  yeuar 
sont  meilleurs  que  les  (yeux)  miens ,  où  l'on  voit  que  mien  et  miens  ne  jouent  d'autre 
rAIe  que  celui  d'adjectifs ,  puisqu'ils  se  rapportent  à  un  nom  coDstamroent  elUpsé.  Lsl 
propriété  des  termes  dérive  ici  de  l'esprit  d'analyse,  et  c'est  faute  d'avoir  été  éclairéfrde 
cet  esprit  que  les  grammairiens. ont  duoné  aux  adjeetiCi' tnîen,  ^ten,  sim,  eto.,  (ter 
ippellaiioRs-  fausses . 

Gfis^jectffB,  toujonrs'pkcés  après  les  substantifs  qu'ils  qualifient,  sont: 

1*  En  rapport  avec  la  première  personne.du  singulier,  pearJes •deax»^iire» et  les  dwr 
nombres,  mten,  mienne,  mtens,  miennes; 

2*  En  rapport  avec  la  seconde  personne  du  singplier,  pour  les  deux  genres  et  les  deux 
nombres,  tien,  tienne,  tiens,  tiennes  ; 

3*  Enr rapport  avec  la iroisième. personne.du  siti/g/tiàêÊ%  po«tietukaa»gefwes^  le^doar 
nombres,  sien,  sunne,  siens,  siennes  ; 

h!^  En  rapport  avec  la  première  personne  du  pluriel,  ndife,  Koor  lé  mascolin  etlè.ffir 
Dûnin  singulier;  nôtres^  Qour. le. mascuUa.et  le  f6miAiià.pkriol;, 
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(V2îr) 

s*  En  rapport  avec  la  seconde  personne  du  plane],  vôtrey  pour  le  masculin  et  le  féminin 
singulier  ;  vôtres,  pour  le  masculin- et  le^f^aiinin  pluriel; 

6*  En  rapport  avec  la  troisième  personne  du  pluriel,  pour  les  deux  genres  et  les  deux 
nombres  :  leur^  leurs. 

Remarquez  que  nôtrey  vôtre,  précédés  d'un  article,  prennent  nn  accent  circonflexe ,  et 
que,  dans  ce  cas,  Yo  est  long. 

BXmMWM  UBUSiOLOGIQUB. 


L««icn. 

La  mienna. 

Lm  raicos. 

Les  mieaoee 

Le  tira. 

La  tienae. 

Les  lient. 

Le»  tienne». 

Le  ••en. 

L«  flienac. 

L«»  ttrn». 

Le»  sirnaes. 

LaaAtr*. 

La  nôtre. 

Le»  nAire». 

l*e»  nn(rc»« 

L«T«u^ 

LavAtrci 

L««  vAtres. 

Le»  vitrée. 

LriM*. 

L».leur. 

Lmlrâfft. 

L«*1m»». 

F  CGGLIV. 

Le  mimy.le  tien^  le  sten,  etc.  bris  subsxantifbment. 


Et  le  nden  et  Je  tien,  dèai  fVères  pointilleux, 
Par  fon  ordre' ameirant  les  procès  et  la  guerre. 
En  tout  lieui^  4le  ce  paS|  Toot  partager  la  terres 

(BOILBAU.) 


Si  j'ajoute  du  mien  h  son  invention, 
G*e8i  pviir  peindre  noi  mœurs-,  et  non  pofht  par  enito. 
(La»  Fomxaiiib.) 


IK 


O  ciel  1  et  quel  est  donc  Teicès  de  ma  misère. 
Si  le  trépas  des  miens  me  devient  nécessaire  ! 

(YOLTMIM.) 

Hais  j'ai  Zes  nUent,  la  cour,  le  peuple  à  contenter. 

(La  FONTAllfB.) 

Le  dieu  lui  répondit  :  les  Hens  cesseront  de  re- 
nier quand  un  étranger  entrera  dans  ton  Ile  pour  y 
faire  régner  les  lois.  (FÉn Alon.) 


Malheureux  le  vengeur  entouré  de  tombeaux 

Qui  porte  chez  les  siens  le  glaive  et  les  flambeaui. 

'  (COLAROBAD.) 

C'est  à  nous  à  payer  pour  les  crimes  des  nôtres. 

(Racinb.) 
C'est  en  vain  que  d'Aumale  arrête  sur  ces  rives 
Des  siens  épouvantés  les  troupes  fugitives. 

(YOLTAIRB.) 


Oh  voit  par  ces  citations:  1*  que  mien  y  tten,  etc.  ,.daus  le  mien  y  le  tien  y  le  sien  y  le 
nôtre,  le  vittô'y  1er  leur  y  s'emploient  substantivement  pour  clésigner  ce  qui  nous  appar- 
tient,  ce  qui  nous  est  propre  :  le  mien,  le  tien,  c*est^à-dire  mon  bien,  ton  bien.  Or  oir 
conçoit  que  cet  emploi  doit  être  essentiellement  restreint  au  masculin  singulier. 

â?Que  les  mêmes  adiecti£B  sont  encore  employés  substantivement,  au.  masculin  pluriel, 
seuleraenti  quand  on  parle  des  personne»  qui  noys-  sont  attachées  par  les  liens^du  sang 
on  de  Tamitié,  ou  qui  sont  sous  notre  dépendance.  Girault-Duvivier  se  trompe  en  avan 
çimt  qn'alors  on  dit  :  motet  les  miens,  lot  et  le&  tiens  «etc. ,  le  pronom  personnel  devant 
toujours  précéder  le  pronom  possessif,  qui  sans  cela  n'anrait.  plus  la  même  signification. 
NoB  exemples  prouvent  rinexaotitude  de  ces  paroles.  D*abord  la  présence  du  pronom 
personnel,  puisque  pronom  il  y  a,  n*est  pas  indispensable  devant  Tadjectif  possessif.  En 
second  lieu,  il  peut  être  transposé  après  en  poésie.  C'est  ainsi  qiia La- Fontaine  a  dit, 
pour  éviter  un  hiatus  : 

Lee  tiens  et  toi  pouvez  vaquer 
Sans  nulle  crainte  à  vos  affairea. 


EXSRC1CS  PHRASÉOLOGIQUB. 


hêmam,U 


& 


LêwAîn. 


<!««  nieu,  Im  aStrtt. 
Lm  titaa,  Im  TétiM. 


L«  sitai. 

Lm  Uart. 
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N-  CCCLY. 

EMPLOI  DB  le  mtenf  le  tien,  etc.,  avec  des  noms  indéterminés. 


le  D6  (lis  ni  bien  dî  mal  det  gens  en  plaeê,  pourra 
que  je  consenre  la  mi9nne, 

(D'Alkmbbrt.) 


.  .  .  Mais  le  monstre  en  fnrie 
D'un  seul  coup,  à  mes  pieds,  vous  a  jeté  sans  vie. 
Et  m'a  ravi  la  mienne  avec  le  même  effort. 

(Crébillon.> 


Suivant  M.  Landais,  les  prono^ls  possessifs  ne  peuvent  pas  se  rapporter  à  des  noms 
pris  dans  un  sens  indéfini,  et  ce  serait  une  faute  de  dire  :  il  n*est  pas  d* humeur  à  feire 

plaisir,  et  la  mienne  est  bienfaisante ,  parce  que,  selon  ce  grand  principe  de  Vauge- 

las  a  tout  nom  employé  sans  article  ou  sans  quelque  équivalent  de  Tarticle,  ne  peut  avoir 
»  après  soi  un  pronom  qui  se  rapporte  à  ce  nom.  »  Ce  grand  principe  de  Yaugelas,  que 
les  grammairiens  nous  rebattent  depuis  des  siècles,  est  trop  absolu  ;  les  rè{;les  absolues 
en  (grammaire,  dit  M.  Dessiaux,  ont  au  moins  le  petit  inconvénient  de  fausser  le  juge- 
ment. Heureusement  les  grammairiens  philosophes  ont  fait  bonne  justice  de  ce  grand 
l^rtmrtpe  de  Vaugelas.  Nous  demanderons  d'at>ord  à  M.  Landais  lui-même  si  les  phrases 
que  nous  avons  citées  en  tète  d^  ce  numéro,  et  qui  sont  dans  l'analogie  de  celle  qu'il  a 
critiquée,  sont  vicieuses  ou  choquantes.  Vil  soutient  que  oui,  pour  rester  fidèle  à  Vau- 
gelas,  nous  soutiendrons  que  non,  pour  rester  fidèles  au  bon  goût,  à  Tusage  des  meilleurs 
écrivains,  qui  ont  fréquemment  employé  cette  syllepse  dans  les  cas  où  il  serait  difficile 
ou  même  impossible  de  s'exprimer  autrement  sans  dénaturer  la  pensée  ou  sans  nuire  à  la 
concision. 

N'  CCCLYI. 


DES  PRONOMS  RELATIFS. 


Le  bien  <fue  Ton  fait  la  veille 

Fait  le  bonheur  du  lendemain.    (Lb  BâiLLT.) 

Heureui  le  sage  roi  qui  connaît  sa  faiblesse  1 

(CUÉICUR.) 

Il  est  des  maux  donf  une  loi  sévère 
Nous  impose  en  naisunt  le  fardeau  nécessaire. 

(La  Uarpb.) 


La  douceur  du  ton  et  des  manières  a  un 
dant  imperceptible  auquel  on  ne  réstiste  pas. 

(M"*  DE  PCISIBOZ.) 

C'était  presque  la  seule  chose  «  quoi  ils  disthir 
guaient  les  catholiques  des  luthériens. 

(VOLTAimi.) 

Un  souverain  abdique  le  jour  où  son  autorité  est 
méconnue.  (NAPOLâoH.) 


Les  pronoms  relatifs  fut,  ftie,  lequel,  laquelle,  lesquels,  lesquelles,  quoi,  dont,  où,  serrent 
non  seulement  à  déterminer  Tobjel  dont  on  a  parié,  à  en  rappeler  Tidée,  mais  encx>r6  à 
joindre  une  autre  pensée  a  ce  môme  objet.  C'est  cette  dernière  propriété  qui  les  a  Eait 
nommer  pronoms  conjonctifs.  On  les  appelle  aussi  pronoms  relatifs^  à  cause  de  la  relation 
qu'ils  ont  avec  les  noms  ou  les  pronoms  qui  les  précèdent 


EXERCICE  ANALYTIQUE. 


J«  Uftme  aa  birafaitenr  dont  Vimr  meretnaire 

Veai  oirttr»  «o  pni  •  «on  bienfait.        (Moit  JoutriAV.} 

Gloirr  iiuaBorlvlli'  «•  bitmfaileur 

Qui  urolrnr  notre  Uihinat  \  (Stawamv.) 

IcotTOir  de*  Lieafiiit»  de  Tétre  «m'ob  méprÎM, 


L«iwet  entra  la  roUra 
Et  rorage  fvi  la  anit 
L'ialrriralle  d'nne  onit. 
n  n'ait  aumne  «specr  d'htrlm 
Çut  ne  toit  ckere  an  rreate«ir. 
•  •..•  En  enniani  te  bitcr  de  louir 
Oi  ftfé  ■■■*« I  Ml  hina  qm»  fun  allait  cticîllir.     (  At 


(L*  FonauB.) 
(HamiMiT.) 
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N"  CCCLTII. 

EMPLOI  DES  PROlfOMS  RELATIFS 


QUI 


RELATIV. 

L«  fgr  qui  tranche  tout  n'est  qu'un  moyen  rulgaire. 

^  (  Cas.  Dblavignk.  ) 
Je  méconnais  les  grands  qui  n'ont  pas  l'Ame  grande. 

(BOURSAULT.) 

La  douleur  qui  se  tait  n'en  est  que  plus  funeste. 

(Racinb.) 
Loin  des  penoftnes  qui  nous  sont  chères,  toute 
demeure  est  un  désert  et  tout  espace  est  un  vide. 

(Mb*  Nbckir.) 


ABSOLU. 


Qui  y  eut  régner  en  paix  veut  un  peupie  dérot. 

(CnéniER.) 
Qui  cherche  le  malheur,  malheur  trouve  en  amour. 

Qui  sert  les  malheureux  sert  la  divinité. 

(GUTM.  DE  LA  ToCCnS.) 

Qui  veut  être  aimée  doit  être  aimable. 

(AilOlfTMB.) 


Le  pronom  fut  est  relatif  ou  absolu  :  relatif,  il  se  dit  des  personnes  et  des  choses 
et  est  des  deux  genres  et  des  deux  nombres,  selon  que  son  antécédent  est  du  masculin 
ou  du  féminin  singulier,  du  masculin  ou  du  féminin  pluriel;  il  est  pour  lequel ^  laquelle^ 
lesquelsy  lesquelles  {V*  colonne).  Absolu,  c'est-à-dire  n'ayant  rapport  à  aucun  antécé- 
dent exprimé,  qui  ne  peut  se  dire  que  des  personnes,  et  alors  il  est  du  masculin  ou  du 
féminin  singulier;  mais  presque  toujours  du  premier  :  Qui  veut  régner  en  faix,  qutveut 
être  aimée,  c'est  pour  (celui)  qui  veut  régner,  [celle]  qui  veut  être  aimée,  où  Ton  voit  que 
celui  et  celle  antécédents  de  qui  sont  sous-entendus. 

Employé  dans  les  interrogations,  qui  absolu  peut  aussi  être  du  masculin  et  du  féminin 
pluriel.  Exemples  : 


Dites-moi ,  je  vous  prie,  lui  demanda  Clorinde, 
qui  sont  ces  jeunes  gens.  (J.-J.  Roussbao.) 


Il  7  avait  hier  chez  tous  beaucoup  de  personnes; 
qui  sont-elles  ?  (Girault-Dutiyur.) 


EXERCICE  PHRASÈOLOGiQUE. 


Lltoaime  qui. 
Im  tmatmr  qui. 
L«*  ieunrs  gpn«  qui. 
IkW  jevacs  pcnonnct  f  ai. 


3ui  est  vertueux, 
àui  eft  vertueuM. 
3ui  e«t  franc. 
3ui  est  francha. 


Le  rhrral  qui. 
LViifanl  qui. 
Qui  rtl  lirare. 
Qui  est  ttoont. 


^i  e«t  il  7 

9iii  «ont-iU? 
JuiaiaiMitF«UM? 


N"  CCCLVIII. 
QUI  dann  les  énumiratiom 


Qui  lui  présente  des  gâteaux,  qui  des  châtaignes, 
fui  des  luii^ites.  (M'"*  db  Sévig?ib.) 

Nos  gens  faisant  main  basse  sur  tout,  s'en  vont 
qui  deçà,  qui  delà.  (P.-L.  Courier.) 


.  .  .  Certains  saints , 
Pour  mieux  vaquer  à  leurs  pieux  desseins 
Se  séquestraient,  vivaient  comme  des  anges. 
Qui  ça,  qui  la,  portant  toujours  leurs  pas 

En  lieux  cachés.  (La  Foiit41!II  ) 


Employé  dans  les  énumérations,  qui  signifie  les  uns^  les  autres^  et  est  toujours  du  mai- 
culin  singulier , 

EXERCICE  PBRASÉOLOGIQUE. 

Or.  ,e  xepandil  dau  Ut  mMm,  «i  et ,  «tU    Qui  lui  douM  im  flUft«B ,  ^i  du  rin  ,  qui     Qai  dormait,  q«i  iM«ie«il ,  fui b«TM|  fil 
l^        *^  "^  i^     »-»^  d«iliq«««rt.  fumait,  qui  dansait. 
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W  CCCLIX. 


■AtCUUH  BT  FiVnflH  SINGULIBR. 

L'etprit  ébauche  le  bonheur  que  la  vertu  achèye.. 

(Hblv*tid8.) 

n  n'ett  point  de  fierté  qpe  le  sort  n'humilie. 

(CUkiLLOir.) 


■ÀKDLIll   BT  riMIIfIN  PLUBIBL. 

Brarez  des  ennemis  que  tous  pouvei  combattrt,,- 

(Eamottb.) 
Des  lois  qpe  nous  suirons»  la  première  estJ'honneoL. 

(YÔLTAIRB.) 


n. 


Au  fond  de  son  tombeau,  tfop  heureux  le  mortels 
Qu'un  jpur  de  ^us,  peut-être,  eût  rendu  criminel. 

(Ducis.) 

L'autorité  9ti'on  méprise  est  bientôt  bravée. 

Oégdr.) 


n  est  certains  esprits  çtt^il  Crat  prendre  de  biaif» 
Et  que,  heurtant.de  front,,  vous.ne  ffagoes  jaaialb 

(Rbgnard.) 
La  gloire  prête  un  charme  aux  horreurs  qu'on  af- 
I  [froole. 

'  (Hblatighb*) 


Qn  voit  :  1*  que  le  pronem  relatif  ftie^esiides  deus  genres  eé.deftdenx.  nombres^  qa*îix, 
eai  pour  lequel^  laquelle,  leêquels^lesquetléMy.  selon  le  snbsiantif  cfu'il  modifie  :  U  bo/fdumr 
fUe  lavertu.aehèveif  luermemii  que  txmê  p9i«9fz^comia(^re^.etc«,^'anaJysenl  ainsi  :  le  6ofi^ 
heur  que  (lequel)  la  vertu  achève^  {e^efin«mtj'fii«  (lesquels)  vauetpauf^ea  combattre. 

S"  Que  derant  une  voyeUe  Ve  muet  de  radjeotif  conjonetif  que-  s'élida  et  est  remidaoé 
par  une  apostrophe. 

SXEKCICK^PHKÀStOLOGIOUE. 


L«  MToir  qve  J«  lui  connais. 
La  vcrta  qu«  cette  dame  préfère. 
I>v  bon  nnur  ^u'il  fait  paratiro  en  toute  occaakm. 
9  qwcUa  «  « 


Les  ulents  que  rinstrortion  feit  icioro. 
L««4|ualilM»q«a  U«nod«itie  gaao* 
L«s  ••rvicet  qu'on  a  rendus. 
Lerespérancea  qn^un  seul  jomr  a  diMdtCt. 


N«  CCCLX. 


rt>ifT 


MASCULIN  BT  rimBIH  SINGULIBB; 

L'esprit  est  un  flambeau  dont  la  douée  lumière 
Ne  doit  point  offusquer  les  regards  qu'fl'éciàire; 

(DSSTOUCUBS.) 

O  furtune,  6  grandeur,  dottf  Tamorce  flatteuse 
Surprend,  touche,  éblouit  une  âme  ambîiieusel 

tCORNBlLLB.) 

Un  plaisii  di^nTofr  est' assuré  dé  se  repentir  ne 
peut  jamait'être  tranquille. 

(**•  DB-XA  TalliBeb.) 
La  Tie  dé  Tàyare  est  une  comédie  dont  on  n'ap- 
plaudit que  la  scène  q|il  la  termine. 

(Sabial-Fuiat.) 


MASCULIN  BT  FEMININ  PLURIBL. 

Fuir  n'est  un  déshonneur 
Qtie  pouriïeux'  dont  on  peut  soupçonner  la  Talenr. 

(Crébillon.) 
...  Il  est  de»  blessures 
Dont  un  cosur  généreux  peut  rarement  guérir. 

(VOLTAlBB.y   < 

Il  est  dès  maui.  dont  une  lai  ^vére 
Nous  impose  en  naissant  le  fârdenumécessairs^ 

(La  Harpb.) 
Il  n'y  a  pas  de  contradielions  dont  les  hommes  M 
I  soieat  capabiea^  (yAOVBSiàMBPBai) 


Dont  y  de  tout  genre  et  de  tout  nombre,  con  vient,  aux.  personnes  et  aux  choses.  Il  si- 
gnifie duquel,  de  laquetUy  deeqtiels,  desquelles,  et  même  (te  gt^t,  comme  dans  cet  exemple  : 
^Mlà.jiêstememi^ee'  doni  il  s^git^  ;  ce  de  mtoi-a^f^agH'. 
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MinmCWB  PBRÀSÉOfLuflIQUW: 


■  «tteiidci]a.fin 
l  il  jooit. 


I.c*  kommagM  doat  nou  MDian 
Lm  Amitiéi  iloat  ellèt  m  défiest- 


N"  CCCLXL  c8ea*K.— - 

LequeV,  laquelUt  duquel,  dé  laquelle,  auquel,  à  laquelle,  eta 


■ASCULIH  BT  fAMIHUI  SINGULIER. 

La  13  mai  fut  donné  le  fameux-  arrêt  d'Vmion; 
qo'on  peut  regarder  comme  Vélendard  sous  lequel 
M  ranffereat  par  suite  tous  ceux  qui  voulurent  mo- 
lester le  ministère.  (Anqubtil.) 

Toute  afTectation  est  ridieult , .  ra#me  ceHe-par 
laquelle  on  prétend  s'éloigner  de  rafTectation. 

(Brisson.) 

Cette  fumée  ou  vapeur  qui  brûle  n'a  iamals  la 
même  quantité,  la  même  intensité  de  chaleur  que 
le  corps  combustible  duquel  elle  s'échappe. 

(BUPPON.) 

La  bonté  au  Seigneur,  de  laquelle  nous  ressen- 
toos  tous  les  jours  les  effets,  devrait  bien  Douê-enh' 
gager  à  pratiquer  ses  commaBdements. 

(Waillt.) 

La  douceur  du  toa  et  des  manières  a  ud  aaseii- 
dant  imperceptible  auquel  on  ne  résiste  pas^ 

(M'"«  DB  PUISIBUX.) 

Chaque  matière  à  laquelle  lo  féiiôte-ou  doane 
quelqiie  chose  r/est  plus  la  Hâbêtaoce  simpleqae 
1  on  Toudrait  coonaltre.  ^cffon.) 


MASCULIN  BT  rÉVININ  PLUBIBIm 

Ces  tempt  oè  l'homme  perd  son  domaine,  ces 
siècles  de  barbarie  pendant  lesqueis  tout  périt, 
sont  toujours  préparés  par  la  guerre. 

(  Bdppon.  ) 
;     Les  guerres  cootiBuelles  dans  lesquelles  les  rois 
forent  engagés  suspendirent  les  soins  qu'ils  auraient 
dû  prendre  aux  lettres.  (Duclos.) 

Les  paysans  attachés  è  la  glèbe  étaient  la  propriété 
de  leurs  seigneurs,  tu  pouvoir  desquels  rien  ne  pou- 
Tait  les  soustraire.  (J.-J.  Rodssbau.) 

Téléraaque  suiTait  la'  déetset  environnée  d'une 
foule  dft  nymphes  ai^dessnsideafwe/ief  elle  »^levail. 

(FÉNÉLON.) 

L'odoralsvblil  daohioa  est  indifférent  à  une  mul- 
titude de  pirliiflu  ammqueU  rbomme  est  sensible. 

(BSPN.  nBSAlNT-PlIRRB.) 

J'ai  TU  unhomme'qui  sort  des  galères  «yxç«af/ei 
oot^  p»rteH:haudeUer  l'ATtil  bien  ridiculement  ooir- 
damné.  (Dupatt.) 


Oà.  voit  que  de  toHS  les  pronoms  TeÂaiih,.quel  eai  le  seol  qui  prenne  rarticle  :  le» 
quel,  laquelle'^  etc.,  et  que  cet  article  lui  est  si  étroitement  uni  qu'il  en  est  inséparable, 
soit  dans  son  état  naturel  «  soit  dans  son  état,  de.con  traction. 

Lequel,.laquelle,  duquel,  de  laquelle,  auquel^à  laquelle,  eUi^,ipeaaFeiii  se:  dire,  tant  au 
singulier  qu'au  pluriel,  des  personnes  ou  des  choses^. 

EXERCICE  PHRASÈOLOGIQUE. 


L*aflti  inr  ?Mael  je  compte. 

Im  joir  avec  Uqorlli»  j^ai  rrçu  votre  lettre. 

Le  BMUdr  eu  rrlsbliMrmrnt  duquel  je  mMntérene 

La  nenmmm»**m%  tmm  de  iâifoeUe  je^lob  toafei. 

Le  Donhmr  auquel  on  «tpire. 

Vmfknmem  i  JaqucUe  on  m  Ûvre. 


I.es  rirhrs  lur  lejiqaeU  le*  pamrref  i^appnient. 

!>■  loi*  aotta  I<iiqiif4lée  nous  TÎTOiie 

Lm  amit  auprès  draqoels  noua  bous  pUiaons. 

Lee  coatrers  lorn  dcaqnellfv  nous  Ofl 

L«*s  gêna  auxquels  cela  convient. 

«lanxqaellea  von»  avei  droit. 


N°  CCCLXU. 


QUOL 


ABSOLU. 


On  ast  isseï  paiftit^iaaBd  ooKude  quoi  plaire; 


n^  a  if  ne  sais  quoi  dé  fure  i  proscrire  l*impri- 
nerie;  et  c'est  la  proscrire  que  la  trop  gêner. 

(YoLTÀini.) 


ABLATIF. 

Au  milieu  de  ce  désordrril  fallait  cependant 
adopter  un^ntira.saos^ttoé'la confusion  do  la  ma- 
tière e6t*eBeoffC  ajouté:»  l'insufQsance  de  l'auteur. 
(Bbbic.ds  Saiiit-Pib*«b«) 

Il  y  eut  plusIeor^dllMwéiçuotf  l'on  ne  s'était  pis 
attendu.,  (M""  db  SÉnoni.) 
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Il  y  «  Je  ne  sais  quoi  de  noble  dans  la  simplicité, 
et  moius  l'homme  est  superbe,  plus  il  est  vénérabie. 

Flécuiba.) 

Hippias  se  trouble  :  il  sent  je  ne  sais  guoiùe  divin 
qui  l'étonné  et  qui  l'accable.  (Fénélon.) 


(428) 

C'était  presque  la  seule  choie  h  qnoi  ils  dltlte- 
guaient  les  catholiques  ùtb  luthériens. 

(Voltaire.) 

C'est  encore  ici  une  des  raisons  pour  quoi  je 
veux  élever  Emile  à  la  campagne. 

(J.-J.  RODSSBAU.) 


Considéré  comme  absola,  c'est-à-dire  comme  ne  se  rattachant  à  aucun  antécédent  ex- 
primé, le  pronom  quot  est  toujours  du  masculin  singulier  (V  colonne).  S'il  est 
au  contraire  relatif,  c'est-à-dire  qu'il  ait  rapport  à  un  nom  précédemment  énoncé,  ik  est 
pour  lequely  laquelUy  etc.,  et  peut  par  conséquent  s'associer  à  des  noms  des  deux  genres 
et  des  deux  nombres  (2*  colonne).  Du  reste,  quoi  ne  se  dit  jamais  que  des  choses. 

EXERCICE  PBRASÉOLOGIQUE. 


J«  M  Mis  qaot  «l*aimâble. 


Le  point  sur  quoi. 
La  raison  pourqaot- 


De  quoi  vous  {tbiKoes-TOtts? 
Quoi  de  plus  beau? 


Les  motifs  poannioi. 
Les  choses  a  q«ot. 


F  CCCLXlil. 

Oà,  d'oùy  par  où. 


•IN60L1SH. 

L'abdication  d'un  souverain  est  une  ironie;  il  ab- 
dique le  jour  oit  son  autorité  est  m«*connue. 

(Napoléon.) 

Sans  les  insectes ,  les  oiseaux  n'auraient  pas  de 
quoi  nourrir  leurs  petits,  dans  une  saison  06  il  n'j 
a  pas  encore  de  grains  ni  de  fruits  mûrs. 

(Bbbn.  db  Sairt-Pibbhb.) 

C'est  dans  la  nature  qu'il  faut  chercher  la  aub- 
stance  d'un  peuple,  et  dans  sa  liberté  le  canal  par 
où  elle  doit  couler.  (IJ.) 

L'opinion  publique  ne  retourne  jamais  en  arriére 
qu'au  moment  oit  elle  a  atteint  les  eitrémes  du 
point  d'où  elle  est  partie.  ^DbpbbriBbb.) 

^  Oùy  d'oùj  par  où^  ne  se  disent  jamais  que  des  choses  ;  ils  sont  des  deux  genres  et  des 
deux  nombres»  et  ont  souvent,  dans  le  discours,  plus  de  grâce  que  duqtul,  dans  lequel^ 
par  lequel,  dont  lis  ibnt  les  fonctions. 
Dans  ces  vers  de  Racine, 

...  n  ne  reste  que  moi 
0&  l'on  découvre  encor  les  vestiges  d'un  roi  ; 
OÙ  pour  en  qu%  est  une  licence  poétique  qui  n'est  guère  permise,  même  en  poMa 


PLCBIBL. 

Dans  les  pays  oA  il  v  a  des  lions,  il  7  a  des  râc«f 
de  chiens  capables  de  les  combattre  corps  à  corps. 
(Bbrn.  dk  Saint-Fibrrb.) 

Quand  les  longues  feuilles  des  palmiers  des  Indes 
sont  sèches,  on  s  en  sert  comme  de  tablettes  oit  Ton 
écrit  avec  un  poinçon.  (/if.) 

Est-il  étonnant  que  nos  maui  se  multiplient  dans 
tous  les  points  par  où  l'on  peut  nous  blesser? 

J.^.    KOOSSBAU.) 

Il  arrive  quelquefois  dans  la  vie  dest  accidenli 
d'où  il  faut  être  un  peu  fou  pour  se  bien  tirer. 
^La  Rocubpoucauld.) 


Le  bonkenr  oQ  j'aspire. 
La  viDe  d'oii  j'arrire. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 

Les  regards  ou  k  colère  est  peinte. 
Les  prorintes  par  où  to«s  passerei. 


N-  CCCLXIV. 

DBS  EXPRESSIONS  jfttt  que  ce  êoit,  qui  que  ce  fût^  qtwt  que  ce  iott^  quoi  qtte  ce  fût^  etc. 


Qui  que  ee  soit.  sahs  NÉcATioir. 

Qui  que  ee  soit  qui  me  demande,  dites  que  je  suis 

•CC"|»é.  (GIBAULT-DCVIVIKB. , 

11  recommande  le  secret  à  ses  filles,  leur  fait  ex- 
presses défenses  d'en  parier  t  qui  que  ce  fût. 
(P.-L.  CouEiBaO 


(fw4  que  ee  soit. 

Quoi  que  ee  soit  qu'elle  dise,  elle  ne  me  penwH 
dera  pas.  (Giravlt-Duvitibr.) 

Quoi  que  ee  pmiSH  être.  J'en  Uendrai  le  aecrel. 

(Plarchb.) 
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(  ^29) 

ATKC  IfiOATIOH. 


le  n'en?ie  la  fortune  de  qui  que  ee  ioit. 

(GIRAULT-DUVITIER.) 

On  ne  doil  jamais  mal  parler  de  qui  que  ce  ioit. 

{id.) 
Je  D*y  ai  trouvé  qui  que  ce  ioit, 

(Plakchb.) 


Quelque  mérite  que  Ton  ait,  on  ne  peut,  si  Ton 
n'a  ni  bonheur  ni  protection,  réussir  à  quni  que  ce 
soit,  (Girard.) 

Ceux  qui  ne  s'occupent  à  quoi  que  ce  toit  me 
paraissent  fort  méprisables. 

(GIRAULT-DUVITIBR.) 

Dans  les  expressions  qui  que  ce  soit,  qui  que  ce  fût^  quoi  que  ce  soit,  quai  que  ce  fût,  etc. , 
que  les  grammairiens  ont  à  tort  considérées  comme  des  pronoms  indéfinis,  le  qui  et  \equoi 
ne  sorfl  autres  que  les  adjectifs  conjonctifs  qui  et  quoi,  employés  d'une  manière  absolue. 

Qui  que  ce  soit,  pour  les  personnes,  et  quoi  que  ce  soit  pour  les  choses,  se  mettent  tou-- 
jonrsau  masculin  singulier  avec  ou  sans  négation  et  dans  tous  les  rapports  possibles. 

Employé  sans  négation,  qui  que  ce  soit  a  le  sens  de  quiconque,  ou  de  quelque  personne 
que  ce  soit  ;  mais  employé  avec  négation,  il  signifie  personne  ou  aucune  personne 

Qui  que  ce  soit,  employé  négativement,  a  la  signification  de  quelque  chose  que;  avec 
négation^  il  signifie  rien. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGiQVB. 


Secourez  qui  qne  re  soit. 

Itrt  poli  enrers  qui  que  ce  soit. 


ITaccordez  pas  Totre  confianc*  i 
qui  qu«s  ce  soit 


Donnn-iaoi  quoi  que  C*  ioit. 
S*occu|ier  à  quoi  que  oa  soit. 


N«  réussir  en  quoi  que  ce  soit. 
R«  vabir  quoi  que  ce  soit. 


N"  CCCLXY. 


EMPLOI  Dk  qui  relatif  comme  sujet. 


POUR  LB8  PBRSOIflTBS. 

Loin  des  personnes  qui  nous  sont  chères,  toute 
demeure  est  un  désert  et  tout  espace  est  un  vide. 
(M"**  DE  Nbckbr.) 
n  y  a  des  gens  qui  regardent  leurs  amis  comme 
des  victimes  dévouées  à  leur  réputation. 

(Saint-Évrbiiont.) 
Un  got  qui  ne  dit  mot  ne  se  distingue  pas 

D'un  savant  qui  se  tait.        (MoLifeRB.) 


POUR  LBS  CHOSBS. 

La  colère  dans  les  vieillards  est  le  seul  vice  de  la 
jeunesse  "gui  se  ranime  par  l'eitinctlon  des  autres. 

(DUCLOS.) 

Le  véritable  courage  est  très-opposé  à  la  témérité 
qui  n'examine  rien.  (Fontbwblle.) 

Pour  prévenir  les  maux  qui  vous  glacent  de  crainte^ 
On  peut,  sans  s'abaisser,  aller  jusqu'à  la  feinte. 

(CrAbillon.) 


Lorsque  qui  est  construit  en  sujet,  comme  dans  ces  citations,  on  voit  qu'il  peut  se  rap- 
porter aux  personnes  et  aux  choses. 

EXERCICE  PHRÀSÉOLOGiQUE. 

LlMmoMqm.  U  chose  qui.  Le*  femmea  f>i.  Les  objeto  fid. 


-— ««eaFCCCLXYL 

EMPLOI  DE  qui,  ou  DE  lequel,  lorsque  ces  mots  sont  compléments  de  PBÉP0SITI05». 


I. 


POUR  LBS  PBRSONimS. 

Phalante,  h  qui  la  bonté  et  le  désespoir  donnent 
encore  un  reste  de  force  et  de  vigueur,  élève  let 
mains  et  les  yeui  vers  le  ciel.  (FAii Aloh.) 


POUR  LBS  CBOSBS. 

La  terre  est  un  globe  d'environ  3.000  lieues  d« 
diamètre:  elle  est  située  à  trente  millions  de  lieues 
du  soleil,  autour  duquel  elle  fait  sa  révoluUon  en 
365jouri.  (RiOAon.) 
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(MO) 


La  trompette  a  sonné,  les  traits  sifflent  :  Moïse, 
Sur  un  mont  à  l'écart,  debout,  les  bras  levés. 
Pliait  le  JHeu  par  ^ui  les  ilôts  sont  soulevés. 

(jCAATBAUUOàftD .) 

La  conversation  devient  piale  à  proportion  ipie 
i  av9C  qtêi  on  la  tient  sont  plus  élevés  en  dignité. 
.  (H&LrÉTiuB.; 


Ud  Mi>r«  curieux  serait  cêM  dan$  lêqu9i  oo  q« 
trouverait  pas  de  mensonge.         (NAPoijÉojf.) 


Le  crael  kilendMtde.tef  jardias,  depait  lMi:Aé- 
part,  m'oblige  à  des  travaux  insurmositables,  dam 
luqueU  j'ai  pensé  mille  fois  laisser  la  vie. 

(MoMTBaQDUBV») 

.  •  .  Notre  vie  est  un  pèlerinage 

Aîiquel  nous  condamne  le  sort.    (SrAUAmT.) 


0  foeibMf  escarpés  1  c'est  à  vous  que  je  me  plains, 
car  je  n'ai  que  vouê  à  (n*<  je  paisse  me  plaindre. 

(FÉMÉLOM.; 

Le  but  de  ces  exemples  est  de  nous  apprendre  qu'en  général,  toutes  les  'fois  qu'on 
pronom  relatif  est  complément  d*une  préposition,  on  se  sert  de  qui  pour  les  peraonaet 
Ou  les  objets  personnifiés,  de  lequel^  laquelUy  etc.,  pour  les  choses. 


IL 


Soutiendrei-vous  un  faix  sous  gu^Rome  succombe 

(CoRivaii.L«.) 
Je  pardonne  à  la  main  par  çmi  Dieu  m'^  frappé. 

(VoLTAïaa.) 
Je  t'amène,  après  tant  d'années. 
Une  paim  de  qui  les  douceurs, 
Sans  aucun  mélange  de  pleurs, 
Feront  couler  les  destinées.  vHacqib.) 

Huèaulrde  U-aimUaCTe-où  sa  grandeur  réside 
'  Il -a  brisé  la  lanc$  et  Vépée  homicide 
Sur  qui  l'impiété  fondait  son  ferme  appuL 

(J.-B.  ROUMBAU.) 

Lequely  laquelle^  compléments  d'une  préposition,  peuvent  aussi,  comme  le  prouvent  les 
exemples  de  la  première  colonne,  se  dire  des  personnes.  Mai&il.n'en  est  pas  de  même  de 
qui,  pour  les  choses,  bien  que  les  exemples  de  la  seconde  colonne  semblent  établir  le  con- 
traire; il  fait  les  regarder  comme  autant  d'infractions  au  principe  que  nous  avons  établi 
plus  haut,  et  comme  des  licences  que  Ton  peut  se  permettre  seulement  en  poésie  oa  dans 
le  style  figuré  :  là  tout  s*anioae,  se  personnifie. 


Quoique  certains Xapons  aient,  pendant  l'hiver, 
certaines  terres  fiies.  Il 7  en  a  beaucoup  davanta^ 
qui  courent  toujours,  eidesquelê  on  ne  saurait  trou- 
ver l'habiiation.  (Rsgnard.) 

Quand  tout  le  monde  est  parti,  l'on  parle  de  ce 

Îul  s'est  passé.  L'homme  rapporte  ee  qu'où  tiui  a 
it,  ce  qu  ont  dit  et  fait  ceux  avec  le$quel$  il  s'est 
entretenu.  ^J.-J.  RoiiSSKAC.) 

Je  tiens  pour  maiime  infi(MitMiablei)ue  quicon- 
que n'a  vu  qu'un  peuple,  au  lieu  de  connaître  les 
hommes,  ne  connaît  pas  les  gène  avec  leeguele  il  a 
▼écu.  ^id.) 


EXERCICE  PHAASÉOLOGIQUS. 


L«  bttmmM  awc  qni . . . 
Lm  koniia««.»*ccM»qaeIs. 

CcIIm  «TTC  «(Ul. 

CdWi  avec  les^iidki. 


Lm  ranoo»  par  t— quittai. 
Le  pris  Buaucl. 
La  cboM  ■  laquella. 
Lm  peaacM  auxquellM. 


LVnfrDi  à  <|aî. 
Lr,  penoonr*  aaïqnellM. 
Les  ^enê  poiu  qui. 
L«s  ^ns  pour  Iraqaels. 


Lrportrait 

La  l>«t(ur  «ur  Uqaelb, 
La  vallée  dans  laqaalW. 
La  fortume  ran  laylh* 


N'  CCCLXYII. 

EMPLOI  BB  doni  ET  DE  di^Uely  COMPLÉMENTS  D'UN  SUBSTANTIF 


DorU. 

Lw  personaes  dont  Us  orettlee  sont  inégalas  ou 
Insensible»  se  trompent  souvent  sur  le  cOté  d'où 
Vient  (e  son.  (Bvwwon.) 

n  faut  plaindre  le  sort  du  prince  infortuné 
Dofht  le  cour  endurci  n'a  jamais  pardonné. 

(CuéHiiA.) 

Arrière  ceux  dont  la  houeke 
Souflle  le  cbaud  et  le  froid. 

(La  FoziTAiiii.) 


DuqueL 

Sous  les  empereurs  romains,  celni-lA 
le  droit  de  demander  le  iriompbe,  sous  l$ê 
picee  duquel  la  guerre  s'était  f'«iie. 

(MoifTISQUIKU.) 

Le  nombre  du  petit  peuple  devenant  incomo 
on  en  ût  des  colonies,  par  le  moyen  deequêUee  OD 
s'assura  de  la  fidélité  des  provinces. 

{Journal  grammaiioal.) 
Xes  mysaoaaUachés  à  la  glèbe  éiaient  la  propriété 
de  leurs  seigneurs,  au  pouvoir  desquels  cieu  ne  pM« 
vait  les  soustraire.  (J.-J.  Huussbad.) 
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L'homme,  dont  rettomaeet  letintesHm  ne  sont 

Ïias  d'une  très-grande  capacité  relativement  au  vo- 
urne  de  son  corps,  ne  pourrait  pas  vivre  d'hefbe  seule. 

(BurFOif.) 
On  attribue  à  la  cigogn*^  des  vertus  morales  dont 
rimag$  est  toujours  respectable  :  la  tempérance, 
îaJiéëlifté.coDJugale,  U.piéléliiiaiect  paternelle. 


Hier  fiit  un  jour  sur  1e$  Mnrnnmiti  duquel  il  faut 
peut^tre  jeter  un  voile.  \Tuiers;) 


I!  le  montra  entouré  de  satellites  à  la  violwet 
desquvli  il  livrait  ses  contradicteurs.         {Id.) 


L'emploi  de  dont  et  de  duquel  est  ici  bien  facile  à  comprendre.  On  doit  se  servir  du  pre- 
mier toutes  les  fois  qu'il  est  suivi  d'un  substantif  dont  il  est  complément  :  dont  les  oreil^ 
leSf  dont  le  cœur  endurci,  etc.  (l**  colonne).  Au  contraire,  si  le  substantif  vient  avant,  sous 
ia  dépendance  d*une  proposition ,  il  faut  duquel^  de  laquelle,  etc.  :  iSotia  les  auspices  duquel, 
par  k  moyen  de  laquelle,  etc.  (2*  colonne) . 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUB. 


L*ftB«  dont  les  oreilles.  1/i— ^sbé  Im  wiUles  dt^el.  Conx  d^nt  IVsprtt. 

La  tempête  dont  la  ▼iolence.     La  tempête  à  la  ▼iolence  de  laquelle      Celle  doot  la  beauté. 
L«  rossignol  dont  le  chant.        Le  rossignol  au  chant  duquel.  Les  hommes  dont  les 


passions. 


"Geox  dans  Tesprit  deiiqneb. 
Celle  à  la  beauté  de  laquelle. 
Les  hommes  aux  passions  desqneb. 


N"  CCCLXYIII.  œew— 


BMPLOI  DB  dont,  COMPLÉMENT  D'UN  VERBE  OU  J)'UN  ADJECTIF. 


réprouve  la  manière  dont  tous  distribuez  votre 
temps  et  vos  études.  ^Racine.) 

Nous  sommes  très  contents  de  La  manière  nalu- 
reUe.iionf  vous  écrives.  (/d.) 

L'air  dont  il  m*a  reçu  m'a  sufpris. 

iMAEMDVXSL.) 

Les  ^sujets  d'Aceste,  animés  par  l'exemple  et 
par  les  ordres  de  Mentor,  eurent  une  vigueur  dont 
lis  «ei«&  croyaient  point  Minables»      ^I'émélos.) 


Témoignef  à  M.  de  Bonnac  ma  reconnaissance 
pour  1  amitié  dont  il  vous  honore.         (Racinb.) 

Vous  ne  connaissez  pas  la  personne  dont  il  s'a- 
gissait, (/(i.) 

Le  sénat  aitachait  a  Rome  des  rois  dont  elle  avait 
peu  A  craindre,  vMontes^^uibu.) 

Il  prévoyait  Tavenir  par  la  profonde  sngesse  cpii 
lui  faisait  connaître  les  nommes  et  les  desseins  dont 
ils  sont  capables,  (fÉiikLOH.) 


Dans  ces  exemples ,  dit  Boniface,  à  qui  nous  devons  en  partie  ce  numéro ,  dont  se 
rapporte  tantôt  à  un  nom  de  personne,  tantôt  à  un  nom  de  chose.  Il  est  complément  d'un 
verbe  ou  d'un  adjectif  qui  veulent  après  eux  la  préposition  de  :  Distribuer  son  temps  d'une 
manière;  honorer  de  V  amitié,  capables  d'une  vigueur,  etc. 

Dans  ce  cas,  dont  est  généralement  préférable  à  duquel  et  à  de  qui;  mais  il  y  a  cepea- 
(laiit  des  circonstances  où  duquel  et  de  qui  doivent  être  employés  au  lieu  de  dont  ;  c'est 
quand  le  sens  peut  présenter  une  équivoque,  ce  que  l'on  verra  un  peu  plus  loin. 


BXERCICB  PHRASÉOLOGIQUB. 


Lm  èloget  Jeat  vom  km  éLitm»» 
La  pnvrrvU  doal  je  m'honort. 


«dont  Tona  m^aonhlet.     Les  cbii 
La  manière  dont  il  parla.  j>aissex. 


I  r«-     Lm  coMciU  dont  roos  profiM 
L'ordre  dont  il  Mt  pa^là. 


-~**«wa  N"  CCCLXIX. 

EMPLOI  DE  dont  POUR  au  moyen  duquel,  orne  Uquel,  btg 


Je  ne  m'étonne  plus  de  cette  violence 
Dontil  contraint  Auguste  à  garder  sa  puissance. 

(Coa]iKU.Li.) 


Et  leurs  livres,  un  dé,  dn  61  et  des  aiguilles. 
Dont  elles  travaillaient  au  trousseau  de  leurs  filto 

(MOLIfeRI.) 
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Leê  six  pattM  années  de  griffes  avec  lesquelles  le 
papillon  résiste  aux  vcnU  dans  le  repos,  la  trompe 
roulée  dont  il  pompe  «a  nourriture... 

(Bbrm.  dk  Saiht-Pibkrb.) 


Il  a  la  Toix  perçante  et  rade, 
Sur  la  téie  un  morteau  de  chair. 
Une  sorte  de  bras  dont  il  s*élève  en  l'air, 
Comme  pour  prendre  sa  volée. 

(La  fONTAIHB.) 


On  apprend,  par  ces  exemples,  que  dont  peut  s'employer  quelquefois  pour  au  moyen 
duquely  avec  lequel,  etc.  ;  mais,  dit  H.  Dessiaux ,  cet  emploi  est  plus  particulier  i  la 
poésie. 

BZERCICB  PHRÂSÉOLOGIQUS. 


C«  q«e  f  «amlre  U  piaf  daat  Pèlépbantf  c'est  cène  pompe  dont  il 

Misit  M  nourrituie. 
Le  manière  dont  ront  nkaoifeetex  TOtre  joie. 
Le  too  dont  Tova  noue  reoeres. 


Ceet  cette  violence  dont  Tont  me  coBtraignes  k  fvder  «oo  i 

qui,  etc. 
La  manière  dont  vou»  Bow  arex  re^fl. 
L*air  dont  il  accueille  tout  le  monde. 


N*  CCCLXX. 


EMPLOI  DB  OÙ. 


Autrefois  Prpgné  Vhirondelle 

De  sa  demeure  s'écarta. 

Et  loin  des  villes  s'emporta 
Dans  un  6ols  où  cliaotait  la  pauvre  Philoraèle. 
(La  Fontainb.) 
A  œs  hordt  où  mes  pas  et  mes  destins  s'enchaînent, 
L'amour  et  le  remords  tour  à  tour  me  ramènent. 

(CUATBADBRIAND.) 

Aussitôt  il  conduisit  Télémaque  vers  la  porte  d*U 
voire,  par  où  l'on  peut  sortir  du  ténéoreui  empire 
de  Pluton.  (FinÉLOif.) 

Dans  le  Hècle  où  nous  sommes. 
Il  faut  fuir  dans  les  bois  et  renoncer  aux  hommes. 

(Rbghard.) 


Ah  !  prince,  dès  longtemps  par  le  sort  peursuiTla, 
J'ai  i^révu  les  malheurs  qui  menaçaient  ma  vie. 
Et  j'ai  toujours  bien  cru  qu'il  Tallait  m'eiercer 
Au  mépris  des  grandewrê  où  j'allais  renoncer. 

(Rbcnaed.) 
Reine,  l'excès  des  maya?  où  la  France  est  livrée 
Est  d'autant  plus  affreux  que  leur  source  est  sacrée. 

(Volt  Al  BB.) 
Heureux  qui,  satisfait  de  son  humble  fortune, 
Libre  du  joug  superbe  où  je  suis  attaché. 
Vit  dans  l*itat  obicur  où  les  dieux  l'ont  caché. 

(Racinb.) 
C'est  un  mal  où  mes  amis  ne  peuvent  porter  de 
remède.  (Mohtbsquibo.) 


Ces  citations  nous  permettent  d'établir  qu'en  prose,  comme  en  poésie,  on  peut  employer 
oàde  préférence  à  duquel,  auquel^  par  lequel^  quand  il  y  a  localité  physique  (1'*  col.) 
et  en  quelque  sorte  localité  morale  (â*  col) .  Toutefois,  dans  les  exemples  qui  suivent, 
cette  localité  morale  ne  se  découvre  pas  ;  il  Eaut  donc  les  considérer  comme  des  licences 
dont  le  privilège  est  seulement  réservé  aux  poètes. 


A  quoi  sert  le  mérite  où  manque  la  fortune! 

(CORIfBILLB.) 

Kl  QKii,  par  un  honneur  où  je  n*osais  penser. 
L'un  et  l'autre  à  la  fois  je  puis  vous  embrasser. 

(Racihb.) 


Vraiment,  c'est  une  gràee  où  je  n'osais  prétepdvi* 

(Campistrov.) 
Libre  des  ioins  eruele  oli  j'allais  m'engager. 
Ma  tranquille  tureur  n'a  plut  qu'à  se  venger. 

(RacohJ 
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L'endroil  ok  11  est. 
La  plare  on  elle  «I. 


L«  rivage  oii  je  coan. 
La  Ml*  «il  je  rai  Mif. 


Le  péril  oà  il  a^engaga. 
Le  piège  ok  il  toaUM. 


La  «laftn  tik  Qe  iMt. 
La  carriàrt  ••  Twm  a'«M 
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N°  CCCLXXI.  csesw.- 

EMPLOI  DE  dofl^,  d'où 


Dont. 

VhjvMia  TOUS  lie  encore  aux  dieui  dont  tous  sortez. 

(Racine.) 
Du  sang  dont  tous  sortez  rappelez  la  mémoire. 

(/d.) 
Misérable  I  et  je  tîs  l  et  je  soutiens  la  Tue 
De  ce  sacré  soleil  dont  je  suis  descendue  ! 

Sans  respect  des  aleui  dont  elle  est  descendue. 

(BOILEAU.) 

Le  corp,  né  de  la  poudre,  à  la  poudre  est  rendu  ; 
L'espnt  retourne  au  ciel,  dont  il  est  descendu. 

(L.  Racine.) 


IToù. 

Vénus  remonte  dans  un  nuage  (Toû  elle  était  sor- 
tie. (F^NELON.) 

Comment  arez-Tous  pu  entrer  dans  cette  tle  (f  o(i 
vous  sortez?  (/d.) 

Rappeler  aux  anciennes  formes  de  son  origine  an 
peuple  éclairé,  puissant,  immense,  c'est  youloir 
renfermer  un  chêne  dans  le  gland  d*où  il  est  sortL 

(BeRN.  nS  SAÙfT-PlKRRB.) 

Voilà  notre  belle  enflammée 
D*un  feu  qu'on  ne  connaît  que  quand  on  Ta  senti , 
Et  qui,  tout  à  la  fois  interdite  et  charmée. 
Cherche  des  yeux  la  main  d'où  le  trait  est  parti. 
(De  Boofflees.) 


Nous  pouvons  inférer  des  exemples  de  Tune  et  de  Tautre  colonne  qu'avec  les  verbes 
descendre,  sortir^  les  écrivains  ont  généralement  employé  dont,  lorsqu'ils  ont  voulu  ex- 
primer l'action  morale  d'être  issu  ;  et  d'au,  toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi  d'énoncer  une  ac- 
tion physique  desortie,  de  départ  ou  d'éloignement.  D'après  ce  principe,  c'est  donc  avec 
raison  que  les  grammairiens  condamnent  l'emploi  de  dont  dans  les  citations  suivantes  : 

Rentre  dans  le  néant  dont  je  t*aî  fait  sortir.         (Racinb.) 

Les  alli<b  de  Rome,  indignés  et  honteux  tout  à  ta  fois  de  reconnaître  pour  maîtresse  une  ville  dont  la  li- 
berté paraissait  être  bannie  pour  toujours ,  commencèrent  à  secouer  un  joug  qu'ib  ne  portaient  qu'avec 
peine.  (Cité  par  Girault-Du vivier.) 

Il  aurait  fallu  d'ou 
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Les  jwrents  dont  votu  descendez. 
La  famille  dont  il  est  issn 
Les  penples  dont  noos  sommes 


La  Tille  d'où  je  Tiens. 
Le  lien  d'où  ie  sors. 
La  maison  dV>li  il  sort. 


IN*  CCCLXXII. 

Lequelf  laquelle^  PEÉCiDis  db  plusieurs  substantifs 


SAKS  $t  ou  AVIC  OU, 

Louis  XIT  accorda  aui  savants  et  aui  artistes 
cette  faveur  f  cette  protection  sans  laquelle  le§  arts 
ne  peuvent  Qeurir.    (Cité  par  Noël  et  Chapsal.) 

Il  montra  un  courage  ou  une  prudence  à  laquelle 
on  prodigua  det  éloges. 

(Les  mêm$$,) 


ATIG  ii. 

On  connaît  des  natiom  entières  et  des  ordree 
Shommes  auxquels  la  religion  défend  de  manger  de 
fiai  qui  ait  eu  vie.  (Buvfon .) 

Le  zèle  et  l'exactitude  avec  letqueU  je  me  suis 
acquitté  de  l'emploi  que  S.  Exe.  m'avait  confié, 
n'ont  pas  dû  m'inspirer  plus  de  détiance. 

(J.  J.  Rousseao.) 

Précédé  de  deux  substantif!»  de  différent  genre  et  unis  par  et,  lequel  se  met,  comme 
dans  les  exemples  de  la  première  colonne,  au  masculin  pluriel. 

Mais  si,  d'après  les  citations  de  la  seconde  colonne,  lequel  est  précédé  de  deux  substan- 
tifii  ayant  entre  eux  quelque  synonymie  et  non  liés  par  la  conjonction  et,  il  prend  alors  le 
genre  et  le  nombre  du  dernier  :  c'est  ce  qui  a  encore  lieu  lorsque  les  substantifs  sont  joints 
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par  la  particule  au.  Comme  on  le  voit,  lequel,  hquelle,  eUc. ,  sont  soumis  aux  mêmes  règle 
syntaxiques  que  les  adjectifs  qualifieaGfik 

BZEHCICB  PEBÂStùLOQiQVE. 


L«  courage  et  Tadresse  arec  lesqneU  il  te  Ura  d'affaire. 
Ce  MBt  des  bommes  et  dos  frmmea  auxqnels  je  convient. 
U  y  a  des  hommes  et  des  femmes  au&queb  on  ne  peat  plaire. 
Vwlà  les  termes  et  les  conditions  d'après  lesquels  il  reut  traiter. 


Déplojrer  nne  braYoore,  nno  iatrépiditi  à  lamielle  ricm  i 
n  uUait  Toir  Part  o«  Padrctae  avec  laquelle  U  ^j  prit. 
Ajex  ce  lèle,  «tta  aasidnité  arec  laquelle  il  traTaille. 
Puiann-Tous  areir oetlt  habileté,  ce  talas*  ««ut  laque!  oa 


N*  CCCLXXIH. 

EMPLOI  DB  qui,  DB  que  OU  DB  Uquel^  laquelle^  etc. 


Lei  DifeotfS  de  paradis  gui  nous  yieDoent  des 
Indes  ne  sont  pas  tous  égsiemtnt  couonaéB  ni  tous 
ptrfidleiBent  semblables.  (Buvpor.) 

Les  Français  ne  parient  presque  jamais  de  leurs 
femmes  :  c'est  qu'ils  ont  peur  d'en  parler  deyant 
des  ^ens  qxti  les  connaissent  mieux  qu'eux. 

(Montesquieu.) 

L'on  voit  des  hommes  tomber  d'une  haute  fortune 
pir  les  mêmes  moymne  ^i  les  j  jTaient  fait  monter. 

(La  BrutArs.) 

La  paresse  de  l'esprit  et  du  corps  est  un  vice  que 
les  hommes  surmontent  bien  quelquefois,  mais 
qu'ils  n'étouffent  jamais.  (Drontar.) 

Ij^  louanges  que  nous  donnons  se  rapportent  tou- 
jours par  quelque  chose  à  Bous-«iènies. 

(Massiixon.) 
Il  y  a  dans  la  méditation  des  pensées  honnêtes 
une  sorte  de  hien-étre  que  les  méchants  n'ont  ja- 
mais connu  :  c'est  celui  de  se  plaire  avec  soi-même. 
(J.-J.  Rousseau.) 


LeqwÊm 

J'étais  ce  matin  dans  ma  d^mbre^  laqueUe, 
comme  tu  sais,  n'est  tépuée  des  autres  qae  par  mme 
cloison  fort  mince.  (MoirrBSQUiEo.) 

Clusius  rapporte,  sur  le  témoignage  de  quefqmi 
marine,  lesquels  n'étaient  instrntts  eux-mêmes  qœ 
par  des  oui-dire,  qu'il  j  a  deux  espèces  d'oiseaux  de 
paradis.  ^BcrroR.) 

•  .  .  0n  chien  Tient  dam  une  cuisine, 
U  y  trou^  va  ektpon,  ieqmei  a  bonne  mlBe. 

(Ragutb.) 
Quant  au  marchand,  il  se  défit  de  tous  ses  eacla- 
res,  à  la  résenre  d'un  grammairien .  d'un  ekantre 
et  é^Éscfê,  ies^pish  il  atta  «poser  en  vente  à  Sebme. 
(La  FowTAUfB.) 

Il  n'acheta  que  des  langues ,  lesquelles  il  fit  ae- 
eomBBoder  à  toutes  les  sauces. 

(La  Fontaine.) 

Le  jour  suivant,  que  les  vapeurs  de  Baecbus  fo- 
rent dissipées,  Xanthus  fut  extrêmement  surçria  de 
ne  plus  trouver  son  anneau,  Uqml  il  teiàait  fort 
Cher.  {id.) 

Girault-Duvivier,  en  parlant  de  lequel^  laquelle,  etc. ,  nous  dit  qu'on  ne  s'en  sert  pres- 
que jamais  en  sujet  ou  en  régime  direct;  qu'en  pareille  circonstance,  il  faut  toujours  em- 
ployer qui  ou  que,  comme  le  montrent  les  citations  de  la  première  colonne.  Nous  concevons 
qu'en  l'absence  de  faits,  Giraultr-Duvivier ait  posé  une  nègle  trop  rigoureuse  ;  car»les  exem- 
ples de  la  seconde  colonne  prouvent  manifestement  qu'en  sujet  ou  en  régime  leqi^lj  lor^ 
quelle  sont  quelquefois  préférables  à  qui  oa  qyt€  ;  c'est  ^u'alocs  ils  rendent  la  phrase  sinon 
plus  élégante,  au  moins  plus  soutenue 
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Ccst  respérance  qui  soutient  tous  Les  hommes. 

1*69  animaux  qui  rampcut  sont  les  oins  vUt . 

La  joie  qu'il  «^ife«uit  était  siooiM. 

Lw  feraouoes  ^U  mous  aorona  aeront  ea  groad  nonhre. 


La  liberté  convient  aux  hommes ,  notamment  aux  princes 

quHs 

Je  iTBconCimi  an  4oannc,  lofaai,  coouae  je  vous  âia,  ^M 

suspect. 


W  CCCLXXIV. 

ÉQUIYOQCB  DB  {Ut,  que,  dont,  RBMPLACÉs  PAR  lequely  laqi^lle^  duquel,  etc. 


La  médisance  est  une  pente  secrète  de  l'iàme  à 
penser  mal  de  tous  les  hammes,  laquelle  se  mani- 
reste  par  les  paroles. 

(Pensées  de  Théopheastb.) 


La  seconde  considération  dépend  de  rapports 
donnés  dem$  certaines  situations,  rapporte  'acciden- 
tels à  la  chose,  lesquels,  par  cx)iiséqueitt,  ne  sont 
point  nécessaires  et  peuvent  varier  a  l'infini. 

(J*-l.   RlICSftBAU.) 
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y(i(diD«flMfiipl9  tiré  ém  ptptcw  'iiiiltÉb,  Itgu^l 

(J.-J.  RODSSBAU.) 

Outre  lei  nimi  destinés  pour  la  Tepte  et  pour 
I  prorisions  ordinaires,  lesquèh  n'ont  d'autre 
çao  4|iie  d'ietre  reoMillis  eiec  soin,  la  liienfiiBanle 
9  enfiiépaie  d'autres  plus  fias  pour  nos  boTeuii. 

Je  me  flatte  que  tous  mettrei  le  eom(Me  à  Totre 
inérasité  en  me  fdsant  part  de  la  l0Un  de 
ma  XIT  an  eardinal  de  Bouilles,  laçiÈmlU  doit 
re  des  premiers  jours  d'aTrû  1609l 

(TotTAms.) 
Ge  qui  mlntéretse.  mol  et  tous  mes  semiilaUes, 
ist  que  (dMciu  «aoke  qu'il  esiste  un  or&Ove  du 
rt  des  Immains^  4uqMl  uous  sommes  tous  les  en- 
its.  (7.-I.  EoessBAu.) 


Vwea^ea,  tuadanete  narédisle,  qu'il  t  •  une 
édUim  noBtEefiidie4e  mou  Ikta,  laquslU  ooit^ 
laltre  ces  fètei.  (J.-J.  Rodsskau.) 

Je  plains  beaucoup  les  ouieun  de  tant  de  tragé- 
dies plehies  d'horreuft,  lasynatt  passent  leur  vie  à 
ilito  a|^  et  parler  des  gaos  qu'os  ne  peut  écouter 
ni  Toir  sans  souffrir.  *  (/d«) 

Aussitôt  que  je  ftis  débarrassé  des  affaires  delà 
eeur,  j'allai  trouva  rhmmm  md  m'avait  parlé  du 
mariage  de  madame  de  llicamlon,  lequel  me  parut 
dans  lés  mêmes  sentiments.         (B.  Eabutin •) 

Ceit  une  pédarterie  isasppertafale  et  un  soin  dés 
pUis  superOus  de  s'aitâcber  a  eorriger  dans  les  e»- 
fanU  toutes  ces  petites  (auteê  contre  l'usage,  dss- 
quelU*  ils  ne  manquent  jamais  de  se  corriger  d'eux- 
mêaies  e?ae  le  temps.  (J^J.  Botoskaii.) 

Il  ré8iiUe4e  toutes  ces  cUations  qu'il  faut  faire  usa^  de  Uqudy  laquelle  y  duquely  etc., 
lieu  de  qui^  gue,  dont,  toutes  les  fois  que  Tadjectif  conjonctif  est  précédé  d'un  silbstan- 
qui  le  s^^are  nécessairement  de  celui  avec  lequel  il  se  trouve  en  relation.  En  pareil  cas, 
mploi  de  qui^  fue,  donl,  serait  vicieux,  attendu  que  ces  mots  produiraient  ou  une  équi- 
que  ou  un  mauvais  effet;  ce  qu'il  faut  éviter  avec  soin,  comme  nous  renseignent  les  écri- 
îns,  en  ayant  recours  à  le^^  laquelle j  duquel.  T^n^tois^  quand  la  construction  ne 
mque  pas  d'harmonie,  ni  le  sens  de  clarté,  on  peut  aussi  se  servir  de  qui^  qite,  dont, 
(nme  dans  ces  exemples  : 


)n  voit  des  (mwrageê  critiqués  du  peuple  g^U  ne 
en  plaisent  pas  moins.  (TAvrBHABecjw.) 
)n  peut  rapporter  à  cette  espèce,  comme  variété, 
trouge  à  tête  jaune  d'Aménqve^  4b  M.  Iriaaeo^ 
a  en  effet  le  sommet  de  la  tète,  les  petites  cou- 
lures de  la  queue,  celles  des  ailes  et  le  bas  de  la 
be  jaunes.  (Burroii.) 


C'est  un  êff^  de  It  divineProvidence  qui  est  coa- 
fosme  à  ce  qui  t  été  prédit.  (Bonifacb.) 

Un  malheur  inconnu  glisse  parmi  les  hommes, 
Oui  les  rend  ennemis  du  repos  où  nous  sommes. 

(Malhbrbb.) 
C'est  Xàtnain  de9  ingrats  qui  blesse  un  ccsur  sensible. 

(La  Harpb.) 
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le  smi»  — iHib  mwl  a»»pli— ato  it  voU>  —m,  lofoeb. 
TcUm  sont  les  calamilét  de  ce  penj^e*  dtsqucllu. . . 
7«t'Mtt  le  Ncnt  â»  etite  kttrt,  «Inqoel. . 


Voici  deuxiaiTM^*  «m  pire,  JiMdkf. . . 

J'ai  rrt^  viiiKt  franc»  è»  qii«lqa*aa,  letqiMl*. . . 

Tel  est  le  «orl  de  Tliaïaanitè,  da4|v«l. .  • 

Je  prcndf  put  «as  MilhiMi  4ê  tm  ptnoBMf ,  Ju%m\\m  . 


N-  CCCLXXV. 

Qui,  que,  dont,  sépaeés  de  leur  ARTÉCÉDBirr. 


qu*an  pérs  est  beureux,  gu^Toit  en  un  moment 
sber  file  esTonir  de  aen  égarement. 

(RnfilfABD.) 

Ump  survint  à  jeun,  qui  cherchait  aventure. 

^  FONTAINB.) 

ue  les  moeurs  du  pars  où  vous  vivez  sont  saio- 
qui  vous  arrachent  à  l'attentat  des  plus  vils  es- 

n  t  (MOMTJBSOCIBU.) 

n  homme  restait  seul ,  qui  avait  été  employé 
le  miDistère  des  étrangers.      (RulhiBrss.) 


Xa  dée$$e»  en  entrant,  qti€  voit  la  nappe  mise» 
Admire  un  si  M  erdie  et  reconnaît  l'église. 

(BoUJLkU.) 

Une  fille  en  naquit,  que  sa  mère  a  celée. 

(RAcimi.) 
11  ne  peut  pas  dire  que  ces  grandt  hommee  aient 
railli.  qui  ont  combattu  pour  la  même  cause  dans 
les  plaines  de  Marathon.  (Boilbau.) 

Un  prince  nous  poursuit,  dont  le  fatal  génie... 

(J.-B.  EOUSSBAU.) 


près  avoir  posé  en  principe  que  les  adjectifs  conjonctiEs,  vulgairement  dits  pronoms 
ti&,  ne  doivent  jamais  être  séparés  de  leur  antécédent,  les  grammairiens»  comme  à 
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l'enri  les  nns  des  autres,  condamnent  toute  constraction  qni  s'écarte  de  ce  principe. 
Ainsi,  de  par  d'OIivet,  Lérizac,  Girault-Duvivier  et  MM.Noél  et  Chapsal,  qu'on  est  toa- 
jours  sûr  de  rencontrer  quand  il  y  a  quelques  erreurs  à  conserver,  il  ne  faut  pas  imiter 
Regnardy  Boileau,  La  Fontaine,  Racine,  Montesquieu,  J.-B.  Rousseau,  Rulhiëres,  dani 
les  exemples  précités,  attendu  que  les  adjectifis  conjonctifs  qui,  f  ue,  dont,  se  trouvent  sé- 
parés des  noms  auxquels  ils  ont  rapport.  N'en  déplaise  à  tous  les  d'Olivets  du  monde, 
nous  écrierons-nous  avec  M.  Dessiaux,  tous  ces  exemples  sont  non  seulement  corrects, 
mais  encore  élégamment  construits,  et  nous  venons  nous  en  constituer  les  défenseurs. 
'^  Examinons  :  Quand  MM.  Noél  et  Chapsal  établis'sent  que  le  pronom  relatif  doit  tou- 
jours être  placé  près  de  son  antécédent,  ils  ajoutent  aussitôt  que  toute  autre  place  ren- 
(drait  sa  correspondance  louche  et  équivoque.  Nous  le  demandons,  dans  les  citations  qm 
précèdent,  aucune  équivoque,  aucune  ambiguité  est-elle  à  craindre?  Le  sens,  au  contraire, 
n'est-il  pas  parfiaitement  clair,  puisque  les  relatib  fut,  que,  dont,  ne  sont  distraits  de  leur 
antécédent  que  par  des  verbes  ou  des  adjectifis  avec  lesquels  il  est  impossible  de  les  faire 
rapporter? 

Concluons  donc  que  les  écrivains  se  sont  bien  exprimés,  que  la  construction  attaquée , 
loin  d'être  vicieuse,  est  bonne  et  peut  être  imitée;  enfin,  que  le  principe  des  grammai- 
riens ne  doit  être  observé  qu'autant  que  les  adjectifis  conjonctifis  qui,  que,  dont^  séparés 
de  leur  antécédent,  donneraient  réellement  lieu  à  un  sens  louche  ou  écpiivoque. 

EJBRCICE  PHRÂSÉOLOGIQUB. 


Va  hoDimfl  antre  qni  avait  l'air  piteux . 
Qne  cenx-Iâ  Tirent  qni  nous  tont  chers. 
Que  ces  hommes  sont  nuls  dont  on  n'attend  «ncnn  semce. 


Des  ombres  apparurent  qni  nons  eflSrajirent. 

Des  enfants  j  Tinrent  qui  se  oojèrent. 

Des  femmes  entrèrent  qui  nous  plnrent  beaucoup. 


N'  CCCLXXVI. 

CONSTRUCTION  DB  qu%  BT  BB  qu$ 


PHRA8B8  vicmrsss. 
C'est  OD  procès  qu*on  a  cru  qu'on  perdrail. 

C'est  une  entreprise  que  je  ne  peux  croire  qmt 
reossira. 

Quelques-QDs  ajoutent  même  des  détails  ou'U  se- 
rait à  souliaiter  qui  Aissent  yrals. 

La  pluralité  des  dieux  est  une  chose  qu^on  ne 

S  eut  s'kiDaginer  qui  ait  été  adoptée  par  des  liommea 
e  bon  sens. 


PHBA8I8  CORBVCTBS. 

J'ai  lu  oue  Salomon  possédait  lui  seul  vingt-cinq 
milliards  aarsent  comptant  ;  et  certainement  il  n*j 
a  pas  deui  milliards  quatre  cents  millions  d'espèces 
drculantes  dans  la  France,  au'on  m'a  ditvélra  beau- 
coup plus  grande  et  plus  ricne  que  le  pays  de  Salo- 
mon. (VOLTAIRB.) 

S'il  m'appartenait  de  vous  donner  des  conseils,  le 
premier  que  je  voudrais  tous  donner  serait  de  ne 
point  vous  livrer  à  ce  goût  que  voua  dites  avoir  pour 
la  vie  contemplative.  (J.-J.  Rousseau.) 

Quand  on  dit  :  C'eetun  procès  Qjfon  a  cru  Qu'on  perdrait;  c'est  une  entrepriu  QUB/e  ne 
petuc  croire  qui  réussira,  etc.,  la  tournure  de  ces  phrases  est  vicieuse;  car  ces  que  et  ces 
qui  en  cascades  produisent  un  très-mauvais  e£Bet;  il  fout  alors  prendre  un  autre  tour  M 
dire,  conformément  aux  exemples  de  Voltaire  et  de  J.-J.  Rousseau  :  c'ea^  un  procès  qu'on 
a  cru  perdre:  c'est  une  entreprise  à  la  réussite  de  laquelle  je  ne  puu  croire,  etc. 

MXBRCICS  PHRàSÉOLOGIQUE. 


C«st  une  chose  qu*oa  a»  p«it  sMaaiinar. 
C«rt  UM  afiâtrt  qn*oa  a  pMMi. . . 


Ce  sont  des  déuib  qu^oa  crott. . . 
Ce  ioot  des  femoMs  qu*oa  m*a  dit* 
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.«mea  N»  CCCLXXVIL 

RÉPÉTITION  DE  fUt. 


PHRASES  C0RRKCTB8. 

Que  Tenx-tu  que  deyienne  utte  femme  qui  t'aime, 
d  était  accoutumée  à  te  tenir  dans  ses  bras ,  qui 
était  occupée  que  du  soin  de  te  donner  des  preuves 
!  sa  tendresse?  (Montbsquiku.) 

Un  auteur  qui  est  sensé,  qui  sait  bien  sa  langue, 
li  médite  bien  son  sujet,  ^  travaille  à  loisir,  qui 
nsulte  ses  amis,  est  présente  sûr  du  succès. 

(GlRAULT-DUTlTIBR.) 


PBRÀ0I8  TICniJSBS. 

J'ai  lu  avec  plaisir  cet  ouvrage ,  qui  a  été  com- 
posé par  une  pertonnequie$tyeT$ée  dans  leswieoett 
qui  ont  pour  objet  l'étude  de  la  nature. 

Ne  recbercbez  jamais  les  plaisirs  qui  corrompent 
les  cœurs  qui  ont  l'amour  de  la  vertu ,  qui  est  la 
chose  la  plus  précieuse. 


On  apprend  par  les  exemples  de  la  première  colonne  que  lorsqoe  les  propositions 

nne  phrase  sont  liées  par  plusieurs  qui^  il  feut,  pour  que  la  phrase  soit  correcte  et  har- 

onieuse,  que  tous  ces  qui  aient  une  même  relation.  Ici  l'on  voit  que  chaque  qui  se  rap- 

)rte  soit  au  mot  femme,  soit  au  substantif  auteur. 

Mais  dans  les  citations  opposées,  les  phrases  sont  vicieuses  et  insupportables  en  ce  que 

5  rapports  des  adjectifs  conjonctifs  sont  dif¥érents.  En  effet,  le  premier  qui  de  chaque 

emple  est  relatif  à  ouvrage  ou  à  plaisirs,  le  second  à  personne  ou  à  ccsurs,  et  le  troi- 

ème  à  science  ou  à  vertu. 

Dans  les  propositions  incidentes  ou  subordonnées  les  unes  aux  autres,  il  faut  soignen- 

ment  éviter  l'emploi  des  adjectifs  conjonctifs  en  rapports  divergents. 

Il  peut  cependant  s'en  trouver  deux,  comme  dans  cet  exemple  : 

a  II  n'y  a  point  d'affection  saine  qui  n'ait  sa  place  dans  votre  cœur,  qui  ne  s'y  distingue 
ur  Insensibilité  qui  vous  est  propre.  (J.-J.  Rousseau.) 

Mais  un  plus  grand  nombre  ne  serait  pas  tolérable 

EXERCICE  PHRÂSÉOLOGiQUE. 

e  femme  qni  Mt  rkbe ,  qml  est  umable ,  qni  «it  >pirita«lle ,  qui        U  n'y  a  point  d'hommes  qui  mépri*ent  rèeUement  let  richcMCs  et 
«t  instruite,  est  nne  femme  accompli*.  qoi  ne  les  recherchent  ponr  tout  ce  qui  est  nécessaire  a  le«r 

besoin.  ^^ 

en/ant  qni  est  paresseux  ^  qni  est  KonrmaQd ,  qui  est  Jenenr,  se        Caini  qui  rons  parle  et  qui  \ons  reol  dn  bien  n«  fera  q««  ••• 
nae  affreuse  destinée.  dioscs  qni  vous  seront  favorables. 


N'  CCCLXXYIII.  >«**•* 

Qui  SUIVI  ou  NON  SUIVI  DE  t{. 


IfOH   SUIVI  DK  il, 

wi  vit  aimé  de  tous  à  jamais  devrait  vivre. 

(PRADOW.) 

\ti  reçoit  un  pardon  souffre  un  soupçon  infâme. 

(Th.  Corneille.) 
lit  pardonne  aisément  invite  à  l'oflenser. 

(C0RI«EILLB.) 

tit  sert  bien  son  pajs  sert  souvent  un  ingrat. 

(Voltaire.) 


SUIVI  nm  il. 

En  un  mot,  qui  voudrait  épuiser  ces  matières. 
Peignant  de  Unt  d'esprits  les  diverses  manières, 
Il  compterait  plutôt  combien»  dans  un  printemps, 
Guénaud  et  Tantimoine  ont  fait  mourir  de  gens* 

(BOILBAO.) 

Un  bienfait  perd  sa  grâce  à  le  trop  publier; 
Qui  veut  qu  on  s'en  souvienne  il  le  doit  oublier 

(CORKBILLB.) 


Relativement  aux  exemples  de  la  première  colonne,  consignons  ici  ce  que  nous  lisona 
ans  la  Grammaire  des  Grammaires 
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«  Qui ,  employé  absolament ,  c'est-à-dire  sans  antécédent  énonce ,  est  le  sujet  da 
verbe  saivant;  et  le  second  Terbe  n'a  ni  ne  saurait  avoir  de  sojeC  exprimé  :  l'antécédent 
sous-entendu  du  pronom  qui  en  est  le  sujet,  et  cet  antécédent  est  celui,  n 

D'où  Girault-Duvivier  infère  naturellement  que  les  exemples  de  la  seconde  colonne  ne 
sont  pas  à  imiter,  en  ce  qu'ils  renferment  un  il  de  trop. 

A  notre  tour,  voyons  ce  qu'il  y  a  de  juste  dans  ces  observations  : 

D'abord,  pour  ce  qui  est  des  premières  citations,  il  n'est  pas  exact  d'avancer  que  dans 
les  phrases  où  qui  est  employé  d'une  manière  absolue,  le  second  verbe  ne  saanîl 
de  sujet  exprimé  ;  ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les  phrases  suivantes  : 


Qui  ne  mourrait  pour  eonsenrer  son  honneur,  o#-  l 
tui-4à  serait  infime.  (Pascal.)         I 


Qui  penévérera  jusqu'à  la  fin,  etlii#*M  sera  sauvé. 

(FUcnism.) 


Nous  le  demandons,  quel  est  le  grammairien  qui  voudrait  condamner  ces  phrases?  Qui 
ne  sent,  comme  nous,  qu'elles  sont  très-françaises,  et  qu'elles  perdraient  toute  leur  force, 
toute  leur  énergie,  si  le  sujet  du  verbe  de  la  seconde  proposition,  celmir4à^  n'était  pas 
énoncé,  ou  bien  encore  s'il  se  trouvait  immédiatement  transposé  devant  qui  relatif?  Et 
dans  ce  dernier  cas,  la  construction,  d'inverse  qu'elle  est,  devenant  naturelle,  directe, 
combien  ne  perdrajt-elle  pas  aussi  de  son  élégance  ! 

Il  fout  donc  le  reconnaître,  l'auteur  de  la  Grammaire  des  Grammaires  a  dit  à  tort 
qu'après  le  qui  absolu,  le  verbe  du  second  membre  de  la  phrase  ne  pouvait  avoir  de  sujet 
exprimé;  nous  venons  de  démontrer  matériellement  le  contraire. 

Passons  maintenant  aux  exemples  où  qui  est  suivi  de  il.  Nous  ne  chercherons  pas  à  les 
justifier  :  car  il  parait  prescpie  évident  que  cet  il  n'y  est  incorporé  que  parce  qu'il  est  né- 
cessaire à  la  mesure  du  vers;  mais  si  la  clarté  du  discours  ou  l'énergie  de  la  pensée  en 
réclamait  l'emploi,  nous  croyons  qu'alors  il  ne  serait  pas  condamnable.  L'analyse  serait, 
dans  ce  cas,  la  même  que  celle  de  ces  deux  exemples  qui  nous  paraissent  correct»  : 


...Qui  se  bit  brebis,  toujours  le  loup  U  mange. 
(Fabrb  d'Balahtiiii.) 
Qui  peut  firire  un  complot,  M-«iéiii«  en  est  coupable. 

(6SIBSSBT.) 


Analyse  :  (eelui-là)  qui  se  fait  brebis  (Je  dU  qué^ 
le  loup  U  mange. 

Analyse  :  (csM-ld)  qui  peut  dire  un  complot, 
(jf  diê  que)  M^Mme  en  est  coupable. 


MXBRCiCB  PBBÀSiOLOGIQUB. 


Qui  a!m«  blm  «hkO»  btaa. 

<^  Mrt  bl«B  Ma  pttjt  p«Ml  M  MMn 


Qai  tnfainit  soa  pays,  cilai-tt  wnit  iafim*. 

Qai  eiulartnit  ■■  «Bnmt,  edai-là  pownit  tn  Mp« 


N*  CCCLXXIX. 


EMPLOI  DE  qui  ou  DE  quely  DE  qui  des  deux  ou  de  lequel  des  deux. 


I. 


Qui  ou  quel  poim  lÉê  Fusumiis. 

Or  qui  est  le  salariant  ou  quels  sont  les  sala- 
rianis?  (Dupont  de  Nimocrs.) 

Mais,  madame,  un  moment,  songez  ce  que  je  nuls, 
Qui  vous  êtes,  quel  est  Sapor,  et  qui  Je  suis. 

(Rbgrard.) 

Qui  sont  ces  gem  en  robe?  Ètes-Toos  avocau? 

Çà,  parte.  (BAcnra.) 


Quel  skulbubnt  porn  lbs  chosbs. 

Mais  il  est  nécessaire  de  saToir  vos  desteins. 

Quelt  sont-ils  donc? 

(MOLifeRB.) 

Tous  aTez  plusieurs  raiêoni  à  alléguer  contre  ee 
^e  je  dis  ;  quelles  sont-elles  T 

(GlRADLT-DUTITIBR.) 

Quelle  est  donc  cette  faculté,  appelée  raison,  que 
j'emploie  à  obsenrer  la  nature? 

(Sbr».  b«  SAurr-Pmns.) 
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(439) 


Qui  est  le  iot  qui  l'a  dit?  (Kacdib.) 

Il  y  a  de  bons  remèdes;  il  nemanqnequede  bons 

médecins.  —Volontiers,  mais  qtii  seront-t7«  ces  bons 

médeeinif  (Piron.) 

Voiu  moqoex-TOQS?  dit  l'autre  :  Ah!  feus  le  satei 

Quelle  Je  suis.  [guère 

(La  FoifTAINB.) 

Quel  tÊ-tuf  —  Je  suis  roi  du  peuple  souterrain. 

(Thomas.) 


Q%tel  ait  donr  TOtre  mal  t         (MotiftAB.) 
Plusieurs  d'entre  eux  ne  Toulaient  que  faire  nu 
/t'vre,  n*importait  quel^  pourvu  qu'il  fût  accueilli. 
^J.-J.  Rousseau.) 
Eh  bien!  de  vos  soupçons^  quel  est  V objet? 

(VOLTAIRI.) 

Quel  est  le  projet  où  fooi  vous  arrêtez? 

{id.) 


De  rexamen  de  ces  exemples  dous  sommes  fi[>ndés  à  conclure  qu'on  emploie  qui  ou  quel 
pour  les  personnes,  et  quel  seulement  pour  les  choses.  Ainsi  on  peut  dire  :  qui  esl  le  sd^ 
lariant  ou  quel  esl  le  salariant?  qui  ett  Sapor  ou  quel  est  Sapor?  qui  sont  ces  gens  on 
QUELS  sont  ces  gens?  qui  est  le  sot  qui  Z'cf  dit  ou  quel  est  le  sot  qui  Va  dit  ?  etc. ,  parce  que, 
dans  tous  ces  cas,  il  s'agit  de  personnes  ;  mais  on  dira  :  quels  sont  vos  desseins  ?  quelles 
sont  vos  raisons?  quel  est  votre  mal?  etc.,  parce  qu'il  n'est  ici  question  que  de  choses. 
C'est  là  un  principe  général  que  Girault-Duvivier  a'a  Cuit  qu'effleurer,  et  que  du  reste  on 
ne  trouve  établi  dans  aucune  grammaire. 

Toutefois,  dans  l'emploi  de  qui  ou  quel  pour  les  personnes  il  existe  une  nuance  très- 
délicate  qu'il  est  peut-être  assez  difficile  de  saisir.  Nous  aiderons  sans  doute  à  la  faire 
bien  sentir,  en  disant  que  qui  exprime  une  idée  de  détermination ,  et  jueZ,  une  idée  de 
qualification.  Si  donc  quelqu'un  frappe  à  la  porte,  je  demande  qui  est-ce?  C'est  un  homme. 
Pour  savoir  son  nom,  je  dis  qui  est-il?  Pour  savoir  son  état,  son  rang,  je  demande 
qu'estr^l?  Pour  connaître  son  mérite,  ses  qualités,  je  dis  quel  est-il?  Malgré  cette  dis- 
tinction, on  dit  souvent  qui  est-il  pour  quel  est-il? 

Généralement  on  se  sert  de  qui^  lorsque  ce  mot  est  en  alliance  avec  un  pronom  personnel  : 
je  sais  qui  je  suis,  qui  tu  es,  qui  il  est,  qui  nous  sommes,  qui  vous  êtes,  qui  ils  sont.  Si  dans 
les  deux  derniers  exemples  de  la  première  colonne  nous  voyons  quelle  je  suis,  quel  es-tu? 
pour  qui  je  suis,  qui  es-tu?  c'est  que  dans  le  premier  cas  La  Fontaine  avait  besoin  d'une 
syllabe  de  plus,  et  que  dan*s  l'autre  il  fiallait  éviter  un  hiatus. 


II 


Qui  des  deux  ou  lequerdet  deux, 
POUR  LES  pbrsonubs. 


Qui  passera  de  nous  deux  ?  qui  cédera  sa  place  à 
l'autre?  le  moiD»  habile?  mais  je  suis  aussi  habile 
que  lui.  (Pascal.) 

Lequel  est  le  plus  heureux  dès  ce  monde,  du  sage 
avec  sa  raison,  ou  du  dévot  dans  son  délire? 

(J.-J.  ROUSSBAU.) 

Que  VOUS  aeinble ,  mes  sœurs  •  de  Tétat  où  nous 

[sommes? 
'D'Eêt/ier,  VAman,  qui  le  doit  emporter  ? 

(Racinb.) 
Lequel  des  deux  est  préférable  :  d'un  côté,  un  roi 
CODquérant  et  invincible  dans  la  guerre  ;  de  l'autre, 
un  roi  sans  expérience  de  la  guerre,  mais  propre  à 
policer  sagement  les  peuples  dans  la  paix  ? 

(FéNELON.) 

Qui  peut  de  son  vainqueur  mieui  parler  que  l'ingrat  ? 
Yojons  qui  son  amour  accusera  des  deux? 

(Racine.) 


Savant  précepteur,  voyons  lequel  de  not  deux  élèves 
ressemble  au  sauvage,  et  lequel  ressemble  au  paysan. 

(J.-J.  ROUSSBAU.) 


Lequel  des  deem^ 

POUR    LES    CHOSBi» 

Les  académies  sont  en  possession  de  tout  temps 
de  remporter  le  prix  de  toutes  sortes  de  bassesses, 
et  jamais  cour  ne  proscrivit  un  abbé  de  Saint-Pierre 
pour  avoir  parlé  sous  Louis  XV  un  peu  librement 
de  Louis  XIV,  ni  ne  s'avisa  d'examiner  laquelle  des 
vertus  du  roi  méritait  les  plus  fades  éloges. 

(P.-L.  COCRIER.) 

Laquelle  préfères-tu,  d'Athènei  ou  de  Rome? 
(Cité  par  Lbm ARE.) 


Laquelle  de  ces  deux  villes  est  la  plus  illustre, 
Athènes  ou  Rome?  (/d.) 

Lequel  vaut  mieux,  de  euUiver  un  art  funeste  ou 
de  le  rendre  inutile?  (J.-J.  Rousseau.) 

Laquelle  de  ces  deux  républiques ,  de  Sparte  on 
de  Sybarit,  fut  subjuguée  par  une  poignée  de  pay- 
sans, et  laquelle  fit  trembler  l'Asie?  (/d.) 

Après  cela ,  tu  jugeras  toi-même  lequel  vaut  le 
mieux  de  ce  que  tu  dis  ou  de  ce  que  tu  fais, 

{Id.) 
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(WO) 

On  jugea  qu'il  iin|K>rtêlt  de  Térifier  lequel  était  le  i  Lequel  Tant  le  mieui  dTun  gowoêmement  ii  Hm- 
fripon  des  deux.  (J.-J.  Rovssbau.)        |  pie  wid* un  gouvernement  mixiê?  {S- JRovssEkV.) 

Ainsi  donc,  en  parlant  des  personnes,  on  peut  dire  qu%  on  lequel  :  Qui  on  lequel  poi- 
sera  de  nous  deux  ?  qui  on  lequel  est  le  plus  heureux ,  du  sage  ou  du  divoi  ?  etc.  Mais  si  l'on 
ne  parle  qne  des  choses,  c'est  toujours  lequel  qu'il  faut  employer  :  Laquelle  de  sesvertui 
mérite  le  plus  d* éloges  ?  lequel  vaut  le  mieux  d'un  gouvernement  simple  ou  d^un  gouver' 
nement  mixte  ?  Un  point  si  important  et  maintenant  si  clair  n'a  pourtant  été  traité,  que 
nous  sachions,  par  aucun  grammairien.  Lemare  Ta  bien  abordé,  mais  la  profonde  obs- 
curité dont  il  s'est  plu  à  l'entourer  doit  faire  regretter  qu'il  en  ait  seulement  parlé.' 


EXERCICE  PHRAStOLOGiQUB 


Qm  on  «piel  Mt  rotr*  pire  ?  QneUe  est  rotre  raiion  ?  Qui 

Qui  on  qnds  d'catra  eux  sont  ros    Qoel  est  rotre  eut?  Qui 

parente? 


t  on  lequel  des  deux  ire  ? 
'  on  laquelle  des  trois  méat? 


Lequel  des  deux  prcféi 
Laquelle  des  contrées  a' 
paroonrue? 


N'  CCCLXXX. 

C'est  à  vous  que,  c'est  à  vous  qui,  c'est  à  vous  à  qm 


I.  —  Cest  à  vous  que* 

Cessez  de  tourmenter  mon  âme  infortunée  : 
Je  sais  que  c'est  à  tous  que  je  fus  destinée. 

(Racink.) 
C'est  à  moi  qu'on  en  yeut.  (Piron.) 

Cest  à  toi,  Julie,  qu'il  faut  à  présent  répondre. 

(J.-J.  ROUSSRAU.) 

Amour,  tu  perdis  Troie, 
Et  c'est  de  toi  que  vient 
Cette  querelle  envenimée.    (La  Fontaine.) 
Cest  à  Rome,  mes  fils,  que  je  prétends  marcher. 

(Racine.) 
C'est  à  tes  magots  d'enfants  que  je  veux  m'en 
prendre.  (Piron.) 

Tous  savez,  metsleun,  qoe  c'est  de  Louis  XI  que 
je  parle.  (FlAchibr.) 

Cest  bien  à  Momos  que  j'ai  l'honneur  de  parler? 

(Piron.) 
Cest  souvent  du  hasard  que  naît  l'opinion , 
Et  c'est  l'opinion  qui  fait  toujours  la  vogue. 

(La  Fontaine.) 
Nous  n'appellerons  point  des  docteurs  pour  ensei- 
gner la  botanique  aui  enfants;  c'est  aux  femmes 
qu'il  appartient  de  leur  parler  de  ce  que  les  végé- 
taux ont  de  plus  intéressant. 

(Bbrn.  ns  Saint-Pierre.) 


n.  —  Cest  vous  à  qui. 

Cest  TOUS,  digne  Fraffçais,  à  qui  je  viens  parler; 
Le  soadin  le  permet,  cessez  de  vous  troubler. 

(Voltaire.) 

Ce  n'est  pas  vous,  c'est  l'idole 

A  qui  cet  honneur  se  rend. 

Et  que  la  gloire  en  est  due.    (La  Fontaink., 

Cest  vous  seul,  6  mon  cher  Narbal,  pour  qui  moB 
cœur  s'attendrit.  (FAnelon.) 

Cest  elle  dont  je  tiens  cette  illustre  naissance 
Qui  flatte  mes  désirs  d'une  illustre  espérance. 

(  Corneille.) 

C'est  votre  illustre  mère  d  gii^  je  veux  parler. 

(Racihb.) 

Est-ce  Dieu,  soni'ce  les  hommes, 

Dont  les  œuvres  vont  éclater?  (/d.) 

Ce  n'est  pas  le  bonheur  après  quoi}e  soupire. 

(Molière.) 

Est-ce  une  tigresse  dont  0  a  sucé  la  mamelle  dan5 
son  enfance?  (Fénelon.) 


in.  —  Cest  à  vous  à  qui, 
Cest  à  vous,  mon  esprit,  à  qui  je  veux  parler. 

^BOILBAU.) 

Ce  n'est  pas  de  ces  sortes  de  respects  donr  je  vous 
parle.  (MoliErb.) 

Malgré  les  pleurs  amers  dont  j'arrose  ces  lieux, 
Ce  n'est  que  du  t  jran  dont  je  me  plains  aux  dieux. 

(Crébillon.) 


Cest  à  vous  d  gti<  il  appartient  de  régler  ces 
sortes  d'affaires.  (Bouhours.) 


.  .  .  Était-ce  dans  mon  âme 
Où  devait  s'allumer  cette  coupable  flamme? 

(Racine.) 


Il  résulte  de  ces  nombreuses  citations  que  les  auteurs  ont  dit  :  c'est  a  vous  que  je  parle, 
c'est  vous  a  qui  je  parle,  c'est  a  vous  a  qui  je  parle.  Mais  ces  trois  manières  de  s'ex- 
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(Ul) 

primer  sont-elles  également  bonnes?- Non,  sans  doute.  La  première  est  assurément  celle 
que  l'on  doit  préférer,  comme  étant  la  plos  usitée  et  la  plus  conforme  an  génie  de  notre 
langue.  La  seconde  est  plus  expressive,  peut-être  à  cause  de  l'emploi  peu  fréquent  de  ce 
tour  de  phrase.  Quant  à  la  troisième,  elle  est  généralement  réprouvée,  et  les  exemples  que 
nous  avons  cités  sont  à  peu  près  les  seuls  que  Ton  puisse  en  donner.  Ces  obserrationi 
s'appliquent  non  seulement  à  la  préposition  à,  mais  à  toutes  les  prépositions 

1SXBRCICB  PBRASÈOLOGIQUB. 


Cesl  a  Tow  qn«  je  m  adresse. 

Ont  ponr  vons  que  je  parle. 

Cett  par  tous  qae  j^ai  obtenu  ma  grice. 

Ceat  de  moi  tenl  qu'il  «*agit. 

Cest  derant  Imi  que  je  rtnx  me  placer. 

CTral  ayec  loii  pire  qu'elle  se  promène. 

C'est  sur  toi  qu'il  veut  décharger  sa  colire. 


Cest  TOUS  a  qui  je  m'adrcaae. 

C'est  TOUS  pour  qui  je  parle. 

Cest  Toos  par  oui  j^ai  obtenu  ma  gr<ce. 

Cest  moi  seul  août  U  s'agit. 

Cest  lui  derant  qui  je  reux  me  placer. 

Cest  son  père  arec  qui  elle  se  promène. 

Cest  toi  sur  qui  elle  reut  décharger  sa  colère. 


-°'"'K«»  N"  CCCLXXXI.  <»««— 

Ce  qui  y  ce  que. 

L 

▲TEC  LB  TBEBE  plaire. 


Ce  qui. 
Céder  ce  qwi  nous  plaît,  entre  nous,  c'est  sottise. 

(Li^OUB.) 

A  ce  qui  plaît  la  jeunesse  est  docile. 

(Haumont.) 
Je  sais,  dit-il,  votre  secret,  mesdames  : 
Ce  qui  vous  plaît  en  tous  lieux,  en  tout  temps , 
N'est  pas  toujours  d'avoir  beaucoup  d'amants. 

(TOLTAIRB.) 

Ce  qui  me  platt  le  plus  dans  votre  histoire,  c'est 
qu'il  n'y  a  pas  un  mot  qui  soit  vrai. 

(B0UFFLBR8.) 
Si  l'on  cousait  ensemble  toutes  les  heures  que  l'on 
passe  avec  ce  qui  platt,  l'on  ferait  à  peine,  d'un 
grand  nombre  d'années,  une  vie  de  quelques  mois. 

(La  BhuyBrb.) 


Ce  que. 

Les  hommes  ne  sont  que  ce  qu'il  platt  aux  femmes. 

(La  Fontaixe.) 
Tous  me  la  promettez?  —  Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

(MONTFLBURY.) 

Croyei-en  ce  qu'il  vous  plaira ,  ejL  pleurez  encore 
sur  moi  si  vous  avez  des  larmes  de  reste. 

(FÉNELOÎC.) 

Vous  avez  le  corps  fauve  et  la  tète  écarlate, 
Le  bec...  Oui,  dit  l'oiseau,  j'ai  ce  qu'il  vous  plaifa. 

(Florian.) 
Je  leur  abandonne  de  bon  cœur  mes  ouvrages, 
ma  figure,  mes  gestes,  mes  paroles,  mon  ton  de  voix 
et  ma  façon  de  réciter,  pour  en  faire  et  dire  tout  ce 
qu'il  leur  plaira.  (MoliUrb.) 


Pour  sentir  toute  la  différence  qui  existe  entre  les  citations  de  la  première  colonne  et 
celles  de  la  seconde,  il  suffit  en  quelque  sorte  de  les  comparer  :  Céder  gk  qui  nous  plaît  a 
le  sens  de  céder  ckt  objet  qui  nous  plaît  actuellement  y  qui  nous  est  agréable,  qui  nous 
charme.  Il  en  est  de  mémo  des  quatre  exemples  suivants:  À  ce  qui  platt,  cr  qui  vous  plaity 
CK  QUI  me  plaîty  avec  ce  qui  plaît,  peuvent  se  traduire  par  à  ce  qui  la  charme,  ce  qui  vom 
charme,  ce  qui  me  charme,  avec  ce  qui  nous  charme.  Mais  dans  les  citations  opposées, 
plaire  n*a  plus  le  sens  de  charmer.  Les  hommes  ne  sont  que  CE  qu'il  plaît  aux  femmes,  tout 
CE  qu'il  vous  plaira,  croyex-en  ce  qu'il  vous  plaira,  j*ai  ce  qu'il  vous  plaira,  pour  en 
faire  et  dire  tout  ck  qu'il  leur  plaira,  sont  des  phrases  plus  ou  moins  elliptiques  :  Les 
hommes  ne  sont  que  ce  qu'il  plaît  aux  femmes  (qu'ils  soient)  ;  (je  ferai)  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  (que  je  fesse)  ;  croyez-en  ce  qu'il  vous  plaira  (d'en  croire)  ;  j'ai  ce  qu'il  vous  plaira 
(que  j'aie)  ;  pour  en  faire  et  dire  tout  ce  qu'il  leur  plaira  (d'en  faire  et  d'en  dire). 

Nous  pouvons  donc  déduire  ce  principe  :  Toutes  les  fois  que  ce  qui  plaît,  ce  qui  me 
platt,  etc.,  peuvent  se  traduire  par -ce  qui  charme,  ce  qui  me  charme,  etc.,  on  doit  em- 
ployer ce  qui 
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Hâs  ri,  an  eontnâre,  on  t  Vintentioii  d'ei^kner  k  Ti^looië,  et  cpi'après  le  verbe  pMrr 
il  y  ait  ellipse  d  un  autre  verbe,  tel  que  fairt^  dtr# ,  etc.,  il  feat  foire  usage  de  ce  qu'il. 

Les  auteurs,  il  est  vrai,  n'ont  pas  toujours  tenu  compte  de  cette  distinctîoni»  et  il  ne  a^ 
rait  pas  difficile  de  trouver  des  exemple»  oà  ik  aient  employé  ce  qui  pour  ce  qu'il  et  viù$ 
vend.  En  voici  cpielquesHwaa  : 

Que  faites-Youf  le  soir,  avant  qu'on  se  retire  ?  i      ÀTec  mof,  on  ne  porte  jamais  ce  qui  ried ,  on  ne 

—  Ce  qui  me  platt.  (Moliërb.)      I  Ta  jamais  ot  l'on  doit,  on  ne  fait  jamais  c$  qui  platt. 

flui  peut  ce  qui  lui  platt  commande  alors  qu'l!  prie-  |  (Lbmowtbt.) 

(GORlfBlLLB.)  1 

Et  c'est  en  partant  de  cette  distinction  assez  subtile,  mais  réelle,  que  les  graonnairiaiif 
reprochent  à  Racine  ce  vers  : 

Tu  prétends  faire  ici  de  moi  ce  qui  te  platt. 

Il  fallait,  disent-ils,  ce  quil  te  plaît  pour  ce  que  tu  veux. 

Si  Racine  et  tous  les  grands  écrivains  eussent  pu  prévoir  les  innombrables  feprodiee 
que  leur  font  les  grammairiens,  sans  doute  ils  eussent  dit  :  «  De  quoi  se  môlenl-ils?  veulent- 
ils  enchaîner  le  génie?  Connaissent-ils  sa  nature  et  sa  puissance?  La  langue  peut-elle  être 
pour  lui  rien  de  plus  qu'un  docile  instrument,  qu*une  palette  de  couleurs,  qu'il  mêle  à  son 
gré?  Ceux  dont,  par  nature  et  par  état,  la  tète  doit  être  penchée  sur  les  mots  qu'ils  éplu- 
chent, oseraient-ils  le  suivre  dans  son  vol  audacieux  (!]?  » 

EXERCICE  PHRASÉOLOGiQUE. 

Hou9  MTons  c«  ffui  pUtt  aux  dam«-  Je  frrai  tout  ce  qu'il  me  pUin. 

Qu'est-ce  qui  lui  plaît?  Il  fait  ce  qu'il  lui  plaît. 

Tottt  M  qui  plaît  ■'«•!  p«s. . .  Vooa  iliaoaa  tout  M  qu^U  now  flair». 

Les  poètes  ne  pearent  pM  Uin  tout  ce  qui  leur  platt.  Les  poètes  ne  penrent  pas  Csirc  tout  ce  qa*U  le«r  platt 

• 

n 

▲vie  d'autms  vbmbs. 


Encore  si  cet  intérêt  était  toujours  vrai ,  la  con- 
naissance  de  ce  qu'il  leur  conrient  de  faire  pour- 
rait faire  préroir  ce  qu'elles  feront. 

(J.-J.  ROUSSBAU.) 

Je  voulais  de  Mélise,  en  cette  occasion. 

Couvrir  Tétourderie  et  l'indiscrétion  : 

A  ee  qu'il  UM  paraît,  ce  zèle  est  inutile  (Dokat.) 

Je  les  trouvai  échaufféi  sur  une  dispute,  la  plus 
mince  qu'il  $e  puisse  imaginer. 

(M0NTB9QUISU  ) 


Le  sage  n'est  pas  celui  oui  fait  beaucoup,  mais  ee 
qui  convient.  (Stobbb,  cité  par  Boistb.) 

Quelque  amoureux  qu^>B  soit,  Dorine,  Dieu  sait 

[comme 
Quatre  mois  de  rigueur  décovragesi  un  homme. 
— C'est  ee  qui  m'a  sensblé.         (Do rat.) 
Je  ne  veux  pas  ftiire  ici  sottement  le  modeste,  je 
sens  bien  ce  que  j'ai,  mais  je  sens  encore  mieux  ee 
qui  me  manque.  (J.-J.  Roussbad.) 

On  voit  que  la  distinction  entre  ce  qui  et  ee  qu*il  n'a  pas  lieu  avec  le  verbe  plaire  seu- 
lement, mais  encore  avec  d'autres  verbes.  Dans  la  première  colonne,  ce  qui  convient  a  le 
sens  de  ce  qui  est  convenable:  dans  la  seconde,  ce  quil  leur  convient  de  faire^  signifie  c$ 
quil  leur  platt  de  faxre^  ce  qu*iU  veulent  faire.  On  devra  dire  aussi  ije  vouê  manderai  CE 
QUI  m'en  eembUy  et  non  C£  qu'il  m* en  semble  ;  ce  qm  m'en  semble^  c'est-à  dire  la  CHOSI 
OUI  m'en  semble. 

De  même  on  dira  :  Tow  n'ignorez  pas  gb  qui  vous  importe^  parce  que,  dans  cette  phrase 
û  n'y  a  aucun  verbe  à  l'infinitif  qui  soit  exprimé  ou  sousrentendu  ;  mais  on  devra  dir«: 
vous  n'ignorez  pas  CB  qu'il  vous  importe  de  faire 

EXERCtCE   PMRÀSiOLOGlQVE, 

Je  sais  ce  ^i  me  MaByM»  Je  sais  ee  q«Hl  mt  BMiq«e  d^argeaC 

Faites  ce  qui  convieiit  Faites  ce  qn^il  tow  ci      '     * 

A  ee  (^tti  senble  hoaaête.  A  ce  qa'ilBe  sevUe 

C«^m  parait  jmt*.  A  ce  ^*a  U  pumtt. 

(l)Bolste. 
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-— ««»  N»  cccLxxxn  «»«"■-"• 

Qui  es^-ce  f  m7  et  Qu'at-ee  qui? 


Qui  est' ce  quiT 
Dm  ^ncipes...  qui  est-ce  qui  n'en  a  pas  ? 

(CONDILLAC.) 

Eh,  bon  Dkal  qui  aa^«e  qui  ¥«iU  mieux  que 

vous  ?  (M"»«  DB  SÉTlGlfÉ.) 

(^ui  Ml-ee  qui  uM  meUn  eiactemeut  le  lecteur 
au  lieu  de  la  scène,  pour  voir  nu  éTénement  tel  qu'il 
s'est  passé?  (J.-J.  Rodssbau.) 


Qu'esf-ee  quiT 

Qu'uUm  qui  la  réyelUe  au  milieu  de  la  nuit? 
(Chatbaubriand.) 
Qu'eit-ee  donc  qui  tous  trouble?  pourquoi  Toa- 
lez-vous  mourir?  (Fénblon.) 

Qu'ai-je  dit,  et  qu*e$Uee  que  j'espère  ? 

Je  ne  me  connais  plus...         (Yoltairb.) 
Qu* est-ce  que  j'en  tends  ?  {Id.  ) 


Il  y  a  une  différence  entre  fut  est-ce  qui  ?  et  qu'est-ce  qui?  Pour  une  personne  on  dit  : 
fut  est-^equi?  pour  une  chose  qu'est-ce  qui? 

Girault-Puvirier  a  donc  commis  une  faute  des  plus  grossières,  page  6kS  de  sa  gram- 
maire, en  disant:  ((Pour  connaître  le  sujet,  il  suffit  de  mettre  qui  est-ce  qui?  avant  le 

verbe Mentir  est  honteux.  Qui  es^-ce  qui  est  honteux?  Réponse  :  mentir.  »  Il  fallait  : 

Qif  est-ce  qui  est  honteux?  Cette  critique  peut  également  s'appliquer  à  M.  Landais  :  voir 
son  ouvrage  sur  Y  Education  ^  où  la  faute  que  nous  signalons  se  trouve  répétée  plusieurs 
fois. 

EXERCICE  PHBÀSiOLOGIQVB. 

Qa*nt-ce  qne  tou  Jites? 
Qu'est-ce  qui  tous  chagrine? 
Qu'c«t-ce  qui  root  attriste  ? 


»  qui  te  r«  dit? 
()ui  est-ce  qui  frappe? 
^i  est-ce  qui  tous  poursuit 


N^  CCCLXXXIII. 

Cestlàquê, 


Là  retraite  est  un  port  tranquille  : 
Cest  là  qtis,  loin  des  enrieux, 
L'homme  est  parfaitement  heureux. 

(Hadmont.) 
PTest-ee  pas  là  que  s'établit  enfin  et  se  mêle  aux 
hibitanta  indicènes  ce  peuple  illustre  qui  condaoïna 
jadif  Ai^éiilai  à  unt  aiyeodet         (Lbmontbt.) 


Ne  vous  reftitei  donc  point  à  la  royauté...  c  est  là 
qu'on  peut  soi-même semir  magnifiquement  les  dieux. 

(ROLLIlf.) 

OÙ  courez-vous  ?  ce  n'est  pas  là  que  sont  les  ennemis. 

(YOLTAI&K.) 

Cêêi  par  là  qu'il  doit  commencer  à  se  rapprodier 
du  reste  des  hommes.  (Lbmohtbv.) 


On  dit  c'est  là  que^  c'est  par  là  que,  c'est  de  là  qw,  et  non  c'est  là  où^  c'est  par  là  oà, 
c'est  de  là  où;  du  moins  c'est  ainsi  que  se  sont  toujours  exprimés  les  bons  auteurs. 


EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQEE. 


Cmt  par'U  qu'il  vivadra. 


Cest  de  là  qu'ils  Kmt  parti». 
Ca»t  par  la  qn*il  doit  i>«rUr. 
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N-  CCCLXXXIV. 

Que  ET  eofnbtm  comparés. 


•18  la  Tengeance  est  douce  à  l'esprit  d'une  femme  ! 

(Corneille.) 
Qu'il  est  doux  de  vivre  dans  un  pays  où  les  lois 
nous  mettent  à  couvert  de  la  volonté  des  hommes  ! 

(SAINT-Év  REM  ONT .  ) 

Que  la  religion  est  terrible  et  puissante! 

(Voltaire.) 


CoiiiMsfi. 

Combien  le  trdne  tente  un  homme  amMtient 

(RAcnoi.) 
Combien  de  trônes  sont  remplis 
Par  les  usurpateurs  qui  s'y  sont  établis! 

(Crébillon.) 

Àh  I  combien  de  Césars  deriendront  Laridons  1 

(La  Fontaine.) 


Commençons  par  rendre  justice  à  Lemare.  A  l'endroit  où  ce  savant  grammairien 
traite  da  quey  dans  son  Cours  de  langue  française,  il  détruit  les  mille  et  une  transfiguia- 
tions  que  la  routine  lui  feit  ordinairement  subir,  et  montre  jusqu'à  Tévidence  que  cet  ad- 
jectif se  rapporte  toujours  à  un  mot  exprimé  ou  sous-entendu.  Nous  sommes  par£aitement 
d'accord  là-dessus  avec  Lemare,  excepté  quand  il  attribue  à  que^  signifiant  combien , 
une  valeur  relative  qu'il  n'a  pas.  Pris  dans  ce  sens,  ce  motn'est  autre  chose  que  le  quantum 
des  Latins .  Et  ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les  exemples  de  l'une  et  de  l'autre  colonne,  où  que 
pourrait  être  remplacé  par  combien  et  vice  versa. 

Vouloir  donc,  comme  l'a  feit  Lemare,  analyser  :  que  la  vengeance  est  douce^  etc., 
jft*'t7  est  doux  de  vivre,  etc.,  par  (je  dis  ceci)  que  la  vengeance  est  douce,  etc.  ;  (je  dis  ceci) 
qu'il  est  doux  de  vivre,  etc.,  c'est  enlever  an  que  sa  véritable  signification,  puisque  alors  il 
ne  signifie  plus  combien;  c'est  changer  le  sens  de  la  phrase,  en  un  mot,  c'est  faire  une  fousse 
analyse. 


EXERCICE  PHRÂSiOLOGIQUE, 


Que  Toui  éiM  gmntl  ! 
Qu'elle  est  belle  ! 
Qu'il  ett  fot  ' 


Combien  tous  êtes  tLnad  ' 
Combien  elle  est  befie  ' 
Combien  il  ett  sot  ! 


•ue  Tons  êtes  jolie  ' 
in  Vile  est  bonne  ! 
n'ils  sont  ipirituels  ! 


Combien  tooi  éte«  joli 
Combien  elle  est  bonne 
Combien  ils  sont  spirituels! 


)1ie  !  Qne  Toni 
me  !  Q"'*'  ^^ 
ituels!    Qu'il  est 


iltes  ge 
riche  '. 
doux  I 


N*»  CCCLXXXV. 


Au  moment  que,  au  moment  oà 


Au  moment  que. 

Tout  cela  est  le  vif  portrait  que  chacun  de  tous 
se  feit,  au  moment  que  je  parle,  du  prince  que  nous 
arons  perdu.  (Fléchibr.) 

Plus  je  Tcux  du  passé  rappeler  la  mémoire, 
Du  jour  que  je  la  vis  jusqu'à  ce  triste  jour, 
Plus  je  vois  qu'on  me  peut  reprocher  trop  d'amour 

(Racine.) 

Vn  tempe  viendra  que  tous  les  hommes,  soumis 
a  la  seule  pensée,  se  conduiront  par  les  clartés  de 

*  e«P"t-  (CHAXmAUlRIAIfD.) 

Approche!,  mes  cnfenU.  Enfin  yheure  est  venue 
Qu  il  faut  que  mon  secret  éclate  à  votre  vue  : 
A  mes  nobles  projets  je  vois  tout  conspirer  ; 
Il  ne  me  reste  plus  qu'a  vous  les  déclarer. 

(RAcnfs.) 


Au  moment  06. 

Dans  le  moment  oA  ils  allaient  commencer  leur 
repas,  cette  vieille  dont  j'ai  parlé  fit  tout-à-coup  du 
bruit  à  une  porte.  (Fékblok.) 

Il  n'y  a  pas  de  jour  od  je  ne  reçoive  des  vers  et  où 
je  n'en  rende.  (Boufplbbs.) 


Le  temps  viendra ,  je  l'espère ,  où  les  Français 
libres  déclareront,  par  un  acte  solennel,  qu'ils  n'ont 
point  pris  de  part  a  ces  crimes  de  la  tyrannie. 
(Chatbai^riaicd.) 
Le  temps  approche  où  la  vie  d'Antoine  aura  pour 
le  jeune  homme  une  instruction  plus  prochaine  que 
celle  d'Auguste. 

(Jc-J.  Rousseau.) 
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Dans  ces  exemples,  qaand  on  dit  :  au  moment  qtie  ou  au  moment  oà,  dans  le  temps  que^ 
dans  le  temps  où,  du  jour  que,  du  jour  où ,  etc.,  on  s'exprime  donc  également  bien. 

Dans  ces  expressions,  f  ue  se  traduit  comme  où,  par  dans  lequel  :  Au  moment  quôf  c'6f|p- 
à-dire  au  moment  dans  lequel. 


Vkmmn  mt  Teaoa  que. 


BXERCICB  PHRÀSÈOLOGIQUB. 

Dn  jour  que... 

Le  temiM  t'approche  qnt . 


Au  moment  ou. 
L*henre  est  renue  où. 


Ou  jour  oà... 

Le  temps  •Vppvodit  oft . 


W  CCCLXXXVI. 

Quo%  que  et  quoique. 


QwHqme. 

QwA  que  tons  présumiez  de  la  voix  populaire. 
Par  de  seereU  rayons  le  ciel  fouvent  Véclaire. 

(Corneille.) 
L'honneur  est  dans  notre  àine;  et  quoi  qu'on  entro- 

[prenne. 
C'est  ayec  notre  ayeu  qu'il  faut  qu'on  l'y  surprenne. 

(COLARDBAU.) 

Qtioi  qu'on  fasse, 
Propos,  conseil,  enseignement, 
Bien  ne  change  un  tempérament. 

(La  FoHTAim.) 


Quoique. 

Quoique  l'ambition  soit  un  yice,  elle  est  sourent 
la  mère  et  la  cause  de  plusieurs  vertus. 

(ÀMBLOT.) 

Quoique  la  justice  ne  se  vende  pas,  il  en  coûte 
beaucoup,  et  il  faut  être  très-riche  pour  l'obteoir. 

(Stanislas.) 

La  paix,  quoique  désavantageuse,  qui  procure  du 
repos,  vaut  mieux  que  la  victoire  qui  n'achève 
point  la  guerre.  (Baiaac.) 


n  ne  faut  pas  confondre  qiun  que,  de  la  première  colonne,  avec  quoique,  de  la  seconde. 
Le  premier  signifie  quelque  chose  que,  et  alors  il  s'écrit  en  deux  mots  ;  le  second,  au  con- 
traire, a  le  sens  de  bien  que,  et  doit  s'écrire  en  un  seul  mot  Ce  n'est  que  de  l'opposition, 
de  la  comparaison  des  termes,  que  nous  pouvons  apprécier  leur  véritable  valeur. 


BXERCICB  PHRASEOLOGIQUB. 


Quoi  que  T«as  dities. 
Quoi  qu'il  pente. 


Quoique  pauvre. 
Quoiqu'il  soit  grand. 


Quoi  que  tous  pr«sumiex. 
Quoi  que  je  fasse. 


Quoique  riche. 
Quoique  je  le  pense. 


N°  CCCLXXXVn.  «»«^^ 

Que  POUR  à  quoi,  de  quoi. 


Que. 

Qtie  sert  une  sagesse  âpre  et  contrariante? 

(La  Chaussée.) 
Qm  sert  la  politique  où  manque  le  pouvoir? 

(Voltaire.) 

Que  sert  à  qui  n'est  plus  un  vain  titre  de  gloire  ? 
(F.  DE  Neufchateau.) 
Que  sert  de  se  parer 
Du  repentir,  après  l'injure 
Qui  ne  peut  plus  se  réparer?  (IK.) 

Contre  deux  cœurs  épris  que  sert  la  vigilance  ? 

(La  Chaussée.) 


A  quoi. 

Dans  ce  siècle  coupable  à  quoi  sert  la  vertu  ? 

(De  Bbllot.) 
A  quoi  sert  l'examen  avant  le  mariage? 

A  rien.  (La  Chausséb.) 

Si  la  mode  empoisonne  un  naturel  heureux, 
A  quoi  sert  le  Donheur  d'être  né  vertueux?  (/d.) 

A  quoi  sert  d'avoir  un  roi  qui  sache  bien  gou- 
verner en  paix,  s'il  ne  sait  pas  gouverner  le  pays 
quand  la  guerre  vient?  (Fénblon.) 


La  seule  observation  que  nous  ayons  à  faire  ici,  d'après  les  citations  de  l'une  et  de  l'autre 
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eok>nB«,  c'est  qtfoB  pont  ranphicer  A  qwri,  de  qwn,  par  fut,  et  dire,  fue  lert»  fv'anrei- 
Toas  i  Tom  phdndre?  oa  bien  à  ptoi  sert?  de  fuai  avei-^o»  à  toub plaindret 

EXBRCICS  PHRASÈOLOGIQUS. 

Qm  atrt?  A  qaoi  «ni?  Qa*avex-TOiu  •  yons  toormenUr?        D«  qaoi  vn»-fon$  •  vovs  toomcaHr? 


DES  PRONOMS  INDÉFINIS. 

W  CCCLXXXYIII. 

NATURE  DES  PRONOMS  INDÉFINIS.  —  LEUR  DÉFINITION 


On  pardonne  aisément  le  mal  finTolùntalre. 

(Db  la  Bootaatx.) 
La  comédie  Boos  apprend  à  aeninoquer  d' autrui, 
(Bbrh.  db  Saint-Pibrrb.) 
il  eit  teujoun  qmlfm'mm  q«i  cheithe  à  bobs  trahir. 

(Labbahbc.) 


Quiconque  flatte  an  mBltres  les  trahit. 

(Mamiux^v.) 

Partimws  ne  ftot  être  plaint  de  «es  eitaBn. 

(Yautbiiaboubs.) 

dbamm  Mt  ki4NB  la  Égme  ^il  peBL 

(HoLitaB.) 


Les  pronoms  indéfinis  sont  ceux  qai  désignent  d'une  manière  yague  les  personnes  ou 
les  choses  dont  ils  rappellent  Fidée. 

Lùsmois  que  les  grammairiens  regardent  comme  proneiBs  indéfiais  souiên^quiemque, 
chacuriy  l'un  Vautre:  les  locutions  pronominales  ^t  fne  ee  tot^  quoi  que  ce  $oit.  Quelques 
grammairiens  y  joignent  les  adjectife  indéfinis  nul,  tel^  employés  seuls,  et  même  les  mots 
autrui,  personne. 

D'autres  grammairiens  nomment  ces  pronoms  substantifs  indéfinis,  et  nous  sommes 
de  ce  nombre. 


W  CCCLXXXÏX 


On  ou  Ton 


On  cherche  les  rieurs,  et  moi,  je  les  évite. 

(La  FomcABPB.) 
On  pardonne  aisément  le  mal  inrolontaire. 

(Db  la  Boctratb.) 


On  se  flatte  jusqu'à  la  mort. 

(Jauffbbt.) 

On  finit  par  où  Von  devait  commencer. 

(DOBAT.) 


L'origine  du  mot  indéfini  on  ne  parait  pas  encore  être  bien  cMnue  de  nos  grammai- 
riens. 

Les  uns  prétendent  qu'il  dérive  de  l'anglais  offee,  tm,  ou  du  celtique  en,  qui  signifie  égt- 
lement  un. 

Les  autres  pensent  que  c'est  une  corruption  du  mot  français  homme» 

Ce  sont  là  deux  erreurs  qu'il  importe  de  réfuter,  pour  ne  pas  les  voir  accréditer  par 
des  grammairiens  dont  les  opinions  pourraient  faire  autorité.  Le  mot  on  ne  vient  pas  de 
l'anglais  one,  un.  Il  n'est  pas  non  plus  une  corruption  du  mot  homme;  et  pour  avancer 
une  pareille  opinion,  il  fout,  en  vérité,  n'avoir  jamais  ouvert  aucun  des  vieux  monuments 
de  notre  langue.  Mais  les  grammairiens  ont  bien  le  temps  d'aller  fouiller  nos  vieilles  ar- 
chives pour  y  chercher  la  vérité  I  Ils  trouvent  infiniment  plus  commode  de  dire  ce  qui  leur 
parse  par  la  tête. 
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On  est  nne  altération  de  son  primitif  latin  homo,  dont  Yo  final  s'est  mutxsé:  de  là  les 
tratisfonnations  hom^home,  homs,  hon,  hons,  cm,  orne,  ommey  onSf  en,  on  (1).  L'euphonie 
a,  dans  certains  cas,  fait  précéder  ces  mots  de  l'article  V. 

Chez  les  Francs,  tout  l'art  de  la  parole  «e  borna  d'abord  à  Tabréviation  et  à  la  con- 
traction. C'est  ainsi  que  de  damnum  ils  n'ont  pris  que  la  première  syllabe  dont  ils  ont 
fait  dam  ;  de  troncus^  tronc;  de  donum^  don;  de  nometi,  nom;  de  Aamo,  hom,  qu'on  écri- 
vait d'abord  sans  e  muet,  d'où  est  venue  la  particule  on  (2). 

Tout  lecteur  peut  reconnaître  la  vérité  de  ce  fait  en  parcourant  les  vieux  manuscrits 
gaulois.  Pluche,  dans  son  Spectacle  de  la  nature,  donna  le  symbole  de  saint  Athanase  en 
latin,  puis  les  traductions  gauloises  qui  «o  ont  été  faites  successivement,  jusqu'à  ce  qu'il 
arrive  à  une  traduction  française  ;  l'origine  et  les  transformations  du  mot  on  s'y  trouvent 
établies  d'une  manière  authentique. 

Mais,  pour  épargner  au  lecteur  la  peine  de  recourir  à  ces  documents,  nous  croyons  de- 
voir rapporter  ici  quelques  exemples  des  diverses  transformations  du  mot  homme  ou  on. 
Ces  exemples  sont  tirés  d'écrivains  des  dixième,  onzième,  douzième  et  treizième  siècles. 

Li  vileins  dist  en  son  proverbe 

Que  mains  hom  a  le  tort  requis  (3).  (Tom.  iv  ©bs  Fabliaux.) 

Qui  ainsi  muert,  L^n  nous  tesmoingne 

Que  Diei  ses  péchiez  li  pardoigne  (4).  (Id.) 

Si  cuDi  om  per  dreit  son  fradrasalvAr  dist  (5).  642.  Serm.  de  Louif  le  German  à  Charles  le  Chauve. 
Li  créeres  et  li  sires  de  totes  choses  vint,  et  as  homes  vint,  et  pour  les  homes  vint,  et  home  vint. 

(Sermons  de  Saint  Bernard.) 

(1)  Les  Italiens  ont  dit  de  même  hom,  om,  et  uom,  uomo.  Les  exemples  suivants  en  font  foi  : 

Volendo  prendere  on  con  lui  hattaglia.        (Daictb.) 
Traduction*  Si  Y  on  voulait  se  battre  avec  iui. 

Mssso  è  eke  viene  ad  invitar  ch*  uoii  saglia.    (Id.) 
Traddction.  C'est  un  messager  qui  vient  inviter  que  l'on  monte. 

Sempre  a  quel  ver  ch*  ha  faccia  di  menzo^na 

De  V  ttom  ckéuder  le  labbra  quant' ei  puote. 

Perd  che,  senza  colpm,  fa  vergogna,  (Id.) 

T«ADDCTioir.  On  doit  toajourt,  autant  quil  est  possible,  fermer  sa  boudie  à  cette  vérité  qui 
a  l'afpeot  du  mensonge,  parce  qu'elle  nous  attire  la  honte,  sans  qu'il  y  ait  de  notre  faute. 

(2)  Plus  tard,  c'est-à-dire  quand  on  s'occupa  de  perfectionner  la  langue,  et  de  remédier  aux  nombreux 
désavantages  qu'avait  entraînés  l'abréviation  ou  contraction  des  syllabes  dans  les  mots  empruntés  des 
autres  langues,  et  surtout  de  la  langue  latine,  premier  instinct  de  notre  idiome  franc,  on  substitua  aux 
consonnes  dores  et  ingrats  des  terminaisons  plus  sonores  et  plus  brillantes.  Ce  fut  l'Mnaet  qui  commença 
à  donner  une  forme  plus  humaine  à  l'idiome  sauvage  des  Francs;  il  servit  à  distinguer  les  genres;  à 
diminuer  l'àpreté  des  contractions,  surtout  dans  les  verbes  et  les  adverbes;  à  lier  les  mots  entre  eux  d'une 
manière  moins  rude;  à  les  terminer  avec  plus  de  douceur,  de  variété  et  d'harmonie.  Cela  explique  pour- 
quoi hom  ou  om  finirent  par  être  remplacés  par  homme,  et  nous  fait  sentir  le  peu  d'exactitude  de  cette 
observation  de  Roquefort  :  o  Si  homme  s'écrit  avec  deux  m  en  français,  quoiqu'il  n'y  en  ait  qu'un  au  latin 
»  homo,  cela  vient  probablement  de  ce  que  tous  les  noms  de  la  troisième  déclinaison  se  sont  formés  de 
»  Tablatif  homine,  et  que  l'on  a  fait  de  l'i  et  de  l'n  le  second  m;  de  même  le  mot  femme  de  femina, 
n  nommer  de  nomtnare.  » 

Que  femme  soit  venu  de  femina;  nommer  de  nominare,  cela  se  conçoit;  mais  ce  qui  parait  un  peu  spé 
cieux ,  c'est  que  pour  f  )rmer  homme  on  ait  été  obligé  de  recourir  précisément  à  Tablatif  latin  ho*n%ne 
Où  ne  conduit  pas  l'esprit  de  système? 

(3)  Le  vilain  dît  en  son  proverbe 
Que  maint  homme  a  le  tort  requis. 

(4)  Qui  meurt  ainsi.  Ton  nous  témoigne 
Que  Dieu  lui  pardonne  ses  péchés. 

(5)  Ainsi  qu'on  doit  sauver  son  frère  par  droit. 
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Si  UD8  honi  eu8t  guerre  à  an  autre. 
Bon  fit  à  preudome  parler. 
Et  preudofM  n'esconduira  mie. 


(Orbomnahcb  db  Louis  IX  de  1970.)" 

(L'OrdUNS  de  CHBTALBEIE,  FABLIAU.) 

(ID.) 


Les  explications  dans  lesquelles  nons  yenons  d'entrer  nous  démontrent  que  puisque  le 
mot  on,  contraction  de  homoy  ne  révèle  d'autre  idée  que  celle  empreinte  dans  ce  mot,  et 
ne  se  trouve  pas  à  la  place  d'un  antre  nom,  ce  n'est  pas  un  pronom,  mais  bien  le  nom  d'une 
personne  représentée  dans  l'esprit  de  celui  qui-  parle  par  l'idée  de  l'unité,  ou  par  celle 
d'une  pluralité  ;  et,  par  conséquent,  annoncée  d'une  manière  indéfinie,  indéterminée. 

C'est  donc  à  tort  que  M.  Raynouard  a  dit,  dans  sa  Grammaire  de  la  Langue  romane^ 
que  le  mot  on  est  un  pronom  qui,  se  rapportant  à  un  substantif  non  exprimé  dans  le  dis- 
cours, en  remplit  lui-même  les  fonctions. 

Le  même  reproche  s'adresse  à  presque  tous  les  grammairiens  ainsi  qu'à  l'Académie 
elle-même. 


EXERCICE  ANALYTIQUE. 


On  se  rit  d'une  menace 
Qu^on  ne  peut  effectuer. 
Qoand  on  est  mère  ,  on  aime  tendrement. 
En  ornant  trop  la  nature , 
On  en  éteint  lei  bcultés. 


(ACMIBL.) 

(HACxorr-) 

(NlTtaSAU.) 


L^oisÎTeté ,  àiXron ,  des  rices  est  k  père.  (La  Baillt.^ 

On  n'offense  jamais  les  dieux  impunément  (Liaaun.) 

Car  que  faire  en  un  gîte,  4  moins  que  l'on  ne  sonce? 

(La  Fo«TAnr<;  ; 

Noos  serions  tons  bien  empfcbis. 

Si  Von  parkit  comme  Von  pense.  (Lamottb.) 


N"  CCCXC. 


GBNRB  BT  NOMBRB  DU  MOT  M. 


On  rencontre  sa  destinée 
Sonyent  par  des  chemins  qu'on  prend  pour  TéTitef . 

(Là  Fohtadib.) 


Quand  on  est  chrétien ,  de  onelciue  sexe  qu'on 
soit,  il  n'est  pas  permis  d'être  lâche. 

(FiNBLON.) 

On  n'est  pas  criminel  toujours  pour  le  paraître. 

(Th.  G0RNBU.LB.) 


Ne  fliut-il  que  délibérer? 

La  cour  en  conseillers  foisonne  : 

Est-H  bMoin  d'exécuter? 

L'on  ne  rencontre  plus  personne. 

(La  FoHTAiini.) 
L'on  fit,  pendant  notre  séjonr  à  Stockholm,  de 
grandes  réjouissances  pour  la  naissance  d'une  prin- 
cesse. (Rbgnard.) 
L'on  hait  vite  excès  lorsque  l'on  hait  un  frère. 

(Racihb.) 


Le  mot  on  est  destiné  à  indiquer  l'universalité  des  personnes  d'une  manière  vague  et 
indéterminée,  et  sans  distinction  de  sexe  (1).  Sa  nature  est  d'être  essentiellement  du  mas- 
culin et  du  singulier  :  aussi  le  verbe  qui  le  suit  ne  se  met-il  jamais  au  pluriel. 

(1)  Nous  trouvons  dans  les  Mélanges  de  littérature  de  l'abbé  Horellet,  des  remarques  philosophiques 
grammatico-morales  sur  le  nom  indéterminé  on;  nous  n'en  extrairons  que  les  passages  suivants,  afin  de 
montrer  l'abus  qu'il  est  possible  de  faire  de  ce  mot.  «  Ceux  qui  se  servent  de  ce  monosyllabe  dans  ces 
»  phrases,  on  dit,  on  sait,  on  pense,  veulent  communément  appuyer  leur  opinion  de  l'autorité  d*on;  et» 
0  pour  la  rendre  plus  imposante,  ils  lui  font  signifier  un  nombre  de  personnes  le  plus  grand,  et  lui  donnent 
»  le  plus  d'étendue  qu'ils  peuvent.  A  n'entendre  par  on  qu'un  seul  homme,  ou  un  petit  nombre  d'hommes, 
»  celui  gui  cherche  à  établir  une  opinion  ou  un  fait,  à  décrier  un  livre,  à  décréditer  un  ministre,  à  répandre 
»  une  calomnie,  ne  trouve  pas  son  compte.  Il  faut  qu'il  donne  à  entendre  que  son  on  dit  comprend  la 
»  \illc,  le  royaume,  l'Europe,  et,  s'il  se  peut,  le  monde  entier 

9  Les  grammairiens  disent  que  cette  particule  est  indéfinie  ;  mais  ils  pourraient  dire  avec  plus  de  raison 
»  qu'elle  est  infinie,  puisqu'elle  comprend  souvent,  dans  l'opinion  de  celui  qui  l'emploie,  ou  du  moins  qu'il 
»  veut  lui  faire  comprendre,  un  nombre  infini  d'individus.  De  sorte  que  ce  mot  si  court,  comme  le  char- 
»  mant  quoi  qu*on  die ,  de  Bélise  et  de  Philaminte.  dit  beaucoup  plus  qu'il  ne  semble,  qu'on  entend  li- 
»  desMNui  un  million  de  mots,  et  qu'il  dit  plus  de  choses  qu'Q  n'est  gros,  i»  Tome  4.  page  Sift. 
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Les  exemples  de  la  seconde  colonne  nous  montrent  que  ce  même  mot,  on,  peut  être  pré- 
cédé de  la  lettre  /,  qui  est,  non  pas  un  signe  euphonique,  mais  bien  l'article  /e,  dont  la 
voyelle  se  trouve  élidée. 

Les  grammairiens  ont  donné  pour  règle  qu'au  commencement  des  phrases  il  fallait 
mettre  on  et  non  pas  Von;  mais  nous,  qui  faisons  moins  une  grammaire  que  Thistorique  du 
langage,  nous  devops  à  la  vérité  de  dire  que  nos  meilleurs  auteurs  ne  se  sont  pas  as- 
treints à  cette  loi.  Toutefois,  aujourd'hui  les  écrivains  meitent  généralement  au  commen- 
cement des  phrasoj  on  plutôt  que  l'on,  influencés  par  la  règle  qu'il  a  piu  aux  grammai- 
riens d'imaginer. 


EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQUE. 


On  Tcat. 
Oa  dit. 
On  est  léger. 
On  pense. 
Ob  raconte 


On  peut. 
On  ju;;c. 
On  e9l  fou. 
Oo  ment. 
On  trompe. 


On  sait. 

On  va 

On  est  prudent. 

On  vient. 

On  rencontre. 


On  ignore. 
On  plait. 
On  e«l  sot. 
On  déplah. 
On  invente 


On  dort. 
On  meiut. 
On  Ttt. 
On  mango 
On  boit. 


-—^^^^  N"  CCCXCI. 

On  EN  RAPPORT  AVEC  UN  ADJECTIF  MASCULIN  OU  FÉMININ 


PLQRIIL. 

Le  commencement  et  le  déclin  de  l'amour  se 
font  sentir  par  l'embarras  où  Von  est  de  se  trouver 
seuls.  (La  Brut^rb.) 

Quand  on  est  Jeunes ,  riches  et  jolies ,  comme 
vous,  mesdames,  or»  n'en  est  pas  réduites  à  l'arti- 
fice. (Diderot.) 


SINOULIBR. 

On  peut  être  étourdi,  léger,  inconséquent  et 
brave  en  même  temps. 

(ROCHOlf  DB  ChABANNBS.) 

Ce  qui  ne  platt  qu'aux  yeux  dans  un  instant  s'oublie. 
Le  cbarme  dure  peu  quand  on  n'est  que^*o/»V. 

(GOSSB) 

Malgré  ce  que  nous  avons  dit,  on  voit,  par  les  exemples  qui  pr<^cèdenl,  que  si  le  mot 
on  désigne  expressément  un  homme  ou  une  femme,  ou  plusieurs  individus  de  Tun  ou  de 
Tautre  sexe,  l'adjectif  en  rapport  avec  lui  prend  alors  le  masculin  ou  le  féminin,  le  singu- 
lier ou  le  pluriel.  Il  ne  faut  pas  croire  cepeiidanl  que,  dans  ce  cas,  l'adjectif  qualifie  le 
mot  on  :  ce  serait  là  une  grande  erreur,  puisque  on  est  toujours  du  masculin  ;  l'adjectif 
ne  peut  donc  qualifier  qu'un  nom  sous-entendu  :  Ainsi,  on  peut  être  étourdi;  on  n'est  qv 
jolie;  V embarras  où  Von  est  de  se  trouver  seuls  ;  on  est  jeunes,  riches  et  jolies;  c'est  pou* 
on  peut  être  (un  homme)  étourdi;  on  est  (une  femme)  jolie  ;  V  embarras  où  Von  est  de  se 
trouver  [deux  individus)  seuls;  on  est  (des  femmes)  jeunes,  riches  et  jolies;  où  Ton  voit  qu'^- 
tourdi  s'accorde  avec  homme  ;  jolie  avec  femme  ;  seuls  avec  individus  ;  et  jeunes,  riches  et 
jolies^  avec  femmes.  Cette  construction  est  dite  syllepti(]ue,  parce  qu'elle  se  fait  plutôt 
selon  la  pensée  que  suivant  le^  règles  de  la  syntaxe.  Ce  qui  justifie  surtout  nos  ob  erva- 
tîons,  c'est  qu'il  faut  écrire  avec  les  deux  nombres  :on  s'était  cru  amis,  et  Von  s'est  trouvé 
nvauœ. 

EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQUE. 
On  avec  on  adjectif 

MASCULIN  HT  FÉMIPîIN  MASCULIN  w  FÉMININ 


I  ASC  L  LIN  BT  FEMININ 

miQ  CUIS  ■ 

Qn  «9t  homme. 
Od     a  frmroe. 
On  «'rflt  cm  bon. 
On  ■*t«t  cra  joo^. 


aixofLict. 


On  nt  j^nnn. 

On  e«t  ror|iiettes. 

On  «'éuit  cni  battos. 

On  t'Mt  dooaé  povr  gnadM 


On  est  Tîr. 
On  ni  vire. 

On  C«t  MTSDt. 

Oa  «M  •piritanOe 


MASCULIN  n  FÉMININ 

9n  est  maîtres 
On  est  maîtrrsues. 
On  est  ennemis. 
On  «tt  denx  aavcs. 


•7 
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ir  cccxcn. 


ihi  SUIVI  D^vir  sxmrjamw  sctguliee  ou  plubibl. 


Vous  pariei  d'obéir,  et  eependant  on  n'est  pat  1      On  n'ett  pas  des  ê$eîaoe$  poar  essuyer  de  sa 
ToUeesefave.  (AifORniB.)        I  yals  traitemeDtt.  (AcADiMis.; 

Le  mot  on  peut  être  suivi  d'tin  substantif  soît  singulier,  soit  pluriel. 
SJEBCICB  PHRASÉOIOGIQUS. 
Oh  sniTi  d'un  substantif 


MASCULIN  BT 

ca  B'cii  pa  oa  Tore 
On  Mt  «M  dAme. 


BfASCULIN  nFÉBUNIR 

On  n*ert  pu  de*  jvifs. 
On  Ht  àt»  bourgeoise* 


MASCULIN*  BT  FÉMININ 


On  n*eflt  pu  nn  barbare. 
On  a*eet  pu  nae  «Tare. 


BIASCULIN 

On  ■*«•!  pas  éeê 
Oa  n^esl  pu  def 


If  cccxau. 

fanASBS  ÉNONGIATIVES 


On  gagne  les  esprits  par  l>eaacoup  de  douceur. 

(MOLIËRN.) 

On  peut  être  lionnête  lioinme  et  faire  mal  des  vers. 

(/d.) 
On  peut  voir  ra?enir  dans  Des  choses  passées. 

(ROTROU.) 

On  ipeit  lesman  d'autrai  d'uiattirecul  que  le»sicB«. 

(Corneille.) 

On  aime  peu  celui  qui  n'ose  aimer  personne. 

(SklLHLLB.) 

On  commence  par  être  dupe, 
On  finit  par  être  fripon. 

(II"'^  DESHOULlfemS.) 

On  perd  tout  le  temps  qu'on  peut  mieux  em- 
ployer. (J.-J.  RoVëSBAO.) 


Awme  wÈéJmm. 
On  «s  peut  tromper  l'œil  rigilant  des  dieoi. 

(YOLTAIIB.) 

On  ft'oicite  au  trarail  qu'on  offirani  des  amorcH» 

iFAVANT.) 

On  n'est  pas  rertueux  pour  n'aroir  aucun  vice. 

(Avimr.) 

On  n'a  jamais  pu  apprlToiser  l'hiroiideUe,  qoi, 
de  temps  immémorial ,  oàlit  son  nid  dans  nos  mai- 
sons. (Bbrn.  DE  Saint-Purrb.) 

Quand  les  canons  ont  tiré  de  suite  une  YingtuM 
de  coups,  ON  n'y  peut  s«if  porter  la  nain.     (Id.) 

L'antiquité  «fait  olMerré  sept  étoiles  dans  Its 
Pléiades.  On  n'$n  voit  plus  que  six  aujourd'hui,  la 
septième  disparut  au  siège  de  Troie.  (M.) 


Le  pronom  indéfini  on  ne  peut  jamais  apparaître  dans  le  discours  que  comme  sujet  de 
la  proposition  :  il  ne  saurait  donc  être  complément  de  verbe  ni  de  préposition.  Dans  les 
phrases  purement  énonciatives,  telles  que  celles  que  nous  venons  de  rapporter,  on  précède 
toujours  le  verbe  ;  mais  si  les  phrases  sont  négatives,  comme  celles  de  la  seconde  colonne, 
il  est  séparé  du  verbe  par  la  né{jation.  11  faut  bien  pren  !re  garde,  dans  ce  cas  et  lorsque 
Ton  retranche  Ve  de  la  négation,  de  se  lais'^er  tromper  par  la  prononciation  et  d'omcûvj 
cette  même  négation  ;  ce  serait  une  faute  très-grave.  On  doit  écrire  :  on  n'aime  ffoint,  si 
Von  y' est  aimé,  et  non  :  on  atms  points  si  l'on  est  aimé.  Prononcez  les  deux  phrasee  mn 
vantes  : 

Mous  sommes  perdus,  si  l'on  en  décide  autrement  (ro-n-en). 

Nous  sommes  perdus  si  Tm  n'en  décide  autrement  {Ion  n'enh 
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MXSRCtCB  PBRÀStOtOGlQUM. 


Ohi4it. 

OBMit. 

OacffoH. 
0.1 


Oft-i 


Oa  •*iaugine. 


Oaatort. 
On  •  ntMik 
On  M  trompe^ 
On  ignore. 


On  n«  dit  pns. 
On  ne  sait  pes. 
On  ne  croit  pee. 
On  ne  penee  pes. 


Ob  ■*««««  pu.  On  B*lgMff«pen. 

On  n*cn  Mit  rien.  On  n*y  pent  rien* 

On  n*7  penM  pes.  On  a^nn  croH  riM. 

On  n*en  perle  pee.  On  a^y  oroill  pae. 


rrcccxcnr. 

PHRASES  UlTJSJIBOaAXIYBfl  BT  SXCLAIIATiyB& 


Pial-<m  préi«lE  M  tetiiéeT 

(ÀGNUL.) 

Dans  U  peur  rèfléchitfOii? 

(Xjihobls.) 
Bh  I  connli-ofi  Tovipiiilaiifirès  de  ramitiél 

(GhamtortO 
Art-ei^  jamaii  pleuré  dfa? oir  Cût  lo»  àefvmir  f 

(id.) 
Ed  riant  de  sea  fen  cefse-t-on  d'en  porter? 

(ChAnibr.) 


Qne  ne  dit-on  paaiar  a«Bfr.iin:pai>d*encenil 

(FLORUir.l 
Ehl  que  ne  doit-on  pas  à  qni  Ton  doitla  Tial 

(AouiiflAinur») 
N'est-on  jamak  tyran  qu'ayec  le  diadème? 

(ChAnibb.) 
N'a«l*ofi  jamaif  dansé povraeaoaerfa  pein»? 

(Abnmjlt.) 
Aisément,  pour  jamais,  qnitte-t-on  ce  qu'on  aime? 
(Bein  di  SAtifMoas.) 


Dans  les  phrases  mterrogatfyes  ou  exelamatives,  )e  pronom  indéfini  an  se  transporte 
immédialemeniapràs  le  verbe  :  peut-on?  sait-on?  doit-on?  que  peut-on  ?  Mais  si  le  verb» 
qnf  précède  on  commence  par  une  voyelle,  il  faut,  peur  éviter  Vhiatus  qui  résulterait  des 
expressions  cnm?  n'cHmpast  intercalerun  t  entre  deux  tirets  :  À-t-onî n* (P-t-on  pas?  ainsi 
que  cela  a  lieu  dans  les  deux  derniers  exemples  de  chacune  des  colonnes  ci-dessus.  —  La 
négation  n'exerce  aucune  influença 


aXEBCiCM  PHBÂSÉOÊQQKmB. 


DoitH»? 
Seit-on? 

a? 


k-l-onJ 
Cornge-tH)n  ? 
Aime-t-on  7 


Croit-on  ?  Ne  prat-oa  pa*  r 

Attaquc-t-oD  ?     .  Ne  doit»en  pas? 

Connaît-on  ?  Ne  sait-on  pas  ? 

Soup^nne-t-on?  Ne  dil-on  pee? 


N'a-t-on  pas  ?  Nf  croit-on  pee? 

Ne-eorrige-Cfon  pns  ?  irfette^ae>frH>n  pee* 

N'aime-t-on  pas?  Ne  oonnalt-on  pae 

Ne  pense-i-on  pas  ?  Ne  sonp^nne-t-on  pas  ? 


N"  CCCXCV. 


PHBASflS  INTERJETÉES. 


La  vengeance,  dit-on,  est  on  morceau  de  roi. 

(ÀUBBRT.) 

C'est  le  dii- huitième  siècle,  s'écrie-t-on,  qui  est 
la  sikle  pemeur  par  excellence. 

(CnATBAUBRIANn.) 

Mais,  dira-t-on,  que  signifie  cette  communion 
mystique  où  la  raison  est  obligée  de  se  soumettre  à 
une  absurdité,  sans  aucun  profit  pour  les  mœurs  ? 

{Id.) 


Bonne  action,  dit^m,  a  toujours  son  salaire. 

(RiGAUD.) 

Les  animaux  étrangers,  oç/otifa-f-on,  perdent  leur 
caractère  dans  la  captivité. 

(Bbrn.  ns  Saint-Pierrb.) 

Les  colliers  de  quclques-uos  des  habitants  de 
Musgow  (en  Arrique)  avaient  cinq  9U  six  rangs, 
et  n'étaient  autres,  m'assura-t-on,  que  les  dents 
d'ennemis  qu'ils  avaient  tués  dans  les  batailles. 

(ÀLBBRT-MoNTiMOHT.) 


Lorsqu'une  proposition  se  trouve  interjetée  dans  une  phrase,  le  mot  on^  conuae  dans 
les  interrogations,  se  met  toujours  après  le  verbe;  et  si  ce  dernier  se  termine  par  une 
▼ojelle»  on  intercale  un  t  entre  deux  tirets. 
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XIERCICE  PHRASÉOLOGIQVS 


M*aMiir»-i-on. 
ITobjccU-tH». 
Veu»9-trom. 
Rapariira-i-o». 


Mt  dem«nda-t-o«. 
Me  nanda-i-on. 
Képliqitait-on. 
AvaaccraitF-oB. 


Me  cria-t-OB. 
TrooTe-^oii. 
Soutieadra-t-on. 
Rêpéterail-om. 


Me 

Croil-oa. 


AjoatariJi-OA. 


— *«*«eîeaN"  CCCXCVI. 

FLACB  DE  an  DANS  LES  PHRASES  COMMENÇANT  PAR  aiMsi,  peut^tre^tn  VatUf  tOUJOlU^p 

ET  AUTRES  MOTS  SEMBLABLES 


ATANT  LB  TBEBB. 

Auni  Von  doit  regarder  le  déluge  universel 
comme  un  moyen  surnaturel  dont  s'est  servie  la 
toute-puissance  divine  pour  lechàtiment  des  hommes. 

(BoFroN.) 

A  pein§  Ton  me  félicitait  de  mon  heureuse  éva- 
sion, que  le  misérable  élat  dans  lequel  j'étais,  sans 
même  un  haillon  pour  me  couvrir,  se  présenta  à 
mon  esprit  pour  me  jeter  dans  l'inquiétude. 

(Albert  Montéhont.) 

Depuis  plus  d'un  siècle  L'ardeur  pour  découvrir 
de  nouvelles  terres  s'est  extrêmement  ralentie  : 
peut-être  on  a  préféré  avec  raison  l'utilité  qu'on 
a  trouvée  à  faire  valoir  celles  qu'on  connaissait,  à 
la  gloire  d  en  conquérir  de  nouvelles. 

(BUFFOlf.) 


▲PRfeS  LB  TBEBB. 

Aus$i  doit-on  présenter  à  l'esprit  des  jeunet  gens 
des  choses  de  toute  espèce,  des  études  de  tout  genre, 
des  objeu  de  toute  sorte,  afin  de  recxinnaîirc  le  genre 
auquel  leur  esprit  se  porto  avec  plus  de  force,  ou  se 
livre  avec  plus  de  plaisir.  (Bufpok.) 

La  Bétique  est  un  pays  dont  on  raconte  Uni  de 
merveilles,  qu'd  peine  peut-on  les  croire. 

(FÉNBLOM.) 


Qu'on  imagine  en  effet  des  cariédrales  et  des  châ- 
teaux qui  surgissent  aux  yeux  dans  mille  positions, 
sous  mille  formes  diverses;  et  peut-être  ne  s'éton- 
nera-t-on  plus  qu'un  peuple  ignorant  et  supersti- 
tieux y  atUche  des  idées  surnaturelles. 

(Albert  Montémoht.) 


Ce  que  nous  avons  dit,  page  254,  relativement  à  la  place  des  pronoms  personnels  dans  les 
phrases  commençant  par  aussi,  en  vain,  peut^tre,  etc.,  s'applique  naturelleinent  à  on^ 
Comme  eux,  ce  mot  se  met  devant  ou  après  le  verbe;  c'est  le  sentiment,  c'est  l'oreille  qui 
doivent  déterminer  la  préférence.  Nous  dirons  cependant  que  les  exemples  analogues  à 
ceux  de  la  seconde  colonne  sont  plus  fréquents. 


EXERCICE  PURASÉOLOGIQUE. 


▲  pain*  on  naît  4«e... 

▲uti  Vott  doit. 

Bn  ▼»in  on  pttrie. 

Toujoarf  on  Torrn. 

A  pin»  forto  raison  os  Mt. 

1B««ort  on  4it  qnolqne  «bot*. 


A  pvinc  natt-on  que... 

AuMÎ  doit-on. 

£a  vaio  parle-l-on. 

Touiour*  veft«>t-oa. 

A  pltts  forte  raison  (kit-on. 

Encore  dit-on  qu«li£ne  diOM. 


A  peine  on  meurt  qne... 
Peul-^tre  on  dira. 
Du  moins  on  objectern. 
G>mbiFn  on  inlcrcssc. 
Au  moins  on  pense. 
Si  »M.  qu^on  soit. 


A  peine  meurt-on  qnn..- 
Peul-^tre  dira-t-on. 
Du  moins  obiectti»  %  M 
G>mbicn  interesaef  t  — » 
An  moins  penee  »  9m. 
K  bon  Mit-on. 


^•«BseaN'  CCCXCVII. 

DE  LA  RÉPÉTITION  DE  Otl. 


La  marée  arrive  cependant  de  tous  cdtés;  on 
eberche  Vatel  pour  la  distribuer,  on  va  à  sa  cham- 
bre, on  heurte,  on  enfonce  la  porte;  on  le  trouva 
noyé  dans  son  sang. 

(M»«  DB  SéviGPri.) 

On  dit  que  c'était  a  force  d'avoir  de  Tlionneur  à 
sa  manière  :  on  Le  loua  fort,  on  loua  et  Von  hlâma 
son  courage.  (La  hèmb.) 

Il  élève  sa  voix  ;  on  murmure,  on  s'empresse, 
On  l'entoure,  on  l'écoute,  et  le  tumulte  cesse. 

(VOLTAiniî,> 


Ceux  mêmes  qui  n'ont  pis  de  bien  Teulent  pa- 
raître en  avoir  :  ils  en  dépensent  comme  s'ils  en 
avaient  :  on  emprunte,  on  trompe,  on  use  ue  ualtv 
artifices  indignes  pour  parvenir. 

(FélfïLOK.) 

On  lève  l'ancre,  on  part,  on  fuit  loin  de  la  terre. 
On  découvrait  déjà  les  bords  de  l'Angleterre. 

(Voltairb.) 

On  l'interroge,  on  doute,  on  l'observe  long-temps; 
On  craint  sous  cet  habit  un  funeste  mystère. 
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La  fraude  et  rinhnmanité  frappent  peu  à  peu  tous 
les  pluf  solides  fondements  de  Tautorité  légitime  : 
on  radmire,  on  la  craint,  on  tremble  devant  elle 
jusqu'au  moment  où  elle  n'est  déjà  plus. 

(FiNBLOH.) 


Or»  accourut;  on  enfonça  la  porte;  on  dégagea 
Philoclès  des  mains  de  ces  trois  hommes,  qui,  étant 
troublés,  rayaient  attaqué  faiblement. 

(FixfiLoir.) 


Lorsque  dans  une  phrase  il  se  trouve  plusiears  propositions  ayant  pour  sujet  on^  ce  der* 
nier  se  répète. C'est  en  Fabsence  d'autres  faits  que  nous  établissons  cette  règle;  car  cer- 
tainement il  est  des  cas  où  la  suppression  de  on  ne  serait  ni  choquante  ni  condamnable, 
comme  dans  Teiemple  suivant  :  Quand  on  va,  vient^  retourne,  revient,  comme  voue  faites^ 
on  est  bien  insupportable.  Des  phrases  semblables  doivent  indubitablement  se  rencontrer 
dans  nos  comiques.  La  règle  donnée  par  Girault-Duvivier  est  donc  trop  absolue  quand  il 
dit  :  <c  Sans  la  répétition  de  on^  Toreille  ne  serait  pas  satisfaite  :  aussi  le  goût  en  a-t-il  fait 
ane  loi.  » 

EISRCICS  PHRÀSiOLOGIQVB. 

Da  T»,  oa  TifOit,  on  t'édianA.  On  parle,  on  ne  BVntend  pas.  On  Tent,  on  ne  Tcnt  pas. 

rkottU. 


On  Tient,  on  le  prcne. 


On  dit  nne  clioM,  oa  «n  dit  mm» 
autre* 
On  natt,  on  TÎt,  on  meart.  Oa  oiaage,  oa  boit,  oa  cliante.     On  rit,  oa  a*amaM. 

On  Mnpçoaae,  on  t*a«snre,  on  édale.  Oa  Mit,  on  ne  Mit  œ  qa*OB  dit.  Oa  pleure,  oa  nt  tout  à  la  Cftie. 


N-CCCXCVIII.CBîSN.— - 

IDENTITÉ  DE  EAPPORT  AVEC  Ofl  BÉPÉTÉ. 


Diras  : 
Quand  on  sent  que  l'on  platt,  on  en  est  plus  aimable. 

(COLLIN  d'HaRLBVILLB.) 

On  n'a  point  d'encens,  on  ne  passe  point  pour 
immortel;  mais  on  se  porte  bien,  on  règne  sans 
trouble,  et  Von  fait  beaucoup  de  bien  aux  hommes 
qu'on  gouverne.  (Fénbloh.) 

Quand  on  a  aimé  avee  emportement,  il  faut  qu'on 
baisse  avec  fureur.  (Fénblon.) 


HB  Diras  PAS  : 

Quand  on  sent  que  Von  vous  aime,  on  çn  est  plus 
aimable. 

On  n'a  point  d'encens,  on  ne  vous  fait  pas  pisser 
pour  immortel;  mais  on  se  perte  bien,  on  veut  qu'on 
régne  sans  trouble,  et  l'on  fait  beaucoup  de  bien 
aui  hommes  qu'on  gouverne. 

Quand  on  a  été  aimé  avec  emportement,  il  dut 
qu'on  TOUS  haïsse  avec  fureur. 


Lorsque  le  moi  on  est  répété  dans  une  phrase,  il  feut  faire  attention,  autant  pour  l'in- 
telligence que  pour  la  clarté  du  discours,  à  ce  que  le  rapport  soit  identique,  comme  dans 
Jes  exemples  de  la  première  colonne,  c'est-à-dire  qu'il  ne  doit  s'appliquer  qu'à  la  même 
personne  ;  car  dans  les  exemples  de  la  deuxième  colonne,  on  sent  bien  que  la  divergence 
^e  rapports  rend  les  phrases  obscures,  fatigantes,  insupportables.  D'après  cela,  Fénelon 
n'aurait  pas  dû  écrire  : 


Cependant  on  voyait  le  corps  du  jeune  Hipplas. 
^nan,  qu'on  poruit  dans  un  eereueil  orna  de 
pourpre,  d'or  et  d'argent. 


On  s'attendrissait  sur  Hippias,  dont  on  racontait 
les  grandes  actions. 


Le  premier  tm  est  relatif  à  une  portion  d'individus,  et  le  second  s'applique  à  une 
autre. 


EXERCICE  PHRÂSÈOLOGIQUE. 


0»  cet  atoMble,  oa  eet  ebié. 
d*étrebetta. 
;  trompé. 


QvMid  0*  VB  Mir  BMT,  oa  peut  faire  nanfnge. 
Qarad  oa  «et  kaaaiB,  m  leil  àm  biea  an 


Die  qn*oa  roue  le  dit,  c*eet  qa^oa  le  uib  «  • 
Qnaad  oa  eet  joaear.  oa  se  raia». 
Paiiqa'oa  r»lteete,  cW  fa*oa  ca  eet  o«Ula* 
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On  EN  RAPPORT  AVEC  LES  NOUS  FNSIIIfNEIJ  flOUS,  VOtU 
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f&ACIHRO 

▲omoliis  en  pareil  eas,  est-ce  an  bonheur 'bien  d«rax, 
Quand  on  aalt  qu'on  n^a  peint  d*«vaiitaf;e'9ur  imms. 

tlIOLlftU.) 


Et  Un^ourt  l'élerer  sans  regarder  en  bas. 

(PiminiiiiiBi  } 
OflMdffp^  (m-jeuSt,*nMi^pflrtee'q«i*«iriit6,  ^m 
par  ce  qui  iMta  poall  eadstei. 

(Db  SéGITBl.) 


Les  pronoms  personnels  nous,  vous,  quand  ils  sont  employés  dans  un  sens  génénri,  iadé- 
erminé,  peuvent  être  mis,  oonme  <m  Tok,  «R  teUiioR  «Hrec  on,  qui  n'a  pour  corrélatif 
«pécial  que  5e  ou  soi.  Exemple  :  ON  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  SOI. 

EXERCICE  PEOUSÈOWGIQUE. 


Oa  gémit  des  malbenn  qoi  tombent  snr  touj. 
Oa  ménriM  le*  micbancetés  qui  se  dUent  de  roue. 
Oa  puie  ainei  quand  il  tc 


On  rc-poassera  1rs  ennemis  qui  marcheront  sur  n 
On  s'applaudit  des  élo^rs  qui  nous  reviennent. 
On  lai  dk  eda  pMur  tpMie  aow  laiaae  en  paix. 


N°COOC. 

EMPLOI  DE  on  POUR  je^  tUf  ily  elU^  nous,  vousy  ils,  elles. 


EJMMVIMS. 

On  a  certains  attraits,  un  certain  «njonameot,' 
Que  personne -ne  peut  me  disputer,  je  panse. 

(naoïTMin.) 
Tn  m'avais  promis,  làdie,  et  j'avais  lieo  d'attendre 
Qu'on  te  verrait  servir  mes  ardeurs  pour  Léandre. 

(Molière.) 

Écoute: 

Jf  liréleods  qu'otusoit  sourde  à  tous  ies  damoiseaux. 

(/d.) 
Je  veux  croire  les  gens,  quand  on  me  dit,  je  t'aime. 

(W.) 
—  4}ue  Touiez-^ous  de  fnoît 

—  Je  veux  que  Von  m'écoute» 
Tous  ai-je  dit  vingt  fois,  quand  je  parle. 

Qr'oii  appelle  la  reine;  et  vous,  qu'<m  seretin. 

(YOLTAIRB.) 

fit  vous»  à  Ri!obéir,  prince,  qu'on  se  prépare. 

(Racixb.) 

Le  mot  on  peut  donc  s'en^dojcffl'  pourra,  4uy  Uy  elle,  swusy  vous,  ils,  elles,  et  alors  c'est 
une  manière  détournée  et  délicate  de  s'exprimer,  puisque  du  particulier  on  passe  tout  de 
suite  an  général.  C'est  là  mie  figure  qu'on  nomme  euphénmme. 

EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQUE. 


ANALTSB. 

ON  a,  etc. ,  c'est  pour  :  J'AI  eertaim  aUMiêê,  «n 
etrta^  et^oiument,  elc 

Qu^ ON  te  vorraU  sorvir  fines  OÊdâmê  eat  pour 
JE  ta  varrols servt'n  etc. 

H  prétends  ^'ON  aetfteoitrila  cat  po«r  t  Je  pré- 
tende que  TU  sois  êoturde,  etc. 

Je  veux  croire  Us  gens  quand  OfN  me  dit,  c'est 
pour:  quand^UïA  me  disent,  ^^Sc 

Jeveux  que  TON  m*éooute  est  pour  :  i€veuX'qm 
VOUS  m'éeoutiez. 


9t*vom  9«^N  se  resêre  eat  pour  s  («t-vota,  il /hwf 
que  vous  vous  retiriez. 

Et  vous,  quOiS  se  prépare,  est  pour  :  et  vaut,  il 
faut  que  VOUS  voue  prépariez. 


ou  ro«a  II. 

Dm  a  de  Targent,  je  pense. 
On  a  de  Tesprit,  je  croi». 
Oa  a  de  Pradace,  je  dis. 


oa  voua  to. 


oa  vova  euji. 


oa  rocB  IL. 

Us,  oa  est  loardf  je  crois.  Paime  an  enfant ,  qnand  on  cat  Palme  nne  fille ,  qaand  oa  est  at- 

""     ~   »  ici  :  Oh  !  oa  a  d«*  mains      sage.  teatire. 

Paime  nn  Gis  ,  quand  on  aime  «a  Je  chéris  une  enfant,  qnand   ee 
■ère.  écoute  ses  parente. 
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On«d«hgrftè,e 


On  A  r«aMwr  Jela  ptfri«,  c 


(  YoMf  f«*o«  •*•&  âilU.  CMt   ]onq«*oa   Mt 

▼oM,  qtt*OB  TimuM  Ici.  faine  kt  «nliuita. 

>  ToM,  qii*on  m  uIm.  J«  tmb  en  «mû , 

▼on*,  qa*oa  om  iûiM  jbd  pais.  Crmaca. 


*****  TMJ*^a^^«l«liMBm«,f«^Ma« 

«m  est  Jt  B^aioM  pas  lai  Mrraataa ,  âk» 
q«*<M  B^aat  pu  aoamiMa. 


ÎTCCCa. 


EMPLOI  DE  OfMMf 


vn  vcor  nrEMU^  JtAE  mrs  consonne. 


m  PROfB. 


BR  TIE8. 

Quand  on  a  même  but  rarefMni  on  l'accordo. 

(Lebauit.) 
n  n'est  affeetion  dont  on  ne  Tienne  à  bout. 

(La  Fontaiiol:) 
En  tOQf  temps,  en  tons  lieux,  on  a  dit  qn'on  bieiiitft 
Porte  ayec  lui  sa  récompense. 

(Db  la  Boutratb.) 
Entre  amU,  on  n'a  point  de  résenre. 

(W.) 

Eeprocher  le  Uen/Ml,  on  en  perd  l'iTantage. 

(Haumont.) 

Lonqae  le  mot  qui  précède  an  se  termine  par  une  consonne,  c'est  presque  toujours  en 
4a*on  emploie  au  lieu  de  V4m  (1). 


On  n'est  guère  jalonx  de  It  préiéanee,  quand  oir 
ne  la  doit  qu*à  sa  yieiUcMa.  (PBiTdT.) 


Selon  vouif  on  est  coupable  dès  qu*on  est  aeeusé  ; 
un  soupçon  mérite  la  mort.  (Féhbloh.) 

Artistes»  poètes,  écrirains,  d  tous  eopiex  ttnh- 
famn,  on  ne  tous  copiera  jamais. 

(Bbbn.  jhi  BAnr-i^YiVBBB.) 


£ntre  parents  on  se  doit* . . 
Entre  amis  on  na  M. . . 
Q«and  on  peut,  il  lant.   . 


EXEMCtCS  TErBÀSÉOLOGIQtE. 

Jamais  OKKukiil...  fi■B1«B^•n iprar*. 

To^joors  on  dit  que. . .  A  la  mort  on  pardonne. 

Qnel^verois  on  se  trompe.  Cependant  on  s^abnsc. 


PtMutant  on  se  piqaa  de. . . 
En  le  TOTsnt ,  on  pont  dit*. . 
En  tons  lieux  on  pant  vin*. 


N"  cccai.i 

EMPLOI  VB  0n  APEÈS  UNHOT  TERMlITi  VAB  0  BUET. 


BN  PBOSB. 

Quand  on  aimé,  on  chercbe  à  plaire,  et  qui  sait 
plaire  est  sûr  de  persMder. 

(Bbrn.  db  Saint-Pibrrb.) 

Djl  eût  «a.i  Home,  sous  les  empereurs.,  la  statue 
de  Jeanne  d'Arc  soutenant  le  trône;  on  l'eût  Tue, 
soBs.lflsenasiiU,<>u  Cûpitole,  au-dessus  de  celle  de 
Manlius.  (Id.) 


\  lesiwialeB  marcbalent  dans  la  «tfto,  on 
YOfCaU^Mt  «ILasIi  masse  des  préteun. 

iid.) 


BNTBBS. 

D'un  bonbeur  sans  mélange  oh  se  lasse  à  la  fin. 

(AONIBL.) 

On  Kélittout  Maetnef  on  cboisît  dans  Ydltaire. 

(Dblille.) 
Sans  Si  voir,  ipiand  on  s'aime,  on  peut  se  deviner. 

(La  Cuausséb.) 
De  son  propre  ofv^ce  on  est  souvent  victime. 

(CoLUN  d\Harlbvujlb*) 
On  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  payer  ses  detlci; 
Et  de  «a  béenkriêanee  on  fompUt  les  gazettes. 


Après  un  mot  qu  a  povrftnk  un  e  muet,  on  se  sert  presque  toajoorsy  en  pi  ose,  d»ûn 

(i)  Moue  disons  pree^pie  tùujem»,  car  les  auteurs  ont  aussi  fait  usage  de  Von.  En  voici  deui  eienyiles  : 
ttoand  00  se  eoiibit  M»  iVm  est  sûr  de  se  rainere.      L'on  compie  deux  fots  quand  l'on  eonf«e  sans  l'haie 

(Db  Bblloy.)  (Fabrk  d'É^lantinb.) 
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(UW) 
de  préférence  à  Von.  En  poésie,  c'est  toujours  on^  surtout  quand  ce  mot  commence  le  se- 
cond hémistiche  du  vers. 

EXERCICE  PnRASiOLOGIQUE.     - 

DsmU  jraBOMoaaiBMa...  Dana  la  jjpie  on  m  pUltà...  DansU  mbèraoa  M  M■l.•> 

Ott■•k  vinllMM  «b  n'aime  paf&.>.  Dana  Ba  moment  d'iTr«aae  oa  doaoa. . .  Dana  rtafertnat  «■  hait.   . 


N-  cccaii. 

BMPLOI  DE  on  AVRÈS  UN  MOT  TERMINÉ  PAR  UNE  VOYELLE  AUTRE  QUE  lV  MtRT. 


EU  PROSB. 

Btni  les  arts  même  du  dessin,  qui  semblent 

bea 


Tempire  de  la  réalité,  on  n'arriYe  au 
eomgeant. 


eau  qu*en  le 


(Valbrt.) 


On  doit  éviter  dans  les  vers  la  rencontre  des 
Yoyelles  :  Ainsi  l'on  ne  pourrait  jamais  faire  entrer 
dans  des  vers  ces  roots  :  la  loi  évangéliquê.  Dieu 
étemel,  etc. 

(BOISTB.) 


■HTERB. 

Ce  qu'on  a  bien  aimé,  l'on  ne  peut  le  haïr 
Jusqu'à  le  pouyoir  perdre  ou  jusqu'à  le  trahir. 

(toUNKlLUt.) 

• ..  Le  péril  passé,  l'on  ne  se  souvient  guère 
De  ce  qu'on  a  promis  aux  dieux. 

(La  Fontainn.) 
A  tout  accord  fi>reé  l'on  a  droit  de  manquer. 
(Franc,  db  NBUPCBATBAr.) 
Tel  que  pour  ami  l'on  sunpose. 
Montre  dans  le  besoin  qu'U  ne  1  est  nullement. 

(Lbnoblb.) 


Si  le  mot  qui  précède  on  a  pour  finale  nn  i  fermé  ou  un  t,  on  peut,  en  prose,  fisiire  us^ge 
de  on  ou  de  Von  ;  mais  en  vers  il  n'est  permis  de  se  servir  qae  de  cette  dernière  forme,  Von 


Cm  pourquoi  •■  dit. 
FlMw  un  ami  on  doit. 
▲  k  Tirilé,  oa  croit. 


EXERCICE  PERÂSÉOLOGIQUE. 

Ainsi  Ton  pence.  Aum!  on  a  tort.  Aussi  Von  a  tort. 

Ccst  pourquoi  i*on  dit.  Lorsqu'on  est  btlgué,  on  ne  peut.  Lorsqu'on  est  r«ti^uc,ron  ne  ^««t. 

Pour  un  ami  Von  doiu  D^  ou'on  est  refusé,  on  craint.  Dès  ^u*on  est  rernsé,  Fo*  cramk 

A  k  vérité.  Ton  croit.  Blesse,  on  tous  soignera.  Blesse,  Ton  tous  soignera. 


N-  CCCCIV. 
DB  l'emploi  in  piosB  DB  ofi  OU  DB  Von  APRÈS  el,  êif  oA,  que,  qu% ,  etc. 


ATBC  ton,   * 

Jadis,  dans  l'antiquité,  on  fit  dans  Syracuse  le 
procès  à  toutes  les  statues  des  anciens  rois ,  et  Von 
D'en  consenra  qu'une  seule,  celle  de  Gélon. 

(M**  DB  Gbnus.) 
Partout  on  a  disséqué  l'homme ,  et  Von  ne  nous 
montre  plus  que  son  cadarre.  Ainsi  le  plus  digne 
objet  de  la  création  a  été  dégradé  par  notre  savoir 
eomme  le  reste  de  la  nature. 

(Bbrn-  db  Saiht-Pibbbb.) 
Si  Von  faisait  le  procès  aux  livres  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  combien .  après  un  jugement  équi- 
table, elle  aurait  de  tablettes  vides  l 

(H««  DB  Gbblis.) 
SI  nous  nous  égarons  dans  le  désert,  une  sorte 
d'instinct  nous  fait  éviter  les  plaines,  oU  Von  voit 
tout  d'un  eoup  d'oeil. 

(Chatbaubbund.) 


ATBC  tu. 

L'usage  du  vin  est  permis  aux  princes  chrétieiif , 
et  on  ne  remarque  pas  qu'il  leur  lasse  bire  aucooe 
faute. 

(MoHTBtQvnn.) 

Le  ridicule  fait  malheureusement  plus  d'impres- 
sion sur  les  âmes  honnêtes  et  sensibles  que  sur  les 
videiu  ;  parmi  eux,  on  en  donne,  on  en  reçoil,  et  on 
en  rit. 

(DUCLOS.) 

Les  insectes  ne  paraissent  susceptibles  d'aucune 
sensibilité.  Si  on  arrache  la  jambe  d'une  mouche, 
elle  ya  et  vient  comme  si  elle  n'avait  rien  perdu. 
(Bbrn.  dé  Saint-Pibbrb.) 
Les  écoles  primaires,  où  l'on  enseigne  les  pre^ 
miers  devoirs  de  la  morale,  doivent  être  gratuites; 
mais  les  écoles  secondaires,  oà  on  apprend  les  sden* 
ces,  les  arts  et  les  métiers,  doivent  être  payées. 

(id.) 
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n  y  a  auUnt  de  Tkes  qai  Tiennent  de  ce  qu'on 
ne  s'estime  pas  assez,  que  de  ce  çim  Von  s'estime 

trop.  (MONTBSQUIBU.) 


On  craint  la  fieflleise  gii'ofi  n'est  pas  sûr  de  poa 
Toir  atteindre. 

(La  BEUTfeRB.) 


Les  grammairiens,  confondant,  selon  leur  contame,  et  la  prose  et  les  vers,  disent  qu'a- 
près les  mots  suivants,  et^  styoà,  qu€j  qui,  quoi,  etc.,  il  faut  toujours,  pour  éviter  l'hiatus, 
employer  Fon  au  lieu  de  on.  Les  exemples  que  nous  avons  cités  démontrent  la  fausseté  de 
cette  règle,  qui,  comme  la  plupart  de  celles  qu'on  trouve  dans  les  «[rammaires,  même  les 
plus  estimées,  a  été  plutôt  imaginée  que  déduite  des  faits  ;  nous  voyons  que  l'écrivain  peut 
à  son  gré  se  servir,  en  pareil  cas,  de  on  ou  de  ton .  Ce  qu'il  doit  consulter  alors,  c*est  moins 
la  règle  des  grammairiens  que  son  oreille  :  Cet  oracle  est  plus  sûr  que  celui  de  Restaut,  Et 
il  faut  bien  se  garder  de  croire  que  les  exemples  de  la  seconde  colonne  soient  les  seuls  que 
nous  aient  fournis  nos  lectures  ;  nous  pourrions,  au  besoin,  en  rapporter  des  milliers.  Tou- 
tefois nous  devons  observer  que  les  écrivains  ont  plus  souvent  fait  usage  de  Von  que  de 
on  après  les  mots  cités  plus  haut,  excepté  cependant  avec  le  mot  que  et  ses  composés  : 
lorsque,  parce  que,  quoique,  etc.,  qui  peuvent  être  suivis  indifFéremmenl  de  on  ou  de  l'on, 
ainsi  que  le  prouve  cette  phrase,  où  l'auteur  a  employé  l'une  et  Tautre  forme  : 

On  n'est  jamais  si  ridicule  par  les  qualités  que  Von  a,  que  par  celles  qu*on  affecte  d'avoir. 

(La  RocHBroucAULD.) 


EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQUE. 


Ctrondit. 
Ohrmi  ToH. 
A  qvi  fon  Joit. 
C«  q«*  Ton  mU. 
SI  Ton  favait. 
A  q«i  on  plaît. 
A  qai  Ton  platt. 


Et  on  dira. 
Oii  oa  a  m. 
A  qai  on  doit. 
Ce  qa*on  sait. 
Si  oa  aarait. 
Et  Ton  s*anaina«. 
Anaai  on  donia. 


A  qnoi  Ton  pense. 

Que  ron  néglij^. 

Si  Ton  pouvait. 

Et  l'on  disait  ponrUat. 

Oia  Ton  aimait  à  damer. 

Et  on  s*amus«. 

Ansfi  Ton  doute. 


A  aooi  on  pense. 

Ou  on  néglige. 

ai  on  pouvait. 

Et  on  disait  pourtant. 

Oit  on  aimait  a  danser. 

Et  on  en  rit. 

Et  Ton  8*cn  moqvo. 


■"^^^»«yo  N^  CCCCV.  <ssm9^^^^^^ 

DE  l'emploi,  en  poésie,  DE  on  oc  DE  Von,  APRÈS  tt,  51,  oà,ftlf,  quoi,  ETC. 


BJSIIPLBS. 


Le  ciel  parfois  seconde  un  dessein  téméraire, 

Et  L'on  sort  comme  on  peut  d'une  mauvaise  affaire. 

(MOLlfcRI.) 

Le  véritable  Amphitryon 

£st  l'Amphitryon  où  l'on  dtne.        (id.) 
Une  vertu  parfaite  a  besoin  de  prudence, 
St  doit  considérer,  pour  son  propre  intérêt, 
El  kt  temps  oà  l'on  vit,  et  les  iteui  où  l'on  est. 

(CORNULU.) 

• ...  «  On  ne  doit  pas, 
A  l'âge  oi  Ton  fait  des  faux  pas, 
Quitter  un  seul  instant  sa  mère. 

(HONTBSQinOU.) 


Ami,  si  tu  n'as  rien,  n'attends  rien  de  personne  : 
Les  riches  sont  ici  les  gueux  à  qui  Vov  donne. 
(Ob  BouprLBBS.) 

U  est  bon  de  voir  avec  qui  l'on  s'allie. 

(Lbnoilb.) 
Ne  vous  entêtez  point  d'être  cbez  tous  le  mattre; 
Mais,  si  l'on  veut  bien  le  souffrir, 
Contentei-vous  de  le  paraître. 

(Regnabd.) 

Aujourd'hui 

On  passe  sur  l'honnête,  ei  Von  songe  à  l'utile. 
(Dbstouchbs.) 

Aller  en  l'autre  monde  est  très-grande  sottise, 
Tant  que  dans  cêUUrei  ton  peut  être  de  mise. 

(HOLIBBB.) 


Si,  comme  noas  l'aroiis  fait  voir  dans  le  nmnéro  précédent,  le  prosateur  est  libre  d'em- 
ployer on  OD  Von,  Boivant  qu'il  veut  donner  à  son  expression  ou  plus  d'harmonie  ou  plus 
de  force,  une  telle  liberté  n'est  pas  laissée  au  poète,  qui  doit  de  toute  nécessité  se  servir  de 
la  seule  forme  ron,  afin  d'éviter  c$  bàilUmint  qui,  dit  l'Académie,  fait  un  méchant  effet 
dans  la  poiiiê. 
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BMULOI  n&  «WiMJ  «BJo^AYJUfT.ini  MOT  GOMMSirSAirT  pIr  /. 


) 

Un  loup  dinlt  fm  fm  fÉvritirolé. 

Ce  qœ  je  foof  M  U,  V^m  le4Ui  bien  d'aatns. 

Quand  l'absnrde  est  outré,  Voix  lui  bit  trop  dlioni 
Be  Yooloir,  pour  raison,  eombaltre  wm  emv. 

On  reiise  an  TifanU  des  tewphi 
Qm*(M  Je%ir  élève  apièf  leur  mort* 

(M"«  OKSHOULTftUCS.) 

Moins  on  m%tHe  un  Uen,  moiBf  eir  i'oet  e^ièref . 

(MOLIISRB.) 

Mumam  souYent  oh  le$  foulage. 

(COBNBILLB.) 


XHFOiSIB. 

Ob  cAèbre  la  mort  dm  «erf  par  des  fanCnea,  oh  J  On  offienie  un  brare  bomme  alon  quej^n  Tabmk 
iîai$$e  fouler  aux  chiena,  ^1  oh  Im  foit  jouir  plei-  ^ 
nement  de  leur  ?ietolre  en  leur  foiiant  curée. 

(Bovpoai.) 

desfpovrne  pai«Klwe  lei  irieei  ^'oh  l€$  revêt 
d'un  nom  bonnète.  (Malbshbrbbs.) 

Le  cbien,  bien  plus  intdUgent  <iue  le  singe,  té- 
moin chaque  jour  des  effets  du  feu,  accoutumé  dans 
nos  cuisines  k  ne  TiTre  que  de  chair  cuite,  ne  s'avi- 
sera jamais,  ^OH  lui  en  donne  da  crue,  dé  la  porter 
sur  les  charbons  du  foyer. 

(Bbrh.  db  SAnrr-PiBRBB.) 

Ceui  qui  veulent  adialander  une  foire,  y  appor- 
tent des  animaux  étrangers;  et  la  partie  où  on  Us 
montre  en  est  la  partie  la  plus  fréquentée,   (/d.) 

Le  café  est  très  en  usage  à  Paris  :  il  y  a  un  grand 
nombre  de  maisons  publiques  où  on  le  distribue. 
Dans  quelques-unes  m  ces  maisons  on  dit  des  nou- 
velles, dans  d'autres  on  joue  aux  échecs. 

(MONXBSQClBU«) 

Pour  éviter  la  cacophonie  que  produiraient  certaines  phraees,  telles  que  celles-ci  :  Si  ton 
l'en  louait,  si  Von  Venluminaity  si  Von  la  lisait^  etc.,  il  fout  employer  on  au  lieu  de  Von, 
après  les  mots  si,  et  y  rà,  que^  nt^  osnst,  ^uot,  ^tc,  etdire  :  si  on  Ven  louait,  si  on  Venlumi- 
nait,  si  on  la  lisait,  etc.,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les  exemples  de  la  première  coloane.  Ce- 
pendant ceux  de  la  seconde,  du  moins  les  quatre  premiei*s,  nous  montrent  qu'en  poésie  il 
est  des  cas  où  Ton  ne  peut  guère  faire  autrement  que  de  se  servir  de  Vofi,  On  ne  pourrait 
pas  dire  :  On  offense  un  brave  homme  alors  ^u'on  Vabuse,  un  loup  disait  qu*on  V avait 
volé.  Sans  doute  ces  tournures  seraient  préférables,  mais  il  n'y  aurait  plus  de  vers,  il  mau- 
querait  une  syllabe.  Les  poètes  doivent  néanmoins  se  garder  avec  soin  de  construire  leurs 
vers  de  manière  à  être  obligés  de  £aire'«sage  de  Von.  Les  trois  derniers  exemples  de  la 
seconde  colonne  sont,  sous  ce  rapport,  exempts  de  reproche. 

ETBUCICE  THRÂSÉOLOGIQUB. 


imvmfàM  t 


■B  nmt  ••«  : 


Si  en  !•  Toit. 

OkonJ^AtUnd. 

k  fWK  oo  le  destine. 


Si  ron  k  vOTt. 
Oh  r«a<rrnvttae. 
Oii  Fon  Tattend. 
A  quoi  Ton  le  dertine. 


£t  on  le  loii«n. 
Ni  on  le  Uisse. 

?tt*Oii  le  lira. 


EtVmUl 
IViToolikitee. 

QasroakB». 
£t  roo  k  bpiden. 


N"  ccccvn. 

KitfPLOi  DB  que  Ton  ATAirr  tmisoT  commençant  par  la  lettre  C. 


il  «rrive  iiuelipefois  que  dés  talents  médiocres, 
de  lUbles  connaissances,  que  l'on  ne  compterait 
pour  rien  dans  les  personnes  obligées  par'éutà-en 
avoir  de  cette  espèce,  briUent  beauconi)  dans  ceui 
que  leur  état  n'y  oblige  pas. 

(ForCTENKLLF..) 


Quand  on  veut  tbanger-et  hmoferêansuneTëpu* 
Mique,  é^eslinobis  les  cfaern  que  le  temps  quo  L'on 
cotuidère.  (La  BRCTfeRB.) 

On  trouve  peu  de  livres  qui  soient  utiles  aui 
femmes,  même  parmi  ceux  que  l'on  rrm7  boni. 
(Bebn.  db  Saint-Pibbbx.) 


Digitized  by 


Google 


T»5») 
On  doit  se  garder  de  dire  :  qu'an  eomàUne,  qu^on  compUrait,  qu'an  eamprendf  etc.  En 
pareil  cas,  il  font  préftrer  que  l'an,  pour  éviter  la  répétition  du  même  scm. 

WÊSÊRCKB  PMBâSiOlOatlBM. 


■B  Btru  »Af  ; 


Om  foB  eoaprta^. 
One  Ton  conatt. 


|m*oa  cmapreai. 
|a*mi  connatt. 
*n'oa  ooBTieat. 


QiM  Ton  ooosenr*. 
Qae  FoB  compoM. 


ir  ccccvnL 

PAftTIGULARITÉ  RELATIVE  AW  MMNOM  PBBMmfBL  M,  BMPLOTÉ  MVE  M». 


AWWQOm. 


Ibut  «e*qoi  «e  uiiaguntBc  pbMt  we  digère  «rec  On  digère  atee  fteflilë  tofut  'oe tjuW  mtDge  arec 
fodlité.  (Bbrji .  DB  Saint-Pibrrb.)  plabir. 

Le  pie  fle  TlnériBlB  sa  Toii  de  tiuarante  lieues.  thi  Toit  de  quarante  Ueaes  le  pie  de  TënérifTe. 

SuivantrAcadémie,  le  pronom  personnel  $e  sert  aussi  à  donner  an  verbeactifiQaejigai- 
iication  passive,  quand  le  sujet  est  un  nom  de  chose;  ainsi,  d'après  ce  raisonnement,  les 
expressions  suivantes  :  tout  ce  qui  se  man^e,  le  pic  de  Téniriffe  se  voit,  seraient  pour  tout 
te  qui  est  mangé,  le  fie  de  Téniriffe  est  vu, 

ÛAjcadémie  a  bien  pu  trouver  une  grande  analogie  entre  le  pic  de  Téniriffe  se  toit  et 
le  pic  de  Téniriffe  est  vu  ;  mais  il  nous  semble  qu'il  y  en  a  une  plus  grande  encore  entre 
le  pic  àe  Téniriffe  se  voit  et  on  voit  h  pic  de  Ténériffe,  H  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que 
le  proDom  personnel  se  tienne  la  place  de  on,  ainsi  que  le  prétendent  quelques  grammai- 
riens. La  seule  différence  qui  distingue  ces  deux  phrases,  selon  nous,  c'est  que  dans  la 
première  le  mot  on  ou  homme  est  sous-entendu,  et  qu'il  est  exprimé  dans  la  seconde, 
comme  le  prouvent  les  analyses  suivantes  : 


9n  Ton  rhrnmv]  dîgè»  atec  fcdlité  teat  ce 
(pi'<m  [(mVfk9mmé]  oMiigeawcpkisîr. 

On  [ou  V homme]  voit  de  «uaiaBte  lieues  It  pie 
de  Ténériffe. 


T(muee  squi  i$e  mange  a? ecplvinr  (par  fl'hwnmé)  9e 
digère  awec  facilité  (par  lui). 

Le  pic  de  Ténériffe  te  voit  (par  Vhowm»  k  la  dis-  j 
tance)  de  quarante  lieues. 

Ces 'analyses,  ^Q  nom  dévoilmtt  le  mécanÎBiBe'âe  ces  «ort»  de  plMT»es,  nous  appren- 
nent ea  mâoBe  temps -qne  dansJes'OxeBipleft  delapi«mi6re  oricnme  le  mot  homme  est 
<MMtt^iiJut  (1), -tandis  qu'il  est  sujet  danns  ^mx  que  renffenne  fai>8eoonde. 


EJBBCICE  PMMÀSÉÛLOGIQtOL 


Ce  bob  se  Tend  Uat.  On  Yead  le  beU  Unt.  Lei  Urtm  M  relieat. 

^  pain  *e  vend  tamt.  On  rend  ie  pain  taat.  Im  oonteanx  le  rcfMOOit. 

Zetie  bibliothèque  w  Tendra  bien.  On  rendra  bien  cette  UUhMliiqne.  'Cette  maison  ae  finira. 

je  signal  se  donne.  On  donne  le  signal.  Cela  «^appelle  ainsi. 


On  relie  les  livres. 
On  repasse  les  oouteanz. 
On  finira  cette  maison. 
On  appelle  cela  ainsi. 


(i:  Celte  «nipse  du  mot  homme  n'es t^elle  pas  plus  que  justifiée  par  ces  f  en  si  eonnus  de  BoUean  i 

.  •  .  Cependant  on  «l^orle  un  pot4ge. 
Un  coq  7  paraissait  en  pompeux  équipage  ; 
Qui,  changeant,  sur  ce  plat,  et  d'état  et  de  nom, 
^ar  tous  Us  wmviés  s'ait  ai^pétë'ehapon. 
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(MO) 
QUICONQUE. 

N"  cccax. 

ICATURB  DE  CE  MOT 


Quiconque  de  tous,  mes  amis,  bratera  le  danfcr, 
sera  couvert  de  gloire.  (Boiste.) 

Quiconque  de  tous,  mes  filles,  osera  broncber, 
sera  punie,  (  'd.  ) 

Quiconque  a  pu  franchir  les  bornes  légitimes 
Peut  violer  enfin  les  droiU  les  plus  sacrés. 

(Kacinb.) 

Quiconque  est  capable  de  menilr  e$t  indigne  d'être 
compté  au  nombre  des  honuoes.         (FAnblon.) 


Quiconque  flatte  ses  maîtres  les  trahit. 

(Massillon.) 
Quiconque  est  né  envieux  et  méchant  est  natu- 
rellement triste.  (PouiLLT.) 
Quiconque  est  honnête  et  traTaille 
Ne  saurait  oflTeoser  les  dieux.     (Yoltairb.) 
Quiconque  est  soupçonneux  invite  à  le  trahir.  (Jd.) 
Quiconque  est  vivement  ému  voit  les  choses  d'un 
autre  œil  que  les  autres  hommes.  (id,) 

»  Les  grammairiens  mettent  ordinairement  ce  mot  an  nombre  des  pronoms.  Hais  de  quel 
nom  quiconque  tient-il  la  place?  C'est  une  vraie  mystification.  Quoi  !  s'écrie  M.  Dessiaax, 
dans  la  plupart  des  ouvrages  qui  nous  sont  présentés  comme  le  résumé  de  ce  que  les 
grammairiens  ont  pensé  de  mieux  dans  la  science  du  langage,  nous  retrouvons  encore 
les  traces  de  la  barbarie  du  moyen  âge  I 

Quiconque  n'est  point  un  pronom.  Cesttout  bonnement  un  adjectif  conjonctif  employé 
elliptiquement  comme  substantif.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  connaître  les  éléments 
qui  le  composent.  Or,  quiconque  est  un  composé  du  mot  qui  et  de  l'ancien  adverbe  fran- 
çais onqtte,  qui  signifie /amati,  et  dérive  du  latin  unquàm.  Voici  deux  exemples  qui  pnm- 
vent  qu'anciennement  quiconque  s'écrivait  en  deux  mots,  qui  onque  : 

Et  si  ne  mece  (mette)  nushome,ne  feme,  boure,  ne  flocon,  nelaneton,  ne  gratuisedepeaus, 
neestonturebatue,  ne  à  batre,  et  ki  onkes  feroit  tiretaine  là  ù  il  y  eust  mesléavœc  auqunes 
de  ces  coses  ;  il  perderoit  le  tiretaine  malvoise  et  boine  toute  ensanle  et  si  seroiten  forfiût 
de  10  liv.  (Ban  des  Tiretaines  de  1253.) 

Et  ki  onquei  porteroit  waine  (gaine)  sans  coutiel  et  sans  broke,  de  coutiel  ameure  u  de 
broke,  il  seroit  à  10  livres  et  banni  de  la  vile.  (Ban  des  Eschevins  de  Douai.  1262.) 

Qui  oncquei  ou  quiconqtte  (la  lettre  c  est  intercalée  dans  le  second  de  ces  mots  par  eu- 
phonie) est  donc  un  abrégé  de  qui  que  ce  ioii  jamais^  tout  homme  quelqu*il  soit  jamais  ; 
et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  nos  anciens  écrivains  disaient  souvent  quiconque  il  soit.  On 
trouve  dans  les  Essais  de  Montaigne  cette  phrase  qui  vient  à  l'appui  de  notre  assertion  : 

oc  Notre  justice  ne  nous  présente^que  l'une  de  ses  mains,  encore  estrce  la  fauche  Qui^ 
»  conque  il  soit^  il  en  sort  avec  perte.  » 

n  ne  nous  reste  qu'à  donner  l'analyse  des  exemples  cités  plus  haut. 

ANALYSES. 

1.  Tout  homme,  quel  qu'il  soit  jamais,  qui  flatte  ses  maîtres,  les  trahit. 

2.  Tout  homme,  quel  qu'il  soit  jamais,  qui  est  né  envieux  et  méchant,  est  naturdle* 
ment  triste. 

3.  Tout  individu  an  milieu  de  vous,  quel  qu'il  soit  jamais,  qui  bravera  le  danger,  sent 
couvert  de  gloire. 

h.  Toute  femme  au  milieu  de  vous,  qnelle  qu'elle  soit  jamais,  qui  osera  médire  de  moi» 
sera  punie. 
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N*  CCCCX. 

GENRE  ET  NOMBRE  DE  CE  MOT 


MASCULIIf  8IN0ULIKR. 

Quiconque  est  né  envieux  et  wUchant  est  Datu- 
tellement  triste. 

(POUILLT.) 


FÉMIKIN  SnCGULIVR. 

Quiconque  de  tous  sera  assex  hardie  pour  mé- 
dire de  moi,  je  l'en  ferai  repentir. 

(AcADiWB.) 


Le  mot  quiconque^  répondant  au  quicumque^  quœcumqtie  des  Latins,  et  signifiant  qm 
que  ee  saity  est  par  conséquent  aussi  bien  du  féminin  que  du  masculin  II  ne  peut  se  dire 
que  des  personnes,  et  n*a  point  en  français  de  pluriel.  Dans  toutes  les  phrases  où  il  se 
rencontre,  ce  n'est,  le  plus  souvent,  que  le  sens  qui  peut  en  révéler  le  f|[enre.  Disons  ce- 
pendant qu'il  est  presque  toujours  employé  au  masculin,  comme  dans  les  exemples  sui- 
rants: 


Quiconque  a  beaucoup  de  témoins  de  sa  mort, 
meurt  toujours  avec  courage. 

(YOLTAIRB.) 

Quiconque  n'a  pas  de  caractère  n'est  pas  an 
bomme;  c'est  une  chose. 

(CnAMroRT.) 

Quiconque  est  capable  de  mentir  est  indigne  d'être 
compté  au  nombre  des  hommes  ;  et  quiconque  ne 
sait  pas  se  taire  est  indigne  de  gouverner. 

(FÉNBLOn.) 


Quiconque  réfléchit  attentivement  sur  les  devoirs 
du  monarque,  tremble  à  la  vue  d'une  couronne. 

(Db  LAvis.) 

Quiconque  lira  l'Évangile  avec  un  peu  d'atten- 
tion, y  découvrira  à  tous  moments  des  choses  admi- 
rables. (Cbatbaubriand.) 

Quiconque  a  fait  une  grande  perte  a  de  grands 
regreu  ;  s'il  les  étouffe,  c'est  qu'il  porte  la  vanité 
jusque  dans  les  bras  de  la  mort. 

(YOLTAIBB.) 


SINGULIER  MASCULIK. 

Qucoaque  est  né  roi. 
Oaiooiiqiie  est  savant. 
Cmooo^im  est  bavant. 
QakoBque  est  Ger  de  son  talent. 


EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQUE. 

SINGULIER  FÉMIHm.  SINGULIER  MASCULm.  SINGULIER  FÉMININ- 


^iiroaque  est  nert  reine. 
Quiconque  est  jolie. 
Juieonque  est  liavarde* 
Quiconque  est  (1ère  de  sa  beauté. 


Quiconque  est  ne  prince 
^ui^nquc  est  auteur. 
Juiconque  est  menteur. 
Quiconque  est  jaloux. 


3nioonqne  est  nie  femme. 
Juiconque  est  actrice. 
Quiconque  est  menteuse. 
Quiconque  est  jalouse. 


N°  CCCCXI.  ceeats. 


CONSTRUCTION. 


SUJBT. 


Quiconque  désire  toujours,  passe  sa  vie  à  atten- 
dre, et  quiconque  ne  désire  plus,  attend  la  mort. 

(BOISTB.) 


Quiconque  veut  être  homme  doit  savoir  redes- 
cendre. 

(J.-J.  ROUSSBAV.) 


COMPLiMBNT   DB   YBBBBS. 


Eitenninez ,  grands  dieui,  de  la  terre  où  nous  sommes 
Quiconque  avec  plaisir  répand  le  sang  des  hommes! 

(YOLTAIRB.) 


.Le  grand  jour  sert  mai  gtfiffonçua  veut  mal  faire 
(Db  Bouvflbrs.) 


COMPLiMBNT  DB  PRÉPOSITIONS. 


Dès  que  l'impreatton  fait  éclore  un  poète. 
Il  est  esclave  né  de  quiconque  l'achéle. 

(BOILBAU.^ 


Mourir  pour  sa  patrie  est  un  sort  plein  d'appas 
Pour  quiconque  k  des  fers  préfère  le  trépas. 

(T.  CORNBILLB.) 


Ainsi  quiconque  peut  être  employé  soit  comme  sujet,  soit  comme  complément  de  verbes 
ou  de  prépositions. 
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(4M) 
EXERCICE  PMMÂSiOUIQIQUE. 


SUJETf 


dit. 
crait 


GOBIPLÉMEIIT  DE  TERB28. 
AiB«r  quicoB^ve  toos  ûb«. 

'**''        r  quicOB^M  ■•  TOUl" 


COMPLÉMENT  DE  PRÉPOSmOllS. 

Êto«  à  qnioDii^  fon  aditet. 
cm  .poor  qnieiwqiM  tou  flatta. 
Tomber  ■ 


N'ccccxn. 

OnMOMfM  SVm  09  NON  SUITI  DM  H 


mnn  db  il. 

Q^etmqm  D'art  pw  aeiitU>l6  au  «kisir  fi  ?ni*,  si 
toochaat,  «J  digne  du  cœur,  de  faire  des  heureux, 
il  n'est  pas  né  grand,  il  ne  mérite  pas  même  d'être 
liorame.  (Massiluw,) 

Quiconque  découTrit  les  diverses  révolutions  des 
astres,  il  fit  voir  par  là  que  son  esprit  tenait  de  celui 
^  les  a  formés  dana  le  ôel.  (B'Ouvbtw) 

Quicûngu^y  sans  l'oufr,  condanroeua  criminel. 
Son  crime  eût-il  cent  fois  mérité  le  supplice, 
D'«n  iufta  ehètimeiiè  UfÊêLuBM  É)>isti<ML 


MON  lunn  DB  ik 

QuUenqtiê  à  vingt  tua  ne  sait  rien,  ne  PremaifU 
pas  à  trente,  n'a  rien  acquis  k  quarante,  ne  aoura, 
ne  fera  et  n'aura  jamÉw  rien. 

(OxBRSnHUBj 

Quiconque  est  descendu  dans  les  pâles  demeuiea 
n'est  jamais  revenu  de  l'étemelle  nuit  k  la  lumière 
du  jour.  (Db  Boufflbba.) 

Quiconque  rejette  le  Wselier  de  U  retigion»  a« 
trottvraaBS  éëftnse  au  moment  du  combat. 

(BOSSQBX*) 


Omcon^fue  étaat  oa  i^brégé  de  tout  homme  qm^  na  permet  plus  d'employer  le  proaom 
il  daiM  fe  second  membre  de  la  phrase;  car  si  l'on  disait  :  Qtmon^ie  dira^.  d 
$era  mmieur^  c'est  comme  s'il  y  avait  :  Tout  homme  qui  dira.. .  tout  hommteera  mentmtr. 
Cependant  notre  langue  permet  souvent  l'emploi  du  t7,  pour  mieux  rattacher  l'idée  de 
l'action  à  la  personne  ;  on  en  trouve  de  fréquents  exemptes  dans  nos  meilleurs  écrivains, 
et  nen  n'est  pk»  commun  dans  la  conversation  des  personnes  qui  parlent  Ib  mieax  :  ce 
sont  des  fiaçons  de  parler  admises  par  l'usage,  introduites  par  le  désir  de  donner  de  1« 
vigueur  au  style.  Quiconque  tendra  la  main  à  Vitronffer,  îl  sera  traître  à  m  fatrieu  Cet 
il  reporte  fortement  l'odieux  de  la  trahison  sur  lé  quiconque.  Ce  mouvement  de  style  ap- 
partient au  commandement,  à  Timprécation,  au  code  pénal  :  Quiconque  commettra  telle 
faute^  IL  sera  frappé  de  telle  peine.  Avouons  cependant  qu'il  n'est  pas  exempt  d'une  teinte 
gothique;  mais  il  se  rapproche  de  la  nature,  dont  nous  nous  éloignons  e^inous  perfec- 
tionnant. 

Voici  comment  nous  croyons  que  l'on  peut  justifier  l'emploi  de  il  après  quiconque.  Nous 
prendrons  les  deux  premiers  des  exemples  cités  plus  haut 

ANALYSES. 

1 .  Qmnt  à  tout  homme,  quel  qu'il  soit,  qui  condasune  rai  criminel  sans  l'entendre,  je  dis 
ae  cet  homme  qu'i7  fiiit  une  injustice. 

2.  Quanta  tout  homme,  quel  qu'il  soit,  qui  n'est  pas  sensible  au  plaisir  de  foire  dei 
heureux,  on  peut  dire  de  cet  homme  qu't7  n'est  pas  né  grand,  qu'tZ  ne  mérite  pas  même 
le  nom  d'homme. 

La  même  analyse  s'applique  à  tous  les  cas  semblables. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 

QlTICOKQDl  SOTVI  DE  lU  QUICONQUE  NON  SUm  PB  IL. 
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AUTRUI. 

N'  CCCCXHÏ. 

GossarEDCXiov. 


GOKPlJnniT  Dl  fVftlBft 

PoaroomoDMraiilnille  monitre  fe  eoiurame. 


eoiurame.  i      Sant  denehi  de  tnmpm  autrui  ellr  se  trempe 

(BouBâv.)       I  8«D»  érale  ellMBàMw  ^^iffluk) 

GOHPLimnrr  ra  mivosrnoHs; 


La  comédie  Qoai  apprend  à  nous  moquer  d'Au- 
THUi,  et  rien  et  plu. 

(Bbbh.  db  Saint-Pibrbb.) 
La  première  source  de  nos  difisions  Tient  de  notre 
édacation  :  elle  nous  enaeigne  dès  l'enfance  è  nous 
préférer  à  AUTRtii.  (/d.) 

Et  tel  qnl  n*admet  point  la  probité  chez  lui, 
Souvent i la  rigoeoi Teiige cAmaituvi. 

(B011.BAU.) 


Un  coeur  nobTe  ne  peut  soupçonner  01»  Atnrmvr 

La  bassesse  et  la  mauoe 

Qu'il  ne  sent  point  en  lui.        (RXginb.) 
Q^  choisit  mal  pour  soi,  choisit  mal  pour  autrdi 

(T.  Cornbillb.) 

GeuB  de  qui  la  eondutt»  offre  le  plofrà  rire, 
Sonitoniours  $ur  autrui  les  premiers  à  médire. 

(MOLifeRB.) 


C'est  par  erreur  queles  grasmameiifi  qwX  placé  ce  mût  an  nombre  des  proQoma;.car 
il  ne  tient  jamais  h  pla€»d'ancQn>a(»s. 

La  signification  du  moi  homme  est  renfermée  dans  ce  mot,  et  de  plus,  par  accessoire, 
eeUe  d'un  ati^e.  Ainsi  quand  on  dit  :  iVe  faire  auctm  tort  &  autrui  :  ne  dédrez  pas  le  bim 
Jt autrui  y  c'est  comme  si  l'on  disait  :  Ne  faites  aucun  tort  à  un  autre  homme  y  oa  auj;  auùres 
hommes:  ne  disirez  pas  le  bim  d'tm  autre  homme,  ou  dês  autres. hommes.  Or>  s'il  est  évi- 
dent qne  la  signification  da  mot  ou^rtsteal  celle  d*homme^  ce  mot  doit  être  de  même  na- 
ture et  de  même  espèce  que  le  mot  homme  lui-même,  nonobstant  l'idée  accessoire  rendue 
par  un  autre. 

On  a  dispnlé  pour  savoir  si  autrui  pouvait  s-'employer  comme  sujet  Qu'on  nous  per- 
no^te  de  rapporter  une  discussion  que  nous  avons  soulevée  nous-mêmes  à  cette  occasion 
au  aeîA  de  la  Société  grammaticale.  Voici  l'extraii  du  procès-verbal  de  la  séance  oà  cette 
discussion  eut  lieu. 

On  lit  <te«r>«n.  écnvaHi  la  pfarase  suivante  : 

n  est  beau  d*  appuyer  l'opinion  d' autrui  ^  quand  AUTBOarouon. 

Le  mot  autrui  peut-il  être  employé  comme  sujet? 

M.  Bescherellb  jeune,  rapporteur  de  Ta  commission  d'examen,  lit  un  long  rapport  qui 
aé  résume  en  ceci  :  l'usage  et  la  grammaire  s'élèvent  contre  l'emploi  du  moi  autrui  comme 
•ujet,  mais  l'analyse  et  la  raison  Fadmettent. 

M.  Thouvesel.  La  phrase  est  bonne  ou  elle  est  mauvaise  ;  il  n'y  a  pas  de  moyen 
terme,  pas  de  juste  miKeu.  tt  n'y  a  pas  de  grammaire  là  oà  il  n'y  a  pas  d'usage  et  de  rai- 
son :  la  grammaire  n'est  et  ne  peut  être  que  l'écho  de  l'usage,  et  l'usage  en  grammaire, 
c'est  fa  raison;  c'est  à  vous  de  la  découvrir.  Les  locutions,  ou  les  façons  de  parler,  en 
d'autres  termes,  ne  passent  dans  le» habitudes  et  les  mœurs  de  la  langue  qu'autant  qu'elles 
sont  un  besoin,  une  nécessité  de  cette  langue.  Les  gallicismes  ne  doivent  leur  existence 
6t  leur  force  qu'à  un  motif  qu'il  faut  démêler  ;  l'usage  en  grammaire  a  toujours  pour  lui 
la  raison,  ou  plutôt  c'est  au  (grammairien  philosophe  à  retrouver  ki  raison  de  l'usage. 

Dans  la  phrase  citée,  qui  est  un  fart  incontestable,  comment  peut^evr  s'élever  contee 
l'emploi  de  autrui  comme  sujet,  à  quel  titre?  Tout  bagage  d'érudition  plie  et  s'écroule 
en  présence  de  ce  fait  :  auiruA^Sk  toua  les  titres  qui  constUuent  un  sujet  dans-  toutes  les 
langues.  Autrui^  dites- vous,  n'a  pas  fréquemment  cet  emploi;  qu'est-ce  que  cela  prouve? 
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Hien  en  grammaire,  et  il  suffit  qu'on  ne  puisse  lui  opposer  rien  contre  ce  qui  caractérise 
un  sujet,  pour  qu'on  soit  dans  la  nécessité  de  le  reconnaître  parfaitement  placé. 

M.  QuiTARD.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'usage  tui-même  invoqué  par  le  préopinant  donne- 
t-il  raison  au  rôle  du  mot  autrui  comme  sujet,  e'est  précisément  une  question;  reuphonie, 
qui  exerce  aussi  sa  puissance,  répugne  à  1  accueillir  ;  j'avoue  qu'en  raison,  et  philosophi- 
quement parlant,  autrui  peut  être,  comme  beaucoup  de  pronoms,  tels  que  on  et  d'autres, 
employé  comme  sujet  ;  mais  enfin  l'usage  de  autrui  comme  sujet  ne  parait  pas  constant, 
et  je  pense  qu'en  accordant  qu'il  peut  jouer  ce  rôle  dans  la  phrase  proposée,  on  ne  pour- 
rait le  lui  concéder  en  régie  générale. 

M.  BescHER.  Il  ne  s'agit  pas  de  poser  une  règle  générale  et  de  décider  si  oulrut  peut 
ou  non  remplir  constamment  le  rôle  de  sujet,  il  s'agit  de  décider  si  dans  la  phrase  donnée 
autrui  joue  légitimement  le  rôle  de  sujet.  £h  bien  1  dans  mon  opinion,  je  ne  vo's  rien  qui 
s'y  oppose,  et  la  phrase  sur  laquelle  nous  somm.cs  appelés  à  prononcer  est  bonne  sous  ce 
rapport. 

M.  Vanikr.  Je  reprendrai  l'opinion  de  M.  Thouvenel.  Si  autrui  peut  être  sujet  ici,  il 
peut  l'être  là,  et  nous  pouvons  parfaitement  reconnaître  que  non  seulement  ici  autrui  peut 
être  sujet,  mais  qu'en  principe  il  peut  revêtir  ce  rôle. 

M.  Bescuerelle  aîné.  La  question  se  déplace,  messieurs,  iurrut  peut-il,  dans  la 
phrase,  être  grammaticalement  réputé  sujet?  voilà  la  question.  La  grammaire  dit  non, 
mais  le  fait  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  qui  parle  haut,  prouve  le  contraire;  tout  le 
monde  reconnaît  ce  que  cette  phrase  a  de  verve  et  de  force,  construite  comme  elle  Test. 
Voudriez-vous,  sous  prétexte  d'une  loi  grammaticale  fort  incertaine,  lui  ôter  ses  litres  si 
puissants  à  l'expression  vive  et  énergique  de  la  pensée?  Non,  elle  est  douce,  bonne  ;  mais  si 
éi\e  est  bonne  ici,  elle  le  sera  toutes  les  fois  qu'un  bon  esprit  saura  l'employer.  Attendez, 
pour  condamner  l'emploi  de  autrui  comme  sujet,  que  des  phrases  évidemment  en  oppo- 
sition avec  le  génie  de  la  langue,  et  mises  en  œuvre  par  des  écrivains  inhabiles,  vous  eo 
fassent  l'obligation. 

M.  Ddhalde.  Les  premières  lois  du  bon  sens,  de  la  logique  la  plus  candide,  vous  met- 
tent dans  l'obligation  de  reconnaître  ici  le  légitime  emploi  de  autrui  comme  sujet  Vous 
n'avez  point  d'autre  oracle  à  prononcer.  Prononcez-le;  quand  d'autres  phrases  se  pré- 
senteront, si  le  mot  autrui  n'y  est  point  placé  avec  la  même  raison,  avec  le  même  goût, 
vous  saurez  bien  vous  décider. 

La  Société,  consultée,  prononce  que,  dans  la  phrase  citée,  autrui  est  employé  comme 
sujet,  sans  contrarier  les  règles  grammaticales. 

EXERCICE  PHRÀSÈOLOGIQVE, 


Tromper  aatmi. 
Obllirerauinit. 
Le  bien  d*aatraU 
Jttferuilnil 


Se  aoqarr  d'uulrui. 
Faire  le  pl«i«ir  d'autnii. 
Voir  de*  deUuU  en  autrui. 
Se  JB(cr  en  autrui. 


Dire  du  mal  d'aulrui. 
Mal  ju!:er  d*antrui. 
Aeurendrc  en  aulrai. 
£ti|Scr  clies  autrui. 


fiUner  ea  antrmi 
Aeprorlier  à  autmi. 
Ap|Mr tenir  i  autrui. 
Donner  à  antnii. 


N"  CCCCXIV. 


STNTAXE. 

Autrui  ET  le$  autres  comparés. 


▲VBC  /ef  atifref . 

Quil  te  pare,  s'il  veut,  des  dépouilles  de$  autres. 

(Racine.) 
Comme  ils  possédaient  leur  propre  bien  sans  in- 
quiétude, ils  regardaient  celui  des  auireê  sans  envie. 

(Flécbibb.) 


ATBC  autnU, 

(II)  se  pare  însolemment  des  dépouilles  d^auirui, 

(Raciub.^ 

Pour  conserver  notre  bien,  et  non  pas  pour  usur- 
per  celui  d'autnd, 

(BotSVBT.) 
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Rarement  le  malheur  de$  auirM  tourne  k  notre 
profit.  (ViLLiBas.) 

Souvent  dans  le  malheur  dê$  autrei 
Noua  trouvons  la  source  des  nôtres. 

(M"«  DB  Lambkrt.) 
nie  juge  des  autres  par  elle-même. 

(MâSSILLON.) 

L'homme  vraiment  estimable  est  celui  qui,  faisant 


Il  songeait  plai  à  profiter  des  maui  d*autrui  qu'à 
les  soulager.  (FLicHisB.) 

Chacun,  occupé  de  ses  propres  craintes,  oublie  les 
malheurs  d^autnU, 

(W.) 
Par  soi-même  on  peut  jugef  d^eiutrui. 

(CORIIBILLB.) 

Vanter  sa  race,  e'ett  louer  le  mérite  d'aufrW. 
(M"«  DB  Lambbrt.) 


Par  quelle  autorité 

Chfttier  en  autru^e  qu'on  souff^  chez  toi? 

(CORNBILLB.) 

On  va  même  jusqu'à  la  rigueur  envers  autrui 
iur  l'observance  des  devoirs.  (Massilloh) 


parler  lesatifres  de  son  mérite,  n'en  parlé  lui-même 
jamais.  (Flécbieb.) 

Le  vieillard  qui  ne  peut  plus  prendre  de  plaisirs, 
les  condamne  dans  le$  autres. 

(La  Eocbb.) 

La  rigueur  dont  il  uae  envers  les  autres  est  blâ- 
mable. (Massillon.) 

«  Autrui  signifiant  un  autre  ou  des  autres,  il  ne  faut  pas  en  conclure,  disent  tous  les 
»  grammairiens,  après  Wailly  etGirauIl-Duvivier,  qu'à  ces  expressions  iTaufrut,  à  autrui^ 
yi  on  puisse  indifFéremment  substituer  des  autres,  aux  autres.  Autrui  lie  se  dit  que  des  per- 
D  sonnes  absolument,  et  autres  indique  une  relation  avec  les  personnes  ou  les  choses  dont 
x>  on  a  parlé.  x> 

D'où  les  grammairiens  ont-ils  tiré  cette  règle?  Ce  n'est  pas  des  (kits  assurément,  car 
ceux  que  nous  avons  cités  nous  prouvent  de  la  manière  la  plus  évidente  qu'on  peut  indis- 
tinctement employer  les  autres  ou  autrui . 


EXERCICE  PHBASiOLOGiQUE. 


RciMmUer  «nx  antrei.  Retiembler  à  autrui. 

Mal  parler  des  antres.  Mal  |>arler  d'autrai. 

Dsttaar  des  louanges  ans  antres.  Donner  des  louantes  à  autrui. 

*  *  ■  Us  défiints  des  antres  Reprendre  les  déunU  d'autmi. 


Juger  mal  des  antres 
Condamner  dans  les  antres. 
TraraiUer  an  salut  des  antres. 
Prendre  le  bien  des  antres. 


Juger  aaal  d*antmi. 
Condamner  dans  autrui. 
Travailler  an  saint  d'autrai. 
Prendra  le  bien  d'aatnit. 


N-  CCCCXV. 

Un  autre  bt  attirai  comparés 


L'on  voit  aux  mains  d^auirwi  ce  qu'il  croit  mériter.         Il  verrait  avec  moini  de  regret  les  nfTaires  publU 

(CoRNHLLB.)  ques  périr  entre  ses  mains,  que  sauvées  par  les  soins 

et  par  les  lumières  (fun  aufre.      (MAssiLi.on.) 
...Toir  tout  ce  que  j'aime  entre  les  bras  Sautrui,        Et  loin  de  me  le  peindre  entre  les  bras  d'wie  autre. 

(Id.)  (Racinb.) 

Il  vaut  mieux  dire,  arec  Racine,  entre  les  bras  d'une  autre^  ou  cf  un  autre^  le  moi  autrui 
ayant  on  sens  trop  étendu. 

EXERCICE  PHRÂStOLOGIQUE. 


Ealre  ks  matas  d*na  antra. 
£ati«  l«s  bras  d*na  antra. 


Dans  les  mains  d'nne  antra. 
Dans  les  bras  d*nna  antra 


N"  CCCCXYI. 

Autrui  EN  RAPPORT  AVBG  fofi»  sa,  ses^  leur,  leurs. 


FAUT-IL  DIRS: 

ÉpoofanC  les  intérêts  é^aïuiruif  nous  ne  doYons 
pas  épouser  ses  passions. 

Nous  reprenons  les  défauts  d*autrui  sans  faire 
attention  à  leurs  bonnes  qualités. 


ou  bibn: 

En  épousant  les  intérêts  d*autru4,  nous  ne  deyons 
pas  en  épouser  les  passions. 

Nous  reprenons  les  défauts  A'autrui,  sans  faire 
attention  à  ses  bonnes  qualités. 
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WaiUy  et  Ginuil^Diuriyw  UAmeni  le»  phrases  de  la  première  colonne  et  approoxeat 
oellea-ëelff  seconde.  Nous  croyona,  noua,  qu'il  raot  iofininent  mieux  remplacer  a uftm» 
par  let  imlref  »  aimi  que  te  font  presque  tous  les  écrivains  en  pormHe  aeenrrenee.  En  Toict 
deux  exemples  : 

La  Tanllé  est  ta  mère  d'ans  injustfcs  eontinaelle  ;  elle  l'attribne  sanr  fkçon  tout  es  qof  n'esT  point  à  eRe 
et  refuse  preique  toajonn  aux  autres  ce  qui  peut  leur  appartenir.  (La  Rochk.) 

Ne  noua  mparuna  pas  eicluiiTement  de  la  conversation ,  comme  d'an  bien  qui  noua  appartfome  en 
propre  ;  il  faut  dana  l'entretien,  comme  en  toate  choia,  laiMer  aux  autres  leur  part 

(Psiisis  BB  CiciafiB.) 


ÉIBRCICB  PHKAStOLOGIQUB. 


H*  mépiiaa»  |M  1 


1C«M< 


m  DM  qnVm  daarda  mal  iM'i 
médâM  d«  antTM  lonq«*Us« . 


PERSONINE. 

N°  œccxvn. 


ftBNRB  BT  irOVBRB  DB  GB  MOT 


■ASCULIR  BT  SmOULIBa  8Bin.BMB!rr. 

La  Tanité  de  l'homme  ett  la  source  de  set  plai 
grandes  peines  ;  et  il  a*j  a  penanne  de  si  parfait 
et  de  si  fêté  à  qui  eUe  ne  donne  encore  plus  de  cha- 
grin que  de  plaisir. 

(J.-J.  ROtJSSBAU.) 

n  n'est  fMfsofifia  qui  ne  cherche  à  se  rendre  Aen^ 
reux. 

(PBlfSÉB.'CBniOiBB.) 

ParsofMia  ne  Teat  être  plaint  de  ses  erreurs. 
(Yautbiiargubs.) 
Chacun  dit  du  bien  de  ion  cœur,  et  personne  n'en 
ofa  dire  de  son  esprit. 

(I^  Rochefoucauld.) 
Peirttmne  ne  se  croit  propre»  comme  un  sot,  à 
doper  les  gêna  d'esprit.  (YAUTBiiAasuBS.) 


BT  DBS  DBUX  NOVBEBS. 

On  croit  que  le  persifflage  rend  ridicule  :  Mri,  sû- 
rement; mais  c'est  la  personne  qui  s'en  sertr  car 
plus  le  persifQé  aura  d'esprit,  moins  il  aura.  L'ak  4m 
croire  qu'on  emploie  ce  mauyais  genre  contre  lui. 

(Db  Lignb.) 
Qaand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler. 
C'est  par  les  beaux  côtés  qu  il  lui  faut  ressembler. 

(MOLIÈRB.) 

Les  personnes  faibles  ne  peuTcnt  être  sincères. 

-    (La  Rocukpoucauld.) 
Les  personnes  retirées  »  libres  de  tout  engaga' 
ment  avec  le  mond^,  ne  s'bccupent  que  du  somdes 
choses  du  Seigneur.  (Massillon.) 

Les  personnes  qui  sont  incapables  d'oahUar  ki 
bienf^ts  sont  ordinairement  généreuses. 

(Th.  Gorbbillb.) 

Je  doala  qae  paraoïma  lit  mleax  peint  la>  nature         La  modération'  étm  personmesi  heureuse»  TieoS  d« 
1  aimable  simplicité,  que  le  sensible  Gessner.      calme  que  la  bonne  fortune  donne  à  leur  humeur*. 
(Rbstaut.)  (La  RécHsroucAULn.J 

Persomu  a-t-il  Jamaif  raconté  plaa  nalYemeni 
q«e  La  Fontaioer  (/d.) 

Si  Ton  demandait  aux  grammairiens  qui  classent  le  mot  penonne  parmi  les  pronoms» 
de  qnel  nom  il  tient  Ut  place»  ila  seraient  certes  fort  embaccaasés  ;  car  il  ne  tient  la  place 
d'ancnn  nom. 

Ce  mot  exprime  principakment  Fidée  d'Aomme^  et  par  aceessoiie  l'idée  de  la  totalité 
des  indif  idus  pris  distribulivement  :  Personne  ne  Va  dU,  c'est-à-dire,  atumn  homms  ne 
fa  dUf  ni  Pierre,  ni  Panl^ni,  etc.  Puisque  l'idée  d'homme  est  la  principale  dans  la  signi- 
fication da  mot  personne,  ce  mot  est  donc  un  nom  comme  homme.  Q^yand  nous  disons  : 
Une  personne  mta  dit,  c'est  très-évidemment  le  même  mot,  nav  svuJeflient  q«an#  sn  an- 
tériel,  mais  quant  au  sens  ;  c'est  comme  si  Ton  disait  :  Un  individu  de  V espèce  des  hommes 
m'a  Ht;  et  tout  le  monda  oonvient  qaa  w^rsonne^  dans  cetta phrase^  est nn  nom; 
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(MV) 

dans  :  Penomiê  n$  Va  diif  c'est  encore  le  même  mot  employé  sans  article,  afin  qu'Q 
soit  pris  dans  on  sens  indtenninA  on  (énésaL  :  Nid  inJiuwhi  d$  Vetpiee  d$$  honma  m 
Ta  dit. 

Voici  donc  l'analyse  des  exemples  dits  : 

1.  Aucun  itre  n'est  pins  kturmx  qneroiuk 

S.  n  n'y  a  point  parmi  les  êtres  d'(étre)  si  parfmi  et  si  fêU  à  qd  la  vanité  ne  donne 
pins  de  chagrin  que  de  plaisir. 

Sw  Àmeun  iméimdu  ncyenl  être  phintde  ses  erreurs. 

k.  Aucun  indwidu  n'est  téméraire  quand  il  n'est  vu  de  personne. 

Dans  la  première  colonne,  le  mot  personne  n'est  procédé  ni  de  l'article  ni  d'aucun  ad- 
jectif déterminatif  ;  il  offre  un  sens  ya^e,  et  signifie  nui  kommêt^nulUfêMnme ,,  quand  dans 
la  phrase  se  Iroure  Ta  particole  ne;  et  p^elquun^  tDr8qn8*ia  négation  n'est  pas  exprimée. 
En  ce  ea^penonne  est  toujours  du  masculin  et  du  singulier. 

Dans  la  seconde  colonne,  au  eoetraire,  ce  mot  étanè  accompagné  de  Tarticle  ou  d'un 
adjectif  qui  le  détennine»  est  ftmiaia.et  prend  lesideu&nomlmftw 


EXERCICE  PHRASÉOLOGiQUE. 


Fnwaa*  a^wt  eoataat. 
»  B^est  parfait 


Un*  peraonne  «ecompli*. 

Des  penonotm  ingfww,. 
T  «-t-0  penoone  ê»  nMillevr.         La  penonne  etl  bararde. 
la  doofee  f  a*il  7  ait  panoana  d^ar*  Daa  panoaaaa  loat  vaaaM 
tWi. 


I  n'est  prêt, 
Fersoaa*  n'est  moins  vif, 
Bisannaa  a^ast  plaa«fiiac. 
n  a'y  a  paraonna  d*aaarf  ni. 


Des  personnes  init  lligentes. 
Cette  personne  est  bonne. 
Quelle  personno  charitable.  ! 
Ja  n'ait  Jamais  va  ane  personne 
aiusi  ssTante. 


N-  ccccxvin. 

Penonne  bn  rapport  aymc  uh  fromoii  ou  un  adibgtif. 


KAPPORT  SBâMMATICàt.. 


Personne  n'est  téméraire  quand  il  n'est  yu  de 
personne.  (Stanislas.) 

Personne  ne  tait  s'il  est  digne  d'amour  ou  de 
haine.  (Rkstaut.) 


■ilililll    STLLBPTIQint. 

£ef  personnes  consommées  dans  la  vertu  ont  m 
touts  ehote  une  droiture  d'esprit  et  une  attentisn 
judieieose  qui  les  empêchent  d'être  médieants. 

(Yaosblas.) 


Dans  la  première  colonne,  le  mot  personne  étant  du  masculin,  il  est  naturel  que  le  pro- 
nom en  rapport  avec  lui  soit  il  ;  ce  rapport  est  tout-à-feit  grammatical. 

Mais  dans  la  secondé  colonne,  personne  étant  du  féminin,  les  adjectifs  et  le  pronom 
qui  s'y  rapportent  devraient,  grammaticalement  parlant,  être  aussi  du  même  genre. 
Cependant  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  la  raison,  c'est  que  le  rapport  se  Eaii  plutdt  avec  la  pen- 
sée qu'avec  les  mots,  et  que  l'idée  dominante  est  celle  d'honames,  mot  auquel  viennent  se 
rattacher  l'adjectif  qui  te  qualifie  et  le  pronom  qui  le  représente.  Le  rapport  est  donc 
syUepticfue.  Toatefbi»,  pour  que  cette  construction  puisse  être  bonne,  il  fisiut  que  l'ad* 
jectff  en  rapport  divergent  avec  le  mot  personne  en  soit  éloigné  et  ne  fosse  pas  partie  de 
la  même  proposition. 

Ainsi,  on  ne  pourrait  dire  sylleptiquement  :  les  personnes  qui  soni  consommées  dans  la 
vertu  et  fut  ont  en  toute  chose  une  droiture  d'esprit  ei  une  atientéonjudieimm,  sont  mé 
1;  il  ftndrait  absolument  médisantes. 

EXERCICE  PHRASÉOLOCrQUE. 


penonne  n'est  si  bablle  qn^l  ne  puisse  se  tromper. 
Personne  ne  nnirait  à  ses  amis,  s'il  eonnaissalt  ses 
Personne  ne  manquera,  tant  qn'U  traTaillera. 


liCs  personnes  qui  sont  éelairées  somme  Touf,  messieurs, 
dMii  bien  do  «MdevtosM  «boM^  par  «otomUnequlls  ■ 
siraiu. 
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N'  CCCCXIX. 

CONSTRUGTIOir. 


SVIBT. 


Penonn*  ne  connitl  mon  nom  ni  ma  yertu. 

(BOILBAU.) 


Perionne  ne  peut  mieux  prétendre  aux  grandes 
places,  que  ceux  qui  en  ont  les  talents. 

(Y  AUTBII  ARQUES.) 


coMPLAmirr  db  tbrbbs. 


L'amour  ait  on  tyran  qui  n'épargne  penonne, 

(GOBIIBILLB.) 


Toutefois  en  ces  lieux  je  ne  connais  penowne 
Qui  ne  doive  imiter  l'exemple  que  je  donne. 

(Eacdib.) 


COMPLimifT  DB  PR^POSITIOHS. 

Tous  n'êtes  eomptabla  à  penonne  de  vos  actions.  |      Le  souverain  ne  dépend  de  personne. 

(MaSSILLOR.)  I  (IdASSILLOif.) 

Le  mot  personne  peut  donc  être  employé  dans  tous  les  rapports. 

EXERCICE  PHRAStOLOGiQUE. 


SUJET. 
P«f*ODac  n'ira  Là. 
Personne  ne  Irfmltle. 
l*t'riOQoe  o'en  veut. 


COMPLÉMENT  DE  VERBES, 
iripargacr  pertonn*. 
IToBrafcr  penooa*. 
N. 


COMPLÉMENT  DE  PRÉPOSITIONS. 

C«  n'ett  utile  k  penonne. 
Ce  ne  len  pour  penonne. 
Intolmt  MiTen  penonne. 


QUELQU'UN. 

w  ccccxx. 

IDÉE  6ÉNÉEALB  DB  CM  MOT 


BXBMPLBS. 


SBN8  AMOLU.  î  SAKS  BBLATIP. 

Envier  quelqu'un,  c'est  s'avouer  son  inférieur. 
(M>i«  DB  l'Espinassb.) 
Il  est  toujours  quelqu*un  qui  cherche  à  nous  trahir; 
Et  plus  on  est  puissant,  plus  on  se  fait  haïr. 

(Laoranob.) 
.  .  .  Âpprends-moi  donc,  de  grâce, 
Qui  te  fait  me  chercher. 

—  Quelqu'un,  en  vérité, 
Qui  pour  vous  n'a  pas  trop  mauvaise  volonté  ; 
Ma  maîtresse,  en  un  root.  (MoliBrb.) 

Quelqu'un  ne  tient  la  place  d'aucun  nom,  ce  n'est  donc  point  un  pronom.  Il  se  com- 
pose des  trois  mots  suirants  :  quel,  gue,  un.  Or,  quel  est  le  corrélatif  de  tel  sous-entendu. 
Nous  aurons  donc  pour  analyse  de  cette  expression  :  un  (individu  tel)  que  le  hasard  veut 
que  (  il  soit  ),  analyse  qui  nous  révèle  le  sens  complet  de  ce  substantif  elliptique,  et  le  rôle 
de  chacun  des  mots  qui  entrent  dans  sa  composition. 

Les  grammairiens  font  une  distinction  4ans  l'emploi  de  ce  mot.  Quand  quelqu'un  n'a 


Quand  qublqv'un  de  nos  matelots  venait  pour 
quelque  service  dans  la  chambre  ou  sur  rarnéie» 
nous  y  faisions  moins  d'attention  que  si  c'eût  été  «d 
chat  ou  un  chien. 

(Bbrh.  db  Saiht-Pibrrb.) 

S'est-il  passé  une  seule  année,  an  seul  jour  près- 
que,  où  Dieu  ne  vous  ait  avertit  par  quelqu'un  de 
ces  grands  exemples? 

(Massillon.) 


\ 
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rapport  à  aucun  nom  exprimé,  il  est  dit  absolu  ;  lorsqu'au  contraire  il  est  employé  avec 
relation  à  un  nom  exprimé,  il  est  dit  relatif.  Celte  distinction  est  pour  le  moins  inutile,  el 
nous  allons  le  prouver. 

Dans  la  première  série  des  exemples  cités,  quelqu'un  est  employé  avec  ellipse  de  Tex- 
pression  des  hommes;  en  efifet,  envier  quelqu^un^  c'est  pour  envier  quelqu'un  des  êtres  ap* 
fêlés  hommes. 

Dans  la  seconde  série,  l'expression  qualificative  dont  quelqu'un  doit  toujours  être  suivie 
dans  la  construction  analytique,  est  expressément  énoncée. 

Donc  tout  se  réduit  à  dire  que  quelqu*un  s'emploie  avec  ou  sans  ellipse  de  l'expression 
déterminative  de  la  classe  ou  de  l'espèce  en  question. 

Le  mot  quelqu'un  a  deux  sig^nifications  différentes  et  quêtes  citations  qui  précèdent  font 
assez  sentir.  Il  peut  être  employé  ou  absolument  y  c'est-à-dire  sans  rapport  à  un  substan- 
tif; ou  relativement^  c'est-à-dire  avec  relation  à  un  nom  déjà  exprimé.  Dans  le  premier 
cas,  il  ne  se  dit  que  des  personnes,  qu  il  désigne  d'une  manière  vague  et  sans  distinction 
de  sexe.  Dans  le  second,  au  contraire,  il  peut  indiquer  les  personnes  aussi  bien  que  les 
choses  :  quelqu'un  de  nos  matelots:  quelqu'un  de  ces  grands  exemples. 


EXERCICE  PBRASÉOLOGIQUE. 


SEHS  ABSOLU. 


SENS  RELATIF. 


dit. 


?vel<iii*un  m'a  dil 
ai  TU  quclqu^nn. 


Qaelqn*on  le  Hit. 
Aociuer  qnelqu^an. 


Quelqa*ttn  d«  mes  amii.  Quel<ia*an  de 

Quelqu'un  de  mes  soldat*.  Quelqu'un  de 


tes  livres. 
Tos  cahiers. 


N"  CCCCXXI. 


eBNRB,  NOMBRB  BT  CONSTRUCTION  DU  MOT  quelqu'un  PRIS  ABSOLUMENT 


•uniT. 


snrauuBm* 

Quêlqu'uh  a-t-il  jamais  douté  férieuiement  de 
rexbieDcede  Dieu? 

(GfRÂULT-DUTlVIBE.) 


FLURIBL. 


Quelques-uns  ont  fait,  dam  leur  jeunetfe,  Tip- 
prentissaged'un  certain  métier,  pour  en  eiercer  ai 
autre,  et  fort  différent,  le  reste  de  leur  vie. 

(La  BRUTftai.) 


GOMPLtaBNT  DIRBCT. 


smeuun. 


Phis  on  aime  quelqu^un,  moins  il  faut  qu'on  le  flatte; 
A  M  rien  pardonner  le  pur  amour  éclate. 

(MOLifeRB.) 


fUfeVLIBB* 


Un  rapport  clandestin  n'est  point  d'un  honnête 

[liomme; 
Quand  j'accuse  fftie/jrtt'iin,  je  le  dois  et  me  nomme. 

(Grbssbt.) 


COMPLÉMBHT  DB  PRiPOBITIOlfS. 


snieuLtBm. 


On  est  toQJoart  mécontent;  on  aime  à  se  plaindre 
partout  où  l'on  est;  on  crie  toujours  contre  qu$l- 
qu*mn  ou  contra  quelque  chose.       (De  Ligne.) 


SINGULIBR. 


Nous  pardonnons  plus  aisément  k  quelqu*un  de 
ne  nous  avoir  jamais  estimés,  que  d'avoir  cessé  de 
nous  estimer.  (Liihoréb.) 


Pris  dans  un  sens  absolu,  le  mot  quelqu'un,  qui  a  pour  pluriel  quelques-uns ,  est  tou- 
jours masculin  (1)  ;  mais,  au  pluriel,  il  ne  remplit  jamais  que  la  fonction  de  sujet,  tandis 
qu'an  singulier,  il  peut  se  trouver  dans  toutes  les  positions  possibles.  Ainsi  on  ne  dirait 

(1)  C'est  donc  à  tort  que  Girault-Duvivier,  et,  après  lui,  presque  tous  les  grammairiens,  ont  avancé  que 
quelqutm  prenait  le  féminin  lorsqu'il  éuit  sujet.  On  ne  dit  pas  dans  le  sens  absolu  :  orELQu'ons  m'a  dit, 
auBLQU'UHE  pense.  En  parlant  d'un  homme  ou  d'une  femme,  c'est  toujours  qtielqu'tm  qu'on  emploie 
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pas  :  je  connots 'tHTSLOinis-iTifS;  fm  farte  à  QV¥.LQUEê-ïPm^  ni  :fB  mmum  OVULES- 
UNES  \  fat  parlé  à  QUELQUES-UNES  ;  mais  on  dirait  très-bien  aa  «asoulin  nogalier  :  j$  eon^ 
mau  quelqu'un  \fa\farU  à  quelqu'un,  etc. 


EZEÊiCKM  FmRâ8éêlJ9GIQUM. 


singulier. 

Qu*tea*aii  «ootient.  'CMa«<m  a  dit. 

IncBlper  ^atlqu'on.  Hcprucr  qQelf|a*m. 
En  vouloir  è  dueiqa*na.  PttrW  i  quelqn'aa. 

Dire  d«  boJ  d»  qaelqm^Ol.  ""  * 


pluriel. 


l;pwMir4a  qMlffsn. 


«•  CCOCXXIL 


OENBE,   NOMBRE  ST  OOITSlVUCnON  BB  quelçu'wn  n»LOVÉ 


jyBMBNT. 


lÊÀSCOÎIK. 


•INOULIBE. 


QueJ(fties-uns  à^'tm  singei  te  fnnf Ifarf léreiii  «a 
point  d'envoyer  dei  branches  fèehes  aui  solJau,  qui 
leur  rëpondirent  à  eoupi  de  ftuil. 


TLvwLiÉL, 


Quelq^m-mM  d«  em  loblimes  solluiref  gratit- 
laieot  le«  pyramides  de  granit  qui  bordent  leur  ehe- 
.  -miR,  pour  j  découTrir  un  convoi  dans  la  détresse. 
(Hallbt  do  Pan.) 


FÉMININ. 


11  n'y  a  point  de  terrain,  fftt-il  de  sable  tout  pur 
ou  de  vase.  où.  par  un  bienfait  particulier  de  la  Pro-  • 
Tidence.  quelqu'une  de  nos  piaules  domestiques  ne 
puisse  réussir.  (id.) 


I!  n'y  avait  pas  moins  de  Yariété  dans  les  ailes  de 
ces  mouches;  quelques-ttnei  en  avaient  de  longues 
et  de  brillantes  comme  des  lames  de  nacre. 

(Bhln.  da  Sairt-Fibarb.) 


COVrLÉMBNT   DIRICT. 

MASCULIN. 


SI  je  trouTais  parmi  tous  «Vilgrti'iiii  d'assex  juste 

pour  avoir  pitié  de  moi. 

(FÉHKLON.) 


Avec  x(ud  lèle  «ihorUit-il  çné/çiies-sins  de  im 
domestiques  à  rentrer  comme  lui  dans  le  bercail 
de  Jésus-ChrisU  (FlAchibr.) 


FÉMININ. 


Quel  plaisir  n'ëproUTonsHiDiif  pas  en  Toyant  les 
autres  approuver  quelqu'une  de  nos  idées! 

•  (Ahoutmi;) 


On  gagne  à  tomâfénr  wm  «hnagiDatlon  rde  Tair  aa 
moins  se  réaliser  fm^iMm-mam  4e  «es  espërancas. 

(LUfORÉB.) 


GOMPLÉMBIIT   DB  PRÉPOSITIONS. 

MASCULIN. 


JHeu  est  partout.  Tous  les  lieuat  sont  marqués  par 

queiqu'un  de  se^  prodiges. 

(MAseiLLoir.) 


Si  ta  prinees  aequièieDi  ^iwl^mas  smi  de  leara 
sujeu«n  les  aobetani,  ils  ^n  perdent  une  iulliiiCé 
d'autfei'en  les  appaii«rias«nt.  ^oxasQiuBD.) 


FÉMINUC. 


Il  ne  leur  donna  jamais  ia  eonidlatlon  de  se  vé- 
jouir  de  quelqu'une  de  ses  fkutes. 

(FuÉcmBR.) 


A  ^uéiquee-^Êinee  des  monéhei  que  j'avais  ^baar  . 
vées ,  ia  tête  paraissait  obscure  comme  un  point 
noir;  elle  étincelait  à  d'autres  comme  un  rubis. 
(Bbrm.  db  Sauit-Pibrrb.) 


On  le  yoit,  le  mot  (i%i$Uiu'un,  qoand  il  se  raptporte  à  un  aabstaaii^  prend  les  deux 
genres  et  les  deux  nombres,  et  peut  remplir  toutes  les  fonctions. 
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MXBttaCB  PmLA8É0£OGIQUE. 


SINGULIER. 


PLURIEL 


Fêm  csBiwb  qotl^*» 


Qaclav^nM  de  c«s  <!«««.  OmIom   «d»  de  c 

A  qaêU|u*uae  dVllcs-  A  ^uelqne»-uM  d'eux. 

Je  connaît  qnelqn'nne   de  M*  Je  connai»  quelques-mu  de  ••• 

amiee.  amis 

J*en  coanais  quelqn*uiie.  J^en  oonuais  quciqnee-nu. 


N*  CCCCXXÏU. 


Quelqu'un  peécédé  d'un  détbeminatip 


Quelques-unes  de  ces  duM». 

A  qn«lqne»*uaes  d^eUce. 

Je  connais  quelques-unes  de  ses 


Tea  co— ii  qnslquiis  — ■■ 


HASGUUN. 


wimumu 

A  ce  pUlstnt  objet  si  quelqu'une  recule, 
Celle  QOBLQo'iiiiB  diesimule. 

(La  Fontaihb.} 


S'n  eit  quelqu'un  que  la  vanité  a  rendu  heureni, 
à  coup  iùr  ce  ocblqu  dm  était  un  sot. 

ÇiM.  RonniAv.} 

Le  nom  indéfini  quelqu'un^  quelqu'une  peut  Atre  «préeidé  de  Tadjectif  déterminatif  ee, 
cette.  C'est  Ii  une  de  ces  mille  observations  qui  ne  se  rencontrent  dans  aucune  gram- 
maire. 


CHACUN. 

N^  oxcxxnr. 

KATIAB  Dl  4»  HOÏ. 


Chacun  a  son  défaut  où  toujours  il  revient. 

(La  Foktaihb.) 
Cftsetmeft  prosterné  deraitles  jums  lieureux. 

(Dbstouchbs.) 
Chacun  fait  ici-bas  la  figure  qu'il  peut 

(XOUftBB^) 

Chacune  de  noue  se  prétendait  supérieuie  aux 
autres  en  beauté.  (Momtmovisv*) 


Chmeun  d^eux  résolut  de  ^Trejen^feniiliuimiiie. 

(La  Foif  TAiHi.) 
X^hacun  dee  cheft  commande  i  ses  troupes. 

(BrrAUvi.) 
Cependant  que  chacune,  après  cette  tempéto, 
Songe  à  oaeber  aux  yeux  la  honte  de  sa  tête. 

(MouftRB.) 
Ils  ont  apporté  des  offrandes  au  temple,  chacun 
selon  ses  moyens  et  sa  vertu.  (AcAPémiB.) 

La  loi  lie  tous  les  hommes,  chacun  en  ce  qui  le 
concerne.  (Latbadx.) 

Comment  chacun  serait-il  un  pronom,  puisqu'il,  ne  tient  la  place  d'aucun  nom  ?  C'est 
donc  à  tort  que  les  grammairiens  mettent  œ  mel  panni  les  pronoms. 

Chacun  est  composé  des  mots  chaque  et  un  ou  une;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'an- 
ciennement il  8*est  écrit  ainsi  :  chaque  un,  chaque  une. 

Les  grammairiens  font  encore  une  distinction  dans  ^en^>loi  de  ce  mot:  suivant  eux,  d 
est  aiioJu  toutes  les  fois  qu'il  est  employé  dans  un  sens  général  ;  etr^Iolt/* quand,  au  oon- 
traire,  il  est  suivi  ou  précédé  d'un  nom  avec  lequel  il  'est  en  relation. 

LVnudyse  va  nous  démontrer  la  puérilité  de  cette  distinction. 

PRBMIEBE  9ÉKfS. 

1 .  Chacun  {de  noue)  a  «on  défont. 

9.  Chetcun  (de  nous)  est  prosterné. 

8.  Chacun  [de  nous)  fait  ici-bas  la  figure  qu  il  peut. 
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DEUXIÈME  SÉRIE. 

1.  Chacune  de  nous  se  prétendait  supérieure  aux  autres  en  beauté. 

2.  Chacun  d^eux  résolut  de  vivre  en  gentilhomme. 

3.  Chacun  des  chefs  commande  à  ses  troupes. 

TROISIÈME  SÉRIE. 

1.  Cependant  que  chacune  {de  vous),  après  cette  tempête,  songe  à  cacher.. 

2.  Ils  ont  apporté  des  offrandes  au  temple,  chacun  [d'eux  en  ayant  apporté)  seloQses 
moyens  et  sa  vertu 

3.  La  loi  lie  tous  les  hommes  (et  elle  lie)  chacun  (d'eux)  en  ce  qui  le  concerne. 
D'après  ces  analyses  on  voit  que  chacun  peut  s'employer  avec  ou  sans  ellipse  de  l'ex- 
pression délerminative  de  la  classe  ou  de  Tespèce  en  question. 

— <»-^^83  N"  CCCCXXV. 


GENRE   ET  NOMBRE   DE  GB  MOT. 


Chacun  a  son  défaut  où  toujours  il  revient  : 
Home  ni  peur  n'y  remédie. 

(La  Fontaine.) 
Croyez-vous  qu^à  la  cour  chacun  ait  son  vrai  nom? 
De  tant  de  grands  seigneurs  dont  le  mérite  brille, 
Combien  ont  abjuré  le  nom  de  leur  faniillel 

(BOUBSADLT.) 

Le  monde  ne  présente  que  de  belles,  mais  fausset 
apparences;  personne  n'en  douie,  et  chacun  ê*j 
laisse  prendre.  (Sanial  Ddbat.) 


Chacun  de  Téquité  ne  fait  pas  son  flambeau; 
Tout  n*est  pas  Caumartin,  Bignon»  ni  d'Aguesseau. 

(BOILBÀC.) 

Chacun  est  prosterné 

Devant  les  gens  heureux...  Sont-ils  dans  la  misèreT 
On  les  plaint  tout  au  plus,  et  l'on  croit  beaucoup  faire. 

(Dbstoucubs.) 
Si  chacun  faisait  tout  le  bien  qu'il  peut  faire  sana 
s'Incommoder,  il  n'y  aurait  pas  de  malheureux. 

(DUCLOS  ) 


Chacun,  employé  dans  un  sens  général,  comme  dans  les  exemples  qui  précèdent,  s'ap- 
plique indéfiniment  et  spécialement  aux  personnes  des  deux  sexes.  Ce  nom,  dans  son  es- 
sence, n'est  pas  susceptible  de  la  pluralité. 


CharuD  pirt« 
Cbartm  prend  p«rt. 
Cbacua  tr  deff-nd. 
Chscaa  i'y  intércMC. 


EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQUE. 


cil  leur  l'aciU. 
Cliarua  lt>  dit. 
Charun  le  Mit. 
Chacun  veut. 


Chacun  %e  meut. 
Chat-uB  nrnse. 
Charuo  daote. 
Chacun  peut. 


Chacca  chant*. 
Chacun  in|te  aiati- 
Chamn  iinite. 
Chacun  s'irril*. 


e.*«e»a  w  CCCCXXVI.  <»«^« 

Chacun  employé  dans  un  sens  relatif 


SIICGDLIBR  MASCULIN. 

De  travailler  pour  lui  les  membres  se  lassant, 
Chacun  deux  rt^olui  de  vivre  un  gentilhomme, 
ftaus  rien  faire,  alléguant  l'eiemple  de  Gnster. 
(La   Fontaine.) 
Chacun  d'eux,  au  milieu  du  san^  et  du  carnage, 
MaUre  de  son  rspril,  inattre  de  son  cuurafre. 
Dispose,  ordotine.  ajçii,  voit  lout  en  même  temps, 
Et  conduit  d'un  coup  d'œil  ces  atfi  eux  mouvements. 

(VOLTAIRB.) 


^  BHfOULIBR  FÉVIKIH. 

Chacune  de  nous  se  prétendait  supérieure  aui 
autres  en  beauté. 

(MOKTBSODIBV.) 

Les  historiens  parlent  de  leurs  armées  comme  irès' 
considérables,  en  disant  qu'elles  consisuient  eh/t" 
cune  en  500  hommes  d'armes. 

(Anqcbtil.) 
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(  wa  ) 

Si  le  mot  chacun  est  suivi  on  précédé  d'un  terme  avec  lequel  il  est  en  relation,  comme 
dans  CHACUN  d'eux,  les  armées  ont,  CHACUNïi,  500  hommes^  il  prend  alors  l'un  on 
l'autre  genre,  selon  que  le  terme  de  sa  relation  est  masculin  ou  féminin  ;  dans  ce  cas  c/io- 
eun  désigne  aussi  bien  les  objets  que  les  individus  :  Chacun  de  ces  cnfantf;  chacun  de  ces 
portraits;  chacune  de  ces  personnes:  chacune  de  ces  choses;  et  le  verbe  qui  suit  reste  in- 
variablement au  singulier.  Ce  serait  donc  une  faute  de  dire  ou  d'écrire  :  Chacun  d'eux  en 
furent  d'avis. 

EXERCICE  PHRÂSÉOLOGiOVB. 


Ckacan  de  nous. 

CluM&o  df  m  bon^ueU. 

ChacoD  d«  VM  «mu. 

Oa  oat,  ch*cmn,  de  b  fortuat. 


Cliaaine  de  von». 
Chacune  de  ces  roses. 
Chacune  de  vos  femmes. 
£Ues   uassent,  chacun»,  pour 
bell^ 


Chacun  dVux. 
rhanin  de  ce»  tableanx. 
Chat-un  de  leurs  bienfaits. 
Ils  sont,  chacun,  mon  espoir. 


Chacune  d'elles. 
Chacun  de  ces  bagms. 
Chacune  de  ses  paroles. 
Elles  sont,  ehacane,  trèa-btea. 


K  CCCCXXVII. 

CONSTRUCTION. 


fVJBT. 


Chacun  fait  ici-bas  la  figure  qu'il  peut. 

(MOLIÈRB.) 


Cependant  oue  ehaeune,  après  cette  tempête» 
Songe  à  cacner  aux  jeux  la  honte  de  sa  tète. 

(MOLlfcBB.) 


COHPLiVBlfT  DB  VBRBBS. 

Nous  allons  disposer  selon  l'ordre  des  temps  les  grands  événements  de  l'histoire  ancienne  et  les  ranger, 
pour  ainsi  dire,  chacun  sous  son  étendard.  (Bossubt.) 

COMPLAMBHT  DB  PRiPOSmONS. 


Enjoignons  aux  pères  de  famille  de  faire  la  di- 
minution fur  ehaeun  d'eui  aussi  juste  que  faire  se 
pourra.  ^  vMontbs<^uibu.) 

Nestor  s'adressant  à  chacun  d'eux  et  surtout  au 
Toi  d'ithaaue,  il  le  conjure  de  tenter  tous  les  moyens 
de  fléchir  le  noble  61s  de  Pélée«     (BiTAUBiB.) 


Sept  chefs  conduisent  les  gardes;  et  sur  les  pas 
de  chacun  d*eui  marchent  cent  jeunes  guerriers  te* 
nant  en  main  do  longues  piques.       (Bitaubéb.) 
Des  hommes  la  plupart  voilà  le  faible  affreux  : 
Us  blâment  dans  chacun  ce  qui  domine  en  eux. 

(Poisson.) 


Chacun^  chacune  peuvent  s'employer  dans  tous  les  rapports  possibles. 


SUJET. 


EXERCICE  PnRÂSÉOLOGtQUE. 

COMPLÉMLNT  DE  VERBES. 

Traiter  «'hacnn. 
Aimer  chacun. 


COMPLÉMENT  DE  PRÉPOSITIONS. 

Aller  chei  chacun  d'eux. 
Donner  à  chacun. 


W  CCCCXXYIIL 

SYNTAXE. 
Chacun  BN  EBLATION  AVEC  SOn^  SQy  SCif  Im^  if,  la. 


Les  femmes  font  le  charme  de  nos  sociétés,  soit 
qu'elles  ferment  entre  elles  des  chœurs  de  danse, 
soit  que  chacune  d'elles  se  promène  avec  son  époui, 
ou  entourée  de  nombreui  enfants. 

(Bbrn.  DB  St-Pibrrb.) 

Chacun  des  chefs  commande  à  ses  troupes  :  le 
reste  de  l'armée  afance  sans  proférer  une  parole. 

(BlTÀOBÉ.) 


Appius  représenta  que  s'il  avait  imposé  silence  ^^ 
Talérius,  ce  n'avait  été  que  pour  l'obliger  à  se  ccm- 
former  à  l'usage  ordinaire»  où  chacun  devait  palier 
à  son  rang. 

(Vbrtot.) 

Chacun  regarde  son  devoir  comme  un  maître  fl* 
cheux  dont  U  voudrait  pouvoir  s'affranchir. 

(La  BocHB.) 
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d«etm,  dttm  tovt  ee  qui  1»  ooneerne,  daltfeUler 
m  toin  de  sa  profure  vie. 

(ÀNOinru.) 


Il  y  i  detAoecdcMef  lillërili w  wr  teiipi^kt  V  est 
toujooff  boa  4l*tMtniire  le  public»  Kfia  4e  readlie  à 
chaeym  ce  qui  iiU  appartient.         (Yoltaibb*) 


Chacun  étant  essentielleinent  do  singulier»  comme  nous  l'avons  déjà  dit»  les  adjectifii 
possessifs  et  les  pronoms  qui  s'y  rattachent  doivent  être  en  rapport  identique  aree 
lui,  c'est-à-dire  que  Ton  doit  se  servir»  conformément  aux  exemples  qui  préoàdent,  de 
ton»  la»  ses,  lui,  le,  la. 

EXERCICE  PHRÂStOLOGJQOM. 

wng. 
tqwlsl 


GhccMM  «  ce  qai  la  regard*. 


ClMciia  «oa  «ang, 
À« 


ChacaMcaqoiW 


W  CCCCXXIX. 


PHBASBS  OÙ  chacun  tTAJFT  PRÉCÉDÉ  d'UH  HOM  PLURIEL»  LES  ADJECTIFS  POMBflUfS 
ET  LES  PRONOMS  SB  RAPPORTENT  TANTOT  A  L'UN,  TANT6T  A   L'AUTRB. 


PEinn  FOUIT  DB  un. 


Chacun  SUIVI  db  son,  sa,  ses,  wic. 

Les  deux  rois  faistient  âuntcr  Hes  Ts-Beom»  àksh 
eun  dans  son  camp. 

(TOLTAIRK.) 

Après  la  cérérnoDie,  toute  la  compagnie  se  re- 
tira, chacun  chez  soi, 

(LÀVBAmL.) 

Ils  ont  apporte  des  offrandes  au  temple,  chacun 
selon  ses  moyens  et  sa  dévoiion.    (Académ  ib.) 

Scipion  marqua  sa  reconnaissance  aui  troupes, 
qu'il  combla  de  louanges,  de  récompenses  ei  de 
marque  d'honneurs,  ehamm  âeloB  «on  état  et  son 
mérite.  (Rollir). 

La  loi  lie  tout  les  hommes»  ehaounwk  ce  quiJa 
concerne. 

(Làtkaux.) 

Toulez-Tous  savoir  ce  que  c'est  que  l'ode  !  Con- 
tentez-TOus  d'en  dire  de  belles  ;  tous  en  terrez  d'ex- 
eellentes»  chacune  dans  son  genre. 


Chacun  sunri  db  leur,  btc. 


les  deux  partis  regardèrent,  tfhaeun,  «me  élec- 
tion comme  leur  outrage  particulier. 

(Vbrtot.) 

Les  abeilles  dans  un  lieu  donné,  tel  qu'une  ruche 
ou  le  creux  d'un  tieil  arbre,  bâtissent,  chacune,  Uur 
cellule.  (BuffohO 

Les  langues  ont»  chacune,  leurs  bizarreries. 

(BofLBAu:) 

La  nature  jemble  avoir  pariagé  des  taleota  diren 
aux  hommes  pour  leur  donner,  à  chacun,  leur  em- 
ploi, sans  éganU  laooAdi&ion  dapeiaquelle  ihaant 
nés.  (J.-J.  RotssBAU.) 

Ils  e'y  trouvèrent,  chacun,  avec  leurs  milices  que 
l'on  foit  monter,  dans  le  compte  le  moins  exagéré, 
au  nombre  de  900,000  hommes.    (Auqdbtil.) 

Les  dix  tribus  de  l'Attique  avaient,  àhaeune,  leurs 
présidents,  leurs  officiers  de  poKce,  leurs  tribunaux» 
leurs  assemblées  et  leurs  intérêts,  (Babtbélbiit.) 


Selon  nous»  il  n'est  guère  focile  d'AUftdir  des  règles  absolues  sur  l'emploi  de  son,  sa, 
ses,  le,  lui,  les,  leurs,  il,  elle,  etc.»  après  chacun,  quand  celui-ci  est  j)récédé  d'un  substan* 
tif  pluriel;  parce  c^e,  s'il  y  a  deux  exemples  qui  suivent  les  renfles  qui  ont  été  posées  sur 
cette  partie  vraiment  inextricable»  il  y  en  a  huit  qui  y  dérogent.  Cependant»  d'accord  cette 
fois  avec  les  grammairiens»  nous  dirons  que  généralement  les  auteurs  font  usage  de  sonf 
sa»  jet,  etc.^  après  chacun^  chacune^'à,  dans  la  proposition  antéoédenlc^  le  verbe  a  on 
ComplémentquiprécèdeieipraBoaiindèifrifde  telle  sorte  qve  fa  pfacaaeammli «offre  iin 
sens  complet  C'est  ce  qui  résulte  des  exemples  de  la  première  colonne. 

Jlais  si  le  verbe  était  distrait  de  son  complément  par  le  mot  chacun^  ou  bien  encore 
que  ce  dernier»  fornuMt  «m  ÎRcise»  séfiaràt  une  4bb  parties  de  la  firopaaitioii  .aotécédente, 
il  fondrait  alors  se  servir  de  Us,  leur^  leurs.  C'est  ce  qui  découle  des  citations  rajif^ortées 
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dns  la  féconde  cdhmite  (f).  VieB  qae,  dass  t^  -câB»  fes  yamBriWeiw  tie  mMent  pas 
cAacifft  entre  deux  virgules,  noas  croyons  cette  ponctuation  nécessaire  pour  indiquer  que 
ce  mot,  ekacwn,  est  Télément  d'une  proposition  elltpsée  et  tout-à-fait  indépendante  de 
celle  où  elle  est  incorporée.  Au  reste,  nous  allons  donner  l'analyse  des  deux  constrac- 
lions;  nous  imris  bornerecsau  prenier -esemple  et  l'une  et  de  Taiiire  'Coletuie. 


El.  :  Les  deux  rois  faisaient  chanter  des  Te-Deom, 
chû9wn  dans  ton  camp. 
im,  :  Les  dem  rois  féisaiein  éhaiiler  des  Te^Bems, 
I  (en  lilsant  «hanter)-dans  so»  camp. 


Ex.  :  Les  deux  partis  regardèrent,  ekoemn^  cetls 
(fleefion  comme  Hiiir  ouvrage  particulier. 

▲b.  :  Les  dent  pavfis  Te^u-dérent  celte  élection 
eonme  iafir  ouvcsj^e  ipanticàulier,  eAoctm  (la  regar- 
dant comme  ton  ouvrage  particulier.) 


fbjont  Tenus,  elbavtmaYee  ses  gens. 

(Trévoux.) 

Tous  les  juges  ont  opiné,  chacun  selco  tct  lu- 
mières. (Lavbaux.) 

Lépidus  ayant  fait  le  signal  dont  on  était  convenu, 
les  deux  généraux  passèrent  dans  l'Ile,  chacun  de 
ton  côté.  (VnTOT.) 


ais  soift-vtDQs,  dtemM,  avee  hmn  gens. 

(Trévoux.) 

Tous  les  juges  ont  opiné,  chacun^  selon  leurt  lu- 
mières. (Lavbaux.) 

Tous  les  animaux  logés,  chacun^  à  leur  place  dans 
ce  grand  édifice,  sentent  très-bien  que  le  fdurrage, 
l'avoine  qu'il  renfsrme  leur  appartiennent  de  droit. 

(VOLTAIRB.) 


Malgré  ce  qu'avancent  Girault-Duvivier  et  HM.  Noél  et  Chi^psal,  fidèles  échos  du  pre- 
mier, nous  pensons  avec  Laveaux  et  Trévoux  qu'on  peut  très-bien  dire  :  Tous  lesjuffcs  ont 
opiné,  ekacun  telon  set  lumtèreSf  ou  chacun  selon  leurs  lumières;  ils  sont  venus ,  cheicun 
avec  ses  gensy  ou  chacun  avec  leurs  gens.  Neus  le  savons,  c'est  détruire  la  règle  des  gram- 
mairiens, qui  veulent  que  chacun  soit  toigours  suivi  de  son,  sa,  fes,«lc.«  quand  le  verbe 
de  la  proposition  principale  s'a  pas  de  complément,  et  que  celle-ci  €fSre  «a  sens  fini  avant 
chacun;  mais  pourquoi  donc  établir  des  refiles  qu'on  ne  saurait  suivre?  pourquoi  gêner 
et  isirconsorire  la  pensée?  À  notre  avis,  la  cTiSèrencedes  deux  manières  d'écrire  est  toute 
dans  la  ponctuation.  Voulons-nous  dire  :  Les  juges  ont  opini,  chacun,  selon  leurs  lumières, 
nous  mettrons  chacun  entre  deux  virgules  ;  si,  au  contraire,  nous  voulons  nous  exprimer 
de  cette  manière  :  Les  fisges  ont  opiné,  dhaeun  sebm  ses  btmiires^  U  n'y  aura  qu'une  vir- 
gule après  optné.  Cette  ponctuation  doit,  ce  nous  semble,  faire  sentir  la  différence  des 
deux  constructions  et  conduire  à  reconnaître  *que  l'une  «t  l'aatre^sonttrès-correctes.  L'a- 
nalyse, d'ailleurs,  va  nous  en  montrer  le  mécanisme.  La  première,  les  juges  ont  opiné, 
chacun,  selon  leurs  lumières,  se  décompose  par  les  juges  ont  opiné  selon  leurs  lumières, 
chacun  opinant  selon  les  siennes;  dt  la  seconde  :  les  j%tges  ont  opiné,  chacun  ulon  ses  Iti- 
mièreSf  c'est  pour  les  juges  ont  opiné,  et  ils  ont  opiné,  okaeumêdonsmiunnères. 


TmonduB  vonrr 


wm. 


ktéocle  et  Polynice  conviennent  ensemble  de  te- 
nir, chacun  à  ton  tour,  les  rênes  du  gouvernement, 
pendant  une  année  entière.      (BAftsaÉuNx»)    .     \\ 


Les  dtoyens, 
table  ouverte. 


selon  laiiritKttltQs,  tenfllmil 
(Vkrtot.) 


(1)  Voici  quelques  exemples  sur  mille  qui  détruisent  entièrement  non  pas  nos  règles,  mais  celles  des 
grammairiens  ;  ce  serait  se  montrer  jMir  tr^  sévèie  que  deles  trauvar  vicieux. 


Dans  toute  l'assemblée  générale  du  peuple  romain, 
tous  les  citoyens,  de  Quelque  lang  qu'ils  fussent,  \ 
avaient  droit  de  donner  leurs  suffrages,  chacun  dans 
leur  tribu.  (Vbrtot.) 

Je  suppose  deux  bommes  qui  ont  vécu  si  séparés 
du  ffenre  bumain ,  et  si  séparés  l'un  de  l'autre , 
qu'ils  se  croient,  chacun  teul,  de  leur  espèce. 

(CONOILLAC.) 


Paris  éUit  partagé  en  districUqui  avaient  chacun 
Êon  conseil  et  une  compagnie  de  gardes  nationales 
à  ses  ordres. 

(Anqubtil.) 

Il  n'y  a  si  chétif  village  qui  n'ait  au  moins  deux 
ou  trois  Ibntiflner;  les  ioalsons  Isolées  ont  presque 
chacune  la  sliiMie. 

(J.-J.  ROVSSBAU.) 
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Les  deux  gënëraux  dominant  sur  les  Bomains, 
chacun  de  son  c6té,  nettoyaient  les  retranchements 
à  force  de  traits. 

(ÀNQOBTIL.) 


Le  rfiége  de  Calais  et  le  siège  de  Troie  I  les  plus 
beaux  esprits,  chacun  dans  leur  siècle,  n'ont-iU 
pas  rapporté  leurs  principaux  talents  à  cette  an* 
cienne  et  brillante  époque  à  jamais  mémorable? 

(BUPFON.; 

Dans  les  phrases  où  TiDcise  se  trouve  forcément  placée  entre  deux  virgules,  ainsi  qut 
chacun  à  son  tour,  chacun  selon  leurs  fa^cuUéSt  etc. ,  et  où,  d'ailleurs,  elle  vient  immédia 
tement  après  le  nom  pluriel,  comme  dans  trois  des  exemples  rapportés  ci-dessus,  les  ëcri 
vains  (  xpriment,  après  chacun,  tantôt  Tidée  collective,  tantôt  Tidée  disti  ibutive.  Bonifeci 
dit  qu'on  ne  saurait  regarder  comme  vicieuses  les  citations  de  la  première  colonne, parce 
que  rincise  est  entièrement  indépendante  du  reste  de  chaque  phrase,  à  la  fin  de  laquelle 
elle  pourrait  être  reje!ée.  Quoiqu'il  en  soit  de  même  des  exemples  de  la  seconde  colonne» 
nous  pensons  qu'ils  sont  inattaquables,  par  la  raison  qu'ils  se  rencontrent  très-souveDt 
dans  les  auteurs  les  plus  estimés. 

EXERCICE  PHRASÈOLOGJQUE, 
I. 

L«fi  ni^res  élèvent  leun  enfanU.  chacunei  m  manière.  Les  femmes  ont,  rhacnne,  *eurs  capricce. 

Lr-ii  hommes  ont  on  caractère,  chacun  son  tempérament.  Les  peuples  ont,  chacun,  leurs  coutumes  et  leurs  lots. 

Ils  ont  Jnanê  leur  aris,  chacun  selon  ses  vues.  Les  Hpuk  armées  retournèrent,  chacune,  dans  leur  caoïp. 

Lps  Jcunt'a   gens  cherchent  les  plaisirs,  chacun  suiTant  ee  qui  le  Us  trouvèrent,  chacun,  des  amis  qui  les  flattaient. 

ilattr. 

Les  f-nf.-ints  s'amusent,  chacun  avec  ce  qni  lui  platt.  Ik  menèrent,  chacun,  la  rie  qui  leur  plut. 

Nous  run<{iii«itmes  nos  femmes  au  bal,chaain  ayant  la  sienne.  Nous  |tarttmes,  chacun,  avec  nos  enfants. 

Ces  deux  peuples  vainquirent  leun  ennemis,  chacun  comme  il  It  Ces  deux  nations  battirent,  chacune,  leurs  ennemb. 

trouva. 

n. 

Nous  avons  parlé,  mau  ebacvn  k  son  Umr.  ITons  avons  parlé,  chacun,  à  notre  tour. 

Les  batpaiix  ont  passé,  chacun  k  son  tour  Les  hommes  ont  passé,  chacun,  k  leur  tour. 

Ces  deux  enijints  sont  tombés,  chacun  de  son  c6lé.  Ces  deu  cn&ints  so«A  tombés,  chacun,  de  leur  cAte. 

m. 

Les  uns  et  les  antres,  chacun  selon  son  opinion,  prirent  parti.  iM  ans  et  les  antres,  chacun,  suivant  leur  opinion,  prirent  penL 

Les  hommes,  chacun  dans  son  intérêt,  doivent  s  instruire.  Les  femmes,  chacune,  dans  leur  intérêt,  doivent  être  abnnfclM. 

Les  écrivsins,  chacun  dans  son  int^t,  se  doivent  à  la  morale.  Les  écrivains,  chacun,  dans  leur  siècle,  ont  leur  systéa*. 


K  CCCCXXX.  <»«i». 

Chacun  déterminé  par  l'adjectif  possessif  sa. 


Repos  vaut  mieux  qu'honneur  sans  fortune:  •  A  Toir  chacun  se  joindre  à  sa  chacune  id. 

Que  chacun  prenne  sa  chacune.  J'ai  des  démangeaisons  de  mariage  aussi. 

(AlMANACH  DBS  FaBDLIBTBS.)  I  (MoLifcBB.) 

On  voit  que  l'adjectif  possessif  sa  peut  déterminer  le  pronom  indéfini  chacune;  niaii 
cetle  expression,  tout-à-fait  familière,  ne  peut  entrer  que  dans  le  style  comique  ou  dans  la 
conversation. 

EXERCICE  PHRASiOLOGtQUE. 

Chacuo  prendra  sa  chacune.  Chacun  ira  avec  sa  chacune.  Chacun  a  sa  chacune.  Chacun  vent  sa  ehacnne. 

Chacun  se  délivra  de  sa  chacune.        Chacun  paiera  pour  sa  chacune.        Chacun  et  sa  chacune.  Chacun  défendra  m  dmcaun 


K  CCCCXXXI. 

Un  chacun. 

Chose  étrange  de  voir  comme  avec  passion  I  J'éludais  un  chacun  d'un  deuil  si  Traîseroblable, 

Un  chacun  est  chaussé  de  son  opinion  !  1  Que  les  plus  clalrvojauts  l'auraient  cru  >éritabla. 

(MOLlkRB.)  I  (MOLIËRB.) 
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L'expression  de  vn  chacun  était  en  usage  du  temps  de  Molière  ;  aussi  la  reucontre-t-on 
chez  beaucoup  d'écrivains  du  dix-septième  siècle  ;  mais  aujourd'hui  elle  est  tuul-à-fait 
abandonnée,  même  dans  la  conversation. 


TEL. 

K  CCCCXXXU. 

Tel  MÉDIATBMBNT  OU  IMMÉDIATEMENT  SUIVI  DE  qu%  OU  DE   que. 


MiDUTBMBNT. 

Tel  donne  à  pleines  mains,  gtit  n'oblige  personne. 
La  façon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu'on  donne. 

(GORIfBILLB.) 

Tel  est  pris,  qui  croyait  prendre. 

(La  FoNTAimi.) 
Tel  souTent  se  croit  à  la  noce, 
Qui  s'en  retourne  sans  danser. 

(SCRIBB.) 

Tel  Toudrait  se  faire  soldat, 
Â  qui  le  soldat  porte  envie. 

(Là  FoifTAIlfB.) 

Qui  tôt  enseTeîit  bien  souvent  assassine, 
Bt  tel  est  cru  défunt  qui  n'en  a  que  la  mine. 

(UOLlfcRB.) 

Tel  TOUS  semble  applaudir  qniiouê  raille  et  vous  joue. 

(BOILBAD.) 

Tel  eût  été  toujours  vertueux,  qui  ne  l'est  plus, 
parce  que  son  mattre  lui  a  donné  trop  d'autorité  et 
trop  de  richesses.  (Fénbloft.) 

Tel  brave  les  tourments  qu'un  bienfait  peut  séduire. 

(Db  Bbllot.) 

Tel  vît  se  dérobant  à  la  vengeance  humaine, 
Que  le  ciel  en  courroux,  par  des  ressorts  secrets, 
Conduit,  pas  à  pas,  à  la  peine 
Que  méritent  ses  forfaits.      (Lenoblb.) 
Tel  brille  au  second  rang  qui  s'éclipse  au  premier. 

(Voltairb.) 

TeUee  femmes  pendant  le  règne  de  la  terreur 
ivaient  donné  des  preuves  multipliées  d'héroïsme, 
de  qui  la  vertu  est  venue  échouer  contre  un  bou- 
quet de  fleuri,  une  fête,  une  mode  nouvelle. 
(Chatbaubriand.) 


IMVÉDIATBMBKT. 

Tel  qui  n'admet  point  la  probité  chez  loi. 

Souvent  à  la  rigueur  l'exige  chez  autrui. 

(BOILBAU.3 

„„Tel  qui  tend  un  piège  y  peut  tomber  soi-même. 

(BOISST.) 

Tel  <ibhé  qui  s'intitule  frère  se  fait  appeler  mon* 
•eigneur  par  ses  moines. 

(YOLTAIRB.) 

Tel  qui  hait  i  se  voir  peindre  en  de  faux  portraits, 
Sans  chagrin  voit  tracer  ses  véritables  traits. 

(BOILBAU.) 

Tel  qui  rampait  s'élève  et  nous  étonne. 

(Lamotti.) 

Tel  qui  résiste  A  l'art  se  rend  A  la  nature. 

(Dbmoustiir.) 
Tel  qui  rit  vendredi  dimanche  pleurera. 

(RAcm.) 

Tel  que  pour  aim  l'on  suppose. 
Montre  dans  le  besoin  qu*ll  ne  Test  nullement. 

(Lehoblb.) 
Tels  que  Ton  croit  d'inutiles  amis. 
Dans  le  besoin  rendent  de  bons  services. 
(Boursault.) 

Oui,  tel  dont  la  critique  aujourd'hui  vous  accable, 
Peut-être  à  votre  place  eût  été  plus  coupable. 

(Boilkau.) 

Telle  sans  aucun  attrait  pour  la  retraite,  se  con- 
sacre au  Seigneur  par  pure  fierté. 

(MASSILLOlf.) 

Telle  personne  gui  cherchait  à  vous  plaire  s'y  est 
pris  beaucoup  plus  mal,  et  a  moins  bien  réussi  que 
telle  autre  dont  le  cœur  éiait  libre  et  indifférent. 

(SCAIBB.) 

Il  tfest  sorte  d'errenrs  que  les  gramairiens  n'aient  avancées  sur  kl  employé  comme 
dans  les  exemples  ci-dessus.  Ils  ont  dit  : 

1*  Que  c'était  un  pronom  indéfini  ; 

2^  Qu'il  ne  pouvait  jamais  être  suivi  immédiatement  de  fut  m  de  que^  etc.; 

3"*  Qu'il  n'était  d  usage  qu'au  singulier 

k*  Qu'on  ne  l'employait  qu'au  masculin. 


^v.^ 
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n  n'y  a  pas  un  seul  mot  de  vrai  dans  tont  cela,  et  nons  allons  le  prouver. 

1*  Tel  n'est  pas  un  pronom  indéfini,  c'est  tout  simplement  un  adjectif  qui  se  rappcnrte 
au  mot  homme,  mot  qui  peut  être  exprimé  ou  sous--en tendu  :  Tel  donne  à  pleines  mains  est 
donc  un  abrégé  de  tel  homme  donne  à  pleines  mains.  L'exemple  de  Voltaire  :  Tel  ahbi^  en 
est  une  preuve  cx)nvaincante  (1).  D' ailleurs  un  adjectif  suppose  toujours  un  nom;  c'est 
là  un  principe  qui  est  commun  à  toutes  les  langues»  et  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue. 

2°  Tel  peut  être  immédiatement  suivi  non  seulement  de  qui,  mais  encore  de  que,  de  dont 
et  autres  mots  semblables.  Les  citations  de  la  seconde  colonne  en  font  foi,  et  c'est 
foute  d'avoir  consulté  le&  àmvains  que  les  grammairiens  eut  établi  une  règle  toui-à*fidt 
contraire. 

^  Tel  est  d'usage  ao  pUirisl  :  TeUqu%^  Ï9m  mÀt  d'imuliU»  awiês  elc  ;  UlUsfemme$,  etc.; 

k^  Enfin  Tel,  comme  on  le  voit  par  les  deux  derniers  exemples  de  la  deuxième  colonne, 
peut  aussi  s'employer  en  pariant  d'une  femme  :  Telle  sans  aucun  attrait  pour  la  retraite^  etc. 
C'est  pour  Telle  pmme,  telle  personne  qui  est  sans  aucun  attrait  pour  la  retraite,  etc. 

Ainsi,  somme  totale,  quatre  erreurs  sur  un  seul  mot  I  Et  voilà  pourtant  comme  la  gram- 
maire a  été  finîte  jusqu'à  ce  jour.  Après,  cala,  ayez  donc. confiance  aux  grammMriens 


jrXKACXCJK  PHRÀStOLOGIQUM. 


Tel  flatte  qui... 
Tel  loue  devant  qsi. .. 
TeU  font  les  savanU  qui. 
Tel  lait  le  bnve  qiM. . . 


Tel  qni  flatta... 
TeLqpiiiKMu  1m«  d»^1. .« 
Tels  qui  font  le*  saTaoU  • . 
IVi'  que  fbn  croit  mmi  ami. . 


TM  dit  nont  nmer  q«i. . 
Tel  travaille  qui. . . 
Tels  trompent  qui . . . 
Teb  sont  arrogants  qno* 


Tel  qni  dit  nous 
T«lqui  tnTailk... 
TeU  qni  trompenr. .  • 
Tdb  qno  Foa  «bttftt 


w  ccccxxxin. 


Tel  KMTLOTi  SUBSTAHTIVBIIBIIT 


Un  tel  a  composé' Ai  plus  joïïe  pfëce  dn  monde  sur 
tel  sujet.  (MoLiËBB.) 

n'a  pas  à  souffrir  mille  rebuis  cruels  ; 
n'a  pas  à  louer  les  vers  de  messieurs  teU, 
donner  de  Feocens  à  madame  une  telle.    (Id.) 
Nous  jugeons  sur  l'iiabit,  l'état  et  la  figure, 
Qu'un  tel  a  de  l'esprit,  qu'il  est  homme  de  bien. 
Quand  fort  souvent  il  n'en  est  rien. 

(M AD.  JOUVSAU.) 

Tel  se  dit  des  personnes  qu'on  ne  veut  ou  qu'on  ne  peut  désigner  que  d'une  maniire 
indéterminée.  En  ce  cas  tel  est  pris  substantivement^  et  se  trouve  précédé  de  l'adjectif 
déterminatif  tm,  une,  adjectif  qui  quelquefois  peut  se  sopprimer^comme  dans  cas «xempkt: 


Monsieur  un  ta  écrivit  hier  au  soir  un  sixaiB  à 
mademoiselle  une  telle.  (MoLitaB.) 

Un  tel  laisse  un  poste  vacant,  et  on  s'empresaedt 
le  demander.  (MASsiULon.) 

Une  telle  a  fait  des  paroles  sur  un  tel  air. 

(MOLllM.) 

N'est-ce  pas  vous,  monsieur,  qui  vous  nommes  tnifilT 

(Rbghard.). 


L'otage  tOMbera  sur  tel  qui  n*y  pense  pas. 

(ÀCAD^illK.) 

Tel  esr  riche  avee  un  arpent  de  terae,  tmi  eti 
gueui  au'  bUmo'  d»  Mf  monceaux  d'or. 

(J.-J.  ROOSSBAO.) 


J'en  sais  faifo  ici 

Qui,  comme  moi>,  hui  foi,  le  vaudrait  bien 

(HOLifcRK.) 


MXMMCiCM  PBAÂSÉOLOGIQUM. 

lladtmo  PB«  teU«. 


HieMievr*  tfeb. 


Mwawwrtrit» 


(i)  Nous  poovoaftf  ajoatar  eafe  autre  axenifla  :  —  les  talents  les  plut  heureux  restent  wrdinairem9mi 
dams  Vobscurité,  et  tbl  homhb  qui  auralr  vu  illustrer  ta  patrie,  rampe  dans  le  triste  atelier  d'un  ar- 
lisasê.  (Stanislas.) 
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TOUT. 

N«  CCCCXXXIV. 


ATBC  SLLIPSK. 

9omt  i(eti  fiwCtoncrtfeD»  WgaoB  ai J'i^i» 


Tout  l'ébranb»  DmiT  ifirt,  rtwt  marche  en  dflfgenoe. 

(ID.) 

SoD  grand  gffinie  embrassait  tout. 

Tc^  fbit,  foMl  se  reftase  à  mes  embrassements. 

(Bjxhim.} 
La  mort  doos  sépare  de  tout, 

(BOSSVBT.) 

^•^  Recaenie  tes  esprits, 
Soîi  attentif;  je  Tais  df eter»  écriSr.. 
— 'ftan^PTMsan  j»*deis  deoA  four. écrire  t 

(Paritt.] 

▲  la  seule  Terta  sois  sûr  qae  tout  prospère. 

(F.  BslfBvvcnàTaA«;> 


SAHS  ELLIPSE. 

Toui  homme  est  sajet  à  la  mort. 

Aux  nooes  d'an  tyran  rotil  le  peuple  en  liesse 
Noyait  son  souci  dans  les  pots. 

(La  Fontaine.) 
Dieu  a  créé,  eonserre  et  gouverne  iout  rtmiosn. 

(Plarcbb.) 
Elle  cwil  foe  e'est  aimer  Dieu  que  haïr  toui  le 
monde.  (Boilbad.) 

Il  est  affreux  de  perdre  tout  ce  qu'on  aime. 

(mrTkBVBLAT.) 
Tout  OBf^U  m  m  yférM. 

(fUsÊÊU^ov.) 


Tomte$  pfoH  emiqHemf  neréossitpas  toujours. 

(àaoama.) 

Les  grammairiens,  habitués  à  tout  confondre,  è  tout  dénaturer,  disent  que  Te  mot  tout, 
employé  seul  comme  dans  tes  citations  de  ta  première  colonne,  est  un  pronom-.  Mais 
les  citations  de  la  colonne  opposée,  tout  en  nous  donnant  les  moyens  de  rétablir  les  la- 
cunes de  la  première,  nous  démontrent  qoe^  (but  n'est  et  ne  peut  être  ni  nn  pronom  ni 
on  snbstantiJF.  C'est  tout  simplement  un  adjectif  employé  avec  ellipse  du  nom.  auquel 
il  se  rapporte.  Tout  n'est  pas  Caumarim^  e'eat-à-dtre  tout  homme  ri  est  fos  Ccutmartin; 
tout  s'ébranky  tout  sorty  tout  marche;  c'est-à-dire  tout  [U  peuple)  s'ibranle,  tout  (U 
peuple)  sort 9  tout  (le  peuple)  marche;  son  grand  génie  eml^assait  tout,  c'est-à-dire  son 
grand  génie  embrassait  tout  l'univers,  etc. 


BXBRCICB  PBRÂSÉOLOGtQDB. 


To«tacBit. 

ToBtMCOBfind. 


V«ir  tMt. 
DiralMt. 


Tout  nr  ODUTia 
Toat  est  neuf. 
Tout  me  plaSt. 


Donnei'moî  tout. 
11  TOUS  cédera  toal. 
S'aooommoder  à  uwt. 


PLUSIEURS. 
N^"  CCCCXXXY. 

mPLOTÉ  COMME  PRONOM 


SUIVI  ETtnr  ifJBSTAirfir* 

Plusieurs  kabitanu  ont  Uit  à  TIle^e-France 
des  essais-  Imiti^  pour  y  faire  croître  la  lavande. 
U  margiiATite  des  prés,  la  violette  et  d'autres  herbes 
de  nos  cUinats  tempérés. 

(Bbrn.  db  SAiNT-PnniBV.)     ^ 


HOH  SUIVI  V^VW  flOBSVAinWr 

Parfois  plusieurs  valent  mieux  qu'un. 

#  (PimoM^} 
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Un  critique  n'est  formé  qu'après  plusieurs  an- 
nées d'observations  et  d'études  ;  un  critiqueur  natt 
du  soir  au  matin. 

(La  Bruyère.) 

Plusieurs  hommes  Talent  mieux,  et  beaucoup 
plui  valent  moins  qu'ils  ne  paraissent. 

(BOISTB.) 

Il  y  a  plusieurs  remèdes  qui  guérissent  de  i'a- 
mour;  mais  il  n'y  en  a  point  d'infaillibles. 

(La  Rochefoucadld.) 
Il  faut  bien  qu'il  y  slxI  plusieurs  raisons  d'ennui, 
quand  tout  le  monde  est  d'accord  pour  bAiller. 

(Floriàn.) 


(  MO  ) 

S'il  fait  un  voyage  avec  plusieurs,  il  les  prévient 
dans  les  hôtelleries;  et  il  sait  toujours  se  conserver 
la  meilleure  chambre  et  le  meilleur  lit 

(La  BR0TÈRB.) 

C'est  une  des  merveilles  de  la  religion  chrétienne 
de  faire  que  ta  solitude  et  le  repos  soient  plus  agréa- 
blés  à  plusieurs  que  l'agitation  et  le  commerce  des 
hommes.  (Pascal.) 

Les  bergères  sont  sur  leur  passage;  plusiewrê 
d'entre  elles  versent  des  larmes. 

(Floriak.) 

Plusieurs  des  prisonniers  qu'en  avait  renvoyés 
de  Rome  accompagnèrent  les  ambassadeurs  et  se 
répandirent  en  différents  quartiers  de  la  ville. 

(ROLLIM.) 


Yoici  ce  qu'on  lit  dans  la  Grammaire  des  Grammaires  :  a  Pltusieurs  est  ou  pronom 
)>  ou  adjectif.  Comme  pronom,  il  ne  se  dit  que  des  personnes;  comme  adjectif,  il  pré- 
»  cède  toujours  le  nom  qu'il  détermine.  » 

Cela  est  foux,  ainsi  que  Ta  remarqué  le  savant  auteur  de  VExamen  critique  de  la  Gram- 
maire des  Grammaires, 

1*"  Plusieurs  n'est  jamais  qu'adjectif  :  quand  il  est  seul,  c'est  qu'il  y  a  ellipse  du  sub- 
stantif, cela  est  clair.  Plusieurs  valent  mieux  quun  est  pour  plusieurs  (individus]  valent 
mieux  quun  seul.  Plusieurs  d'entre  elles  ;  plusieurs  des  prisonniers ^  c'est  pour  plusieurs 
(bergères)  d'entre  elles;  plusieurs  (prisonniers)  des  prisonniers. 

2°  Plusieursj  quoique  seul,  quoique  pronom  (pour  parler  ce  triste  langage) ,  peut  se 
dire  des  choses  : 

Ce  qui  nous  empêche  de  nous  abandonner  à  nn  leal  ftee,  c'est  que  nous  en  avons  plusieurs, 

(Là  RocBiroucAVUi.) 


EXERCICE  PBBASiOLOGIQVE. 

tintivÊn  amis.  Plagicnra  pensent. 

Plnsienn  fleurs.  Plnsienrs  regardent. 

Plnsienrs  prinoes.  nnsienrs  s'imaginent. 

Pfauiaws  Tictoina.  Plnsieiirs  prétendant. 


£n  aToir  plnsienrs. 
Plnsienrs  de  mes  valets. 
Il  7  en  a  plnsienrs  q«l. 
n «a estai        "    * 


NUL. 

N"  CCCCXXXVI. 

Nul  EMPLOYÉ  COMME  PRONOM. 


BXBMPLR8  : 


iVtil  à  Paris  ne  se  tient  dans  sa  sphère. 

(YOLTAIRB.) 

Nul  n'aime  à  fréquenter  les  fripons  s'il  n'est  fri- 
pon luiMnème.  ^ 

(J«-J.  ROUSSBAO.) 

Sous  un  tyran  grossier  le  talent  est  un  crime, 
Et  nul  n'en  peut  être  accusé 
Sans  en  devenir  la  victime.       (Jacfvrbt.) 
Nul  presque  de  tous  ceux  qu^  m'écoutent  ici, 
n'est  content  de  sa  destinée. 

(Massillon.) 
Nul  de  nous  de  sang-froid,  avouons-le  sans  honte, 
N'envisage  la  mort.  (L.  Raginb.) 


Nul  n'est  si  bien  soigné  qu'un  directeur  de  I 

(ROILBAU.) 

Nul  n*t$i  content  de  sa  fortune, 
Ni  mécontent  de  son  esprit. 

(H AD.  DBSHOULifeRBSO 

Ce  que  nul  n'aperçoit,  heureux  effet  d'amour  t 
Ne  saurait  échapper  aux  regards  d'une  mère. 

(M AD.  JOLIVBA0.) 

Nulles  des  expressions  qui  se  présentent  ne  me 
satisfont  sur  cet  article.  (J*-J.  Rodssbau.) 

Nul  presque  da  Iota  ceux  qui  m'écoutent  ici  n'est 
content  de  sa  destinée.  (Hassillok.) 
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Employé  seuT^  ntU^  disent  tons  les  grammairiens»  est  pronom. 

Les  exemples  cités  nous  font  voir  qne  nul,  comme  aucun,  comme  pai  un  et  commu 
une  infinité  d'autres  adjectifs,  peut  être  ou  non  suivi  d'un  substantif;  voilà  tout.  Ainsi  il 
est  permis  de  dire,  en  exprimant  le  substantif  :  Nul  homme  n'a  été  exempt  du  péché  ori-- 
gind  (Trévoux),  ou  en  le  supprimant  :  Nul  n'a  été  exempt  du  péché  originel. 

Giranlt-Duvivier  se  trompe  encore  en  avançant  que  ntil,  lorsqu'il  est  seul»  n'est  d'usage 
qu'en  sujet.  Yoici  un  exemple  qui  prouve  le  contraire  : 

A  nul  rambitlon  n'eit,  je  crdif ,  ëtraDgère.        (Stassabt.) 

Nul  peut  aussi ,  comme  on  le  voit,  s'employer  d'une  manière  relative  :  Nul  de  eee  hommêe^ 
nulle  de  ces  femmes.  Girauld-Duvivier  assure  qu'alors  il  n'a  point  de  pluriel 
Rousseau  a  cependant  dit  :  Nulla  dee  expreetions. 


EXERCICE  PHRÂSiOLOGIQUE. 


RttI  hommt  ntpent. 
RaiboBOM  1M  doit. 
H«l  é»  mom»  m  It  Toit. 


Abu] 
Ptraravl. 
Hvldt  nr 


Nul  ne  peut. 
N«l  ne  doit. 
NhUo  d*ellei  ne  le  pente. 


RnOee  de  not  antHlés. 
Rnb  de  aœ  anus. 
NnDea  de  nw  peieiow. 


AUCUN. 

N'ccccxxxyn. 

AtACUn  DIT  SUBSTANTIF,  DIT  PEOHOM,  DIT  ADVERBE,   ETC. 


sniftinLivR. 
Àmemn  n'est  prophète  chez  soi. 

(  La  Fontaikb.) 

On  doit  ne  se  rendre  suspect  à  aucun,  et  se  faire 
aimer  de  tous. 

(FiNiLOH.) 

Que  chacun  se  retire ,  et  qu'aucun  n'entre  ici. 

(CORHBILLB.) 


PLUniBL. 

Àueuni  ont  dit  qu'Alix  fit  conscience  \ 
De  n'aroir  pas  mieux  gagné  son  argent. 
(  La  Fontaine.) 
Aucuns ,  à  coups  de  pierre, 
PoursuiTirent  le  dieu ,  qui  s'enfuit  à  grand  erre. 

(Ii>.) 
Phèdre  était  si  succinct  qu'anciini  l'en  ont  bl&mé. 

(In.) 


On  doit  avoir  gré  aux  grammairiens  de  n'avoir  commis  ici  que  cinq  erreurs,  en  ayan- 
çant,  les  .uns,  que  aucun,  dans  les  exemples  cités,  est  un  substantif;  les  autres  un  pro- 
nom ;  d'autres  encore,  un  adverbe  ;  ceux-ci ,  qu'il  ne  s'emploie  jamais  sans  être  suivi  d'un 
nom  ;  ceux-là,  qu'il  ne  se  met  pas  au  pluriel. 

Aucunn'esiei  ne  peut  être  autre  chose  qu'un  adjectif,  qui,  comme  la  plupart  des  mots  de 
cette  nature,  s'emploie  avec  ou  sans  ellipse  du  nom  qu'il  détermine.  On  dit  :  aucun  homme 
n'est  prophète  ou  aucun  n'est  prophète 

On  peut  aussi,  comme  on  le  voit  par  les  citations  de  la  seconde  colonne,  Caire  usage  de 
aucun  seul  au  pluriel  ;  il  a  alors  le  sens  de  quelques-uns. 


EXERCICE  PHRA8É0L0GIQVE. 


Ancoa  n  est  exonpt  à»  to  mort. 
Qn^ancvo  oe  le  dia«. . 
~  àmmn  a^avait  d*argeàt. 


Ancnne  disent, 
▲aevaa  sonticonent. 
A.a«ttiii  bUmtBt. 


Anevii  p««i«Bt. 
Aveviu  prAUBdaol. 
Aneima  Jogent. 
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[iSi) 
L'UN...  L'AUTRE. 

N*  CCCCXXXYIII. 

Uun...  Vautre  bn  ablation  atbg  ditbrs  svbstantips  qui  frAcément. 


ATJIC  DKS  NOMS  DB  CH08B8. 

Cbtrles  XII,  roi  de  Suède,  éproota  ce  que  l» 
prosp^r^adeplusffrand.et  ce  queVadverêité  a  de 
plus  cruel,  sani  avoir  ëtéaittoltt  par  rtme  ni  ébrtnlé 
par  Vautre. 

(VOLTAIRB.) 

Cette  bouehet  cet  œil  qui  lëduisent  les  cœurt, 
Vune  par  un  sourire,  et  Vautre  par  des  pUurs. 

II  a  toujours  cru  que  le  mérite  pouvait  se  passer 
de  la  fortune.  Il  s'est  contenté  de  Vun,  et  ne  s*erl 
pas  inquiété  pour  Vautre. 

(FlAcbisr.) 


A?BC  DB8  H01I8  DB  PBRSONNBS. 

Tous  deux  (Bossaet  et  Fénélon)  eurent  un  génie 
supérieur;  mais  Vun  avait  plus  de  cette  grandeur 

?ni  nous  élève,  de' cette  force  qui  nous  terrasse; 
autre^  plus  de  cette  douceur  qui  nous  pénètre,  et 
de  ce  charme  qui  nous  attaclie.        (La  Harps  ) 

Osons  opposer  Socrate  même  A  Caton  ;  Vun  était 
plus  pliilosophe,  et  Vautre  plus  citoyen. 

(J.'J.EOUSSBAV.) 

Si  Vhotnme  monte  A  un  arbre  pour  abattre  des 
fruits,  la  femme  reste  au  pied  et  les  ramasse  :  Vtm 
trouve  des  aliments,  /'autre  les  prépare. 

(Bbrn.  DB  Saint-Pibrrb.) 

Lorsque  dans  les  parallèles^  dans  les  comparaisons,  on  parle  de  deux  personnes  on  de 
deox  choses,  Tiin,  Vune  sont  relatifs  an  premier  des  snbitaâtifc  exprimés;  FautrCy  au  se- 
cond. Tel  est  l'usage  constant  des  bons  auteurs. 

Cependant  on  lit  dans  Harmontel  :  e&mme  foOBSTB  tttit  ta  pâbolb,  ce  que  j'ai  dit  de 
l'une  peut  t^appliquer  à  l'auteb.  Dans  Raynal  :  le$  FOBTVfiES  particulières  tiennent  ee- 
sentUUement  à  la  fortonb  publique  ;  l'une  ne  eaurait  être  ébranlée  $ant  que  les  autres 
en  souffrent.         , 

Comme  le  fait  remarquer  très-judicieusement  M.  Dessiaux,  la  différence  des  genres  et 
des  nombres  détruisant  toute  équivoque,  la  concision  peut  faire  excuser  jusqu'à  un  certain 
point  cette  légère  infraction  à  la  règle . 


BXBRCICB  PHRÀSÉOLOGÎQVM. 


Corneille  et  Râdne...  Tan...  Tautre... 
C«Mr  «t  Heari  IV...  Tvn...  l'aatre... 
.  AngMte  el  Looi»  XIV...  l'un...  rautre... 
Lt  Ulent  et  rintrigne...  Tun...  TMitre... 


Le  lu  et  U  nue...  Tnn...  Fautre... 

Démocritc  et  Heraclite...  Tvn...  Tantra... 

La  science  et  la  fant^e  érudition...  de  Pnne...  k  r««tra.. 

Le  serin  et  le  roeeignol...  Tua...  ra«trtk.. 


N"  CCCCXXXIX.  «ai«- 

£  «n,  Vautre  en  rblatioic  avec  l'adiectif  numéral  éeu». 


De  Sparte  à  Argos ,  il  7  a  deux  chemins  :  Vun  II  y  a  deux  sortes  de  ruines  :  rmie  otfffige  d« 

s'enfonce  dans  le  vallon  de  Tégée;  Vautre  traverse  temps,  Vautre  ouvrage  de  l'homme, 

les  montagnes  qui  bordent  le  golfe  d'Argos.  (CHATBAUBRLàHP.) 

(  Chateaubriand.) 

Deux  mulets  cheminaient,  Vun  d'avoine  chargé,  Deux  enfants  à  Tautel  prêtaient  leur  ministère: 

L'autre  portant  Targent  de  la  gabelle.  L'un  est  fils  de  Joad,  Josabet^st  sa  mère; 

(  La  Fontainb.)     .  L*autre  m'est  inconnu.                     (Bacuii.} 

Dans  ces  exemples  l'un.  Vautre^  Vune,  Vautre^  désignent  deux  êtres  ou  deux  objets  qui 
ne  sont  pas  nommés  individuellement,  comme  dans  le  numéro  précédent,  mais  qui  sont 
représentés  seulement  par  Tadiectif  numéral  deux 
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(  ^83) 
BVRCICB  PHMÀSÉOLOGiQtm. 

Dns  iM...  rpM...  r«iitrt...  A  A»m%  «nfrau...  P««...  fémn». 

Dçu  ierbs...  No...  r.olre...  A  deai  «médie»...  l'aM...  r*at»«»^ 

Dmb  AiamMU.»  r«n...  Pa.lre...  De  dt«»  robes...  rnnt...  TsBtM.^ 


N'CCCCXL.i 

l'un,  rmlre  en  RifPORT  avec  un  nom  plubirl. 


L'mn,  rati(r#. 

Met  ^aiM  à  U  leienee  aspirent  pour  yoas  plaire. 
Vtm  me  brûle  mon  rôt  en  lisant  une  hii toire  ; 
L'atUre  rêve  à  des  ven  quand  je  demande  à  boire. 

(MOLIfcBB.) 


Les  uns,  Ui  autru. 

Parmi  les  arti  libéraux,  Iôb  um  s'adressent  plus 
directement  à  l'amc ,  comme  la  poésie,  l'éloquence; 
les  autres  plus  directement  à  Tesprit* 

(MAEMOlfTBL*) 


Dans  les  énamérations,  on  mat  le  singnlier  ou  le  plariel,  selon  qne  le  sens  est  distribu- 
tif  4»  coUecii£ 

EXERCICE  PBRASiOLOÛtQVE. 

Mm  domMlIqmM...  TaB...  raatre...  Mes  domnUqiies...  1rs  uns...  les  astres.. 

Lesenbnu.,.  rna...  Pautre...  Les  cnfanu...  les  oas...  les  antres... 

LesicolicTt...  INw...  Paatre...  L«.  éooliers...  ks  ans.. •  les  antres... 

l<eed«»oiMUes*.«  lone...  Isatre...  ^  Ces  demoiselles..  •  lee  ■&•••.•  les  antres    « 


N'  CCCCXLI. 

l'un,  Vautre:  ks  uns,  les  autres  en  relation  avec  un  nom  collectif. 


Les  uns ,  les  autres. 

To«t  le  pf«fla«uivit  Tireinie,  tes  uns  par  eu 
riosité,  les  autres  par  considération  pour  Iciiius. 

(Tbotot.) 


Vtm^  Foutre. 

Tout  le  monde  se  confiait  Tun  à  Vautre  celte 
confidence. 

(RULHifeRBS.) 

Les  mots  riin,ratt(re,  festins,  les  autres,  peuvent,  au  moyen  d'une  syllepse ,  se  mettre 
en  relation  avec  un  nom  collectif,  quand  il  énonce  une  collection  d'êtres  déterminés 

Mais  on  ne  peut  dire  comme  Voltaire  :  Tournez  vos  yeuœ  vers  la  terre  et  les  mers  ;  tout 
se  correspond,  tout  e$t  fait  l'un  pour  l'autre. 

EXERCICE  PHRÀSÈOLOGiQ^E. 

OnwdÎMiitrmàrnvtre...  Tonte  lai 

Tont  1»  TiUage.-. .  les  dos  ...  les  antres 
Tonte  U  Tille. . .  les  nos. . .  les  antres. . 


Tontl»  village.-.,  les  DOS...  les  antres.   .  Tont  le  pajs...  les  nns...  les  antres. .. 

"  Tonte  la  Tranoe. . .  les  nns. .    les  antres. . 


N°  CCCCXLn. 


RËPÉTrriON  DE  VeMre,  fes  cMs^res,  d^autree,  ru^ns  les  ÉNuaiiRATiONS  de  plus  de 

DEtrx  termes. 


Des  connaiesanccs  qui  sont  à  notre  portée ,  les 
unes  sont  fausses,  Us  autres  sont  inutiles,  les  au- 
près serteot  à  noarrir  Torguell  de  celui  qui  les  a. 
'1.-J.  RoUSêBAU.) 


Les  uns  roulaient  leurs  eaui  clairei  a? ec  rapi- 
dité, d*autru  arolent  une  eau  paisible  et  dormante* . 
d'asAres  par  de  longs  détours  rerenaient  sur  leurs 
pas.  (Fémélor.) 


Quand  Ténumération  s'étend  au-delà  de  oes  deux  termes,  on  répète  indéfiniment  Vautre, 
les  autfee^  t autres.  On  répète  aosst  Vun  ou  Us  uns,  mais  plus  rarement  : 

n  Toit  de  toutes  parts  hn  hommes  bigarrés , 

Lsê  uns  gris,  ks  uns  noirs,  Us  autres  ehamarréi.       (Boii.baii.) 
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EXERCICE  PHRÀSiOLOGIQVB. 


t^sMibaU*.    Invai...  Ie«antr«t... 
Da  flenn. . .  lei  nnet. , .  les  antres. . . 
Dc«liTre«.«*  In  uns...  lesautret.t. 
Dit  amU...  lei  «n«...  les  autres... 


Les  uns. . •  d'autres . • .  d^aotnf . . , 
Les  unes. . .  d'autres.  . .  d*antret. . 
Les  uns...  les  uns. ..  les  autrca»». 
Les  unes. . .  las  vues. . .  le»  antre»,  i 


.•.«»  N°  CCCCXLIIL  <»«*^^ 


i'tin,  r autre f  les  uns,  ks  autres,  marquant  opposition  entre  des  êtres  ou  dbi 

OBJETS  indéterminés. 


Oh  l'un  voit  des  chardons,  Vautre  aperçoit  des  roses. 

(Rioàvd.) 

Les  uns  veulent  que  les  bergers  aient  l'esprit  fin 
et  galant;  les  autres  recommandent,  au  contraire, 
de  ne  jamais  s'éloigner  de  la  simplicité. 

(Floaian.) 


Les  uni  ne  semblent  être  sur  la  terre  que  pour 
y  jouir  d'un  indigne  repos,  et  te  dérober  par  la  di- 
versité des  plaisirs  à  l'ennui  qui  les  suit  partout, 
à  mesure  qu*ils  le  fuient:  les  autres  n'y  sont  que 
pour  chercher  sans  cesse  dans  les  soins  d'ici  bas  dea 
agitations  qui  les  dérobent  à  eux-mèmea. 

(Massillon.) 


Oq  emploie  les  uns,  les  autres,  pour  marquer  une  opposition,  entre  deux  collections  d'in- 
dividus non  déterminés.  Alors  ces  mots  ne  se  rapportent  à  aucun  substantif  exprimé. 

EXERCICE  PHRÂSiOLOGiQUE, 


Les  uns  menrent  jeunes. . .  les  antres  trit-riens. 
Les  uns  pensent.  • .  les  antres  pensent  le  contraire. 


Les  uns  dirent. .    les  autres  s^aabtiennent  de  • . 
Les  uns  sont  ass«s  impies ...  Us  autres  n'osent  pas 


L'UN  L'AUTRE.. 

K  CCCCXLIV. 

Vun  Vautre,  les  uns  les  autres,  COMPLÉMENT  DE  vebbes  et  de  FRÉFOSiTioifS. 


ATBC  DBS  TBRBB8. 

Dans  ce  monde  il  se  faut  fim  Vautre  secourir. 
(La  Fontaine.) 
Les  hommes  sont  faits  pour  se  secourir  les  uns 

les  autres, 

(YOLTAIRB.) 

Si  les  hommes  ne  se  flattaient  pas  les  uns  les  omt 
Ires,  il  n'y  aurait  guère  de  société. 

(YAUTBNAROITBf.) 

Les  Yictoires,  les  conquêtes  s'effacent  les  unes  les 
autres  dans  nos  histoires. 

(Maibilloh.) 


ATBC  DBS  PRirOSmONS. 

Dans  le  sein  r«nda  Vautre  ils  cherchent  un  passage 

(RACun.) 
Ses  rapporU  (de  l'économie  politique)  atec  Té- 
conomie  privée  sont  si  intimes,  qtfon  a  souTent 
confondu  Vune  avec  Vautre,  (Sat.) 

Tout  est  perdu  si  nous  n'ayons  pas  les  uns  pfhsr 
les  autres  un  peu  plus  de  fraternité. 

(Palissot.) 

Les  aventures  se  succèdent  les  unes  aum  auSrss, 
et  le  poète  n'a  d'autre  art  que  celui  de  hieo  conter 

lesdéUilS.  (TOLTAIRB.) 


Les  expression»  rtinrautre,  les  uns  les  autres,  Vun  de  Vautre,  les  uns  aux  autre$,  etc., 
qui  s'emploient  lorsque  l'on  vent  exprimer  une  action  réciproque,  sont  elliptiques.  Ih 
s'aidaient  Vun  Vautre,  c'est  pour  :  fis  s'aidaient  (  tous  deux  ) ,  Vun  (  aidant  )  Vautre  :iUsei 


\  sentit- 


sent  Vun  à  Vautre,  c'est  un  abrégé  de  tls  se  nuisent  (  à  tous  deux),  Vun  (nuisant)  à  Va^stre 
En  pareil  cas,  l'un  est  évidemment  sujet,  et  Vautre  complément. 

Lemare  a  essayé  d'analyser  ces  sortes  d'expressions  :  L'un  Vautre ,  dilfl ,  est  le 
B  reste  d'une  grande  ellipse.  ^  L'un  Vautreils  semblent  seha^r,  c'est-à-dire  Vun  semble  ftofr 
V  Vun,  Vautre  sembleha^r Vautre-  » 


^^' 
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(485) 
Celle  analyse  n'a  qu'un  défaul,  c'est  quelle  ne  reproduit  pas  les  mots  de  la  phrase.  En 
effet,  nous  ne  voyons  reparaître  ni  le  sujet  tts  ni  le  verbe  $enMmt.  Suivant  nous,  Vun  Vom- 
tre  ib  iembhnt  te  haïr  est  pour  ils  semblent  $e  Aaïr  (tous  deux)  Vun  {semblant  haïr)  l'autre. 
Les  pronoms  se,  nous,  vous,  etc.,  communiquant  seuls  au  verbe  Tidée  de  réciprocité, 
ne  peuvent  jamais  être  sous-entendus;  ce  vers  de  Voltaire  est  donc  défectueux  : 
Nous  devons  Vwn  à  Vautre  un  mutuel  soutien. 

La  Harpe,  tout  en  convenant  que  la  grammaire  exige  nous  nous  devons,  permet  cepen- 
dant cette  suppression  en  poésie.  Nous  ne  saurions  être  de  son  avis. 

BXERCICB  PHBÂSiOLOGIQUS. 

n.  M  dêtartMt  ruB  r««tr«.  Cm  enfanu  «ont  J«\ou«  Tan  de  l'aulre. 

mn  M  conMienI  Phim  Paalre.  Cet  deux  plantes  le  nuisent  rnnt  <  Taulrt. 

11*  •  aiment  les  ont  le»  antree.  Ajons  un  peu  d^ndnlgence  les  uns  pour  les  autres. 

Elles  se  corrompent  les  uaes  les  autres.  Mesdemoiselies,  ne  sortes  pas  Fune  sans  Pautre. 

■■°"N«o  N-  CCCCXLY .  «»«*— 

EMPLOI  iiB  run  f autre,  Vun  à  Vautre,  etc.,  ou  j^e  les  uns  Us  autres,  les  uns  aux  autres, 

APRÈS  UN  NOM  PLURIEL* 


AVEC  IB  SINGULUR. 

L*amour  de  Pieu  leur  sert  d'excuse  (aui  dévots) 
pour  n'aimer  personne.  Ils  ne  s'aiment  pas  même 
Ttin  Vautre.  (J.-J.  Rovssbàd.) 

Les  perfectionnementt  industriels  s'entraînent 
Vun  Vautre,  Pat.) 

Les  citoyens  se  fuyaient  Vun  Vautre. 

(SlSMOKDl.) 

Il  n'est  pas  possible  que  les  petits  vere  n'enjam- 
bent Vun  sur  Vautre.  (  J.-B.  Rousseau.) 

Le  bruit  de  nos  trésors  les  a  tous  attirés  (les  Romains)-. 
Ils  y  courent  en  foule,  et,  jaloui  Vun  de  Vautre, 
Désertent  leur  pays  pour  inonder  le  nôtre. 

(  Racine.) 


AVEC  LE  PLUmiEt. 

Les  hommes  ne  sont  faits  que  pour  se  consoler 
les  uns  les  autres. 

(Voltaire.) 

Les  hommes  ne  sont  que  des  victimes  de  la  mort, 
qui  doivent  se  consoler  les  uns  les  autres.  (Ii>.) 

De  peur  de  faire  enjamber  les  vers  les  uns  sur  les 
autres.  (Im) 

Télémaque  trouva  de  grandes  difficultés  pour  se 
ménager  parmi  tant  de  rois  jaloux  les  uns  des 
autris.  (Fénélon) 

Le  spectacle  du  monde  pbysique  nous  présente 
une  suite  de  phénomènes  enchaînés  les  uns  aux 
autres,  (Sat.) 


Lorsqae  après  un  verbe  réciproque,  dont  le  sujet  représente  nn  certain  nombre  d'in- 
dividas,  on  ajoute,  soit  pour  la  clarté,  soit  pour  l'harmonie  et  Ténergie^  l'expression  de 
Vun  Vautre,  etc.,  cette  expression  se  met  au  singulier  ou  au  pluriel,  selon  que  le  sens  le 
réclame,  et  assez  souvent  selon  la  volonté  de  Técrivain,  ce  que  Ton  affirme  de  plusieurs  a 
l'égard  de  plusieurs  ayant  nécessairement  lieu  de  chacun  à  l'égard  de  chacun,  dans  les 
deux  groupes  opposés.  Dans  cette  phrase  :  les  citoyens  se  fuyaient  Vun  Vautre,  le  singu- 
lier est  plus  expressif  :  Chaque  citoyen  fuyait  son  semblable. 

La  même  observation  s'applique  à  Vun  Va%Ure,  etc.,  lorsqu'il  est  complément  dbine  pré- 
position. 

Cest  donc  bien  à  tort  que  Girault-Duvivier  condamne  le  singulier  dans  ces  vers  de  Ra- 
cine: 

Puisse  le  ciel  verser  sur  toutes  vos  années 
Mille  prospérités  rime  à  Vautre  enchaînées  I 

Nous  croyons  que  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'une  chaîne,  d'une  suite,  d'une  succes- 
sion, etc.,  où  les  objets  vont  un  à  un,  le  singulier  mérite  la  préférence,  ou  plul6t  devrait 
être  seul  permis. 

Si  Racine,  au  lieu  de  mettre  l'une  à  Vautre ,  eAt  mis  les  unes  aux  autres,  il  aurait  e>- 
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(486) 

primé  Tagglomération  et  non  la  saccession.  La  pensée  n'eût  pas  été  la  même»  et  le  senti- 
ment,  si  nous  ne  nous  trompons,  aurait  perdu  de  sa  vivacité. 

EXEmiCM  PHMÂ&âOlOaiQ€E. 


AidoiM-«oti9  Tofe  Tantr»* 

Let  dtoyens  t'éviuient  Tan  rautre. 

Ces  arbres  »•  nuisent  Ton  k  Taotra. 


At<k>na*Bow  les  nm  les  avtrat 

Les  citojenfl  s'ériutent  les  «u  las  avtna. 

CM.«ièiesM<«wattat  les  «ns  aw  antr*. 


L'UN  ET  L'AUTRE. 

rr  ccccxLYi. 


tVJIT. 

Vun  et  Vauire  à  moa  sens  ont  le  cerfem.trouUé. 

(BotLIAU.) 

La  poésie  ne  doit  ses  avantages  sur  la  peinture 
f  tt'aai  harmonies  dee  objets.  jL'titie  et  Taiflre  se 
•errent  des  mêmes  lots. 

(Bern.  di  Saint-Piiabb.) 
Hàtons-noQs,  Vun  ef  roiifre , 
D'assurer  k  le  fois  mon  bonheur  et  le  TÔtre. 

(Racini.) 
Étudiez  la  cour,  et  connaissez  la  ville  : 
L'wt%9  $i  ratfffv  est  toujours  en  modèles  fertile. 

(BomtAU.) 

L'un  et  Vautre  expriment  l'assemblage  de  plusieurs  personnes  ou  de  plusieurs  choses; 
Us  ont  les  deux  genres  et  les  deux  nombres. 

Giiault-Duvivier  prétend  que  quand  Vun  et  Vau$r$  sent  employés  comme  régimes  on 
complémento ,  ik  doivent  être  précédés  de  le$f  qu'on  place  avant  le  verbe  ;  ainsi»  suivant 
lui,  il  faut  dire  en  parlant  de  deux  personnes,  t7  veti^  les  iatisfatre  l'une  et  l'auteb,  et 
non  t7  veut  satisfaire  l'une  et  Vautre. 

Nous  croyons,  nous,  qu'on  peut  ellipser  le  pronom  les;  il  y  en  a  de  nombreux  exemples. 
La  Fontaine  a  dit  :  Il  met  les  plaideurs  d'accord  en  croquant  Vun  et  Vautre, 

BTBBCICB  PHBÀSiOLOQlQVE. 


cexpLÉmiiT. 
Le  destin  qui  UH  tout,  nous  trompe  fim  et  Vamtr^, 

(YOLTAIEl) 

Le  sort  vous  y  voulut  Vune  eiVautrtê  amener  : 
¥ous  pour  porter  des  fers;  elle,  pour  en  donner. 

(ID.) 

Grippeminaud,  le  bon  apôtre; 
Mit  les  plaideurs  d'accord  en  croquant  F  un  et  Vautre, 

(La  Fontairb.) 

Je  veux 

Les  percer  Vun  et  Vautre,  et  moi  même  après  eux. 

.  (Raciicb.) 


L^ttfl  et  Pantre. . 
L*ane  et  Paatre. . 
Les  ans  et  les  antras.   . 
Les  unes  «t  les  autres. . 


A  Tan  et  a  fantre. 
A  Tuae  et  à  Tau^*' 
Aux  uni  et  «us  autres. 
Att»  unes  et  aux  ontrss- 


N-  CCCCXLYIL 


L'un  et  Vauire  suivis  d'un  stmsTAirriF. 


ttJJBT. 

Vmn  et  Vautre  rival,  s'arrètant  au  passage, 
8e  mesure  des  yeux,  s'observe,  s'envisage. 

(BOILBAU.) 

L'un  et  Vautre  consul  suivaient  ses  étendards. 

(COBMBILLB.) 


coHFLivBirr. 

.  ...Ce  conseil  adroit  qui  semble  être  sans  fard. 
Jette  dans  le  panneau  Vun  et  Vautre  vieillard* 

(MOLlftBB.) 

La  Condamine  a  parcouru  Vmn  et  Vautre  Mni- 
sphère,  (Bvvmh.) 


Lun  et  Vautre  rival,  c'est  comme  s'il  y  avait  Vun  (rtval)  et  Vauire  rival.  Voilà  pour- 
quoi le  substantif  qui  suit  Vun  et  Vautre  doit  toujours  rester  au  singulier  Nos  meilleiiTt 
éerivains  observent  cette  règle. 
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LHiA  et  raatr«  élèv*. 
Vnu  «t  Tautre  probneor 
L'sM  et  r«atre  Tertn 


TKOmpcr  Tun  et  r«iiUw  maicbMul* 
P«oir  Tnn  et  l'autre  écolier. 
Estimer  Tua  et  Tautre  profeaaew. 
Poatéder  ToDe  et  Tantre  vertu. 


N'  CCCCXLVm. 

L'un  et  Tautref  fmne  et  l'autre,  employés  atbg  ou  sans  répétition  de  hk 

PAÉPOSiTION 


ATBC 


SANS. 


Faire  (wf/me  eii  une  si  belle  phrase  «  et  qui  dit 
uae^i  belle  cbose»  qu'elle  est  d'up  usage  universel; 
elle  a  pereé  les  cloUres  et  les  abbayes  4e  Vun  et  de 
Vautre  sexe, 

(La  BRUTfeRB.) 


Tous  les  états  -que  dous  coanaissaDS  partlelpeiil 
de  rwi  et  de  Vautre.  (D'ÀLimERT.) 

L'art  de  feindre  lions  Vune  et  dam  Vautre  fortune, 
If  est  rien  que  Tari  d'une  ama  ou  perfideou  commune. 

(PiRON.) 

Lorsque  l'un  et  Vautre^  Vune  et  Vuutre,  soni  employés  jséparéinent  et  en  régime  de  la 
même  préposition,  on  répète  cette  préposition  devant  chacun  de  ces  mots  :  ils  participent 
DH  run  et  DE  Vautre. 

Telle  est  la  règle  posée  dans  toutes  les  grammaires.  Cependant  La  Bruyère  a  dit  :  de 
Vun  et  Vautre  sexe,  en  sup^iiiant  la  préposition  de  éwêMi  Vautre,  et  les  exemples  de 
cette  suppression  ne  sont  pas  rares.  En  voici  plusieurs  : 


Soui  Vune  et  Vautre  époque  il  périt  un  très-grand 
nombre -de  citoyens. 

(BARTHiLRMT.) 

ECpor  Vune  et  Vautre  ouverture, 
L'onde  entre  et  fuit  à  Sots  égaux. 

(  Lamottb.) 


Il  s'était  informé  ensuite  plus  en  détail  de  ce  qui 
s'était  passé  dans  Vune  et  dam  Vautre  armée. 

(YOLTAIRI.) 

Et  qui  parle  le  mieux  de  Vun  et  Vautre  ouvrage. 

(  MOLlfeRI.) 

NoEspeasMis  qu'il  faut  laisser,  aux  poètes  surtout,  la  liberté  de  supprimer  la  prépoaiticai. 

Bien  mieux,  dans  certains  cas,  on  ne  doit  point  la  répéter  ;  c'est  quand  les  êtres  désignés 
par  Vun  et  Vautre  sont  unis  de  cianière  qu'ils  ne  forment  qu'un  tout.  Ainsi,  nous  dirons 
d'un  homme  qui  se  serait  battu  ccwtro  deux  individus  A  la  fois  : 71  s'at  battu  fiontre  Fun  et 
Vautre.  S'il  avait  eu  un  duel  avec  chacun  d'eux  séparéoiaat,  nous  dirions  :  Il  e'êêt  baUu 
eoitfre  Vuf^,  et  contre  Vautre. 

Nous  ajouterons  que  la  répétition  de  la  préposition  ne  saurait  avoir  lieu  lorsqu'elle  se 
coi^pose  de  plusieurs  syllabes»  telles  que  suivant,  malgré,  nonobstant,  moyennant,  etc 


BXBRCICB  FBRÀ3tOLOGl9VW. 


La  iMfinti  de  rvne  et  de  Tanlre. 

a— otitatg—  «t  fMMir»  de  oea  obitecba. 


La  bcamié  de  fane  et  Paatre 
Le  coiu-«s^  de  l'an  et  de  Taatre 


»M«BW!>N"  CCCCXLIX. 


Vun  Vautre  et  Vun  et  Vautre. 


ATBC  Vun  Vautre. 

Pierre  et  Paul  se  louant  Vun  Vautre. 

(  Latbaux.) 
tes  deux  komîMS  se  trompent  Vun  Vautrs. 

rim  Vemtre  Taineinent  ib  semblent  se  balr. 

(BOILRAU.) 


ATBC  Vun  et  Vautre. 
Pierre  et  Paul  se  louent  Vun  et  Vautre. 

(TRiTOVX.) 

Le  destin  qui  fait  tout  nous  trompe  Vun  et  Vautre. 

(YOLTAIRB.) 

Nous  sommes  Vun  et  Vautre  à  plaindre. 

(Cité  parWAilLT.) 
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Vun  Vautre  ne  doit  pas  être  confondu  avec  Tun  et  t autre.  Quand  je  dis  :  Pierre  ei 
Paul  se  louent  Vun  Vautre,  Vun  Vautre  marque  ici  une  idée  de  réciprocité  ;  mab  il  n'en  est 
pas  de  même»  si  je  dis  :  Pierre  et  Paul  se  louent  l'un  et  Vautre  :  il  n'y  a  pas  là  d'idée  de 
réciprocité  :  Vun  et  Vautre  exprime  seulement  le  nombre  deux.  Ainsi  ce  vers  de  Piron  : 

Et  nous  nous  encensons  tout  les  mois  Vwn  et  f autre, 

n'est  défectueux  que  parce  qu'au  lieu  de  l'idée  de  réciprocité,  il  exprime  l'idée  de  réflexion  ; 
c'est-à-dire  qu'il  donne  à  entendre  que  les  individus  dont  il  est  question  font  cette  action 
chacun  en  particulier^  tandis  qu'ils  la  font  réciproquement 
Il  en  est  de  même  dans  les  citations  suivantes  : 


Nous  Dous  soulagions  Vun  et  Vautre  dans  les 
travaui  de  la  servitude ,  et  j'étais  charmé  lorsque 
j'avais  pu  faire  l'ouvrage  qui  était  tombé  k  ma 
lœur. 

(HORTBSQUUU.} 


Aidons-nous  Vun  et  Vautre  à  porter  nos  fardeaux. 

(TOLTAïaS.) 

Ils  allèrent  dans  une  forêt  fort  épaisse,  où,  à  dii 
pas  de  distance,  on  ne  $e  voyait  pas  Vun  tt  Vauire, 

(PlBRAOLT.) 


EXBRCiCS  PHRASÉOLOGiQUS. 


Icf  «BM  «t  les  autrts* 
«BM  Ut  «utro. 


Ib  u  battent  Vun  •t  rantre 
ll«  te  katuntrua  l'autre 


N'  CCCCL.  <»»tt^€ 


BMPLOl  DB  riNi  et  Vautre,  Vun  Vautre,  etc.,  ou  de  les  une  et  les  autree,  lee  une  le$ 
autree,  etc.,  quand  il  s'agit  db  trois  individus.       » 


AVEC  Ll  81N6UUIR. 

On  lent  assex  que  let  (rois  genree  rentrent  iow 
tent  Vun  dan$  Vautre, 

(YOLTAIRB.) 

Nous  trouvons  dans  les  animaui  les  trois  carac- 
tères de  la  beauté  (la  force,  la  richesse,  rintelU- 
gence)  quelquefois  réunii,  et  souvent  subordonnés 
Vun  à  Vautre.  (BlAniioifTBL.) 


AVEC  LB  PLURIEL. 

(Coriolan,.sa  femme  et  u  mère...)  Les  uns  et  lu 
autres  n'exprimèrent  d'abord  la  joie  qu'ils  avaient 
de  se  revoir  que  par  des  larmes.  (TKfiTOT.) 

On  voyait  dans  le  même  royaume,  e(  pour  ainsi 
dire  sur  le  même  trône,  trois  souverains  indépen- 
dants les  uns  des  autres, 

(ID.) 


En  général,  soit  en  sujet,  soit  en  régime,  le  pluriel  est  plus  usité  que  le  singulier,  quand 
le  sens  ne  réclame  pas  impérieusement  Texpression  distributive. 

Voilà  l'usage  ;  mais  si  Ton  consultait  le  raisonnement,  il  répondrait  qu'il  ne  faut  s'ex- 
primer ni  de  l'une  ni  de  l'autre  manière,  parce  que  la  première  ne  peut  désigner  que  deux 
individus,  répondant  à  deux  singuliers,  et  que  la  seconde  ne  peut  convenir  A  moins  de 
quatre,  étant  l'expression  de  deux  pluriels.  Mais  c'est  l'usage,  répétons- nous  :  l'i 
feneê  juem  est  jus  et  normà  loquendi. 

EXERCICE  PHRÀSÉOLOGIQUE. 

n  j  a  trois  toUau,  Tu»  et  l'autrt  sont  blMi4t.  D  j  a  trola  aoldais,  le*  uai  et  les  amUataoat  bl«iié«« 

Trait  feantas  :  rana  et  l'autre.  Trois  femmes,  les  uaes  et  les  aatraa. 

IMn  «sfiMita  ^  ••  sont  battus  Tua  X  antre  Trois  anlants  ^ni  sa  sont  batMs  ka  maê  ka  antres. 
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CHAPITRE  V. 

DU  TERBE. 

N»  CCCGLI. 

NATURE  DU  VERBE.  —  SA  DÉFINITION 


UGIfKS  d'état,  DB    station. 

Je  pense,  donc  je  suis,    (La  BnuTfcRE.) 
Je  ftfif  celui  qui  suis.    (Bergassb.) 
Ilieu  est  celui  qui  est    (/d.) 
Ce  Hiont  est  parfumé  d'un  safran  précieux. 

(Dblille.) 
Le  peuDle  lève  sans  cesse  les  mains  vers  Dieu,  et 
TOUS  cloutez  même  s*il  existe. 

(Massillon. 


.    SIGlfBS  d'action,  DB  MOUTBMBNT,  etC. 

yentendsXehœuf gémir  sous  l'aigii^lion.  (Dblillb.) 
Un  soc  long-temps  rouillé  brille  dans  le  sillon,  (/d.) 
Dans  ces  riches  vallons  la  moisson  jaunira,    {Id,) 
Sur  ces  coteaux  riante  la  grappe  noircira,    {Id,) 
L'Euxin  voit  le  castor  sejouar  dans  ses  ondes.  (Id  ) 
L'Inde  produti  l'ivoire.    {Id,) 
Dieu  même  força  l'homme  k  cultiver  la  terre,  (/d.) 
L'acier  coupe  le  bois  que  déchiraient  les  coins.  {Id,) 
La  ronce  naît  en  foule,  et  les  épis  périssent.    {Id.) 

Nous  voici  parvenus  à  l'espèce  de  mots  la  plus  importante  du  discours,  aux  mots  qui  expri- 
ment Tacllon  ou  l'état  des  êtres,  avec  rapport  au  temps  et  aux  personnes.  Les  grammairiens 
anciens  les  ont  appelés  verbes ,  du  mot  latin  verbum ,  qui  signifie  mot  ou  parole ,  voulant 
donner  à  entendre  que  c'était  le  mot  essentiel ,  le  mot  par  excellence ,  parce  qu'en  effet 
c'est  celui  qui  joue  le  principal  rôle  dans  l'expression  de  la  pensée  ;  c'est  celui  qui  donne 
le  mouvement  et  ta  vie.  Les  autres  mots  ne  sont  que  les  signes  isolés  des  êtres  ou  de  leur 
qualités  sensibles  ;  ce  sont  des  matériaux  épars,  que  le  verbe  vient  lier  entre  eux,  en  quel- 
que sorte,  et  qu'il  coordonne  pour  une  fi^n  commune. 

Les  objets  existent  ;  mais  leur  nom  seul  ne  suffit  pas  pour  affirmer  leur  existence  ;  il 
faut  donc  un  mot  propre  à  exprimer  cette  affirmation.  Tel  est  l'office  des  mots  suis  est^ 
existe,  dans  les  exemples  de  la  première  série. 

Hais  indépendanmient  de  cette  affirmation  de  l'existence  des  objets ,  nous  avons  bien 
souvent  besoin  d'exprimer  si  telle  ou  telle  qualité  leur  convient  ou  ne  leur  convient  pas 
Ce  sont  encore  les  mots  est ,  suis ,  sommes ,  sont ,  es ,  était ,  etc. ,  qui  sont  destinés  à  indi- 
quer cette  convenance  ou  cette  disconvenance.  Dans  les  phrases  suivantes  :  Ce  mont  est 
parfumé  y  les  moments  sont  chers,  la  terre  est  traitable,  les  mots  est^  sont  forment  le 
lien  entre  les  signes  de  qualité  par/um^,  chers,  traitable,  et  les  signes  des  objets  mont, 
moment  et  terre;  ils  prononcent  sur  leur  convenance  ou  sur  leur  disconvenance. 

Deux  fonctions  sont  donc ,  comme  on  le  voit ,  attribuées  aux  mots  est ,  suis ,  sommes , 
sont,  était  y  etc.  Dans  le  sens  absolu,  ils  signifient  l'existence  :  je  pense,  donc  je  suis. 
Devant  un  signe  de  qualité,  ils  forment  le  lien  de  ce  signe  avec  celui  de  Tobjet,  et  pro- 
noncent sur  leur  convenance  ou  sur  leur  disconvenance. 

Nos  besoin^  ne  se  bornent  pas  à  dire  que  les  objets  existent ,  et  qu'ils  existent  avec  telle 
on  telle  qualité;  nous  avons  encore  besoin  d'indiquer  leurs  divers  mouvements,  les  actions 
sans  nombre  qu'ils  peuvent  produire.  Quels  sont,  dans  les  exemples  de  la  seconde  série , 
les  mots  C[ui  peignent  les  mouvements,  les  actions  des  objets?  Ce  sont  les  mots  balance, 
amollit,  entends,  gémir,  brille ,  jaunira ,  noircira,  voit,  jouer,  produit,  força,  cultiver ^ 
coupe,  déchiraient,  nait,  périssent.  Ces  mots  renferment  en  eux-mêmes  la  nature  du 
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(WO) 
mouvement  ou  de  Taction  sous  laquelle  ils  font  considérer  les  objets.  Balancer  fait  naître 
l'idée  du  mouvement  appelé  balancement;  gémir,  celle  du  gémissement;  jouer,  celle  du 
l'eu  ;  cultiver,  celle  de  la  culture. 

Il  y  a  donc  dans  notre  langue  une  espèce  de  signes  destinés  à  exprimer,  outre  Fac- 
tion des  objets,  les  actes  de  Tesprit  ou  de  Tame ,  Texistence ,  la  possession,  la  station ,  la 
position ,  etc 

Le  verbe  mérite  effectivement  le  titre  qu'on  lui  a  donné,  puisqu'en  lui  réside  tout  le  sens 
du  discours.  Sa  présence  seule  détermine  la  forme  de  k  pensée ,  et  donne  une  existence 
positive  au  langage ,  qui  sans  lui  ne  serait  qu'une  suite  incohérente  de  sons.  Il  suffit , 
pour  s'en  convaincre ,  de  dépouiller  une  phrase  quelconque  du  verbe  qui  l'anime,  pour 
tomber  immédiatement  dans  un  vague  dont  lai  seul  peut  nous  tirer.  Par  exemple,  Ten- 

fant sage.  L'embarras  du  lecteur  ou  de  l'auditeur  sera  manifeste,  si  aucune  autre 

donnée  ne  vient  à  son  secours.  On  ne  peut  déterminer  si  ces  deux  mots  veulent  dire  que 
l'enfant  est  sage,  ou  n'est  pas  sage;  si  l'enfant  a  été  sage,  s'il  a  promis  d'être  sage,  ou  s'il 
deviendra  sage,  etc. ,  ces  deux  mots  pouvant  être  modifiés  par  une  multitude  de  drcon- 
siances  que  le  verbe  seul  peut  indiquer. 

EXERCICE  ANALYTIQUE. 

(Indiquer  «i  les  mots  imprimés  en  italique  sont  signes  d'action  ou  d'existence.) 

Vn  «TâP* ,  ench»tn»nl  aoa  prodigne  appétit ,  Sur  on  pro«cnt  planait  le  danger  le  plut  grand , 

De  faim  près  de  son  or  succombe  Un  eiranger  re^^oit  sa  rerin  poursuivie  ; 

On  grava aar  ••  naigre  tombe  :  Un  parent  le  dénonce^  et  Varrache  k  la  Tie. 

€ripard  enfin  mourut,  cV/C  le  >enl  bien  quMySx.  (Mollct4ct.)  La  plus  terrible  haine  «j(  celle  d'un  parcot.  (Mousvavr.) 

».»w9eQ  N°  CCCCLII. 

DU  SDJET   DD   VERBE 


/ 


U IBKS  de  joui  en  jour  aépérir  mon  génie. 

(BOILBAU.) 

Tu  PRÉTENDS  faire  Ici  de  moi  ce  qui  te  platt. 

(Racini.) 
Il  MOKTBLi  après  le  crime  un  résultat  moral. 

(A.  DE  MONTESQinOU.) 

;Vo«is  AATioiffl  les  outils  de  mon  bon  yleui  grand-père. 

(J.-J.  Rousseau.) 
Tous  DEVIEZ  trembler,  lorsque  vous  souffrîtes  la 

perfidie  de  Nadir.  (Montesquieu.) 

lu  coMiATTiEBifTpour  savoIr  de  qui  ils  seraient  les 

esclaves.  (  Voltaire.  ) 

Elle  SOUFFLE  au  guerrier  l'esprit  qui  la  tourmente. 

(  BOILEAO.) 

Chacun  86  TROMPE  icl-bas. 

(  La  Fontaine.) 
Tout  CHANGE  avec  le  temps.  (  Bossuet.) 

Tant  de  soins  accarlent  mes  espriu. 

(  Voltaire.) 


La  f^mme  doit  preRdre  soin  du  ménage. 

(Haumont.) 
Le  mérite  fait  tout.    (Lemonnier.) 
La  mort  ne  surprend  pas  le  sage. 

(La  Fontaine.) 
Les  morts  u'emportent  rien  au  ténébreux  séjour. 

(Lerrur.) 
Les  rats  sont  gouvernés  par  la  raison  d'état. 

(Delille.) 
2>ieu  TIENT  le  cœur  desrois  entre  ses  mains  puissantes. 

(Racine.) 
Blâmer  le  Créateur  est  d'un  malayisé.  (Gosss.) 
Rien  ne  peut  des  mortels  arrêter  l'appétit. 

(STASfiART.) 

Chaque  wkéUer  a  son  appamtissage. 

(Lombard  dbLangres.) 
Combien  de  gens  profanent  le  nom  de  l'amitié* 
(J.nJ.  RocaoRAv.) 


Nulle  aelion  ne  peut  avoir  lieu  à  oioias  que  quelqu'un  ne  la  fasse;  mil  étal  ne  peut 
être  que  quelqu'un  ne  sott  dans  cet  état. 

On  appelle  sujet  du  verbe  la  personne  on  la  chose  qai  fait  Taetion  oa  qui  est  dau 
l'état  etprimé  par  le  verbe. 

On  reconnaît  mécaniquement  le  sujet  en  fiûsant  la  question  pu  estrce  fut  ?  pour  Im 
personnes ,  et  qu  est-ce  qui?  pour  les  choses. 

Qui  est-ce  qui  doit  prendre  soin  du  ménage?  C'est  la  femme.  Le  mot  femm$  eet  dont 
le  sujet  du  verbe  doit. 

Qu'est-ce  qui  fait  tout?  Cest  le  mérite.  Le  mot  mérite  est  donc  le  sujet  du  verbe  (m*. 
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Qa'est-ce  qui  ne  surprend  pas  le  sage  ?  C'est  la  mort.  Ce  mot  est  donc  le  sujet  du  verbe 
turprend 

Qui  est-ce  qui  n'emporte  rien  au  ténébreux  séjour?  Ce  sont  les  morts.  Le  verbe  empor- 
tetit'à  donc  pour  sujet  le$  morts. 

Dans  les  langues  qui  ont  des  cas ,  tous  les  mots  imprimés  en  caractère  italique  seraient 
au  nominatif.  Ces  mots  répondent  à  des  verbes  que  nous  avons  distingués  par  un  autre 
caractère.  Or,  chacun  de  ces  mots  a  son  verbe  propre  avecTequel  il  ne  fait  qu'un.  C'est 
pour  montrer  cette  identité  qu'on  les  a  mis  au  même  nonU^re. 

La  mort  ne  subpreicb  pas  le  sage.  Qu'est-ce  qui  ne  surprend  pas  le  sage?  La  mort. 

La  mort  est  au  singulier,  surprend  est  an  même  nombre. 

Les  morts  u'empoetent  rten  au  ténébreux  séjour  Les  morts,  ces  mots  sont  au  plu- 
riel ,  emportent  y  est  également. 

Les  citations  placées  en  tête  de  ce  numéro  nous  montrent  que  le  sujet  d'un  verbe 
peut  être  : 

1*  Un  pronom.      .  .   -     .       Je  sens  de  jour  en  jour  dépérir  mon  génie. 

2^  Un  substantif. Dieu  tient  le  cœur  des  rois  entre  ses  mains  puissantas. 

3*  Un  infinitif. Blâmer  le  Créateur  est  d'un  malavisé. 

h''  Un  adverbe  de  quantité.       Tant  de  soins  accablent  mes  esprits. 

EXERCICE  ANALYTIQUE. 

(Désigner  le  sujet  du  yerbe.) 

Aimer  est  nn  bcaom  d«  TtoM. 

tf^vttf  m*«ocaUnt  k  U  fois. 
aqn«  joar  de»  modes  ridicale». 


Lf  «MU*  an  hibte  «t  an  oDjet  Mtr«. 

Le»  GUc*  a*«imenl  pas  lè>  homme»  si       

Si  je  k«U  le»  tyran»,  je  hai»  pla»  le»  flatteur». 
La  foi  d^nn  «nocmi  doit  Itre  susgcclé*. 


La  doire  de»  Français  égale  lear  valeur. 

La  Krmeté  modeste  honore  Pinaocence. 

Un  moment  quelqntfoîs  renverse  un  grand  courage. 

Ja^MÛa  le»  jeiuia»  gêna  n^approfondiatcnt  rien. 

Lca  Borlelfl  sont  égaux. 

I  laMalyia  rsl  la  aoace»  d«a  déeonTCttaa» 

Je  puis  Caire  Us  roia ,  j«  puis  les  déposer 


Tant  de  coupa  iuMfévtts  i 

Nou9  inventons  cbaqne  jo 

Je  chanterai  le  mettre  qne  ^*adort. 

Il  me  tira  de  mon  obscurité. 

Jugurtha  fut  vaincu ,  Blitlmdate  est  scoaû». 

Il  tourne  an  moindre  vent,  il  tombe  an  moindre  choc 

£lle  •  vécu  Pcspaoe  d'un  naatin. 

Ils  ne  reverront  plu»  leur  pays  natal.^ 

Bel  enraut  !  tu  dors  d'un  sommeil  paisible. 

Beaucoup  d'homme»  y  sont  pris. 


N«  CCCCLIII. 

BU  RÉGIME  ou  COMPLÉBfENT  DU  VERBE. 


micniK  DWBCT. 
La  supersUUon  causb  mlUe  accidents. 

(La  Fontaine.) 
La  sympathie  unit  nos  destinées.    (Lbbrun  .) 
Ne  PRÉCIPITONS  rien.    (Le  Baillt.) 
Le  temps  tout  seul  amené  la  sagesse. 

(Nivernais.) 
Chacun  sent  td-bas  son  tourment. 

(La  Fontaine.) 
TraTallIons,  le  traTail  entretient  la  santé. 

(Lombard  de  Langées.) 
Les  tyrans  ont  toujours  un  misérable  sort. 

(Jauffret.) 
Chaque  homme  a  son  génie.    (Voltaire.) 
Pour  TROMPER  le  chemin,  on  converse  en  voyage. 

(M»«  JOLIVEAU.) 

Laissons  \k  les  honneurs,  et  comptons  les  vertus. 
(F.  DE  Neupchateau) 
Le  ciel  PROTÈGE  la  vertu.     (Lebrun.) 
Un  grand  Touloir  bne ante  un  grand  courage. 
(Du  Tremblât.) 
La  modération  embellit  le  mérite.    (Gosse.) 
Le  lion  de  Barca  ratage  la  Nubie.    (Delille. 
Le  chameau  voyageur  traverse  Y  Arabie.    {Id.) 
Un  long  âge  BLANcmT  la  carpe  centenaire     {Id) 


rAgimb  inmrect. 

Les  froids  ont  nui  à  la  réeolie  des^ns. 

(Lavbaux.) 

Il  ne  faut  pas  médire  de  son  prochain.    {Id.) 

L'inimitié  succftoE  à  Vamitié  tralUe, 

(Racine.) 

Misérable,  tu  cours  à  ta  perte  infàillihle. 

{id.) 

Une  merveille  qui  ajoutait  à  Tlllusion. 

(Voltaire.) 

Rome  n'A  point  combattu  contre  ces  deux  grands 

capitaines.  (Bossuet.) 

Tout  m*afflige  et  me  nuit  et  conspire  à  me  nuire 

(RAam.) 

Vous  médisez  de  tout  le  monde. 

(Académie.) 

La  religion  veille  sur  les  crimes  secrets. 
Un  éclat  de  lumière  sortit  de  ses  y  eues. 
(Frnélon.) 

De  ces  antres  mueU  sort  un  triste  munaora» 

(Voltaire.) 
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Examinons  les  phrases  de  la  première  série. 

Qu'estr-ce  que  la  superstition  cause?  elle  cause  mille  accidents  Accidents  est  donc  te 
régime  ou  le  complément  du  verbe  cause. 

Qu'est-ce  que  la  sympathie  unit?  ce  sont  nos  destinées.  Ce  dernier  mot  est  donc  le 
complément  ou  régime  du  verbe  unit. 

Ne  précipitons  rieri.  Le  mot  rten  est  le  complément  direct  du  verbe  précipitons. 

Dans  toutes  ces  phrases,  le  complément  est  nécessaire ,  en  ce  qu'il  est  impossible  de 
concevoir  les  verbes  cause,  unit  y  précipitons,  sans  un  substantif  qui  les  complète.  On  ne 
peut  point  unir  sans  qu'il  y  ait  quelque  chose  d'wnt.  L'action  d'timr  doit  nécessairement 
se  porter  sur  un  objet  quelconque ,  et  c'est  précisément  le  mot  représentant  cet  objet 
qu'on  appelle  le  complément  du  verbe.  Pour  trouver  ce  complément,  il  suffit  de  faire 
cette  question  :  qu'est-ce  que?  à  laquelle  on  ajoute  le  verbe  employé  dans  la  phrase.  £e 
ciel  protège  la  vertu.  Qu'est-ce  que  le  ciel  protège?  La  vertu.  Le  mot  vertu  est  donc  le 
complément,  l'objet,  le  régime  direct  du  verbe  protège. 

Passons  maintenant  aux  citations  de  la  deuxième  colonne 

Où  l'oiseau  chante-t-il?  Sous  la  fèuillée.  Sous  la  feuillée  est  donc  le  complément  indi* 
rect  du  verbe  chante. 

A  quoi  faut-il  obéir?  Aux  lois.  Aux  lois  est  donc  le  complément  indirect  du  verbe 
obéir. 

Comme  on  le  voit,  le  régime  d'un  verbe  est  le  mot  ou  les  mots  qui  dépendent  de  ce 
verbe  et  qui  en  complètent  le  sens. 

Les  verbes  admettent  deux  sortes  de  régimes  :  le  régime  direct  et  le  régime  indirect. 

Le  régime  direct  est  celui  qui  complète  directement  le  sens  d'un  verbe ,  c'est-à-dire 
sans  le  secours  d'aucun  autre  mot  intermédiaire.  Il  répond  à  la  question  qui?  pour  les 
personnes,  et  quoi?  pour  les  choses,  y  aime  Tétude,  on  estime  les  gens  vertueux 
J'aime  quoi?  L'étude  ;  on  estime  qui?  les  gens  vertueux.  L'étude,  les  gens  vertueux 
•ont  donc  les  régimes  directs  des  verbes /atmc ,  on  estime. 

Le  régime  indirect  est  celui  qui  complète  la  signification  du  verbe  au  moyen  d'un  mot 
intermédiaire ,  tels  que  à,  pour,  de,  avec,  dans,  etc.  ;  il  répond  à  Tune  des  questions  à 
qui?  de  qui?  pour  qui  ?  avec  qui?  pour  les  personnes  ;  et  à  quoi?  de  quoi?  pour  quoi?  etc. , 
pour  les  choses.  Nuire  à  ses  intérêts,  médire  de  quelqu'un;  nuire  à  quoi?  à  ses  intériU; 
médire  de  qui?  de  quelqu'un.  À  ses  intérêts,  de  quelqu'un  sont  donc  les  régimes  indirects 
des  verbes  nuire  et  médire 

Les  mots  qui  peuvent  servir  de  régimes  directs  sont  :  les  substantifs ,  les  pronoms.  les 
infinitifs,  etc 

Dieu  créa  le  monde.      .  .     .       Dieu  créa  quoi? Le  monda. 

Nous  nous  flattons    .         ,      .    Nous  flattons  qui?     Nous. 

Cet  enfont  veut  Ztre.      II  veut  quoi?     ......     .       Lire. 


EXERCICE  ANALYTIQUE. 
(DisOnguer  le  régime  direct  du  régime  indirect.) 


L!mgralit«d«  lams  U  btenfoisarut. 

Vêmt  iafortttoe  amostit  tes  kumêun. 

Jnx  itttérHs  â*aatnii  nous  raâvàaoïit  «m  nStnâ. 

SiBi  intérêt  oïLiaMJi*  Ut  Aumoiju. 

n  imt  BBiiAa>a  tous  Ut  hommu, 

L«  métitm  fait  (oui. 

n  hn%  OBLMBs  tout  U  mond». 

L*oiiea«  CBAim  tous  lafeuiU^,' 

Le»  Uarcanx  aoivDiasurr  de  joit. 

Il  tuA  oaâit  «fur  Uu 


La  detreste  ««ccioB  a  la  frotpétiii. 

On  cooKT  à  ta  perte  quand  on  met  de  ton  Aat. 

La  modestie  uoctk  au  mente. 

Ccsar  comATTiT  contre  Pompée. 

Apclle  iiCAiXAiT  dam  U  peinture, 

La  jennetie  ut  ■naau.iB  par  Ut  gréeas. 

Trois  cenU  Spartiates  ewMxarpourUtwmtrie, 

Le  doate  coudoit  k  Ut  vMêé 

La  fbree  cfc»i  m  Im  vedeur; 


Digitized  by 


Google 


(493) 

-  ■■»o»>Dst3ca  N*^  CCCCLIV.  CM»K*^ee— 

BU  NOMBRE  ET  BE  LA  PERSONNE  BANS  LES  VERBES 


XiBimAig  tes  bienfaits,  Uvfne  agriculture. 

(Saint-Lambbrt.) 
Tu  SAIS  multiplier  les  dons  de  la  nature,    (/d.) 
L'esprit  s'aiguisb  à  la  ville;  il  s'attendrit  aux 

champs.  (Malkshbrbbs.) 

Nous  n  ÉcouTons  d'instlocts  que  ceux  qui  sont  les 

nôtres.  (La  Fontaine  .) 

Soyex  rbomme  du  jour,  et  vous  sbrbz  charmant. 

(BOISST.) 

Ils  (les  rats)  sont  gouyemés  par  la  raison  d'état. 

(La  Fontaine.) 
Li  eauss  du  faible  bst  un  objet  sacré.  (La  Harpb.) 


Les  filles  u'aiiunt  pas  les  hommes  si  sincères. 

(Rbgnard.) 
Si  je  HAIS  les  tyrans,  je  hais  plus  les  flatteurs. 

(Yoltairb.) 
La  foi  d'un  ennemi  doit  être  suspectée.    (Racine.) 
La  gloire  des  Français  égale  leur  valeur. 

(De  Bbllot.) 
La  fermeté  modeste  honore  l'innocence. 

(La  Harpe.) 
Un  moment  quelquefois  renverse  un  grand  courage. 

(voltaire.) 
Jamais  les  jetin^s  gens  u'approfondissent  rien. 

(Collé.) 


Divers  accidents  modifient  la  signification  et  la  forme  des  verbes  ^  et  il  y  en  a  de  deux 
sortes.  Les  uns  sont  communs  aux  verbes  et  aux  autres  espèces  de  mots  déclinables  :  tels 
sont  les  nombres  et  les  personnes,  qui  varient  selon  la  différence  des  mêmes  accidents  dans 
le  nom  ou  le  pronom  qui  exprime  le  sujet  déterminé  auquel  on  applique  le  verbe. 

On  distingue  donc^  dans  un  verbe,  les  nombres,  c'est-à-dire  le  singulier, quand  une 
seule  personne  fait  l'action,  comme  :  cet  enfant  lit;  et  h  pluriel,  quand  plusieurs  personnes 
font  l'action,  comme  :  ces  enfans  lisent. 

Il  y  a  quelque  différence  dans  la  signification  du  mob  personne,  selon  qu'il  est  appliqué 
au  sujet  du  verbe,  ou  au  même  verbe.  La  personne,  dans  le  sujet,  c'est  sa  relation  à  l'acte 
de  la  parole  ;  dans  le  verbe,  c'est  une  terminaison  qui  indique  la  relation  du  sujet  à  l'acte 
de  la  parole,  et  qui  sert  à  mettre  le  verbe  en  concordance  avec  le  sujet  considéré  sous  cet 
aspect.  En  parlant  du  sujet,  il  faut  dire  qu'il  est  de  telle  personne ,  et  en  parlant  du  verbe, 
qu'il  est  à  telle  personne;  de  même  qu'il  fout  dire  qu'un  nom  est  de  tel  genre ,  et  qu'un 
adjectif  est  à  tel  genre 

On  dit  qu'un  verbe  est  à  la  première  personne,  quand  c'est  l'individu  qui  parle  qui  foit 
l'action,  comme  :  je  chante,  nous  chantons;  il  est  à  la  seconde  personne,  quand  c'est  la 
personne  à  qui  l'on  parle  qui  fait  Faction ,  comme  :  tu  chantes ,  vous  chantez  ;  enfin,  il  est 
à  la  troisième  personne ,  quand  c'est  celle  de  qui  l'on  parle  qui  fait  l'action ,  comme  :  il 
chante,  elle  chante;  ils  chantent ,  ellts  chantent. 

Tout  verbe  devant  lequel  on  met  je,  nous,  est  à  la  première  personne  :  j'admtraw , 
nous  écoutons 

Tout  verbe  devant  lequel  on  met  tu ,  vous ,  est  à  la  seconde  personne  :  tu  sais ,  vous 
serez. 

Tout  verbe  devant  lequel  on  met  tZ,  elle,  ils,  elles,  ou  un  substantif  quelconque,  est  à  la 
troisième  personne  :  il  s'attendrit,  ils  sont  gouvernés;  un  moment  renverse  un  grand 
courage,  etc. 

EXERaCB  ANALYTIQUE. 
(Dire  à  quel  nombre  et  à  quelle  personne  sont  les  verbet  ioiraBts.) 


Kc  ▼(»«•  fies  oé»  a  U  premî^  apparenre. 

Je  fmh  faire  l«s  rois  y  je  pois  le»  déposer. 

Nom  ae  tîtoos  januit,  nous  attcDdons  la  vie. 

T«  régnerait  encor  si  ta  TaTais  roalo  ! 

Vo«s  M  parriendret  pa#  k  changer  le  ccanr  des  iosraU. 

n  accaaait  Unijoars  là  miroirs  d*ltre  fans. 

CUe  éuit  à  senoas  a«  pied  d^an  rieax  ekloe. 

Ils  vont  oii  rhonnear  les  appelle. 

Ole*  sèaMot  de  roaas  cAWstis  le  coan  de  ootre  vie. 


Les  rois  tiennent  leurs  droits  de  Diea. 
L'homme  est  né  pour  régner  snr  toas  les  animaux* 
Les  hommes  sont  encore  enfants  à  soisante  aoe. 
La  colombe  attendrit  les  eebos  des  forêu. 
Les  cœurs  ambitieux  ne  s*attendrissent  pas. 
L'huile  coule  à  Ilots  d*or  ans  bords  de  la  Dara  (  e* 
La  plante  a  son  hymen ,  la  plante  a  ses  aai 
La  religion  veille  sar  las  erimea  s-     ■*■ 
Les  lois  reilleat  sar  las  criflM*  p« 
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MODIFICATIONS  DES  VERBES. 

MOMnCATlOllB  QUB  BCBISSBNT  LES  YERBES  SOUB  LB   RAPPORT  DB  LA  FBRSONlfB,   DU  NOMBRE, 

DBS  KODBB  BT  DES  TBMPS. 


N^CCCCLV.  gQ5^^^- 

IH7  NOMBRE  ET  DES  PERSONNES. 


sniOUUBR. 
!•  J'ol  toujours  aimé  mes  sujets  comme  mes  eo- 

fiintS*  (FÉNBLON.) 

t.  M'oJ-tu  donc  pas,  Seigneur,  assez  d'anges  aui  cieux? 

(V.  Hugo.) 
8.  Louis  a  donné  son  nom  k  son  siècle  pour  ja- 
mais. (FRATSSinOOS.) 


PLURUL. 

4.  Nous  <wom  quelquefois  des  désirs  bien  étranges- 

(RiGADD.) 

5.  Tous  avez  fait  la  guerre  avec  de  grands  succès. 

(FÉNELOÎC.) 

6.  Nos  actions  parfois  ont  un  air  de  vertus. 

(Lamottk.) 


Dans  un  des  chapitres  précédents,  nous  avons  vu  que  Tadjectif  emprunte  le  genre  et  !e 
nombre  des  substantife  ou  des  noms  personnels  avec  lesquels  il  est  en  rapport. 

Cette  influence  que  les  substantifs  et  les  noms  personnels  exercent,  sous  le  rapport  du 
genre  et  du  nombre,  sur  les  adjectifs,  ils  Fexercent  égal^nent,  sous  le  rapport  de  la  yer- 
sonne  et  du^  nombre^  sur  les  verbes  dont  ils  sont  sujets.  £d  effet,  le  nom  personnel,  en  se 
joignant  au  verbe,  l'empreint,  s'il  le  faut  ainsi  dire,  de  sa  propre  vie. 

Dans  les  exemples  que  nous  venons  de  citer,  la  cause  des  changement?  de  terminaisons 
que  subit  le  verbe  avoir  résulte  du  nombre  et  de  la  personne  des  différents  sabstaitli& 
communs  ou  personnels  qui  lui  servent  de  sujets.  Ai  est  à  la  première  persosse  du  sin- 
gulier à  cause  de  je;  as  est  à  la  seconde  personne  du  singulier  à  cause  de  tu;  a  est  à  la 
troisième  personne  du  singulier  à  cause  de  Louis;  avons  est  à  la  première  personne  du 
pluriel  à  cause  de  nous  ;  a/vex  est  à  la  deuxième  personne  du  pluriel  à  cause  de  vous  ;  ont 
est  à  la  troisième  personne  du  pluriel  à  cause  de  nos  actions. 

Ainsi  le  verbe  emprunte  le  nombre  et  la  personne  de  son  sujet. 

On  trouve  le  sujet  d'un  verbe  en  foisaut  avec  ce  verbe  la  question  qui  at<^  qui  ?  J'ai 
toujours  aimé  mes  sujets.  Qui  est-ce  qui  a  toujours  aimé  ses  sujets?  C'est  moi  on  je;  je 
est  donc  le  sujet  de  ai. 

EXERCICE  ANÂLYTiaUS. 


J«  sa*»  tMlsTC.  —  Non ,  t«  ac  1«  »anu  yHui 

Je  «rttfu  te  délirrer. 

Qa*  de  gens  jugent  sur  parole  ! 

nom»  Jugtons  p«r  rérénemeot. 


(VotT*l«I.J 
fSTA.ISiaT.) 

(Labotti*) 


Jeunenfc ,  trop  souvent ,  jm^e  ksr  P«p]Mmwe.  (S*ànktr.\ 

Le»  maliicnrcux  nont  iioiat  d*«inis.         ^  (jMirraLT.) 

Si  vous  étei  è»a*  la  dêtresi>e , 
Oo  vuus  charge  de  ion»  le»  torU.  (M"**  JuuvtAQ.) 


N^CCCCLVI.  gacMafoc. 

DES  TEMPS. 


TIMPB  PBiSIKT. 

J'olma  mieux  mon  repos  qu'un  embarras  Illustre. 

(BoiLEAtJ.) 
TEMPS  PASSÉ. 

J'olmoii^  seigneur,  y  aimait;  je  voulais  être  aimée. 

(Racihe.) 


Je  ne  le  verrai  plus...  Je  Vairnerai  tot^tm. 

(RAcim.) 


J'aime^  j'aimais,  j'aimerai,  ces  trois  formes  du  verbe  aimer  sont  en  rapport  avec  un 
sujet  singulier  de  la  première  personne  je,  et  conséquemment  sont  du  même  nombre  et 
de  la  même  personne.  En  quoi  donc  diffèrent-elles?  et  d'où  proviennent  les  changements 
que  nous  apercevons  dans  leurs  terminaisons? 
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La  première  présente  l'action  comme  se  feisant  an  moment  où  Ton  parle  ;  la  deuxième 
exprime  la  même  action  comme  feite  avant  l'instant  de  la  parole,  et  la  troisième  comme 
devant  se  foire  après  le  moment  où  l'on  parle. 

La  même  cause  qui  foisait  du  verbe  un  mot  exprimant  des  actions,  des  sentraients,  etc. 
rapportés  à  une  personne,  à  un  être  doué  de  vie,  a  dû  le  rendre  également  susceptible  des 
modifications  qui  expriment  les  diverses  périodes  de  la  durée.  De  là  les  formes  ou  termi- 
naisons diverses  que  le  verbe  prend,  en  effet,  dans  toutes  les  langues,  et  auxquelles  on  a 
d<mné  le  nom  de  temps  on  formes  temporetUs.  Leur  effet  est  de  marquer  si  l'action  ex- 
prima par  le  verbe  se  rapporte  à  une  période  passée,  ou  présente,  ou  à  venir.  Nous  disons 
une  période^  et  non  pas  un  moment  ou  un  instant;  car  il  fout  bien  remarquer  que  c'est 
là  ce  qu'on  doit  entendre,  quand  on  parle  des  temps  des  verbes.  Le  présent  ou  le  temps 
présent  est  la  période  de  la  durée  dans  laquelle  celui  qui  parle  se  considère  comme  existant 
actuellement;  le  passé,  la  période  de  la  durée  dans  laquelle  il  se  considère  comme  n* étant 
plus  au  moment  où  il  parle;  enfin,  le  futur  est  la  période  dans  laquelle  il  se  considère 
comme  n*étant  pas  encore. 

Au  reste,  ces  périodes  diverses  sont  marquées ,  tantôt  d'une  manière  précise  et  par 
les  noms  usités  pour  cela,  comme  jour,  mois,  année ,  siècle;  tantôt  elles  sont  simple- 
ment indiquées  par  les  accessoires  du  discours,  ou  par  les  circonstances  dans  lesquelles 
se  trouve  celui  qui  parie ,  mais  toujours  d'une  manière  suffisante  pour  le  besoin  qu'on 
peut  en  avoir. 

~e.«w8a  N^CCCCLVII. 

DES  MODES. 


1.  Je  vais  dans  mon  palais  attendre  ton  retour. 

(Racine.) 
%  Virais  chez  lui,  si  j'étais  sûr  d'être  bien  reçu. 

(Régna  RD.) 
3.  Fa  jusqu'en  Orient  planter  tes  pavillons. 

(COftNEILLE.) 


4.  Il  ne  me  platt  pas  que  vous  alliez  là» 

(ÀcADton.) 
tt.  Il  faUait  aller  à  la  guerre,  quand  la  répubHque 

l'ordonnait  (Bossset.) 

g    r  Allant  où  le  mène  le  hasard.        (Bossuet.) 
*  \  Peut^tre  estron  allé  trop  loin.       (Pascal.) 
Voilà  différentes  formes  du  verbe  aller  dont  il  tout  examiner  la  signification  avec 
attention.  Comparons  d'abord  les  deux  premières. 

1.  Je  vats  dans  mon  palais. 

2.  J'irai»  chez  lui ,  si  j'étais  sûr,...  etc. 

La  deuxième  forme  exprime  une  idée  de  condition  qui  n'est  pas  dans  la  première. 

Quand  on  dit  :  je  vais,  on  affirme  positivement  qu'on  fait  l'action  d'aller;  en  disant  : 
j'irais,  si... ,  on  subordonne  l'affirmation  à  une  condition 

Voilà  donc  encore  de  nouvelles  idées  accessoires  exprimées  par  le  verbe  :  l'idée  d'af- 
firmation positive  et  celle  d'affirmation  soumise  à  une  condition. 

3.  Va,  forme  du  commandement.  Cette  nouvelle  forme  peut  aussi  exprimer  l'idée  de 
prière  :  FAiTES-mot  l'aumâne,  s'il  voiu  plait,  di|  un  pauvre  en  s'approchant  de  vous. 

*.  Il  ne  me  plaît  paaque  vous  alliez  là. 

Ici  la  forme  du  verbe  a  cela  de  particulier  qu'elle  ne  peut  s'employer  seule  ;  elle  est 
toujours  sous  la  dépendance  d'un  premier  verbe  exprimé  ou  sous^ntendu ,  et  sans  lequel 
elle  ne  peut  former  un  sens  complet; 

5.  Aller.  Cette  forme  diffère  de  toutes  les  autres  en  ce  qu'elle  n'exprime  par  elleHBéme 
ni  l'idée  de  la  personne ,  ni  celle  du  nombre  »  ni  celle  du  temps.  On  peut  dire  : 
Avec  les  trois  personnes  : 
Je  veux     ] 
Tu  veux   >     aller. 
Il  veut      S 
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Avec  les  deux  nombres  : 
Je  veux  )     ^ji,r 

Ihous  voulons    ) 

Avec  les  trois  temps  : 
Je  veux        1 
Je  voulus      >     aller 
Je  voudrai   ] 

Et  la  forme  aller  se  prêtera  à  toutes  ces  combinaisons  sans  changer  de  terminaison  ; 
^  elle  a  donc  bien  plus  d'étendue;  elle  exprime  une  idée  bien  plus  générale  que  toutes  les 
autres  formes  verbales. 

^  (  Allant. 

^•|  Allé. 

Ces  formes  ont  une  ressemblance  frappante  avec  les  adjectifis  qualificatifs  ;  elles  mar- 
quent la  manière  d'être ,  la  qualité  des  objets.  On  peut  donc  dire  que  ces  formes  verbales 
tiennent  de  la  nature  du  verbe  et  de  celle  des  adjectifs.  Aussi  est-ce  pour  cette  raison 
que  nous  les  avons  fait  figurer  parmi  celte  dernière  classe  de  mots.  (V.  page  70.) 

Il  nous  reste  à  connaître  le  nom  que  les  grammairiens  ont  inventé  pour  désigner  les 
différentes  idées  accessoires  dont  les  formes  verbales  peuvent  être  les  signes.  Et  d'abord  » 
comme  ces  idées  accessoires  varient  selon  la  forme  des  verbes  ou  la  manière  dont  ils  s'em- 
ploient,  ils  leur  ont  donné  le  nom  commun  de  modes,  du  nom  latin  modus ,  qui  veut  dire 
manière.  Ainsi,  comme,  dans  la  langue  vulgaire,  la  mode  est  la  manière  de  se  vêtir,  dans 
la  langue  grammaticale ,  le  mode  est  la  manière  d'employer,  d'habiller  en  quelque  sorte 
le  verbe  selon  l'idée  que  l'on  veut  ajouter  à  sa  signification  principale. 

En  jetant  les  yeux  sur  les  exemples  cités ,  on  voit  qu'il  y  a  no?  modes  : 

!<"  Mode  indicatif  on  mieux  affirmatif,  celui  qui  exprime  l'idée  d'affirmation  positive  : 
je  vais. 

2*  Mode  conditionnel,  celui  qui  exprime  l'idée  d'affirmation  soumise  à  une  condition  : 
j* irais,  st... 

3^"  Mode  impératif,  celui  qui  exprime  l'idée  du  commandement  :  va. 

k""  Mode  subjonctif,  celui  qui  est  toujours  placé  sous  la  dépendance  d'un  autre  verbe  : 
je  veux  que  vous  alliez  {à. 

S""  Mode  infinitif,  celui  qui  s'étend,  sans  changer  de  forme,  à  toutes  les  personnes,  à 
tous  les  nombres  et  à  tous  les  temps ,  à  cause  de  cette  étendue  illimitée  :  aller. 

6"  Participe,  celui  qui  tient  de  la  nature  du  verbe  et  de  celle  de  l'adjectif.  On  Ta 
nommé  participe  pour  exprimer  cette  participation  de  deux  espèces  de  mots  :  allant ,  allé. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on  peut  aisément  conclure  que  le  mode  n'est 
autre  chose  que  les  difiérentes  formes  que  prend  le  verbe  pour  satisfaire  aux  besoins  de 
renonciation.  En  efFet,  comme  il  arrive  la  plupart  du  temps  qu'une  seule  proposition  ne 
sufBt  pas  à  l'expression  complète  de  la  pensée ,  d'autres  propositions ,  qui  servent  à  en 
modifier  une  plus  essentielle  ou  plus  importante ,  à  laquelle  elles  se  rapportent ,  ou  à 
déterminer  avec  plus  de  précision  quelques  mots ,  quelques  idées  de  cette  proposition 
principale,  concourent  avec  celle-ci  à  former  un  tout,  un  ensemble,  dont  les  diverses 
parties,  liées  entre  elles  et  subordonnées  les  unes  aux  autres,  sont  indispensables  pour 
donner  à  la  pensée  tout  le  développement  nécessaire. 

Voilà  pourquoi  l'on  remarque ,  dans  les  langues  qui  ont  été  le  plus  perfoctionnées , 
outre  le  mode  qui  sert  à  l'expression  des  propositions  absolues,  directes  ou  principales , 
et  qu'on  appelle  indicatif,  trois  autres  modes  propres  à  exprimer  les  propositions  rela- 
tives ,  accessoires  ou  subordonnées  :  l'un ,  tel  que  le  subjonctifs  qui  marque  plus  spécia- 
lement que  la  proposition  où  il  se  trouve  dépend  d'une  autre  proposition ,  à  laquelle  elle 
doit  être  jointe  pour  en  compléter  et  en  développer  le  sens  ;  l'autre ,  exprimant  un  ordre, 
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nne  volonté  ,  un  désir,  une  prière ,  et  se  rapportant  moins  à  quelque  proposition  précé- 
dente et  expressément  énoncée,  qu'à  ces  mouyements  mêmes  de  l'ame  ou  de  la  faculté 
intellectuelle ,  qu'on  néglige  d'énoncer  d'une  manière  plus  explicite  :  c'est  le  mode  appelé 
impératif.  Enfin,  le  troisième,  nommé  conditionnel,  se  trouve  dans  les  proposition» 
subordonnées ,  qui  renferment  quelque  supposition  ou  condition ,  quelque  vœu  ou  désir 
dont  l'accomplissement  est  incertain,  ou  au  moins  dépendant  de  ces  conditions  mêmes. 

»°o,tt.^ma  N^  CCCCLVIIL  03M»ii"uu.. 

DES  FORMES  OU  EXPRESSIONS  VERBALES  SIGNES  DU  TEMPS. 

MODE   INDICATIF   OU   AFFIRMATIF 


■     •  PRÉSEKT. 

Tabandonne  Solyrae,  et  votre  frère  et  vous. 

(Voltaire.) 

PASSÉ. 
Passé  simultané ,  ou  imparfait. 

yabandonnais  à  la  cruauté  de  Protésilas  ceui 
tfdï  parlaient  contre  lui.  (Fénblon.^ 

PASSÉ  DÉFINI. 

Vai  abandonné  Ithaque  pour  cïiercher  mon  père. 

(Fénelon.) 

PABSé  INDÉFINI. 

Ghiistine  abandonna  le  trône  pour  les  beaux- arts, 

(voltaire) 


PASSÉ   ANTÉRIEUR. 

Les  habitants  eurent  abandonna  la  ville  avant  que 
l'ennemi  y  entrât.  (Anonyme.) 

PLtîS-QUE-PARFAIT. 

La  fortune  Vavait  abandonné  au  commencement 
de  la  campagne.  (Hassillon.) 

FUTUR. 

Futur  absolu. 

le  vous  abandonnerai  à  vos  anciens  malheurs. 

^FÉNELON.) 
FUTHB  ANTÉRIEUR. 

Les  habitants  auront  abandonné  la  ville  lorsque 
l'ennemi  y  entrera.  (Vertot.) 


Nous  avons  déjà  fait  connaître  la  division  du  temps  ou  de  la  durée  en  trois  parties  : 
Je  prisent,  le  passé  et  le  futur;  il  nous  reste  à  examiner  les  formes  et  les  expressions 
verbales  signes  de  cette  idée  accessoire  dans  les  verbes. 

Le  présent  est,  comme  nous  l'avons  dit,  le  moment  où  Ton  parle;  mais  ce  moment 
est-il  divisible  ?  Non  ,  certes  :  c'est  un  point  indivisible  ,  car  tout  ce  qui  le  précède  ou  le 
suit  appartient  au  passé  ou  au  futur.  Aussi  les  verbes  n'ont-ils  qu'une  forme  dans  chaque 
mode  pour  exprimer  Fidée  du  temps  présent  :  faime,  je  travaille. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  passé  et  le  futur,  qui  se  composent  d'une  multitude 
infinie  d'instants  ,  et  qui  peuvent  être  envisagés  soit  d'une  manière  absolue  ,  soit  d'une 
manière  relative  à  d'autres  circonstances  ,  comme  on  le  voit  par  les  exemples  cités. 

Ainsi ,  outre  les  formes  du  verbe  destinées  à  exprimer  les  diverses  périodes  de  la  durée, 
il  y  a  encore ,  dans  toutes  les  langues  perfectionnées  ,  d'autres  expressions  employées  à 
marquer  des  degrés  d'antériorité  relative  à  quelque  moment  déterminé  de  chacune  de 
ces  périodes.  Telles  sont,  en  français,  les  formes  composées  avec  les  auxiliaires ^^re et 
avoir,  comme  j'ai  fait,  j'avais  fait,  feus  fait,  j'aurai  fait;  expressions  qui  marquent 
chacune  un  degré  d'antériorité ,  par  rapport  aux  expressions  je  fais ,  je  faisais,  je  fis ,  je 
ferai.  Nous  pouvons  même  exprimer  un  degré  de  plus  d'antériorité,  à  l'aide  des  formes 
doublement  composées  j'ai  eu  fait ,  j'avais  eu  fait ,  etc.  ;  mais  les  besoins  de  renoncia- 
tion vont  rarement  jusque  là.  Au  reste ,  c'est ,  à  ce  qu'il  nous  semble ,  faute  d'avoir 
observé  que  les  formes  temporelles  des  verbes ,  dans  toutes  les  langues,  se  rapportent 
à  des  périodes ,  et  non  pas  à  des  époques  de  la  durée  ,  que  les  grammairiens  ont  été  &i 
peu  d'accord  entre  eux ,  et  ont  quelquefois  mis  si  peu  de  clarté  et  de  précision  dans  ce 
qu'ils  ont  écrit  sur  ce  sujet. 

Examinons  maintenant  quelques  faits  ;  ' 

i .  Les  habitants  abandonnaient  la  ville  lorsque  des  iMOurs  leur  arrivaient  de  toutes  parts. 

«8 
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?.  Les  kabiUoU  abandonnèrent  la  vUle  peu  d'insUnts  aprèf  l'arrivée  des  eno^mlf. 

3.  Les  habitants  ont  abandonné  la  yille. 

4.  Les  habitants  eurent  abandonné  la  ville  bien  avant  que  fenncmi  y  entrât. 

5.  Les  habitants  avaient  abandonné  la  Tille  lorsque  l'ennemi  est  arriré. 

Ces  différentes  fonnes  yerbales  »  dont  les  denx  premières  sont  simples  et  les  trois 
antres  composées ,  expriment  tonte  l'idée  du  temps  passé ,  mais  avec  des  ciroonstances 
variées. 

Dans  le  premier  exemple ,  l'action  est  présentée  comme  £aite  dans  un  temps  passé  » 
mais  en  même  temps  qn'nne  autre  action  :  Les  habitants  ABAimeifirAiENT  la  ville  lorsque 
des  secours  leur  arrivaient  de  toutes  parts. 

Dans  le  second  exemple ,  le  passé  est  déterminé  par  l'idée  d'une  époque  précise  :  Les 
habitants  abandonnèrent  la  ville  peu  d'instants  après  l'arrivée  des  ennemts. 

Dans  le  troisième ,  l'idée  du  passé  est  présentée  d'une  manière  générale,  indéterminée  * 
Les  habitants  ont  abandonné  la  ville. 

Dans  le  quatrième ,  l'idée  du  passé  est  modifiée  par  une  circonstance  d'antériorité  :  Xet 
habitants  eurent  abandonné  la  ville  bien  longtemps  avant  que  Vennemi  y  entrât. 

Enfin ,  dans  le  cinquième ,  l'action  est  présentée  comme  faite  dans  un  temps  passé 
relativement  à  une  autre  circonstance  qui  est  elle-même  passée  :  Les  habitants  avaient 
abandonné  la  ville  lorsque  Vennemi  est  arrivé. 

Les  grammairiens  ont  donné  des  noms  à  ces  différentes  formes  verbales. 

1**  J'abandonnais  et  ses  analogues  sont  appelés  imparfait^  ou  mieux  passé  simuttané. 
Plissé' simultané  veut  dire  passé  en  même  temps  qu'une  autre  chose  :  Les  habitants  aban- 
donnaient la  ville  lorsque  des  secours  leur  arrivaient  de  toutes  parts.  L'action  d'abandon^ 
ner  s'est  faite  en  même  temps  que  les  secours  arrivaient. 

2*  Ils  abandonnèrent  et  ses  analogues  se  nomment  passé  défini  ;  défini  veut  dire  déter- 
miné par  l'idée  d'uae  époque  précise  ;  on  ne  pourrait  pas  dire  :  les  ennemis  abandon- 
^ÈRENT  la  ville^  sans  déterminer  l'époque  à  laquelle  l'abandon  a  été  fait;  ils  V abandon- 
nèrent PEU  d'instants  après  l'arrivée  de  l'ennemi 

3'  Ils  ont  abandonné  et  ses  analogues  sont  dits  passé  indéfini ,  c'est-à-dire  passé  non 
défini,  non  déterminé.  On  dit  très-bien  :  les  ennemis  o^t  abandonné  la  ville,  sans  pré- 
ciser l'époque  à  laquelle  l'action  s'est  accomplie.  Néanmoins  nous  devons  foire  remarquer 
que  cette  forme  j'ai  abandonné  et  ses  analogues  peuvent  s'employer  également  avec  l'idée 
d'une  époque  précise.  On  dit  :  J'ai  fait  un  voyage  la  semaine  dernière,  Vannée  dernière. 
Mais  elle  n'en  diffère  pas  moins  essentiellement  du  passé  défini  :  1*  en  ce  que  celui-ci  ne 
peut  s'employer  qu'avec  l'idée  d'une  époque  précise  ;  S**  en  ce  qu'il  ne  peut  exprimer 
qu'une  action  faite  dans  un  temps  entièrement  passé.  On  ne  dit  pas  JE  fis  aujourd'hui 
une  promenade,  parce  que  la  journée  n'est  pas  encore  écoulée. 

On  est  forcé,  dans  ce  cas,  d'employer  le  passé  indéfini,  et  de  dire.:  j'ai  fait  une  bonne 
promenade  aujourd'hui. 

,  ft-'  Ils  eurent  abandonné  et  ses  analogues  ont  reçu  le  nom  de  passé  antérieur;  antérieur 
exprime  i'idée  d'une  action  qui  s'est  foite  avant  une  autre  :  les  habitants  eurent  aban- 
donné la  ville  bien  avant  que  Vennemi  y  entrât.  L'abandon  avait  eu  lieu  avant  l'arrivée 
àe  l'ennemi^ 

S""  Ils  avaient  abandonné  et  ses  analogues  sont  appelés  pltis-que-parfait.  Ce  mot  ne 
répond  pas  bien  à  l'idée  qu'il  représente.  On  considère  cette  forme  comme  exprimant 
doublement  l'idée  du  passé,  1**  relativement  au  moment  où  l'on  parle  ;  2*  relativement  i 
une  autre  action  foite  dans  un  temps  passé  ;  d'où  elle  a  été  appelée  assez  improprement 
ptus^ue-parfait ,  c'est-à-dire  plus  que  passé. 

II  est  i  remarquer  que  les  temps  composés ,  c'est-à-dire  ceux  qui  se  forment  d'un  des 
temps  des  verbes  <<re  ou  avoir,  unis  au  participe  passé  des  verbes  qu'on  conjugue ,  ne 
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sont  y  i  proprement  parler,  qne  des  expressions  verbales,  dans  lesquelles  on  a  combiné 
ridée  des  deux  temps  dont  on  rvoi  exprimer  la  relation.  Ainsi  te  passé  indéfini  j'at  aimé 
86  compose  du  passé  ainté  combiné  ayéb  j'at,  forme  da  présent,  parce  qu'en  effet  le  passé 
indéfini  exprime  seulement  l'idée  du  passé  relativement  à  Tacte  de  la  parole.  Le  passé 
antérieur  feus  aimi  se  compose  du  passé  aimi  combiné  avec /'eus,  forme  du  passé.  Il  en 
est  de  même  de  fuûùts  attni ,  où  l'on  retrouve  encore  la  combinaison  d'un  passé  avec  un 
passé. 

Toutes  les  fois  que  les  verbes  avotr  et  être  entrent  ainsi  dans  la  combinaison  des  temps 
composés ,  les  grammairiens  leur  donnent  le  nom  de  verèes  rnatikmrm. 

Le  futur  peut,  comme  le  passé,  être  é]^1ement  envisagé  relativement  à  Patte  de  la 
parole  el  relativement  à  une  autre  circonstance.  Si  je  dis  :  n  MBai  mon  devoir^  cette 
forme  verbale /e  ferai  exprime  l'idée  du  futur  relativement  à  Pacte  de  la  parole ,  mais  sans 
aaonne relation  avec  ime  autre  circonstance.  Les  grammairiens  appellenl  cette  forme  fiJttur 
misoim.  Si  je  dis  :  j'âitbai  paît  mm  devoir  fersijue  le  mottre  viendra ,  l'expression  verbale 
j'am^ii  fait  exprime  à  la  fois  l'idée  d'un  fntur  relativement  au  moment  où  l'on  parle ,  et 
ridée  d'antériorité  relativement  à  l'amvée  du  mettre.  Cette  expression  verbale  a  reçu  chez 
les  grammairiens  le  nom  de  futur  antérieur. 

Ainsi  les  différentes  formes  ou  expressions  verbales  que  nous  avons  examinées  sont  au 
nombre  de  huit  ;  savoir  :  une  pour  \e  présent  ;  cinq  pour  le  ftaii  ;  deux  pour  le  futur. 

Ces  différentes  formes  ou  expressions  verbales  expriment  toutes  l'idée  d'affirmation 
positive ,  et  conséquemment  appartiennent  au  mode  indicatif  ou  affirmatif 

■■■^^^pwoa  ti-  CCCCLIX.  amm  ■     ■ 

MODE  CONDITIOinnEL. 

f ftiSENT  OU  FUTUR.  1  PAtSi. 

y  abandonnerais  tout,  si  je  satais  ne  pas  réussir.  |      Je  Vauraii  entièrement  ahandonni^  s'il  n'avait 
rMB«  DE  SÉviGNÉ.)        l  pas  voulu  suiyre  mes  conseils.  (Diderot.) 

Quand  on  dit  :  yéenroM,  stfavats  une  plume,  ficrtrau  exprime  une  action  qui  se  ferait 
si  une  certaine  condition  était  d'al>ord  remplie  ;  cette  forme  verbale  est  évidemment  signe 
du  fotar. 

Mais  lorsqu'on  dit  :  et  j'eusse  réussi  dans  mon  entreprise ,  je  ferau  aujourd'hui  bonne 
figure  dans  U  monde ,  la  forme  verbale  j'e  ferais  est  signe  d'un  futur  relatif  à  une  condi- 
tion ,  mais  elle  est  signe  du  présent  rdativement  à  l'acte  de  la  parole. 

Les  grammairiens  appellent  cette  forme  verbale  pr^ien^  ou  futur,  parce  qu'en  effet,  bien 
qu'elle  soit  le  plus  généralement  le  signe  du  futur,  elle  peut,  dans  certaines  circonstances, 
être  employée  comme  signe  du  présent. 

Dans  celte  phrase  :  j'aurais  ou  j'eusse  terminé  ma  lettre ,  «t  je  n'avau  pas  été  inter- 
rompu^ l'expression  verbale  f  aurais  terminé  est  le  signe  du  passé. 

Quant  à  la  forme  y  aura»  eu  termifié,  ou  j'eusse  eu  terminé ,  elle  est  pea  usitée;  elle 
exprime  un  passé  antérieur 

Ainsi  le  mode  conditionnel  n'a  que  deux  temps  usités  :  ma  tMnps  pour  exprioier  le  présent 
ou  le  iuêur:  un  temps  con^posé ,  qui  exprime  tooîoiirs  le  passé. 
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jy°  ccccLX. 

MODB  IHPÉEATIP 


Ne  m'àbandowMM  pis  dans  l'état  où  je  suis. 

(Racuii.) 


PUTUR  ÀHTiBllim. 

ÀyeM  abandonné  It  Tille  quand  renneml  y  en- 
trera. (Ahoiitmi.) 


Les  formes  verbales  abandonnex,  ayez  abandonniy  sont  toutes  les  deux  signes  du  temps 
futur,  puisqu'on  ne  peut  commander  qu'une  chose  à  £aire  ;  mais  la  seconde  forme  exprime 
à  la  fois  le  fotur  relativement  à  l'acte  de  la  parole ,  et  une  idée  de  passé  ou  d^antiriariii 
relativement  à  une  autre  circonstance. 

Vitnpératif  a  donc  deux  temps  :  i""  un  temps  simple  qui  exprime  l'idée  du  fotur»  et 
que  les  grammairiens  appellent  improprement  prisent  ou  futur;  car  aucune  forme  da 
mode  impératif  ne  peut  exprimer  l'idée  du  présent  ;  2^  un  temps  composé»  qui  ne  figura 
dans  presque  aucune  grammaire,  et  qui  est  cependant  d'un  usage  assez  commun  dans  la 
langue.  Cette  dernière  forme  serait  justement  appelée  futur  antérieur 

N»  CCCCLXl. 

MODB  SUBJONCTIF. 


PBÉ8B1IT  OU  Furmu 
Seigneur,  dans  cet  aveu  dépouillé  d'artifice, 
J'aime  à  YOir  que  du  moins  tous  tous  rendiez  justice  ; 


PASSi  IlfnÉFIHI. 

Philippe  Arabe  est  le  premier  qui  ait  abandotmé 
par  traité  quelques  terres  de  l'empire.    (Boston.) 


FLus-Qim-PARPAnr  ou  PASSÉ  AifTimuum. 

On  eût  dit  qu'ils  étaient  possédés  par  un  e^rlt 
étranger,  et  que  leur  lumière  naturdle  les  sûi  odoîi- 
donn^f.  (BossuBT.) 


Bt  que,  Youlant  bien  rompre  un  nœud  si  solennel 
Tous  Yous  ahandonnisM  au  crime  en  criminel. 

(Racine.) 
imparfait. 
Il  fallut  que,  dès  le  commencement  de  la  guerre, 
Pompée  abandonnât  l'Italie.         (Montaignb.) 

Le  mode  subjonctif,  nous  l'avons  déjà  dit,  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  ne  s'emploie 
jamais  seul ,  et  qu'il  ne  figure  qu'après  une  proposition  sous  la  dépendance  de  laquelle  il 
est  placé;  d'où  il  résulte  que  les  inflexions  qui  appartiennent  à  ce  mode  expriment  l'idée 
de  temps ,  non  pas  relativement  à  l'acte  de  la  parole ,  mais  relativement  au  verbe  de  la 
proposition  principale. 

l""  Quelqu'un  travaille  >  et  on  lui  demande  :  Pourquoi  travaillez-vous?  Il  répond  : 

/{  faut  bien  que  je  trayaille  ,  ou  je  serais  puni. 

Le  verbe  travaille  exprime  le  temps  présent ,  parce  que  l'action  de  travailler  marche 
de  pair  avec  la  nécessité  de  l'action  exprimée  par  le  verbe  il  faut. 

2**  On  dit  à  quelqu'un  :  Pourquoi  ne  travaillez-vous  pas?  et  il  répond  : 

Il  faut  pourtant  que  je  travaille  ,  ou  je  serais  puni. 

Ici  le  verbe  travaille  marque  le  temps  futur,  parce  que  l'action  de  travailler  ne  peut 
être  que  postérieure  à  la  nécessité  de  travailler,  exprimée  par  le  verbe  il  faut. 

Ainsi  la  même  forme  exprime  tantôt  le  présent ,  tantôt  le  futur,  selon  les  vues  de  l'es- 
prit. Les  granunairiens  appellent  cette  forme  verbale  prisent  ou  futur. 

S^  On  demande  à  une  personne  :  Pourquoi  travailliez-vous  hier  avec  tant  d'ardeur?  et 
elle  répond  : 

Il  fallait  bien  que  je  trayaillasse,  ou  j'aurais  iti  punie. 

Le  verbe  travaiUasu  désigne  le  passé,  parce  oue  l'action  de  travailler  a  eu  lieu  dans  le 
même  moment.que  la  nécessité  de  l'action,  qui  s'est  &it  sentir  elle-même  dans  un  temps 
passé. 
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k*  Si  quelqu'un  dit  : 

/{  faudrait  que  je  irayaillassb,  maiije  n'ai  pas  V esprit  liire. 

Le  verbe  travaillasse  désigne  le  futur,  parce  que  l'action  de  trarailler  ne  peut  être  que 
postérieure  à  la  nécessité  de  Faction. 

Ainsi  la  même  forme  exprime  tantAt  le  passé ,  tantôt  le  futur,  selon  les  vues  de  l'esprit. 
Les  grammairiens  appellent  cette  forme  imparfait 

5*  Quelqu'un  dit  : 

Il  a  bien  fallu  que  j'aie  travaillé  ,  autrement  j' aurais  été  pum. 

Quel  temps  exprime  le  rerbe  que  j'axe  travaillé?  La  nécessité  de  l'action  et  Faction  ont 
eu  lieu  simiûtanément  dans  un  tempà  passé. 

6*  Mais  si  l'on  dit  : 

//  faut  QUE  j'aie  travaillé  avant  Varrwie  du  mattre ,  autrement  je  serais  pum. 

Ici  l'action  est  postérieure  à  la  nécessité  de  l'action  ;  mais  elle  est  antérieure  à  une  autre 
circonstance  qui  est  elle-même  à  venir  :  d'où  suit  que  le  verbe  exprime  l'idée  du  futur 
antérieur. 

Cette  forme  verbale ,  qui  exprime  tantôt  l'idée  du  passé ,  tantôt  celle  du  futur,  selon 
les  vues  de  l'esprit ,  est  communément  appelée  dans  les  grammaires  prétérit  ou  parfait 

T"  Il  aurait  fallu  que  j'eusse  travaillé  avant  l'arrivée  du  mattre ,  et  je  n'aurais 
pas  été  puni. 

Quel  temps  exprime  le  yerbe  que  j'eusse  trûvailli?  L'action  et  la  nécessité  de  l'action 
sont  simultanées  ;  elles  ont  eu  lieu  dans  un  temps  passé ,  mais  antérieurement  à  une  autre 
circonstance  qui  est  elle-même  passée  :  d'où  suit  que  le  verbe  que  j'eusse  travaillé  exprime 
ridée  d'un  prétérit  ou  passé  antérieur. 

8*  Il  faudrait  que  j'eusse  travaillé  avant  l'arrivée  du  mattre,  autrement  je  serais 
puni. 

Ici  l'action  est  postérieure  à  la  nécessité  de  l'action ,  mais  antérieure  à  une  autre  cir- 
constance qui  est  elle-même  à  venir  :  conséquemment  le  verbe  que  f  eusse  travaillé  exprime 
Kdée  d'un  futur  antérieur. 

Cette  forme ,  qui  exprime  tantôt  l'idée  du  passé ,  tantôt  celle  du  fotur,  selon  les  vues 
de  l'esprit ,  est  appelée  communément  dans  les  grammaires  plus-que-parfait. 

Ainsi ,  les  différentes  formes  verbales ,  considérées  comme  signes  du  temps ,  qui  appar- 
tiennent au  mode  subjonctif  sont  : 

1*  Le  présent  ou  futur,  ainsi  appelé  parce  qu'il  exprime  tantôt  l'idée  du  présent ,  tantôt 
celle  du  futur  ; 

S^  Vimparfait ,  qui  exprime  tantôt  l'idée  du  passé ,  tantôt  celle  du  fotur  ; 

3*  Le  prétérit  ou  parfait ,  qui  exprime  soit  l'idée  du  passé ,  soit  celle  du  futur,  selon 
«es  vaes  de  l'esprit  ; 

(*  Enfin ,  le  plus-que^arfait ,  qui  représente  l'action  comme  faite  dans  un  temps  passé, 
on  comme  à  fiiire  dans  un  temps  à  venir,  mais  toujours  avec  une  idée  d'antériorité  à  une 
antre  circonstance. 

N^  CGCCLXIl 


MODE  I5FINITIF 


Pli^SBHT. 

Â^emdonnêr  sa  vie  à  un  extrême  relâchement 

(FilfHLON.) 
PASSi. 

1*  Après  mooir  abandonné  la  malsoD  de  ses  pro- 
ches. (Massilloh.) 


2.  La  justice  que  Dieu  exercera  sur  noot  pour 
nous  être  abandonnés  à  nous-mêmes. 

(BoUEDAUMm.) 
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Le  mode  tn/îma/ présente  la  signiGcation  da  yerbe  d'one  manière  vague  et  générale. 
Ce  n'est  yéritablement  qne  le  nom  de  Taction.  En  effiot ,  si  noos  étions  dans  an  pays  dont 
la  langue  ne  nous  fftt  pas  fiamilière»  et  que  nous  voulussions  savoir  comment  s'appelle 
telle  action,  nous  ferions  nécessairement  par  des  gestes  le  simulacre  de  cette  action,  et 
nous  dirions  :  Comment  appelie-t-on  cela?  Et  on  nous  répondrait  :  h&irey  manger,  ior" 
miry  etc. ,  selon  le  signe  que  nous  aurions  feit.  Souvent  même  nous  mettons  l'artide 
devant  l'infinitif ,  et  nous  disons  :  le  botrCf  le  manger,  etc.  Cette  forme  verbale  n'eiprime 
aucune  des  idées  accessoires  qui  se  trouvent  dans  les  modes  personnels»  ni  l'idée  de 
personne  >  ni  celle  du  nombre ,  ni  celle  du  temps. 

N^  CCCCLXUl. 

PARTIQPEB. 


PASSIF. 

i.  J*tl  préféré  Pompée,  Ufêsâ,  aiatUUmmi^  à 
"^Céiar  tout-pulsiaot.  (Yoltaibb.) 

%  J'appris  sous  une  mère  abandonnée  à  np- 
porter  leilL  (id.) 


PRiSElfT. 

^5cfufonnafil  pour  toile  soin  do  runiverfl* 

(YOLTAIKB.) 
PASSi  ACTIPb 

Lot  onfiuits  oyaml  akemionné  li  ntbon  do  lowrs 
pèros  pour  aUer  vivre  dans  les  déserts.      (Pascal.) 

Les  grammairiens  appellent  ]Mira'ftpes  préêenU  les  formes  verbales  teminées  par  oêU, 
qm  sont  tonjours  invariidiles ,  et  parêicipes  posées  les  formes  verbales  abanémné,  iormt, 
perdu  f  etc. ,  qui  peuvent ,  comme  les  adjectifii ,  prendre  le  genre  et  le  nombre  des  sub- 
stantif^ auxquels  elles  se  rapportent.  L'idée  de  temps  n'existe  dans  aucune  de  ces 
fbrmes ,  et  coAséquemmeal  lea  dénominatioBs  adoptées  par  les  grammairieBs  manquent 
d'exactitude. 

Le  prélendu  partktpe  prisent  se  oembine  avec  tous  les  temps.  On  dit  au  présent  :  je 
ytms  trouve  ierwanê;  au  passé  :  je  voiuft  ai  trouvé  eerixHmt;  au  futur  :  je  vous  trouverai 
^crtvanr  C'est  donc  une  erreur  grossière,  malheureusement  consacrée  par  presque  toutes 
les  grammaires ,  que  de  prétendre  que  cette  forme  en  ant  exprime  l'idée  du  temps  pré' 
sent. 

11  en  est  de  même  du  prétendu  participe  passif  qui  n'est  par  lui-même,  comme  nous 
l'avons  déjà  démontré ,  qu'un  adjectif ,  et  qui  ne  peat  guère  devenir  veri)e  que  lorsque , 
combiné  avec  un  des  auxiKait es  lire  ou  avoir,  il  sert  à  former  les  temps  c<Mnposés  du  verbe. 

Ainsi  y  Y  infinitif  Qi  le  participe  ne  sont  pas ,  à  proprement  parler,  des  modes  du  verbe, 
bien  que  presque  tous  les  grammairiens  anciens  et  modernes  aient  rangé  ces  deux  formes 
verbales  parmi  les  modes.  Ils  ne  sont  réellemeiM  que  des  noms  et  des  adjectifs,  qu'on 
peut  appeler  verbaux ^  pour  les  distinguer  des  noms  et  des  adjectifs  proprement  dits, 
dont  ils  diièrent,  en  eSét ,  soos  plusieurs  rapports  essentiels;  à  nmns  que,  considérant 
ce  qu'ils  ont  de  commun  avec  lé  verbe  dans  leur  manière  de  signifier,  et ,  pour  atnsî 
dire ,  dans  leur  essence ,  et  prenant  la  dénomination  de  mode  dans  un  sens  plus  étendu 
que  celui  que  nous  lui  avons  donné ,  on  ne  préfère  appeler  l'infinitif  mode  substantif,  et 
le  participe  mode  adjectif  des  verbes. 

Hais ,  quelque  dénomination  que  l'on  croie  devoir  adopter,  ce  qui  est  surtout  impor^ 
lant  dans  la  considération  de  ces  sortes  de  mots,  c'est  de  déterminer  avec  précision  leur 
nature ,  c'est-à-dire  leur  manière  de  signifier.  Or  les  formes  de  la  première  espèce ,  telles 
qae  courir f' croire  f  aimer ^  louer,  dorv^ir,  elc. ,  diffèrent  des  noms  qui  expriment  les 
même*  idées ,  oomme  course ,  croyance,  amour,  louange,  sommeil ,  etc .,  en  ce  que  d'abord 
ils  conservent  virtuellement,  s'il  le  faut  ainsi  dire,  le  principe  de  vie,  d'action,  et  y  en 
quelque  manière ,  d'existence  »  qui  appartient ,  en  général ,  aux  autres  modes  ;  ils  con- 
servent déplus,  comme  les  modes  essentiels  et  proprement  dits,  dans  les  verbes  qui 
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exiNTHnent  am  actton ,  rindicaùoii  cfuBe  lendanoe  i  traunettre  oa  à  éprouTer  cette 
action.  Enfin ,  comme  les  modes  dont  nous  avons  parlé ,  ils  sont  susceptibles  de  prendre, 
par  la  conjngaisoB ,  des  famés  applicables  oo  relatives  aax  diverses  périodes  de  la  durée. 

II  en  fout  dire  autant  des  participes ,  soit  celui  qu'on  appelle  actifs  comme  Cûurant, 
crvyanty  louant ,  etc.,  soit  celui  que  l'on  nomme  p€L8$ify  comme  couru ^  cru,  loué,  etc 
Non  seulement  le  premier  présente  l'idée  d'état ,  de  situation ,  même  d'action ,  comme 
transmissible  à  un  siijet ,  ou ,  suivant  l'expression  des  grammairiens ,  à  un  régime ,  ce 
qui  caractérise  essentiellement  le  verbe  ;  mais  il  présente  cette  action  comme  se  conti- 
nuant pendant  une  portion  de  la  période  à  laquelle  on  la  rapporte  et  n'étant  pas  termi- 
née dans  cette  période-là  Quant  au  participe  passé ,  il  présente ,  au  contraire ,  Faction 
comme  terminée  et  accomplie  dans  la  période  à  laquelle  elle  se  rapporte. 

On  voit  ^  par  ce  que  bous  venons  de  dire  de  la  nature  et  de  la  «sanière  de  signifier  des 
verbes ,  comment  cette  espèce  de  mots  entre  toujours  dans  une  proposition ,  puisque  ,  à 
l'exception  de  l'infinitif  et  du  participe,  qui  sont  même  plutM  des  formes  d'expression 
que  d'énonciatioii ,  toutes  les  autres  formes  constituent  presque  seules  de  vraies  proposi- 
tions :  les  unes  directes  ou  principales  (  mode  indicatif)  ;  les  autres  diversement  subor- 
données (modes  subjonctif,  conditionnel ,  etc.  ). 

Sur  quoi  nous  remarquerons  qu'à  propremeiU  parler,  l'indicattf  seul  a  des  temps ,  ou 
formes  temporelles,  dont  la sigaificatioa  soit  expresse  et  rigoureusement  déterounée,  et 
que  les  autres  modes  n'en  ont  que  par  imitation  de  ce  mode  essentiel  et  principal.  Aussi 
leur  signification,  par  rapport  au  temps,  est-elle  toujours  indéterminée  en  elle-même 
et  entièrement  dépendante  des  autres  accessoires  du  discours 


N^  CCCCLXIV. 

DBS  DIPriEEKTBS  ESPÈCES  Dl  VElBfiS 


La  colombe  attui Dmn  lei  échos  de»  foréte, 

(Dblilli.) 
Il  veut  ÈTRB  C09ICU  et  ADORi  de  $a  créature, 

(Massillon.) 
Lci  raU  soMT  «owirnifis  par  la  raieon  d'état, 

(La  FONTAIKR.) 


AbstettM-vMM  d«  nviri  à  votre  eaoMii. 

(Massillor.  ; 
Il  fait,  sans  $e  flattbr  ,  le  procès  à  ton  fies. 

(BOILBAV  } 

Il  X  a  loo^-lemps  qu'il  d'à  flc. 

(AcÂvàuim.) 


En  examinant  attetttivement  les  phrases  citées  en  tète  de  ce  numéro,  on  voîtcpie  îes 
verbes  n'ont  pas  tous  le  même  complémenî  ni  le  même  sujet,  et  que  d'autres  n'admetti^ni 
point  de  complément  après  eux. 

Attendrit  est  suivi  d'un  complément  ou  régime  direct  :  La  colombe  attendrit  quoi? 
Uséehesdesferits. 

Dieu  veut  être  adoré  de  qui?  de  sa  créature;  les  rats  sont  gouvernis  par  quoi?  jwwr  /• 
raison  d'état.  De  sa  créature,  par  la  raisom  détat,  sont  les  compléments  ou  régimes  indi- 
recte des  verbee  être  adoré,  être  gouverné,  qui  expriment  le  contraire  des  verbes  adorer, 
jfosêveruer 

Abstenez- vous  de  nuire  à  votre  ennemi.  Nuire  diffère  des  verbes  que  nous  venoat 
d'examiner  en  ce  qu'il  n'adnet  jvnais  après  lui  de  régime  direct,  et  qu'il  ne  peut  se  tourner 
par  être  nu%.  Son  complément  est  à  x>otre  ennemi,  qui  esi  un  complément  indirect. 

Condillac,  d'accord  avec  bien  des  grammairiens,  ne  reconnaît  qu'un  verbe; le  verbe 
4ire,  exprimant  le  rapport  aperçu  par  l'esprit,  l'action  du  jugement  qui  co»pare.  Sdo« 
ces  nombreuses  autorités,  tout  verbe,  soit  actif,  soit  passif,  soît  réfléchi,  ne  serait  qu'un 
composé  de  ce  verbe  itre,  et  d'un  adjectif  exprimant  la  manière  d'être.  Ainsi,  je  pense, 
•erait  une  traduction  abrégée  de  je  suis  pensant,  La  conjugaison  grecque,  composée  près 
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que  toQJoars  d'un  radical  invariable  oni  aax  terminaiBons  du  verbe  être  viendrait  a  Tap* 
pui  de  cette  assertion. 

Noas  avons  à  ce  sujet  qnelques  doutes  aussi  peu  importants  que  le  sujet  lui-même. 
Nous  allons  les  exposer  brièvement 

Ce  verbe  être,  le  seul  de  la  langue,  exprime-t-il  l'idée  d'existence  ou  l'idée  du  rapport 
seulement;  car  ce  sont  deux  idées  distinctes? 

S'il  exprime  seulement  l'idée  d'existence ,  il  nous  semble  qu'il  n'est  pas  l'expression 
de  la  pensée  ;  car  nous  croyons  impossible  d'analyser  ces  réflexions  :  jepense ,  je  veux  ^ 
je  me  souviens  ;  elles  sont  simples,  selon  nous,  indécomposables,  et  ne  peuvent  réellement, 
dans  l'esprit,  se  diviser  en  :  j'existe  pensanty  fextsU  voulant,  j'existe  me  souvenant.  Quand 
je  songe  que  Dieu  est  bon,  je  ne  songe  pas  le  moins  du  monde  à  la  question  de  l'existence 
de  Dieu,  mais  tout  bonnement  au  rapport  entre  les  idées  déjà  acquises  sur  Dieu,  et  une 
nouvelle  idée  que  je  leur  associe,  par  le  moyen  du  mot  est. 

Le  verbe  être  n'exprime-t-il  que  ce  rapport?  Alors  nous  demanderons  où  est  le  verbe 
qui  exprime  l'existence;  car  il  est  absurde  de  traduire  ces  mots  :  Dieu  est,  par  ceux-ci: 
Dieu  est  existant.  Or,  il  est  évident  que  dans  cette  phrase,  Dieu  est ,  ce  mot  est  n'a  pas 
du  tout  le  même  sens  que  dans  l'autre  :  Dieu  est  bon 

Enfin  ce  verbe  itre  exprime-t-il  les  deux  choses,  selon  l'occasion?  Alors  il  y  a  deux 
verbes  dans  la  langue  ;  alors  pourquoi  pas  vingt,  pourquoi  pas  cent? 

Nous  croyons  que  chaque  verbe  est  réellement  et  d'une  manière  indivisible  l'expression 
d'une  pensée  indivisible  ;  qu'il  n'y  a  pas  d'intermédiaire  entre  le  sujet  et  sa  manière  d'être, 
sa  situation ,  son  action  ;  que  lorsqu'on  dit  :  Henri  IV  mourut  assassiné ,  on  ne  renferme 
qu'une  idée  sous  ce  mot  mourut ,  et  qu'on  ne  veut  dire  ni  Henri  IV  fut  mourant ,  ni 
Henri  IV  exista  mourant. 

Nous  soumettons  aux  maîtres  en  Part  de  parler  cette  opinion  que  nous  partageons 
entièrement,  et  qui  est  celle  d'un  de  nos  plus  savants  professeurs  de  philosophie,  M.  Oza- 
neaux,  auquel  on  doit  un  nouveau  système  d'études  philosophiques 

Nous  ajouterons  que  cette  opinion  est  aussi  celle  de  Lemare ,  de  Bescher ,  et  de 
quelques  autres  grammairiens  philosophes,  et  nous  terminerons  par  ce  passage  d'un  aca- 
démicien distingué,  qui  vient  la  confirmer. 

On  a  cru  découvrir  l'origine  des  conjugaisons  dans  quelques  inflexions  des  verbes 
grecs.  On  a  dit  que  les  Grecs  n'avaient  fait  qu'ajouter  à  la  fin  du  monosyllabe  qui  ex- 
prime une  action  ou  un  sentiment ,  les  temps  du  verbe  eô ,  qui  signifie  itre .  Ainsi ,  les 
mots  pkiledy  phileeis  et  phileei^  qui  signifient  en  grec  j'aime^  tu  aimes,  il  aime,  ne  se- 
raient que  le  mot  phil,  qui  exprime  l'amour,  joint  aux  mots  ed,  eiset et,  qui  signifient 
je  SUIS,  tu  eSf  il  est.  On  a  aonc  voulu  simplement  dire  :  Je  suis  aimant,  tu  es  aimant 

Au  premier  coup  d'oeil,  cette  explication  est  satisfaisante  ;  mais  elle  aurait  de  la  peine 
à  soutenir  l'examen.  Voici  quelques-unes  des  objections  qu'on  peut  y  faire 

lo  II  faudrait  que  les  inflexions  du  verbe  grec  eô ,  qu'on  remarque  au  présent  de  l'in- 
dicatif de  certains  verbes,  se  trouvassentaussi  dans  les  autres  temps  :  ainsi,  par  exemple, 
les  Grecs  disant  ^n  pour  exprimer  j'^tow , il  faudrait  qu'ils  eussent  dit:  phileén,  et  non 
pas  iphil^on,  pour  exprimer  î'aimais 

2*  Pour  supposer  que  ce  sont  les  temps  du  verbe  eô  qui  ont  servi  à  former  les  conju- 
gaisons grecques ,  il  fout  comn^encer  par  admettre  que  les  Grecs  avaient  déjà  conjugué 
ce  même  verbe  eô,  c'est-à-dire  qu'ils  avaient  déjà  conçu  l'idée  de  donner  différentes  in- 
flexions au  mot  radical  du  verbe,  pour  lui  faire  exprimer  les  différents  rapports  du  temps; 
or  c'est  cette  première  conception x]ui  fait  tout  le  merveilleux.  Dès  qu'on  a  su  conjuguer 
un  verbe ,  il  est  aisé  d'en  conjuguer  cent  ;  et  quand  les  inflexions  du  verbe  eô  auraient 
été  ensuite  appliquées  à  tous  les  temps  des  autres  verbes ,  ce  qui  est  bien  éloigné  d'être 


Digitized  by 


Google 


(505  ) 
vrai,  cela  prouyerait  seulement  qu'on  aurait  sniyi  la  même  fonne  poar  la  conjugaison  de 
tous  les  verbes 

3*  Si  l'on  fait  la  réflexion  que  le  verbe  itre^  exprimant  une  idée  très-abstraite,  qui  sup- 
pose déjà  d'autres  idées  abstraites  et  une  langue  très-avancée ,  a  dû  être  un  dbs  der- 
niers iirvEiCTÉs  y  on  trouvera  peu  vraisemblable  que  ses  modifications  aient  pu  seMr 
à  former  celles  des  autres  verbes.  On  peut  assurer  que  la  plupart  des  peuples  sauvages 
n'ont  point  de  mots  pour  exprimer  cette  idée  abstraite  :  nous  avons  une  grammaire  et  un 
dictionnaire  de  la  langue  des  Galibis,  et  nous  y  trouvons  que,  pour  exprimer  jfen«ts  nyp' 
ladcy  ils  disent  simplement  mot  malade.  Ce  ne  serait  que  par  une  connaissance  exacte 
des  langues  sauvages  qu'on  pourrait  espérer  d'arriver  aux  véritables  principes  de  la  for- 
mation des  langues  ;  mais  cette  connaissance  est  difficile  à  acquérir ,  les  rapports  des 
voyageurs  sont  trop  vagues  et  trop  suspects  (1). 

Se  flatter  présente  aussi  un  caractère  particulier  ;  c'est  que,  s'il  admet  après  lui  un  régime 
direct,  ce  régime  est  le  plus  souvent  représenté  par  un  pronom  personnel  ;  il  se  flatte^  c'est- 
à-dire  il  flatte  SOI. 

Enfin  il  a  plu ,  il  pleut ,  etc. ,  se  distingue  des  autres  verbes  en  ce  qu'il  ne  s'emploie 
guère  qu'à  la  troisième  personne  du  singulier,  et  qu'il  a  presque  toujours  pour  sujet  le 
pronom  t7. 

Il  y  a  donc  cinq  sortes  de  verbes  :  le  verbe  actifs  le  verbe  passifs  le  verbe  neutre ,  le 
verbe  réflichi  et  le  verbe  xmpersùnnel.  Nous  allons  examiner  séparément  chacune  de  ces 
sortes  de  verbes. 


N»  CCCCLXV. 


DU  VERBE  ACTIF. 


Dieu  protégé  l'iknocihcb.  (Racihb.) 

L'habit  changé  lis  mobubs.  (Voltairb.) 

Le  traTail  entretient  la  SAifii. 

(Loubard  db  Langbis.) 
Les  cygnes  ne  chantent  point  lbur  mobt. 

(BUFFOH.) 


Carthage  a  toujours  aimé  lbs  bichbssbs. 

(Bossubt.) 
La  fraise  vermeille  embaume  lbs  oazobs. 

(Castbl.) 
L*argent  répare  toutb  chosb.        (La  Fontainb.) 
Cliaque  peuple  a  sbs  lois.  (CniMiBB.) 


Le  verbe  actif  (2)  est  celui  qui  expnme  une  action  faite  par  le  sujet,  et  qui  retombe  sur 
un  objet  qui  est  le  régime  direct  de  ce  verbe. 

Tout  verbe  après  lequel  on  peut  mettre  quelqu'un  ou  quelque  chose  est  un  verbe  actif. 

Ainsi  protéger,  changer,  entreteniry  chanUr,  atmer,  embaumer,  réparer,  avoir,  sont 
des  verbes  actifs  ,  parce  qu'on  peut  dire  protéger  quelqu'un  ,  changer  qublqitb 
CHOSE ,  etc. 

EXERCICE  ANALYTIQUE. 

(Souligner  et  analyser  les  verbes  actifs.) 


l*f«  dicrdies  pu  k  coaaattra  U»  tccrcta  d'antioi. 

▼ainere  tm  psMioM  est  glorJ««s. 

Rica  ■•  p«vt  arrétCT  1»  tempe 

n  dicrclM  à  néritcr  Totre  estime. 

Il  craiot  dMmmolcr  «m  fille  chérie. 

U  comoMMe  à  déterter  le*  faaz  biens. 


il  BÂglife  de  T«mpÛr  re»  deroir». 
Géfèi  eMcigM  à  Triptolème  à  cnlti^ 


Ter  U  terre. 


Ne  consenret  p««  le  «onTenir  de»  inj«re». 

Craignes  de  compromettre  votre  repaUtioa 

Soulagea  lea  milhearenx. 

Dien  permet  ans  rois  de  pnnir  les  homme*. 

On  perd  aonvent  sa  r^nution  pour  avoir  mal  dioin  Ml  sait* 

Va  insunt  peut  détruire  un  siècle  de  bonheur. 

Chaque  homme  a  quelques  qualités  dont  il  est  fier. 


(i)  ^Vkw,  Mélanges  de  littérature,  iomt  II.  .       .^ 

(2)  La  dénomination  à*actif  est  sans  doute  défectueuse ,  puisque  presque  tous  les  Terbes  expriment  des 

actes  ;  mais  celle  de  transitif  an'on  voudrait  lui  substituer  ne  serait  pas  plus  logique.  Tenons-nous-en  donc 

aux  anciennes  dénominations  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  trouvé  de  meilleures. 
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9V  vb; 


FA8SIF. 


n  était  entouré  des  seigneurs  de  sa  cour. 

(AcADÉvn.) 
Lef  pelilf  etf  rite  êom»  trop  hl9Mé»  des  petites  eboees. 

(Larochefoccauld.  ) 
n  est  cruel  dTêtre  trompé  par  ses  amis. 

(AcADiVIB.) 

Il  était  guidé  par  la  force  de  soa  géak. 

(Massilloh.) 


U  est  fasciné  par  les  grandeurs  du  monde 

(AcADira.) 

Oq  aime  à  Cake  ?eir  ^'và  ut  fàvmite  étWm, 

(FLéonsE.) 

Nos  campagnes  ont  été  fécondées  par  la  pluie. 

{kckwkmuL.) 

La  veauede  JéMM-Ckrial  a#«^  jMitfdtfU  par  le»  pro- 
phètes. (W.) 


Le  verbe  passif  est  le  contraire  du  verbe  actif.  Le  verbe  actif  présente  le  sujet  comme 
agissant ,  comme  Éaisanl  une  action  qui  se  dirige  directement  vers  son  objet ,  au  lieu  que 
le  verbe  passif  présente  le  sujet  comme  recevant,  comme  souffrant  une  action  qui  n'a 
point  d'objet  dif  ect. 

Dans  la  proposition  :  La  loi  protige  également  tous  les  citoyens ,  la  loi,  qui  est  le  sujet , 
exerce  l'action  exprimée  par  le  verbe  protige;  et  ces  mots,  tous  les  citoyens,  sont  le 
régime  direct  du  verbe. 

Dans  cette  autre  :  Tous  les  citoyens  sont  également  protégés  par  la  lot,  le  sens  est  le 
même  que  dans  la  précédente  ;  les  mots  tous  les  citoyens ,  qui  tout-à-l'heure  étaient  le 
régime  direct  du  verbe,  sont  maintenant  le  sujet  de  la  proposition;  mais  ils  n'exercent 
pas  l'action  exprimée  par  le  verbe  sont  protégés  ;  elle  est  au  contraire  exercée  sur  eux  par 
la  loi:  ils  la  souffrent,  au  lieu  d'en  être  la  cause  ou  le  moteur. 

Dans  la  première  proposition,  le  verbe  protège  est  appelé  actif,  parce  qu'il  suppose  de 
l'activité,  de  l'énergie  dans  lo  sujet,  puisque  c'est  lui  qui  exerce  l'action  sur  autrui . 

Dans  la  seconde ,  le  verbe  sont  protégée  est  passif,  parce  que  le  sujet ,  loin  d*avoir  de 
l'activité,  loin  d'exercer  l'action,  est  dans  un  état  passif,  puisque  c'est  s^ur  lui  que  cette 
action  est  exercée  par  autrui. 

Dans  l'une  comme  dans  Tautre,  l'action  part  toujours  du  même  principe,  du  même  mo- 
teur, {a  loi:  elle  tombe  toujours  sur  le  même  objet,  tous  les  citoyens;  il  n'y  a  de  différence 
que  dans  la  construction  de  la  phrase. 

Ainsi  les  verbes  sont  actifs  ou  passifs,  selon  que  le  sujet  de  la  proposîiion  exerce  sur 
autrui ,  ou  souffire  lui-même  de  la  part  d'autrui ,  l'action  exprimée  par  le  verbe. 

A  la  rigueur,  nous  ne  devrions  pas  admettre  de  verbes  pensifs  dans  notre  kmgue,  pais- 
que  nous  n'avons  pas  de  formes  particulières,  d'inflexions  distinctes  pour  les  cas  oà  l'ao* 
tion  est  exercée  par  autrui  sur  le  sujet  de  la  proposition.  Les  Latins  exprimes!  par  ma 
seul  mot,  et  au  moyen  d'une  inflexion  différente ,  être  aimé,  je  suis  aimé,  etc.,  etc.  ;  mais 
nous  ne  pouvons  exprimer  toutes  les  formes  relatives  au  passif  que  par  la  combinaison 
des  formes  du  verbe  être  avec  le  participe  passé  d'un  autre  verbe  :  ce  n'est  donc  pas , 
rigoureusement  parlant,  pour  nous  une  voix  différente;  et  être  aimé,  je  suis  aimé,  n'est 
pas  plus  un  verbe  passif  que  être  malade ,  je  suis  malade. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  verbe  passif  ai  nécessairement  un  verbe  actif;  et  tout  verbe  actif 
a  son  verbe  passif;  de  sorte  qu'on  peut  établir  en  principe  qu'on  reeoitiittt  un  verbe 
actif  quand  on  peut  le  tourner  en  passif,  et  un  verbe  passif  lorsqu'on  peut  le  ekanger 
en  actif. 

En  français ,  on  fait  peu  d'usage  du  verbe  passif;  on  préfère  employer  le  verbe  actifs 
parce  qull  dégage  la  phrase  de  petits  mots  qui  gênent  la  construction'^  c'est  en  cela  que 
le  génie  de  la  langue  h*ançaise  diffère  beaucoup  de  celui  de  la  langue  latine.  On  ne  dirait 
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pas  bien  :  Tous  les  jaun  ceux  qm  m'oni  donné  Vétrt  9(Hf  T  tus  par  mot  ;  mais  on  doit 
dire  :  Jb  vois  tous  les  jours  ceua  qui  m'ont  donné  Vitre. 
Le  verbe  passif  se  conjugue  dans  tous  les  lemps  avec  le  verbe  itre» 


EXERCICE  ÂNÀLTTiQUE. 

(Souligner  et  analyser  les  verbes  pasiifr.) 


Son  Mérite  «lifBoréda  tout  WaoBi«. 
OuÊ  «MiTalst  aclMm  «t  raÎTie  dn  repentir. 
La  JMUMM*  «l  «mbelUe  par  Iw  I  ' 
8oa  caw  est  étoniié  et  tm  b<wv4 


àiun. 
fow^mn  par  aa  aMlhciif  un  aotra  est  amené. 
La  jauncwa  «tt  aMa  parée  de  b  jenacsM. 


Tae^attr»  on  est  psai  par  oh  Pon  a  péifté« 

Le  Ijran  est  craint  de  se*  sujets. 

Le  Mf«  eM  estivké  des  gens  rertneux. 

Le  puissant  est  tonjonrs  favorisé  des  grands» 

Le  laible  est  écrasé  par  le  fort> 

Noms  étions  ohtervés  par  Teanenu. 


N^  CCCCLXYIL 

DU  TBRBB  NEUTEB   (1). 


n  ne  fliut  point  menHry  ma  juste  impatience 
Vous  accusait  d^è  de  quelque  négligence.  (RAciint.) 
Énée  à  cet  aspect  tressaille  de  plaisir.     (Dbullb.) 
Ainsi  mi'on  reit,  sous  cent  mams  diligentes, 
Choèr  lies  épis  des  hk^mobs  jaunissantes. 

(VOLTAIEE.) 


Socrate  passa  le  dernier  jour  de  sa  yie  à  diseouirir 

de  Timmortalité  de  Tame.  (AcAnten.) 

Le  feu  qui  semble  éteint  «krl  souvent  sous  la  eendre. 

(GORITBILLB.) 

Les  Platéens  citèrent  les  Lacédémoniens  à  compa- 
roirre  devant  les  ampUctyona.        (Lb«bnihus.) 


Le  verbe  neti^re  dtflère  du  verbe  actif  en  ce  que  celui-ci  exprime  une  action  qui  se  di- 
rige iljree^eoien/  vers  son  objet,  tandis  que  celle  du  verbe  neutre  n'aboutit  vers  Tobjel 
qu'tndtrec^fmen^ ,  c'est-à-dire  qu'à  l'aide  d'une  préposition.  D'où  il  suit  qse  le  verbe 
nwtre  n'a  jamais  de  régime  direct,  et  qu'on  ne  peut  jamais  par  conséquent  le  faire  suivre 
d'un  des  mots  qrtiel^ti'ién ,  quelque  chose;  de  même  qu'il  ne  peut  jamais  adopter  lai^ota 
posstM ,  puîscpi'il  n'y  a  que  les  verbes  qui  aient  un  régime  direct  qui  en  soient  suscep- 
tibles. C'est  pourquoi  marcher ,  et  tous  ceux  de  ce  genre  sont  des  verbes  neutres  y  puis* 
qn'ils  ne  peuvent  être  suivis  des  mots  quelqu'un  ou  quelque  chou,  et  qu'ils  ne  peuvent  pas 
non  plus  se  tourner  par  le  passif.  Agir  quelqu'un^  marcher  fuelf «é'un,  itre  agiy  être  mar- 
ché ^  ne  sont  d'aucune  langue. 

Les  verbes  neutres  sont  de  deux  sortes  :  les  uns,  dont  l'action  peut  se  porter  au  dehors, 
et  conséquemment  qui  ont  un  régime  indirect,,  mais  que  quelques  grammairiens  nomment 
àcaBse  de  cela  verbes  neutres  transttifs/comme  venir  ^  nuire  ^  etc.;  car  il  faut  nécessai- 
rement dire  :  venir  de  la  campagne ,  nuire  à  sa  réputation  ;  les  autres  dont  l'action  se 
conoestre  en  eux-mêmes,  qui  n'ont  donc  pas  de  régime,  et  auxquels ,  pour  cette  raison , 
on  a  qnelquefbis  donné  le  nom  d*tntransitifs  ;  tels  sont  :  dormir ^  vwrcy  rire,  marcher ,  etc 

Panni  les  verbes  neutres,  il  y  en  a  qui  se  conjuguent  avec  avoir;  conune  régner,  vivr», 
Umguir ,  etc.;  d'autres  avec  l'auxiliaire  être;  comme  :  tomber,  arriver;  et  enfin  il  y  en  a 
un  oertam  nombre  qui,  selon  l'occurrence,  prennent  tantôt  avoir  et  tantôt  être  ;  tels  sont  : 
CMser,  gremâir,  passer,  etc.  Nous  indiquerons,  dans  un  instant,  dans  quels  cas  cela  a  lieu. 

Mmsûsrque.  —  Dans  ces  verbes,  l'auxiliaire  être  est  employé  pour  le  verbe  avoir.  Ainsi 
je  SMu  tombé f  je  suis  arrivé,  équivalent,  pour  le  sens,  kfai  arrivé,  j'ai  tombé;  c'est  une 
irrégularité  particulière  au  génie  de  notre  langue.  Il  est  aisé,  d'après  cel^,  de  distinguer 
un  verbe  passif  d'un  verbe  neutre  conjugué  avec  être.  En  effet,  je  suis  encouragé  n'équi- 
vaut nullement  à  j'ai  encouragé  :  c'est  donc  un  verbe  passif. 

(1)  Neutre  signifie  qpk  n'est  ni  Tiin  ni  Vautre,  c*esl4-tfffe  ni  actif  ni  passif.  Sous  le  rapport  du  sens,  il 
D^  a  en  effet  que  ces  trois  sortes  de  verbes. 
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EXERCICE  ANALYTIQUE. 

(Souligner  et  analyser  les  terbes  nentrai.) 


L»  r«u  toUtt  Mntt  «t  ditpartll. 

L'bomme  ii»lt ,  rît  et  Meurt . 

I,*«mpreMé  t«  ,  Tient  et  revieat. 

L«  Tegéul  croU  et  rit. 

J«  ne  puis  résuter  à  «et  douces  imorce». 

JeD*eo  puis  plot  douter,  le  traître  f'ett  trahi. 


Tout  genre  d*exces  nuit  4  U  unté. 

Looit  XIII  a  succédé  à  Henri  IV. 

Loni»  XIV  a  régné  soixanie-donie  ans. 

Hapoléon  monta  sur  le  tr6ne  en  1804. 

Il  y  a  de«  montagnes  où  la  glace  ne  fond  jai 

Eien  ne  plaît  de  la  part  de  quelqu'un  quVa  a*dflM  pis. 


..«itseaNoCCCCLXVIll. 

DES  VERBES  RÉFLÉCHIS. 


Les  peuples  le  féliciteront  devoir  un  roi  qui  lui 
ressemble.  (Massillon.) 

Il  ne  faut  pas  $e  flatter;  les  plus  expérimentés  dans 
les  affaires  font  des  fautes  capitales.     (Bossukt.) 

D'un  espoir  si  charmant  Je -ma  flattais  en  vain. 

(Racirb.) 

Vos  prêtres •  • 

Des  bontés  d* Atbalie  ont  lieu  de  se  louer.      {Id.) 


On  se  méfie  des  autres,  on  sa  défie  de  sol. 

(ACADÉMIB.) 

II  ne  faut  pas  permettre  à  l'homme  de  sa  mépriser 
tout  entier.  (Bossust.) 

Prenez-garde  de  vous  méprendre. 

(AcAniviB.) 

Ne  vous  y  trompez  pas  ;  on  ne  sa  mogua  pas  impu- 
nément de  Dieu.  (Bomobt.) 


Les  grammairiens  divisent  encore  les  verbes  d'action  en  verbes  riflichis  et  en  verbes 
réciproques.  Ils  appellent  riflichis  les  verbes  qui  expriment  que  celui  qui  fait  l'action  h 
fait  sur  lui-même ,  comme  dans  je  me  frappe  ^  je  m'achemine ,  tu  te  repens ,  il  se  méfie , 
elle  se  plaît ,  nous  nous  icrions  ,  vous  vofM  emparez  >  etc. ,  et  riciproques  les  verbes  qui 
expriment  que  plusieurs  sujets  agissent  réciproquement  les  uns  sur  les  autres ,  comme 
dans  ils  se  frappent  Vun  Vautre  ,  ils  se  percèrent  à  coups  d'ipée ,  elles  s'épargnent  Vune 
V autre j  etc. 

Mais  ces  distinctions  sont  parfaitement  inutiles,  et  appartiennent  à  une  idéologie  feusse 
et  oiseuse  ;  car  du  moment  qu'un  verbe  a  un  complément ,  que  ce  complément  soit  un 
nom  personnel ,  autrement  dit  un  pronom ,  ou  un  substantif  commun  ,  peu  importe ,  la 
syntaxe  du  verbe  étant  toujours  la  même.  D'ailleurs,  qu'importe  sur  qui  ou  sur  quoi  se 
fait  l'action?  que  je  dise  :  je  me  frappe  y  ou  je  frappe  ma  tête,  me  et  tite  ne  sont-ils  pas 
également  l'objet  de  l'action  de  frapper,  et  frappe  change-t-il  pour  cela  de  nature  T 

Et  puis ,  quand ,  par  exemple,  en  me  frappant  la  tête,  je  dis  :  je  me  frappe ,  c'est  une 
partie  de  moi-même ,  comme  ma  main ,  qui  en  frappe  une  autre  ;  je  ne  vois  là  qu'une 
action.  C'est  à  la  physique,  dit  Lemare,  qu'on  a  emprunté  le  mot  réfléchi.  Or,  pour 
qu'il  y  ait  réflexion ,  il  faut,  comme  on  sait,  qu'il  y  ait  action  et  réaction.  Mais  lorsque 
je  me  frappe,  j'agis  sur  moi-même,  et  je  ne  réagis  en  aucune  manière.  La  dénomination 
de  réciproques  donnée  à  certains  verbes  n'est  pas  plus  heureuse.  Quand  je  dis  simple^ 
ment  nous  nous  frappons,  il  est  impossible  de  démêler  si  nous  noits  frappons  now-^mêm^t 
ou  si  nous  nous  frappons  mutuellement  ;  ce  n'est  donc  pas  le  verbe  qui  marque  la  récipro- 
cité ;  et  si  cette  idée  s'éveille  dans  l'esprit,  ce  ne  peut  être  que  par  l'intervention  d'un 
autre  mot,  ou  par  l'ensemble  de  la  phrase.  On  ne  peut  donc  pas  dire  qu'il  y  ait  des  verbes 
réciproques ,  des  verbes  réfléchis ,  et  l'idéologie  qui  les  crée  est  aussi  Causse  qu'elle  est 
inutile.  Néanmoins  nous  allons  donner  la  liste  des  verbes  essentiellement  ou  accideiH 
tellement  accompagnés  d'un  pronom  personnel,  afin  de  familiariser  les  élèves  avec  ces 
sortes  de  verbes  • 


S'abstenir. 

S'accouder. 

S'accroupir. 

S'acharner.  - 

S'acheminer. 

S'tdonner. 


S'agenouiller. 

S'agriffer. 

S'aheurter. 

S'amouracher. 

S'arroger. 

S'attrouper. 


Se  blottir. 
Se  cabrer. 
Se  carrer. 
Se  comporter. 
Se  défier. 
Se  dédire. 
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0e  démener 

Se  désister 

Se  dévergonder. 

S'ébaliir. 

S'ébouler. 

'S'écrouler. 

S'embusquer. 

S'emparer. 

S'empresser. 

S'en  aller. 

S'encanailler. 

S'enquérir. 

S'enquêter. 

S'en  retourner. 

S'escrimer. 

S'estomaquer 

S'évader. 

S'évanouir. 

S'évaporer. 

S'évertuer. 


{509  ; 

S'exUsier. 
Se  formaliser. 
Se  gargariser. 
Se  gendarmer. 
S'immiscer. 
S'industrier. 
S'ingénier. 
S'ingérer. 
Se  mécompter. 
Se  méfier. 
Se  méprendre. 
Se  moquer. 
S'opiniâtrer, 
Se  parjurer. 
Se  prosterner. 
Se  racquitter. 
Se  ratatiner. 
Se  raviser. 
Se  rebeller. 
Se  rébéquer. 


Se  récrier. 

Se  rédimer^ 

Se  refrogner. 

Se  réfugier. 

Se  remparer. 

Se  rengorger. 

Se  repentir. 

Se  souvenir. 

S'attacher. 

S'apercevoir. 

S'attaquer. 

S'attendre. 

S'aviser. 

Se  disputer. 

Se  douter. 

Se  louer  {se  féliciter]» 

Se  plaindre. 

Se  prévaloir. 

Se  taire. 

Se  servir. 


---eo*!^  jyo  CCCCLXIX. 


DES  VERBES  IMPERSONNELS  OU  UNIPERSONNELS. 


n  pleut 
Il  tonne. 


(ACADéWIB.) 


I    11  ffèle. 

I    II  fait  du  veut. 


(ACADÉHU.) 


On  nomme  tmpersonnds  ou  umpersonnds  les  verbes  qui  ne  peuvent  être  employés  qu'à 
la  troisième  personne  du  singulier,  comme  il  pleut,  il  neige,  il  importe,  il  faut. 

Ceux  qui  les  appellent  unipersonnels  leur  donnent  ce  nom  parce  qu'ils  n'ont  qu'une 
seule  personne ,  et  ceux  qui  les  appellent  impersonnels  le  font  parce  que  le  pronom  t7, 
sujet  de  ces  verbes ,  ne  désigne  aucune  personne  ;  c'est  le  véritable  genre  neutre  ;  ainsi  ces 
deux  dénominations  sont  également  justes 

Dans  les  verbes  unipersonnels  ,  le  pronom  il  ne  tient  en  effet  la  place  d'aucun  nom  ; 
c'est  une  espèce  de  mot  indicatif,  qui  équivaut  à  ceci,  et  qui  annonce  simplement  le  sujet 
du  verbe  ;  exemple  :  Ihest  nécessaire  que  je  sorte,  il  convient  que  vous  suiviez  mes  conseili; 
c'est-à-dire,  ceci,  que  je  sorte,  est  nécessaire*,  ceci,  que  vous  suiviez  mes  conseils,  cofir- 
vi$fU  II  en  est  de  même  à  l'égard  des  phrases  suivantes  : 

Pour  bien  juger  des  grands ,  il  faut  les  approcher  '  ^  ^ 

(L'abbé  Âubert,  fable  19,  liv.  lU.)  '  ' 

Ml  faut  rendre  meilleur  le  pauvre  qu'on  soulage  ; 
C'est  l'effet  du  travail,  eu  tout  temps,  à  tout  ège. 

{Saint-Lambert,  les  Saisons ,  l'Hiver.) 

Parmi  les  verbes  umpetsonnels,  il  y  en  a  qui  le  sont  de  leur  nature ,  c'est-à-dire  qui  ne 
s'emploient  jamais  qu*à  la  troisième  personne  du  singulier,  comme  il  pleut ,  il  neige  ;  et 
d'autres  qui  sont  tantôt  unipersonnels ,  et  tantôt  personnels ,  selon  que  le  pronom  il  y 
est  employé  avec  un  sens  vague ,  et  comme  tenant  lieu  de  ceci ,  ou  dans  un  sens  précis  et 
ayant  rapport  à  un  substantif  qu'on  peut  substituer  à  ce  pronom.  Convenir,  arriver ,  sont 
unipersonnels  dans  ces  phrases  :  Nous  tenons  tout  de  Dieu,  il  convient  que  nous  hU  rap- 
portions toutes  nos  actions;  il  arrive  souvent  que,  etc.;  mais  ils  sont  personnels  dans 
celles-ci  :  Pardonnez  à  votre  fils,  il  convient  de  son  tort,  il  arrivera  plus  tôt  une  autre 
fois  :  effectivement  on  peut  dire  votre  fils  convient  de  son  tort,  etc. 

Les  verbes  unipersonnels  se  conjuguent  les  uns  avec  avoir,  comme  il  a  plu,  il  a  ionni» 
les  autres  avec  étre^  comme  t{  est  important^  il  est  résulté . 
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EXERCICE  ANALYTIQUE. 

(Souligner  et  analyser  les  verbes  unipersonnelf.) 


Il  fiit  àa  TenC 
Il  r«Bt. 
Il  plrat. 
n  dégèle. 


nfaitbeaa. 

Il  tonne. 

Il  (êitm 

U  rêialte. 

nfchdmkroailUrd. 

IlgU*. 

a  fait  froid. 

11  iiMefte. 

n  grêle. 

Il  bit  cbMd. 

Ucoan 

N°  CCCCLXX. 

DES  VERBES  AUXILIAIRES 


▼ntVE  être. 
Hélait  qxfest  devenu  ce  temps,  cet  heureux  temps? 

(BOILEAU.) 

Sous  le  joug  des  ligueurs  le  peuple  est  abattu. 

(Ratnouard.) 
Nous  sommée  menacée ,  et  je  m'en  applaudis. 

(/d.) 
C'est  pour  notre  repos  que  les  ccBura  eont  cachée, 

(Lamottb.) 
Les  jours  donnés  aux  dieux  ne  eont  jamais  perdue. 

(La  FoifTAiifv.) 
Les  petits  eont  faite  pour  les  grands.       (Lebrun.) 


TBRBB  avoir. 
Certes ,  je  n'cU  jamais  dormi  d*un  si  bos  i 

(Racinb.) 
PrAdon ,  comme  un  soleil ,  en  nos  ans  a  paru, 

(Boilbau.) 
Les  religions  et  les  sectes  ont  régné  tour  à  tour  sur 

la  terre.  (Massillon.) 

Non  »  non ,  avant  ee  coup ,  Sabine  aura  vécu, 

(CORNEILLB.) 

Eslher  a  triomphé  des  filles  des  Persans.  (Racikb.) 
Yos  pères  otil  péché ,  vous  en  portez  la  peine. 

(RACIIfB  fils.) 


Il  y  a  deax  yerbes  que  l'on  appelle  auxil%a%re$^  parce  qu'ils  servent  à  conjuguer  leo 
les  autres  ;  ce  sont  être  et  avoir. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  ici  une  réflexion  :  c'est  que  quelques  grammairiens  se 
trompent  en  regardant  comme  une  imperfection  dans  les  langues  la  nécessité  du  recours  aux 
auxiliaires.  Ce  recours  donne,  au  contraire,  plus  de  douceur,  de  variété  et  d'harmonie  à 
Tcxpression,  et  a  en  outre  un  avantage  bien  précieux,  celui  de  lui  donner  plus  de  vivacité 
et  de  force,  en  séparant  rauxtliotre,  pour  incorporer,  en  quelque  sorte ,  l'adverbe  dans 
le  verbe  dont  il  modifie  la  signification. 

-3.»i»g  N^  CCCGLXXL  coaNirin., 

DBS  CONJUGAISONS. 

1.  Chanter  Flore,  les  champs»  Pomone,  les  yergers.  1  S.  Recevoir  la  mort  avec  courage.      (Bossubt.) 

(BoiLBAD.)        I  4.  Rendre  meurtre  pour  mevrtre,  outrage  pour  oo- 
%.  Punir  un  rival  téméraire.  (Racinb.)      |  (Raciicb.)      [trig«.j 

Les  mots,  produits  de  l'alphabet,  détermmés  par  le  vocabulaire,  ne  reçoivent  que  de 
la  grammaire  la  circulation  et  la  vie  ;  de  même  que  nulle  idée  ne  peut  subsister  isolément  et 
sans  relation  avec  une  autre  idée,  nul  mot  ne  peut  être  admis  dans  l'usage  habituel  sans 
être  soumis  à  une  foule  d'influences  qui  règlent  et  multiplient  ses  rapports.  Pour  exprimer 
ces  combinaisons  de  la  pensée  par  des  équivalents  dans  le  langage,  on  a  dû  employer,  dès 
la  plm  haute  antiquité,  certains  signes  convenus,  certaines  syllabes  caradéristîqaes  qui, 
ajoutées  d'abord  aux  autres  mots  et  se  confondant  insensiblement  av«c  em,  ont  conslitoé 
ce  qu'on  appelle  les  flexions  ou  les  désinences  mobiles  du  langage.  A  ce  principe  8*en 
rtttadie  un  autre,  que  l'on  peut  considérer  comme  accessoire,  et  qui  consiste  k  fiiire  srMt 
œs  changemenis  aux  voyelles  radicales  de  chaque  mot. 

Le  verbe ,  édio  naturel  de  chaque  action  ,  est  origiaairement  monoeyllabique  ;  mais  ce 
n'est  point  sous  cette  forme  radicale  qu'il  nous  apparaît  dans  l'usage  habiCoel.  Placé 
diM  des  rapports  variés,  influencé  par  une  foule  de  circonstances,  il  est  appelé  à  spécifier 
à  la  fois  les  personnes,  les  temps  et  les  modes  ;  et,  taadis  que  chef  beanoomp  de  peuplée 
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ces  noaaeet  spat  marquées  par  des  laots  iaolés,  qui,  disséminés  dans  la  phrase,  laissent  la 
racine  dans  toute  sa  nudité,  d'autres  nations,  choisissant,  dès  la  pins  haute  antiquité^  une 
série  de  modifications  pronominales  propres  à  exprimer  Faction  dans  toutes  ses  phases, 
les  ont  liées  et  fondues  avec  le  verbe  d'après  nue  méthode  positive,  dont  l'ensemble  con- 
stitue chez  elles  ce  qu'on  appelle  conjugaison. 

La  base  de  la  conjugaison,  la  première  modification  du  verbe  est  celle  des  personnes, 
correspondantes  aux  trois  personnes  pronominales,  celle  qui  parle,  celle  à  qui  l'on  parle  et 
celle  de  qui  l'on  parle.  Cette  distinction  partout  établie  s'exprime  sott  par  des  termtnai- 
80AS  spéciales  et  adhérentes  au  verbe,  comme  daas  les  langues  anciennes^  soit  par  la 
simple  apposition  des  pronoms,  comme  dans  la  plupart  de  nos  idiomes  actuels. 

Cki  a  remarqué  que  tous  les  verbes  français  sont  terminés,  au  présent  de  l'infinitif,  de 
l'une  de  ces  quatre  manières  :  en  er,  conmie  chanter  ;  en  ir  comme  pusttr  ;  en  m*,  comme 
recevoir  ;  en  re,  comme  rendre 

Cette  observation  a  conduit  i  partager  les  verbes  en  quatre  grandes  classes  soos  le  nom 
de  conjugaiiont  (  verbes  sous  le  même  jc»ug  ) .  , 

La  première  conjugaison  comprend  tous  fes  verbes  qui  ont  le  présent  de  l'infinitif  m 
er^  comme  ckantety  aimer,  prier,  parler,  tnanger^  damer,  etc. 

La  seconde  conjugaison  embrasse  tous  ceux  qui  ont  le  présent  de  l'infinitif  en  ir,  comme 
funir,  jfmr,  bénir,  accomplir,  adoucir,  aigrir,  appauvrir,  ttppe9amtir,  approfondir^ 
assujettir,  attendrir,  bannir,  éclaxrcir,  etc. 

La  troisième  conjugaison  renferme  tous  ceux  dont  le  présent  de  riafinitif  est  terminé 
en  oir,  comme  recevoir,  percevoir,  concevoir,  apercevoir,  etc. 

La  quatrième  conjugaison  contient  tous  ceux  dont  le  présent  de  l'infinkif  se  termine 
eu  re,  comme  rendre,  attendre,  confondre,  corrompre,  défendre,  iescendrey  entendre, 
fondre,  mordre,  perdre,  interrompre,  tordre,  feindre,  peindre,  ^\c. 

Conjuguer  un  verbe,  c'est  le  foire  passer  par  tous  les  accidents  de  nombres ,  de  per- 
sonnes ,  de  modes  et  de  temps. 

On  divise  les  verbes  en  réguliers,  trréguliers  ou  difeèufs. 

1®  Les  verbes  réguliers  sont  ceux  qui  se  conjuguent  dans  tous  leurs  temps  comme  le 
verbe  modèle  de  la  conjugaison  à  laquelle  ils  appartiennent. 

2®  Les  verbes  irréguliers  sont  ceux  qui  ne  se  conjuguent  pas  comme  le  verbe  modèle. 

3*  Les  verbes  défectifs  sont  ceux  auxquels  l'usage  a  refasé  certains  temps  ou  certaines 
personnes. 

Résumons  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  verbe. 

Le  verbe  admet  quatre  sortes  de  modifications  ou  changements  de  forme,  pour  quatre 
causes  :  la  personne,  \e  nombre,  le  mode  et  le  temps. 

V  La  personne  est  la  propriété  qu'a  le  verbe  de  marquer  par  sa  forme  son  rapport  à 
un  sujet  de  la  première,  de  la  seconde  ou  de  la  troisième  personne  :  f  abandonne ,  tu 
abandonnes,  il  abandonne. 

2*  Le  nombre  est  la'propriété  qu'a  le  verbe  de  marquer  par  sa  forme  son  rapport  à  un 
sujet  singulier  ou  plunei  :  j'abandonne,  nous  abandonnons. 

3*  Le  mode  est  la  propriété  qu'a  le  verbe  de  marquer  par  sa  forme  la  manière  de  signi- 
fier dans  laquelle  on  l'emploie  [mode  signifie  manière). 

4*  Le  temps  est  la  propriété  qu'a  le  verbe  de  marquer  par  sa  forme  les  diverses  périodes 
de  la  durée. 

—  Il  y  a  six  modes  :  l'indicatif,  le  conditionnel ,  l'impératif,  le  subjonctif»  Tinfinitif 
et  le  participe.  , 

1  ^X'indKaa/ présente  la  signification  du  verbe  d'une  manière  positive ,  abedue,  quel 
que  soit  le  temps  :  j'abandonne,  fai  abandonné,  f  abandonnerai. 
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S*  Leconditumnel  présente  la  signification  dn  verbe  sons  l'idée  d'nne  condition  on  d*nne 
supposition  :  j'abandonneraxê^  n. 

3*  L'imp^ra^»/ présente  la  signification  du  verbe  sons  l'idée  du  commandement,  de  la 
prière,  de  l'exhortation  :  abandonnez  ce  malheuret^ 

k^  Le  subjonctif  présente  la  signification  dn  verbe  d'une  manière  subordonnée  à  une 
idée  de  nécessité,  de  doute,  d'indécision,  etc.  :  il  faut  que  je  l'abandonne. 

5*' L'în/tmh/ présente  la  signification  du  verbe  d'une  manière  vague  et  générale: 
abandonner  son  ami  dam  la  petne 

'    6°  Le  participe  présente  la  signification  du  verbe  d'une  manière  qualificative  :  abaih 
donnant  son  père;  abandonné  de  tout  U  monde. 

—  Les  quatre  premiers  modes  se  nomment  modes  personnels  ^  parce  qu'ils  admettent 
la  distinction  des  personnes  ;  les  deux  derniers  modes,  n'admettant  pas  cette  distinction, 
se  nomment  modes  impersonnels 

-^  Tous  les  jugements  que  nous  portons  se  rapportent  ou  i  la  période  de  la  durée  dans 
laquelle  celui  qui  parle  se  considère  comme  existant  actuellement ,  ou  à  une  période  de 
la  durée  dans  laquelle  il  se  considère  comme  n*itant plus^  au  moment  où  il  parle;  oa 
enfin,  à  la  période  dans  laquelle  il  se  considère  comme  limitant  pas  encore.  De  là  trois  temps 
principaux  :  le  prisent^  le  passé  et  le  futur.  Le  présent,  rapide  conmie  l'éclair,  est  indivi- 
sible ;  mais  le  passé  peut  être  plus  ou  moins  éloigné  ;  le  futur  plus  ou  moins  prochain.  De 
là  plusieurs  sortes  de  passés  et  de  futurs. 

Vindicatif  Si  huit  formes  temporelles: 

1.  Le  présent  '.j'abandonne; 

SL  Le  passé  simultané  ou  impariait  :  j'abandonmoê; 

3.  Le  passé  défini  :  j'ai  abandonné; 
h .  Le  passé  indéfini  :  j'abandonnai  ; 

6.  Le  passé  antérieur  \  j'eus  abandonné; 

6.  Le  plus-que-parfait  :j'ai>ai8  aiandonntf, 

7.  Le  futur  absolu  :j' abandonnerai; 

8.  Le  futur  antérieur  :  j'aurai  abandonné. 
Le  conditionnel  a  trois  formes  temporelles  : 

1.  Le  présent  ou  hXvLV  :  j'abandonnerais^  si... 

2.  Le  passé  i  j'aurais  om  j'eusse  abandonné^n. 

3^  Le  passé  an  teneur  i/'atirow  eu  ou  j'eusse  eu  abanionnij  si  . 
U  impératif  h  deux  formes  temporelles  : 

1.  Le  présent  :  abandonnez  ; 

2.  Le  fiitur  antérieur  :  ayez  abandonné 
Le  subjonctif  a  quatre  temps  : 

1.  Le  présent  ou  futur  :  que  j' abandonne  ; 

2.  L'imparfiait  :  que  j'abandonnasse  ; 

S.  Le  passé  indéfini  :  que  j' aie  abandonné  ;  j 

4.  Le  plus  que  parfait  ou  passé  antérieur  :  que  j'eusse  abandmné. 
Vinfinitif  on  indéfini  a  deux  formes  temporelles  : 

1 .  Le  présent  relatif  :  abandonner  ; 

2.  Le  passé:  avoir  abandonné  ; 

Le  participe  a  trois  formes  temporelles  . 

1.  Le  présent  relatif:  aiandonnant; 

2.  Le  passé  actif  :  ayant  abandonné; 

8.  Le  passif  :  abandonné  y  abandonnée ,  etc. 

Chaque  verbe,  excepté  ceux  qui  sont  défectueux,  a  donc  en  tout  vingt-deux  formes. 

Sous  le  rapport  de  l'expression,  les  temps  des  verbes  sont  simples  ou  composés 
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Les  temps  simples  sont  ceux  qui  s'expriment  en^nn  seul  mot  !  j'abandonne. 
Les  temps  camposis  sont  ceux  qui  emprantent  le  secours  du  yerbe  avour  ou  du  verbe 
tire  :  fat  abandonni^  je  me  suis  abandonné. 


Se  pUu9  k  U  ompagne. 
Seiwunirie  légames. 
TiiUr  •erment. 
Alfindn  le  bat. 
St  ifmmttm  à  U  ProTidence. 
Mêndn  k  Dieu  ce  qai  est  k  Dieu. 
4imuer  des  trous  profonds. 
Mtc&rol r  d^ÎDJuBtes  reprodict. 


EXERCICE  ANALYTIQUE. 

(Souligner  et  analyser  les  Terbes  sulTaUts.) 

Betpeeter  ses  pereats. 
Dire  la  tirili. 


Obéw  k  Dieu. 
Allumer  au  fcn. 
Privoir  des  malheurs. 
BenaSlre  k  U  TÎe. 
Acheter  de  faux  bijoux. 
Tressaillir  Ae  }oi€.  ^ 
Faire  valoir  ses  droit*. 
Convenir  du  lait. 


Cueillir  des  fraiu. 
'Plaindre  les  malheureux. 
Se  corriger  de  ses  difants. 
Maudire  les  importuns. 
PnVr  Dieu. 
.^JZerà  la  Tille. 


N»  CCCCLXXII. 


Se  Afw  des  ■wiécw. 
Aimer  le  traTail. 
Foinr  une  bonne  action. 
Prendre  un  parti  sage. 
Se  d/fendr»  courageusement. 
Hoir  les  hommes  orgueilleux. 
Concevoir  un  beau  projet 
Fomier un  projet. 


MODÈLE  DÉ  CONJUGAISON  DES  VERBES  AUXILIAIRES. 


ÉTRB. 
MODE  im>ICATIF. 


*  Temps  simples. 

PRiSIHT. 

Je  suis. 
Tu  es. 
Il  est 

Nous  sommes. 
Tous  êtes. 
Ils  sont. 

IMPAEFAIT. 

J*éUis. 
Tu  étais. 
11  était 
Nous  édons. 
Vous  étiez. 
Ils  étaient 

PAssi  niviKi. 
Je  fus. 
Tu  fus. 
Il  fut 

Nous  fàmes. 
Tous  fûtes. 
Ils  furent 

FUTUE. 

Je  serai. 
Tu  seras. 
Il  sera. 
Nous  serons. 
Tousserez. 
Ils  seront 


Temps  compotes. 

PAssi  umiriifi. 
J'ai  été.  - 
Tu  as  été. 
Il  a  été. 
Nous  avons  été. 
Tous  avez  été. 
Ils  ont  été. 

PLVS-Q  DB-P  ABPAIT . 

J'avais  été. 
Tu  avais  été. 
Il  avait  été. 
Nous  avions  été. 
Vous  aviez  été. 
Ils  avaient  été. 

PASSi  ANTiftansuR. 
J'eus  été. 
Tu  eus  été. 
Il  eut  été. 
Nous  eûmes  été. 
Tous  eûtes  été. 
Ils  eurent  été. 

FUTUR  ANTÉRIBUR. 

J'aurai  été. 
Tu  auras  été. 
U  aura  été. 
Nous  aurons  été. 
Tous  aurez  été. 
Ils  auront  été. 


MODE  CONDITIONNEL. 


PRiSBNT. 

Je  serais. 
Ta  serais. 
Userait 

Nous  serions. 
Tous  seriez. 
1b  seraient. 


PASSi. 

J'aurais  été. 
Tu  aurais  été. 
Il  aurait  été. 
Nous  aurions  été. 
Tous  auriez  été. 
Ils  auraient  été  (1). 


AVOIR. 
MODE  INDICATIF. 


(1)  Ou  dit  aussi  :  Tensse  été  ^  Tu  eusses  été.  —  Il  eSi  été. 
A««8  eussions  été.  —  Tous  cumic»  été.  — >  Ils  euSMUt  été. 


Tenips  simplei, 

PRiSBlTT. 

J'ai. 

Tuas. 

lia. 

Nous  avons. 

Vous  avez. 

Ils  ont. 

IMPARFAIT. 

J'avais. 
Tu  avais. 
Il  avait. 
Nous  avions. 
Vous  aviez. 
Ils  avaient. 

PASSi  DÉFINI. 

J'eus. 
Tu  eus. 
Il  eut. 
Nous  eûmes. 
Vous  eûtes. 
Ils  eurent. 

FUTUR. 

J'aurai. 
Tu  auras. 
II  aura. 
Nous  aurons. 
Vous  aurez. 
Ils  auront. 


Temps  composés» 
PAisi  ucniFiink 

J'ai  eu. 

Tu  as  eu. 

H  aeu. 

Nous  avons  eu* 

Vous  avez  eu. 

Ils  ont  eu. 

PLUS-QUR-PARPAIT. 

J'avais  eu. 
Tu  avais  eu. 
Il  avait  eu. 
Nous  avions  eu. 
Vous  aviez  eu. 
Ils  avaient  eu. 

PA98^  AKTÉRftUR. 

J'eus  eu. 
Tu  eus  eu. 
Il  eut  eu. 
Nous  eûmes  en. 
Vous  eûtes  eu. 
Ils  eurent  eu. 

FUTUR  AHTiRIlUR. 

J'aurai  eu. 
Tu  auras  eu. 
Il  aura  eu. 
Nous  aurons  eu. 
Vous  aurez  eu. 
lis  auront  eu. 


MODE  CONDITIONNEL 


PRiSBIfT. 

J*aurais. 
Tu  aurais. 
Il  aurait. 
Nous  aurioni. 
Vous  auriez. 
Ils  auraient. 


PASSi. 

J'aurais  eu. 
Tu  aurais  eu. 
Il  aurait  eu. 
Nous  aurions  eu. 
Vous  auriez  eu. 
Ils  auraient  eu  (1). 


(I)  On  dit  aussi  :  Teunse  eu.  —  Tu  eu-re^  en.  —Il  eût  cu.- 
ueu»  eu5s1on»  «u.  -*  Vou>  eu>9ic«  en.  —  IL  eu&«cot  eu. 
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MODE  IMPilUTlE. 

6oif.  Aie  été. 

Soyons.  Ayons  été. 

Soyez.  Ayez  été. 

MODE  SUBJONCTIF* 
PBÉsnrr.  passé. 


(514) 


Que  je  sols. 
Qae  tu  sois. 
Qu'U  soit. 
Que  nous  soyons. 
Que  TOUS  soyez. 
Qu'ils  soient. 

UIPARPAIT. 

Due  je  fusse. 
Que  tu  fusses. 
Qu'il  fût. 

Que  nous  dissions, 
'ue  TOUS  fussiez, 
lu'ils  fussent. 


s 


Que  j*aie  été. 
Que  tu  aies  été. 
Qu'il  ait  été. 
Que  nous  ayons  été. 
Que  TOUS  ayez  été. 
Qu'ils  aient  été. 

PLUS-QUS-PABPAIT. 

Que  j'eusse  été. 
Que  tu  eusses  été. 
Qu'il  eût  été. 
Que  nous  eussions  été. 
Que  TOUS  eussiez  été. 
Qu'ils  eussent  été. 


Être. 


MODE  INFINITIF. 

PASSi. 

AToir  été. 


Aie. 

Ayons. 

Ayex. 


MODE  IMPÉRATIF. 
PBiSUfT.  Hwum  Ait' 

Aie  eu. 
Ayons  eu. 
Ayez  eu. 

MODE  SUBJONCTIF. 


PRiSlMT. 

Que  j'aie. 
Que  tu  aies. 
Qu'il  ait. 
Que  nous  ayons. 
Que  TOUS  ayez. 
Qu'Us  aient. 

IMPARFAIT. 


PASB*. 

Que  j'aie  eu. 
Que  tu  aies  eu. 
Qu'il  ait  eu. 
Que  nous  ayons  eu. 
Que  TOUS  ayez  eu. 
Qu'ils  aient  eu. 

PLUS-QUS-PARFAIT. 

Que  j'eusse  e:i 
Que  tu  eusses  eu. 
Qu'il  eût  eu. 
Que  nous  eussions  eu. 

Eue  TOUS  eussiez  eu. 
u'ils  eussent  eu. 


Qiiej'i 

Que  tu  eusses. 

Qu  il  eût. 

Que  nous  eussions. 

Que  TOUS  eussiez. 

Qu'ils  eussent. 

MODE  INFINITIF. 

PIHÉSIHT  PASSÉ. 

AtoIt.  AtoIt  eu. 

9AATICIPE. 
pRÉsufT  PASSÉ  cùmmuà* 

Ayant.  Ayant  eu. 

PASSÉ. 

Eu. 


PARTICIPE. 

PIÉSBIIT.  PASSÉ  COMPOSÉ. 

Étant.  Ayant  été. 

PASSÉ. 

Été. 

Le  verbe  ausciUmre  avoir  sert  non  seulement  à  se  conjuguer  lui-même  dans  les  temps 
composés  f  mais  encore  à  conjuguer  les  temps  composés  du  tuerie  itre^  ceux  de  tous  les 
verbes  actifs  et  unipersonneh  et  ceux  de  la  presque  totalité  des  verbes  neutres. 

Le  verbe  auxitiaire  être  sert  à  conjuguer  tous  les  verbes  passifs f  les  temps  composés  des 
verbes  réfléchis,  et  ceux  de  quelques  verbes  neutres. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  régler  Temploi  ;  nous  nous  en  occuperons  dans  la  Syntaxe, 

On  voit,  par  le  double  tableau  précédent,  que  le  verbe  avotr  se  suffit  à  lui-même,  qu'il 
n'emprunte  rien  d'aucun  autre,  et  que  les  formes  composées  en  sont  formées  par  la  réu- 
nion des  formes  simples  du  même  verbe  avec  un  participe  passé  ;  an  lieu  que  les  formes 
composées  du  verbe  être  exigent  le  concours  des  forme»  du  tuerie  avoir.  On  verra  bientôt 
qu'il  en  est  de  même  pour  les  autres  verbes. 

U  faut  distinguer  soigneusement  le  futur  simple  ou  absolu  de  Yïndxcatxf^  et  le  présent 
et  futur  du  conditionnel  (fauraiy  j'aurais;  je  serai,  je  serais).  On  confond  souvent  Tuii 
avec  l'autre,  soit  en  parlant,  soit  en  écrivaat,  ce  qui  est  une  feute  qui  expose  à  des  contre- 
sens graves.  On  doit  appliquer  la  même  remarque  à  tous  les  autres  verbes. 

Il  fout  aussi  distinguer  avec  soin  le  passé  défini  de  Vindicatif,  de  Yimparfait  du 
subjonctif  [je  fus,  je  fusse;  tu  fus,  tu  fusses ,  etc.  ;  j'eu» ,  f  eusse.... ,  nous  eimes^  nous 
eussions,  etc.). 

La  seconde  personne  du  singulier,  d*une  forme  quelconque,  est  terminée  par  «a  «, 
excepté  à  Vimpératif;  observation  utile  pour  l'orlhogtaphe. 

Nous  allons  maintenant  donner  un  modèle  de  chacune  des  quatre  conjtigatsons. 

Les  verbes  réguliers  se  conjuguent  tous  de  la  même  manière  que  leurs  modèles  res- 
cctife ,  soit  en  er,  soit  en  tr,  soit  en  dr,  soit  en  re  ;  et  on  los  appelle  réguliers  parc« 
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qu'ils  suirent  dans  tontes  leurs  formes  le  modèle  de  leur  canfugauan  ;  d'où  il  suit  évidem- 
ment qu'ils  ne  sont  ni  réguliers  ni  irréguliers  par  leur  nature,  mais  relativement  au  modèle 
que  Ton  a  cboisi  ;  en  sorte  que ,  si  Ton  prenait  un  autre  modèle  >  ce  qui  est  absolument 
arbitraire,  eeax  qui  étaient  irrégiUier$  dans  le  premier  cas  po«rraient  être  riguUên  dans 
le  second^  et  réciproquement 


■»o,>Di»g  N-  CCCCLXXIII. 
MODÈLE  DES  DIFFÉRENTES  CONJUGAISONS. 


EN  sr. 


Taime. 
Tuaimes^ 
n  lime. 
Noos  aimonf . 
Tous  aimei. 
lU  aiment. 


J*aimais. 
Tu  aimais. 
Il  aimait. 
Nous  aimioDS.- 
Vous  aimiei« 
Ils  aimaient. 


J*aimai. 
Tu  aimai. 
Il  aima. 
Nousalmlmesw 
Vous  aim&les. 
Ils  aimèrent. 


J'ai  aimé. 
Tu  as  aimé. 
11  a  aime. 
Nous  ayons  aimé. 
Tous  ayez  aimé. 
Ils  ont  aiméb 


J'eus  aimé. 
Tu  eus  aimé. 
Il  eut  aimé. 
Nous  eûmes  aimé. 
Vous  eûtes  aimé. 
Ils  eurent  aimé. 


J'ai  eu  aimé. 
Tu  as  eu  aimé 
a  a  eu  aimé. 
Nous  avons  eu 
Vous  ayez  eu 
Ils  ont  eu 


«I  ir,  IN  oir. 

MOINS  INDICATIF. 


Je  finis. 
Tu  finis, 
n  finit. 

Nous  finissons. 
Tous  finissez. 
Ils  finissent. 


Je  finissais. 
Tu  finissais. 
II  finissait. 
Nous  finissions. 
Tous  finissiez. 
Ils  finissaient. 


Je  finis. 
Tu  finis. 
Il  finit. 
Nous  fintm«s. 
Vous  finttes. 
Ils  finirent. 


J^ai  fini. 
Tu  as  finf. 
Il  a  fini. 
Nous  avons  fini. 
Vous  avez  fini. 
Ils  ont  fini. 


Je  reçois. 
Tu  reçois. 
Il  reçoit. 
Noos 
Vous  recevez. 
ili  reçoivent. 


lOTMffAlT. 


Je  recevais. 
Tu  recevais. 
Il  recevait. 
Nous  recevions 
Vous  receviez. 
Ds  recevaient. 


PASSA  OÉFINl. 


Je  reçus. 
Tu  reçus. 
Il  reçut. 
Nous  reçûmes. 
Vous  seçûtes. 
Us  reçurent. 


PASeÉ  INDEFINI. 


J*ai  reçu. 
Tu  as  reçu. 
Il  a  reçu. 
Nous  avons  reçu. 
Vous  avez  reçu. 
Ils  ont  reçu. 


pAssi  AnnftiiiiiuB  nÉriNi. 


J'eus  fini. 
Tu  eus  fini. 
11  eut  fini. 
Nous  eûmes  fini. 
Vous  eûtes  fini. 
Ils  eurent  fini. 


J*eas  reçu. 
Tu  eus  reçu. 
Il  eut  reçu. 
Nous  eûmes  reçu. 
Vous  eûtes  reçu. 
Ils  eurent  reçu. 


PASSé  ANTÉMBOm  INDÉFINI. 


J*ai  eu  fini. 
Tu  as  eu  fini*' 
Il  a  eu  fini. 
Nous  avons  eu  fini. 
Vous  avez  eu  fiiiL 
fis  ont  eu  finL 


J*ai  eu  reçu. 
Tu  as  eu  reçu» 
II  a  eu  reçu. 
Nous  avons  eu  feçu. 
Vous  avez  eu  reçu. 
Ni  ont  eu  reç«» 


EN  r«  on  mieux  m  dre. 


Je  rends. 
Tu  rends. 
Il  rend. 
Nous  rendons. 
Vous  rendsi. 
Ils  rendent. 


Je  rendais. 
Tu  rendais. 
Il  rendait. 
Nous  rendions.^ 
Vous  rendief  • 
Ils  rendaient 


Je  rendis. 
Tu  rendis. 
Il  rendit. 
Nous  rendîmes* 
Vous  rendîtes. 
Ils  rendirent. 


J'ai  rendu. 
Tu  as  rendu. 
Il  a  rendu. 
Nous  avons  rendu. 
Vous  avez  rendu. 
Ib  ont  rendu. 


J'eus  rendut 
Tu  eus  rendu. 
Il  eut  rendu. 
Nous  eûmes  rendu. 
Vous  eûtes  rendu. 
Ils  eurent  rendu. 


J'ai  eu  rendu. 
Tu  as  eu  rendu. 
U  a  eu  rendu. 
Nous  avons  eu  lUkétL 
Vous  avez  e»  i 
Bs  ont  en  rends. 
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PLUS-QUB-PARVAIT. 


J'aTiîs  aimé. 
Tu  avait  aimé. 
Il  avait  aimé. 
Nous  avions  aimé. 
Tons  aviez  aimé. 
Us  avaient  aimé. 


J*aimerai. 
Tu  aimeras. 
Il  aimera. 
Nous  aimerons. 
Vous  aimerez. 
Ils  aimeront. 


J'aurai  aimé. 
Tu  auras  aimé. 
Il  aura  aimé. 
Nous  aurons  aimé. 
Tous  aurez  aimé. 
Us  auront  aimé.' 


J'aimeraif. 
Tu  aimerais. 
n  aimerait. 
Nous  aimerions. 
Tous  aimeriei. 
Ils  aimeraient 


J'aurais  aimé. 
Tu  aurais  aimé. 
U  aurait  aimé. 
Nous  aurions  aimé. 
Tout  auriez  aimé. 
Ils  auraient  aimé. 

J'eusse  aimé. 
Tu  eusses  aimé. 
Il  eût  aimé. 
Nous  eussions  aimé. 
Tous  eussiez  aimé* 
Ils  eussent  aimé. 


Aime. 

Aimons. 

AJmei. 


Que  j'aime. 
Que  tu  aimes. 
Qu'il  aime. 
Que  nous  aimions. 
Que  vous  aimiez. 
Qu'ils  aiment. 


J'avais  fini. 
Tu  avais  fini. 
Il  avait  fini. 
Nous  avions  fini. 
Tous  aviez  fini. 
Us  avalent  fini. 


Je  finirai. 
Tu  finiras, 
n  finira. 
Nous  finirons. 
Tous  finirez. 
Ils  finiront. 


J'avais  reçu. 
Tu  avais  reçu. 
Il  avait  reçu. 
Nous  avions  reçu. 
Tous  aviez  reçu. 
Ils  avaient  reçu. 

ruTvn. 

Je  recevrai. 
Tu  recevras. 
n  recevra. 
Nous  recevrons. 
Tous  recevrez. 
Us  recevront. 

rUTUE  AlITiRnUR. 

J'aurai  fini.  J'aurai  reçu. 

Tu  auras  fini.  Tu  auras  reçu. 

Il  aura  fini.  Il  aura  reçu. 

Nous  aurons  fini.  Nous  aurons  reçu. 

Tous  aurez  fini.  Tous  aurez  reçu. 

Ils  auront  fini.  Us  auront  reçu. 

MODE  CONDITIONNBL. 


pnisBifT. 

Je  recevrais. 
Tu  recevrais. 
Il  recevrait. 
Nous  recevrions. 
Tous  recevriez. 
Ib  recevraient. 

PA88i. 

J'aurais  reçu. 
Tu  aurais  reçu. 
Il  aurait  reçu. 
Nous  aurions  reçu. 
Tous  auriez  reçu. 
Ils  auraient  reçu. 

On  dît  encore  : 

J'eusse  reçu. 
Tu  eusses  reçu. 
Il  eût  reçu. 
Nous  eussions  reçu. 
Tous  eussiez  reçu. 
Us  eussent  reçu. 


Je  finirais. 
Tu  finirais. 
Il  finirait. 
Nous  finirions. 
Tous  finiriez. 
Ils  finiraient. 


J'aurais  fini. 
Tu  aurais  fini. 
Il  aurait  fini. 
Nous  aurions  fini. 
Tous  auriez  fini. 
Ils  auraient  fini. 


J'eusse  fini. 
Tu  eusses  fini. 
n  eût  fini. 
Nous  eussions  fini. 
Tous  eussiez  fini. 
Ils  eussent  fini. 


MODE  IMPÉRATIF. 

PRÉSBIIT. 

Point  de  première  personne. 

Finis.  Reçois. 

Finissons.  Recevons. 

Finisses.  Recevez. 

MODE  SURJONCTIF. 

PEÉSBIVT. 


Que  je  finisse. 
Que  tu  finisses. 
Qu'il  finisse. 
Que  nous  finissions. 
Que  vous  finissiez. 
Qu'ils  finissent. 


Que  je  reçoive. 
Que  tu  reçoives. 
Qu'il  reçoive. 
Que  nous  recevions. 
Que  vous  Teoeviez. 
Qu'ils  reçoivent. 


J'avais  rendo. 
Tu  avais  rendu. 
Il  avait  rendu. 
Nous  avions  rendo 
Tous  aviez  rendo. 
Ib  avaient  rendiu 


Je  rendrai 
Tu  rendras. 
Il  rendra. 
Nous  rendronSi, 
Tous  rendrez. 
Ils  rendront. 


J'aurai  rendu. 
Tu  auras  rendu, 
n  aura  rendu. 
Nous  aurons  rendu* 
Tous  aurez  rendu. 
Ils  auront  rendu. 


Je  rendrais. 
Tu  rendrais, 
n  rendrait. 
Nous  rendrions. 
Tous  rendriez. 
Us  rendraient 


J'aurais  rendu. 
Tu  aurais  rendu. 
Il  aurait  rendu. 
Nous  aurions  rendu. 
Tous  auriez  rendu. 
Ils  auraient  rendu. 

J'eusse  rendu. 
Tu  eusses  rendu. 
Il  eût  rendu. 
Nous  eussions  rendn. 
Tous  eussiez  rendu. 
Us  eussent-rendu* 


Rends. 

Rendonsi. 

Rendei. 


s 


•ue  je  rende. 

ue  tu  rendes* 
Qu'il  rende. 
Que  nous  rendions. 
Que  vous  rendiez. 
Qu'ils  rendent. 
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HfPAByAIT. 


ae  j'aimuse. 
jue  tu  aimaiMS. 
Qu'il  aimât. 
Que  nous  aimaisions. 

Sue  Youi  aimassiez, 
u'ils  aimassent. 

Que  j'aie  aimé. 
Que  tu  aies  aimé. 
Qu'il  ait  aimé. 
Que  nous  ayons  aimé. 
Que  TOUS  ayez  aimé. 
Qu'ils  aient  aimé. 

Que  j'eusse  aimé. 
Que  tu  eusses  aimé. 
Qu'il  eût  aimé. 
Que  nous  eussions  aimé. 
Que  TOUS  eussiez  aimé 
Qu'ils  eussent  aimé 


Aimer. 

Aimant. 

Aimé 
ou 

aimée 
ou 
ayant  aimé. 

Aroir  aimé. 


Que  je  finisse. 
Que  tu  finisses. 
Qu'il  finit. 
Que  nous  finissions. 
Que  TOUS  finissiez. 
Qu'ils  finissent. 


Que  je  reçusse. 
Que  tu  reçusses 
Qu'il  reçût. 
Que  nous  reçussions. 
Que  TOUS  reçussiez. 
Qu'ils  reçussent. 


PRÉTÉRIT  ou  PASSÉ. 


Que  j'aie  fini. 
Que  tu  aies  fini. 
Qu'il  ait  fini. 
Que  nous  ayons  fini. 
Que  TOUS  ayez  fini. 
Qu'ils  aient  fini. 


Que  j'aie  reçu. 
Que  tu  aies  reçu. 
Qu'il  ait  reçu. 
Que  nous  ayons  reçu. 
Que  TOUS  ayez  reçu. 
Qu'ils  aient  reçu. 


PLUS-QVB-PABPAIT. 


Que  j'eusse  fini. 
Que  tu  eusses  fini. 
Qu'il  eût  fini. 
Que  nous  eussions  fini. 
Que  TOUS  eussiez  fini. 
Qu'ils  eussent  fini. 


Que  j'eusse  reçu. 
Que  tu  eusses  reçu. 
Qu'il  eût  reçu. 
Que  nous  eussions  reçu. 
Que  TOUS  eussiez  reçu. 
Qu'ils  eussent  reçu. 


Finir. 

Finissant. 

Fini 

ou 

finie 

ou 

ayant  fini. 

AToir  fini. 


MODE  INFINITIF. 

PRÉSENT. 

Receroir. 

PARTICIPB  PRÉSBKT. 

EeceTant. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Reçu 
ou 

reçue 
au 
ayant  reçu. 

PASSÉ. 

AToir  reçu. 


Qaejerendbfe. 
Que  tu  rendisses. 
Qu'il  rendit. 
Que  nous  rendissiont. 
Que  TOUS  rendissiez. 
Qu'ils  rendissent. 

Que  j'aie  rendu. 
Que  tu  aies  rendu. 
Qu'il  ait  rendu. 
Que  nous  ayons  rendu. 
Que  TOUS  ayez  rendu. 
Qu'ils  aient  renJu. 

Que  j'eusse  rendu. 
Que  tu  eusses  rmidu. 
Qu'il  eût  rendu. 
Que  nous  eussions  rendu 
Que  TOUS  eussiez  rendu. 
Qu'ils  eussent  rendu. 


Rendre. 
Rendant. 

Rendu 
ou 

rendue 
ou 
ayant  rendu. 

AToir  rendu. 


Robert  Etieane  nous  apprend  dans  sa  Grammaire  qu'autrefois  les  premières  personnes 
des  verbe$  ne  prenaient  point  s  au  singulier;  cette  lettre  était  réservée  aux  secondes  per- 
sonnes y  et  Ton  mettait  un  (  aux  troisièmes.  Ainsi  chaque  personne  avait  sa  lettre  caracté- 
ristique ,  ce  qui  rendait  nos  eonjugatsons  plus  régulières.  Mais  le  temps  a  apporté,  depuis 
trois  cents  ans,  des  changements  à  ces  inflexions  évidemment  calquées  sur  la  grammaire 
latine,  a  D'abord,  observe  l'abbé  d'OUvet,  les  poètes  s'enhardirent  à  mettre  un  s  aux  pre- 
)»  mières  personnes  des  verbes  dont  la  terminaison  n'était  pas  en  e  muet ,  afin  d'éviter  la 
)>  fréquente  cacophonie  qu'elles  auraient  occasionnée  sans  cela  devant  les  mots  qui  corn* 
y>  mencent  par  une  voyelle.  Comme  ils  n'avaient  rien  de  semblable  à  craindre  des  verbes 
»  qui  finissent  par  un  e  muet,  parce  que  ceux-là  s'élident,  ce  sont  les  seuls  qu'ils  ont  lais- 
»  ses  sans  s;  et  insensiblement  l'usage  des  poètes  est  devenu  si  général,  qu'enfin  l'omis- 
y>  sion  de  l's  aux  premières  personnes  des  verbes  qui  finissent  par  une  consonne,  ou  par 
»  toute  autre  voyelle  que  l'e  muet,  a  été  regardée  comme  une  négligence  dans  la  prose  et 
»  comme  une  licence  dans  les  vers.»  Le  verbe  avotr  est  le  seul  de  son  espèce  qui  n'ait  pas 
éprouvé  ce  changement.  On  a  toujours  écrit  j'ai,  quoiqu'on  écrive  je  sais^  etc. 
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MODE  INDICATIF. 

PRiiBNT. 

l'appelle. 

J'emploie. 

Je  joue. 

Je  venge. 

Ta  appelles. 

Tu  emploies. 
n  emploie. 

Tu  joues. 

Tu  venges. 

n  appeUe. 

Il  joue. 

n  venge. 

Nous  appetom . 

Nous  emptoyoas. 

Nous  jouons. 

Nous  vengBoas. 

Tous  appelez. 
Ils  appeUent. 

Vous  employez. 

Vous  jouet. 

Vous  vengeB* 

Ils  emploient. 

Us  jouent. 

1]m  vengent. 

UIPARyAIT. 

J'appeltb. 

J'employais. 
Tu  employais. 
Il  employait. 

Je  jouais. 

Je  vengeais. 

Tu  appelais. 

Tu  jouais. 

Tu  vengeais. 

n  apipelaH. 

U  jouait. 

Ilvengeait. 

Nous  appelîoiu. 

Nous  employions. 

Nous  |ouibiis. 

Nous  vengions. 

Vous  appeliei. 
Ils  appelaient. 

Vous  emplo^rlez. 

Vous  jou!^. 

Vous  vengier. 

Ils  employaient. 

Ils  jouaient. 

1\a  vengeaient. 

PASSÉ  DÂPINI. 

J'appelai. 

J'employai. 
Tu  employas, 
n  employa. 

Je  jt)uai. 

Je  vengeai. 

Tu  appelas. 

Tu  jouas. 

Tu  vengeas. 

Il  appela. 

Il  joua. 

U  vengea. 

Nous  appelâmes. 

Nous  employâmes. 

Nous  jouâmes. 

Nous  vengeâmes. 

Vous  appelâtes. 
Ils  appelèreot. 

Vous  employâtes. 

Vous  jouâtes. 

Vous  vengeâtes. 

Ils  employèrent. 

Us  jouèrent. 

1\a  vengèrent. 

PASSA  IKDéFIIfl. 

J'ai  appelé. 

J'ai  employé. 
Tu  as  employé. 

J'ai  joué. 

J'ai  vengé. 

Tu  as  appelé. 
Il  a  appelé. 

Tu  as  joué. 

Tu  as  vengé. 

U  a  employé. 

U  a  joué. 

Il  a  vengé. 

Nous  avons  appelé. 

Nous  avons  employé. 
Vous  avez  employé. 

Nous  avons  joué. 

Nous  avons  vengé. 

Vous  ayez  appelé. 
Ib  ont  appelé. 

Vous  avez  joué. 

Vous  avez  vengé. 

Ils  ont  employé. 

Us  ont  joué. 

\\a  ont  vengé. 

FASSE  ANTiBIBUB  DAfINI. 

J'eof  appelé. 

J'ieus  ea»plûvé. 

Tu  eus  employé. 
n  eut  employé. 

J'eus  joué. 

J'eus  TBBCé. 

Tu  eus  appelé. 

Tu  eus  joué. 

Tu  eus  vengé. 
U  eut  rengé. 

Il  eut  appelé. 

U  eut  joué. 

NMMeâflMf  ^pipclë* 

New  fùBMis  enptoyé. 
Vous  4sût«s  emploie. 
Ils  eurent  employé. 

Notts  eùme»  Joué« 

Voiif  eûtes  appelé. 

Vous  eûtes  joué. 

Veua  eûtes  vengé. 

Ils  eurent  appdé. 

Ils  eurent  joué. 

Us  eurent  tengé. 

PASSit  AHTÉBIBUR  INDl^IIfl. 

Tai  eu  appelé. 

J'ai  eu  employé. 
Tu  as  en  .employé. 

Tai  eu  joué. 

rai  eu  vengé. 

Tu  as  eu  appelé. 

Tu  as  eu  joué. 

Tu  as  ra  Teagë. 

Il  a  eu  appelé. 

Il  a  eu  employé. 

U  «  eu  joué. 

UaeH'Wnsé. 

Nous  avons  eu  appelé. 

Nous  avons  eu  employé. 
Vous  avez  eu  employé. 

Nous  avons  eu  Joué. 

Nous  avons  eu  .venctf. 
Vous  arez  eu  vengé. 

Vous  avez  eu  appelé. 
Us  ont  «u  appelé. 

Vous  avez  eu  joué. 

Bs  ont  ea  employé. 

Us  ont  eu  jooé. 

Uf  ODC^BUTOIgé. 

mjS-eCB-PABFAIT. 

rafali  appelé. 

Jf»vais  enplevé. 

J'avais  iooé. 

J*4lfBls  tn%lw 

Tu  avMS  appdé. 

Tu  avais  «mpU^é. 

Tu  -avais  joué. 

Tu  arvais  iFOiffé. 
U  avait  vengé. 

n  avait  appelé. 

Il  avait  employé. 

U  avait  joué. 

Nous  avions  appelé. 

Nous  avions  employé. 
Vous  aviez  enpk^. 

Nous  ations  joné. 

Voos  Bffiez  veBgt. 

Vous  aviez  appelé. 

Vous  aviez  joué. 

Us  avaient  appelé. 

Ils  avaient  employé. 

Ih  avaient  joué. 

l\%  avaient  vengé. 

rappellerai. 

J'emploierai.                    Je  jouerai. 

Je  vengerai. 

Ta  appelleras. 

Tu  emploieras. 
Il  emploiera. 

Tu  joueras. 

Tu  vengeras. 

n  appellera. 

U  jouera. 

U  vengera. 
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Nous  «pIMllaMM 
Tous  a|»peileiflBk 
Ils  appeUMonL 


J'aurai  appelé. 
Tu  aura»  appelé. 
11  aura  appelé. 
Nova  aareM  appelé. 
Tout  4Nnre2  appelé. 
Ito  auiMA  appelé 


rappellerais. 
Tu  appellerais. 
Il  appellerait. 
Nous  appellerioDS. 
Tous  appelleriez. 
Ib  appeberaieot. 

Saurais  appelée 
Tu  aurais  appelé, 
n  aurait  appelé. 
Nous  aurions  appelé. 
Vous  auriei  appelé. 
Us  auraient  appelé. 

J'eusse  appelé. 
Tu  eusses  appelé. 
Il  eût  appelé. 
Nous  eussions  appelé. 
Tous  eussiez  appelé. 
Ils  eussent  appelé. 


Appelle. 

Appelons. 

Appelez. 


Que  j'appelle. 
Que  tu  appelles. 
Qu'il  appelle. 
Que  nous  appelions. 
Que  vous  appeliez. 
Qu'ils  appellent. 

g e  j'appelasse, 
e  tu  appelasses. 
Qu'il  appelât. 
Que  nous  appelassions. 
Que  TOUS  appelassiez. 
Qu'ib  appelassent. 

Que  j  aie  appelé. 
Que  tu  aies  appelé. 
Qu'il  ait  appelé. 


Mous  enploiafom. 
Tous  em^eNi. 
Us  emploieMot. 


J'aurai  em|âové. 
Tu  auras  enpIOTé. 
Il  aura  employé. 
Nous  aurons  enmlojé. 
Vous  anrez  emtevé. 
Ils  auront  empaoyé. 


(5») 

Naua; 

Tous  jouaia. 
Us  joueitiiL 

AHTÉKMint. 

J'aurai  je«é. 
Tu  auras  Joué. 
Il  aura  jooé. 
Nous  «woMjevé. 
Tous  aurez  joué. 
Ils  aorooi  joué. 


MODE  COmniONNSL. 


remploierais. 
Tu  emploierais. 
n  emploierait. 
Nous  emploierions. 
Tous  emploieriez-. 
Ils  emploieraient. 

J'aurais  employé. 
Tu  aurais  employé. 
11  aurait  employé. 
Nous  aurions  employé. 
Tous  auriez  employé. 
Ils  auraient  employé. 


Je  jouerais. 
Tu  jouerais. 
Il  jouerait. 
Nous  jouerions. 
Tous  joueriez. 
Ils  joueraient. 


FASSE. 


J'aurais  Joué. 
Tu  aurais  joué. 
n  aurait  joué. 
Nous  aurions  joué. 
Tous  auriez  joué. 
Ils  auraient  jwé. 


On  dit  eccore  : 


J'eusse  employé. 
Tu  eusses  employé. 
Il  eût  employé. 
Nous  eussions  emnloyé. 
Tous  eussiez  employé. 
Ils  eussent  employé. 


J'eusse  joué. 
Tu  eusses  joué. 
Il  eût  joué. 
Nous  eussions  joué. 
Tous  eussiez  joué. 
Ils  eussent  joué. 


MODE  iilPÉRATIF. 

ntÉssirr. 

Point  de  première  personne. 

Emploie.  Joue. 

Employons.  louons. 

Employez.  9ouez. 

MODE  SUBJONCTIF. 


miMirr. 


^ue  j'emploie. 
Que  tu  emploies. 
Qu'il  emploie. 
Que  nous  employions. 
Que  TOUS  employiez. 
Qu'ils  emploient. 

Que  j'employasse. 
Que  tu  employasses. 
Qu'il  employât. 
Que  nous  employassions. 
Que  vous  employassiez. 
Qu'ils  employassent. 


Que  je  joue. 
Que  tu  joues. 
Qu'il  joue. 
Que  nous  jouions. 
Que  vous  jouiez. 
Qu'ils  jouent. 

PARTAIT. 

Que  je  jouasse. 
Que  tu  jouasses. 
Qu'il  jouât. 
Que  nous  jouassions. 
Que  vous  jouassiez. 
Qu'ils  jouassent. 


eue  j'aie  employé, 
ue  tu  aies  employé. 
Qu'il  ait  employé. 


VAMÉ. 


Que  j'j 
Que  ti 
Qu'Ui 


aie  joué, 
tu  aies  joué, 
ait  joué. 


Nous  7 
Tousi 
Us  vengeMii. 

J'aurai  vengé. 
Tu  auras  vengé. 
Il  aura  vengé. 
Nous  auroM  imwé 
Tous  aurez  venge. 
Us  auiOBt  vengéL 


Je  vengerais. 
Tu  vengerais. 
n  vengerait. 
Nous  vengerions. 
Tous  vengeriez. 
Ils  vengeraient. 

J'aurais  vengé. 
Tu  aurais  vengé. 
Il  aurait  vengé. 
Nous  aurions  vengé. 
Tous  auriez  vengé. 
Ils  auraient  venié. 

J'eusse  vengé. 
Tu  eusses  vengé* 
Il  eût  venffé. 
Nous  eussions  vengé 
Tous  eussiez  venge. 
Ib  eussent  vengé. 


Tenge 

Tengeons. 

Tengez. 


Que  je  venge» 
Que  tu  vengea. 
Qu'il  venge. 
Que  nous  vengions. 
Que  vous  vengiez. 
Qu'ils  vengent. 


Que  je  vengeasse. 
Que  tu  vengeasses. 
Qu'il  vengeât. 
Que  nous  vengeassions. 
Que  vous  vengeassiez. 
Qu'ils  vengeassent. 

Que  j^aie  vengé. 
Que  tu  aies  vengé. 
Qu'il  ait  vengé. 
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>u«  TOUS  ayez  appelé. 
{u'Us  aient  appelé. 
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Que  nous  ayons  employé.Que  nous  ayons  joué. 
Que  TOUS  ayez  employé.    Que  vous  ayez  joué. 
Qu'ils  aient  employé.        Qu'ils  aient  joué. 


PLUS-QVB-PABFAIT. 

Que  j'eusse  appelé.  Que  j'eusse  employé.        Que  j'eusse  joué. 

Îue  tu  eusses  appelé        Que  tu  eusses  employé.     Que  tu  eusses  joué. 
uMl  eût  appelé.  Qu'il  eût  employé.  Qu'il  eût  joué. 

Que  nous  eussions  appelé.Que  nous  eussions  employé.Que  nous  eussions  joué. 
Que  TOUS  eussiez  appelé.    Que  tous  eussiez  employé.Que  tous  eussiez  joué. 
Qu'ils  eussent  appelé.       Qu'ils  eussent  employé.     Qu'ils  eussent  joué. 


Appeler. 
Appelant. 


appelé 
Etant      ou 

appelée 
ou 
ayant    appelé. 


Être 

01» 

aToir 


appelé. 


MODE  mnNITIF. 

PRÉ8BNT. 

Employer.  Jouer. 

PABTICIPB  PBifcSBNT. 

Employant.  Jouant. 

PABTICIPB  PASSii. 

employé  joué 

.   Étant       ou  Etant    ou 

employée  jouée 

ou  ou 

ayant    employé.  ayant  joué. 

PAUi. 

fitre 
employé.  ou       joué. 


Être 

ou 

aToir 


Que  nous  ayons  Tengé. 
Que  TOUS  ayez  Tengé. 
Qu'ils  aient  Tengé. 


Qu 
Qu 


aTolr 


le  j'eusse  Tengé. 
_ue  tu  eusses  Toogé. 
Qu'il  eût  Tengé. 
Que  nous  eussions  Teui 
Que  TOUS  eussiez  Teogé 
Qu'ils  eussent  Tengé. 


Venger, 
Vengeant. 

Tengé 
Etant      ou 

vengée 
ou 
ayant    Tengé. 

Être 

ou       Tengé. 
aToir 


BR  ésr. 


l'agrée. 
Tu  agrées. 
Il  agrée. 
Nous  agréons. 
Vous  agréez. 
Ils  agréent. 

J'agréais. 
Tu  agréais. 
Il  agréait. 
Nous  agréions. 
Vous  agréiez. 
Ils  agréaient. 

J'agréai. 
Tu  agréas, 
n  agréa. 
Nèus  agréâmes. 
Vous  agréâtes. 
Ils  agréèrent. 

rai  agréé. 
Tu  as  agréé. 
Il  a  agréé. 
Nous  aTons  agréé. 
Vous  aTei  agréé. 
Ils  ont  agréé. 


Bit  ear .  bn  i^r. 

MODE  INDICATIF. 


Je  perce. 
Tu  perces. 
Il  perce. 
Nous  perçons. 
Vous  percez. 
Ils  percent. 

Je  perçais. 
Tu  perçais. 
Il  perçait. 
Nous  percions. 
Vous  perciez. 
Ils  perçaient. 

Je  perçai. 
Tu  perças. 
Il  perça. 
Nous  perçâmes. 
Vous  perçâtes. 
Ils  percèrent. 

J'ai  percé. 
Tu  as  percé. 
Il  apercé. 
Nous  aTons  percé. 
Vous  aTez  percé. 
Us  ont  percé. 


pmisBNT. 

Je  prie. 
Tu  pries. 
Il  prie. 
Nous  prions. 
Vous  priez. 
Ils  prient. 

UIPABFAIT. 

Je  priais. 
Tu  priais. 
Il  priait. 
Nous  priions. 
Vous  priiez. 
Us  priaient. 

PAssi  nipiifi. 

Je  priai. 
Tu  prias. 
Il  pria. 
Nous  priâmes. 
Vous  priâles. 
Ils  pnèrent. 

PASSé  INDÉFIHI. 

J'ai  prié. 
Tu  as  prié. 
Il  a  prié. 
Nous  avons  prié. 
Vous  aTez  prié. 
Ils  ont  prie. 


BB  ter. 


Je  jette. 
Tu  jettes. 
Il  jette. 
Nous  jetons. 
Vous  jetez. 
Ils  jettent. 

Je  jetais. 
Tu  jetais. 
Il  jetait. 
Nous  jetions. 
Vous  jetiez. 
Us  jetaient. 

Je  jetaL 
Tu  jetas. 
U  jeta. 

Nous  jetâmes. 
Vous  jetâtes. 
Us  jetèrent. 

J'ai  jeté. 
Tu  as  jeté. 
U  a  jeté. 
Nous  avons  jeté 
Vous  avez  ieté. 
Us  ont  jeté. 
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FASSi  ANTÉBIBUB  VÈWim, 


J'en*  dgreé. 
Tu  eus  agréé, 
n  eut  agréé. 
Nous  eûmes  agréé. 
Yous  eùles  agréé. 
Ils  eurent  agiréé. 


J*ai  eu  agréé. 
Tu  as  eu  agréé. 
Il  a  eu  agréé. 
Nous  aTODs  eu  agréé. 
Tous  avei  eu  agréé. 
Ils  ont  eu  agréé. 


J'ayais  agréé. 
Tu  ayais  agréé. 
n  avait  agféé. 
Nous  ayions  agréé. 
Vous  arlei  agréé. 
Ils  ayaient  agréé. 


J'agréerai. 
Tu  agréeras. 
n  agréera. 
Nous  agréerons. 
Vous  agréerez. 
Ils  agrteont. 


J'aurai  agréé. 
Tu  auras  agréé. 
U  aura  agréé. 
Nous  aurons  agréé. 
Vous  aurez  agréé. 
Ils  auront  agréé. 


J'agréerais. 
Tu  agréerais. 
n  agréerait. 
Nous  agréerions. 
Vous  agréeriez. 
Ils  agréeraient. 


.l'aurais  agréé. 
Tu  aurais  agréé. 
11  aurait  agréé. 
Bfous  aurions  agréé. 
Vous  auriez  agréé. 
Uc  auraient  agréé. 


J'eusse  agréé. 
Tu  eusses  agréé. 
II  eût  agréé. 
Nous  eussions  agréé. 
Vous  eussiez  agréé. 
Is  eussent  agréé. 


J'eus  percé, 
Tu  eus  percé. 
Il  eut  percé. 
Nous  eûmes  percé. 
Vous  eûtes  percé. 
Us  eurent  percé. 


J'eus  prié. 
Tu  eus  prié, 
n  eut  prié. 
Nous  eûmes  prié. 
Vous  eûtes  prié. 
Ils  eurent  pné. 


PASSi  ANTéBIBUB  iKBifcnia. 


J'ai  eu  percé. 
Tu  as  eu  percé, 
n  a  eu  percé. 
Nous  avons  eu  percé. 
Vous  avez  eu  percé. 
Ils  ont  eu  pcKé. 


J'ai  eu  prié. 
Tu  as  eu  prié, 
n  a  eu  prié. 
Nous  ayons  eu  prié. 
Vous  ayez  eu  prié. 
Us  ont  eu  prié. 


PLUS-QUB-PABVAIT* 


J'avais  percé. 
Tu  avais  percé. 
II  avait  percé. 
Nous  avions  pot^é. 
Vous  aviez  percé. 
Ils  ayaient  percé. 


Je  percerai. 
Tu  perceras. 
Il  percera. 
Nous  percerons. 
Vous  percerez. 
Us  perceront. 


J'avais  prié. 
Tu  avais  prié. 
Il  avait  prié. 
Nous  avions  prié. 
Vous  aviez  prié. 
Ils  avaient  prié. 


Je  prierai. 
Tu  prieras. 
n  priera. 
Nous  prierons. 
Vous  prierez. 
Ils  prieront. 


FUTUB  AKTÉRIBXJB. 


J'aurai  percé.     * 
Tu  auras  percé. 
Il  aura  percé. 
Nous  aurons  percé. 
Vous  aurez  percé. 
Ils  auront  percé. 


J'aurai  prié. 
Tu  auras  prié. 
Il  aura  prié. 
Nous  aurons  prié. 
Vous  aurez  prié. 
Us  auront  prié. 


MODE  CONDITIONNEL. 


PBÉSBNT. 


Je  percerais. 
Tu  percerais. 
n  percerait. 
Nous  percerions. 
Vous  perceriez. 
Ils  perceraient. 


J'aurais  percé. 
Tu  aurais  percé. 
U  aurait  percé. 
Nous  aurions  percé. 
Vous  auriez  percé. 
Ils  auraient  percé. 


Je  prierais. 
Tu  prierais. 
Il  prierait. 
Nous  prierions. 
Vous  prieriez. 
Ils  pneraient. 


PASSÉ. 


J'aurais  prié. 
Tu  aurais  prié. 
U  aurait  prié. 
Nous  aurions  |)rié. 
Vous  auriez  prié. 
Us  auraient  prié. 


On  dit  encore  : 


J'eusse  percé. 
Tu  eusses  percé. 
11  eût  percé. 
Nous  eussions  percé. 
Vous  eussiez  percé. 
Ils  eussent  percé. 


J'eusse  prié. 
Tu  eusses  prié. 
U  eût  prié. 
Nous  eussions  prié. 
Vous  euiriiez  prié. 
Us  eussent  pné. 


J'eus  jeté. 
Tu  eus  jeté. 
U  eut  jeté. 
Nous  eûmes  jeté. 
Vous  eûtes  jeté. 
Ils  eurent  jeté. 


J'ai  eu  jeté. 
Tu  as  eu  jeté, 
n  a  eu  jeté. 
Nous  avons  eu  jeté. 
Vous  avez  eu  jeté. 
Us  ont  eu  jeté. 


J'avais  jeté. 
Tu  avais  jeté. 
Il  avait  jeté. 
Nous  avions  jeté. 
Vous  aviez  jeté. 
Ils  ayaient  jeté. 


Je  jetterai. 
Tu  jetteras. 
II  jettera. 
Nous  jetterons. 
Vous  jetterez. 
Us  jetteront. 


J'aurai  jeté. 
Tu  auras  jeté, 
n  aura  jeté. 
Nous  aurons  jeté. 
Vous  aurez  jeté. 
Ils  auront  jeté. 


Je  jetterais. 
Tu  jetterais. 
Il  jelUïrait. 
Nous  jetterions. 
Vous  jetteriez. 
Ils  jetteraient. 


J'aurais  ieté. 
Tu  aurais  jeté. 
Il  aurait  jeté. 
Nous  aurions  jeté. 
Vous  auriez  jeté. 
Us  auraient  jeté. 


J'eusse  jeté. 
Tu  eusses  jeté. 
U  eût  jeté. 
Nous  eussions  jeté 
Vous  eussiez  jeté. 
Us  eussent  jeté. 

6$ 
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Agrée. 

Agréons. 

Agréei. 


% 


MODE  IMPÉRATIF. 

PRiBBNT. 

Point  de  première  personne. 

Perce.  Prie. 

Perçons.  Priont 

Percez.  Priez. 

MÛBE  SCJ8J0NCTIF. 


ut  j*agrée. 
jue  tu  agfén. 
Qa'il  agrée. 
Que  nous  agréions. 
Que  TOUS  agréiez. 
Qu'ils  agréent. 


Que  j'agréasse. 
Que  tu  agréasses. 
Qu'il  agréât. 
Que  nous  agréassions. 
Que  TOUS  agréassiez. 
Qu'ils  agréassent. 


Que  j'aie  agréé. 
Que  tu  aies  agréé. 
Qu'il  ait  agréé. 
Que  nous  ayons  agréé. 
Que  TOUS  ayez  agréé. 
Qu'ils  aient  agréé. 


Que  j'eusse  agréé. 
Que  tu  eusses  agréé. 
Qu'il  eût  agréé. 
Que  nous  eussions  «titrée. 
Que  TOUS  eussiez  agréé. 
Qu'ils  eussent  agréé. 


Agréer. 
Agréant 


agréé 
Etant     ou 

agféëe 
ou 
ayant   agréé. 

Être 

ou     agréé, 
•voir 


Que  je  perce. 
Que  tu  pefocs. 
Qu'il  perce. 
Que  nous  percions. 
Que  TOUS  perciez. 
Qu'ils  percent. 


PBigSlfT. 


Que  je  prie. 
Que  tu  priai* 
Qu'il  pne. 
Que  nous  priions. 
Que  vous  priiez. 
Qu'ils  prient. 


WrABVAlT. 


Que  je  perçasse. 
Que  tu  perçasses. 
Qu'il  perçât. 
Que  nous  perçassions. 
Que  TOUS  perçassiez. 
Qu'ils  perçassent. 

Que  j'aie  percé. 
Que  tu  aies  percé. 
Qu'il  ait  percé. 
Que  nous  ayons  percé. 
Que  TOUS  ayez  percé. 
Qu'ils  aient  percé. 


Que  je  pria^e. 
Que  tu  priasses. 
Qu'il  prUt. 
Que  nous  priassions. 
Que  TOUS  priassiez. 
Qu'ils  priassent. 

PAtsé. 

Que  j'aie  prié. 
Que  tu  aies  prié. 
Qu'il  ait  prié. 
Que  nous  ayons  prié. 
Que  TOUS  ayez  prié. 
Qu'ils  aient  prié. 


PLUS-QUB-PARPAIT. 


Que  j'eusse  percé. 
Que  tu  eusses  percé. 
Qu'il  eût  perce. 
Que  nous  eutsions  percé. 
Que  TOUS  eussiez  percé. 
Qu'ils  eussent  perèé. 


Que  j'eusse  prié. 
Que  tu  eusses  prié. 
Qu'il  eût  prié. 
Que  nous  eussions  prié. 
Que  TOUS  eussiez  prié. 
Qu'ils  eussent  prie. 


MODE  INFINITIF. 

PIIÉSBNT. 

Percer.  Prier. 

PAKTKVB  PRiSBNT. 

Perçant.  Priant. 

PABTICIPB  PASSi. 

prié 
Etant     ou 

priée 
ou 
ayant    prié. 

»A8BÉ. 

Être  Être 

ou     percé.  ou     prié. 

aToir  sToir 


percé 
Etant     ou 

percée 
ou 
ayant    percé. 


Jette. 

lelont. 

Jetez. 


QuejektiB. 
Quetujettfli. 
Qu'il  jette. 
Que  nous  jetions. 
Que  TOUS  jetiez. 
Qu'ils  jettent. 


Que  je  jetasse 
Que  tu  jetasses. 
Qu'il  jetât. 
Que  nous  jetassions. 
Que  TOUS  jetassiez. 
Qu'ils  jetassent. 


Que  j'aie  jeté. 

Sue  tu  aies  jeté, 
u'il  ait  jeté. 
Que  nous  ayons  jeté. 
Que  TOUS  ayez  jeté. 
Qu'ils  aient  jeté. 


Que  j'eusse  jeté. 
Que  tu  eusses  jeté. 
Qu'il  eût  jeté. 
Que  nous  eussions  jeté. 
Que  TOUS  eussiez  jeté. 
Qu'ils  eussent  jeté. 


Jeter. 

Jeunt. 


jeté 
Etant     ou 

jelét. 
ou 
ayant   jeté. 

Être 

ou     jeté. 
aToir 


OBfifiitTATIONS. 


Ces  i>erbe$  sont  réguliers  quant  à  leur  conjugauon;  mais  iis  ofirent  quelque  difficuliéf 
orthographiques ,  et  c'est  pour  les  aphmk*  que  nous  en  avons  donné  le  OKHlèle. 
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Im  urim  tenÙBés  à  VinfiniHf  prêtent  m  tiUr^  drabknt  la  Mtre  I  qaand,  après  cette 
lettre,  on  entend  le  son  d'un  e  muet,  i7f  appellerUy  ils  iiincéUefU;  mais  on  écrit  avec  un 
seul  If  ils  appelaient,  nous  nivelons. 

Les  verbes  en  eter  suivent  la  même  règle,  c'est-à-dire  que  le  I  se  redouble  dans  les  tfl- 
labes  muettes  :  jêjittey  et  que  Ton  n'en  met  qu'un  seul  dans  les  autres  cas,  nausjHans. 

Les  verbes  tenir ,  i^entr,  prendre ,  et  leurs  composés ,  doublent  ou  ne  doublent  pas  la 
lettre  n  dans  les  mêmes  circonstances. 

Tous  lesMrAiiideaft  Vinfinitif  présent  estm  yer  conmrrent  ¥y  qui  se  trofire  dansl'vn- 
finitifj  toutes  les  fois  qu'on  doit  entendre  le  son  de  deux  i,  je  payais ,  et  ceci  a  lieu  devant 
toutes  les  voyeUes  somantes  ;  mais  devast  les  syllabes  mueUeS'e,  es,  ent,  on  ne  fiit  usage 
que  de  Vi  sinople.  Cette  orthographe  est  aujourd'hui  générale  et  repose  sur  la  raison.  En 
eflet,  devant  les  syllabes  muettes  on  n'entend  que  le  son  simple  d'un  t.  L'Académie  con- 
serve toutefois  l'y  dans  toute  la  conjugaison  des  verbesen  oyer,  tels  cpxe  payer,  eesayery  etc. 

Dans  les  verbes  en  ger,  on  ne  met  un  e  muet  après  le  g  que  lorsque  cette  consonne  est  suivie 
des  voyelles  a  ou  o,  et  seulement  pour  conserver  au  g  le  son  doux  de  je.  Les  autres  verbes  ne 
présentent  aucune  espèce  de  difficulté,  parce  que  leur  orthographe  est  toute  régulière .  Nous 
invitons  seulement  à  comparer  leurs  terminaisons  les  unes  après  les  autres,  et  Ton  sera 
convaincu  de  ce  que  nous  avançons.  Dans  les  verbes  en  eer,  le  éprend  une  cédiHe  devant 
Oy  0  et  t»  ;  Nous  plaçons,  je  menaçais,  etc. 

MODÈLE  DES  DIFFÉRENTES  œNJUGAISONS. 


bnHT. 


BN  tir.  BH 

MODE  INDICATIF. 


BN  vir. 


J*ooTre. 

Je  sens. 

Je  tiens. 

Je  sers. 

Tu  ouvres. 

Tu  sens. 

Tu  tiens. 

Tu  sert. 

11  ouvre. 

11  sent. 

Il  tient. 

Dsert. 

Noug  ouvrons. 

Nous  sentons. 

Nous  servons. 

Tous  ouvrei. 

Vous  sentez. 

Tous  tenez. 

Tous  servez. 

Ils  ouvrent. 

Ils  sentent. 

Ils  Uennent. 

HIPA«FAIT. 

Ils  servent. 

J'ouvrais. 

Je  sentais. 

Je  tenais. 

Je  servals. 

Tu  ouvrais. 

Tu  sentais. 

Tu  tenais* 

Tu  servais. 

Il  ouvrait. 

Il  sentait. 

Il  Unait. 

n  servait. 

Nou  ouvrions. 

Nous  sentions. 

Noos  tenions. 

Nous  servions. 

Tous  ouvriei. 

Vous  sentiez. 

Tous  teniez. 

Tous  serviez. 

Us  ouvraient 

Ils  sentaient. 

Ils  tenaient* 

PASnft  DitFlNI. 

ils  servaient. 

J*ouYris. 

Je  sentis. 

•  Je  tins.               • 

Je  servis. 

Tu  ouvris. 

Tu  sentis. 

Tu  tins. 

Tu  servis. 

Il  ouvrit. 

11  sentit. 

Il  tint. 

n  servit. 

Nous  ouvrlmas. 

Nous  sentîmes. 

Nous  tînmes. 

Nous  servîmes. 

Tous  ouyrltes. 

Tous  sentîtes. 

Tous  tîntes. 

Tous  servltei» 

Ils  ouvrirent. 

Jls  sentirent. 

ils  tinrent. 

TASSÉ  INDÉFlIfl. 

Us  servirent» 

J'ai  ouvert. 

J'ai  senU. 

J'ai  tenu. 

J'ai  semL 

Tu  as  ouvert. 

Tu  as  senti. 

Tu  as  tenu. 

Tu  as  servi. 

Il  a  ouvert. 

Il  a  senti. 

Il  a  tenu. 

Il  a  servi. 

Nous  avons  ouvert. 

Nous  avons  senti. 

Nous  avons  tenu. 

Nous  avons  servi 

Tous  avei  ouvert. 

Vous  avez  senti. 

Tous  avez  tenu. 

Vous  avez  servi. 

Ils  ont  ouvert. 

Ils  ont  senti. 

lis  ont  tenu. 

Us  ont  servi. 

PÀfsé  ÀKiiMBca  dAfiju. 

J'eus  ouvert. 

J'eus  senti. 

J*eus  tenu. 

J'eus  servi. 

Tu  eus  ouvert. 

Tu  eus  senti. 

Tu  eus  tenu. 

Tu  eus  servL 

n  eut  ouvert* 

II  eut  senti. 

U  eut  tenu. 

Il  eut  servi. 
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Nous  eûmes  ouvert. 
Vous  eûtes  ouvert. 
Ils  eurent  ouvert. 

Nous  eûmes  senti. 
Vous  eûtes  senti. 
Ils  eurent  senti. 

Nous  eûmes  tenu. 
Vous  eûtes  tenu. 
Ib  eurent  tenu. 

Nous  eûmes  feni. 
Vous  eûtes  servi. 
Ib  eurent  servi. 

PASSi  AlfTÉRIBDR  UfDÉFlNI. 

J'ai  eu  ouvert. 
Tu  as  eu  ouvert. 
Il  a  eu  ouvert. 
Nous  avons  eu  ouvert. 
Vous  avez  eu  ouvert. 
Ils  ont  eu  ouvert. 

J'ai  eu  senti. 
Tu  as  eu  senti. 
Il  a  eu  senti. 
Nous  avons  eu  senti. 
Vous  avez  eu  sentL 
Ils  ont  eu  senti. 

J'ai  eu  tenu. 
Tu  as  eu  tenu. 
Il  a  eu  tenu. 
Nous  avons  eu  tenu. 
Vous  avez  eu  tenu. 
Ib  ont  en  tenu. 

J'ai  eu  servi. 
TuaseuservL 
Il  a  eu  servi. 
Nous  avons  eu  servi 
Vous  avez  eu  servi. 
Ib  ont  eu  servL 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

J'avais  ouvert. 
Tu  avais  ouvert. 
II  avait  ouvert. 
Nous  avions  ouvert. 
Vous  aviez  ouvert. 
Ils  avaient  ouvert. 

J'avais  senU. 
Tu  avais  senti. 
Il  avait  senU. 
Nous  avions  senti. 
Vous  aviez  senti. 
Ib  avaient  senti. 

J'avab  tenu. 
Tu  avais  tenu. 
U  avait  tenu. 
Nous  avions  tenu. 
Vous  aviez  tenu. 
Ib  avaient  tenu. 

FUTUR. 

J'avab  servi. 
Tu  avab  servi, 
n  avait  servi. 
Nous  avions  servi. 
Vous  aviez  servi* 
Ib  avaient  servi. 

J'ouvrirai. 
Tu  ouvriras. 
Il  ouvrira. 
Nous  ouvrirons. 
Vous  ouvrirez. 
Ils  ouvriront. 

Je  sentirai. 
Tu  sentiras. 
Il  sentira. 
Nous  sentirons. 
Vous  sentirez. 
Ib  sentiront. 

Je  tiendrai. 
Tu  tiendras. 
II  tiendra. 
Nous  tiendrons. 
Vous  tiendrez. 
Ils  tiendront. 

Je  servirai. 
Tu  serviras. 
n  servira. 
Nous  servirons. 

Ib  serviront. 

FUTCK  AKTiniBUn. 

J'aurai  ouvert. 
Tu  auras  ouvert. 
II  aura  ouvert. 
Nous  aurons  ouvert. 
Vous  aurez  ouvert, 
lis  auront  ouvert. 

J'aurai  senti. 
Tu  auras  senti. 
Il  aura  senti. 
Nous  aurons  senti. 
Vous  aurez  senti. 
Ib  auront  senti. 

J'aurai  tenu. 
Tu  auras  tenu. 
Il  aura  tenu. 
Nous  aurons  tenu. 
Vous  aurez  tenu. 
Ib  auront  tenu. 

J'aurai  servi. 
Tu  auras  servL 
n  aura  servi. 
Nous  aurons  servi. 
Vous  aurez  servi. 
Ib  auront  servi. 

MODE  CONDITIONNEL. 

PRiSBNT. 

J'ouvrirais. 
Tu  ouvrirais. 
Il  ouvrirait 
Nous  ouvririons. 
Vous  ouvririez. 
Ils  ouvriraient 

Je  sentirais. 
Tu  sentirab. 
U  sentirait 
Nous  sentirions. 
Vous  sentiriez. 
Ib  sentiraient. 

Je  tiendrab. 
Tu  tiendrab. 
Il  tiendrait. 
Nous  tiendrions. 
Vous  tiendriez. 
Ib  tiendraient. 

PASSi% 

Je  servirab. 
Tu  servirab. 
II  servirait 
Nous  servirions. 
Vous  serviriez. 
Ib  serviraient. 

J'aurais  ouvert. 
Tu  aurais  ouvert 
II  aurait  ouvert 
Nous  aurions  ouvert. 
Vous  auriez  ouvert 
lis  auraient  ouvert 

J'aurab  senti. 
Tu  aurais  senti. 
11  aurait  senU. 
Nous  auHons  senti. 
Vous  auriez  senti. 
Us  auraient  senti. 

J'aurab  tenu. 
Tu  aurais  tenu 
U  aurait  tenu. 
Nous  aurions  tenu. 
Vous  auriez  tenu. 
Ib  auraient  tenu 

J'aurab  servi. 
Tu  aurab  servi. 
II  aurait  servi. 
Nous  aurions  servi. 
Vous  auriez  servi. 
Ib  auraient  servi. 

On  dit  encore  : 

J'eusse  ouvert. 
Tu  eusses  ouvert, 
n  eût  ouvert. 
Nous  eussions  ouvert. 
Vous  eussiez  ouvert 
Ils  eussent  ouvert. 

J'eusse  senti. 
Tu  eusses  senti, 
n  eût  senti. 
Nous  eussions  senti. 
Vous  eussiez  senti. 
Ib  eussent  senti. 

J'eusse  tenu. 
Tu  eusses  tenu. 
Il  eût  tenu. 
Nous  eussions  tenu. 
Vous  eussiez  tenu. 
Ils  eussent  tenu. 

Teusse  servL 
Tu  eusses  servi. 
Il  eût  servi. 
Nous  eussions  servi. 
Vous  eussiez  servt 
Ib  eussent  servi 

MODE  IMPÉRATIF, 

PRÉSENT. 

- 

Ouvre, 

Ouvront. 

Ouvrez. 

^oint  de 

Sens. 

Sentons. 

Sentez. 

première  personne* 
Tiens. 
Tenons. 
Tenez. 

Sers. 

Servons. 

Servei. 
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MODE  SUBJONCTIF. 

PRÉSBHT. 


Que  j'ouvre. 
Que  tu  ouvres. 
Qu'U  ouvre. 
Que  nous  ouvrions. 
Que  TOUS  ouvriez. 
Qu'ils  ouvrent. 

Que  je  sente. 
Que  tu  sentes. 
Qu'il  sente. 
Que  nous  sentions. 
Que  vous  sentiez. 
Qu'Us  sentent. 

Que  je  tienne. 
Que  tu  tiennes. 
Qu'il  tienne. 
Que  nous  tenions. 
Que  vous  teniez. 
Qu'ils  tiennent. 

Que  je  serve. 
Que  tu  serves. 
Qu'il  serve. 
Que  nous  servions. 
Que  vous  serviez. 
Qu'ils  servent. 

IMPARFAIT. 

Que  j'ouvrisse. 
Que  tu  ouvrisses. 
Qu'U  ouvrit. 
Que  nous  ouvrissions. 
Que  vous  ouvrissiez. 
Qu'ils  ouvrissent. 

Que  je  sentisse. 
Que  tu  sentisses. 
Qu'il  sentit. 
Que  nous  sentissions. 
Que  vous  sentissiez. 
Qu'ils  sentissent. 

Que  je  tinsse. 
Que  tu  tinsses. 
Qu'il  tint. 
-     Que  nous  tinssions. 
Que  vous  tinssiez. 
Qu'ils  tinssent. 

PASSi. 

Que  je  servisse. 
Que  tu  servisses. 
Qu'il  servit. 
Que  nous  servissions. 
Que  vous  servissiez. 
Qu'ils  servissent. 

Que  j'aie  ouvert. 
Que  tu  aies  ouvert. 
Qu'il  ait  ouvert. 
Que  nous  ayons  ouvert. 
Que  vous  ayez  ouvert. 
Qu'ils  aient  ouvert. 

Que  j'aie  senU. 
Que  tu  aies  senti. 
Qu'il  ait  senti. 
Que  nous  ayons  senti. 
Que  vous  ayez  senti. 
Qu'ils  aient  senti. 

Que  j'aie  tenu. 
Que  tu  aies  tenu. 
Qu'il  ait  tenu. 
Que  nous  ayons  tenu. 
Que  vous  ayez  tenu. 
Qu'ils  aient  tenu. 

Que  j'aie  servi. 
Que  tu  aies  servi. 
Qu'il  ait  servi. 
Que  nous  ayons  servi. 
Que  vous  ayez  servi. 
Qu'ils  aient  serri. 

PLUB-QCB-PABFAIT. 

Ôuç  tu  eusses  ouvert. 
Qu'il  eût  ouvert. 

Que  vous  eussiez  ouvert. 
Qu'ils  eussent  ouvert. 

Que  j'eusse  senti.              Que  j'eusse  tenu. 
Que  tu  eusses  senti.          Que  tu  eusses  tenu. 
Qu'il  eût  senti.                 Qu'il  eût  tenu. 
.  Que  nous  eussions  senti.   Que  nous  eussions  tenu. 
Que  vous  eussiez  senti.      Que  vous  eussiez  tenu. 
Qu'ils  eussent  senti.          Qu'ils  eussent  tenu. 

MODB  INFINITIF. 

Que  j'eusse  servi. 
Que  tu  eusses  servi. 
Qu'il  eût  servi. 
Que  nous  eussions  servi 

Qu'ils  eussent  servi. 

PRiSBNT. 

Ouvrir. 

Sentir. 

Tenir. 

Servir. 

PARTICIPE  PRÉ8BNT. 

Ouvrant. 

Servant. 

Tenant.. 

Servant. 

PARTICIPE  PASSi. 

Étant  ouvert 

Étan^nti 

Étant  tenu 

Étant  servi 

ou 
ouverte 

^  ou 
sentie 

ou 
tenue 

ou 
servie 

ou 
Ayant  ouvert. 

ou 
Ayant  senti. 

ou 
Ayant  tenu. 

PASSÉ. 

ou 
Ayant  servL 

fitre 

ou    ouvert. 
Avoir 

Être 

ou    senti. 
Avoir 

Être 

ou    tenu. 
Avoir 

Être 

ou    servi. 
Avoir 

m  atre. 


le  plais. 
Tu  plais. 
U  plaît. 
Nous  plaisons* 
Tous  plaisez. 
Us  plaisent. 


■N  uire,  Bif  aindr9* 

MODE  INDICATIF. 


Je  réduis. 
Tu  réduis. 
Il  réduit. 
Nous  réduisons. 
Tous  réduisez^ 
Ils  réduisent. 


PRÉSBMT. 

Je  crains. 
Tu  crains. 
U  craint. 
Nous  craignons. 
Vous  craignez. 
Ils  craignent. 


uf  oKfi 


Je  parais. 
Tu  parais. 
Il  parait. 
Nous  paraissons 
Tous  paraissez. 
Us  paraissent. 
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Je  plaisais. 
Tu  plaisais. 
Il  plaisait. 
Nous  plaisiont. 
Vous  plaisiez* 
ils  piaisaieoU 

Je  plus. 
Tu  plus. 
11  plut. 
Nous  plftmes. 
Vous  plûtes. 
Ils  plurent* 

J'ai  plu. 
Tu  as  plu. 
Il  a  plu. 
Nous  avons  plu* 
Tous  avez  plu« 
Ils  ont  plu. 

J*eus  plu. 
Tu  eus  plu. 
11  eut  plu* 
Nous  eûmes  plu. 
Vous  eûtes  mu. 
Ils  eurent  plu. 

J'ai  eu  plu. 
Tu  as  eu  plu. 
II  a  eu  plu. 
Nous  avons  eu  plu. 
Tous  avez  eu  plu. 
Ils  ont  eu  plu. 

J'avais  plu. 
Tu  avais  plu. 
Il  avait  plu. 
Nous  avions  plu. 
Vous  aviez  pla- 
Ils  avaient  plu* 

Je  plairai. 
Tu  plairas 
Il  plaira. 
Nous  plairons. 
Vous  j^lairez. 
Ils  plairont. 


J'aurai  plu 
Tu  auras  plu. 
fl  aura  plu. 
Nous  aurons  plu. 
Vous  aurez  plu. 
Ils  auront  plu. 


Je  réduisais. 
Tu  réduisais. 
n  réduisait. 
Nous  réduisions. 
Tous  réduisiez. 
Us  réduisaient. 


Je  réduisis. 
Tu  réduisis. 
Il  réduisit. 
Nous  réduisîmes* 
Tous  réduisîtes. 
Ib  réduSsireut. 
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UHPJUEiJT. 

Je  craignais. 
Tu  craignais. 
Il  craignait. 
Nous  craignioaft* 
Vous  craigniez. 
Ils  craignaient* 

VASSA  DÉFIHI. 

'  Je  craignit* 
Tu  OTBignls. 
n  craignit. 
Nous  craigntmet. 
Vous  craignîtes* 
Ils  craigB&iit. 


J'ai  réduit. 
Tu  as  réduit. 
n  a  réduit. 
Nous  avona  réduit. 
Vous  avez  réduit. 
Ils  ont  réduit* 


J'ai  craint* 
Tu  as  craint. 
Il  a  craint. 
Nous  avont  < 
Vous  avez  craint* 
Us  ont.  4 


PASSÉ  AirrteiEcm  ntrair* 


J'eus  réduit. 
Tu  eus  réduit. 
n  ont  réduit. 
Nous  eûmes  réduit 
Vous  eûtes  réduit* 
Us  eurent  liéduit. 


J'eus  craint. 
Tu  eus  craint. 
Il  eut  craii^ 
Nous  eûmes  croiBt* 
Vous  eûtes  orsint. 
Ilsewantortfait. 


PASSÉ  AlfTÉMBUR  INDÉFim. 


J'ai  eu  réduit.  ' 
Tu  as  eu  réduit, 
n  a  eu  réduit. 
Nous  avons  eu  réduit. 
Vous  avez  eu  réduit. 
Us  ont  eu  réduit. 


J'ai  eu  craint. 
Tu  as  eu  craint. 
Il  a  eu  craint. 
Nous  avons  eu  craint. 
Vous  avez  eu  craint. 
Ils  ont  eu  craint. 


PLVS-QUB-PABPAIT* 


J'avais  réduit. 
Tu  avais  réduit* 
n  avait  réduit. 
Nous  avions  réduit. 
Vous  aviez  réduit* 
Ils  avaient  réduit* 


Je  réduirai* 
Tu  réduiras. 
Il  réduira. 
Nous  réduirons. 
Vous  réduirez. 
Us  réduiront. 


J'avais  craint. 
Tu  avais  craint. 
Il  avait  craint.         ^ 
Nous  avions  craint* 
Vous  aviez  craint. 
Ib  avaient  craint. 


Je  craindrai. 
Tu  craindras. 
Il  craindra. 
Nous  craindrons. 
Vous  craindrez. 
Ils  craindront. 


FUTUB  AM TÉaiBUR.  ^ 


J'aurai  réduit. 
Tu  auras  réduit. 
11  aura  réduit. 
Nous  aurons  réduit. 
Vous  aurez  réduit. 
Us  auront  réduit. 


J'aurai  craint. 
Tu  auras  craint. 
Il  aura  craint^. 
Nous  aurons  craint. 
Vous  aurez  craint. 
Us  auront  craint. 


le  plairais. 
Tu  plairais, 
n  plairait 


HOD£  CONDITIONNEL. 
pntaifT. 
Je  réduirais*  Je  craindrais* 

To  réduirais.  Tu  craindrais. 

U  réduirait  .  Il  craindrait. 


Je  paraissais. 
Tu  paraissais. 
n  paraissait. 
Nous  paraissioBS^ 
Vous  paraissieB* 
1\è  paraimaient* 

Je  parus* 
Tu  parus* 
Il  parut. 
Nous  parûBHt* 
Vous  parûtes. 
Us  p«rura^ 

J'ai  paru.  i 

Tu  as  paru. 

U  a  paru. 

Nous  avoo»  para* 

Vous  avez  para. 

Us  ont  para. 

J'eus  paru. 
Tu  eus  paru* 
U  eut  pun. 
Nous  eûmes  p««. 
Vous  eûtes  paru. 
Us  eurent  para. 

J'ai  eu  paru. 
Tu  as  en  paru. 
U  a  eu  paru. 
Nous  avons  eu  paru. 
Vous  avez  eu  paru* 
Us  ont  eu  paru. 

J'avais  paru. 
Tu  avais  paru* 
U  avait  paru. 
Nous  avions  para. 
Vous  aviez  para. 
Us  avaient  paru. 

Je  paraîtrai. 
Tu  paraîtras. 
U  paraîtra. 
Nous  paraîtrons. 
Vous  parattrei. 
Ils  paraîtront. 

J'aurai  paru» 
Tu  auras  paru. 
U  aura  paru. 
Nous  aurons  paru. 
Vous  aurez  paru. 
Us  auront  paru* 


Je  parallrais. 
Tu  paraîtrais. 
Il  paraîtrait. 


■■^-i^^ 
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Nous  plairioDf. 
Tous  plairiez. 
Ils  pUiraienU 

J'aurais  plu. 
Tu  aurais  plu. 
Il  aurait  plu. 
'  Nous  aurions  phi. 
Vous  auHei  pio* 
Us  auraient  plu. 

l'eusse  plu. 
Tu  fusses  phi. 
Il  eût  plu. 
Nous  eussions  plu. 
Vous  eussiez  plu. 
tls  eussent  plu. 


Plais. 

Plaisons. 

Plaisez. 


Que  je  plaise. 
Que  tu  plaises. 
Qu'il  plaise. 
Que  nous  plaisions. 
Que  TOUS  plaisiez. 
Qu'ils  plaisent. 

Que  je  plusse. 
Que  tu  plusses. 
Qu'il  plût. 
Que  nous  plussions. 
Que  vous  plussiez. 
Qu'ils  plussent. 

Que  j'aie  plu. 
Que  tu  aies  plu.    ' 
Qu'il  ait  plu. 
Que  nous  ayons  plu. 
Que  TOUS  ayez  plu. 
Qu'ils  aient  plu. 


Que  j'eusse  plu. 
Que  tu  eusses  plu. 
Qu'il  eût  plu. 
Que  nous  eussions  plu. 
Que  vous  euasîei  pku 
Qu'ils  imsiat  plu. 


Plah^.  « 
Plaisant 


Nous  réduirions. 
Vous  réduiriez. 
Ils  réduiraient. 


J'aurais  réduit. 
Tu  aurais  réduit. 
Il  aurait  réduit. 
Nous  aurions  réduit. 
Vous  auriez  réduit. 
Us  auraient  rédail. 
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Nous  craindrions* 
Vous  craindriez. 
Ils  craindraient. 

PASSifc. 

J'aurais  craint. 
Tu  aurais  craint. 
Il  aurait  craint. 
Nous  aurions  craint. 
Tous  auriez  craint. 
Ils  auraient  cranH. 


On  dit  encore  : 


J'eusse  réduit. 
Tu  eusses  réduit. 
B  e«t  réduit. 
Nous  eussions  réduit. 
Vous  eussiez  réduit. 
Ils  eussent  réduit. 


J'eusse  craint. 
Tu  eusses  craint. 
11  eût  craint. 
Nous  eussions  craint. 
Vous  eussiez  craint. 
Ils  eussent  craint. 


MODE  IMPÉRATIF, 
niinvr  ou  Funm. 

Point  de  première  personne. 
IKdui».  Crains. 

Eéduisons.  Craignons. 

Réduisez.  Craignez. 


MODE  SUBJONCTIF. 

PRiBBHT  OU  FUTUR. 

Que  je  réduite. 
Que  tu  réduises. 
Qu'il  réuuise. 
Que  nous  réduisions. 
Que  vous  réduisiez. 
Qu'ils  réduisent. 


Que  je  craigne. 
Que  tu  craignes. 
Qu'il  craigne. 
Que  nous  craignione» 
Que  vous  craigniez. 
Qu'ils  craignent. 


Se  je  rédubisse. 
le  tu  réduisisses. 
Qu'il  réduisit. 
Que  nous  réduisissions. 
Que  vous  réduisissiez. 
Qu'ils  réduisissent. 


IMPAEFAIT. 

Que  je  craignisse. 
Que  tu  craignisses. 
Qu'il  craignit. 
Que  nous  craignissions. 
Que  vous  craignissiez. 
Qu'ils  craignissent. 

PASSÉ. 


Que  j'aie  réduit. 
Que  tu  aies  réduit. 
Qu'U  ait  réduit. 
Que  nous  ayons  réduit. 
Que  vous  ayez  réduit. 
Qu'ils  aient  réduit. 


Que  j'aie  craint. 
Que  tu  aies  craint. 
Qu'il  ait  craint. 
Que  nous  ayons  craint. 
Que  vous  ayez  craint. 
Qu'ils  aient  craint. 


PLU8-QUB-PARFAIT. 

Que  j'eusse  réduit.  Que  j'eusse  craint. 

Que  tu  eusses  réduit.  Que  tu  eusses  craint. 

Qu'il  eût  réduit.  Qu'il  eût  craint. 

Que  nous  eussions  réduit.  Que  nous  eussions  craint. 

Que  vous  eussiez  réduit.  Que  vous  eussiez  craint. 

Qu'ils  eusaent  réduit.  Qu'ils  eussent  crahat. 


Nous  paraîtrions. 
Tous  paraîtriez. 
Us  paraltralMkt. 

l'aurais  para. 
Tu  aurais  paru. 
Il  aurait  paru. 
Nous  aurions  paru. 
Tous  auriez  paru. 
Ils  auraient  paru. 

J'eusse  paru. 
Tu  eusses  paru. 
n  eût  paru. 
Nous  eussions  pini. 
Tous  eussiez  paru. 
Us  eussent  paru. 


Parais. 

Paraissons. 

Paraissez. 


Que  je  paraisse. 
Que  tu  paraisses. 
Qu'B  paraisse. 
Que  BOUS  paraisrione. 
Que  vous  paraissiez. 
Qu'ils  paraissent. 

Que  je  parusse. 
Que  tu  parusses. 
Qu'il  parût. 
Que  nous  parussions. 
Que  vous  parussiez. 
Qu'ils  parussent. 

Que  j'aie  paru. 
Que  tu  aies  paru. 
Qu'il  ait  paru. 
Que  nous  ayons  paru. 
Que  vous  ayez  paru. 
Qu'ils  aient  paru. 

Que  j*eusse  paru. 
Que  tu  eusses  pam. 
Qu'il  eût  paru. 
Que  nous  eussions  paru. 
Que  vous  eussiez  paru. 
Qu'ils  eussent  para 


RMuire. 


AéduIsBBt. 


MODE  INFINITIF. 

PRÉSENT. 

Craindre. 

PARTICIPE   PRÉSENT. 

Craignant 


Paraître, 
^rafastnt 
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PARTICIPE  PASSA. 

Étant  réduit 

Étant  craint 

Étant  paru 

ou 

ou 

ou 

réduite 

crainte 

parue 

ou 

ou 

ou 

Ayant  réduit. 

Ayant  craint. 

PASSi. 

Ayant  paru. 

Être 

Être 

Être 

ou    réduit. 

ou    craint. 

ou    pani« 

Avoir 

Avoir 

Avoir 

PI«. 


Ayant  plu. 

Être 
ou    plu. 
Avoir 

Nota.  Nous  n'avons  multiplié  les  modèles  de  conjugaison  des  verbes  ri^liers  qne  pour 
en  rendre  l'orthographe  plus  facile,  et  pour  réduire  le  nombre,  qui  serait  presque  illimité, 
des  verbes  irréguliers  dans  notre  langue 

■■■oniicxg  No  CCCCLXXIV.  <ami». 
MODÈLE  DE  CONJUGAISON  DES  VERBES 
PASSIFS.  PRONOMINAUX. 


MODE  INDICATIF. 

PRiSBIfT. 

Je  suis  aimé  ou  aimée. 

Tu  ei  aimé  ou  aimée. 

U  ou  elle  est  aimé  ou  aimée* 

Nous  sommes  aimés  ou  aimées* 

Tous  êtes  aimés  ou  aimées. 

Ils  ou  elles  sont  aimés  ou  aimées. 

IMPARFAIT. 

J'étais  aimé  ou  aimée. 

Tu  étais  aimé  ou  aimée. 

Il  ou  elle  était  aimé  ou  aimée. 

Nous  étions  aimés  ou  aimées.  ^ 

Tous  étiez  aimés  ou  aimées. 

Ils  ou  elles  étaient  aimés  ou  aimées. 

PASSé  DÉFINI. 

Je  fus  aimé  ou  aimée. 

Tu  fus  aimé  ou  aimée. 

U  ou  elle  fut  aimé  ou  aimée. 

Nous  fûmes  aimés  ou  aimées. 

Tous  fûtes  aimés  ou  aimées. 

Ils  ou  elles  furent  aimés  ou  aimées. 

PASSA  niDÉFnvi. 

J'ai  été  aimé  ou  aimée. 

Tu  as  été  aimé  ou  aimée. 

Il  ou  elle  a  été  aimé  ou  aimée. 

Nous  avons  été  aimés  ou  aimées. 

Tous  avez  été  aimés  ou  aimées. 

Ils  ou  elles  ont  été  aimés  ou  aimées. 

PASSÉ  AIfTÉRIBim  DÉFINI. 

J'eus  été  aimé  ou  aimée. 

Xu  eus  été  aimé  ou  aimée. 

U  ou  elle  eut  été  aimé  ou  aimée. 

Nous  eûmes  été  aimés  ou  aimées. 

Tous  eûtes  été  aimés  ou  aimées. 

Ils  ou  elles  eurent  été  aimés  ou  aioiées. 


MODE  INDICATIF 
PRÉSBirr. 

Je  me  flatte. 

Tu  te  flattes. 

n  ou  elle  se  flatte. 

Nous  nous  flattons. 

Tous  vous  flattez. 

Ils  ou  elles  se  flattent 

lUPARFAIT. 

Je  me  flattais. 

Tu  te  flattais. 

Il  ou  elle  se  flattait. 

Nous  nous  flattions. 

Tous  vous  flattiez. 

Ils  ou  elles  se  flattaieut» 

PASSÉ  DÉFINI. 

Je  me  flattai. 

Tu  te  flattas. 

Il  ou  elle  se  flatta. 

Nous  nous  flattâmes. 

Tous  vous  flattâtes. 

Ils  ou  elles  se  flattèrent. 

PASSÉ  INDÉFINI. 

Je  me  suis  flatté  ou  flattée. 

Tu  t'es  flatté  ou  flattée. 

Il  ou  elle  l'est  flatté  ou  flattée. 

Nous  nous  sommes  flattés  oti  flattées. 

Tous  vous  êtes  flattés  ou  flattées. 

Ils  ou  éHes  se  sont  flattés  on  flattées. 

PASSÉ  ANTÉRIEUR  INDÉFINI. 

Je  me  fus  flatté  ou  flattée. 

Tu  te  fus  flatté  ou  flattée. 

n  ou  elle  se  fut  flatté  ou  flattée.   % 

Nous  nous  fûmes  flattés  ou  flattées. 

Tous  vous  fûtes  flattés  ou  flattées. 

Ils  ou  elles  se  furent  flattés  ou  flattées. 
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PLVS-QUE-PAKPAIT. 

J'avais  été  aimé  ou  aimée. 

Tu  avais  été  aimé  ou  aimée. 

Il  ou  elle  avait  été  aimé  ou  aimée 

Nous  avions  été  aimés  ou  aimées. 

Vous  aviez  été  aimés  ou  aimées. 

Us  ou  elles  avaient  été  aimés  ou  aimées. 

FCTini. 

Je  serai  aimé  ou  aimée. 

Tu  seras  aimé  ou  aimée. 

n  ou  elle  sera  aimé  ou  aimée. 

Nous  serons  aimés  ou  aimées. 

Tous  serez  aimés  ou  aimées. 

Us  ou  elles  seront  aimés  ou  aimées. 

FUTUR  ÀIfTÉRIEUB. 

J*aurai  été  aimé  ou  aimée. 

Tu  auras  été  aimé  ou  aimée. 

n  ou  elle  aura  été  aimé  ou  aimée. 

Nous  aurons  été  aimés  ou  aimées. 

Vous  aurez  été  aimés  ou  aimées. 

Ils  ou  elles  auront  été  aimés  ou  aimées. 

MODE  CONDITIONNEL. 

PRESENT. 

Je  serais  aimé  ou  aimée. 

Tu  serais  aimée  ou  aimée. 

11  ou  elle  serait  aimé  ou  aimée. 

Nous  serions  aimés  ou  aimées. 

Vous  seriez  aimés  ou  aimées. 

Us  ou  elles  seraient  aimés  ou  aimées. 

PABSé. 

J'aurais  été  aimé  ou  aimée. 

Tu  aurais  été  aimé  ou  aimée. 

Il  ou  elle  aurait  été  aimé  ou  aimée. 

Nous  aurions  été  aimés  ou  aimées. 

Vous  auriez  été  aimés  ou  aimées. 

Ils  ou  elles  auraient  été  aimés  ou  aimées. 

On  dit  encore: 

J*eusse  été  aimé  ou  aimée. 
Tu  eusses  été  aimé  ou  aimée. 
I!  ou  elle  eût  été  aimé  ou  aimée. 
Nous  évasions  été  aimés  ou  aimées. 
Vous  eussiez  été  aimés  ou  aimées. 
Ils  ou  elles  eussent  été  aimés  ou  aimées 

MODE  IMPÉRATIF. 

PRiSBNT  OU  FUTUR. 

Point  de  première  personne. 

Sois  aimé  ou  aimée. 
Soyons  aimés  ou  aimées. 
Soyez  aimés  ou  aimées. 

MODE  SUDJONCTIF. 

PRiSBHT  OU  FUTUR. 

ne  je  sois  aimé  ou  aimée. 
_  le  tu  sois  aimé  ou  aimée. 
Qu'il  ou  qu'elle  soit  aimé  ou  aimée. 

Sue  nous  soyons  aimés  ou  aimées  • 
ue  vous  soyez  aimés  ou  aimées. 
Qu'ils  ou  qu  elles  soient  aimés  ou  aimées. 


Qui 
Qu( 


PLUS-0I7B-1PARFA1T. 

Je  m'étais  flatté  ou  flattée. 

Tu  t'étais  flatté  ou  flattée. 

Il  ou  elle  s'était  flatté  ou  flattée. 

Nous  nous  étions  flattés  ou  flattées. 

Vous  vous  étiez  flattés  ou  flattées. 

Ils  ou  elles  s'étaient  flattés  ou  flatti^cs. 

FUTUR. 

Je  me  flatterai. 

Tu  te  flatteras. 

II  ou  elle  se  flattera. 

Nous  nous  flatterons. 

Tous  vous  flatterez. 

Us  ou  elles  se  flatteront. 

FUTUR  ANTÉRIEUR. 

Je  me  serai  flatté  ou  flattée. 

Tu  te  seras  flatté  ou  flattée. 

Il  ou  elle  se  sera  flatté  ou  flattée. 

Nous  nous  serons  flattés  ou  flattées. 

Tous  vous  serez  flattés  ou  flattées. 

Us  ou  elles  se  seront  flattés  ou  flattées* 

MODE  CONDITIONNEL. 

PRiSBNT. 

Je  me  flatterais. 

Tu  te  flatterais. 

Il  ou  elle  se  flatterait. 

Nous  nous  flatterions. 

Tous  vous  flatteriez. 

Us  ou  elles  se  flatteraient. 

PASSÉ. 

le  me  serais  flatté  ou  flattée. 
Tu  te  serais  flatté  ou  flattée. 
Il  ou  elle  se  serait  flatté  ou  flattée. 
Nous  nous  serions  flattés  ou  flattées. 
Tous  vous  seriez  flattés  ou  flattées. 
Us  ou  elles  se  seraient  flattés  ou  flattées 

On  dit  encore  : 

le  me  fusse  flatté  ou  flattée. 
Tu  te  fusses  flatté  ou  flattée. 
U  ou  elle  se  fût  flatté  ou  flattée. 
Nous  nous  fussions  flattés  ou  flattées. 
Tous  vous  fussiez  flattés  ou  flattées. 
Us  ou  elles  se  fussent  flattés  ou  flattées 

MODE  IMPÉRATIF. 

PRÉSBIfT  ou  FUTUR. 

Point  de  première  personne. 

Flatte-toi. 

Flattons-nous. 

Flattez-vous. 

MODE  SURJONCTIP. 

PRiSBNT  ou  FUTUA. 

Que  je  me  flatte. 

Que  tu  te  flattes. 

Qu'il  ou  qu'elle  se  flatte. 

Que  nous  nous  flattions. 

Que  vous  vous  flattiez. 

Qu'ils  ou  qu'elles  se  Hnttent. 

«7 
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mPÀATÀlT» 

le  je  ftisse  aimé  ou  aimée. 
te  tu  fusses  aimé  ou  aimée. 
*il  ou  qu'elle  fût  aimé  ou  aimée. 
le  nous  fussions  aimés  ou  aimées. 
>ue  TOUS  fussiez  aimés  ou  aim^. 
['ils  ou  qu'elles  fussent  aimés  oti  aimées 

PASSi. 

Que  j'aie  été  aimé  ou  aimée. 
Que  tu  aies  été  aimé  ou  aimée. 

Su'il  ou  qu'elle  ait  été  aimé  ou  aimée, 
ue  nous  ayons  été  aimés  ou  aimées. 
Que  vous  ayez  été  aimés  ou  aimées. 
Qu'ilsotiqu  elles  aient  été  aimés  ou  aimées. 

PLUS-QUE -PARV  AIT. 

Que  j'eusse  été  aimé  ou  aimée. 

Sue  tu  eusses  été  aimé  ou  idmée. 
u'il  ou  qu'elle  eût  été  aimé  ou  aimée. 
Que  nous  eussions  été  aimés  ou  aimées. 
Que  TOUS  eussiez  été  aimés  eu  aimées. 
Qu'ils  ou  qu'elles  eussent  été  aimés  ou  aimées. 

MODB  INFINITIF. 

PRÉSENT. 

Être  aimé  ou  aimée. 

PARTICIPE  PRiSEKT. 

Étant  aimé  ou  aimée. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Ajint  été  aimé  ou  aimée. 

PASSÉ. 

ÀToir  été  aimé  ou  aimée. 


IMPARflàlT» 

Que  je  me  flattassCi. 
Que  tu  te  flattasses. 
Qu'il  ou  qu'elle  se  flattât. 
Que  Dom  nous  flattassienti 
Que  TOUS- TOUS  flattassiez. 
Qtt'lb  ou  qu'elles  se  flattassent* 

PASSÉ. 

Que  je  me  sois  flatté  ou  flattée. 

Que  tu  te  sois  flatté  ou  flattée. 

Qu'il  ou  qu'elle  se  soit  flatté  ou  flattée* 

Que  nous  nous  soyons  flattés  ou  flattées. 

Que  TOUS  T0U8  soyez  flattés  ou  flattées. 

Qu'ils  ou  qu'elles  se  soient  flattés  ou  flattées* 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

Que  je  me  fusse  flatté  ou  flattée. 
Que  tu  te  flisses  flatté  ou  flattée. 
Qu'il  ou  qu'elle  se  fût  flatté  ou  flattée. 
Que  nous  nous  fussions  flattés  ou  flattées. 
Que  vous  vous  fussiez  flattés  ou  flattées. 
Qu'ils  ou  qu'elles  se  fussentflattés  ou  flattées. 

MODE  INFINITIF. 

PRÉSENT. 

Se  flatter. 

PARTICIPE  PRÉSENT. 

Se  flattant. 

PARTICIPE   PASSÉ» 

Flatté  ou  flattée. 
S'étant  flatté  ou  flattée. 

PASSÉ. 

S'être  flatté  ou  flattée. 


RÈGLE.  11  n'y  a  qu'une  seoletônjugaison  pour  les  verbes  passifs.  Elle  se  forme  avec 
l'auxiliaire  être ,  dans  tous  ses  temps ,  et  avec  le  participe  passé  du  verbe  actif  que  Ton 
veut  conjuguer  passivement. 

La  conjugaison  des  verbes  pronominaux  suit  la  règle  du  verbe  que  Ton  conjugue;  seu- 
lement on  y  ajoute  deux  pronoms  qui  se  rapportent  à  la  même  personne. 

DE  LA  FORMATION  DES  TEMPS 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  tempi  sont  simples  ou  composés.  On  appelle  temfs  simples 
ceux  qui  n'empruntent  pas  un  des  temps  des  verbes  auxiliaires  avoir  et  être  ;  et  temps 
composés^  ceux  qui  se  forment  des  temps  d'ôtJotr  ou  d'être,  et  du  participe  passé  d'an 
verbe.  Parmi  les  temfs  simples,  il  y  en  a  cinq  qu'on  nomme  pnmt/t/s,  parce  qu'ils  servent 
il  former  les  autres  temps  dans  les  quatre  conjugaisons.  Ce  sont  le  présent  et  le  prêtent 
défini  de  Vindicatif,  et  le  présent,  le  participe  présent  et  le  participe  passé  de  Ymfinitif 

I.  Du  présent  de  Vindicatif  se  forme  la  seconde  personne  de  l'impératif,  en  ôtant  seule- 
ment le  pronom  je,  comme  j'atme,  impératif,  aime.  11  n'y  a  que  quatre  verbes  dont  l'im- 
pératif  ne  suive  pas  cette  formation  ;  savoir,  dans  la  première  conjugaison,  je  vais,  impé- 
ratif, va;  dans  la  troisième,  j'ai,  impératifs  aie;  je  sais ,  impératif,  smhe;  et  dans'  la 
quatrième,  je  itits,  impératif,  sois. 

II .  Du  prétérit  de  l'indicatif  se  forme  Y  imparfait  du  subjonctif,  en  changeant  ai  en  asse, 
pour  la  première  eofqugmwiy  comn\e  j'atmst,  j' aimasse j  et  en  ajoutavt  seulement  se  aux 
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aatrev  terminaisons  dti  prétérit  ai fint,  comme  je  /fmt,  jê  ftm$$e:  jer^çuSfje  reçusse]  je 
devins j  je  devinsse. 

III.  Du  présent  de  Vtnfimtifse  forme  le  futur  de  Vindteattf^  h  présent  dm  eondUionnet^ 
en  ciiangcant  r  ou  re  en  rat  et  rais,  comme  aimer  faimenstf  faimerms;  rendire,je  ren  - 
rfrot,  je  rendrais. 

ExcBPTioirs.  Dans  la  première  conjugaison,  aihr  bAi  j'irai,  f  trait. 

Dans  la  seconde  cofqugaison,  courir  fait  je  courrm,  je  courrais:  mourir,  je  mourrai 
je  mourrais  ;  acquérir,  j'acquerrai,  j'acquerrais  ;  conquérir,  je  conquerrai,  je  conquerrais 
Cueillir  feit  je  cueillerai,  je  cueillerais.  Saillir,  signifiant  déborder  le  nu  du  mur,  fait  i 
saHlera ,  il  saillerait.  Assaillir  et  tressaillir  forment  régulièrement,  suivant  l'Académie, 
leur  futur  et  leur  conditionnel.  Voir  plus  loin  la  conjugaison  de  tressaillir.  Tenir  et  venir, 
avec  leurs  composés,  font  je  tiendrai,  je  tiendrais;  je  viendrai,  je  viendrais. 

Troisième  conjugaison  :  avoir  fait  f  aurai,  j'aurais;  recevoir,  je  recevrai,  je  recevrais; 
déchoir,  échoir,  j'écherr  ai,  j'écherrais;  falloir,  il  faudra  ^il  faudrait;  pouvoir,  je  pourrai, 
je  pourrais;  savoir,  je  saurai,  je  saurais;  s'asseoie,  je  m'assiérai  ou  m'asseierai^je  m'as^ 
siîrais  ou  m'asseierais\  voir,  je  verrai,  je  verrais.  Même  formation  pour  les  composés 
de  ce  dernier  verbe  ;  excepté  pourvoir  et  prévoir,  dont  ces  deux  temps  se  forment  régu- 
lièrement. Pleuvoir,  il  pleuvra,  il  pleuvrait:  valoir,  je  vaudrai  fe  vaudrais  vouloir, 
je  voudrai,  je  voudrais. 

Quatrième  conjugaison  :  faire,  je  ferai,  je  ferais;  être,  je  serai,  je  serais. 

Remarque.  Les  grammairiens  forment  du:  futur  le  présent  du  conditionnel  en  chan- 
geant rat  en  rais.  Dans  cette  formation,  il  n'y  a  aucune  exception. 

IV.  Du  participe  présent  se  forment  : 

l""  Vimparfait  de  Vindicatif,  en  changeant  ant  en  ais,  comme  aimant,  j'aimais  ;  finis- 
sant, je  finissais.  11  n*y  a  que  deux  exceptions  ;  savoir  :  ayani^  j'avais  ;  sachant,  je  savais. 

^  Les  trois  personnes  du  pluriel  du  présent  de  Vindicatif,  en  changeant  ant  en  ons,  er, 
ent,  comme  aimant,  nous  aimons,  vous  aimex,  ils  aiment 

ExCEPTioi?s.  Dans  la  troisième  conjugaison ,  on  excepte  ayani  et  sachant ,  qui  font 
nous  avons ,  vous  avex,  ils  ont;  nous  savons ,  vous  savex ,  ils  savent;  et  dans  la  qualriërac 
conjugaison,  faisant  et  ses  composés,  qui  font  vous  faites,  ils  font;  disant  et  son  composé 
redisant,  dont  la  seconde  personne  du  présent  est  vous  dites,  vous  redites:  étant,  qui  fait 
nous  sommes,  vous  êtes,  ils  sont. 

La  première  et  la  seconde  personne  de  T impératif  sont  semblables  à  la  première  et  à  lu 
seconde  personne  du  pluriel  du  présent  de  Vindicatif,  et  ont,  par  conséquent,  la  même 
formation. 

3*  Le  présent  du  subjonctif,  en  changeant  ant,  selon  la  personne  et  le  nombre,  en  c, 
es,  e,  ions,  iez,  ent,  comme  aimant,  que  j* aime,  que  tu  aimes,  qu'il  aime,  que  nous  aimions, 
que  vous  aimiez,  qu'ils  aiment. 

Exceptions.  Dans  la  première  conjugaison,  on  excepte  allant,  qui  fait  que  j^aille , 
que  tu  ailles,  qu'il  aille ,  qu'ils  aillent.  Dans  la  seconde  conjugaison  ,  tenant,  et  venant  y 
et  leurs  composés  que  je  tienne,  que  tu  tiennes,  qu'il  tienne,  qu'ils  tiennent;  que  je 
vienne ,  etc.  La  première  et  la  seconde  personne  du  pluriel  se  forment  régulièrement. 

Dans  la  troisième  conjugaison,  on  excepte  les  verbes  en  evoir,  comme  recevant,  quejp 
reçoive,  que  tu  reçoives,  qu'il  reçoive,  qu'ils  reçoivent  ;  pouvant,  que  je  puisse,  que  tu  puisses, 
qu'il  puisse,  que  nous  puissions,  que  vous  puissiez,  qu'ils  puissent;  valant,  que  je  vaille^ 
que  tu  vailles,  qu'il  vaille,  qu'ils  vaillent:  voulant,  que  je  veuille,  que  tu  veuilles,  qu'il 
veuille,  qu'ihveuiUent  ;  mouvant,  que  je  meiwe,  que  tu  meuves,  qu'il  meuve,  qu'ils  meuvent. 
Falloir,  sans  participe  présent,  qu'il  faille. 

Dans  la  quatrième  conjugaison,  faisant,  que  je  fasse,  que  t»  fasses,  qu'il  fasse,  quenov? 
fnssions^quevous  fassiez^  qu'ails  fassent.  M^mo  ro*»;u(;aiion,  buvant,  que  je  boir^,  n^r  / 
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boives,  qu'il  boive,  quHU  boivent   Même  conjugaison,  frenënt,  que  je  prenne,  que  tu 
frenneê,  qu*il  prenne,  qu'ils  prennent;  étant,  que  je  sois,  que  tu  sois,  qu'il  soit,  que  nous 
soyons,  que  vous  soyez,  qu'ils  soient. 

Les  troisièmes  personnes  de  rtnip^ratt/"  étant  semblables  aux  troisièmes  personnes  du 
prisent  du  subjonctif,  ont  la  même  formation. 

Remarque.  Cette  formation  ne  doit  pas  empêcher  le  changement  de  Yy  en  i  dans  les 
xerbes  où  Fusage  Fa  introduit,  comme  voyant,  que  je  vote:  employant,  que  j'emploie: 
essayant,  que  j'essaie,  etc .  L'Académie  écrit  que  j'essaye,  que  je  paye,  etc. ,  c'est-à-dire  qu'elle 
conserve  Vy  dans  toute  la  conjugaison  des  verbes  en  ayer. 

Du  participe  passé  se  forment  tous  les  temps  composés  et  sur-composés  qui  se  trouven 
dans  les  verbes,  en  joignant  à  ce  participe  les  différents  temps  des  auxiliaires  <iw>tr  ou 
être,  comme  j'ai  aimé,  j'eus  aimé,  j'ai  eu  aimé,  que  j'aie  aimé,  que  J'eusse  aimé,  avoir  aimé, 
ayant  aimé:  je  suis  tombé,  je  fusse  tombé,  que  je  sois  tombé,  étant  tombé,  etc. 

N^  CCCCLXXY, 


DES  VERBES  IRREGULIERS. 

Nous  avons  dit  que  les  verbes  irréguliers  sont  ceux  qui  s'écartent  de  la  règle  des  «m- 
jugaisons  ordindres. 

PBEIflÈRE  001UUGAI8ON 


MODE  INDICATIF. 


PEÉSBNT. 


Je  vais,  01»  je  vas. 
Tu  vas. 

Il  va. 

Nous  allons 
Tous  allez. 
Ils  vont. 


J'envoie. 
Tu  envoies. 
n  envoie. 
Nous  envoyons. 
Vous  envoyez. 
Ils  envoient. 


IMPARFAIT. 

J'envoyais. 
Tu  envoyais. 
Il  envoyait. 
Nous  envoyions. 
Tous  envoyiez. 
Ils  envoyaient. 

PASSÉ  DÉFIIfl. 

J'envoyai. 
Tu  envoyas, 
n  envoya. 
Nous  envoyâmes. 
Vous  envoyâtes. 
Us  envoyèrent. 

PASSÉ  INDÉFINI. 

Je  suis  allé»  etc.  J*ai  envoyé,  etc. 

Nous  sommes  allés,  etc.  Nous  avons  envoyé,  etc. 

PASSÉ  ANTÉRISUR. 

J'eus  envoyé,  etc. 
Nous  eûmes  envoyé,  etc. 

PLOB-QUB-PARFAIT. 

J'étais  allé,  etc.  J'avais  envoyé,  etc. 

Nous  étions  allés,  etc.     Nous  avions  envoyé,  elc 

FUTUR 

J'irai.  J'enverrai. 

Tu  iras.  Tu  enverras. 

Il  ira.  Il  enverra. 


J'allais. 
Tu  allais. 
U  allait. 
Nous  allions. 
Vous  alliez. 
Ils  aUaient. 

J'allai. 
Tu  allas. 
U  alla. 
Nous  allâmes; 
Vous  allâtes. 
Ils  allèrent. 


Je  fus  allé,  etc. 
Nous  fûmes  allés,  etc. 


Nous  irons.  Nous  enverrons. 

Vous  irez.  Vous  enverrez. 

Ils  iront.  Ils  enverront. 

FUTUR  ANTÉRIEUR. 

Je  serai  allé,  etc.  J'aurai  envoyé,  etc. 

Nous  serons  allés,  etc.     Nous  aurons  envoyé,  etc 

MODE  CONDITIONNEL. 

PRÉSSNT. 

J'enverrais. 
Tu  enverrais. 
Il  enverrait. 
Nous  enverrions. 
Vous  enverriez. 
Ils  enverraient. 

PASSÉ. 

Je  serais  aUé ,  etc.  J'aurais  envoyé ,  etc. 

Nous  serions  allés,  etc.    Nous  aurions  envoyé,  etc 

On  dit  encore  : 
Je  fusse  allé,  etc.  J'eusse  envoyé,  etc. 

Nous  fussions  allés,  etc.   Nous  eussions  envoyé,  etc 

MODE  IMPÉRATIF. 


J'irais. 
Tu  irais, 
n  irait. 
Nous  irions. 
Vous  iriez. 
Us  iraient. 


PRÉSSNT. 

Va. 

AUons. 

Allez. 

Envoie. 

Envoyons. 

Envoyez. 

MODE  SUBJONCTIF. 

PRÉSENT. 

Quej'aUle. 
Que  tu  aiUes. 
Qu'il  aille. 
Que  nous  allions. 
Que  vous  alliez. 
Qu'ils  aiUent. 

Que  j'envoie. 
Que  tu  envoies. 
Qu'il  envoie. 
Que  nous  envoyioni. 
Que  vous  envoyiez. 
Qu'ils  envoient. 
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Que  j'allasse. 
Que  tu  allasses. 
Qu'il  allât. 
Que  nous  allassions 
Que  TOUS  allassiez. 
Qu'ils  allassent. 


Que  je  sois  allé,  etc. 
Que  nous  soyons  allés, 
etc. 


IMPARFAIT. 

Que  j'enTojasse. 
Que  tu  enTOjasses. 
Qu'il  envoy&t. 
Que  nous  envoyassions. 
Que  TOUS  enyoyassiez. 
Qu'ils  envoyassent. 

PASS16. 

Que  j'eusse  enToyé,  etc. 
Que  nous  ayons  enyoyé, 
etc. 


PLUS-QUB-PABFAIT. 

8ueje  ftisseallé,  etc.  Que  J'aie  envoyé,  etc. 
ue  nous  fussions  allés,  Que  nous  eussions  en- 
clc.  voyé,  etc. 


MODE  INFINITIF. 


PRiSBlfT. 

Aller.  Envoyer. 

PA88A. 

Être  allé  ou  allée.  Avoir  envoyé 

PARTICIPE  PRÉ8BHT. 

Allant.  Envoyant. 

PARTICIPS  PASSÉ. 

Étant  allé.  Ayant  envoyé. 

Conjuguez  sur 
Aller,  «'an  aller.  Envoyer,  renvoyer. 


jugatson 

calif 

arec  le  passé  défini  du  verbe  pouvoir 

SECONDE  G0NJ0GAI80N. 

On  conjugue  comme  finir  les  verbes  unir,  punir  y  munir,  et  tous  ceux  qui  ont  la  pre- 
mière  personne  du  singulier  du  présent  de  l'indicatif  en  t«,  funuje  punis,  je  munis,  etc.» 
et  leurs  composés. 


ACQUÉRIR.  BOUILLIR. 

MODE  INDICATIF. 

PRÉSSKT. 

Je  bous. 
Tu  bous. 
Il  bout. 

Nous  bouillons. 
Tous  bouillez. 
Ils  bouillent. 

IMPARFAIT. 

Je  bouillais. 
Tu  bouillais. 
Il  bouillait. 
Nous  bouillions. 
Tous  bouilliez. 
Ils  bouillaient. 

PASSÉ  DÉFIKI. 

Je  bouillis. 
Tu  bouillis, 
n  bouillit. 
Nous  bouillîmes. 
Tous  bouillîtes. 
Ils  bouillirent. 


J'acquiers. 
Tu  acquiers. 
U  acquiert. 
Nous  acquérons. 
Tous  acouére^. 
Ils  acquièrent. 

J'acquérais. 
Tu  acquérais. 
n  acquérait. 
Nous  acquérions. 
Tous  acquériez. 
Ut  acquéraient. 

Tacquis. 
Tu  acquis. 
Il  acquit. 
Nous  acquîmes. 
Tous  acquîtes. 
Os  acquirent. 


PASSÉ  IlfDÉFIKI. 

J'ai  acquis,  etc.  J'ai  bouilli,  etc. 

Nous  avons  acquis,  etc.    Nous  avons  bouilli,  etc. 

PASSÉ  ANTÉRnUR. 

l'eus  acquis,  etc«  J'eus  bouilli,  etc. 

Nous  eûmes  acquis,  etc.    Nous  eûmes  bouilli,  etc. 

PLUS-QCB-PARFAIT. 

J'avais  acquis,  etc.  J'avais  bouilli,  etc. 

Nous  avions  acquis,  etc.  Nous  avions  bouilli,  etc. 


J'acquerrai. 
Tu  acquerras. 
Il  acquerra. 
Nous  acquerrons. 
Tous  acquerrez. 
Ils  acquerront. 


Je  bouillirai. 
Tu  bouilliras, 
n  bouillira. 
Nous  bouillirons. 
Tous  bouillirez. 
Ils  bouilliront. 


VOTVR  AKTÉRIBUR. 

J'aurai  acquis,  etc.  J'auraKbouilli,  etc. 

Nous  aurons  acquis,  etc.  Nous  aurons  bouilli,  etc. 

MODE  CONDITIONNEL. 


J'acquerrais. 
Tu  acquerrais. 
Il  acquerrait 
Nous  acquerrions. 
Tous  acquerriez. 
Ils  acquerraient. 

J'aurais  acquis,  etc 


PRÉSSKT. 

Je  boumirais. 
Tu  boumirais. 
Il  boui^irait. 
Nous  bouillirions 
Tous  bouilliriez. 
Ils  bouimraient. 

PASSÉ. 

J'aurais  bouilli,  etc. 


Nous  aurions  acquis,  etc.  Nous  aurions  boulUi,  eMc 
On  dit  encore  : 


J'eusse  acquis,  etc. 
Nous  eussions  acquis, 
etc. 


J'eusse  bouilli;  etc. 
Nous  eussions  bouilli 
etc. 


Acquiers. 

Acquérons. 

Acquérez. 


MODE  IMPERATIF. 

PRÉssin. 

Bous. 

Bouillons. 

Bouillez. 
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MOIUB^IIBJONCIIF. 


Que  j'acquière. 
Que  tu  ac(|uièref. 
Qu'il  acquière. 
Que  Dooi  acquéfioDf . 
Que  foos  êeqaéria. 
Qu'ils  acquièrent. 


juej'acquiise. 
Que  tu  acquisief . 
Qu'il  acquit. 
Que  nous  acquinfoiis 
Que  TOUS  acquiaf  ie2. 
QuIlB  aoqoisfent. 


PBAatHT. 

Que  je  bouille. 
Que  tu  bouillef . 
Qu'il  bouille. 
Que  nous  bouillions. 
Que  TOUS  bouilliez. 
Qu'ils  bouillent. 

IMPARFAIT. 

Que  je  bouillisse. 
Que  Ui  bouillisses. 
Qu'il  bouillit. 
Que  nous  bouillissions. 
Que  TOUS  bouillissiez. 
Qu1ls  bouillissent. 

PAMÉ. 

Que  f  aie  «eqels,  «le.      ^  j'ftis  bMilU,  etc. 
Que  DOQs  ayoDi  acquis,    Que  nous  ajonsbouflU, 
etc.  etc. 

Pa»-«in-PABFAlT. 

Que  j'eusse  acquis,  etc.    Qua  j'eusse  bouilli,  etc. 
Que  nous  eussions  ac-    Que    nous     eussions 
quis,  etc.  bouilU,  etc. 

HODB  INFINITIF. 

PBiSBNT. 

Acquérir.  BoaUlir. 

PASSÉ. 

Avoir  acquis.  Ayoir  bouilli. 

PARTICIPE  PRiSBNT. 

Acquérant.  Bouillant. 

PAmnciPR  PASSÉ. 

Acquis,  acquise,  ayant    Bouilli,  bouflUe,  ajast 
acquis.  bouilli. 

COURIR.  MOURIR 

MÛBE  INDICATIF. 


(534) 

PASSÉ  AKTÉRnUR. 

l'eus  couru,  etc.  Je  Au  mort,  etc. 

Nous  eûmes  couru,  etc.    Nous  fàmes  nnrti,  etc. 

PU1SHK»«AB  FA  ET. 

J'aTâis  «am,  etc.  J'étais  nort,  etc. 

Nous  «riaos  oottru,  etc.    Nous  étions  nrarto,  eu\ 

FUTUR. 


PRÉSBNT. 

Je  menn. 
Xu  jneurs. 
Il  meurt. 
Nous  mourons 
Tous  mourez. 
Ils  meurent. 

IIUABPAIT. 

de  mourais. 
Tu  mourais. 
Il  mourait. 
Jîous  mourions. 
Vous  mouriez. 
Ils  mouraient. 

DÉFINI. 

Je  mouras. 
Tu  mourus. 
Il  mourut. 
Nous  mourûmes. 
Vous  mourûtes. 
Ils  moururent 


Je  cours. 
Tu  cours* 
II  court. 
Nous  courons. 
Tous  courez. 
Ils  courent. 

Je  courais. 
Tu  courais. 
11  courait. 
Nous  oauriois. 
Vous  couriez. 
Ils  couraient. 

Je  courus. 
Tu  courus. 
Il  courut. 
Nous  courûmes. 
Tous  courûtes. 
Ils  coururent. 

PASSÉ  IJfDÉPim. 

J'ai  couru,  etc.  Je  suis  mort,  etc. 

Nous  avons  couru,  etc.     Nous  sommes  morts,  etc. 


Je  conrraL  it  mourrai. 

Tu  courras.  Tu  mourras, 

n  courra.  n  mourra. 

Nous  courrons.  Nous  mourrons. 

Tous  courrez.  Vous  mourrez. 

Ils  courront.  "Ils  mourront. 

FUTUR  ASITÉRIRUR. 

J'aurai  couru,  etc.  Je  serai  mort,  etc. 

Nous  aurons  couru,  etc.  Nous  serons  morts,  etc. 

HODE  CONDITIONNEL. 


Je  courrais. 
Tu  courrais. 
Il  courrait. 
Nous  courrions. 
Tous  courrions. 
Ds  courraient. 

Taurab  couru,  etc. 


PRÉSRNT. 

Je  mourrais. 
Tu  mourran. 
Il  mourrait. 
Nous  mourrions. 
Vous  mourriei. 
Us  mourraient. 

PASSÉ. 

,  ^_.  Je  serais  mort,  etc. 

Nous  aurions  couru,  etc.  Nous  serions  morts,  «le. 

On  dit  encore  : 
J'eusse  couru,  etc.  Je  fusse  mort,  etc. 

Nous  eussions  couru,  etc.  Nous  fussions  morts,  etc. 

MODE  IMPÉRATIF. 

PRÉSBIIT. 

Cours.  Meurs. 

Courons.  Mourons. 

Courez.  Mourez. 

MODE  SUBJONCTIF. 

MIÉiB5T. 

Que  je  meure. 
Que  tu  mnms. 
Qu'il  meure. 
-Que  nous  nMHRâoas. 
•Que  TOUS  mouriez. 
Qu'ils  meurent. 

iVARTAIT. 

(Que  je  mourusse. 
•Que  tu  moftnasas. 

Qu'il  mourût. 
'Que  nous  roourositas. 
42ue  vous  mounissio. 

Qu'ils  mourussent. 

PASSÉ. 

Que  j'aie  couru,  elc         Que  ja  sois  mort,  etc. 
Que  nous  ^lyons  .coum*  Que  nous  soyons  moit% 
aliB.  etc. 

PLDS^guS-PARFAIT. 

eue  j'eusse  osnra,  etc.     Que  je  ûiise  moct,  de 
uanoiisunislnna  cousq,  Que  nous- ûwioiisJBOEl*» 
etc.  etc. 


s 


ue  je  coure. 
_ue  tu  coures. 
Qu'il  coure. 
Que  nous  < 
Que  vous  couriez. 
Qu'ils  courent. 

lia 

Que  je  courusse. 
Que  tu  couroMes. 
Qu'il  courût. 
Que  nous  courusstmii. 
Que  vous  courussies. 
Qu'ils  courussent. 
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M01>E  INFmiTIF. 

PRÉSENT. 

Courir.  Mourir. 

PABSé. 

ÀYoir  covru.  Être  mort. 

ifâmmcm  PRissirr. 
Courant.  Mourant. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Couru,  courue,  ayant    Mort,     morte, 
couru.  mort. 

OPFMR.  MENTIR 

MODE  mDICÀTIF. 


(585  ) 

Vous  oflririex.  Tous  mentiriei. 

Ils  offriraient.  Ils  mentiraient. 

PASSÉ. 

J'aurais  offert,  etc.  J'aurais  meDtî,.Qle. 

Nous  aurions  offert,  etc.   Nous  aurions  menti,  etc. 

On  dit  encore: 
J'eusse  offert,  etc.  J'eusse  menti,  etc. 

Nous  eussions  offert,  etc.  Nous  eussions  men^  etc. 


étant 


PRÉSENT. 

J*offro. 

Je  mens. 

Tu  oflires. 

Tu  mens. 

U  offre. 

U  ment. 

Nous  offrons. 

Nous  mentons. 

Voas  offres. 

Vous  mentez. 

Ils  «firent. 

llsmeatoftt. 

IMPARFAIT. 

J'offrais. 

Je  mentais. 

Tu  offrais. 

Tu  mentais. 

Il  offirait. 

Il  mentait. 

Nous  offrions. 

Nous  mentions. 

Vous  offriez. 

Vous  mentiez. 

Ils  offraient. 

Ils  mentaient. 

PASSÉ  DÉFINI. 

J'offris. 

Je  mentis. 

Tu  offris. 

Tu  mentis. 

n  offrit. 

Il  mentit. 

Nous  offrimes. 

Nous  mentîmes 

Vous  offHtes. 

Vous  mentîtes. 

Ils  offrirent. 

Ils  mentirent. 

PASSÉ  INDÉFINI. 

J'ai  offert,  etc.  J'ai  neiti,  etc. 

Nous  ayons  offert,  etc.      Nous  ayons  menti,  etc. 

PASSÉ  ANTÉniSUR. 

J'€iis  offert,  etc.  J'eus  menti,  etc. 

Nous  eûmes  offert,  etc.     Nous  eûmes  menti,  etc. 

PLUS-QUB-PARFAIT. 

J'ayais  offert,  etc.  J'ayais  menti,  etc. 

Nous  arions  offert,  etc.     Nous  avions  menti,  etc. 

VQTUR. 

J'offrirai.  Je  mentirai. 

Tu  offriras.  Tu  mentiras. 

n  offrira.  Il  mentira. 

Nous  ofEriroQS  Nous  mentirons. 

Tous  offiirez.  Vous  mentirez. 

Ils  offriront.  Ils  mentiront. 

FUTUR  ANTÉRIEUR. 

J'aurai  offert,  etc.  J'aurai  menti,  etc. 

Nous  aurons -offert,  etc.    Nous  aurons  menti,  etc. 

MODB  CWDITIONNEL. 

PRÉSBNT. 

Je  mentirais. 
Tu  reentirais. 
n  mentirait. 
Nous  mentirions. 


roflHrais. 
Ta  offrirais. 
Il  offrirait. 
Nous  offririons. 


MODE  IMPÉRA'nF. 

PRÉSENT. 

Offre.  Mens. 

Offrons.  'Mentons. 

Offrez.  .Mentez. 

MODE  SUEJONCTIF. 

PRÉSBNT. 

Que  j'offre.  Que  je  mente. 

Que  tu  offires.  Que  tu  mentes. 

Qu'il  mente. 

Que  nous  mentions 

Que  vous  menties. 

Qu'ils  mentent. 

IMPARFAIT. 

Que  je  mentisse. 
Que  tu  mentisses. 
Qu'il  mentit. 
Que  nous  mentissions. 
Que  vous  mentissiez. 
Qu'ils,  mentissent. 

PASSÉ. 

Que  j'aie  menti,  etc. 
Que  nous  ayons  menti, 
etc. 

PLUSH2UE-nUlFAIT. 

Que  j'eusse  offert,  etc.     Que  j'eusse  menti,  ete. 
Que  nous  eussions  offert.  Que  nous  eussions  menti, 
etc. 


(ue  j'offre. 

>ue  tu  offires. 
Qu'il  offre. 
Que  nous  offrions. 
Que  vous  offriez. 
Qu'ils  offrent. 

Que  j'offrisse. 
Que  tu  offrisses. 
Qu'il  offrit. 
Que  nous  offrissions. 
Que  vous  offrissiez. 
Qu'ils  offrissent. 

Que  j'aie  offert,  etc. 
Que  nous  ayons  offert, 
etc. 


etc. 


MODE  INFINITIF. 


PRÉSENT. 

Offrir.  MenUr. 

PASSÉ. 

Àyoir  offert.  Avoir  menti. 

PARTICIPE  PRÉSENT. 

Oflirant.  Mentant. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Offert,    offerte,    syant    Menti,   Esenlle»  .«fant 
offert.  menti. 


CUEILLIR 

FAILUR 

MODE  INDICATIF. 

PHÉSCNT. 

Je  cueille. 
Tu  cueilles. 
Il  cueille. 
Nous  cueillons. 
Vous  cueillez. 
Ils  cueillait. 

Je  faux. 
Tu  faux. 
Il  faut. 
Nous  faillons. 
Vous  faiHef, 
Us  iaUlenU 
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Je  cueillais. 
Tu  cueillais. 
11  cueillait. 
Nous  cueilUoDS. 
Tous  cueilliei. 
Ils  cueillaieDt. 


Je  cueillis. 
Tu  cueillis. 
U  cueilUt. 
Nous  coeilltmes. 
Tous  cueillîtes. 
Ils  cueillireot. 


IMPARFAIT. 

Je  faillais. 
Tu  faillais. 
Il  raillait. 
Nous  faillions. 
Tous  Ailliez. 
Ils  raillaient. 

PASSÉ  DÉFINI. 

Je  raillis. 
Tu  faillis. 
11  raillit. 
Nous  railUmes. 
Tous  faiUltes. 
Ils  faUUreut. 


PASSÉ  nCDÉFIlfl. 

Yai  cueilli,  etc.  J'ai  faUli,  etc. 

lous  avons  cueilli,  etc.    Nous  avons  failli ,  etc. 

PASSÉ  AlfTÉRIBUR. 

*eus  cueilli,  etc.  J*eus  failli,  etc. 

4ous  eûmes  cueilli,  etc.   Nous  eûmes  failli,  etc. 

PLC8-QUE-PARFAIT. 

J'avais  cueilli,  etc.  J'avais  failli,  etc. 

Nous  avions  cueilli,  etc.   Nous  avions  failli,  etc. 


Je  cueillerai. 
Tu  cueilleras. 
Il  cueillera. 
Nous  cueillerons. 
Vous  cueillerez. 
Ils  cueilleront. 


FUTUR. 

Je  raillirai. 
Tu  raillirasr. 
Il  raillira. 
Nous  raillirons. 
Vous  faillirez. 
Ils  failliront  (1). 


FUTUR  ANTÉRIEUR. 

J'aurai  cueilli,  etc.  J'aurai  failli,  etc. 

Nous  aurons  cueilli,  etc.  Nous  aurons  failli,  etc. 

MODE  CONDITIONNEL. 


PRÉSENT. 


Je  cueillerais. 
Tu  cueillerais. 
Il  cueillerait. 
Nous  cueillerions. 
Vous  cueilleriez. 
Ils  cueilleraient. 


Je  faillirais. 
Tu  faillirais. 
Il  faillirait. 
Nous  faillirions. 
Vous  failliriez. 
Ils  failliraient. 


PASSÉ. 

J'aurais  cueilli,  etc.  J'aurais  failli,  etc. 

Nous  aurions  cueilli,  etc.  Nous  aurions  failli,  etc. 

On  dit  encore  : 
J*eiuse  cueilli,  etc.  J'eusse  failli,  etc. 

Nous  eussions  cueilli,     Nous  eussions  failli,  etc. 
etc. 

MODE  IMPÉRATIF. 


Cueille. 
'Cueillons. 
Àieillez. 


PRÉSENT. 

Faille.  {inuiUé.) 

Paillons. 

Paillez. 


^1)  Quclanes  grammairiciu  (et  noat  tommes  de  ce  nombre)  esit- 
ment  que  ranslogie  et  le  bon  coftl  commandent  Je  Jaillirai.^  En 
•flet,  rien  ne  peut  lè|iUmer  jejautirai,  il  faudra  ,  et  rAcadcmie 
•ont  semble  avoir  tort  dè^donncr  an  rtrbeJailUr  le  m£me  futur  et 
le  mime  prirent  rondîtinnnrl  qn*jiii  vrri  r  fnlloir.  (Buihtiluik*  ) 


MODE  SUBJONCTIF. 


PRÉSENT. 


Que  je  cueille. 
Que  tu  cueilles. 
Qu'il  cueille. 
Que  nous  cueillions. 
Que  vous  cueilliez. 
Qu'ils  cueillent. 


Que  je  faille,  (imisif^. 
Que  tu  failles. 
Qu'il  faille. 
Que  nous  faillions. 

ue  vous  failliez. 

u'ils  raillent. 


Que  je  cueillisse. 
Que  tu  cueillisses. 
Qu'il  cueUlU. 
Que  nous  cueillissions 
Que  vous  cueillissiez. 
Qu'ils  cueillissent. 


IMPARFAIT. 

Que  je  faillisse,  (iiwuité. 
Que  tu  faillisses. 
Qu'il  faillit. 
Que  nous  faillissions. 
Que  vous  faillissiez. 
Qu'ils  faUlisseni. 


PASSÉ. 

Que  j'aie  cueilli,  etc.        Que  j'aie  failli,  eUXinut. 
Que  nous  ayons  cueilli.    Que  nous  ayons  failli, 
etc.  etc. 

PLUS-QUB-PARFAIT. 

Que  j'eusse  cueilli,  etc.    Que  j'eusse  railli,  etc.(<ii'; 
Que  nous  eussions  cueil-  Que  nous  eussions  failli, 
Il ,  etc.  etc. 

MODE  INFINITIF. 

PRÉSENT. 

Cueillir.  Faillir. 

PASSÉ. 

Avoir  cueilli.  Avoir  failli. 

PARTICIPE  PRÉSENT. 

Cueillant.  Paillant. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Ayant  railli. 


Ayant  cueilli. 
FUIR. 


haïr. 


MODE  INDICATIF. 


PRÉSENT. 

Je  Ails. 

Je  hais  (prononcez  i«  kk). 

Tu  fuis. 

Tu  hais. 

nruit. 

Il  hait. 

Nous  fuyons. 

Nous  haïssons. 

Vous  fuyez. 

Nous  haïssez. 

Us  fuient. 

Us  haïssent. 

IMPARFAIT. 

Je  fuyais. 

Je  haïssais. 

Tu  fuyais. 

Tu  haïssais. 

Il  fuyait. 

11  haïssait. 

Nous  fuyions. 

Nous  haïssions. 

Vous  fuyiez. 

Vous  haïssiez. 

Ils  fuyaient. 

Ils  haïssaient. 

PASSÉ  DÉFINI. 

Jeruis. 

Je  hais. 

Tu  ruis. 

Tuhatt. 

Il  ruit. 

Uhalt. 

Nous  rulmes. 

Nous  halmei. 

Vous  fuites.    . 

Vous  haltes. 

Ils  fuirent. 

Ils  haïrent. 

PASSÉ  INDÉFINI. 

J'ai  fui,  etc. 

J'ai  haï,  etc. 

Nous  avons  fui, 

etc.         Nous  avons  hnl,  etc. 
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PÂ881I  AHTiRIBUl. 

J'eus  fui,  etc.  J'eus  haï,  ele. 

Nous  eûmes  fui,  etc.        Nous  eûmes  bal,  etc. 

PLus-Qine-PAmFÀiT. 
J'avais  fui,  etc.  J'avais  bal,  etc. 

Nous  avions  fui,  etc.        Nous  avions  bal,  etc. 


J[e  fbiral. 
Tu  fuiras. 
11  fuira. 
r(ous  fuirons. 
Tous  fuirez. 
Ils  fuiront. 


FUTVH. 

Je  haïrai. 
Tu  haïras. 
Il  haïra. 
Nous  haïrons. 
Vous  haïrez. 
Us  haïront. 


rUTUm  AKTÉRISCR. 

J'aurai  fui,  etc.  J'aurai  haï,  etc. 

fiouB  aurons  fui,  etc.       Nous  aurons  haï,  etc. 


MODB  CONDITIONNEL. 

PRÉSBNT. 

Je  haïrais. 
Tu  haïrais. 
Il  haïrait* 
Nous  haïrions. 
Vous  haïriez. 
Ib  haïraient. 


Je  fuirais. 
Tu  fuirais. 
Il  fuirait. 
Nous  fuirions. 
Vous  ftiiriez. 
Ils  fuiraient. 

PASSÉ. 

J'aurais  fui,  etc.  J'aurais  haï,  etc. 

Nous  aurions  fui,  etc.       Nous  aurions  haï,  etc. 

On  dit  encore  : 
J'eusse  fui,  etc.  J'eusse  bal,  etc. 

Nous  eussions  fui,  etc.     Nous  eussions  bal,  etc. 

MODE  IMPÉRATIF. 

PRÉSENT. 

Fuis.  Hais. 

Fuyons.  Haïssons. 

Fuyez.  Haïssez. 

MODE  SUBJONCTIF. 


PRÉSBNT. 


Que  je  fuie. 
Que  tu  fuies. 
Qu'il  fuie. 
Que  nous  fuyions. 
Que  vous  fuyiez. 
Qu'ils  fuient. 

Que  je  fuisse. 
Que  tu  fuisses. 
Qu'il  fiilt. 
Que  nous  fiiissions . 
Que  vous  fuissiez. 
Qu'ils  fuissent. 


Que  je  haïsse. 
Que  tu  haïsses. 
Qu'il  haïsse. 
Que  nous  haïssions. 
Que  vous  haïssiez. 
Qu'ils  baissent. 


nfPAHVAIT. 


Que  je  halsM. 
Que  tu  haïsses. 
Qu'il  hait. 
Que  nous  haïssions. 
Que  vous  haïssiez. 
Qu'ils  haïssent. 


PASSÉ. 

Que  J'aie  ftii,  etc.  Que  j'aie  bal,  etc. 

Que  nous  ayons  fui,  etc.  Que  nous  ayons  haï,  etc. 

PLUS-QUB-PARV  AIT . 

Que  j'eusse  fui,  etc.         Que  j'eusse  haï,  et^;. 
Que  nous  eussions  fui.    Que  nous  eussions  haï, 
etc.  etc. 


MODE  INFINITIF. 

PRÉSBNT. 

Fuir. 

Haïr. 

PASSÉ. 

Avoir  fui. 

Avoir  haL 

PARTICIPE  PRÉSBNT. 

Fuyant. 

Haïssant. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Ayant  fui.    * 

Ayant  haï. 

TRESSAILLIR.                  VÊT 

MODB  INDICATIF. 

PRÉSENT. 

Je  tressaille. 
Tu  tressailles. 
Il  tressaille. 
Nous  tressaillons. 
Vous  tressaillez. 
Ils  tressaUlent. 

Je  vêts. 
Tu  vêU. 
Il  vêt  (1). 
Nous  vêtons. 
Vous  vêtez. 
Ils  vêtent. 

IMPARFAIT. 

Je  tressaillais. 
Tu  tressaillais. 
Il  tressaillait. 
Nous  tressaillions. 
Vous  tressailliez. 
IlstressaUlaient. 

Je  vêtais. 
Tu  vêuis. 
Il  vêtait. 
Nous  vêtions. 
Vous  vêtiez. 
Ils  vêtaient. 

PASSÉ  DÉFINI. 

Je  tressaiUis. 
Tu  tressaillis. 
U  tressaillit. 
Nous  tressaillîmes 
Vous  tressaillîtes. 
Ils  tressaiUirent. 

Je  vêtis. 
Tu  vêtis. 
Il  vêtit. 
Nous  vêtîmes 
Vous  vêtîtes. 
Us  vêtirent. 

PASSÉ  INDÉFINI. 

J'ai  tressailli,  etc.  J'ai  vêtu,  etc. 

Nous  avons  tressailli,  etc.  Nous  avons  vêtu,  etc. 

PASSÉ  ANTÉRIEUR. 


J'eus  tressailli,  etc. 
Nous  eûmes  tressailli, 
etc. 


J'eus  vêtu,  etc. 
Nous  eûmes  vêtu,  etc. 


PLUS-QUE-PARFAIT. 

J'avais  tressailli,  etc.        J'avais  vêtu,  etc. 
Nous  avions  tressailli ,    Nous  avions  vêtu,  etc. 
etc. 

FUTUR. 

Je  vêtirai. 


Je  tressaillerai  (2). 
Tu  tressailleras. 
Il  tressaillera. 
Nous  tressaillerons. 
Vous  tressaillerez. 
Ils  tressailleront. 


Tu  vêtiras. 
Il  vêUra. 
Nous  vêtirons 
Vous  vêtirez. 
Ils  vêtiront. 


FUTUR  ANTÉRIEUR. 

J'aurais  tressailli,  etc.      J'aurai  vêtu,  etc. 
Nous  aurions  tressailli ,    Nous  aurons  vêtu,  etc. 
etc. 

(1)  Le»  grands  écrÎTain»  font  c«  Teri>c  régulier,  et  diienl:  i7  u^g 
ils  vf tissent,  il  v(ii$taii,  etc.  t  Le  cocotier  ombrage,  Age  ;  v/làt, 
noonrit  les  enfanti  de  Brahna.  fVoLTAiaB.) 

(2)  L^Aoadiaiie  écrit  !  /•  inssmUirai  et  /•  tressaillirais  ;  oom  pas* 
sons  qu^on  doit  dire  tjê  tressaillerai ,  je  tressaillerais ,  et  non  pas 
tressaillirai ,  tressaiuimis  ,  parce  <^ne  le  présent  est  fe  tressaiu», 
Domcrgoeet  plusienn  bon*  grammairiens  partagent  notre  o^nioa. 
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MOSfi  COmXITiMlfEL. 

FIlASBIlT* 

Je  IresMillerais.  Je  yétirais. 

Tu  tressaillerais.  Tu  Tètirais. 

a  tressaillerait.  H  vêtirait. 

Nous  tressaillerîoni.  Nous  Yêtirions. 

Tous  tressaillerid.  Vous  vêtir iei. 

Ils  tressailleraient.  Hs  vêtiraient. 

J'aurais  tressailli,  etc.      J'aurais  vêtu,  etc. 
Nous  aurions  tressailli,    Nous  aurions  vêtu,  etc. 
etc. 

On  dit  encore  : 

J'eusse  tressailli,  etc.       J'eusse  velu,  etc. 
Nous  eussions  tressailli,    Nous  eussions  vêtu,  etc. 
etc. 

MOra  IMPÉRATIF. 

VRÉBBHT. 

Tressaille.  Têts. 

Tressaillons.  Tétons. 

Tressaillez.  Vêlez. 


UODB  8UBJ0!^CTIF. 


Que  je  tressaille. 
Que  tu  tressailles. 
Qu'il  tressaille.    ' 


PRÉSBHT. 

Que  je  vête. 
Que  tu  vêtes. 
Qu'il  vête. 


Que  nous  tressailKens.      Que  noos  véUons. 
Que  vous  trcssaUUfz.        Que  vous  véUia. 
Qu'ite  tressailleat.  Qu'ils  vêtent. 

1HPÀBFA1T. 

Que  je  tressaillisse.  Que  je  vêtisse. 

Que  tu  tressaillisses.        Que  tu  vêtisses. 
Qu'il  tressaillît.  Qu'il  vêtit. 

Que  nous  tressaillissions.  Que  nous  vêtissIoiM. 
Que  vous  tressaillissiez.    Que  vous  vêtissiez. 
Qu'ils  tressaillissent.        Qu'ils  vêtissent. 

PASSÉ  iJfTÉRIBUR. 

Que  j'aie  tressailli,  etc.     Que  j'aie  vêtu,  clc- 
Que  nous  ayons  trossail-  Que  nous  ayons  tAUi,  etc. 
li,  eto. 

PLOS-QCE-PARFAIT. 

Que  j'eusse  tressailli,  etc.  Que  j'evsse  vêtu,  etc. 
Que  nous  eussioas  très-  Que  nous  ewsîiBS  véta^ 
sailli,  etc.  etc. 

1I0J>£  INFINITIE. 

PRÉSENT. 

Tressaillir.  Vêtir. 

EASSÉ. 

Àvoirtressailli.  Avoir  vêtu. 

PART1CIPS  PRÉSENT. 

Tressaillant.  Vêtant. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Ayant  tressailli.  Ayant  vêtu. 


Les  autres  verbes  irriguUers  de  cette  classe,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  conjuguer,  sont  : 

Bénir,  qui  a  deux  participes  différents,  binity  bénite ,  pain  bénit,  eau  bénite;  et  bétUf 
bénie  :  vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes.  Voir  plus  loin  pour  la  différence  qui  existe 
entre  ces  deux  partidpes. 

Fleurir,  qui  est  régulier  dans  tontes  ses  formes,  lorsqu'il  est  employé  dans  le  sens  pro- 
pre ;  mais  qui ,  au  figuré,  est  irréguUer  à  l'imparfait  et  au  participe  présent  :  le  commerce 
florissait,  et  non  pas  fleurissait;  les  arts  sont  florissants,  et  non  pas  fleurissants. 

Consentir,  ressentir,  pressentir,  dormir,  endormir,  se  repentir,  servir,  desservir,  sortir^ 
ressortir  (  lorsqu'il  signifie  sortir  de  nouveau),  partir,  repartir  (lorsqu'il  signifie  répliquer 
et  partir  de  nouveau^  se  conjuguent  comme  sentir. 

Mais  ressortir  (lorsqu'il  signifie  être  dans  la  dépendance,  dans  le  ressort)  et  répartir  (lors- 
qu'il signifie  partager)  se  conjuguent  comme  finir  :  cette  affaire  ressortissait  à  tel  iribunalf 
et  non  pas  ressortait;  il  ressortit  à  ma  juridiction,  et  non  pas  il  ressort,  etc.  (1)  Il  repartaù 
pour  V armée  ;  en  conséquence,  il  répar tissait  ses  biens  entre  ses  amis.  N'oublions  pas  qoe 
repartir  s'écrit,  dans  le  premier  cas,  par  un  e  muet,  et  dans  le  second  par  un  é  focmé. 

Ouïr.  Indicatif  présent  :  j'ois,  tu  ois,  il  oit;  nous  oyons,  vous  oyez,  ils  oient. 

Ni  ce  temps,  ni  l'imparfait  j'oyerats,  ni  le  futur /ouïrat,  ne  sonten  usage,  non  plus  qae 
les  temps  qui  en  sont  formés.  On  ne  sesert  maintenant  de  ce  twr6e  qu'au  passé  défini  de 
l'indicatif,  j'ouïs,  il  ouït;  à  Timpaifait  du  subjonctif,  que  f  ouïsse,  qu'il  ouït;  à  rinfinitîf, 
ouïr;  et  dans  les  temps  composés,  on  se  sert  du  participe  ouH,  otH'e,  et  de  l'aioxiliaire  amoir 
(L'Académie,  Wailly,  Restaut,  Féraud,  Trévoux.) 

Le  verbe  ouïr  a  nne  signification  beaucoup  moins  étendue  que  le  verbe  entendre;  il  ne 
se  dit  proprement  que  d'un  son  passager,  et  qu'on  entend  par  hasard  et  sans  dessein. 
On  ne  doit  pas  s'en  servir  quand  il  est  question  d'un  prédicatenr,  d'an  avocat,  d*an 


M)  Le  métropolitain  d  qui  cette  aflEaire  ressortait  de  droit, 
voltaire  aurait  dû  dire  :  ressortissait. 

Tout  ouvrage,  toute  doetriDe 
Ressortit  à  son  tribunal. 


(VOLTAnŒ.) 


(J.-B.  BOUBSBAC.^ 


Digitized  by 


Google 


(539  } 
discours  public;  mais  on  dit  très-bien  :  ouïr  la  messe;  Seigneur^  daignez  ouïr  nos  prié» 
tes;  lèsdimanches  la  messeouïras;  et  an  palais  :  ouïr  des  timotns.  (Féraub  et  Gattejl.) 

Firir.  Ce  verbe^  qoi  signifie  frapper  y  n'est  plus  en  usage  que  dans  œtte  phrase  :  sans 
coup  firÙTy  pour  dire  :  sans  en  venir  aux  mains,  sans  rien  hasarder. 

Firu ,  firue ,  ne  se  dit  que  dans  ces  phrases  badines  :  U  est  féru  de  cette  femme  y 
pour  dire  :  il  en  est  bien  amoi»eux;/e  suis  firuy  j'en  ai  dans  Falle.  (L'Académie,  Fé- 
RAUD  et  Tbévoux.  ) 

Quérir  n*est  usité  qu'à  Tiniinitif  présent. 

Saillir^  lorsqu'il  signifie  s'avancer  en  dehors^  n'a  guère  que  celte  forme  et  le  participe 
présent  saillant...  Lorsqu'il  signifie  s'élancer  ou  s'élever,  il  a  le  participe  passé  sailh, 
et  par  conséquent  toutes  les  formes  qui  se  composent  de  ce  participe  et  des  formes  du  verbe 
avoir.  On  dit  aussi  :  les  eaux  saillissent. 

Géstr  n'est  plus  en  usage  à  l'infinitif;  il  signifiait  iire  couché;  on  dit  cependant  encore  ; 
il  gît  y  nous  gisons  y  ils  gisent;  il  gtsaity  gisant.  (L'ÂGAnÉiUB.,  Waillt,  Féeaud, 
Léyizag,  Gattsl,  etc  ) 

TROISIÈME  CONJUGAISON. 

FUTUR  ANTÉRlEim. 

J'aurai  assis,  etc.  Je  serai  décha,  etc. 

Nous  aurons  assis,  «etc.    Hous  teroiis  déchus,  etc. 

MODB  COfNDTTIONNEL. 


ASSEOIR 

DECHOIR.            1 

MOM  INDICATIF. 

PBÉSEIIT. 

J'assieds. 

Je  déchob. 

Ta  assieds 

Tu  déchois. 

n  assied. 

U  déchoit. 

Nous  asseyons. 

Nous  déchoyons. 

Yous  asseyez. 

Vous  déchoyez. 

Ils  asseyent. 

Us  déchoient. 

IMPARFAIT. 

J'asseyais. 

Je  déchoyais. 

Tu  asseyais. 

Tu  déchoyais. 

n  asseyait. 

U  déchoyait. 

Nous  asseyions. 

Nous  déchoyions 

Tous  asseyiez. 

Vous  déchoyiez. 

Us  asseyaient. 

Ils  déchoyaient. 

PASSÉ  DÉFINI. 

i'assia. 

Je  déchus. 

Tu  assis. 

Tu  déchus. 

Il  assit. 

n  déchut. 

Nous  assîmes. 

Nous  déchûmes 

Tous  assîtes. 

Vous  déchûtes. 

Oiaislrent. 

lUdéchoranU 

PASSÉ  iifDÉFna. 

J'ai  assis,  etc. 

Je  «uis  déchu,  etc. 

Nous  ayons  assis, 

etc.       Nous  sommes  déchus,  etc. 

PUIS-Qm-PARKàlX.                                   1 

raTBis  assis,  etc. 

J'étais  déchu,  etc. 

Nous  STions  assis 

,  etc.     Nous  étions  déchus,  etc 

VlflUR. 

rassiérai  (]). 

Je  décherrai. 

Tu  assiéras. 

Tu  décherras. 

n  assiéra.    ^ 

n  décherra. 

Nous  assiérons. 

Nous  déchenrons. 

Vous  assiérez. 

Tous  décherrez. 

Ils  assiéront. 

Ils  décherront. 

(l)L'Aeaaémieèent 

soft;  noms  mu^jm»,  MMt  ■mfM,  Us  tutciant.  Tasso^éu.,  /'a*- 
«•tfraJ,  fmuctnâê,  a«M<f ,  «Êtonê»,  qtM  f  assoie.,  assoforU,  Cct^ 
ètnùkn  «MiocftiMii  »^Mt  nin  «ité»  ||a*«i  figvr*  :  msseoir  Us 

J'assiérais. 
Tu  assiérais. 
Il  assiérait. 
Nous  assiérions 
Tous  assiériez. 
Ils  assiéraient. 


PRiSBIfT. 

Je  décherrais. 
Tu  décherrais, 
ill  décherrait. 
Nous  décherrions. 
Tous  décherrîez. 
Us  Atécherraient. 


PASSÉ. 

J'aurais  assis,  etc.  Je  serais  déchu,  etc. 

Nous  aurions  assis,  etc.    Nous  serions  déchus,  etc. 

On  dit  encore  : 
J'eusse  assis,etc.  Je  fusse  déchu,  etc. 

Nous  eussions  assis,  etc.  Nous  fussions  déchus,  etc 

MOIEB  IMPÉRATIF 

pmÉniiT. 
Assieds.  Déchois. 

Asseyons.  Déchoyons. 

Asseyez.  Déchoyez. 

MOIUB  SUBJONCTIF. 


PRÉSENT. 


Que  j'asseye.  , 
Que  tu  asseyes. 
Qu'il  asseye. 
Que  nous  asseyions. 
Que  TOUS  asseyiez. 
Qu  ils  asseyent. 

Que  j'assisse. 
Que  tu  as«bi 
Qu'n  assit. 
Que  nous  assissions. 
Que  TOUS  assissiez. 
Qu'ils  I 


Que  je  déchoie. 
Que  tu  déchoies. 
«Qu'il  déchoie. 
Que  nous  déchoyions. 
Que  TOUS  déchoyiez. 
Qu'ils  déchoient. 


IIIBAAFAIT. 


Que  je  déchusse» 
Que  tu  déchusseir 
«Qu'il  déchût. 

eue  nous  déchussions, 
uc  TOUS  déchussiez. 
Qu'ils  déchussent. 
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PA88É. 

Que  j*aie  assis,  etc.  Que  je  sois  déchu,  etc. 

Que  nous  ayons  assis.  Que  nous  soyons  déchus, 
etc.  etc. 


PLUS-QUB-PARFAIT. 

Que  j'eusse  tMiâ,  etc.      Que  je  fusse  déchu,  etc. 
Que  nous  eussions  assis,  Que  nous  fussions  déchus, 
etc.  etc. 

MODE  n^mrriF. 

PM&SEIfT. 

Asseoir.  Déchoir. 

PASSÉ. 

Avoir  assis.  Être  déchu. 

PARTICIPE  PRÉSBITT. 

Asseyant.  Déchéant. 

PABT1CIPB  PASSÉ. 

Ayant  assis.  Étant  déchu. 

MOUVOIR.  POURVOIR. 

MODE  INDICATIF. 


Je  meus. 
Tu  meus. 
II  meut. 
Nous  mouTons. 
Vous  mouvez. 
Ils  meuvent. 


Je  mouvais. 
Tu  mouvais. 
Il  mouvait. 
Nous  mouvions. 
Vous  mouviez. 
Ils  mouvaient. 


Je  mus. 
Tu  mus. 
Il  mut. 
Nous  mûmes. 
Vous  mûtes. 
Ils  murent. 


J*ai  mu,  etc. 
Nous  avons  mu. 


PRiSBHT* 

Je  pourvois. 
Tu  pourvois. 
U  pourvoit. 
Nous  pourvoyons. 
Vous  pourvoyez. 
Us  pourvoient. 

IMPABFAIT. 

Je  pourvoyais. 
Tu  pourvoyais. 
Il  pourvoyait. 
Nous  pourvoyions. 
Vous  pourvoyiez. 
Us  pourvoyaient. 

PASSÉ  DÉFINI. 

Je  pourvus. 
Tu  pourvus. 
Il  pourvut. 
Nous  pourvûmes. 
Vous  pourvûtes. 
Us  pourvurent. 

PASSÉ  INDÉFINI. 

J'ai  pourvu,  etc. 
etc.        Nous  avons  pourvu,  etc. 


PLUS-QUB-PAIIFAIT. 

J'avais  mu,  etc.  J'avais  pourvu,  etc. 

Nous  avions  mu,  etc.       Nous  avions  pourvu,  etc. 

FUTUR. 

Je  mouvrai.  Je  pourvoirai. 

Tu  mouvras.  Tu  pourvoiras. 

U  mouvra.  U  pourvoira. 

Nous  mouvrons.  Nous  pourvoirons. 

Vous  mouvrez.  Vous  pourvoirez. 

Us  mouvront.  Us  pourvoiront.  ^ 

FUTUR  AHTÉBIBUR. 

J'aurai  mu,  etc.  J'aurai  pourvu,  etc. 

Nous  aurons  mu,  etc.      Nous  aurons  pourvu,  etc. 


MODE  CONDITIONNEL. 


PRÉSBNT. 


Je  mouvrais. 
Tu  mouvrais. 
U  mouvrait. 
Nous  mouvrions. 
Vous  mouvriez. 
Ils  mouvraient. 


Je  pourvoirais. 
Tu  pourvoirais. 
U  pourvoirait 
Nous  pourvoirions. 
Vous  pourvoiriez. 
Us  pourvoiraient. 


PASSÉ. 


J'aurais  mu,  etc. 
Nous  aurions  mu,  etc. 


J'aurais  pourvu,  etc. 
Nous  aurions  pourvOy  e(e 


On  dit  encore: 


J'eusse  mu,  etc. 
Nous  eussions  mu,  etc. 


J'eusse  pourvu,  etc. 
Nous  eussions  pourvu. 


MODE  IMPÉRATIF. 

PRÉSENT. 

Meus.  Pourvois. 

Mouvons.  Pourvoyons. 

Mouvez.  Pourvoyez. 

MODE  SUBJONCTIF. 


PRÉSBNT. 


Que  je  meuve. 
Que  tu  meuves. 
Qu'il  meuve. 
Que  nous  mouvions. 
Que  vous  mouviez. 
Qu'ils  meuvent. 


Que  je  pourvoie. 
Que  tu  pourvoies. 
Qu'il  pourvoie. 
Que  nous  pourvoyions. 
Que  vous  pourvoyiei . 
Qu'ils  pourvoient. 


IMPARFAIT. 


Que  je  musse. 
Que  tu  musses. 
Qu'il  mût. 
Que  nous  mussions. 
Que  vous  mussiez. 
Qu'ils  mussent. 


Que  je  pouniisse. 
Que  tu  pourvusses. 
Qu'il  pourvût. 
Que  nous  pourvussions. 
Que  vous  pourvussiez. 
Qu'ils  pourvussent. 


PASSÉ. 


Que  j'aie  mu,  etc.  Que  j'aie  pourvu,  etc. 

Que  nous  ayons  mu,  etc.  Que  noiis  ayons  pourvu» 
etc. 

PLUS-QUB-PARFAIT. 


Que  j'eusse  mu,  etc. 
Que  nous  eussions  mu, 
etc. 


Que  j'eusse  pourvu,  etc. 
Que  nous  eussions  pour- 
vu, etc. 


MODE  INFINITIF. 

PRÉSENT. 

Mouvoir.  Pourvoir. 

PASSÉ. 

Avoir  mu.  Avoir  pourvu. 

PARTICIPE  PRÉSENT. 

Mouvant.  Pourvoyant. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Ayant  mu.  Ayant  pourvu. 
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POUVOIR. 


PREVOIR. 


MODE  INDICATIF. 

PRiSBNT. 

Je  peux,  ou  je  pats.  Je  préYoû. 

Tu  peux.  Tu  prévois. 

U  peut.  Il  préToit. 

Nous  pouvons.  Nous  prévoyons 

Vous  pouvez.  Vous  prévoyei. 

Ils  peuvent.  Ils  prévoient. 

IMPARFAIT. 

le  pouvais.  Je  prévoyais. 

Tu  pouvais.  Tu  prévoyais. 

Il  pouvait.  Il  prévoyait. 
Nous  pouvions.              -  Nous  prévoyions. 

Vous  pouviez.  Vous  prévoyiez. 

Us  pouvaient.  Ils  prévoyaient. 

PASSÉ  DÉFna. 

Je  pus.  Je  prévis. 

Tu  pus.  Tu  prévis. 

U  put.  Il  prévit. 

Nous  pûmes.  Nous  prévîmes. 

Youf  pûtes.  Vous  prévîtes. 

Us  purent.  Us  prévirent. 

PASSÉ  INDÉFINI. 

J'ai  pu,  etc.        J'ai  prévu,  etc. 

Nous  avons  pu,  etc.    Nous  avons  prévu,  etc. 

PLV8-QCB-PARFAIT. 

J'avais  pu,  etc.  J'avais  prévu,  etc. 

Nous  avions  pu,  etc.        Nous  avions  prévu,  etc. 

FUTUR. 

Je  pourrai.  Je  prévoirai. 

Tu  pourras.  Tu  prévoiras. 

11  pourra.  U  prévoira. 

Nous  pourrons.  Nous  prévoirons. 

Vous  pourrez.  Vous  prévoirez. 

Ils  pourront.  Us  prévoiront. 

FUTUR  ATVTÉRIBUR. 

J'aurai  pu,  etc. 
Nous  aurons  pu,  etc 


J'aurai  prévu,  etc. 
Nous  aurons  prévu,  etc. 


Je  pourrais. 
Tu  pourrais. 
Il  pourrait. 
Nous  pourrions. 
Tous  pourriez. 
Ils  pourraient. 


MODE  CONDITIONNEL. 

PRÉSENT. 

Je  prévoirais. 


Tu  prévoirais 
II  prévoirait. 
Nous  prévoirions. 
Vous  ptévoiriez. 
Ils  prévoiraient. 

PASSÉ. 

J'aurate  pu,  etc.  J'aurais  prévu,  etc. 

Nous  aunons  pu,  etc.       Nous  aurions  prévu,  etc 

On  dit  encore: 
J'eusse  pu,  Sic.  J'eusse  prévu,  etc. 

Nous  eussions  pu«  etc.      Nous  eussions  prévu, 

MODE  IMPÉRATIF. 


etc. 


Peux. 

Pouvons* 

Pouvez. 


PRÉSENT. 

Prévois. 

Prévoyons. 

Prévoyez. 


MODE  SUBJONCTIF. 

PRÉSENT. 


Que  je  puisse. 
Que  tu  puisses. 
Qu'il  puisse. 
Que  nous  puissions 
Que  vous  puissiez. 
Qu'ils  puissent. 

Que  je  pusse. 
Que  tu  pusses. 
Qu'il  pût. 
Que  nous  passions. 
Que  vous  pussiez. 
Qu'ils  pussent. 

Que  j'aie  pu,  etc. 


Que  nous  ayons  pu,  etc. 


Que  je  prévoie. 
Que  tu  prévoies. 
Qu'il  prévoie. 
Que  nous  prévoyions. 
Que  vous  prévoyiez. 
Qu'ils  prévoient. 

IMPARFAIT. 

Que  je  prévisse. 
Que  tu  prévisses. 
Qu'il  prévit. 
Que  nous  prévissions. 
Que  vous  prévissiez. 
Qu'ils  prévissent. 

PASSÉ. 

Que  j'aie  prévu,  etc. 


Que  nous  ayons  prévu 
etc. 

PLUS-OUE-PARFAIT. 

Que  j'eusse  pu,  etc.         Que  j^eusse  prévu,  etc 

Que  nous  eussions  pu    '"  ' 

etc. 


Que  nous  eussions  prévu, 
etc. 


MODE  INFINITIF. 

PRÉSENT. 

Pouvoir.  Prévoir. 

PASSÉ. 

Avoir  pu.  Avoir  prévu. 

RARTICIPE    PRÉSENT. 

Pouvant.  Prévoyant. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Ayant  prévu. 


Ayant  pu. 

SAVOIR 


SURSEOIR 


MODE  INDICATIF. 

PRÉSENT. 

Je  sais.  Je  sursois. 

Tu  sais.  Tu  sursois. 

Il  sait.  Il  sursoit. 

Nous  savons.  Nous  sursoyons 

Vous  savez.  Vous  sursoyez. 

Ils  savent.  Us  sursoient. 

IMPARFAIT. 

Je  savais.  Je  sursoyais. 

Tu  savais.  Tu  sureoyais. 

Il  savait.  U  sursoyait. 

Nous  savions.  Nous  sursoyions. 

Vous  saviez.  Vous  sursoyiez 

Us  savaient.  Us  sursoyaient. 

PASSÉ  DÉFINI. 

Je  SUS.  Je  sursis. 

Tu  sus.  Tu  sursis. 

U  sut.  U  sursit. 

Nous  sûmes.  Nous,  sursîmes. 

Vous  sûtes.  Vous  sursîtes. 

Us  surent.  Us  sursirent. 

PASSÉ   INDÉFINI. 

J'ai  su,  etc.  J*ai  sursis,  etc. 


Nous  avons  su,  etc. 


Nous  avons  sursis,  ( 
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J*aTais  8U,  etc. 
Kous  ayioDS  tu» 

le  saurai. 
Tu  sauntff. 
0  aaura.  ^ 
Nous  saurons. 
Youa  saurez. 
Ds  sauront. 

l'aurai  su,  etc. 


J'afiis  sursis,  etc. 
Nous  aTions  sursis^  ete. 


Je  surseoirai. 
Tu  surseoirai. 
H  surseoira. 
Nous  surseoiroDV. 
Vous  surseoirez. 
Us  surseoiront. 

VUTOA  ANTÉRIECR. 

J'aurai  sursis,  etc. 


Je  saurais. 
Tu  saurais. 
Il  saurait. 
Nous  saurions. 
Tous  sauriez. 
Ils  sauraient. 


Hou  aurons  su,  etc         Nous  auront  snasit,  ete. 
MODE  CONDITIONNEL. 

PRÉSENT. 

Je  surseoirais. 
Tu  surseoirais. 
Il  surseoirait. 
Nous  surseoirions. 
Vous  surseoiriez. 
Ils  surseoiraient. 

PASSÉ. 

J'aurais  su,  etc.  J'aurais  sursis,  etc. 

Nous  aurions  su,  etc.       Nous  aurions  sursis,  etc. 

-On  dit  encore  : 
J'eusse  su,  etc.  J'eusse  sursis,  etc. 

Nous  eussions  su,  etc.     Kous  eussions  sursis,  etc. 

MODE  IMPÉRATIF. 

PRÉSBHT. 

Sache.  Sursois. 

Sachons.  Sursoyons. 

Sursoyez. 

MODE  SUBJONCTIF. 

PRÉSBIfT. 

Que  je  sursoie. 


Sachez. 


Que  je  sache. 
Que  tu  saches. 
Qu'il  sache. 
Que  nous  sachions. 
Que  vous  sachiez. 
Qu'ils  sachent. 

Que  je  susse. 
Que  tu  susses. 
Qu'il  sût. 
Que  nous  sussions. 
Que  vous  sussiez:. 
Qu'ils  sussent. 

Que  j'aie  su,  etc. 

Que  nous  ayons  su,  etc. 


Que  tu  sursoies. 
Qu'il  sursoie. 
Que  nous  sursoyions. 
Que  vous  sursoyiez. 
Qu'ils  g urseoient. 

a»àEFAIT. 

Que  je  sursisse. 
Que  tu  sursisses. 
Qu'il  sursit. 
Que  nous  sursissions 
Que  vous  sursissiez. 
Qu'ils  sursissent. 

PASSÉ. 

Que  j'aie  sursis,  etc. 


Savoir. 


MODE  INFINITIF. 

PEÉnHT. 

Surseoir. 


Avoir  su. 
Sachant. 
Ayant  su. 


Que  nous  ayons  sursis, 
etc. 

PLUa-QUB-PARFAIT. 

Que  j'eusse  su,  etc.  Que  j'eusse  sursis,  etc. 

Que  nous  eussions  su,    Que  nous  eussions  sursis, 
etc.  etc. 


Je  vois. 
Tu  vois. 
n  voit. 
Nous  voyons. 
Vous  voyez, 
ils  voient. 


PAMÉ. 

Avoir  sur8i£, 

PARTICIPV    PmÉSBKT. 

Sursoyant. 

PB  PASSÉ. 

Ayant  sursis. 

VOm.  VOULOOL 

MODE  INDICATIF. 

PRÉSBKT. 

Je  veui. 


Je  voyais. 
Tu  voyais. 
Il  voyait. 
Nous  voyions. 
Vous  voyiez. 
Ils  voyaient. 

Je  vis. 

Tu  vis. 
Il  vit. 

Nous  vîmes. 
Vous  vttes. 
Us  virent. 


J'ai  vu,  etc. 


Tu  veux. 
H  veut. 
Nous  voulons. 
Vous  voulev. 
Us  veulent. 

IMPARFAIT. 

Je  voulais. 
Tu  voulais. 
Il  voulait. 
Nous  voulions. 
Vous  vouliez. 
Us  voulaienl. 

PASSÉ  DÉFINI. 

Je  voulus. 
Tu  voulus. 

n  voulut. 

Nous  VOUlÛlIM*. 

Vous  voulûtes. 
Us  voulurent. 

PASSÉ  IimÉPlKU 

J'ai  voulu,  etc. 
Nous  avons  vu,  etc.         Nous  avons  voulu,  ele« 

PLUS-QUB-PARFAIT. 

J'avais  vu,  etc.  J'avais  voulu,  etc. 

Nous  avions  vu,  etc.        Nous  avions  voulu,  etc. 

FUTDR. 

Je  verrai.  Je  voudrai. 

Tu  verras.  Tu  voudras. 

Il  verra.  Il  voudra. 

Nous  verrons.  Nous  voudrons. 

Vous  verrez.  Vous  voudrez. 

Us  verront.  Us  voudront. 

FUTIA  AlfTÉRlBUR. 

J'aurai  vu,  etc.  J'aurai  voulu,  etc 

Nous  aurons  vu,  etc.        Nous  aurons  voulo»  ttc. 

MOI^  CONDITIONNEL. 
prébbut. 

Je  voudrais. 
Tu  voudraiK 
U  voudrait. 
Nous  voudrions. 
Vous  voudriez. 
Us  voodraieol. 

PASSÉ. 

J'aurais  vu,  etc. 
Nous  aurions  vu,  etc. 

On  dit  encore: 
J'eusse  vu,  etc.  J'eusse  voulu,  etc; 

Nous  eussions  vu»  etc.      Nous  eussions  voulu,  etc. 


Je  verrais. 
Tu  verrais. 
U  verrait. 
Nous  verrions. 
Vous  verriez. 
Us  verraient. 


J'aurais  voulu,  etc 
Nous  aurions  voulu»  de» 
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MODE  IMPÉHÀTIF. 

PE^SSlfT. 

Vois.  fkfoSSk  (1). 

Voyons.  Teuillons. 

Voyei.  Veufllei. 

HOI«  SirBJONCTIF. 


(  5W  ) 

Que  nom  riMions. 
Q«»voat  yisilei. 
Qu'ils  Tissent. 


PE^SSlfT. 

Que  je  yenille. 
Que  tu  yeuilles 
Qu'a  veuille. 
Que  nous  voulfonv. 
Que  TOUS  Toulies. 
Qu'ils  Teuillent. 

IMPARFAIT. 

Que  je  Tonlusie. 
Que  tu  Toulusses. 
Qu'il  Toulût. 


Qne  Je  Toie. 
Que  tu  Toies. 
Qu'il  Toie. 
Que  nous  Toyions. 
Que  TOUS  Tofiez. 
Qu'ils  Toient. 

Que  je  Tisse. 

Sue  tu  Tisseï . 
u'U  Ttt. 

(1)  L«  TCrbe  weolotrm  deux  impénlift  :  v*uiU0t'9êmiUons, 
U%,  «xprcMiooi  de  poUUMe{  etvmx»  voulons,  vmIm,  «tpr 
ûow  de  <jnaa*ndeincat  :  voulons ,  et  aons  posrroiu.  L^abbi 
1«  M— ab  •  dit  :  Faites  un  efbrt,  vouUb  tm\wntu%\  celui 
donne  le  ben  voedois  vow  dooaem  auMi  de  fnoBnwiflir. 


vma- 

de 
qoi 


Que  nous  Toulusslons. 
Que  TOUS  Toulussiei. 
Qu'ils  ToulussenU 


PAB8É. 

Que  j'aie  tu,  ete*<  Qne  j'aie  touIu,  etc. 

Que  nous  ayons  tu,  etc.  Que  nous  ayons  touIu, 
etc. 

PLUf-OIA-PAmPAIT. 

Que  j'eusse  tu,  etc.         Que  j'eusse  touIu,  ele; 
Que  nous  eussions  tu,    Que  nous  eussions  touI^j. 
etc.  etc. 

MODE   INFINITIF. 

PlilBlIT. 

Voir.  Vouloir. 

PASSÉ. 

ÀToir  TU.  ÀToir  touIu. 

PARTiaPS  PRÉSENT. 

Voyant.  Voulant. 

PARnCIPB  PASSÉ. 

Ayant  tu.  Ayant  touIu. 


Seoir,  quand  U  signifie  être  convenable,  n'a  qne  la  troisième  personne  des  formes  simples; 
il  sied  bien  on  mal,  il  seyait,  il  siéra,  il  siérait,  qu'il  siée.  Point  de  prétérit  défini,  et  par 
conséquent  point  d^imparfiait  du  subjonctif. 

Lorsqu'il  signifie  prendre  séance,  il  n*a  que  Tinfinitif  seoir,  le  participe  présent  séant,  et 
quelcpiefoit  le  participe  passé  sis. 

Choir  n'est  usité  qu'à  cette  forme  et  au  participe  passé  chu ,  chue^  autrefois  cKute.  Co 
dernier  féminin  s'est  conservé  dans  les  proverbes  chercher  ehape^hute ,  trouver  chape- 
chutCy  pour  dire  profiter  de  la  négligence  de  quelqu'un. 

Échoir,  Participe  présent,  échéant;  participe  passé,  échu,  échue;  passé  défini,  f  échus 
(  et  son  dérivé,  imparfait  du  subjonctif,  queféchusse).  A  la  troisième  personne  du  singu- 
lier du  présent  de  l'indicatif,  on  dit  il  échoit  ou  il  échet;  futur,  j'^Aerrat;  présent  du  con- 
ditionnel, fécherrats;  présent  du  subjonctif,  que  f  échoie. 

Apparoir  n  est  d*usage  qu'à  l'infinitif  avec  le  verbe  faire,  et  à  la  troisième  personne 
singulière  de  l'indicatif,  où  il  ne  s'emploie  qu'unipersonnellement,  et  où  il  fait  il  appert. 
{Dictionnaire  de  r Académie,  Féraud  et  Gâttel.) 

Comparoir  a  le  même  sens  que  comparaître  ;  mais  comparoir  ne  se  dit  qu'au  palais 
et  dans  ces  phrases  :  assignation  à  comparoir,  ou  être  assigné  à  comparoir. 

Ravoir  ne  s'emploie  qu'à  l'infinitif  :  Elle  a  pris  à  V Amour  ses  traits,  et  le  dieu,  pour  les 
ravoir,  vole  toujours  auprès  d*elle.  (Voiture.) 

Réu,  ou,  ainsi  que  prononcent  certaines  personnes,  ru;  et  j&ie  raurai,  je  me  raurai 
comme  on  le  dit  en  quelques  endroits,  sont  des  barbarismes.  (L'Académie,  Féraui^ 
Trévoux,  etc.) 

Souloxr^  qui  signifie  avoir  coutume,  a  vieilli  et  ne  s'est  guère  dit  qn'à  rîmpar&it  :  il  ou 
eXU  mmlait.  {  Girault  -Du vm  br  .  ) 
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QUATUÉME  GON JUGAITON. 


BATTRE 


BOIRE. 


MODE  INDICATIF. 


PRESENT 


iebaU. 
TuImU. 
Ubat. 

Nous  battons. 
Tous  battez. 
Ils  battent. 


Je  baUals. 
Tu  battais. 
Il  battait. 
Nous  battions. 
Tous  battiez. 
Ils  battaient. 


Je  battis. 
Tu  battis. 
11  battit. 
Nous  battîmes. 
Vous  battîtes. 
Ils  battirent. 


Je  bob. 
Tu  bois. 
Il  boit. 
Nous  buvons 
Tous  buYez. 
Ils  boivent. 


IMPARFAIT. 


Je  buvais. 
Tu  buvais. 
Il  buvait. 
Nous  buvions. 
Tous  buviez. 
Us  buvaient. 


PASSÉ  nÉFlHl. 


Je  bus. 
Tu  bus. 
Ubut. 
Nous  bûmes. 
Vous  bûtes. 
Ils  burent. 


PASSÉ  INDÉFim. 


J'ai  battu,  ete. 
Nous  avons  battu,  etc. 


J'ai  bu,  etc. 

Nous  avons  bu,  etc. 


J'avais  battu,  etc. 
Nous  avions  battu,  etc 


PLUS-QUB-PARFAIT. 

J'avais  bu,  etc. 
Nous  avions  bu,  etc. 


FUT€R. 


Je  battrai. 
Tu  battras, 
n  battra. 
Nous  battrons. 
Vous  battrez. 
Ils  battront. 


Je  boirai. 
Tu  boiras. 
Il  boira. 
Nous  boirons. 
Tous  boirez. 
Ils  boiront. 


FUTUR  ANTÉRIEUR. 

J'aurai  battu,  etc.  J'aurai  bu,  etc. 

Nous  aurons  battu,  etc.   Nous  aurions  bu,  etc. 


Je  battrais. 
Tu  battrais. 
11  battrait. 
Nous  battrions. 
Vous  battriez. 
Ils  battraient. 


MODE  CONDITIONNEL. 

PRÉSBNT. 

Je  boirais. 
Tu  boirais. 
Il  boirait. 
Nous  boirions. 
Tous  boiriez 
Us  boiraient. 


PASSÉ. 

J'aurais  battu,  etc.  J'aurais  bu,  etc. 

Nous  aurions  battu,  etc.  Nous  aurions  bu,  etc 

On  dit  encore  : 
J'eusse  battu,  etc.  J'eusse  bu,  etc. 

Nous  eussions  battu,  etc.  Nous  eussions  bu,  etc 


MODE  IMPÉRATIF 

PRÉSRNT. 

BaU.  Bois. 

Battons .  Buvons. 

Battez.  Buvez. 

MODE  SUBJONCTIF» 


Que  je  batte. 
Que  tu  battes. 
Qu'il  batte. 
Que  nous  battions. 
Que  vous  battiez. 
Qu'ils  battent. 


PRÉSENT. 

Que  je  boive 
Que  tu  boives. 
Qu'il  boive. 
Que  nous  buvions. 
Que  vous  buYiez. 
Qu'ils  boivent. 

IMPARFAIT. 

Que  je  busse. 
Que  tu  busses. 
Qu'il  bût. 

Que  nous  bussions. 
Que  vous  bussiez. 
Qu'ils  bussent. 


Que  je  battisse. 
Que  tu  battisses. 
Qu'il  baU!t. 
Que  nous  battissions. 
Que  vous  battissiez. 
Qu'ils  battissent. 

PRÉTÉRIT  ou  PASSÉ. 

Que  j'aie  battu,  etc.         Que  j'aie  bu,  etc. 
Que  nous  ayons  battu,    Que  nous  ayons  bu,  elc 
etc. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

Que  j'eusse  battu,  etc.      Que  j'eusse  bu,  etc. 
Que  nous  eussions  battu.  Que  nous  eussions  bu» 
etc.  etc. 


Battre. 
Avoir  battu 
BatUnt. 
Ayant  battu. 
CLORE 


MODE  INFINITIF 

PRÉSENT. 

Boire. 

PASSÉ. 

Avoir  bu. 

PARTICIPE  PRÉSBNT. 

Buvant. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Ayant  bu. 


CONCLURE. 


MODE  INDICATIF. 


PRÉSENT. 


Je  clos. 

Tu  clos. 

Il  cldt. 

^ous  closons. 

Vous  closez,  {inuiité.) 

Us  closent. 


Je  conclus. 
Tu  conclus. 
Il  conclut. 
Nous  concluons. 
Vous  concluez. 
Us  concluent. 


IMPARFAIT. 

Je  dosais.  fJnuiUé,)  Je  concluais. 

Tu  dosais.  Tu  concluais. 

Il  dosait.  Il  concluait. 

Nous  closions.  Nous  concluions. 

Tous  closiez.  Tous  concluiez. 

Us  dosaient.  Us  concluaient. 
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PASSÉ  DÉFINI. 

le  closis  (1).  {inuMité,)     Je  conclus. 


Tu  cWsis. 
n  closit. 
Nous  closlmes. 
Vous  closUes. 
Us  closirent. 

J'ai  clos,  etc. 


Tu  conclus. 
Il  conclut. 
Nous  conclûmes. 
Vous  conclûtes. 
Ils  conclurent. 

PASSÉ  INDÉFINI. 

J'ai  conclu,  etc. 


(545) 

PASSÉ. 

Que  j'aie  clos,  etc.  Que  j  aie  conclu,  ete.    * 

Que  nous  ayons  clos,  etc.  Que  nous  ayons  concia, 
etc. 

PLUS-QUE  PABFAIT. 

Que  j'eusse  clos,  etc.         Que  j'eusse  conclu,  etc. 
Que  nous  eussions  clos.    Que  nous  eussions  cor.- 
etc.  «clu,  etc. 


Nous  avons  clos,  etc.       Nous  avons  conclu,  etc. 

PLUS-QUB-PARFAIT. 

J'avais  clos,  etc.  J'avais  conclu,  etc. 

Nous  avions  clos,  etc.       Nous  avions  conclu,  etc. 


Je  clorai. 
Tu  cloras. 
Il  clora. 
Nous  clorons. 
Vous  clorez. 
Ils  cloront. 


FUTUR. 

Je  conclurai. 
Tu  concluras. 
Il  conclura. 
Nous  conclurons. 
Vous  conclurez. 
Ils  concluront. 


FUTUR  ANTÉRIEUR. 

J'aurai  clos,  etc.  J'aurai  conclu,  etc. 

Nous  aurons  clos,  etc.      Nous  aurons  conclu,  etc. 


MODE  CONDITIONNEL. 


Je  clorais. 
Tu  clorais. 
Il  clorait. 
Nous  clorions. 
Tous  cloriez. 
Ils  cloraient. 


PRÉSENT. 

Je  conclurais. 
Tu  conclurais. 
11  conclurait. 
Nous  conclurions. 
Vous  concluriez. 
Us  concluraient. 


PASSÉ. 

J'aurais  clos,  etc.  J'aurais  conclu,  etc. 

Nous  aurions  clos,  etc.     Nous  aurions  conclu,  etc. 

On  dit  encore  : 
J'eusse  clos,  etc.  J'eusse  conclu,  etc. 

Nous  eussions  clos,  etc.    Nous  eussions  conclu»  etc. 


Clos,  {inusité,) 

Closons. 

Closez. 


MODE  IMPÉRATIF. 

PRÉSENT. 

Conclus. 

Concluons. 

Concluez. 

MODE  SUBJONCTIF. 


PRÉSENT. 

Que  je  close,  (intuité,)    Que  je  conclue. 

Que  tu  closes. 

Qu'il  close. 

Que  nous  closions. 

Que  vous  closiez. 

Qu'ils  closent. 


Que  tu  conclues. 
Qu'il  conclue. 
Que  nous  concluions. 
Que  vous  concluiez. 
Qu'ils  concluent. 


IMPARFAIT. 


Que  je  closisse.  (inusité,)  Que  je  conclusse. 


Que  tu  closisses 
Qu'il  clostt. 
Que  nous  closissions 
Que  vous  closissiez. 
Qu'ils  closissent. 


Que  tu  conclusses. 
Qu'il  conclût. 
Que  nous  conclussions. 
Que  vous  conclussiez. 
Qu'ib  conclussent. 


MODE  INFINITIF. 

PRÉSENT. 

Clore.  Conclure. 

PASSÉ. 

Avoir  clos.  Avoir  conclu. 

PARTICIPE  PRÉSENT. 

Closant,  (inusité.)  Concluant. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Ayant  clos.  Ayant  conclu. 


œNNAITRB 


COUDRE 


MODE  INDICATIF. 


PRÉSENT. 


Je  connais. 
Tu  connais 
Il  connaît. 
Nous  connaissons. 
Vous  connaissez. 
Ils  connaissent. 


Je  couds. 
Tu  couds. 
Il  coud. 
Nous  cousons. 
Vous  cousez. 
Ils  cousent. 


(1)  L'Académie  ne  donne  p«s  ce  tempe  ;  nous  ne  comprenon^i  p*s 
K>«rt|Doi  l'on  ne  dirait  p«(t  bien  :  je  lut  closit  la  bouche. 


IMPARFAIT. 

Je  connaissais.  Je  cousais. 

Tu  connaissais.  Tu  cousais. 

Il  connaissait.  Il  cousait. 

Nous  connaissions.  Nous  cousions. 

Vous  connaissiez.  Vous  cousiez. 

Us  connaissaient.  Us  cousaient. 

PASSÉ  DÉFINI. 

Je  connus.  Je  cousis. 

Tu  connus.  Tu  cousis. 

Il  connut.  n  cousît. 

Nous  connûmes.  Nous  cousîmes. 

Vous  connûtes.  Vous  cousîtes. 

Ils  connurent.  Us  cousirent. 

PASSÉ  INDÉFINI. 

J'ai  comiu,  etc.  J'ai  cousu,  etc. 

Nous  avons  connu,  etc.    Nous  avons  cousu ,  etc. 

PLUS-QUR-PARFAIT. 

J'avais  connu,  etc.  J'avais  cousu,  etc. 

Nous  avions  connu,  etc.   Nous  avions  cousu,  etc« 


Je  connaîtrai. 
Tu  connaîtras 
Il  connaîtra. 
Nous  connaîtrons. 
Vous  connaîtrez. 
Us  connaîtront. 


FUTUR. 

Je  coudrai. 
Tu  coudras. 
Il  coudra. 
Nous  coudrons. 
Vous  coudrez. 
Us  coudront. 


FUTUR  ANTÉRIEUR. 

J'aurai  connu,  etc.   '        J'aurai  ce  usu,  cic. 
Nous  aurons  connu,  etc.  Nous  aurons  cousu,  etr. 
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MODE  COIWITIONNEL. 


Je  coDoattrais. 
Tu  connaîtrais. 
Il  connatirait. 
Nous  connaîtrions. 
Vous  connaîtriez. 
Ils  connaîtraient. 


PRESENT. 

Je  coudrais. 
Tu  coudrais. 
Il  coudrait. 
Nous  coudrions. 
Tous  coudriez. 
'  Us  coudraient. 


J'aurais  connu,  etc.         J'aurais  cousu,  etc. 
Nous  aurions  connu,  etc.  Nous  aurions  cousu,  etc. 

On  dit  encore  : 


J'eusse  connu,  etc. 
Nous   eussioDi  connu, 
etc. 


J'eusse  cousu,  etc. 
Nous  euisionscousu,  etc. 


Gonnalf. 

Connaissons. 

ConDaiisei. 


MOIIB  IMPËRÀTIF. 

PRjftSINT. 

Couds. 

Cousons. 

Cousei. 

MODE  SUBJONCTIF. 


PRjftSUCT. 


Que  je  connaisse. 
Que  tu  connaisses. 
Qu'il  connaisse. 
Que  nous  connaissions. 
Que  TOUS  connaissiez. 
Qu'ils  connaissent. 


Que  je  couse. 
Que  tu  couses. 
Qu'il  couse. 
Que  nous  cousions. 
Que  vous  cousiez. 
Qu'ils  cousent. 


IHPABVAIT. 


Que  je  connusse. 
Que  tu  connusses. 
Qu'il  connût. 
Que  nous  connussions. 
Que  vous  connussiez. 
Qu'ils  connussent. 


Que  je  cousisse. 
Que  tu  cousisses. 
Qu'il  cousit. 
Que  nous  cousissions. 
Que  TOUS  cousissiez. 
Qu'ils  cousissent. 

PASSÉ. 


Que  j'aie  connu,  etc. 
Que  nous  ayons  connu, 
etc. 


Quej'aie  cousu,  etc. 
Que  nous  ayons  cousu, 
etc. 


PLUS-QCB-PAnPAITc 

Que  j'eusse  connu,  etc. 
Que  nous  eussions  con- 
nu, etc.    V 


Que  j'eusse  eousu,  etc. 
Que  nous  ennions  cou- 
su, etc. 


Connaître. 


Avoir  connu. 


Connaissant. 


Ayant  couin. 


MODE  INFINITIF. 

PRÉSniT. 

Coudre. 

PASSÉ. 

Avoir  cousu. 

PARTICIPB  PRÉSBlfT. 

Cousant. 
vAnnciPi  PASSÉ. 

Ayant  CMMi. 


FEINDRE. 


CROIRB 


Je  feins. 
Tu  feins. 
Il  feint. 
Nous  feignons. 
Vous  feignez. 
Us  feignent. 

Je  feignais. 
Tu  fei|^ais. 
Il  feignait. 
Nous  feignions. 
Vous  feigniez. 
Ils  feignaient. 


MOI»  INDICATIF. 

PRÉSENT. 

Je  crois. 
Tu  crois. 
Il  croit. 
Nous  croyonti 
Vous  croyez, 
lis  croient. 

HSPARKAIT. 

f  e  croyais. 
Tu  croyais. 
Il  croyait. 
Nous  croyions. 
Vous  croyiez. 
Us  croyaient. 


PASSÉ  nÉPINI. 

Je  crus. 
Tu  crus. 
Ucnit. 
Nous  crûmes. 
Vous  crûtes. 
Us  crurent. 
PASSÉ  nvnÉPHri 

J'ai  cvu,  etc. 


Je  feignis. 
Tu  feignis. 
Il  feignit. 
Nous  feignîmes. 
Vous  feipnltes. 
Us  feigmrent. 

J'ai  feint,  etc. 

Nous  avons  feint,  etc.        Nous  avons  cru,  etc. 

PLUS-QUB-PARF  A IT . 

J'avais  feint,  etc.  J'avais  cru,  etc. 

Nous  avions  feint,  etc.      Nous  avions  cru,  etc. 


Je  feindrai. 
Tu  feindras. 
Il  feindra. 
Nous  feindrons. 
Vous  feindrez. 
Us  feindront. 


FUTUR. 

Je  croirai. 
Tu  croiras. 
Il  croira. 
Nous  croirons. 
Vous  croirez. 
Us  croiront. 


FUTUR  AHTÉRIBUIl. 

J'aurai  feint,  etc.  J'aurai  cru,  etc 

Nous  aurons  feint,  etc.    Nous  aurons  cru,  ete 

MODE  CONDITIONNEL. 

PRÉSBNT. 

Je  feindrais.  Je  croirais. 

Tu  feindrais.  Tu  croirais. 

Il  feindrait.  Il  croirait. 

Nous  feindrions.  Nous  croirions. 

Vous  feindriez.  Vous  croiriez. 

Us  feindraient.  Us  croiraient 

PASSÉ. 

J'aurais  feint,  etc.  J'aurais  cru,  etc. 

Nous  aurions  feint,  etc.    Nous  aurions  cru,  etc 
On  dit  encoro  : 


J'eusse  feint,  etc. 
Nous  eussions  feint,  etc. 


J'eusse  cru,  etc. 
Nous  eussions  cm,  etc. 


MODE  IMPERATIF. 

PRÉSENT 

Feins.  Crois. 

Feignons.  Croyons. 

Feignez.  Croyei. 
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n»n;  ^uiuonctu  . 


VBâSKUT. 


Que  je  feigne. 
Que  tu  feignes. 
Qu'il  feigne. 
Que  nous  feignions. 
Que  vous  feigniei. 
Qu'ils  feignent. 


Que  je  croie. 
Que  tu  croies 
Qu'il  croie. 
Que  nous  croyions. 
Que  vous  croyiez. 
Qu'ils  croient 


IMPARFAIT. 


Que  je  feignisse. 
Que  tu  feignisses. 
Qu'il  feignit. 
Que  nous  feignissions. 
Que  vous  feignissiez. 
Qu'ils  feignissent. 


Que  je  crusse. 
Que  lu  crusses 
Qu'il  crût. 
Que  nous  crussions. 
Que  vous  crussiez. 
Qu'ils  crussent. 

PASSÉ. 

Que  j'aie  feint,  etc.  Que  j'aie  cra,  £le« 

Que  nous  ayons  feint.    Que  nous  ayons  oUi  e^. 
etc. 

PLUS-QCB-PARVAIT. 

Que  j'eusse  feint,  etc.       Que  j'eusse  cru,  etc. 
Que  nous  eussions  feint,   Que  nous  eussions  cru, 
etc.  etc. 


Feindre. 
Avoir  feint. 
Feignant. 
Ayant  feint. 


MODE  INFINITIF. 

PRiSBlIT. 

Croire. 

PASSÉ. 

Avoir  cm. 

PAATICIPB  PRAsBNT. 

Croyant. 

PABTIGIPB  PASSÉ. 

Ayant  cm. 


DIRE. 


ECRIRE 


MO0E  INDICATIF. 


PRÉSENT. 

le  dis. 

J'écris. 

Tu  dis. 

Tu  écris. 

Udit. 

nécriL 

Nous  disons. 

Nous  écrivons. 

Vous  dites. 

Tous  écrivez. 

ns  disent. 

Ils  écrivent. 

UPARFAIT. 

Je  disais. 

J'écrivais. 

Tu  disais. 

Tu  écrivais. 

n  disait. 

Il  écrivait. 

Nons  disions. 

Nous  écrivions. 

YoDi  disiez. 

Vous  écriviez. 

Us  disaient. 

Ils  écrivaient. 

PASSÉ  DÉPIin. 

Jadis. 

J'écris. 

Ta  dis. 

Tu  écris. 

Udit. 

Il  écrit. 

Noos  dîmes. 

Nous  écrivîmes 

Tous  dites. 

Tous  écrivîtes. 

Us  dirent. 

Us  écrivirent. 

PASI^  IUDÉVINI. 

Pal  dit,  etc. 

J'ai  écrit,  etc. 

Jfoos  arooi  dit»  etc.        Nous  avons  écrit,  ûic. 


PLus-QVB-vA  nr  A IT. 
J'avais  dit,  etc.  J'avais  écrit,  etc. 

Nous  avions  dit,  etc.        Nous  avions  écrit,  etc. 

FUTUR. 

Je  dirai.  J'écrirai. 

Tu  diras.  Tu  écriras. 

Il  dira.  Il  écrira. 

Nous  dirons.  Nous  écrifOBf • 

Vous  direz.  Vous  écrirez. 

Ils  diront.  ils  éeriront. 

FUTUR  AICTÉRUUR. 

J'aurai  dit,  etc.  J'aurai  écrit,  etc. 

Nous  aurons  dit,  etc.       Nous  aurons  écrit,  ele. 


MODE  CONDITIONNEL. 

PRÉflBMT. 

J'écrirais. 
Tu  écrirais. 
n  écrirait. 
Nous  écririons. 
Vous  écririez. 
Ils  écriraient. 


Je  dirais. 
Tu  dirais. 
Il  dirait. 
Nous  dirions. 
Vous  diriez. 
Ils  diraient. 

PASSÉ. 

J'anrau  dit,  etc.  J'aurais  écrit,  etc. 

Noos  aurions  dit,  etc.       Nous  aurions  écrit,  etc. 

On  dit  encore  : 
J'eusse  dit,  etc.  J'eusse  écrit,  etc.  * 

Nous  eussions  dit,  etc.     Nous  eussions  écrit,  st<w 


MODE  IMPÉRATIF 

Dis. 

Disons. 
Dites. 

PBÉSBNT. 

Écris. 
Écrivons . 
Écrivez. 

MOM  SUBJONCTIF 

PRÉSENT. 

Que  je  dise. 
Que  tu  dises. 
Qu'il  dise. 
Que  nous  disions. 
Que  vous  disiez. 
QuUls  disent. 

Que  j'écrive. 
Que  tu  écrives. 
Qu'il  écrive. 
Que  nous  écrivions. 
Que  vous  écriviez. 
Qu'Us  écrivent. 

mPARFAIT. 

Que  je  disse. 
Que  tu  disses. 
Qu'il  dtt. 

Que  naos  dissions. 
Que  vous  dissiez. 
Qu'ils  dissent. 

Que  j'écrivisse. 
Que  tu  écrivisses. 
Qu'il  écrivit. 
Que  nous  écrivissions. 
Que  vous  écrivissiez. 
Qu'ils  écrivissent.^ 

PASSÉ. 

Que  j*aie  dit,  etc.             Que  j'aie  écrit,  etc. 
Que  nous  ayons  dit,  etc.  Que  nous  ayons  écrit , 
etc. 

PtUS-OUB-PARFAIT. 

Que  j'eusse  dit,  etc.  Que  j'eusse  écrit,  etc. 

Que  nous  eussions  dit.      Que  nous  eussions  écrit, 
ctc  «te. 


,  Dire. 


Mûi>E  INFINITIF. 

PBBSBITT. 

j'^'^rirer 
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PASSÉ. 

Avoir  dit 

Avoir  écrit. 

PABTICIPB  PRÉSVRT. 

Disant. 

Écrivant. 

•    PARTICIPE   PASSÉ. 

Âytntdit 

Ayant  écrit. 

FAIRE. 


LIRE 


MODE  INDICATIF. 


PRÉSENT. 

Je  fait. 

Je  lis. 

Tu  fais. 

Tu  lis. 

Il  fait. 

11  lit. 

Nous  faisons. 

Nous  lisons 

Vous  faites. 

Vous  lisez. 

Ils  font. 

Ils  lisent. 

IHPARPAIT. 

Je  faisais. 

Je  lisais. 

Tu  faisais. 

Tu  lisais. 

Il  faisait. 

Il  lisait. 

Nous  faisions. 

Nous  lisions 

Vous  faisiez. 

Vous  lisiez. 

Us  faisaient. 

Ils  lisaient. 

PASSÉ   DÉFINI. 

Je  fis. 

Je  lus. 

Tu  fis. 

Tu  lus. 

Il  fit. 

Il  lut. 

Nous  fîmes. 

Nous  lûmes. 

Vous  fîtes. 

Vous  lûtes. 

Ils  firent. 

Ils  lurent. 

PASSÉ  INDÉFINI. 

J'ai  fait,  etc.  J'ai  lu,  etc. 

Nous  avons  fait ,  etc.        Nous  avons  lu ,  etc. 

PLUS-Q  DE-PARFAIT. 

J'avais  fait,  etc.  J'avais  lu,  etc. 

Nous  avions  fait ,  etc.       Nous  avions  lu ,  etc. 


FUTUR. 

Je  ferai. 

Je  lirai. 

Tu  feras. 

Tu  liras. 

Il  fera. 

Il  lira. 

Nous  ferons. 

Nous  lirons 

Vous  ferez. 

Vous  lirez. 

Ils  feront. 

Ils  liront. 

FUTUR  ANTÉRIEUR. 

J'aurai  fait ,  etc.  J'aurai  lu ,  etc. 

Nous  aurons  fait,  etc.      Nous  aurons  lu,  etc. 


]MODE  CONDITIONNEL. 


PRÉSENT. 


Je  ferais. 
Tu  ferai! 
Il  ferait 
Nous  ferions 
Vous  fenez. 
Us  feraient. 


Je  lirais. 
Tu  lirais. 
Il  lirait. 
Nous  lirions. 
Vous  liriez. 
Ils  liraient. 


PASSÉ. 

J'aurais  fait,  etc.  J'aurais  lu,  etc. 

Nous  aurions  fait.  etc.      Nous  aurions  lu ,  etc. 

On  dit  encore  : 
J'eusse  fau,  etc.  J'eusse  lu,  etc. 

Nous  eussions  fait,  etc.    Nous  eussions  lu ,  etc. 


MODE  mPÉRATIF. 

PRÉSENT. 

Fais. 

Faisons. 

Faites. 

Lis. 

Lisons. 
Lisez. 

MODE  SUBJONCTIF. 

PRÉSENT. 

Que  je  fasse. 
Que  tu  fasses. 
Qu'il  fasse. 
Que  nous  fassions. 
Que  vous  fassiez. 
Qu'ils  fassent. 

Que  je  lise. 
Que  tu  lises. 
Qu'il  lise. 
Que  nous  lisions. 
Que  vous  lisiez. 
Qu'ils  lisent. 

IMPARFAIT, 

Que  je  fisse. 
Que  tu  fisses. 
Qu'il  fit. 

Que  nous  fissions. 
Que  vous  fissiez. 
Qu'ils  fissent. 

Que  je  lusse. 
Que  tu  lusses. 
Qu'il  lût. 
Que  nous  lussions 
Que  vous  lussiez. 
Qu'ib  lussent. 

PASSÉ. 

Que  j*aie  fait,  etc.  Que  j'aie  lu ,  etc. 

Que  nous  ayons  fait,  etc.  Que  nous  ayons  lu,  etc. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

Que  j'eusse  fait,  etc.        Que  j'eusse  lu ,  etc. 
Que  nous  eussions  fait,  etc. Que  nous  eussions  lu,  etc 


Faire. 


Avoir  fait. 


Faisant. 


Ayant  fait. 


MODE  INFINITIF. 

PRÉSENT. 

Lire. 

PASSÉ. 

Avoir  lu. 

PARTICIPE  PRÉSENT. 

Lisant. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Ayant  lu. 


METTRE. 


MOUDRE. 


Je  mets. 
Tu  mets. 
Il  met. 

Nous  mettons. 
Vous  mettez. 
Ils  mettent. 

Je  mettais. 
Tu  mettais. 
Il  mettait. 
Nous  mettions. 
Vous  mettiez. 
Ils  mettaient. 


MODE  INDICATIF. 

PRÉSENT. 

Je  mouds. 
Tu  mouds. 
Il  moud. 
Nous  moulons. 
Vous  moulei. 
Ils  moulent  (1). 

IMPARFAIT. 

Je  moulais. 
Tu  moulais. 
Il  moulait. 
Nous  moulions. 
Vous  mouliez. 
Ils  moulaient. 


(1)  Nous  sommes  forcé»  de  «uivrc  ici  Tonliogniphc  de  l*Ara4^ 
mie.  Mais  ce  verbe  devrait  faire  au  plnriel  du  présent  de  TiaiUai 
tif  :  nous  mondons ,  tous  moude%,  ils  mouditnti  et  à  l*impar6i|  ■ 
je  moudms;  et  à  l*iropératif  :  moudons,  moudet;  el  au  prient  ém 
subjonctif  :  que  je  moude;  et  eufio  an  participe  préaeal  de  rirf- 
nitif  î  moudant.  Alor»  on  ne  pourrait  plus  confondre  les  îtmv*  de 
fMWin  aTCc  ecnx  de  mouler. 
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Je  mis. 

Je  moulus. 

Tu  nils. 

Tu  moulus. 

11  mit. 

Il  moulut. 

Nous  mtmes. 

Nous  moulûmes 

Voug  mîtes. 

Vous  moulûtes. 

Ils  mirent. 

Ils  moulurent. 

PASSi  INDÉFINI. 

J*ai  mis,  etc.  J'ai  moulu»  etc. 

Nous  ayons  mis,  etc.         Nous  avons  moulu,  etc. 

PLUS-QUB-P  ARFAIT . 

l'avais  mis,  .etc.  J'avais  moulu,  etc. 

Nous  avions  mis,  etc.       Nous  avions  moulu,  etc. 
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Que  j'aie  mis,  etc.  Que  j'aie  moulu,  etc. 

Que  nous  ayons  mis,  etc.  Que  nous  ayons  raoulu,e(e 

PLUS-i)UB-PARFAIt. 

Que  j'eusse  mis,  etc.         Que  j'eusse  moulu,  etc. 
Que  nous  eussions  mis,  etc.Que  nous  eussions  moalo 
etc. 


le  mettrai. 
Tu  mettras. 
Il  mettra. 
Nous  mettrons. 
Vous  mettrez. 
Ils  mettront. 


FOTUR. 

Je  moudrai. 
Tu  moudras. 
Il  moudra. 
Nous  moudrons. 
Vous  moudrez. 
Ils  moudront. 


FCTCE  AlfTÉRlBUR. 

l'aurai  mis,  etc.  J'aurai  moulu,  etc. 

Nous  aurons  mis,  etc.       Nous  aurons  moulu,  etc. 


MODE  CONDITIONNEL. 


Je  mettrais. 
Tu  mettrais. 
Il  mettrait. 
Nous  mettrions. 
Vous  mettriez. 
Ils  mettraient. 


PRÉSENT. 

Je  moudrais. 
Tu  moudrais. 
Il  mouiiitiit. 
Nous  moudrions. 
Vous  moudriez. 
Ils  moudraient. 


PASSÉ. 

J'aurais  mis,  etc.  J'aurais  moulu,  etc. 

Nous  aurions  mis,  etc.     Nous  aurions  moulu ,  etc. 

On  dit  encore  : 
J'eusse  mis,  etc.  J'eusse  moulu,  etc. 

Nous  eussions  mis,  etc.     Nous  eussions  moulu,  etc. 

MODE  IMPÉRATIF. 

PRÉSENT. 

Mets.  Mouds. 

Mettons.  Moulons. 

Mettez.  Moulez. 

MODE  SUBJONCTIF. 


PRÉSENT. 


Qo6  je  mette. 
Que  tu  mettes. 
Qu'il  mette. 
Que  nous  mettions. 
Que  vous  mettiez. 
Qu'ils  mettent. 

Que  je  misse. 
Que  tu  ibisses. 
Qu'il  mit. 
Que  nous  missions. 
Que  vous  missiez. 
Qu'ils  missent. 


Que  je  moule. 
Que  tu  moules. 
Qu'il  moule. 
Que  nous  moulions. 
Que  vous  mouliez. 
Qu'ils  moulent. 


IHPARFAIT. 


Que  je  moulusse. 
Que  tu  moulusses. 
Qu'il  moulût. 
Que  nous  moulussions. 
Que  vous  moulussiez. 
Qu'ib  moulussent- 


Mettre. 


Avoir  mis. 


Mettant. 


Ayant  mis. 


MODE  INFINITIF. 

PRÉSENT. 

Moudre. 

PASSÉ. 

Avoir  moulu. 

PARTICIPE  PRÉSENT. 

Moulant. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Ayant  moulu. 


NAITRE. 


NUIRE. 


Je  nais. 
Tu  nais. 
Il  naît. 
Nous  naissons 
Vous  naissez. 
Ils  naissent. 


Je  naissais. 
Tu  naissais. 
Il  naissait. 
Nous  naissions. 
Vous  naissiez. 
Ils  naissaient. 


MODE  INDICATIF. 

PRÉSENT. 

Je  nuis. 
Tu  nuls. 
Il  nuit. 
Nous  nuisons. 
Vous  nuisez. 
Ils  nuisent. 

IMPARFAIT. 

^  Je  nuisais. 
Tu  nuisais. 
Il  nuisait. 
Nous  nuisions. 
Vous  nuisiez. 
Ils  nuisaient. 


PASSÉ  DÉFIM. 

Je  naquis.  Je  nuisis. 

Tu  naquis.  Tu  nuisis. 

Il  naquit.  Il  nuisit.  '^ 

Nous  naquîmes.  Nous  nuisîmes 

Vous  naquîtes.  Vous  nuisîtes. 

Ils  naquirent.  Ils  nuisirent. 

PASSÉ  I^nÉFINI. 

Je  suis  né,  etc.  J'ai  nui,  etc. 

Nous  sommes  nés,  etc.     Nous  avons  nui,  elo. 

PLVS-QDE-PARFAir. 

J'étais  né,  etc.  J'avais  nui,  ete« 

Nous  étions  nés,  etc.        Nous  avions  nui,  etc* 


Je  naîtrai. 
Tu  naîtras. 
Il  naîtra. 
Nous  naîtrons. 
Vous  naîtrez. 
Ils  naîtront. 


FUTUR. 

Je  nuirai. 
Tu  nuiras. 
Il  nuira. 
Nous  nuirons. 
Vous  nuirez. 
Ils  nuiront. 


FUTUR  ANTÉRIEUR. 

Je  serai  né,  etc.  J'aurai  nui,  etc. 

Nous  serons  né<,  elc.        Nous  aurons  nui,  etc. 
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Je  nattraii. 
'J'u  Dattrais. 
!!  naîtrait. 
Nous  nattriona. 
Voua  naîtriez 
Us  naîtraient 


MODE  CœiVrriONNEL. 

PRlftSEIfT. 

Je  nuirais. 
Tu  nuirais. 
11  nuirait. 
Meus  nutriona. 
Vous  nuiriez. 
Ils  nuiraient. 


PASSE. 

Je  serais  né,  etc.  J'aurais  nui,  etc.. 

Noos  serions  nés,  etc.      Nous  aurions  nui,  etc. 

On  dit  encore  : 
Je  fusse  né,  etc.  J'eusse  nui,  etc. 

Nous  fussions  néh  «te*     Nous  eussions  nai^  etc. 

MODE  IMPÉRATIF. 

PRÉSENT. 

Nais.  Nub 

Naissons-  Nuisons* 

Naissez.  Nuisez. 

MODE  SUBJONCTIF. 


pnésFTT. 

Qxie  je  nuise. 
Que  tu  nuises. 
Qu'il  nuise. 
Que  nous  nuisions. 
Que  vous  nuisiez. 
Qu'ils  nuî.<ent. 

IMPARFAIT. 

Que  je  nuisisse. 
Que  tu  nuisisses. 
Qu'il  nuisit. 
Que  nous  nuisissions. 
Que  TOUS  nuisissiez. 
Qu'ils  nuisissent. 

PASSA. 

Que  je  sois  né,  etc.  Que  j'aie  nul,  etc. 

^ue  nous  soyons  nés,  etc.Que  nous  ayons  nui,  etc. 

PLCS-QU:>PARPAIT. 

'ue  je  fusse  né,  etc.       Que  j'eusse  nui,  etc. 

!ue  nous  fussions  né&,etc.Quc  nous  eussions  nui,etc. 


Que  je  naisse. 

8ue  tu  naisses, 
u'il  naisse. 
Que  nous  naissions 
Que  vous  naissiez. 
Qu'Us  naissent. 


Que  je  naquisse. 
Que  tu  naquisses. 
Qu'il  naquit. 
Que  nous  naquissions. 
Que  vous  naquissiez. 
Qu'ils  naquissent. 


s 


MODE  INFINITIF. 

PRiSENT. 

Naître. 

Nuire. 

PASSÉ. 

Être  né. 

Avoir  nui. 

PAATICIPE  PRÉSENT. 

NaiiMBt 

Nuisant. 

PAATiaPE  PASSÉ. 

ttaDlné. 

Ayant  nul. 

PAITRE.                    PRENDRE 

MODE  INDICATIF. 

PRÉSENT. 

Jepàif. 
Tu  pais. 
Ilpati. 

Je  prends. 

Tu  prends. 
Il  prend. 

Nous  paissons. 
Tous  paissez, 
paissent. 


Ih 


Nous  pienons. 
Vous  prenei. 
Ils  prennent. 

niPARPAIT. 


Ilspa 


Je 


Je  paissais.  Je  prenais. 

Tu  paissais.  Tu  prenais. 

II  paissait.  Il  prenait. 

Nous  paissions.  Noua  prenions. 

Vous  paissiez.  Vous  preniez. 

**    )aissaient.  Ils  prenaient. 

PASSÉ  DÉFINI. 

_  _  pus  (1).  {inuiité,)  Je  pris. 
Tu  pus.  Tu  pris. 

--    ^  Il  prit. 

Nom  primes. 

Yous  prîtes. 

Ils  prirent. 

PAMÉ  INDÉFINI. 

J'ai  pu,  ete.  J'ai  pris,  etc. 

Nous  avona  pu,  eie.         Nous  avons  pris,  ele. 

PLrS-QUE-PARFAIT. 

J'a\ais  pu,  etc.  J'avais  pris,  etc. 

Nous  avions  pu,  etc.         Nous  avions  pris,  etc. 


Il  put. 
Nous  pûmes, 
Vous  pûtes. 
Ils  purent. 


Je  paîtrai. 
Tu  paîtras. 
Il  paîtra. 
Nous  paîtrons. 
Tous  paîtrez. 
Ils  paîtront. 

J'aurai  pu,  etc. 


puTcn. 

Je  prendrai. 
Tu  prendras. 
Il  prendra. 
Nous  prendrons. 
Tous  prendrez. 
Ils  prendront. 

FUTOE  ANTÉRIEUR. 

J'aurai  pris,  etc. 


Nous  aurons  pu,  etc.        Nous  aurons  pris,  elc 
MODE  CONDITIONNEL. 

PRÉSENT. 

Je  paîtrais.  Je  prendrais. 

Tu  pâlirais.  To  prendrais. 

Il  paîtrait.  11  prendrait. 

Nous  pattriont.  Noua  prendriont. 

Vous  poliriez.  Tous  prendriez. 

Ils  paîtraient.  lia  prtiidraient. 

PASSÉ. 

J'aurais  pu,  etc.  J'aurais  prb,  etc. 

Nous  aurions  pu;  etc.       Nous  aurions  pria,  etc. 

On  dit  encore  : 
J'eusse  pu,  etc.  J'eusse  pris,  etc. 

Nous  eussions  pu,  etc.      Noos  evssioos  pris,  «le. 

MODE  IMPÉRATIF. 


Pais. 

Paissons. 

Paissez. 


PRÉSENT. 

Prends. 

Prenons. 

Prenez* 


MODE  SUBJONCTIF. 

PKÉSENT* 

Que  je  paisse.  Que  je  prenne. 

Que  tu  palsseB.  Que  tu  prenaes» 

Qu'il  paisse.  Qu'il  prenne. 

(1)  Hov»  pl*90M  «a  MtMt  circonQne  »ar  rcttv  fArmc 
dlMhlffU*  JÊ^àm  f«W  pÊitrg.  n  je  put  .î»  vrrbc  ;ro« 
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Que  nous  paissions.  Que  nous  prenions. 

Que  TOUS  paissiez.  Que  tous  preniez. 

Qu'ils  paissent.  Qu'ils  prennent. 

IHPARFAIT. 

Que  je  pusse,  {inuiité.)  Que  je  prisse. 

Que  tu  pusses.  Que  tu  prisses. 

Qu'il  pût.  Qu'a  prit. 

Que  nous  pussions.  Que  nous  prissions. 

Que  TOUS  pussiez.  Que  vous  prissiez. 

Qu'ils  pussent.  Qu'ils  prissent. 

PASSÉ. 

Que  j'aie  pu,  etc. 

Que  nous  ayons  pu,  etc. 

PI.US-QVB-P  ARFAIT . 

Que  j'eusse  pu,  etc.  Que  j^eusse  pris,  etc. 

Que  nous  eussions  pu.    Que  nous  eussions  pris, 
etc.  etc. 

MODE  INFINIT». 


Que  j'aie  pris,  etc. 
Que  noua  ayons  pris,  etc. 


PRÉSENT. 

Pattre. 

Prendre. 

PASSÉ. 

Avoir  pu.                        Avoir  pris. 

PARTICIPE  PRÉSENT. 

Passant. 

Prenant. 

1 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Ayant  pu. 

Ayant  pris. 

RÉSOUDRE  (1).                  RI 

MODE  INDICATIF. 

PRÉSENT. 

Je  r^us. 
Tu  résous, 
n  résout. 
Nous  résolvons. 
Vous  résolvez. 
Ils  résolvent. 

Je  ris. 
Tu  ris. 
Il  rit. 
Nous  riona- 
Vous  riez. 
Ils  rient. 

niPARPAIT. 

Je  résolvais. 
Tu  r^olvais. 
Il  résolvait. 
Nous  résolvions. 
Vous  résolviez. 
Us  résolvaient. 

Jeriak. 
Tu  riais. 
Il  riait. 
Nous  riions 
Vous  riiez. 
Ils  riaient. 

PASSÉ  DÉFIM. 

Je  résolus. 
Tu  résolus. 
Il  résolut. 
Nous  résolûmes. 
Vous  résolûtes. 
Ils  résolurent. 

Je  ris. 
Tu  ris. 
Il  rit. 

Nous  rimes. 
Vous  rites. 
Ils  rirent. 

PASSÉ  INDÉFINI. 

J'ai  résolu,  etc.  J'ai  ri,  etc. 

Noos  avons  résolu,  ete.    Navs  avons  ri,  etc. 

PLVS-QUE-PARFAIT. 

J'avais  résolu,  etc.  J'avais  ri,  etc. 

Mous  avions  résolu,  etc.    Nous  avions  ri,  etc. 

(i)  /f/(ou«/M  est  prb  ici  dan  le  scot  de  dAêfmmtn 


FUTUR. 

Je  résoudrai. 

Je  rirai. 

Tu  résoudras. 

Tu  riras. 

Il  résoudra. 

II  rira. 

Nous  résoudrons. 

Nous  rirons 

Vous  résoudrez. 

Vous  rirez. 

Us  résoudront. 

Ib  riront. 

Je  résoudrais. 
Tu  résoudrais. 
Il  résoudrait. 
Nous  résoudrions. 
Vous  résoudriez. 
Ils  résoudraient. 

J'aurais  résolu,  etc. 


FUTUR   ANTÉRIEUR. 

J'aurai  résolu,  etc.  J'aurai  ri,  ete. 

Nous  aurons  résolu,  ete.  Nous  aurons  rf,  etc. 

MODE  CONDITIONNEL 

PRÉSENT. 

Je  rirais. 
Tu  rirais. 
Il  rirait. 
Nous  ririons. 
Vous  ririez. 
Us  riraient. 

PASSÉ. 

, J'aurais  ri,  etc. 

Nous  aurions  résolu,  etc.  Nous  aurions  ri,  etc. 

On  dit  encore  : 
J'eusse  résolu,  etc.  J'eusse  ri,  etc. 

Nous    eussions  résolu.    Nous  eussions  ri,  etc. 
etc. 

MODE  IMPÉRATIF. 

PRÉSENT. 

Résous.  Ris. 

Résolvons.  Rions. 

Résolvez.  Riez. 

MODE  SUBJONCTIF. 

PRÉSENT. 

Que  je  rie. 
Que  tu  ries. 
Qu'il  rie. 
Que  nous  riions 
Que  vous  riiez. 
Qu'ils  rient. 

«■PARFAIT. 

Que  je  risse. 
Que  tu  risses. 
Qu'il  rit. 
Que  nous  rissions 
Que  vous  rissiez. 
Qu'ils  rissent. 

PASSÉ. 

Que  j'aie  résolu,  etc.       Que  j'aie  ri,  etc. 
Que  nous  ayons  résolu,    Que  nous  ayons  ri;  etc. 
etc. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

Bue  j'eusse  résolu ,  etc.    Que  j'eusse  ri,  etc. 
ue  nous  eussions  résolu.  Que  nous  eussions  rt  elc. 
etc. 


Que  je  «boive. 
Que  tu  résolves. 
Qu'il  résolve. 
Que  nous  résolvions. 
Que  vous  résolviez. 
Qu'ils  résolvent. 


Que  je  résolusse. 
Que  tu  résolusses. 
Qu'il  résolût. 
Que  nous  résolussions. 
Que  vous  résolussiez. 
Qu'ils  résolussent. 


Résoudre. 


Avoir  résdu. 


MODE  INFINITIF. 

PRÉSENT. 

Rire. 

PASSÉ. 

Av(^rrL 
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PARTICIPE  PRiSBNT. 

RéêoWant.  Riant. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Ajani  résolu.  Ayant  ri. 


SUIVRE. 


VAINCRE. 


le  suis. 
Tu  suis. 
Il  suit. 
Nous  suivons. 
Vous  suivez. 
Ils  suivent. 

Je  suivais. 
Tu  suivais. 
Il  suivait. 
Nous  suivions. 
Vous  suiviez. 
Ils  suivaient. 

Je  suivis. 
Tu  suivis. 
Il  suivit. 
Nous  suivîmes. 
Vous  suivîtes. 
lis  suivirent. 

J'ai  suivi,  etc. 


MODE  INDICATIF. 

PRÉSENT. 

Je  vaincs. 
Tu  vaincs. 
Il  vainc. 

Nous  vainquons. 
Vous  vaint^uez. 
Ils  vainquent. 

IMPARFAIT. 

Je  vainquais. 
Tu  vainquais. 
Il  vainquait. 
Nous  vainquions. 
Vous  vainquiez. 
Ils  vainquaient. 

PASSÉ   DÉFINI. 

Je  vainquis. 
Tu  vainquis. 
Il  vainquit. 
Nous  vainquîmes. 
Vous  vainquîtes. 
Ils  vainquirent. 

PASSÉ   INDÉFINI. 

J'ai  vaincu,  etc. 
Nous  avons  suivi,  etc.       Nous  avons  vaincu,  etc. 

PLUS-QUB-PARFAIT. 

J'avais  suivi,  etc.  J'avais  vaincu,  etc. 

Nous  avions  suivi,  etc.      Nous  avions  vaincu,  etc. 

FUTUR. 

Je  suivrai.  Je  vaincrai. 

Tu  suivras.  Tu  vaincras. 

Il  suivra.  Il  Vaincra. 

Nous  suivrons.  Nous  vaincrons. 

Vous  suivrez.  Vous  vaincrez. 

Ils  suivront.  Ils  vaincront. 

FUTUR   ANTÉl'.IEUil. 

J'aurai  suivi,  etc.  J'aurai  vaincu,  etc. 

Nous  aurons  suivi,  etc.     Nous  aurons  vaincu,  etc. 

MODE  CONDITIONNEL. 

PRÉSENT. 

Je  suivrais.  Je  vaincrais. 

Tu  suivrais.  Tu  vaincrais. 

Il  suivrait.  Il  vaincrait. 

Nous  suivrions.  Nous  vaincrions. 

Vous  suivriez.  Vous  vaincriez. 

Ils  suivraient.  fls  vaincraient. 

PASSÉ. 

J'aurais  suivi,  etc.  J'aurais  vaincu,  etc. 

Nous  aurions  suivi,  etc.    Nous  aurions  vaincu,  etc. 

On  dit  encore  : 
J'eusse  suivi,  etc.  J'eusse  vaincu,  etc. 

Nous  eussions  suivi,  etc.  Nous  eussions  vaincu,  etc. 


Suis. 

Suivons. 

Suivez. 


MODE  IMPERATIF. 

PRÉSENT. 

Vaincs. 

Vainquons 

Vainquez. 

MODE  SUBJONCTIF 


Que  je  suive. 
Que  tu  suives. 
Qu'il  suive. 
Que  noos  suivions. 
Que  vous  suiviez. 
Qu'ils  suivent. 


Que  je  vaimiue. 
Que  tu  vainques. 
Qu'il  vainque. 
Qhc  nous  vainquions. 
Que  vous  vainquiez. 
Qu'ils  vainquent. 


IMPARFAIT. 


Que  je  suivisse. 
Que  tu  suivisses. 
Qu'il  suivit. 
Que  nous  suivissions. 
Que  vous  suivissiez. 
Qu'ils  suivissent. 


Que  j'aie  suivi,  etc. 
Que  nous  ayons  suivi, 
etc. 


Que  je  vainquisse. 
Que  tu  vainquisses. 
Qu'il  vainquit. 
Que  nous  vainquissiona. 
Que  vous  vainquissiez. 
Qu'Hs  vainquissent. 

PASSÉ. 

Que  j'aie  vaincu,  etc. 
Que  nous  ayons  vaincu , 
etc. 


PLUS-QCE-PARFA IT. 

Que  j'eusse  suivi,  etc.       Que  j'eusse  vaincu,  etc. 
Que  nous  eussions  suivi.  Que  nous  eussions  vainoi, 
etc.  etc. 


Suivre. 


Avoir  suivi. 


Suivant. 


Ayant  suivi. 


MODE  INFINITIF. 

PRÉSENT. 

Vaincre. 

PASSÉ. 

Avoir  vainca. 

PARTICIPE  PRÉSENT. 

Vainquant. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Ayant  vaincu. 


VIVRU 


TRAIRE. 


Je  vis. 
Tu  vis. 
Il  vit. 

Nous  vivons. 
Vous  vivez. 
Ils  vivent. 


Je  vivais. 
Tu  vivais. 
Il  vivait. 
Nous  vivions. 
Vous  viviez. 
Ils  vivaient. 


MODE  INDICATIF. 

PRÉSENT. 

Je  traif. 
Tu  trais. 
11  trait. 
Nous  trayoM. 
Vous  trayez. 
Ils  traient. 

IMPARFAIT. 

Je  trayais. 
Tu  trayais. 
Il  trayait. 
Nous  trayions. 
Vous  trayiez. 
Ils  trayaient* 
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PASnl  DEFINI. 


Je  Técus. 
Tu  yécas. 
Il  vécut. 
Nous  vécûmes. 
Vous  vécûtes. 
Us  vécurent. 


(  Point  de  passé  défini.  ) 


PASSÉ  IMDÉFIlfl. 


J'ai  vécu,  etc. 

Noos  avons  vécu,  ete. 


J'ai  trait,  etc. 

Nous  avons  trait,  etc. 


PLUS-QUS-PARFAIT. 

J*avais  vécu,  etc.  J'avais  trait,  etc. 

Nous  avions  vécu,  etc.      Nous  avions  trait,  etc. 


Je  vivrai. 
Tu  virras. 
n  vivra. 
Nous  vivrons. 
Vous  vivrez. 
Bs  vivfon». 


FUTUR. 

Je  trairai. 
Tu  trairas. 
U  traira. 
Nous  trairons. 
Vous  trairez. 
Ils  trairont. 


FUTUn  AIfTÉRIBUR. 

J'aurai  vécu,  etc.  J'aurai  trait,  etc. 

Nous  aurons  vécu,  etc.    Nous  aurons  trait,  etc. 


MODE  CONDITIONNEL. 


Je  vivrais. 
Tu  vivrais. 
H  vivrait. 
Nous  vivrions. 
Vous  vivriez. 
Ils  vivraient. 


PRÉSENT. 

Je  trairais. 
Tu  trairais. 
n  trairait. 
Nous  trairions. 
Vous  trairiez. 
Ils  trairaient. 


PASSÉ. 

J'aurais  vécu,  etc.  J'aurais  trait,  etc. 

Nous  aurions  vécu,  etc.    Nous  aurions  trait,  ete. 

On  dit  encore  : 

J'eusse  v^u,  etc.  J'eusse  trait,  etc. 

Nous  eussions  vécu,  etc.   Nous  eussions  trait,  etc. 


Vis. 

Vivons. 

Vivez. 


MODE  IHPÉEATIF. 

PRÉSENT. 

Trais. 

Trayons. 

Trayez. 

MODE  SUBJONCTIF. 


Que  je  vive. 
Que  tu  vives. 
Qu'il  vive. 
Que  nous  vivions. 
Que  vous  viviez. 
Qu'ils  vivent. 


PRÉSENT. 

Que  je  traie. 
Que  tu  traies. 
Qu'il  traie. 
Que  nous  trayions 
Que  vous  trayiez 
Qu'ils  traient. 

IMPARFAIT. 


Que  je  vécusse. 
Que  tu  vécusses. 
Qu'il  vécût. 
Que  nous  vécussions. 
Que  vous  vécussiez. 
Qu'ils  vécussent. 

Que  j'aie  vécu,  etc. 
Que  nous  ayons  vécu , 
etc. 


(Point  d'imparfidt  / 


PASSÉ. 

Que  j'aie  trait,  etc. 
Que  nous  ayons  trait,  ete. 


PLUS-QUE-PARFAIT. 

Que  j'eusse  vécu,  etc.       Que  j'eusse  trait,  ete. 
Que  nous  eussions  vécu,  Que  nous  eussions  trail» 
etc.  etc. 


Vivre. 


Avoir  vécu. 


Vivant. 


Ayant  vécu. 


MODE  INFINITIF. 

PRÉSENT. 

Traire. 

PASSÉ. 

Avoir  trait. 

PARTICIPE  PRÉSENT. 

Trayant. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Ayant  trait. 


Les  autres  verbes  irréguliers  de  cette  classe,  et  que  nous  n'avons  pas  cru  nécessaire  de 
conjuguer,  sont  : 

Absoudre.  J'absous^  tu  absous,  il  absout;  nous  absolvons,  vous  absolvez,  ils  absolvent. 
—  J'absolvais,  nous  absolvions.  —  Point  de  passé  défini.  —  J'absoudrai,  nous  absou-- 
drons.  —  J'absoudrais,  nous  absoudrions,  —  Absous,  absolvons. —  Que  f  absolve,  que  nous 
absolvions.  —  Point  d'imparfoit  du  subjonctif.  —  Absoudre.  —  Absolvant.  —  Absous ,  oJ- 
ioute. 

Braire.  Il  ne  s'emploie  guère  qu'à  Tinfinitif  et  aux  troisièmes  personnes  du  présent  de 
l'indicatif,  du  fiitur  et  du  conditionnel  :  Braire;  il  brait,  ils  braient;  il  braira ,  ils  braik- 
ront  ;  il  brairait,  ils  brairaient. 

Bruire,  bruyant,  il  bruyait.  Point  d'autre  forme  "* 

Circoncire.  Je  circoncis,  tu  circoncis,  il  circoncit;  nous  circoncisons,  vous  circoncisez^ 
ils  circoncisent. — Je  circoncis,  nous  circoncîmes.  —  J'ai  circoncis.  —  Je  circoncirai.^- Je 
circoncirais. — Circoncis,  circoncisons. — Queje  circoncise,  que  nous  circoncisions. — Ctr- 
eoncire.  —  Circoncis ,  circoncue. 

L'Académie  ne  donne  que  ces  seules  formes  à  ce  verbe  Pourquoi  ne  dirait-on  pas  :  jfi 
etrcaneisais  et  circoncisant? 
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DÉDIRE,  GoimmHiB,  iirTBRDiRB,  MÉDiRB,  FRÉDiRB,  foiiià  k  fleoottde  penoDoe  do 
pluriel  du  présent  de  l'kdicaiif  votu  dédiseXf  vaui  contredisez ,  etc.  ;  les  antres  f 
comme  celles  de  dire. 

Maudire  foH  nous  maudissons,  vous  tnaudissex,  ils  numdissent  ;  an  lien  de 
disons  y  etc.  ;  maudissant,  participe  actif;  le  reste  comme  dire. 

Éclorb;  ichs;  il  éclot,  ils  iclosent  ;  il  iclora,  ils  ichront:  il  iclorait,  ils  ielaraieHi; 
qu'il  éclose,  qu'ils  idosent. 

Confire.  Je  confis,  tu  confis,  Hconfit;  nous confisotUj  tous  canfisex.  Os  sônfiseiU. — Je 
confisais,  noue  confisions.  — Je  confié,  noue  confîmes.  —  Je  confrei,  noue  confirone.  ——.le 
confirais,  noue  confirions.  —  Confis,  confisons.  —  Que  je  confise,  que  nous  eonfieioesm» 
Confire.'^Confisant. —Confit ,  confite.  Noos  ajoutons  en  tonte  sûreté  de  consdenoe,  werec 
Wailly  et  Lévizac,  Timparfoit  du  subjonctif,  que  je  confisse. 

CroItre.  Je  crote,  tu  crois,  U  eroU;  nous  croissons,  vous  erotssex,  ile  croissent.'"^  Je 
croissais ,  nous  croissions.  —  J'ai  crû.  —  Je  crûs,  nous  crûmes. — Je  croîtrai ^  nous  crol- 
trone^  —  Je  croHrais,  nous  croUrione,  —  Crois,  croissez .  —  Que  je  croisse,  que  mom  crm9- 
eions.  -^Queje  crûsse,  que  nmie  crûeeùme.  — Croissant.  — Crû,  crue.  Nous  croyona  deTOÔr 
nous  servir  de  l'accent  circonflexe  dans  tous  les  temps  et  pour  toutes  les  personnes  qoi 
pourraient  être  confondues  avec  celles  du  verbe  croire. 

Frxrb  Ce  verbe  n'est  en  usage  qu'au  singulier  du  présent  de  l'indicatif  :  fi  frie,  au  pne^ 
il  frit;  au  futur,  je  frirai,  etc.  ;  an  conditionnel,  je  frirais;  à  la  seconde  personne  singa- 
lière  de  l'impératif,  fris;  aux  temps  formés  du  participe,  frit,  frite. 

Pour  suppléer  aux  temps  qui  manquent ,  on  lui  adjoint  le  verbe  faire  :  ntms  faieone 
frire,  vous  faites  firire,  ils  font  frire,  je  faisais  frire,  etc.  (Wailly,  Restaut,  Féraud.) 

Luire.  Je  luis,  tu  luis,  il  luit;  nous  luisons,  vous  luisez.  Us  luisent.  —  Je  luisau,  nom 
luisions.  —  Je  luirai,  nous  luirons.  —  Je  luirais,  nous  luirions. —  Que  je  luiee,  que  nmee 
luisions.  —  Luire,  luisant,  lui,  devant  luire.  (L'Académie,  Restaut,  Wailly,  LtnzAC 

et  FÉRAUD.  ) 

Ce  verbe  luire  n'a  m  passé  défini»  ni  impératif,  ni  imparfait  du  subjonctif,  et  son  par- 
ticipe passé  n'a  pas  de  féminin.  Le»  temps  composés  se  forment  avec  raoxiliaîre  anoir. 

[  GlRAULT-DUTIVIBR.) 

Oindre.  J'oine,  tu  oins,  il  oint;  nous  oignons.  — Toignau. — T oignis.  — ï ai  oùu. 
—T  oindrai.— J'oindrais.  —  0ms,  oegnez.— Que  j'oigne,  que  nous  oignions. — Qne  j'oi- 
gnisse.—  Oignant;  oint,  ointe.  (L'Académie,  Trévoux  et  Féraud.) 

Taire.  Je  tais,  tu  tais,  il  tait;  nous  taisons,  vous  taisez,  ils  taisent.  —Je  taisais,  nous 
taisions.  — Je  tus,  nous  tûmes. — J'ai  tu,  now  avons  tu. — Je  tairai,  nous  tairons. — Je  tai- 
rais, nous  tairions. — Tais,  taisons. — Que  je  taise,  que  nous  taisions,  — Que  je  huse,  que 
nous  tussions. — Taire,  taisant,  tû,  devant  taire.  (L'Académie.) 

TiSTRB,  synonyme  de  tisser,  dit  TAcadémie,  n'est  plus  en  usage  que  dans  les  temps 
composés  ;  et  il  fait  tissu ,  tissue,  au  participe.  Cependant  Voltaire  a  employé  ce  verbe 
au  passé  défmi,  où  il  ne  nous  parait  nullement  choquant;  1*  sens  propre:  L'Inde  i 
grands  frab  tissut  ses  vêtements  ;  2*  sens  figuré  :  Une  femme  hardie  tissut  le  fil  de  cette 
perfidie. 
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MODÉUB  DE  OOniUGAISON 

Dit 

VERBES  UNIPERSONNELS. 


Les  reTheBuntpenanneU  n'ont  pas  dt  ooijvgami  qui  leur  soit  particulière.  Ils  se  oon- 
jngaent  sàiyant  Mb  inflexions  qu'exige  la  forme  ds  conjugaison  à  laquelle  ite  appartien- 
nent régulièrement.  La  seole  chose  qui  les  distingue,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  tous  les  temps 
et  qu'ils  ne  s'emploient  qn^à  la  tfoisiènie  petscnie  du  sîngiilier. 

yraBS&  UNIPERSONMSLS. 

RÉGUUBES.  IRRÉGULIBES. 

MOUE  «BICÀHF. 


U  neige. 

Ilpleai. 

n  faat. 

MMi0ifil. 

UfleuTelt. 
stASiÉ  Dtam. 

n  fallaiu 

U  neigea. 

Bphn. 
wâmêA  umérm. 

niUlut. 

H  a  neigé. 

ritiÉ  AirciiiBiiB. 

n  a  fallu. 

Il  eal  neigé. 

n  eut  plo* 
fm-sohPAavAiT. 

neotfaUu. 

UiTtitneigtf. 

O  trait  plu. 

flIJTVl* 

n  trtlt  fsmo. 

Unelgera. 

DplenTrt. 

VDTUi  AmcAunni. 

U  faudra. 

nwtiM^é. 

n  tara  pin. 
MOiNI  CONDinONNlk 

n  aura  faUu 

nneigenh. 

nplèantit 
PAiei* 

n  fliadralt. 

nturak  neigé. 

n  tarait  pin. 

^D^flf  (TnirtiKATIF.) 

von  flUBJONCTIP. 
nAssut. 

n  aurait  falla. 

QnH  neige. 

Qq'Q  pleoYe. 

■irARFAIT. 

Qatlfimie. 

Qu'a  neigeât 

QaUplût. 

PiJiÉ. 

Qu'a  fallût 

Qa'fl  ait  neigé. 

Qa'UaitplQ. 

Qa*ilaitfàUu. 
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PL1}8-QUB-PÂRfÂIT. 

Qu'U  eût  neigé. 

Qu'A  eût  pin. 
MODE  INFINITIF. 

PRÉSBNT. 

Qn'iiefttfeUa. 

Hdger. 

PleuToir. 

VA§8i. 

Fdloir. 

Afoir  neigé. 

Avoir  plu. 

PARTICIPB  PRASBHT. 

ÂToIr  falin. 

Neigeant. 

PleuTftnt. 

PARTICIPE  PABSÉ. 

{InutM.) 

Melgé. 

Plu. 

Fall%. 

N"  CCCCLXXYU. 

MODÈLE  DES  VERBES  CONJUGUÉS  INTERROGATIVEMENT 


Le  langage  par  interrogation  étant  très-usité,  nous  pensons  qu'il  est  nécessaire  de  don- 
ner un  modèle  des  rerbes  conjugués  sous  cette  forme. 


VERBE  itre  CONJUGUÉ  INTERROGATIVEMENT. 


MODE  INDICATIF. 

prAsbnt. 

Solfl-jeT 
E»-tu? 

Efitril? 

Sommes-nous  T 
Êtes-Yous? 

SODtrllS? 

IMPARFAIT. 

Ëtai8-je? 

Étais-tu? 

ÉUit-il? 

Étions-nous  t 

Étiez-Yous? 

Étoient-ils? 


PASSÉ  DBflin* 


Fus-je? 
Fus-tu? 


Fut-il? 
Fûmes-nous  ? 
Fûtes-Yous  ? 
Furent-ils  ? 

PABSi  IHDÉFUfl. 

Ai-jeété? 
As-tu  été? 
A-t-Uété? 
Avons-nous  été? 
Avei-vous  été? 
Ont-ils  été? 

PASSi  ANTÉRIBUR. 

Eus-je  été? 
Eus-tu  été? 
Eut-il  été? 
Eûmes-nous  été? 
Eûtes-vous  été? 
Eurent-ils  été? 


PLUS-QUB-PARVAIT. 

Avals-je  été? 
Avals-tu  été? 
Avait-il  été? 
Avions-nous  été? 
Aviez-vous  été? 
Avaient-ils  été? 

FUTUR  8IMPLB. 

8erai-je? 

Seras-tu? 

Sera-t-il? 

Serons-nous? 

Serez-vous? 

Seront-ils? 

FUTUR  AIfTBRIBUR. 

Aurai-je  été  ? 
Auras-tu  été? 
Aura-t-il  été? 


Aurons-nous  été  ? 
Aurez- vous  été? 
Auront-ils  été? 

MODE  CONDITIONNEL 

PRÉSBNT. 

Serais-je  ? 
Serais-tu? 
Serait-il  ? 
Serions-nous  ? 
Seriez-vous? 
Seraient-ils? 

P^SSÉ. 

Aurais-je  été  ? 
Aurais-tu  été? 
Auraitril  été? 
Aurions-nous  été? 
Auriez-vous  été? 
Auraient-Us  été  (1)  S 


"--»"'»°g  N»  CCCCLXXVm. 


TBRBB  avoir  conjugué  INTERROGATIVEMENT. 

MODE  INDICATIF.    Avez-vous? 

PRÉtBNT»  Ont-ils  ?  ontrelies  ? 

Ai-je?  IMPARFAIT. 

Avais-je? 
Avais -tu  ? 
Avait^i?  avait-elle? 


As-tu? 

A-t-il?â-t-eUe? 
Avons-nous  ? 


Avions-nous  ?  Eu  t-il  ?  eutrelle  ? 

Aviez-vous  ?  Eûmes-  nous  ? 

Avaient-ils  ?  avaient-elles?  Eûtes-vous  ? 

PASSÉ  DÉFiifi.  Eurent-ils?  eureol-elkit 

Eus-je?  PASSÉ  IHPBFIlfl. 

Eus -tu?  Ai-je  eu? 


(1)  On  dit  aussi  :  Eussé-je  été?  Eusses-tu  été?  Eûtril  été?  Eussions-nous  été?  Eussiez-vous  été? 
icot  ils  été? 
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Af-taeuT 

A-t-ileuTa-t-dleea? 
ATons^noufl  eu? 
Avez-Tous  eu? 
Ont-ik  eu?  ont-elles  eu? 

PASSi   AlfTÉRIBUR. 

Eus-je  eu  ? 
Eus-tu  eu? 

Eut-il  eu  ?  eut-elle  eu? 
Eûmef-noufl  eu? 
Eûtet-vous  eu  ? 
fiurent41i  eu  ?  eurent-elle^ 
eo? 


PLUB-QUB-PÂRfAlT. 

ÀTais-je  eu  ? 
ÀTais-tu  eu? 
Avait-il  eu  ?  aYait-elle  eu? 
A#ioD8-nous  eu? 
ÀYiez-vous  eu? 
AYaient-iU  eu?  ayaient- 
elles  eu? 

FUTUR  SIMPLE. 

Aurai-je? 

Auras-tu  ? 

Aura-t-il  ?  aura-t-elle  ? 

Aurons-nous? 

Aurez-Yous? 

Auront-ils?  auront-elles? 


FUTUR  AHTiRIBUE* 

Aurai-je  eu? 

Auras-tu  eu? 

Aura-tril  eu?  aura-t^Ue 
eu? 

Aurons-nous  eu  ? 

Aurez-YOus  eu? 

Auront-ils  eu  ?  auront- 
elles  eu? 

MODE  CONDITIONNEL 

PRl^SBlfT. 

Aurais-je? 
Aurais-tu? 


Aurait-il?  aurait-elle? 
Aurions-nous? 
Auriez-Yous  ? 
Auraient-ils?  auraient- 
elles? 

PASSÉ. 

Aurals-je  eu? 
Aurais-tu  eu? 
Aurait-il  au?  aurait^lto 

eu? 
Aurions-nous  eu  ? 
Auriez-Yous  eu? 
Auraient-ils  eu?  auraient 

elles  eu  (1)? 


N-  CCCCLXXIX. 


MODÈLE  DBS  QUATRE  CONJUGAISONS  INTBEROGATIVES. 


Aimé-je? 

Aimes-tu? 

Aime-t-U? 

Aimons-nous? 

Aimez-Yous? 

Aiment-ils? 


Aimals-je? 
Aimais-tu? 
Aimait-il? 
Aimions-noiis  ? 
Aimiez-Yous  ? 
Aimaient-ils  ? 


Aimai-je? 

Aimas-tu? 

Aima-t-il? 

Aimâmes-nous? 

AimfttesrYOUs? 

Aimèrent-ils  ? 


Ai-je  aimé? 
As-tu  aimé? 
A-t-Uaimé? 
AYons-nous  aimé? 
AYez-Yous  aimé  ? 
Ont-ils  aimé? 


Sos-je  aimé? 
Sus- tu  aimé? 
Eut-il  aimé? 
Eûmes-nous  aimé? 
Eùtes-Yous  aimé? 
Sarent-ils  aimé?  ' 


Finis-je? 
Finis^tu  ? 
Finit-U? 
Finissons-nous? 
Finissez-Yous  ? 
Finissent-ils? 


Finissais-je? 
Finissais-tu? 
Finissait-il? 
Finissions-nous  ? 
Finissiez-Yous  ? 
Finissaient-ils? 


Finis-je? 

Finis-tu? 

Finit-U? 

Finîmes-nous? 

Finltes-Yous  ? 

Finirent-ils? 


Ai-je  fini? 
As-tu  fini? 
A-t-ilfini? 
AYons-nous  fini  ? 
AYez-YOus  fini? 
Ont-ils  fini? 


MODE  INDICATIF. 

PRÉSBNT. 

Eeçois-je? 
Reçois-tu  ? 
Reçoit-il? 
ReceYons-nous? 
ReceYez-YOus  ? 
ReçaiYent-ils? 

IMPARFAIT. 

ReceYais-je? 
RecoYais-tu? 
ReceYait-il  ? 
ReceYions-nous? 
ReceYÎez-Yous? 
ReceYaienl-ils  ? 

PASSi  DÉFINI. 

Reçus-je?    • 
Reçus-tu? 
Reçut-il  ? 
Reçûmes-nous? 
Reçûtes-Yous  ? 
Reçurent-ib? 

PASSÉ  IllDÉFIKI. 

Ai-je  reçu? 
As-tu  reçu  ? 
A-t-il  reçu? 
AYons-nous  reçu? 
AYez-YOus  reçu? 
Ont-ils  reçu? 

PASSÉ  AICTÉRIRUR. 


Eus-je  fini? 
Eus-tu  fini  ? 
Eut-ii  fini? 
Eûmes-nous  fini? 
Eûtes-Yous  fini  ? 
Eurent-ils  fini? 


Eus-je  reçu  ? 
Eus-tu  reçu? 
Eut-il  reçu? 
Eûmes-nous  reçu? 
Eûtes-YOUs  reçu? 
Eurent-ils  reçu  ? 


Rends-je? 

Rends-tu? 

Rend-il? 

Rendons-nous? 

Rendez-Yous? 

Rendent-ils? 


Rendais-je? 

Rendais-tu  ? 

Rendait-il? 

Rendions-nous? 

Rendiez-Yous? 

Rendaient-ils? 


Hendis-je  ? 

Rendis-tu? 

Rendit-U? 

Rendîmes-nous? 

Rendites-Yous? 

Rendirenirils? 


Ai-je  rendu? 
As-tu  rendu? 
A-t-il  rendu  ? 
AYons-nous  rendat 
AYez-YOUs  rendu? 
Ont-ils  rendu? 


Eus-je  rendu? 
Eus-tu  rendu? 
Eut-il  rendu? 
Eûmes-nous  rendu'.' 
Eûtes-Yous  rendu? 
Eurentrils  rendu? 


(1)  On  dit  aussi  :  Eussé-je  eu?  Eusses-tu  eu?  Eût-il  eu?  Eûtrelle  eu?  Eussions-nous  eu?  Euséiez-vous 
•Q?  Eussent-ils  eu?  Eussent-elles  eu? 
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Ayais-je  aimé? 
ATais-tuaimé? 
ATaft-il  ahnér 
AvloD8-nou8  aimé? 
Ayiez-Tous  aimé? 
AraieDl-ils  aimé? 


▲imerai-je? 

Aimeras-ta? 

Aimera-t-ll  ? 

Almerons-nooflY 

Àimerez-TOUft 

Aimeront-Ils? 


Aaral-je  aimé? 
Auraa-tu  aimé? 
Aura-trli  aimé? 
AuroDs-ooas  aimé? 
Aorez-Touf  aimé  ? 
Aoront-iia  aimé? 


Almerals-Je? 
Aimerais- tu? 
Aimerai(-il  ? 
Aimerioni-Dooit 
Aimeriez-Toust 
AimeraienUils? 


Aural8-je  aimé? 
Aurais^tu  aimét 
Aurait-il  aimé? 
Aurions-Doua  aimé  ? 
Auriez-Tons  aimé? 
Auraient-lis  aimé? 


Enssé-je  aimé? 
Eusses- tu  aimét 
Eûtril  aimé? 
Eussions-nous  aimé? 
Eussiez-Tous  aimé? 
Eussent-ils  aimé? 


PL1»«<I1JB*PAIVAfT. 

Avais-je  fini  ?  Ayals-je  reça  t 

Arais-tu  fini?  Avals-ta  reçu? 

Ayalt-fl  fini?  Aralt-fl  reçu? 

Avions-nous  fini  ?  A?  ions-nous  reçu  ? 

Ayiez-Yous  fini?  Atiez-Tous  reçu? 

Afaient-ils  fini  ?  Ataient-Us  reçu? 


Flnirai-je? 

Flniras*tu? 

Finira-t-U? 

Finiront-noos? 

Flnlrez-Yous? 

Finiront-ils? 


Beeerrai-je? 

Recerras-tn? 

Recevra-t-n? 

Recevrons-noust 

Receixez-Tous? 

Reeeyront-llst 


FUTUR  AHTtelBim* 


Aurai-je  finit 
Auras-tu  fini? 
Aura-^fiDi? 
Aurons-nous  fini? 
Aurez-Tousfinl? 
Auront-Ils  fini  ? 


Aunfi-jereçu?   - 
Auras-tureçu? 
Aora-t-il  reçu  ? 
Aurons-nous  reça? 
Aurez-Yous  reçu? 
Auront-ils  reçu? 


MODB  CONDITIONNEL. 


Tiiilnls-Je? 

Finirals-ta? 

FInIrait-il? 

Finirions-nous? 

Finiriez-TousT 

Finlfalentrlls? 


Aurals-je  fini? 
Aurais-tu  fini? 
Aurait-il  fini? 
Aurions-nous  finll 
Auriez-Tous  fini? 
AuraienMls  fini? 


nÉÊÊXT. 

Reeenalf-Jet 

Recerrals-ta? 

Reeerrait-ll? 

Reeerrlons-noiiiY 

Receniei-Tous? 

lâaamlent-lls? 

pjMfi. 

Aurals-je  reçu? 
Aurais-tu  f^ui 
Aurait-il  reçu  ? 
Aurions-nous  lOQul 
Auriez-Tous  reçu? 
Auraient-Us  reçu? 


On  Atnoore: 


Rossé-je  fini? 
Russes-iu  fini? 
Rût-llfini? 
^  Eussions-nous  finit 
EussIez-Tous  fini? 
Eussent-Os  fini? 


Bussé-je  reçu? 
Eusses-tu  reçut 
Eût-il  reçu? 
Eussions-nous  reçut 
SusileHrous  reçu  ? 
Eussent-Ils  reçu? 


Atalf-Je  rendu? 
Arals-tu  rendu? 
AtaMl  rendu? 
ATions-nous  rendu? 
Aylez-TOus  rendu? 
ATalent-Oareudu? 


Reudral-je? 

Rendras-tu? 

Rendra-t*U? 

Rendrons-nout? 

Rendrei-Youst 

Rendront-ils? 


Aural-Je  rendu? 
Aura»4u  rendu? 
Aun-l-ll  rendu? 
Aurons-nous  rendu? 
Aurez-YOus  rendu  ? 
Auront-ils  rendu? 


Rendrais-jet 

Rendrais-tu? 

Rendralt-U? 

Rendrions-nous? 

Rendries-Yous? 

Rendraient-Ils? 


Aorais-je  rendu? 
Aurais-tu  rendu? 
Aurait-il  rendu? 
Aurions-nous  i 
Aurlez-Yous  rendu? 
Auraient-Ils  rendu? 


Eussé-je  rendu? 
Eusses-tu  rendu  ? 
Eût-Il  rendu? 
Eussions-nous  rente? 
Eussiez-Yous  rendu? 
Eussent-Ils  rendu? 


inter^^ÏÏT  '  **  ^^^^^^f'  '^  *^"^  ^«  subjonctif,  et  VmfintHf,  ne  sont  pas 

11  en  est  de  m«me  de  la  première  peraomie  du  singulier  du  prisent  de  l'indtcai^  à<^ 
llilVnlT7''^5^'  ^^*  "'''"*  ^'"®  •Tllahe.  Ainsi  on  ne  dit  pas  :  rendi-jef  U^eT 
meiw-jc?  Il  fiiut  alors  donner  uneautre  forme  à  la  phrase  ;  ptr  exemple,  on  poim»îtdk!e: 

S?/  "^Z^"  Zf"    "^1^/  *^  ''  ^^  ^^-  ^«^  ^«^^  «^^'  «"^  aller.Zir.  devoir^ 
v^B?^.         ""^^     '  car  on  dU  luen  :  at^e/  ^hû^ef  fak^et  SMi^ir  vaù^ 

iWi&rH''r^^^^^^  après  le  verbe  dans  les  temps  simples,  et  aprta 

^ÏÏr  J?»  •?«]^^»P^composés,  et  sont  liés  àl'un  ou  àl'aulrepi  un  trait  dW  . 
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3""  Ve  omet  te  change  en  i  Corme  quand  Q  est  suivi  du  pronom  j«  :  aimi-je  f  donni-je  (1)  ? 

k^  Pour  ne  pas  confondre  le  présent  de  Tindicatif  atW-je  arec  le  passé  aimai-je,  il  faut 
examiner  si,  en  £aiaant  perdre  au  verbe  la  forme  interrogative,  on  obtient  le  présent  ou  le 
passé  sans  dianger  l'objet  de  la  pensée  :  ainsi  on  n'écrira  pas  aimai-je  maintenant? 
otm^jehier?  car^  en  fusant  disparaître  la  forme  interrogative  on  obtient: /aime  mainte- 
nant; f  aimai  hier.  Donc  il  faut  AiMÉ-je  maintenant?  AiMAi-je  hier? 

5*  Quand  le  verbe  est  terminé  par  une  voyelle  et  suivi  de  l'un  des  pronoms  il,  elle,  on, 
on  les  fait  précéder  de  la  lettre  euphonique  ^  placée  entre  deux  traits  d'union  :  donne-T'ilt 
aime-r-elle?  a-T-  on  fini  T 


SYNTAXE  DES  VERBES- 


N^CCCCLXXXJ 

œNGOftDABfŒ  DU  VERBE  AVEC  SON  SUJET  SOUS  LE  RAPPORT  DU  NOMBRE 


âcsokd  atbc  m  ssul  sujbt. 


smsvtiim. 


PLUmiBL. 


Dn0  fient  le  coeur  des  rois  entre  let  maiiii  pols- 

(Raonb.)    [santés. 
L*Honn  eet  ni  pour  régner  sur  tons  les  animau. 

(Yoltaibb.) 
La  coLOKBB  aftenârtt  les  échos  des  forêts. 

(MlCHAUD.) 

L'huilb  eoMU  à  flots  d'or  aux  bords  de  la  Dnranee. 

(Caivbl.) 
La  PLANTB  a  son  hymen ,  la  plante  a  ses  amours. 

(Dbullb.) 
La  RBLI6I0N  veille  sur  les  crimes  secrets. 

(VOLTAIRB.) 

L'htbopb  croît  dans  les  plus  profondes  vallées. 

(Massilloii.) 
Le  HIBOU  fait  son  nid  dans  Vif  des  cimetières. 
^    (Bbrn.  db  Saint-Pibbbb.) 


Les  ROIS  tiennent  leurs  droits  de  Dieu ,  leur  pult* 
sance  du  peuph).  (Boistb.) 

Les  HOMMBS  «oui  encore  enfants  à  soixante  aaa. 

(Adbbrt.) 
Les  C0BVB8  ambitieux  ne  $* attendrissent  pas. 

(La  Habpb.) 
Mes  TBRS  comme  un  torrent  coulent  sur  le  papier. 

(BOILBAC.) 

Les  ARBBB8  ont  leur  yie,  et  les  bois  leun  pkodiges. 

(Dblillb.) 
Les  LOIS  veillent  sur  les  crimes  publics. 

(YOLTAIRB.) 

Les  MARÉBS  croissent  dans  l'équinoxe. 

(ACADÉmB.) 

Les  PA88BRBACX  ardonts,  dès  le  lever  du  jour, 
Fbnt  retentir  les  toits  de  la  grange  bruyante. 

(MlCHAQI>.) 


Dans  la  première  colonne,  les  verbes  ttent^  est,  attendrit,  oouUf  «,  veille,  crotté  fait, 
sont  an  singulier,  à  caose  des  mots  Dieu,  homme,  colombe,  huile,  plante,  religion,  hysope^ 
àiiou^  qui  sont  dn  singulier. 

Mais  dam  la  seconde  colonne,  ces  mêmes  verbes  sont  au  pluriel,  à  cause  des  mots  plu- 
riels fiMj  hommes,  eomrSf  vers,  arbres,  lots,  maries,  passereaux, 

et)  Wiems  Roa»'«mfiDrBi(nn  Id  à  Tortiiograpbe'adQptée  par  les  gramnairleos,  qui  veulent  qu'on  (àsge en- 
tendre on  i  fermé  éans  ces  sortes  de  verbes  ;  mais  Tusage  untvenel  et  l'aiiloflté.des  personnes  qui  padent 
le  nitox  démentent  joumeUement  cette  opinion;  elles  pnmonceot-:  edmé-ie,  veillé- je,  régné- Je,  avec 
Caceenl  jnvB' 
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Telle  est  la  loi  A  laquelle  tous  les  verbes  sont  soumis,  et  cette  loi  ne  sou£Fre  point  d'ex- 
ception. 

D'où  ce  principe  :  Le  verbe  à  un  mode  personnel  doit  toujours  prendre  le  nombre  de  son 
sujet f  c'est-à-dire  du  nom  avec  lequel  il  est  en  relation;  que  ce  nom  le  précède  comme 
dans  les  exemples  que  nous  avons  cités,  ou  qu'il  le  suive,  ainsi  que  dans  les  exemples 
ci-après. 

II. 

SUJET  PLACÉ  APRÈS  LE  VERBE. 


SIN6ITLIBR. 

Là,  rougit  la  CBiu8B;'id,  noircit  la  murs. 

(Dblillb.) 
DiU  le  PBUPLB  en  fureur  pour  ses  maîtres  nouyeaux, 
De  mon  sang  odieux  arroser  leurs  tombeaux. 

(CORIfBILLB.) 

Me  préserve  le  cibl  de  soupçonner  jamais 
Que  d'un  prix  si  cruel  tous  payiez  mes  bienfaits  ! 

(Racinb.) 
Voilà  ce  Capitole,  et  ce  beau  Panthéon, 
Où  temhle  encore  errer  Toiibbb  d'un  peuple  libre. 

(BBRTIIf.) 

O  terre  de  Saturne  1  ô  doux  pays!  beau  ciel  ! 
Lieux  où  chanta  YinaiLi,  ou  peignit  Raphabl. 

(Saikt^Victor.) 
Où  sowriait  TBiirAKCB ,  est  assis  le  trépas. 

(SOUKBT.) 


PLURIBL. 

Rome, c'est  toi  surtout  qu'appa/Zenf  nos  transports. 

(Saikt-Victoh.) 
Hais  duisanf-iLS  encore»  en  reprenant  les  eaux. 
Demander  Totre  fils  ayec  mille  vaisseaux. 

(Racinb.) 
Me  priiervent  les  cnux  d'une  nouyelle  guerre  1 

(Voltaire.) 

Par  ces  portes  sortaivwi  les  fières  légiohs. 

(SAlHT-TlCrOR.) 

Dans  leurs  yeux  entr'ouyerts  brillent  d'bunridai 

(SAIHT-LaIIBBRT.)        [FLAMim. 

Eh I  qui  n'a  parcouru,  d'un  pas  mélancoli<iue» 
Le  dôme  abandonné»  la  yieille  basiUque 
Où  deyant  l'Étemel  i inclinaient  ses  aIbux  ? 

(SoumT.) 


SaRCtCM  PHRÀSÉOLOGIQUE. 


L«  chka  aboie. 
U  brebU  bêk. 
L*abeill«  boardoaa*. 
L«  ch«T«l  heanit. 


Le*  chiens  aboient. 
Les  brebu  hèlent. 
Les  abeilles  bourdonnent. 
Les  cheva»  hennissent. 


Là ,  flearit  U  rose.  Ici ,  jaunissent  les 

Le  printemps  qu'annonce  l*h!ron-  Dussent-ils  pér^r! 

Iifc,  s'agitait  ee  peuple  ambitieux.  Me  préserrent  les  4i« 


K  CCCCLXXXI. 


NOMBRE  DU  YSRBB  AYBG  FLUSIEORS  SUBSTANTIFS  LIÉS  PAR  el. 


I. 


TBSBB  AU  PLURIBL. 


Parmi  les  lataniers  cpi'agite  le  léphyre , 
La  PBRRUCHB  bruyante  et  le  lori  yermeil , 
Sautent  sous  la  feuUlée ,  à  l'abri  du  soleil. 

(Castbl.) 

Dans  la  saison  d'amour, 

Et  l'ipousB  et  l'ÉPOUX  ont  le  même  séjour. 

(Dblillb.) 
Patibncb  et  lonoubur  de  temps 
Font  plus  que  force  ni  que  rage. 

(La  FoifTAiifB.) 
Nous  attendons  chaque  hiyer  que  l'HiROifDBLLB 
et  le  rossignol  nous  annoncent  le  retour  des  beaux 
jours.  iBbric.  db  Saint-Pibrrb.) 

La  coLfeRB  et  la  précipitation  sont  deux  choses 
fort  opposées  à  la  prudence.  (Fénblon.) 


Le  saulb,  ami  de  Tonde,  et  la  roncb  épineuse. 
Croissent  au  bord  du  fleuye,  en  longs  groupes  raa 

(Dblillb.)      \gés. 

Quand  Lucullus  yainqueur  triomphait  de  l'Asie, 
L*AiRAiif,  le  HARiRE  et  ToR  frappaient  Rome 

(Id,)  [éblouie. 
Plus  loin,  le  TAMBOURIN,  le  npRB  et  la  trohpbttb. 
Font  entendre  des  airs  que  le  yallon  répète. 

(Saint-Lahbbrt.) 

Je  soutiens  qu'il  n'y  a  qu'un  aioMtaRB  et  ob  wt 
qui  puiuent  parler  sans  figures. 

(J.-J.  Roussbau.) 

La  yiOLBNGB  et  la  tbrtu  oe  peuvent  rien  f  um 
sur  l'autre.  (Pascal.) 
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Oal  »  fi  la  Tim  et  la  mort  de  Socrate  sont  d'un 
sage,  la  yns  et  la  mort  de  Jésus  »ont  d'un  Dieu. 

(J.-J.  ROU88BAU.) 

La  TXRTU  et  TiMBiTioN  iont  incompatibles. 
(Bbrn.  de  Saint-Pieru.) 

La  MU8B  et  la  BBaafcRB  ont  le  même  langage. 

(Saint-Lambbrt.) 
Le  toicnbbbb  et  les  tbmts  décMrmt  les  nuages. 


L'or  et  l'ARfiBiiT  ê*épui$ent;  mais  la  tbrtv»  la 
GONSTANCB  et  la  pauvreté  ne  s'épuisent  jamais. 

(Montesquieu.) 
Seigneur,  quand  par  le  fer  les  choses  sont  yidéas» 
La  JUSTICE  et  le  droit  êont  de  vaines  idées. 

vCORIfEILLB.) 

La  RAPINE  et  ToRouBiL  êont  les  dieux  de  la  tena* 

(Voltaire.) 
L'ambition  et  rAVARicB  des  hommes  sont  les 
seules  sources  de  leurs  malheurs.       (Fénelon.) 


Que  disent  la  plupart  des  grammairiens  an  sujet  de  ces  sortes  de  phrases?  Que  atouteê 
les  fais  qu'un  verbe  a  deux  nominatifs  singuliers,  on  met  ce  verbe  au  pluriel^  parce  que 
deux  nominatifs  valent  un  pluriel.  » 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  foire  sentir  tout  le  ridicnle  de  cette  règle  ;  d'autres  l'ont 
£ait  avant  nous  ;  nous  nous  bornerons  aux  observations  suivantes  : 

Dans  cette  phrase  :  L'hirondelle  et  le  rossignol  nous  annoncent  le  retour  des  beaux 
jours,  il  est  évident  que  le  verbe  annoncent  ne  se  rapporte  ni  à  hirondelle,  qui  est  du  sin- 
gulier, ni  à  rossignoly  qui  est  du  même  nombre.  Or,  si  annoncent  ne  convient  ni  à  l'un  ni 
i  Tautre  de  ces  deux  mots,  comment  pourrait-il,  nous  le  demandons,  se  rapporter  à  tous 
les  deux?  Le  moindre  défaut  de  la  règle  des  grammairiens  est  donc,  comme  on  le  voit, 
de  pécher  contre  la  logique. 

Dans  la  phrase  que  nous  examinons  :  L'hirondelle  et  le  rossignol  annoncent  le  retour 
des  beat^  jours,  le  verbe  annoncent  est  au  pluriel,  non  pas  précisément  à  cause  des  deux 
mots  hirondelle  et  rossignol,  mais  parce  que  ces  deux  mots  singuliers  font  nattre  nécessai- 
rement l'idée  d'un  troisième,  avec  lequel  le  verbe  annoncent  s'accorde  ;  et  ce  mot  est  celui 
d'oiseaux,  d'animaux,  ou  tout  autre  semblable,  mot  toujours  sous-entendu,  et  destiné  à 
indiquer  que  les  individus  ou  les  choses  représentés  par  les  deux  noms  qui  précèdent  ce 
verbe  concourent  ensemble  à  foire  l'action  exprimée  par  ce  même  verbe. 

C'est  comme  s'il  y  avait  :  l'hirondelle  (annonce  le  retour  des  beaux  jours)  et  le  rossignol 
(annonce  aussi  le  retour  des  beaux  jours;  donc  ces  deux  oiseaux)  annoncent  le  retour 
des  beaux  jours,  Yoilk  la  seule  raison,  l'unique  raison  de  l'accord  pluriel  du  verbe,  pré- 
cédé de  plusieurs  substantifo  liés  par  et, 

A  ht  triste  et  pitoyable  règle  des  grammairiens,  nous  substituerons  donc  celle-ci  :  lorsque 
TiDÉE  exprimée  par  le  verbe  est  affirmée  de  plusieurs  substantifs  singuliers  liés  par  ET, 
ce  verbe  se  met  au  pluriel ,  que  ces  substantifs  le  précèdent,  ainsi  que  dans  les  exemples 
que  nous  avons  cités,  ou  qu'ils  le  suivent,  comme  dans  ceux-<)i  : 


Ils  meurent  :  de  ces  lieux  s'exilent  pour  toujours 
La  douce  rêverie  et  les  discrets  amours. 

(Dblille.) 
.  •  .  Cette  illusion  et  ce  charme  magique, 
Qu'onI  reçus  Tépopée  et  la  muse  tragique. 

(M.) 


La  foudre  éclate ,  tombe;  et  des  monts  foudroyés 
Descendent  à  grand  bruit  les  gravibrs  et  les  ondes» 

(Saint-Làiibert.) 
Et  partout  où  coula  le  nectar  enchanté , 
Coururent  le  plaisir  ,  rAUDACE  et  la  gaM. 

(Delulb.) 


IL 


Le  BIEN  et  le  mal  m<  en  ses  mains. 

(La  BrutIcre.) 

La  POLiTESSB  et  TAFFABiLnri  est  la  seule  distinc- 
tion qu'ils  affectent.  (Massillom.) 

L'ambition  et  Tamour  de  la  fortune ,  dans  les 
antres  hommes ,  partage  l'amour  du  plaisir. 


VERBE  AU  SINGULIER. 

La  GLOIRE  et  la  prospéritA  des  méchants  est 
courte.  (FÉNELON.) 

Le  SAVOIR-FAIRE  et  l'HABiLETi  ne  mène  pas  jus- 
qu'aux énormes  richesses.  (La  BrutRub.) 

Avouons  que  la  force  et  le  courage  a  été  comme 
le  manteau  royal  qui  Ta  parée. 

(IfASCAROll.) 

71 


Digitized  by 


Google 


(5«) 

Sooyent  la  TÉvéïtKif ci  «t  fa  tnMe  niviÉwi*  de 
son  (Mtconra  protégera  la  tertu  opprimée,  et  fera 
trembler  le  vice  triomphant.         (D  Agdbssbau.) 

Le  TUMULTE  leol  et  rAGfTATioN  qui  enrironne  le 
trOne,  en  bannit  tes  réflexions,  et  ne  /aine  jamais 
un  instant  le  sovTerain  avec  lui-même. 

(Masnllom.) 

Je  sais  que  chaque  sctbncb  et  chaque  art  a  ses 
tenaes  firopres  iBoeniMu  au  commun  des  honunes. 

(FuRmT.) 


li  ahmiviu  de  leurs  ^sputes  iBs^B^Seï  et  leiv  w^ 
LiGiOK  arl^itraire  «il  derenue  la  plus  dangereoie  es 
leurs  nnladfes.  ^Bossubt.) 

La  ORAKDBUR  et  la  taiuji  des  cerft,  en  général» 
dépend  absolument  de  la  quantité  et  de  la  qaalHé 
de  la  nourriture.  (Massilloh.) 


Il  s'agit  de  éhoisfr  un  état  de  Yie  :  choirisiCT  te 
comme  demnt  un  jmir  mourir;  et  tous  Tarras  À  la 
TBif TATioif  et  le  DÉsm  de  tous  élever  vous  y  fèrn 
prendre  un  vol  trop  haut.  (Pascai») 

Sans  86  donner  fe  peine  de  descendre  dans  h  pensée  de  récriyain,  de  sonder  les  rm»  tle 
son  esprit  et  les  mouvements  de  son  ame,  sans  tenir  compte  de  ces  deux  lois  poiasautCB  , 
Tharmonib  et  roREiLLEy  qui  président  si  souvent  aux  concordances,  la  phis  grande  par* 
tie  des  grammairiens  prononcent  Tanathème  contre  les  phrases  que  nous  venons  de  citer 
et  celles  qui  leur  ressemblent.  Ce  fameux  principe  :  un  et  un  font  deux,  renferme  i  leurs 
yeux  tous  les  agréments,  toutes  les  grâces,  toutes  les  gentillesses  de  la  Grammaire.  Us  ne 
souffrent  pas  qu'on  s'en  écarte,  et  en  font  un  véritable  lit  de  Procuste,  où  phrases  et  loca- 
tions sont  tenues  de  s'étendre  bon  gré  mal  gré. 

Cependant,  lorsque  des  écrivains  tels  que  Voltaire,  Bossuet,  Racine,  Fénélon,  tascal, 
Rousseau,  Massillon,  La  Bruyère  et  d'Âguesseau,  jettent  de  cMé,  dans  certaines  circon- 
stances, les  règles  des  grammairiens,  il  faut  croire  qu'ils  ont  eu  leurs  motifc  pour  agir 
ainsi. 

Or,  comme,  à  notre  sens,  ce  n*e9t  ni  par  hasard  ni  par  caprice  que  ces  écrivatm,  modèles 
de  goût  et  de  pureté  de  style,  ont  préféré,  dans  les  phrases  citées,  mettre  le  v«rt)e  an  siii- 
gulier,  nous  allons  chercher  quelle  peut  être  la  cause  d'une  telle  prétérence 

Quand  Voltaire  a  écrit  : 

L'homme  et  la  femme  est  èbote  bien  fragile, 
il  a  considéré  Y  homme  et  Ul  femme  comme  un  tout  équivalant  à  l'Aumanité.  Non  seulement 
la  locution  est  correcte,  mais  l'auteur  ne  pouvait  s'exprimer  autrement,  puisque,  dans  le 
chant  qui  commence  par  ce  vers,  il  n'est  question  que  de  la  fragilité  d'une  femme.  Cest 
uniquement  par  délicatesse  envers  le  beau  sexe  que  le  poète  a  dit  :  Yhomme  et  la  fmmse^ 
car  il  n'avait  en  vue  qu'un  seul  être  (1). 

Dans  cette  phrase  de  J.-J.  Rousseau  : 

Chaque  état  et  chaque  âge  A  ses  devoirs,  il  y  a  ellipse  :  Chaque  état  a  ses  devoirs^  ekaqm 
âge  a  ses  devoirs.  Le  sens  étant  distributif,  le  singulier  était  nécessaire. 

(1)  a  Pourquoi  ne  paa  convenir,  dit  un  grammairien ,  que  Voltaire  a  mis  le  singulier  pour  faire  son  varsî 
Qu'on  nous  cite  des  prosateurs  qui  aient  méconnu  ce  principe  élémentaire,  que  deux  slnguUen  Talent  m 
pluriel.  »  Les  exemples  que  nous  ayons  donn^  plus  haut,  et  eeux  que  nous  allons  donner  encore.  Ions 
tirés  des  écrivains  en  prese,  réfiUenicette  «bjectiom  : 

PlacM  que  Vaxt  et  la  RÀTUKt  «fortifiées. 

(FLrfcHixm.) 
Le  BORHium  et  le  hALHBVb  dei  hommes  ne  dépmmd  pat 
moins  de  leur  humeur  que  de  la  fortune. 

(La  Koshbpovoauia.) 

L'iaHOlÀNCB  et  TATtUOLEHENT  sVfott  prodigieWCHBMf 
accru  depuis  le  temps  d* Abraham.  (BoMDBT.) 

L'univers,  méditée,  est  «a  «out  ioimaase,  d«Mt  lat^ 
les  parties  se  eorrespondent.  La  ciandkui  et  la  aiHPl.tGlTt 
de  cette  idée  élet»a  mon  a  me.  (Tbomas.) 

L'iirrCimlKAiiCB  «t  ffaocmhiCilciB  4ee  imagimatiaas 
orientales  e«f  un  faux  goût  ;  mais  c'eti  |»l«tdt  «n  laaaqiit 
d'esprit  qu'un  abus  d'esprit.  (  VoLTAimm.) 

Son  abdication  de  la  dictature  fit  Toir  que  rAMBimui 
et  rsHTlB  de  rrfgiier  v^avidt  dm  4ttf  sa  toatsion  dominaate. 

(ViitotO 


La  SAOESSB  et  la  9\tti  du  souverain  peut  faire  toute 
seule  le  bonheur  du  sujet.  (Massilloh.) 

Mais  à  cette  dernière  fois,  la  TALBVB  et  le  grand  NOM  de 
CjruiJSt  que  les  Perses  ses  sujets  eurent  la  gloire  de  cette 
eonquéle.  (BoasDBT.) 

La  DOUCBVm  et  la  hoilbub  de  la  langue  italienne  ê'est 
insinue'e  dans  le  gënie  des  auteur»  italiens.     (  VoltaIik.) 

Sa  ntrà  d  sa  dboitcbx  hd  «fMrr  ce  respect. 

(fioesuBT.) 

Le  FAfTB  et  le  Mirais  qn^oa  fait  paLialtre  pour  les  antres 
a*«  jamais  rien  produit  de  bon.  (FiHELOif .) 

Du  reste,  leur  viwàm  et  leor  niiOMnriB  Irnr^f  plaisir. 

(BOLLUf.) 

Bien  ri^gaer,  c*est  rendre  k  Bien  le  fiBTici  et  raoHVACB 
qui  lui  eêt  le  plus  agriabla.  UdJ 
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(MS) 
Dans  cette  phrase  de  Ifaaulloa  : 
La  politesse  et  raffabîlité  eH  la  seule  distfncUoB  qu'ils  affectent, 

il  y  a  synonymie,  et  les  deux  sujets  n'oArent,  en  quelque  sorte,  qu'uae  seule  idée. 

La  Bruyère  a  dit  : 

Un  peu  d'esprit  et  beaucoup  de  temps  à  perdre,  lui  suf/U  pour  conserrer  son  empire  sur  une  fenunu. 

Ici  Fauteur  a  voulu  dire  que  rose  des  choses  ne  suffit  pas,  mais  que  leur  réunion  suf- 
fit. Remarquez  que  dans  la  locution  il  n'y  a  qu'un  sujet.  Si  La  Bruyère  eût  mis  suffisent, 
il  aurait  reconnu  deux  sujets  distincts ,  auxquds  le  Ter be  aurait  également  couyenu .  Un  peu 
d'esprit  suffit,  et  beaucoup  de  temps  à  perdre  suffit,  ce  qcri  eût  été  évidemment  contre 
sa  pensée,  et  aurait  formé  un  contre-sens.  Les  deux  idées  ne  pouvant  se  séparer  pour  forawr 
chacune  le  sujet  du  verbe,  le  singulier  était  indispensable. 

Dans  cette  phrase  : 

Pour  sToir  voulu  exiger  de  tes  siqets  au-delà  de  se  qu'Hs  lui  devaisnt,  fliioMOP  perdit  leur  amour  et  leur 
fidélité  qui  lui  était  due, 

le  dernier  subMantif  fidéUti  ayant  attiré  4  loi  seul  la  laedifioaitkni,  par  une  fgore  qu'on 
peut  nommer  attraction,  Massillon  à  dû  mettre  le  verbe  était  au  singulier. 
Enfin,  dans  cette  dernière  phrase  de  Massillon  : 

<iL*agrément  et  TaTantage  que  nous  trouwms  4ans  un  fareil  commerce  doit  nous  porter  à  resserrer  les 
liens...  » 

il   y  a  idée  de  récapitulation;  c'est  comme  s^il  y  avait  :  l'agrément  et  l'avantage ^  etc.» 
CELA  doit  nous  porter j  etc. 

N#«s  ne  pousserons  pas  plus  loin  cet  examen,  n  doit  suffire  pour  faire  comprendre  que 
remploi  du  phiriel  ou  do  singulier,  daas  les  verbes,  dépend  eniièreoieBt  des  vues>de  l'es- 
prit ,  et  que  vouloir  contraindre  tes  écrivains  à  n'employer  janrais  que  Te  premier,  c'est 
mettre  des  entraves  au  génie,  c^est  priver  la  langue  de  ses  ressources,  de  son  infinie  va- 
riété ;  en  un  mot,  «c'est  vouloir  que  les  pensées  se  jettent  dans  le  même  moule.  Coflune  le  dit 
avec  beaucoup  de  sens  un  écrivain,  il  7  a  deux  classes  ^'hommes,  fmm  qai  ont  du  génie 
et  ceux  qui  en  sont  privés.  Laissons  à  ces  derniers  la  stricte  observation  des  règles,  et 
permettons  aux  premiers  de  s'élever  au-dessus  et  de  s'en  écarter.  Nous  ajouterons  qu'il 
est  des  cas  où,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  on  ne  pourrait  appliquer  la  règle  des 
grammairien  ;  4^'est  loosciue  piusieursisojets  se  Juadeat  dass  mi  màme  iûlividu,  comme 
dans  ces  deux  passages  de  Massillon  : 

C'etftvn  1MPO8TBUR  et  un  teaitrb,  qui  annonce  1  C'est mwnnsTRB  et  un  crvovA  de  son  père,  qui 
les  malheurs  et  la  ruine  entière  de  Jérusalem.  |  rend  témoignage  par  son  sang  à  la  vérité  de  st  nOi- 

I  sion  et  de  son  ministère. 

Le  pfuriél,  dans  cette  tireonstante,  serait  une  véritable  rnoo^tmewité. 

Nous  terminerons  en  établissant  ce  grand  principe  auquel  la  Société  granunaticale  a 
ea  la  sagesse  de  donner  sa  sanction  :  Lorsque  Von  ommâèpe  'Séparément  chaque  partie 
d'un  sujet  multiple,  on  met  le  verbe  au  singulier  ;  mais  si  les  parties  du  sujet  multiple  sont 
considérées  simultanément,  le  verbe  doit  prendre  le  pluriel. 

Ce  principe,  fondé  sur  la  raison  et  sur  les  fedts,  s'applique  même  lorsque  les  sujets  sont 
exprimés  après  le  vérité,  et  que  celui  qui  le  suit  imn»édialement  est  au  singulier,  comme 
dans  ces  phrases  (1)  : 


A  Paris  règne  la  liberté  et  I'AgalitA...  la  ja- 
lousie des  rangs  y  est  méconnue. 

(IfoilTXSQUnU.) 


Mais  pourquoi,  dira-t-on,  cet  exemple  odieux T 
Que  peut  servir  ici  I'Éatptb  et  ses  faux  dieux? 

(BoiueadO 


(1)  Bescher  croit,  à  tort,  que,  dans  ceue position ,  le  verbe  doit  toi^ouis  se  mettre  au  singulier,  i^ 
exemples  dtés  plus  haut  prouvent  qu'il  peut  aussi  s'employer  au  pluriel. 
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Ce  n*est  pas  à  leur  nation  leule  que  se  borné  Yiu- 
mssioN  et  I'bffbt  de  leurs  eiemples. 

(Màssillon.) 

Le  MARCHAND,  l'oUTBISR,  le  FRÈTRB ,  le  SOLDÂT, 

Souf  tons  également  des  membres  de  Tëtat 

(YOLTÀimB.) 


Quel  nouyeau  trouble  excite  en  mes  esprits 
Le  SANG  du  père ,  à  ciel ,  et  les  larmes  du  nls? 

(Racihx.) 

La  FEum,  I'airaik  sonnant,  dans  les  temples  sacrés 
Font  entrer  à  grands  flots  les  peuples  égarés. 

(SAIlCT-LAMRSmT.) 


BJSKCICB  PHRASÉOLOGiQUE. 


Le  hi«ii«tOD  et  U  mosche  boardooncat. 

La  eolombe  et  1«  ramier  roaconJent. 

L^épcrrier,  le  lapin  et  le  renard  glapiMent. 

La  loriot,  le  merle,  le  serpent  et  les  oiea  uflatt. 

La  perroirnet  et  la  pie  font  bavards. 

La  renard  et  la  siaga  soat  nues. 

La  lis  et  U  roaa  sont  odorants. 

LlianBiu  et  la  tibeline  ae  noBrrissanl  de  rats. 


Le  bnnheur  et  la  témériti  ont  pa  faire  de»  hèro*. 

L*ordre  et  ratilitê  pnbliqne  ne  peaTeal  élre  les  frnii»  da  < 

A  votre  perte  et  a  votre  salut  sont  altarliê»  la  perte  et  le  $aim  m 

toas  ccnx  qnî  vous  eovironoent. 
Cesl  de  lui  qne  dépend  le  boohenr  et  le  talot  de»  nations. 
C*est  dans  les  chaomi^res  qn^haliitent  la  pais  et  le  boohear. 
Ton  état  et  le  mien  aa  peniaet  pins  la  plainte. 
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HOMBEB  DU  YERBB  APBÈ8  PLUSIEURS  SUBSTANTIFS  NON  LIÉS  PAR  et 


L  ^  Avee  le  ringplîer. 


STKOMfMU* 


SI  notre  èteb,  si  notre  ^ùbstakcb  n'etf  rien, 
tout  ce  que  nous  bâtissons  dessus,  que  peutril  étret 

(BOSSUBT.) 

Dans  tous  les  âges  de  la  Yle,  Famour  du  traTall, 
la  ooirr  de  l'étude  est  un  bien. 

(Marmohtsl.) 

La  DoucBUR,  la  ronté  du  grand  Henri,  a  été 
célébrée  de  mille  louanges.  (Pélissou  .) 


.  .  .  Son  CRÉDIT,  son  sacré  CARACTftRS, 
Peut  appuyer  le  cbolx  que  tous  prétendei  ISûre. 

(Voltaire.) 

Le  ciRL  éblouissant,  ce  dôme  lumineux , 

Lai$$e  échapper  rers  mol ,  du  centre  de  ses  fenx , 

Un  rayon  précurseur  de  la  gloire  suprême. 

(COLARDBAU.) 

Le  noir  tem  m ,  le  fiel  de  leurs  écriu 
Kemeite  ea  mol  que  le  plus  froid  mépris.    {14.) 


•RADAT20N. 


Une  OMRRB,  un  Dieu  peul-étre  à  mes  yeux  s'et f  mon 

(VOLTAIRR.)  [tré. 

Louis,  son  filr,  Tétat,  I'Bdrofb  eit  dans  tos  mains. 

(W.) 
Le  cnu.,  tout  ruNiTERs  «si  plein  de  mes  aïeux. 

(RAaKE.) 


Le  PiROU,  le  Poto»,  ALdre  eet  sa  conquête. 

(Voltaire.) 

Que  l'AMiTii,  que  le  sak6  qui  nous  lie 
Nous  tienne  lieu  du  reste  des  humains,    (lé.) 
La  TRAmsoH,  le  meurtre  eit  le  sceau  du  mensongs. 

(id.) 


SEV'S  DISTRIRUTIV  OU  RLLIPTIQUE. 


n  ne  faut  aux  princes  et  aux  grands  ni  elTorts  ni 
étude  pour  se  concilier  les  cceurs.  Une  parole  ,  un 
•OURIRE  gracieux,  un  seul  regard  euffit. 

(D'AOUESSEAU.) 

Le  TERs  le  mieux  rempli,  la  plus  noble  fbkséb 
Ne  peut  plaire  à  resprlt  quand  l'oreille  est  blessée. 

(BOILEAU.) 

La  yanlté  est  si  ancrée  dans  le  ccsur  de  l'homme, 
qu'un  GOUJAT,  un  marmiton,  un  crocheteur  se 
vante  et  veut  aToir  ses  admirateurs.       (Pascal.) 


L'homme  n'est  qu'un  roseau ,  le  plus  faible  de  Is 
nature;  il  ne  faut  pas  que  Tunirers  entier  s'arme 
pour  Técraser;  une  vapeur,  un  grain  de  sable 
êuffit  pour  le  tuer.  (Pascal.) 

Quels  sont  donc  ces  forfaits  que  I'bnfbr  en  furie, 
Que  roMBRB  de  NInus  ordonne  qu'on  expie? 

(Voltaire.) 

Le  BESOIN,  la  raison,  I'instinct  doit  nous  port^ 
A  faire  nos  moissons,  plutôt  qu'à  les  chanter. 

{id.) 


n.  —  Avec  le  plnrieL 


s    ^1         e 


Cepeatcoindel'unlven 
Bit  plus  k  mes  regards  que  le  reste  du  monde. 
L'olive  ,  le  citron  ,  la  noix  chère  à  Paies , 
Y  rompent  de  leur  poids  les  branches  gémissantes. 

(Bbrtin.) 


Et  de  ces  yégétaux  l'admirable  structure. 
Leurs  nerfs  si  délicaU,  leur  flexibilité. 
Leur  RBPos,  leur  rAvbil,  leur  sensibilité. 
Semblaient  les  rapprocher  de  la  nature  humaioe 

(Delillb.) 
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Lo  PLAISIR  turbulent,  la  joie  Immodérée, 
Des  heureux  yendangeurs  terminent  la  soirée. 

(W.) 
Tous  suivent  cette  loi  :  l'AifiiiAL,  Tarbrissbau, 
f^iwUent  contemporains ,  cachés  dans  leur  berceau 

(Dblillb.) 
Jeune  homme ,  la  ybrtu  ,  la  paix  de  l'innocence , 
Te  rendront  plus  heureux  qu'une  vaine  science. 

(Bbrnis.) 
Une  CBAUMiËRB,  un  champ  ne  font  pas  le  bonheur. 

(LomARD  DR  LA1(6RRS.) 


565  ) 

Le  timide  boutreuil  ,  la  seniible  pautbtts 
Sons  la  blanche  aubépine  ont  choisi  leur  retraite. 

(MiCHAUD.) 

On  part  :  Tair  du  matin ,  la  pRAtcBEUR  de  l'aurore* 
Appellent  à  l'envl  les  disciples  de  Flore. 

(Dbullb.) 
L'ambition,  1* amour,  Tayaricb,  la  hairb, 
Tiennent ,  comme  un  forçat,  notre  esprit  à  la  chaîne* 

(BOILBAU.) 

Une  petite  moknaib  ,  un  morcbau  de  pain  valmii 
mieux  que  :  Dieu  voue  bénisse  I  (J.-J.  Eoussbav.) 


Lorsqu'un  verbe  est  précédé  de  plusieurs  substantifs  qui  ne  sont  pas  liés  entre  eux  par 
etf  U  se  met  au  singulier  ou  au  pluriel.  Au  singulier,  V  si  les  substantifs  ont  une  sorte 
de  synonymie  :  San  courage,  son  intripiditi  étonne  les  plus  braves;  son  aminitéf  sa  dou-- 
ceur  EST  connue  de  tout  le  monde  ;  2^  si  Tesprit  s'arrête  sur  le  dernier  des  substantife  expri- 
més, soit  parce  qu'il  a  plus  de  force  que  ceux  qui  précédent,  soit  parce  qu'il  est  d'un  tel 
intérêt  qu'il  fiait  oublier  tous  les  autres  :  Ce  sacrifice,  votre  intérêt,  votre  honneur.  Dieu 
vous  le  commande  ;  Dieu  régne  seul  dans  une  ame  où  domine  la  piété  ;  l'intérêt  s'efface 
devant  l'honneur,  l'honneur  devant  Dieu.  Dieu  reste  seul,  et  doit  seul  imposer  la  loi  au 
verbe  ;  3*  quand  les  substantifs ,  ne  convenant  pas  tous  au  verbe  de  la  même  manière, 
doivent  y  être  joints  chacun  à  part  ;  ce  qu'annonce  le  verbe  au  singulier,  qui  rend  la  pro- 
position elliptique,  et  marque  que,  pour  la  rendre  pleine,  il  faut  qu'il  soit  répété  autant 
de  fois  qu'il  y  a  de  sujets,  et  avec  des  formes  analogues  à  chacun  d'eux.  Ainsi  ce  vers 
de  Voltaire  : 

Un  leul  mot,  un  soupir,  un  coup  d'oeil  nous  trahit, 

a  la  force  de  ces  trois  propositions  :  un  eeul  mot  nous  trahit ^  un  soupir  nous  trahit^  enfin 
un  coup  d^ceil  nous  trahit:  ces  trois  choses-là  nous  trahissent,  non  pas  simultanément, 
mais  chacune  d'elles  séparément  :  d'où  le  singulier. 

On  met  le  verbe  au  plueiel  lorsque  l'idée  exprimée  par  ce  verbe  est  affimïée  de  tous 
les  substantife,  et^ue  celui  qui  écrit  et  qui  parle  a  intention  de  lier  le  verbe  à  tous  les 
sujets  ensemble,  et  non  à  chacun  d'eux  en  particulier.  (Voyez  la  deuxième  série  des  exem- 
ples cités.  ) 

Les  mêmes  règles  s'appliquent  au  verbe  suivi  de  plusieurs  sujets  singuliers,  comme 
dans  ces  phrases  : 


D*où  peut  Tenir  alon  cet  bhnui,  ce  dAoout  t 

(Coll.  d'Hablbvillb.) 

A.  quoi  sert  ce  transport,  ce  dAsbspoir  extrême  t 
(Th.  Cornbillb.) 

Qoa  maudit  soit  ton  chavf,  ton  pavillon,  ton  utI 
(Chatbaubriand.) 

Si  cependant  parmi  les  substantife  qui  accompagnent  le  verbe  il  y  en  avait  un  qui  fût 
au  pluriel  (celui  qui  le  suit  ou  celui  qui  le  précède  immédiatement),  il  fiaudrait  nécessai- 
rement mettre  le  verbe  au  même  nombre  ;  exemples  : 


Que  dira  I'avbnir,  tout  I'bhpirb,  un  ApouxT 

(Campistron.) 

On  danse  pour  danser,  pour  obéir  à  ractivité  na- 
turelle où  nous  met  la  ibunbssb,  la  sauté,  le 
BBPOS,  la  JOiB,  et  que  le  son  d*an  instrument  invite 
à  se  développer.  (Marmontbl.) 


La  DOUCBVB,  les  soupirs  de  cette  femme  infor- 
tunée ne  pwrem  le  fléchir.  (W  aillt.) 
Quel  bruit,  qoeb  chants  d'hymen  ont  tt  ippé  mon 
(LoNttBPiBRBB.)    [oreille? 


Son  repentir,  ses  plbubs  le  flécMreni. 

(GIRAULT-DUVIVIBR.) 

Bigaxet  vous  est  cher,  savez-yous  si  demain 
Sa  libsrU,  ses  joims  t «roiil  en  totre  main  t 

(Racinb.) 


Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  si  tous  les  substantife  étaient  au  pluriel,  le  verbe 
derrait  être  forcément  au  pluriel,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les  phrases  suivantes  : 
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Les  JOURS,  kl  ÀHHiu»  Im  ttkcus  coulent  insen-  1  Cependant  ses  palais,  ses  temples,  ses  porhoces  , 
siblement.  (àcadAmib.)  Attettent  ses  grandeurs,  dans  leurs  restes  confbs. 

I  (SAiHT-YiCTom.) 

SXMRCîCS  PHMÂStOZOGIQVE. 


La  trait uoa^  le  mcortr*  cU.  1«  fcam  do  ■■ntony. 

Soo  améoici ,  m  donceur  e*t  coonae  de  tont  le  monde. 

Le  ftr,  le  bandeen ,  la  flanraie  nt  tonte  prête. 

Mon  repos,  bob  bonheur  »emMait  être  aflermi. 

Je  tremble  qn*an  regard  ,  qu^an  «oupir  ne  toiu  dompte. 

L«  sampm,  le  lanncTf  le  mjrte  mit  tes  pes. 

8a  iaaaté,—»  enjoaameat,  n  noble  fierté  a'enlojrait  loin  de hii» 


Le  RliÔM,  la  Loiae,  mat  le»riviirw  laaplw 

France. 
L*or,  la  grandeur  penTcnt-ib  rendre  heureux  ^ 
La  craioie,  respéraoca  troublent  mon  c«enr. 
Son  orgueil ,  tons  ses  délautt  me  le  foot  bâir. 
Le  den^,  mon  repos  me  le  comesandeiit. 
La  laiMtt,  k  déosnaa  ns^iimitAaianl  de  parier, 
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ROIIBBB  DU  VEEBB  APRiS  PLUSIBURS  SUBSTANTIFS  BÉCAPITULÉS  PAR  LES  MÛTS 

touttîten,  penonne^nulf  chacun ^  aucun ,  etc. 


ATBG  LB  snrouLm. 


BUntf  fortuM,  intérU,  gloire^  9e9ptr$,  grandeur, 
RiBH  ne  taurait  bannir  Clariee  de  mon  cceur. 

(RlGlfARD.) 

La  grandmtr,  les  riehu9$$,  les  vietoirei  et  tout 
ee  oui  excite  les  plus  Yiolenis  désirs,  n'ati  pas  ca- 
pable, après  quelque  temps,  de  surmonter  les  moin- 
dres chagrins.  (Essais  de  morale.) 
Femmes,  filleê,  valets,  gros  tnesHeun,  tout  eoin 
Allait,  comme  autrefois,  demander  son  destin. 

(La  FoNTAorB.) 
Rmnordi,  erainte,  périU,  rieh  ne  m'a  retenue. 

(Racine.) 
Femmeê,  moinu,  vieillards,  tout  était  descendu. 
(La  Fontaine.) 
...  ŒrûpeMippodamie, 
MA  CQur.^  la  tsare  tntiiffe  sst  donc  mon  enaioiie  ¥ 

(Voltaire.) 

U  nmênê,  le  »oif,  la  tige,  \e8  festons. 
Tout  sert  à  distinguer  leurs  nombreui  rejetons. 

(Delille.) 
Le  tombeau  (to  martyr,  le  reeker,  la  retraite 
Où  dans  un  long  eiil  vieUlit  l'anachorète. 

Tout  parle  à  notre  cœur.  (SoumriO 


Faeteure^  aseeeéée^  cbacur  ki  /W  fidèle  : 
Il  Yendit  son  tabac,  son  sucre,  sa  cannelle. 

(La  FoNTAnm.) 

Ayant  tout,  compte  sur  toi.  Voishu,  amie,  pm^ 
rente,  cHAcrar  préfièn  wea  intérêt  à  celui  de  tout 
autre.  (Voltaire.) 

Or  m  s«it  pas  toujtm  ses  lAeux  ni  son  père  : 
Le  peu  de  soin,  le  tempe,  tout  fait  qu'on  dégénère. 

(La  Fortaihm.) 

Ur  tOM/Jfe,  une  omèraw  on  fieny  tout  lui  donnaU 

{id.)    [la  fièvre. 

Hommee,  dieux  ^  aedmaux,  tout  y  fait  qudqiie 
^  {id.)    [rdie. 

Aecueateure  et  faiseurs  d'écriture , 
Jugm,.  témoine^  ennemis,  proteeteure^ 
Aucun  de  tous  n'est  sorcier,  je  tous  jure. 

(Cité  par  Lemaeb.) 
Sa  fffuireffa  pour  mol,  Yintérêt  de  sa  gloire. 
Sa  vertu,  tout  enfin  me  défend  de  le  croire. 

(Corneille.) 

Grande,  ri^ee,  petits  et  pauvres,  PERsomir  oa 
hul  ne  peut  se  soustraire  à  la  mort. 

(Wail&tO 


Lorsque  après  plosienrs  substaRtib  il  y  en  a  or  qui  totalise  ou  réeapitole ,  Vaccord  do 
Tert)e  se  fiut  arec  celui-là  seul. 

Telle  est  la  règle  que  donnent  tous  les  grammairiens^  et  qu'ils  croient  sans  exceptkmi 
Cependant  on  trouve  : 


AVEC  le  pluriel. 


Ces  conditions  sont  que  leurs  plaisirs  et  leurs 
peines,  leurs  accidents  et  leurs  avantages,  en  un 
mot  leur  destuiée,  détiennent  communs. 

(MlBAREAV.) 

Nous  conrenons  que  l'Essai  sur  ITiomrae.  de  rH- 
lustre  Pope,  est  un  très-bon  ouTrage,  et  que  ni 
uoraee,  ni  Boileau,  ni  aucun  poEte,  n'ont  rien 
fait  dans  ce  genre.  (Voltaire.)    » 


Que  le  erihley  le  van.  .  . 
La  herse,  les  traîneaux,  tout  l'ArmAn.  csarM^ 
Sans  crainte  à  mes  regards  osent  ici  paraître,  [tmx, 

(Delille.) 

Que  la  mort,  TexCt,  enfin  tout  ce  qui  effraie  le 
plus  les  hommes ,  soient  dcTant  tes  yeux.  Par  ee 
moyen,  tu  n'auras  aucune  pensée  basse  et  lâche. 
(Pensées  d'ÈPicTtTS.) 


C'est  une  syllepse  très-naturelle.  C'est  comme  si  les  mots  en  italique  étaient  renfermés 
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(MV) 
dans  une  parMihëse.  Ces  exemples  prouvent  donc  le  danger  des  règles  absolaes.  Néan- 
moins nous  conyiendroQft»  avec  M.  Deasiaox,  à  qai  nous  devoaa  ces  précieuses  citations, 
que  le  plus  souvent  il  est  mieux  de  s'en  tenir  au  principe  des  grammairiens. 

Ce  principe  doit  «'appliquer  au  verbe,  loriqu'aa  Heu  d'être  précédé  des  sofoetontift,  il 
en  est  suivi.  Ainsi  on  dirait  également  :  Tour  y  fait  quelque  rôle,  hommes^  dieux ,  anu- 
fnaux;  bien  ne  m'A  retenue ,  remords ,  crainte  ni  périls.  Racine  n'a-l-il  pas  dit  : 

Tout  pàrlbrà  pour  vous;  le  défH,  li  vengeance, 
Vadsence  de  Titus,  le  temps,  votre  présence. 
Trois  sceptres  que  son  bras  ne  peut  seul  soutenir» 
Vos  deux  états  voisins  qui  cherchent  à  fl'unir. 

BXBRCICB  PERASÉOLOGMQUS. 

HoaoMs,  flNBiMft,  aa^u,  toat  tut  tnâ.  ToM  fnt  toi,  kommct,  Stmmm  «t  enfeal». 

HomaMM ,  inam» ,  coHiau  ,  rien  ne  fol  épargné.  Riea  ae  fut  épargné ,  m  hoatasa» ,  m  feakoMi»  mi  nhMt 

I^arras ,  riches ,  saranU ,  ignorants  i  perkonne  n^est  exempt  de  la  Pcr»oone  n'est  «xempl  da  la  mort ,  pauTres ,  ridies ,  savant*  OD 

aaort.  ignorants. 

'■'«wa  W  CCCCLXXXIY.  «««"- 

HOMBEB  DU  YBRBB  APBÈS  tùUtf  choque  BT  quelque  BÉPÉTÉS. 


TOWT, 

TovT  plaisir,  tout  repos  par  là  m*est  arraché.       i  Tout  rang,  tout  sexe,  tout  âge, 

(MoLiËRE.)       I  IMl  aspirer  au  bonheur.         (Yoltàirb.) 


CHAQUI. 


Chàqui  mot,  CHAQUE  regard  est  im  trait  plein  de 
(MoLifeRB.)    [flamme. 

Cbaqub  jour,  CHAQUE  instant,  pour  rehausser  ma 

[gloire, 
Met  laurier  sur  laurier,  victoire  sur  victoire. 

(CoR^niiLUi.) 


Je  silf  que  chaqub  science  et  chaque  art  •  ses 
termes  propres.  (Flburv.) 

Chaque  âge  et  chaque  nation  a  vu  des  esprits 
vains  et  superbes.  (Massillom.) 

Chaque  vers,  chaque  mot  eourt  k  TéTénement. 

(BOILEAU.) 


eoELQnu 


Quelque  brûlant  désir,  quelque  ardeur  qui  leprass». 
Madame,  j'en  réponds,  il  tiendra  sa  promesse. 

(Campistroe.) 


Mais  QUELQUE  ambition,  quelque  amour  qui  me 

IbnUe, 
Je  ne  puis  plus  tromper  une  amante  crédule. 

(Baueb.) 


On  voit  qu'après  tout,  chaque  et  quelque  répétés,  le  verbe  se  met  tonjonrs  an  singulier. 
Nous  en  avons  donné  la  raison  plus  haut.  Cependant  rien  n*empéche  de  le  mettre  au 
pluriel  : 

Chaque  nuit  et  chaque  avrçre  nous  apportent  de  wmceaum  iontm/tmae  de  la  sagesse  et  delà  bonté  de 
la  Prwddeuee  divine,  (Bbrn.  de  Saiet-Pibrrb.) 

Atmm  eorpê,  tmemne  attm^sie  h'avaieet  pu  entamer  la  eoionne,  parée  que  rien  ne  frétait  fiait  de  con- 
cert et  à  la  fois.  '  (Yoltairb.) 

Quant  à  l'accord  du  verbe  après  quel  et  quel...  que,  cet  accord  étant  le  même  qu'avec  les 
adjectiGs,  nous  prions  le  lecteur  de  recourir  au  chapitre  des  pronoms  indéfinis  ;  car  nous 
ne  pourrions  guère  que  nous  répéter. 

OMMCMCS  MÊMÀaâOiJdGJQVS. 

Tbat  objet,  toat  être Tonte  ambition ,  tosta  j^astion 

Oiaqne  jonr,  chaque  insUnt Chaone  art  et  chaqna  taMaea.  ; . .  . 

QwlllMcmTia,qaelqvadiiirou. ...  Qadqac mérita,  fMl^MtalaBtfii.  .. 
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K  CCCCLXXXV. 

HOMBEB  DU  VEEBB  APRiS  PLUSIBUB8  SUBSTANTIFS  LIÉS  PAR  m  RÉPÉTÉ. 


POÈTES. 


▲TBC  LB  SIlfOUUBR. 

àttoDS  du  moins  chercher  quelque  antre  ou  quelque 

[roche 
D'où  jamais  ni  I'hoissisr  ni  le  sbrobn t  n'approcAa. 

(BOILBAU.) 

Sans  que  ni  la  raisoh,  ni  le  tbmfs  qui  s'enyole, 
Puhêe  faire  tarir  ses  pleurs.       (maiabrbb.) 
Je  reçus  et  je  Tois  le  jour  que  je  respire, 
Sans  que  vBbb  ni  mère  ait  daigné  me  sourire. 

(Raciub.) 
Saiktb  ni  SAiHT  Jï*était  en  Paradis, 
Qui  de  ses  vœux  n'eût  la  tête  étourdie. 

(La  FontaihbO 
Ni  CRAiHTB  ni  RB9PBCT  uo  m'en  peut  détacher; 
De  mes  hras  tout  sanglants  il  faudra  l'arracher. 

(Raciub.) 
Ni  le  SBXB  ni  I'aab 
Nep«i«l  fléchir  les  dieux  que  l'infidèle  outrage. 

(YOLTAIRB.) 

Ni  ion  CQBUR  ni  le  mBH  ne  peut  être  perfide. 

(W.) 
Ni  l'HomB  ni  aucun  akoul  D*a  pu  se  flaire  soi- 
même,  (id.) 


ATBC  Ll  PLURIBL. 


Ultssb  ni  Galchas  n'onf  point  encor  parlé. 

(RAcncB.) 
Quoi  I  le  ciBL  ni  I'bstfbr  n'ont  rien  qui  répooraBlal 

(Th.  CORlfBILLB.) 

Ni  l'OR  ni  la  CRAimBUR  ne  nous  rendent  heureux. 

(La  Fontaixb.) 
L'absbbcb  ni  le  tbhps  u'effàeeroni  jamais 
De  son  cœur  affligé  le  prix  de  tos  bienfaits. 

(LONfiBPIBRRB.) 

Dans  son  cœur  malheureux  son  image  est  tracée. 
La  TBRTU  ni  le  tbhps  ne  l'onl  point  effacée. 

(YOLTAIRB.) 

Sinon,  ton  corps  ni  ton  amb 
^appartiendront  plus  à  ta  dame. 

(La  Fohtaixb.) 
•  .  .  Quand  le  mal  est  certain, 
Le  PLAiNTB  ni  la  pbur  ne  changent  le  destin. 

(«) 
...  En  vain  l'âge  s'avance  : 
Ni  l'ACB  ni  I'bxpéribkcb  , 
Ne  peuvent  corriger  nos  mœurs. 

(Lb  Baiixt.) 


PROSATEURS. 


ATBC  LB  SIlfOULIBR. 

n  n*est  ni  rabo,  ni  h ausahcb,  ni  fortubr  , 
qui  ne  dieparaieee  detant  une  ame  comme  la  tienne. 

<Haritaux.) 

Ni  le  RBPROGBB,  ni  la  craihtb,  ni  I'aiirition  né 
trouble  les  instants  d'un  honnête  homme  en  place. 
(Karmontbl.) 

NuUe  courRB  ,  ni  nulle  droitb  réelle,  ne  peut 
passer  entre  deux  lignes  réelles  qui  se  touchent. 

(YoLTAlRB.) 

Comme  il  n'avait  ni  titrb  militaire  ni  maais- 
TRATURB  qui  V autorisât  à  commander  une  armée, 
surtout  contre  un  consul,  il  tâcha  de  mettre  le  sénat 
dans  ses  intérêts.  (/d.) 

Il  n'y  a  ni  plaisir  ni  volupté  mondaine  qui,  à 
*a  longue,  ne  nous  vienne  à  dédain  et  contre-cœur. 
(Pensée  de  Pldtarqub.) 


ATBC  LB  PLURIBL. 

Le  tigre  est  peut-être  le  seul  de  tous  les  ammani 
dont  on  ne  puisse  fléchir  le  naturel  ;  ni  la  porci,  ni 
la  CONTRAINTB,  ni  la  TiOLBBCB  ne  pewoent  le 
dompter.  (Bufvov.* 

Lb  MAtTRB  ni  I'bsclatb  n'onf  plus  de  fomillSf 
chacun  des  deux  ne  voit  que  son  état. 

(J.*J.  ROUSSBAU.) 

Le  soLBiL  ni  la  vobt  ne  se  peunent  regarda 
fixement.  (La  Rogebpoucauld.) 

Je  demanderai  si  tous  Toudriei  que  ni  Totre  lé- 
BiTBUR,  ni  Totre  progurbur,  ni  votre  hotairb 
ni  TOtre  jugb,  ne  eruteerU  en  Dieu. 

(YOLTAIRB.) 

Ni  LUI  ni  son  cou sbu.  n'y  pe/uoent  rioi  compien- 
dre.  {Id.) 

Ni  le  B0HHB17R,  ni  le  méritb  seul ,  ne  foni  l'élé- 
Tation  des  hommes.  (Yautbbarmjbs.) 

Quand  les  substantifs  sont  liés  par  m  répété,  le  verbe,  suivant  les  grammairiens,  se  mec 
toujours  au  pluriel.    • 

Encore  une  règle  qui  a  été  prise  nous  ne  savons  où;  mais  bien  sûrement  ce  n'est  ni  dans 
les  écrits  de  nos  poètes  ni  dans  ceux  de  nos  prosateurs ,  car  les  citations  qui  précèdent 
prouvent  qu'on  peut  aussi  mettre  le  verbe  au  singulier 
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Noos  le  répéterons  donc,  si  les  parties  constitutives  du  sujet  sont  considérées  séparé- 
ment, on  emploie  le  singulier;  et  si  elles  sont  considérées  dans  leur  ensemble  et  sous  le 
même  point  de  rue,  on  feit  usage  du  pluriel. 

Avec  ce  principe-là,  on  peut  se  passer  de  toutes  les  recettes  grammaticales. 

Faisons-en  l'application. 

En  disant  :  Il  n'est  ni  rang^  m  naiaaneej  ni  fortune,  qui  ne  disparaisse  devant  une 
Ame  comme  la  tienne,  Marivaux  veut  foire  entendre,  non  pas  que  le  rang,  la  naissance 
et  la  fortune  disparaissent  devant  TAme  dont  il  parle,  mais  bien  qu'il  n'est  aucune  de  ces 
choses  qu'il  vient  de  nommer,  qui  ne  disparaisse  devant  elle.  C'est  comme  s'il  disait  : 

Il  n'est  pas  de  rang,  quelque  ilevi  qu'il  soit,  qui  ne  disparmsse  devant  une  âme  comme  la 
tienne  :il  n'est  pas  nàn  plus  de  naissance,  quelque  illustre  qu'elle  soit,  etc. ,  il  n'est  pas  enfin 
de  fortune,  quelque  brillante  qu'elle  soit,  qui  ne  disparaisse  également. 

L'auteur  considère  donc  ici  chaque  chose  isolément. 

B  n'en  est  pas  de  même  dans  cette  phrase  :  le  soleil  ni  la  mort  ne  se  peuvent  regarder 
fixement.  Ici  La  Rochefoucauld  n'envisage  pas  à  part  le  soleil  et  la  mort;  il  les  embrasse, 
et  dit  :  le  soleil  ni  la  mort  (ces  deux  choses)  ne  se  peuvent  regarder  fixement.  Cest  par  ce 
motif  qu'il  a  mis  le  verbe  au  pluriel 

n 

NI  ma  êanté,  ni  mon  goùi,  ni  mes  travaux  ne 
me  permettent  de  qulUer  ma  àùate  retraite. 

(VOLTAIO.) 


Le  temps  oupea  d'eau  nettoie  les  taches  du  eorps, 
le  TBKPS  ni  les  baux  d'aueun  fleuve  ne  peuvent  en- 
leyer  les  taehes  de  Fàme.        (Dlct.  de  maximes.) 


m. 


Supposons-y  ce  qne  ne  peut  rendre  ni  la  pbin- 
TURB ,  ni  la  poAsiB,  Todeur  des  herbes  et  même 
ceUe  de  la  marine,  le  frémissement  des  feuilles,  etc. 
(Bbbii.  db  Saiht-Pibrrb.) 


Us  se  troutalent  plus  horribles  et  plus  monstrueux 
que  n'sfl  la  cuiHteB,  Talncue  par  Bellérophon,  ni 
rHTDRB  de Leme,  abattue  par  Hercule,  ni  Cerbère 
même.  (Fémblou.) 


Ces  exemples  sont  destinés  à  nous  apprendre  : 

!•  Qu'on  met  le  verbe  au  pluriel,  lo^rsque  le  substantif  qui  le  précède  immédiatement 
est  au  pluriel  ; 

a*  Que  quand  il  y  aiinversion,  le  verbe  prend  le  singulier  ou  le  plunel,  selon  que  le  nom 
qui  le  suit  est  de  l'un  ou  de  l'autre  nombre 

EXERCICE  PHEÂSÉOLOGIQUE. 


Ri  .«u  •.  foa  f i«m  ■•  otm  aomme  éapate. 

Kl  é»  ootsM  ni  U  pesM««  «•«  àm  ebarmct  pour  lui. 


Ki  loi  ni  ton  ttktm  ne  ««ront  nomm«s  députés. 
Ui  la  poésie  ni  U  pôntore  n*ont  de  chânnet  pc 


poarlm. 


K  CCCCLXXXVI. 


KOMBRE  DU  VERBE  APRÈS  PLUSIEURS  SUBSTANTIFS  UNIS  PAR  OU. 


AVBC  LB  SUfCULlBB. 

UscBi,  n'abusex  point,  le  sage  ainsi  l'ordonne. 
L'ABSTnnniCB  ou  l'Bxcfes  ne  /ir  jamais  d'heureux. 

(VOLTÀIBB.) 

l)(ous  sommes  si  peu  faits  pour  être  heureux  Id- 
bas,  <iu'U  fout  nécessairement  que  Fahb  ou  le  cobfs 
soufh'e,  quand  Us  w  souffrent  pas  tous  deux. 

^  (J.4.  ROOSiBAC.) 

Une  vaoïDBUB  ou  une  mcmuri  qui  vient  de 
eeux  qui  sont  aihdessus  de  nous,  nous  les  fait  haïr, 
mais  un  salut  ou  un  souaiiB  nous  les  réconcilie. 

(La  BBUTtRB.) 


AVBC  lA  PLURIBL. 

L'MKomAHCB  OU  rBRRBUB  pewsnt  quelquefèb 
serrir  d'excuse  aux  méchants. 

(Bbbn .  DB  Saint-Pibbkb.) 

Les  enfonts  n'auraient  garde  de  respecter  un 
maître  que  son  mauvais  équipaob  ou  une  tUe  iu> 
iAtioh  rendraient  méprisable. 

(J.^.  ROUtSBAUO 

La  BONHBUB  ou  la  TiMÉBiTi  oui  pu  foire  des 
héros;  mais  la  vertu  toute  seule  peut  former  de 
grands  hommes.  (Massillor.) 
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Innocents  aphnaoi,  arM-Tous  ottblii 
Et  les  pièges  mortels,  et  rhomme  sans  pHiéT 
Hélas  I  rHOMMBOU  la  faim  vont  leur  61er  la  ftob 
(&Aiirr^LAHBBn.} 

La  FBom  9Êà  Ift  miH  ffmt  tau»  laa  moaTemeatj 
de  la  souris  (Boftoh.) 

Nos  maux  pfaysiqMi  se  détmiseoi  ou  noua  déirai» 
roBt.  La  naiM  ««  la  mort  sont  nos  romédea. 

(J.-J.  RocsaBAU.) 
L'ufTHODsiAfHB  OU  la  HAunt  des  sots 
Sont  les  deux  malheurs  du  génie.     (Bokat.) 


Si  l'AMoua  OU  la  philosophu  tous  porla  dana 
cette  solitude,  vous  y  trouverez  un  asile  plus  doux 
à  habiter  que  les  palais  des  rois. 

(BERH.  de  SÀIMT-PlBEnX.) 
Le  BIBK  ou  U  MAL  so  moissoiMM , 
l^lon  qu'on  sème  ou  le  mal  ou  le  bien. 

(Lamottb.) 

Tout  le  BIEN  ou  le  mal  qu'on  dit  d'un  homme 
qu'on  na  connaît  paa,  ne  9igfiif9  pas  grand'cheaa. 
(J.-J.  RouasBAu.y 

Les  jeux  que  les  enfants  aiment  le  mieux,  sont 
ceux  ou  le  corps  est  en  mouvement;  ils  sont  con- 
tents pourvu  qu'ils  changent  souvent  de  place  :  ub 

VOLANT  ou  une  BODLE  Su/JU.  (FÉMBLOlf.) 

La  LiBERTé  de  publier  ses  penséet»  ou  la  ubbbtA 
de  la  presse,  doit  être  réglée  sur  la  liberté  même 
d'agir.  (Bbrii.  de  Saint-Pierre.) 

Le  CALMB  eu  TAerrATiON  de  notre  humeur  ne 
dépond  pas  taat  de  ce  (fui  aeua  aniva  de  pkw  con- 
sidérable dans  la  vie ,  que  d'un  arrangement  com- 
mode oa  désagréable  de  petites  choses  qui  arrivent 
looi  les  jours.  (La  RocuBroucAULn.) 

Ici  est  en  défoat  la  règle  absolue  des  grammairiens  y  qui  yealent  que  lorsque  deux 
snbstantib  singniiera  sont  liés  par  ots,  on  mette  le  verbe  an  siiq;uiier.  Car  les  oîtatioMS  de 
la  seconde  colonne  nous  démontrent  qu^on  peat  aussi  foire  usage  du  pluriel. 

Dans  ces  phrases,  dit  très-bien  Lemare,  on  exprime  sans  doute  une  idée  d'alterna- 
tive >  mais  qui  n'exdut  point  celle  de  pluralité.  Les  deux  choses  dont  on  parle  agissent, 
0  est  vrai,  avccesaiveMieDt  ;  niais  elle»  agissent  an  effet  tootea  deux,  tant^  Tune,  tantAt 
Fantre.  Le  pluriel  peut  donc  être  employé. 

Rousseau ,  en  disant  que  le  temps  ou  la  mari  sani  nos  remiiee ,  veut  dire  que  Blux 
CHOSES  eont  noe  remidesj  le  tempe  ou  la  mort  ;  c'est  donc  comne  a'9  j  avait  :  h  Èmn/pe  ou 
io  mort  (CBS  deux  choses)  mmt  no$ remidee.  Une  semblable  ellipae  explique  le  pluriel. 


Démétrioa  éproura  ua  sort  bizarre,  il  lût  sooveoi 
relâché,  et  autant  de  fois  retenu,  que  I'espérahci 
ou  lacBAiHTB  prévalaient  dans  l'esprit  desen  haau- 
père.  (Basauxx.) 

Oa  faatEuit  ks  ealanta  à  craindre  et  à  obéir  :  1% 

YARICB,    ou    rOBGVBIL  OU  la   TIMIMTÉ   dcS    pèRf 

leur  entiidgneni  Técenomie  ou  la  soofliissîon. 

(YAinraRAftaiiBa») 


MXMACICM  MMMÀSÈaLOGlQUE. 


L«  Tériti  o«  reiTC«f . . 
La  McesM  on  1«  tîm. 
L«  ohien  o«  le  ch«t. . . 


Le  chepwa  oa  Pm!»*.  . . 
L*bomae  on  la  femme. . 
L«  eerin  ou  le  roMifiiol. 


N^  CCCCLXXXYII. 

HOMBRE  DU  VUES  AHÈS  Vwk  et  Tauir&,  Vun  ni  Vautre,  ni  Vun  ni  Vautre, 

Vun  ou  Vautre. 


h  —  L'on  et  rentre. 


AVEC  La  smauLna. 
Faar  ne  pas  traire  les  apôtres,  H  fMit  éïn  qu'ils 
«Dt  été  trompés  ou  troaipenrt.  L'un  wr  L'Aimui 
fit  difficile.  (Pascal.) 

Vw  BT  l'autbb  eieèe  cAefue,  et  tout  homme  bien 
Daitftdredef  habits  ainii  que  dalancage.       [sage 

(MeuanB.) 
A  fuhne  ce  grand  chef  l'uh  et  l'autre  $' apprête, 

(BOitBAU») 

Étudiez  la  eov  et  eonnaimer  la  TiWe  : 
hmt  BT  l'autbb  Oit  toujoura  en  modélef  IhitOe. 

{id.l 


AVBC  LB  PLUBEn. 

L'un  BT  L'Aun»  ei»ppoêmtent  ova  VhaonM  paee 
se  contenter  de  soi-même  et  de  sea  aléas  pffésaali 

(Pascal.) 

Leur  conduite  ftt  tolr  dana  la  aulfta  que  l*«k  bt 
l'autbb  ne  okerdmieni  qa'à  ae  détniire. 

L'un  et  L*AirraB  à  Bon  sens  ont  le  cenreau  troublé. 

(BOIUAV.) 

Phif  rhomme  et  la  feonae  s'attaehepani  fus  à 
l'autre,  plus  Ltm  bt  l'avtbb  aereat  heorem. 

(FBAlfXIlK.) 
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L'uini  RT  l'autre  de  ces  deux  faetioDft  ne  ehér- 
ehait  Tëriiabletneot  à  dominer  en  Pologne,  que 
fous  la  protection  de  la  Russie.         iRuuuiuiB.) 
Emilie  et  César,  l'un  bt  l  avtba  bm  çtêm. 

(CORNBILLB.) 

À  daMHrer  éàn  soi  l'vh  bt  l'autm  s^okwHmê, 
(La.  FonTAun.) 
L'on  BT  l'autrb  consul  TOUS  avait  prévenue. 

(EAcm.) 


n.  -  m  Vm 
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Le  physicien  et  le  poèto  sont  dignes  d'être  eom- 
parés  :  l'un  kt  l'autre  remontent  au-delà  de 
toutes  Ws  tradîtieRS  (Fontanbs.) 

L'un  BT  l'autri  à  ce»  rmIb  oni  kTé  le  poignard. 

(TOLTAIRB.) 

L'un  rt  l  avtrb  «fani  M  $*étaimt  plainls  de  la 

(BoiLBAu.)       [relM. 

On  peut  mettre  Iffollère  en  parallèle  ayec  Racine^ 

l'un  rt  l'autrb  oui  parliAten)eRt  cobru  le  cœor 

de  rhORUBt«  (YAUTRNARttRM*) 


i  ai  rantrey  l'on  dî  raaitffR. 

•  •  •  ▲ffsetenl  niOMMor  de  eéder  le  dernier, 
L'tan  l'aotrs  neveiil  t'aiRbrMMr  le 

(Raûnn.) 
HiL'inr  NI  l'aittrs  te  deox  frères  ne  jMvIin- 

(La  Harfr«) 


Ni  L'uir  VI  l'autrr  (Gomeille  el  Racine)  ne  doit 
¥n  mis  en  paraUèie  aree  Buripide  et  arec  Sophode. 

(BOILBAU.) 

La  Fontaine  frit  oublie,  ainsi  que  Corneille;  ni 
&'v«  NI  l'autrr  n'HoH  coRrtisan.    (La  Harpb.) 
Ni  l'unr  ni  l'autrb  hanUrb  n'est  élégante. 

(YOLTAULB.) 


Je  tremble  qu'opprimés  de  ce  poids  odiem , 
L'un  m  l'autrb  JRDMis  n'ossul  lever  les  yeu. 

(YOLTAIRR.) 

Ni  l'unr  ni  l'autrb  ,  à  ce  qu'elles  me  dirent 
n'anaUm  jamais  tu  d'homme  blanc 

(BlMiothéq.  des  voyages.) 

Ni  l'un  ni  l'autrr  n'ont  eu  la  moindre  part  ao 
grand  changement  qui  va  se  faire. 

(YOLTAIRB.) 

id  l'uA^ni  l'autrr  ne  ehêrehent  à  expo^  leor 
vie.  (La  Brutèrr.) 


HL  —  Vvm  M  ravive. 


L'un  ou  l'autrr  /U-U  une  tragique  fin  T 

(BoiLBAUi) 


Taerai  de  tous  ma  grâce,  ou  la  mort  de  ma  main; 
Cihoiiisifai  :  L'un  ou  l'autrr  oMvêra  mes  peines. 

(CORNRILLB.) 


Après  les  mots  Vun  et  ïautn^  m  Tun  m  Tati^r^,  Ttin  m  Vautref  seuls  on  joints  à  un 
•disURtîf»  il  est  permis,  comme  on  le  yqîI^  de  mettre  le  rerbe  an  singvKer  on  an  plnriel» 
selon  le  choix  qne  Técrivain  foit  dn  sens  dûtributif  on  dn  sens  eolUeiif. 

Après  l'uH  9u  Vauire^  nons  n'a?oiis  tronté  qne  le  singnlier. 

Anjonrd'hai  lee  écrivaiiia  (fféftrent  le  pluriel  aYec  l'un  et  Vauin. 


EXERCICE  PERASÈOLOGiQUE. 


L*ao  «t  Tastre  Ait  boa. 

Ri  I*taB  m  Vmutn  m  ht  vatêàtamU 

L*«B  oa  rauue  ter»  oomoié  cardinal. 


L*nii  et  Tantri  fanal  booa» 
Ni  ToB  ni  Paatrt  ne  ftircnt  i 


N*  CCCCLXXXYni. 

VWLBRB  DU  YBBBB  ÀPBis  LB8  1XPRB86ION8  comffie,  aifui  fiM,  dt  même  que,  aum 

bien  que,  avec,  btc. 


ATRC  LR  HKeuLna. 
CoauRTTR  onee  coqurt  ne  frouve  pas  son  eooqtte» 
Bl  COQURT  de  COQURTTR  a  toujours  de  la  honte. 

(SCARRON.) 

Le  Cnrouche  Phalantr,  ovee  ses  LAdfenÉMO- 
Mmis»  fiu  surpris  de  trouver  ses  eRtraillea  atten- 
dries. (FiNBLON.) 
Le  RBR  avec  le  fbu  vols  de  toutes  parts , 
Des  mains  des  assiégeants  et  dn  haut  des  remparts. 

(VOLTAIRR.) 

Ce  nulheureux  pfcRR,  ovee  sa  mxR  désolée,  plwr 
rait  son  épouse  dans  ce  moment.        (Florian.) 


ATRC  LR  PLURIRL. 

YRRrram  avee  Pohonr  otil  embelli  ces  lieni. 
(Saint-Lamrbrt.) 

Le  comte  PiPBR,  ocec  quelques  OFriciRRS  delà 
chancelkrie,  étaUmt  sortis  de  ce  camp. 

(VOLTAIRR.) 

Bacchus,  avec  CérJIs  ,  de  qui  la  compagnie 

Met  Vénus  en  train  bien  souvent, 
Dévoient  être  ce  coup  de  la  cérémonie. 

(La  FoNTAim.) 

Le  siNOR  ovse  le  lioRARo 

Gagnaient  de  l'argent  à  la  foire, 

Us  affichaient  cbaeun  à  part.  (<«•) 
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C'est  Phalamtb  avec  sei  LÀcADiMomBifs  qui  a 
fondé  co  nouveau  royaume.  (Fémblom.) 

La  gloire  de  TEurope  est  de  laisser  partout  des 
trophées,  rArRiQUB,  comme  la  katurb,  met  la 
sienne  à  les  renverser.    (Bbrn .  db  Saint-Pierrb.) 

L'amb,  comme  le  corps»  ne  se  développe  que 
par  Teierdce.  (/<L; 

Le  NOURBiesoif  du  Pinde,  cdnti  quele  gubrribr, 
A  tout  Tor  du  Pérou  préfère  un  beau  laurier. 

(PlROIf.) 

Le  PR0DI6UB  comme  I'atarb  àbute  de  ses  biens, 
et  s'en  fait  de  vrais  maux.  (Lb  Noblb.) 

La  cupiniTÉ,  ainsi  que  les  autres  passions,  est 
comme  un  chariot  qui  descend  une  montagne;  si  vous 
ne  Tenrayez  dès  le  départ,  vous  ne  l'arrêterez  pas 
dans  le  milieu  de  sa  course. 

(Bbrh.  db  Saiht-Pbrrb.) 

La  VÉRITÉ,  comme  la  lumiKeb  .  cet  inaltérable, 
immortelle.  {Id.) 

L'hutoub,  airni  que  la  phtsiqub,  n'a  com- 
mencé à  se  débrouiller  que  sur  la  fin  du  seizième 

siècle.  (YOLTAIRB.) 


L'oMiissioif  de  ce  ne ,  aoec  la  TmÀHSPOsiTioH  di 
paê  un,  font  que  la  phrase  n'est  pas  française. 

(YOLTAIRB.) 

La  SANTÉ,  comme  la  fortune,  retirent  leon  ià- 
rêvas  à  ceux  qui  en  abusent. 

(Saikt-Étrbmoiit.) 

Votre  pfcRB,  en  mourant,  aimi  que  votre  KkiB, 
Vous  kdeeèrent  de  bien  une  somme  légère. 

(RB6NAB0.) 

La  vérité  ,  ainei  que  la  rbgoknaissahcb,  m'o- 
hligent  à  dire  oue  i'al  été  privé  de  ces  bienfaits,  co 
tout  ou  en  partie,  a  mesure  que  la  révolution  s'ap- 
prochait. (Bbrn.  db  Saint-Pikrrb.) 

Le  JA6UAR,  ainti  que  le  couauAR,  habitent  àim 
les  contrées  les  plus  chaudes  de  l'Amérique  mM 
dionale.  (Buffoh.) 

Louis  XIV,  comme  Napoléon  ,  chacun  avec  h 
différence  de  leur  temps  et  de  leur  génie,  tvibtti- 
tuèrent  Tordre  à  la  liberté.   (Chatbaciruiid.) 
Les  SAGBS  quelquefois,  ainti  que  Técretissb, 
Marchent  à  reculons,  tournent  le  dos  au  port. 

(La  Fontainb.) 

Dans  l'Egypte,  dans  l'Asie  et  dans  la  Grèce,  Bac- 
CHUs,  ainti  ^w'Hbrculb,  étaieni  reconnus  eonne 
demi-dieux.  (Voltairi.) 


Malgré  la  règle  absolue  posée  par  Lemare,  Boniface,  Chapsal  et  tous  les  grammai- 
riens, nous  pouvons,  d'après  les  nombreuses  citations  qui  précèdent  et  que  nous  pour- 
rions nultiplier  encore ,  établir  en  principe  : 

Que  toutes  les  fois  que  plusieurs  substantifs  sont  joints  par  les  expressions  comme,  ainn 
que,  de  mime  que,  autsi  bien  f  ue,  etc.  »  on  peut  mettre  le  yerbe  au  singulier  ou  au  pluriel, 
selon  les  vues  de  Tesprit. 

Yeut-on  exprimer  uniquement  une  comparaison,  on  emplmera  le  singulier,  et  c'eitlii 
en  effet,  l'usage  le  plus  général. 

Mais  on  mettra  le  verbe  au  pluriel,  si  les  expressions  comme f  ainsi  que,  de  mime  que,  etc., 
sont  considérées  moins  comme  des  mots  conjonctifis  qui  lient  une  proposition  incidente  â 
une  proposition  principale,  que  comme  des  mots  copulatife  ou  additionnels  qui  des  deox 
propositions  n'en  font  qu'une,  et  amènent  par  conséquent  la  pluralité.  Représenter,  en 
pareil  cas,  le  premier  substantif  comme  l'idée  dominante,  ce  serait  altérer  le  sens  des  mois 
et  les  vues  de  celui  qui  parle. 

n  en  est  de  même  d'avec.  On  met  le  verbe  au  singulier  toutes  les  fois  qu'on  a  TintentioD 
d'indiquer  une  simple  idée  d'accompagnement,  de  moyen  ;  mais  on  foit  usage  du  ploneii 
si,  à  l'idée  d'accompagnement,  de  moyen,  on  ajoute  celle  de  coopération.  C'est  poor  ce 
motif  que  Saint-Lambert  a  dit  : 

Vertomne  avec  Pomone  om  embelli  ees  lieux. 

Lemare  pense  que  c'est  une  faute  d'employer  ici  avec  dans  le  sens  de  et:  il  condamne 
également  le  pluriel  ont  embelli,  ail  n'y  a,  dit-il,  qu'un  sujet  dans  la  phrase;  c'est  le  inot 
Vertumncy  c'est  lui  qui  a  embelli  ces  lieux  avec  Pomone.  L'inversion  n'y  change  rien.  On 
juge  de  la  régularité  d'une  phrase  par  la  nature  même  des  mots  et  non  par  les  ipébs.^ 

Lemare  est  tombé  là  dans  une  bien  grande  erreur.  Comment,  on  n'irait  pas  des  idées 
aux  moUÎ  A  la  vérité  celui  qui  lit  va  des  mots  aux  idées  ;  mais  celui  qui  écrit  ne  va-t-il  pas 
des  idées  aux  mots?  En  voyant  ont  embelli  dans  le  vers  de  Saint-Lambert,  ne  suis-je  pa» 
obligé  de  me  rendre  compte  des  motifs  qui  ont  porté  cet  écrivain  à  employer  de  preftrence 
la  forme  plurielle,  et  d'examiner  si  ces  motifs  sont  justes?  Les  mots  ne  sont  que  la  f^^' 
tare  de  la  pensée.  Or,  si,  malgré  la  particule  avec.  Saint-Lambert  a  voulu  placer  sur  w 
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même  ligne  Vertumne  et  Pamaney  s'U  a  en  rintention  de  les  représenter  comme  concoa- 
rant  ensemble  à  Taction  exprimée  par  le  verbe,  il  a  en  raison  d'écrire  : 

Yertumne  avêe  Pomone  ont  embelli  ces  lieux. 

Qne  dirait  donc  Lemare,  s'il  lisait  dans  J.-J.  Roussean  (tradnction  de  Tacite}  :  La 
légion  qu*il  amenait  d* Espagne  y  jointe  à  celle  que  Néron  avait  levée ,  remplirent  la 
ville  de  nouvelles  troupeSy  qu'augmentaient  encore  les  nombreux  détachements  d'Allemagne^ 
d'Angleterre  et  d*Illyrie?  Bien  certainement  il  condamnerait  cette  phrase,  et  il  aurait  tort; 
car  elle  exprime  parfaitement  la  pensée  de  Rousseau,  qui  est  de  flaire  entendre  que  les  deux 
légions  dont  il  parle  remplirent  toutes  deux  la  ville  de  nouvelles  troupes. 

Ces  phrases,  si  irrégulières  en  apparence,  ne  sont-elles  pas  une  nouvelle  preuve  que  la 
saine  logique  l'emporte  toujours  sur  ce  qu'on  appelle  forme  grammaticale? 

Au  surplus,  peu  importe  l'opinion  de  Lemare  et  celle  de  tous  les  grammairiens.  Une- 
phrase  est  bonne  si  elle  est  claire,  si  elle  se  comprend  facilement.  La  forme  n'y  fait  rien.  Un 
seul  exemple,  puisé  dans  un  bon  écrivain,  suffit  pour  la  justifier. 


EXXRCICS  PHRÂSÉOLOGIQUS. 


La  pest« ,  ainù  qae  U  pum  «  a  déaoli. 
Le  père ,  comme  le  fils ,  se  coodoit 


Le  peste  ,  «iasi  qne  U  gaerre,  oot  éisoU 

Le  père ,  comme  le  fils ,  se  condaiseot  sagcmcat. 


N°  CCCCLXXXIX. 

HOMBRB  DU  TBRBB  APRÈS  plutôt  çtie,  non  plus  quc ,  motns  que^  non  seulement , 

mau,  ETC. 


ACCORD  DU  VBBBB  ÀVIC  LB  PRUnm  SUBSTÀNTH. 

....  C est  là  raison  y 
Et  non  pas  Thabit ,  qui  fait  rfaomme. 

(Lb  BRim.) 
Ceit  la  Mf  el  noo  pat  rhomme,  qui  doit  ré- 
gner.  (ÎKnblon.) 

La  nation  des  belettes , 
Non  plus  que  celle  des  chats, 
Ne  vettt  aucun  bien  aux  rats. 

(La  FOMTAIlfB.) 

C'est  le  bon  ordre ,  et  non  certaines  épargnes  sor- 
dides ,  qui  fait  le  profit.  (Yoltairb.) 

Quel  bonheur  de  penser 
Que  si  le  corps  périt,  Tame  échappe  à  la  mort; 
Et  que  DiêUf  non  les  rois,  dispose  de  mon  sorti 

(BiRins.) 
le  veux  que  la  vertu ,  plus  que  Tesprit,  y  brille, 
La  mère  en  prescrira  la  lecture  à  sa  fille. 

(PlROIf.) 

C*est  son  ambition  ^  plus  encore  que  ses  rerers, 
qui  a  causé  sa  perte,  (Journ.  gramm.) 

Ce  sont  ses  revers,  plus  que  son  ambition,  qui  ont 
causé  sa  ruine.  {Id,) 

Ce  sont  ses  revers,  mais  moins  encore  que  son  am- 
bition, qui  ont  causé  sa  ruine.  (Id.) 

C'est  son  ambition,  mais  moins  encore  que  ses 
revers,  qui  a  causé  sa  perte.  (Id,) 


ACCORD  ou  VRRBB  AVBG  LB  DBRlflBR  SUBSTANTIF. 

C'était  moins  la  naissance  que  les  dignités  curules 
qui  décidaient  de  la  noblesse.  (Ybbtot.) 

Ce  n'est  pas  ce  qu'on  apèlle  esprit,  c'est  le  su- 
blime  et  le  simple  qui  font  la  traie  beauté. 

(VOLTAIBB.) 

Ah!  madame,  ce  ne  seront  pas  mes  souhaits, 
mais  votre  inclination  qui  décidera  de  la  chose. 

(MOLifcRB.) 

Non  seulement  toutes  ses  recherches  et  tous  ses 
honneurs,  mais  toute  sa  vertu  s*évanouit, 

(Vadgblas.) 

Non  seulement  le  peuple  romain ,  mais  encore  les 
peuplée  les  plus  éloignés  doivent  être  de  rigides  ob- 
servateurs de  cette  loi.    (Cité  par  Boinvillibbs.) 

Ce  sont  ses  revers,  plus  que  son  ambition,  qui 
ont  causé  sa  ruine.  (Journ.  gramm.) 

Ce  sont  moins  ses  revers  que  son  ambition  qui  l'a 
perdu.  {fd.) 

C'est  moins  son  ambition  que  ses  revers  qui  l'ont 
perdu.  \Id,) 

Ce  sont  moins  ses  attraits  que  sa  vertu  qui  séduit 
les  cœurs.  {id') 

C'est  moins  sa  beauté  que  ses  vertus  qui  séduiseni 
les  cœurs.  {td.) 


Qaand  on  veut  porter  un  jugement  sar  deux  objets  que  Ton  met  en  parallèle,  on  y  pro- 
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cède  fMir  âeox  propoMtMMK,  l'ue  principale,  Taotre  secondaire,  qm  «e  rapportent  cha- 
cune à  TuQ  de  ces  objets.  Dans  cette  sorte  de  construction,  la  comparaison  s'élablit  (lar  «m 
de  ces  mots  plus  que,  plutôt  que,  non  moins  que^  non  plus  que,  non  seulement,  ou  autres 
équivalents,  qui  se  placent  en  tête  de  la  proposition  incidente,  et  le  verbe  revêt  alors  le 
nombre,  soit  du  sujet  de  la  proposition  principale,  soit  de  celui  de  la  proposition  sri>- 
ordonnée. 

Pour  connaître  la  manière  d'orthographier  ces  sortes  de  phrases,  il  est  essentiel  de  mk 
voir  distinguer  la  proposition  principale  de  la  proposition  incidente. 

Dans  les  exemples  de  la  première  colonne,  le  verbe  8*accorde  partout  ^vec  le  premier 
substantif,  parce  que  c'est  sur  ce  substantif  que  se  fixe  particulièrement  l'attention.  Qnand 
Voltaire  dit  :  C'est  le  bon  oedrb,  et  non  certaines  épargnes  sordides,  qui  fait  le  profit,  il 
rapporte  le  verbe  fait  à  bon  ordre.  La  construction  directe  des  mots  est  celle-ci  :  Cest  le 
b(m  ordre  qui  fait  le  profit,  et  non  certaines  épargnes  sordides.  Le  bon  ordre  produisant 
le  profit,  voilà  la  pensée  dominante  de  l'auteur. 

Dans  les  citations  de  la  seconde  colonne,  le  verbe  s'accorde  partout,  au  contraire,  avec 
le  dernier  substantif,  parce  que  le  sens  logique  le  net  sur  le  premier  plan,  et  que  c'est 
sur  ce  mot  que  le  jugement  prononce  spécialement.  Lorsque  Yertot  dit  :  C était  moins  la 
naissance  que  les  dignités  curules  qui  décidaient  de  la  noblesse ,  dès  les  premiers  mots ,  il 
annonce  son  dessein  d'attacher  une  idée  d'infériorité  à  la  naissance,  relativement  aux  di- 
gnités curules,  et  c'est  ce  qu'exprime  sa  phr^ne,  où  l'acoord  du  verbe  a  lieu  avec  ce  der- 
nier mot  pluriel. 

En  comparant  les  exemples  que  nous  avons  cités,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la 
flexibilité  de  notre  langue,  qui  se  prête  merveilleusement  à  la  peinture  des  nuances  les 
plus  délicates  de  la  pensée. 

Nous  pouvons  donc  établir  en  principe  que  le  verbe,  dans  ies  phrases  analogues  à  celles 
qui  font  l'objet  de  ce  numéro,  s'accorde  toujours  avec  le  nom  qui  exprime  l'idée  princi- 
palo;  l'idée  dominante. 

Nous  ferons  observer  que  si  les  expressions  plutAt  qme,  fum  moins  que,  etc.,  étaient  pré- 
cédées de  deux  ou  plusieurs  substantife,  le  verbe  devrait  se  mettre  eu  pkiriel,  ainsi  <pi'oo 
le  voit  dans  la  phrase  survante  : 

Il  faut  que  ce  soit  la  sàgbssb  el  la  viaTir,  plutôt  que  la  présenee  de  Mmimr,  fui  vous  oisvimBirr  •• 
que  vous  deves  fair».  {fàmsLon.) 

EXERCICE  PHMÂSÉOL&Gn/VE. 


CeM  lai ,  et  non  Mi  firèret ,  i|ni  est  conpable. 

C*e»t  riotrigne,  non  le  mérite,  qui  réusfit. 

Cest  plue  le  géoérei ,  que  le*  orGcier*,  qui  est  blâmabl. 

Cast  anUBt  la  fille ,  que  le  fila ,  qui  a  été  déshéritée. 


Ce  sont  »es  frères .  et  non  loi ,  qui  sont  coBpabIca. 
Ce  sont  le»  talents ,  et  noa  TiotriKtie ,  qni  condaiseat  à  la  ^Jki 
C*cst  moins  le  général ,  qne  le»  onîciers  ,  qni  sont  bUmablâa. 
Ce  sont  autant  les  fils,  que  la  fille,  qui  ont  été  d«shérit«B. 


w  ccccxc. 


NOMBEB  DU  VERBE  APRÈS  DEUX  IICFINITIFS 


SIHGULIBB. 

ViVBB  OU  MOURiB  n'eût  été  rien  pour  elles ,  si 
•Iles  avaient  pu  rester  ou  partir  ensemble. 

(J.-J.  Rousseau.) 
Se  TAIRE  et  SOUFFRIR  en  silence 
Est  souvent  le  parti  que  dicte  la  prudence 

(Haumout.) 
Bien  iécocter  et  bien  répondre  est  une  des  plus 
grandes  perfections  que  Ton  puisse  avoir  dans  la 
conversation.  (La  Rochefoocauld.) 


FLURnn.. 

Être  juste  ou  être  verUieni ,  ne  sofU  qii*wii 
même  chose.  (De  Jaucourt.) 

YoiR  les  choses  comme  elles  sont ,  et  les  bstudi 
ce  qu'elles  valent ,  donnent ,  sinon  le  bonheur,  du 
moins  le  repos.  (M"""  CéciLB  Fée.) 

Vivre  et  jouir  seront  pour  lui  la  même  chose. 
iJ.-J.  Rousseau.) 

Produire  et  conserver  sont  Tacte  perpétuel  de 
la  puissance.  (id,) 


i^SÊi^. 
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(Gakpistboh.) 
ViTEi  libre  et  peu  tsnu  aux  choses  hamaines 
mi  le  nullkrar  moyen  apprendre  à  mourir. 

(l.-J.  ROUSSBAU.) 


(OT5j 

Bien  dirv  cltbieiiranniiie«Dnr  rien  uns  bien  foire 
(Là  Chaussée.) 
YiTRB  diez  soi;  ne  aioLBR  que  soi  et  sa  famille; 
ÈTBB  simple,  juste  et  modeste,  êont  des  vertus  péni- 
bles parce  qu'efies  sont  obscures.     (Fontbmbllb.) 


«  Il  y  a  peu  d'exemples,  dit  Lemare,  où  rinfinitif  soit  ainsi  le  sujet  do  verbe;  car 
presque  toujours  après  l'infinitif  on  ajoute  le  substantif  ce  devant  le  verbe  personnel.» 

Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  s'il  y  a  peu  ou  beaucoup  d'exemples  où  l'infinitif  soit  le  sujet 
dti  verbe;  ce  qu'il  importe  de  savoir,  c'est  le  nombre  auquel  on  doit  mettre  le  verbe, 
lorsqu'il  est  précédé  de  plusieurs  infinitib,  et  c'est  justement  ce  que  Lemare  ne  dit 
pas. 

Les  autres  grammairiens,  Domergne  en  tête,  pensent  que  les  infinitib,  n'ayant  pas  par 
eox-mèmes  la  propriété  du  nombre,  ne  sauraient,  lorsqu'ils  sont  employés  comme  sujets» 
communiquer  au  verbe  la  forme  plurielle.  Le  verbe,  dans  ce  cas,  reste  au  singulier  (1). 

Encore  une  règle  plutôt  imaginée  que  déduite  des  faits. 

Car  nos  citations  prouvent  qu'on  peut  mettre  le  verbe  au  singulier  on  au  pluriel,  lors- 
qu'il est  précédé  de  plusieurs  infinitifs  Kés  par  et  ou  par  «u.  Tovt  cela  dépend  des  vues  de 
l'esprit.  £nvisage-t-on  chaque  acte  séparément,  on  emploie  le  singulier.  Si,  au  contraire, 
on  les  considère  simultanément,  on  se  sert  du  pluriel. 

Barthélémy  a  eu  tort  de  dire  :  Cbaghbb  ou  se  moucheb  dans  les  teïï^les  ou  emm  théâtres^  aurait  paisé 
pour  BM  ACTB8  d'éndviHH  M»  d'irrévéremm. 

Il  aurait  dû  dire  :  Cracher  au  se  moucher  dans  U$  iemfiki  <m  amx  HMtrm  AUBAïWirt 
passé  pour  des  actes  d'incivilité  &u  d' irrévérence j  ou  bien  cracher  au  se  moucher  dans  les 
templcê  au  aux  théâtres  aurait  passé  pour  un  acte  d  incivilité  ou  d'irrévérence. 

Dans  le  premier  cas,  l'auteur  fait  rapporter  le  verbe  aux  deux  sujets,  et  dit  cracher  au  se 
moucher,  ces  deux  actes  auraient  passé  pour  des  aete$  d^incivilité  au  d'irrévérence. 

Dans  le  second  cas,  il  y  a  alternative,  c'est-à-dire  il  y  a  incivilité  d'une  part,  irrévé^ 
rence  de  l'autre.  L'une  est  attribuée  au  premier  infinitif,  l'autre  au  seooad  Le  singulier 
est  nécessaire. 

EXERCICE  PHÂSÉOLOSIQUE. 


Manger,  boire  et  dormir  est  Icor  nniqoe  occupation. 
Venir,  voir  et  Taiocrc  fut  la  même  cho«e  pour  loi. 


Cracher  on  se  movcLcr  dans  TégliM  lont  an  aetai  d 
L*aimer  ou  le  baïr  »ont  la  même  cboM  poor  UL 


K  ccccxa 


501IBEB  DU  TEBBB  APBÈS  plui  d'un. 


SIVGULntB. 


Plut  éCun  AcbiHe  sentirait,  k  la  vue  d'une  épée, 
son  sang  s*enflamnier;  plus  d*un  Yancanson,  èTas- 
pect  d^ne  macliine,  méditerait  d'orgtfniser  le  bronze 
^m  le  bois.  (Bnii.  de  Saikt-Piearb.) 

Aux  temps  les  pins  féconds  en  Pbrjnés,  en  Lais , 
Pîm  Sune  Pénélope  honora  son  pays. 

(BOILBAU.) 


Plus  <run  pays  serait  peut-être  devenu  une  soU« 
tude,  si  des  vertns  souvenllgnorées  ne  combattaient 
sans  cesse  les  crimes  et  les  erreurs  de  la  politique. 

(La  Harfi.) 
Plta  à" une  Hélène  an  beau  plumage 
Fut  le  prix  du  vainqueur. 

(  La  Fortaihb.) 


(1)  Cette  opinion  erronée  a  été  tout  récemment  encore  renouvelée  par  la  Société  grammaticale,  qui  a  eu 
à  ^occuper  de  cette  question.  «  H  est  de  principe,  a-t-elle  dit,  que  plusieurs  infinitifs  placés  pour  sujets 
ne  sent  jf ornais  suivi»  du  verbe  au  pluriel,  p  (T.  Journal  gram,,  75,  tom.  I,  1834.) 

On  Yoit  par  là  que  les  Sociétés  savantes ,  tout  comme  les  grammairiens ,  peuvent  aisément  se  tromper  en 
ne  prenant  pas  les  faits  pour  guides. 
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A  vouloir  trop  voler  de  yictoire  en  victolrty 
Plusdun  ambitieu  diminua  sa  gloire. 

(PlROH.) 

Phu  <i*tm  Matthieu  Garo  s^érige  en  noTateur, 
Lacaf  est  usuner,  Colas  agioteur. 

(Dbullb.) 


(676) 


•  •  Plut  d*wn  eharmant  oamge 

Etait  perdu  pour  moi.  (Dbuua.) 


Plw  d*un  héros  épris  des  fruits  de  mon  étadt 
Vient  quelquefois  chez  moi  goûter  la  solitude. 

(BOILEAU.) 


Bien  que  I^expression  pltM  d'un  réveille  une  idée  de  pluralité,  elle  exige  le  verbe  an 
gingnlier.  Cependant  Marmontel  a  dit  avec  le  pluriel  :  À  Paris  on  voit  plus  d'un  fripon 
fui  se  DUPENT  Vun  Vautre,  parce  que  l'idée  de  réciprocité  appelle  nécessairement  le 
pluriel. 

Voltaire  a  également  dit,  en  employant  le  pluriel  :  Nom  avons  plus  d'unb  ancienne 
pièce  qui  étant  corrigées  pourraient  aller  à  la  postérité  [Épît.  dédie,  de  Sophonisbe), 
et  dans  son  Dict.  philos.,  au  mot  Alcoran  :  C'est  ainsi  que  parmi  nous  on  a  reproché  à 
plus  d'un  prélat  d'avoir  fait  composer  leurs  sermons  et  leurs  oraisons  funèbres  par  des 
motnes. 

Lorsque  plus  d'un  est  répété ,  le  verbe  peut  admettre  le  pluriel  * 

Plus  d'un  brave  guerrier,  plus  d^un  vieux  sénateur, 

Rappekdent  vos  beaux  jours.  (BbstouchiS.) 

Tai  connu  plus  d*un  Ànglab  et  plus  (fim  ÀUemand  qui  ne  froifiHiisnl  d'harmonie  que  dans  leur  langoa. 

(YOLTAIRB.) 

Si,  au  lieu  de  plus  d'un,  il  y  avait  plia  de  trois,  plue  de  cinquante,  plus  de  cent^  etc.,  on 
mettrait  alors  le  verbe  au  pluriel  : 

J'en  connais  plus  de  vingt  qui  fimt  figure  en  France, 
Qui  doivent,  comme  moi,  ce  titre  à  la  finance. 


(Dmtouchbs.) 


EXERCICE  PHRAStOLOGIQVE. 


Pload^onerote... 

Phu  d*1l11  MTftBt . . . 

PIm  d*«B  4ooli«r. . . 


Plas  d'anami... 
Plvi  d*«i«  femme. . 
Plu  d*«n«  berf^* 


■'^•<»*  w» 


NOMBRE  DU  VERBE  APRÈS  LES  NOMS  COLLECTIFS. 

N'  CCCCXai.  ««aw — 


NOMS  collectifs  GÉNÉRAUX  PRÉCÉDÉS  DB  l' ARTICLE. 


Si  u  Hommi  dbs  cuLTivATiums  propriétaires 
Hait  doublé  dans  le  royaume,  les  terres  en  rap- 
porteraient au  moins  une  fols  davantage. 

(Bbrn.  db  Saiiit-Pibrrb.) 

L'iiirufiTift  DBS  PBRVBCTioNS  de  Dieu  m'aecahle. 

(AcADiMIB.) 

Tandis  que  la  fovlb  dbs  hommbs  s'enrichit  et 
s'illustre  ôar  Tagrlculture,  le  commerce,  la  navi- 
gation et  les  arts ,  bien  souvent  ceux  qui  en  ont 
frayé  les  routes  ont  vécu  dans  Tindlgence  et  dans 
Toubli  de  leurs  contemporains. 

(Bbrn.  db  Saint-Pibrrb.) 

Pison  rapporte  qu'au  Brésil,  et  même  dans  les 
terres  humides  du  Pérou,  la  QUAiiTiTift  db  fourmis 
était  si  grande,  qu'elle  détruisait  tous  les  biens  que 
Ton  confiait  à  la  terre.  (Buvfon.) 


Lb    NOKBRB     PRODIGIBUX     DB    viOÉTAUX 

comme  au  hasard  dans  les  prairies  et  dans  les  forêts, 
nous  présente  un  spectacle  très-agréable. 

(Bbrn.  db  Saikt-Pibrrb.) 
La  totalité  dbs  BiirANTS  sacrifie  Tavenir  ai 
présent.  (Cité  par  Nobl.) 

Si  LB  NOMBRX  DBS  VBRTUS  HORALBS  dC  mOnstCW 

de  Turenne  était  plus  grand  que  celui  de  ses  ei- 
ploits,  sa  religion  le  rend  encore  plus  admirable  que 
toutes  les  qualités  naturelles  de  son  ame. 

(Fléchixi.) 

Dbs  ENFANTS  qui  naissent,  la  moitié  tout  au  ptai 
parvient  à  Tadolescence.         (J.-J.  Bovssbav.) 
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La  secohds  moitié  dbs  parolbs,  t'est  conitam- 
ment  refusée  à  tous  mes  efforts  pour  me  la  rappeler. 

(J.-J.  RODSSBAU.) 
La  IflTLTITITBB  DBS  BOIfNBS  CH08B8  qu'OD  CrOUTO 

^elquefols  dans  un  ouTrage ,  fait  perdre  de  yue  la 
multiplicité  des  mauyaises. 

(Cité  par  Camik  abb.) 
Cbttb  voulb  db  1I0BLB8  réuDis  dans  la  Prusse, 
10  crut  assurée  d'un  appui.  (RuiAifciiBs.) 


La  mort  du  général  répandit  la  consternation 
parmi  les  Phéniciens,  et  la  HULTiPuciTé  dbs  chefs 
y  mit  une  confusion  qui  accéléra  leur  perte. 
(Barthélbmt. 

Le  parfait  orateur  ne  négligera  pas  ces  sciences 
abstraites  que  lb  comnnv  dbs  hommbs  ne  tnéprii$ 
que  parce  qu'il  les  ignore.         (d'Agubssbau.) 

La  PLvmAUTÉ  db  vaitbbs  n*«sr  pas  bonne. 

(▲cadAmob.) 
L'ARviB  DBS  uiFiDftLBS  /W  entièrement  détruite. 

(W.) 

Tont  ?erbe  qui  a  pour  sujet  un  nom  collectif  général  précédé  de  Tarticle,  comme  la  tota- 
Ittiy  Tinfinitiy  etc. ,  prend  ordinairement  le  nombre  d^  ce  nom,  parce  qn'il  exprime  ane 
idée  totale,  indépendante  des  termes  qui  le  suivent;  enfin,  parce  qu'il  exprime  Vidée  prin- 
cipale sur  laquelle  s'arrête  Tesprit  :  L'infinité  des  perfections  de  Dieu  m'accable. 

Nous  disons  qu'en  pareil  cas  le  verbe  se  met  ordinairement  au  singulier  ;  car  les  écrivains 
ont  quelquefois  &it  indifiéremment  usage  du  singulier  ou  du  pluriel,  ainsi  que  le  prouvent 
les  exemples  ci-après  : 

SINAULIBR. 

La  MOITIE  des  passaqert  affaiblis,  expirants  de 
«as  angoisses  inconcevables,  u*avait  pas  même  la 
Ibrce  de  s'inquiéter  du  danger.  (Yoltairb  ) 

L'iiiMBNSiTÉ  des  eaux  qui  euTÎronnent  ce  globe, 
a  quelque  chose  d'incompréhensible. 

(Cité  par  Cahinadb.) 


PLUBIBI.. 


La  moitié  de  nos  coif  citotbns  épars  dans  le  reste 
de  l'Europe  et  du  monde,  vivetu  et  tneursni  lofai 
de  la  patrie.  (J.-J.  Roussbav.) 

Vinfinité  des  rBRFBCTiOHS  de  Dieu  sont  Inei- 
primables.  (Cité  par  Camotadb.) 


EXERCICE  PHRASiOlOGIQUE. 


le»  Bombre  èe»  profisMenn  i^accrott  de  jonr  en  jour. 

Le  coBunaa  de*  bommes  cat  si  enclin  an  déréglementt 

I«a  foule  dés  «flaires  Taccable. 

I««  nombre  des  gens  faisant  profeMion  dn  célibat  e«t  prodi^eux. 


L*anBée  des  itbellef  fut  misa  «n  diroote* 
La  majorité  des  mcmbras  s*j  est  opposée. 
La  généralité  des  anlrars  pansa  ainsi. 
La  moitié  des  arbres  sont  «orts. 


N"  ccccxcin. 


NOMBRE  DU  VERBE  APRÈS  la  plupart  ^  ETC. ,  ET  LES  ADVERBES  DB  QUANTITÉ  SUIVIS 

d'un  substantif  PLURIEL. 


Par  tous  pays,  la  plupart  des  vruits  destinés  à 
la  nourriture  de  l'homme,  flattent  sa  Tue  et  son 
odorat.  (Bbrn.  db  St-Pibrrb.) 

La  plus  grande  partie  des  yotaoburs  s'aceor- 
dont  k  dire  que  les  habitants  naturels  de  Java  sont 
robustes,  bienfaits,  nerveux.  (Buffox.) 

Avouons  la  vérité  :  peu  d'HOHHBS ,  dans  les  con- 
seils des  rois ,  s'occupent  du  bonheur  des  hommes. 
(Bbrn.  db  St-Pibrrb) 

Beaucoup  de  maladibs  de  nos  villes  sortent  des 
TOiries  qui  sont  placées  dans  le  voisinage,  et  des  ci- 
metière^  situés  autour  de  nos  églises  et  jusque  dans 
le  sanctuaire.  (/d.) 

Bien  des  gbns  ne  peuvent  rendre  compte  de  leurs 
Toyages  que  par  les  bornes  des  çrands  cnemins,  ou 
par  le  nom  des  auberges,  des  villages  et  des  villes 
qui  se  rencontrent  sur  leur  route. 

(W.) 

Une  infinité  de  fahillbs  entre  les  deux  tropi* 
^nes,  ne  tiveni  que  de  bananet.  (/d.) 


Seigneur,  tant  de  bontés  ont  lieu  de  me  confondre. 

(Racwb.) 

Pour  la  santé,  ff op  de  précautions,  trop  de 
SOINS,  trop  d'ATTBNTiON ,  nuiscnt  quelquefois  à  la 
vie.  (Lbbrvn.) 

Tant  de  coups  imprévus  m'accablent  à  la  fois  I 

(Racinb.) 

Combien  de  abns  s'imaginent  avoir  de  l'expé- 
rience par  cela  seul  qu'ils  ont  vieilli  I 

(Stanislas.) 

Âssex  de  gbns  méprisent  le  bien,  mais  peu  savent 
le  donner.  (La  Rochefoucauld.) 

Dieu  sait  que  de  litres,  de  discours  et  d'ÉLOGSS 
ont  été  faits  sur  les  vertus  des  plantes.  Cependant 
une  multitude  de  malades  meurent  l'estomac  plein 
de  ces  merveilleux  simples. 

(Bbrn.  db  St-Pibrrb.) 

Une  infinité  d'HOMMBS  sont  dans  des  états  qu'ils 
ont  raison  de  ne  pas  aimer.         (Fontbnbllb.) 
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Loriqae  les  coHeotifr  partitiCi,  iel^  que  la  pliipor^  une  infiniié,  «a  fMMnire,  tme  tork, 
mne  nmie^  unefouh,  etc.»  et  les  adrerbes  qui  expriment  là  quantité,  comme  peu,  beawwf, 
oisex,  moins,  plm,  trop,  iani,  combien  et  que  mis  ponr  combien,  sont  soiris  d'un  nom 
pluriel,  le  verbe  revêt  toujours  le  nombre  de  ce  nom,  qui  exprime  Tîdéepriiwipiie,  celle 
qui  ixe  le  ptat  l'attention.  ^ 

Le  verbe  se  mettrait  également  au  pluriel,  si  Tadverbe  4le  quantité  était  suivi  de  plu- 
sieurs noms  singuliers,  ou  s'il  était  lui-môme  répété.  Exemples  : 


TlK>F  d»  longueur  et  taop  de  briheté  ohiourcie- 
•amt  un  (tteoMut.  (Pascal.) 

Bbaucovp  de  modeitie  et  bbaucoup  de  bonté , 
Ont  dei  charmei  plus  gnndf  que  n'eu  a  U  beauté. 

(BOUBBAVLT.) 


Tant  de  barbarie  et  TAirr  d'acharnement  m'oul 
surpris  au  dépourvu.  (J.-J.  Rotssiiu.) 

Trop  de  jeunette  et  teop  de  vieillmt  em^eékm 
l'esprit,  tr«p  et  tr^  peu  ée  Bounhue  tmAkm 
ses  actions,  trop  et  trop  peu  dlBstrucUon  riM<^ 
eent.  (FasolJ 


EXERCICE  PBBAStOLOQiQUE. 


L*  ^lopart  des  hommec  aMamt  saim  le  Mvoir. 
Pm  diiiiiMW  niaulU  mort  %mm  elM. 
Un«  infinité  iTétoila»  «ont  inriiiblM. 


De— LHjnp  drMâ«i<to»t  < 

Que  d'eafants  aeNtcnt  «n  «nÎMant  ! 
Ceoikicn  Se  gM»  ^i— ginirt  ntttif  ta  XàuA  ! 
Tant  de  maux  raocnbltnt. 


N-  CCCCXCIV. 


iroMBAB  BU  VBEBB  APRÈS  hkplwpaft,  beoueoup ,  peu ,  ETC.,  veoc  Bonns  fhn 

SUBSTANTIF. 


La  plupart,  emportés  d'une  ftfugiie 
Toujours  loin  du  droit  sens  vont  chercher  leur  pén- 

(BoiUiAU.)    L'ée. 

CoMBiBK  voient  encore  arec  une  tendre  émotion 
les  berceaui  d'osier  et  les  poêlons  rustiques  qui  ont 
servi  à  leurs  premières  couches  et  à  leurs  premières 
tahles,  et  do  peuTent  ?«ir  sans  aversion  un  Turse- 
lin  ou  un  Despautèrel     (Bbrn.  db  St-Pibrrb.) 

Peu  d'hommes  ont  autant  gémi  que  moi,  pbu  ont 
autant  versé  de  pleurs  dans  leur  vie. 

(J.-J.  ReussBAu.) 
Les  dieux  dans  leur  séjour  reçurent  ces  grands  hom- 

[mes; 
Le  RB8TB,  confondus  dans  la  lisule  où  nous  eonuMs, 
Jouittaient  des  trayaux  de  leurs  sages  aïeux. 

(J.-B.  ROUSSBAU.) 

Assex  de  gens  méprisent  le  bien,  mais  peu  eanent 
le  donner.  (La  RecnBVoecAULB.) 

Combien  taignent  du  nez,  dans  le  moindre  besoin. 
Qui  tous  les  jours  tous  font  cent  promesses  nourelles  I 

(Lbhoblb.) 


Rira  n*e8t  plus  incertain  que  la  durée  de  li  Tiède 
chaque  homme  en  particulier,  trie-fw  penkmtnt 
à  ce  plus  long  terme.  (J.-J.  Roussbav.) 

Un  petit  rohbbb  t'échappèrent  et  «e  Mot^tot 
dans  les  marais.  W 

Quand  chacun  connaîtrait  son  uleot  et  Toodnit 
le  suivre,  combien  le  pourraient?  Combien mrtM^ 
teraient  d'injustes  obstacles?  Combien vaiwrmt»t 
d' indignes  concurrents?  (J.-^J.  Roossiiv*) 

Personne  n'oublie  ses  plaisirs  ;  mais  peuiewf 
viennent  de  leurs  devoirs.  (Oxbnstiisn*) 

Tous  souhaitent  la  prospérité  ;  peu  «ovinl  es 
jouir.  (^*) 

Le  bonheur!...  fout  le  monde  en  parle, F«»*« 
eonnaittent.  (M»«  Hola»».) 

Les  hommes  semblent  être  nés  pour  l'ioforWie, 
la  douleur  et  ta  pauneté  ;  peu  en  échappe^   , 

(LABauïM.) 

Bien  PBU  fonf  honorés  d'un  don  û  précieux. 

(Racbo*) 

Lb  peut  MOXBmi  n'anvéso^sa^^nl  que  leur  proprt 
Intérêt.  (Rouw.) 


Lorsque  les  moU  peu,  beaucoup,  la  plupart,  etc.,  sont  relatifs  à  un  l . 

sous-entendu,  le  verbe  se  met  également  au  pluriel  :  La  plupart  pensent:  c'est  pasr  » 
l^itfpar^  [des  hommes)  pensent.  L'accord  a  lieu  avec  le  mot  hommes  ellipse. 


EXERCICE  PERÀSiOLOGlQVE. 


La  plopart  «ont  raj«u  à  l*«n««r. 

Peu  ûm«nt  rétnda. 

Bcancoap  Mat  hors  «f^t  ^«  MVrir. 


Pta  m  MBi  wxfwku 


CombMB- WMMnt  à  IfenWJM. 

Trk-pcw  rénftiMent. 

Va  p«Ut  Dombra  priMSt  U  iultt. 
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N^  CCCCXCXV. 

NOMUB  DU  ruMME  APEis  la  plupart,  tme  infinité ,  ire. ,  vinnns  T^n  mm 


tlon 


i  pêÊpmrt  du  mêniê  ne-ie  wmHe  yê§  4e  llMten» 
■1  d»  la  dfligeiicê  dei  tuttiirk       (Eachu.) 

VkmofiU4m  monde  a  loi^|<MBi  OMAgé  Vmatt%. 
""     '  lire  ma. 


AlBsiDlia  le  TesUO,  ete^eti  peur  notre 

OtatTAtu.) 

QiiaBd  le  cottHiif  partitif  êsi  sairi  dNin  aom 
prècèdêol,  le  HfÊbe  se  met  an  singulier 


Vm4nfintté  4^mmU^mm<m9lM  tie  des  eeiyr- 
iImu  «fi  «ne  comédie  ^perj^tneUe ,  ^Hs  sont  ton- 
joui*  fur  le  théàtie^et  ne  tniittvnt  jamslf  le  msfinie. 
(Là  >AecmirooflAiru>.) 

Un  momWê  ^ftutéêmondê  aaistait  à  eeepee- 
Uele.  c^cADdvok) 


wflune  dan  les  eneoiptai  Qai 


MJuamcM  paBASÊofLOOWn. 


Laaoid4d«ai 


Ia  flM'gnadt  ftrtM  Jb 


N-  CCCCXCYI, 

iroMBEB  DV  YBABB  Af EÈs  /bftfs  ^0fu ,  Homife  ^honm»j  BTG. 


Ptoiiïe  6IV8  /bnf  du  briïit  en  l^irtnee  » 
Par  ({ai  eet  apolegtte^ftt  rendu  AnniNer. 

(La  FoNTHnn.) 

QwmHté  dlTÂtnirs,  dnEspAOKOLf,  d'ÂLLs- 
■ÂHDf,  d'ÂKGLAis,  M  «onf  établis  chez  noua  et  s'y 
établissent  encore  tous  les  jours. 

(Bbrn.  nn  St-Pibrrb.) 

Après  quelques  noms  employés  sans  déterminatif,  tels  qfue  f&ree  yms,  nombre  éPhommeSf 
quantité  d'étrangers,  etc. ,  le  verbe  se  met  toujours  au  pluriel 


Forei  iiulahts  for  sa  robe  éelatatent. 

(La  fontaine.) 
Forée  siiis  ont  été  Vlnstmment  de  leur  maL  {M.) 
Quantité  d&  gins  r «doiilani  le  jugenent  pobltc , 
maistréS'peu  se  soudent  des  reproches  de  leur  eon- 
Mience.  (Pensée  de  Sèièqui.) 


ÏÏXMRCÎCE  PBBAl^OLOGniVM. 


Fbree  tant  |»èiueftt. . . 
Quantité  de  gens  l'efllrnient. 


Il olalire  infini  de  (enl  sont 


N*  CCCCXCVU. 

NOMBEB  DU  VERBE  APEÈS  LES  E0M8  COLLECTIFS  PAETITIFS. 


▲tkc  u  imimuBm. 

Use  irettrri/un  de  paycres  hmnabeteê  n^appro* 
«ftajunais  d'aucune  magistrature. 

(J.-J.  EnussiAu.) 
CeMtPtJi  de  iHiM^tiMirt,  Mmérdeson  tonnerre, 
im«érle  diolialiwiKde^Up«qpter  la  temT 

(YOLTAIRB.) 

Le  vsude  rimee  de  notre  langue,  Y^^^iue  pour 
rimer  à  hommes,  on  fait  Tenir,  comme  on  peut»  le 
siècle  où  nous  sommes.  (Toltairs.) 


AtBC  tn  PtURlBI- 

Une  mtOHtwU  de  fassioks  dieisent  les  hommes 
oisifii  dans  les  ^mes.      (Ebuc .  db  St-Pibrbi.) 

Un  peuple  de  nAUris,  un  peuple  de  yainqueurs , 
FottlMit  d'un  pM  Mget  les  gaiens  et  les  Oeuts, 
JEnfreZoeanlleBiepaa  dans  les  lianU  dédales. 

(Thomas.) 

Le  peu  dejovBS  qœ  les  dieux  me  destinent  en- 
core a  passer  sur  la  tene,  eeront  environnés  de 
gloire  et  d'honneurs.  (Vbbkw. 
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Giél  t  quel  pompeux  amâb  d'esclaves  i  genonx , 
Est  aux  pieds  de  ee  roi  qui  les  fait  tomber  tous. 

(Voltaire.) 
Une  POULS  d*éerivains  s'est  égarée  daof  un  style 
recherché,  violent,  inintelligible^  ou  dans  la  négli- 
gence totale  de  la  grammaire.  (/d.) 

Un  grand  nombre  d'hommes  peut  être  nuisible  à 
l'Etat.  (Marmohtel.) 

Cette  BSPfcCE  de  paons  paraît  avoir  éprouvé  les 
mêmes  effets  par  la  même  cause.  (Bdffon.) 

Une  PARTIE  de  ses  amis  ne  peut  apprendre  sa 

Kt  que  l'autre  n'en  soit  déjà  consolée. 


mort  que 


(Chateaubriand.) 


(580  ) 

Ce  long  amas  d' aïeux  que  tous  diffamez  tous, 
Sont  autant  de  témoins  qui  parlent  contre  tooi. 

(Boniiu.) 

Une  foule  de  citotbiis  ruinés  remplittaimU  la 
rues  de  Stockholm,  et  yenalent  tous  les  joui  ila 
porte  du  palais  pousser  des  cris  Inutiles. 

(Yoltaibb.) 

Un  nombre  infini  d'oiSEAUX  faisaient  réMoner 
ces  bocages  de  leurs  doux  chants.       (Fimaoï.) 

Cette  espèce  de  chuns  qu'on  appelle  chiem  de 
Laconle,  ne  vivent  que  dix  ans.        (Boilkau.) 

Un  homme  alla  pendant  la  nuit  annoncer  de  n 
part  aux  chefs  de  la  flotte  ennemie  qu'une  partit 
des  Grecs,  le  général  des  Athéniens  à  leortéte, 
étaient  disposés  à  se  déclarer  pour  le  roi. 

Un  nombre  infini  de  maîtres  de  langues,  d'irti 
et  de  sciences,  enseignont  ce  qu'ils  ne  savent  pu. 
(Montbsqubv.) 


Un  grand  nombre  d'hommes,  lorsque  leur  raison 
est  libre,  ne  donne  jamais  son  assentiment  complet 
à  toutes  les  opinions  d'un  seul. 

(H»«  DE  Stabl.) 
^  Une  troupe  de  pauvres  montagnards  dont  toute 
l'avidité  se  bornait  À  quelques  peaux  de  moutons , 
après  avoir  dompté  la  fierté  autrichienne,  écrasa 
cette  opulente  et  redoutable  maison  de  Bourgogne, 
qui  faisait  trembler  les  potenUts  de  TEurope. 

(J.-J.  BOUSSJiAU.) 

Le  RESTE  des  musulmans  vit  dans  une  sécurité 

{profonde,  sans  craindre  ni  pour  leurs  vies  ni  pour 
eurs  fortunes  «  ni  pour  leur  uberté. 

(TOLTAIRE.) 

Une  TROUPE  d'assassins  entra  dans  la  chambre 
de  Coligny.  (/d.) 

Une  NUÉE  de  traiU  obscurcit  l'air. 

^ÉNELON.) 

Ciel!  quel  nombreux  essaim  d'innocentes  beautés 
Coffre  k  mes  yeux  en  foule ,  et  sort  de  tous  côtés  ? 

(Racine.) 

Ceux  qui  aiment  la  dépense  et  le  luxe  forment  une 
SORTE  d  aivares  qui  est  lAfiniment  nombreuse. 

(Nicole.) 

Lorsqu'un  nom  collectif  figure  dans  une  proposition  en  sujet  grammaticali  le  T^rbe 
s'accorde  arec  ce  sujet,  s'il  occupe  le  premier  rang  dans  la  pensée  de  récrirain,  sifat- 
tention  se  porte  particulièrement  sur  ce  mot  (  1'*  colonne). 

Le  verbe  s'accorde,  au  contraire,  avec  le  substantif  pluriel  qui  suit  le  collectifi  si  ceeoi' 
lectif  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire,  s'il  n'est  employé  que  pour  ajouter  une  idée  accessoire 
de  nombre,  d'agglomération  (2*  colonne]. 

Rien  de  plus  commun  dans  notre  littérature,  dit  M.  Harrast,  que  ces  divers  rapports 
attribués  tantôt  à  un  premier  substantif,  tantôt  à  un  second.  C'est  ainsi  que  se  peignem 
les  nuances  de  la  pensée.  Pour  bien  s'en  rendre  compte,  il  faut  se  mettre  à  la  place^e 
celui  qui  écrit.  C'est  par  la  variété  des  accords  que  se  manifestent  les  vues  de  son  esprn- 

Néanmoins ,  quand  rien  ne  force  l'écrivain  à  fioiire  rapporter  le  verbe  an  premier  ^ 
substantifs,  le  second  doit  déterminer  l'accord,  puisqu'il  désigne  les  êtres  sur  W»  ^ 
retombe  l'afiBrmation.  D'après  cette  considération,  peutrétre  le  pluriel  eût-il  été  préjera»" 
dans  les  exemples  qui  suivent  : 

Ces  STATUES,  dont  le  pie»  r^^^, 


Une  troupe  de  soldats  oui  regardaient  Siedos 
eomme  leur  père,  étant  allés  d'eux-mêmes  sur  le  lin 
du  combat,  pour  enleyer  son  corps  et  lui  rendre  k§ 
derniers  deroirs,  s'aperpureiU  que  ceux  qui  iraJeil 
été  tués  dans  cette  occasion  étaient  tons  Romiiu. 

(Vbiiot.) 

En  parlant  des  soldaU  :  fls  sont  bien  (m,  dil^o; 
et  les  autres,  au  contraire  :  U  n'y  a  rien  de  grm 
que  la  guerre;  le  reste  des  bommbs  sont  des  coquioi. 

(Pasch..) 

Une  troupe  de  NTiipmis  couronnées  de  fleonso- 
geaient  en  foule  derrière  le  cbar.       (Féhblok.) 

Une  nu^s  de  BABBARXS  (Ufolérsnt  le  pars. 

(ACADM*) 

Une  vingtaine  de  petites  filles,  conduito  pas 
une  manière  de  religieuse,  vinrent  les  uoes  i«- 
seoir,  les  autres  folâtrer  auprès  de  nous. 

(J.-J.  Rousseau.) 

Toutes  sortes  de  livres  ne  sont  pas  égilanest 
bons.  (AcAito».) 


Une  fbule  (TufTÉnÈTs,  de  préventions,  de  pré- 
jugés corrompt  toujours  le  jugement  des  compa- 
triotes. (COIlDOaCBT.) 


été» 


brisé. 
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En  eflety  malgré  rinversion,  étaient  brùies  conyiendrait  mieux,  parce  qa'nn  nomire 
irisi  ne  présente  pas  une  idée  claire. 


EXERCICE  PHBÀSiMOQiQVE. 


Un*  araHitade  de  pajatas  fat. . . 
Use  fook  è»  j«an«t  mm  m  perd* . . 
Vn  fraad  nombre  d'éeolien  a  4ll. . . 
Use  partie  de  tm  bieaa  IWt  eonfiaqnée. 
Om  trtoe  de  tàamm  viat  mu  aaMillIi 


Une  mnltitade  de  planas 

Use  foole  de  jeuaes  MU  a  , 

Un  iraod  nombre  d*ècoUcfe  oat  été.  .c 

Une  parti*  de  iea  Ueaa  Aueat  eonSifala. 

Une  trovpe  de  giafai  flofCBt  "^ 


JVr. 


NOMBRE  DU  VERBE  APRÈS  qui. 

N^  ccccxcvni. 


I.  —  Qui  préoédé  d'un  fevl  i 


snrovLRR. 


Un  jeone  Bomn  qwi  atme  à  m  parer  comme  une 
femme,  est  indigne  de  la  tageete  et  de  la  gloire. 

(FiHBLON.) 

Les  hommes  alimentés  de  carnage  et  abreuTés  de 
liqueurs  fortes,  ont  tous  un  sàxq  aigri  et  aduste 
qui  les  rend  fous  en  cent  manières  différentes. 

«    (YOLTÂIRB.) 

L'économie  est  la  choib  qmt  a  U  plus  contribué 
à  ma  fortune.  (/d.) 


PLVIIIL* 

Heureux  CEUX  {M^a^iiisnl  à  lire  1     (FiirxLeii.) 


Les  peuples  n'aiment  guère  dans  les  soureralns 

heureux. 

SSILLOH.) 


que  les  tbetus  qut  rendent  leur  règne  heureux. 

(Mai 


La  Tcrtu  souffrante  attendrit  tous  les  ccBums  pd 
ont  quelque  goût  pour  la  vertu.         (FiifBLOH.) 


n.  —  Qvt  préoédé  de  plotieors  i 


sufAUun. 


Ces  beautés  immortelles  montrent  une  nmocsiiCBy 
une  modbstr  ,  une  simplicité  qui  eharme. 

(FilfBLON.) 

L'histoire  Ta  apprendre  par  quel  moyen  les  rois 
de  la  troisième  race  ont  donné  À  la  monarchie  une 

COIfSlSTAMCB,  un  ÉCLAT ,  UUO  FORCE  qui  GUTait  dÙ 

la  rendre  indestructible.  (Aequetil.) 


PLVEBL. 

C'est  TOtre  oeoueu  et  yotre  eufoetement  9«f 
TOUS  trompaient.  (Fékbloh.) 

Pai  une  eemiie  et  une  fille  qui  gémisteni  de 
mon  absence.  (Haemohtel.)  . 

11  avait  une  hauteur  et  une  majesté  qui  nV 
vaient  jamais  paru  si  grandes  en  lui  que  quand  il 
domptait  les  monstres.^  (Fbkeloh.) 


m.  —  Qui  préoédé  d'un  nom  ooUeodf. 


snreuLiEE. 

Pereerai-]e  cet  essaim  d'hommes  de  tout  âge,  de 
^t  rang,  qui  roule  dans  ce  Teste  salon  l 

(Lemontet.) 

Partout  encore  le  petit  hombee  de  citoyens  qui 
fonotfms.  cherdie  à  se  maintenir  contre  le  yrand 
mombee  des  citoyens  qui  obéit. 

C  Barthélémy.) 


PLURIEL. 


En  quelque  endroit  que  j'aille,  il  faut  fbndre  la 

D'un  peuple  d'iMFOETUHS  qui  fourmillent  sans 

(BoiLBAu.)     [cesse. 

On  Toit  dans  les  cercles  un  petit  nombre  d'HOMMBS 

et  de  FEMMES  qui  pensent  pour  tous  les  autres»  «I 

par  qui  tous  les  autres  parlent  et  agissent. 

(J.-j.  Rousseau.) 


Tout  ce  que  nous  avons  dit  jnsqa'ici  sur  l'emploi  dn  nombre  s'appliqne,  comme  on 
voit,  à  tous  les  cas  oà  le  rerbe  a  ponr  sujet  Tadj^tif  conjonctif  qui. 


EXERCICE  PHRAStOLOGIQUE. 


L'oiseaa  qni  Tole. 
L*agaeaa  q«i  bile. 
Le  chiee  ^i  aboie. 
Le  loup  ami  karle. 
UeolUe^ 


Les  oiseaas  qni  Toleat. 
Lea  agneaas  (|«i  béleot. 
Lea  chiena  q«i  aboÎMt. 
Les  lonps  «pi  harleat. 
I^H  coleaMa  f«i  tomi 


L^iateapéraaee  et  roisifeté  qui  mou»  peideat. 
Sa  doMcnr,  ara  aaabilité  qm  oae  c*>-~ 
Cest  son  pire  ra  sa  aère  qsi  vica^ 
Ccst  ee  pe«  de  aoU  qw  it  imfr- 
Le  pea  de  tiMvaa  qtf  1^  V 
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(N-  ccccxax. 

NOMBRE  DU  YBRBB  AFRÈ8  qu%   PRÉCÉDÉ  D'UN  NOM  SIUVI  DR  i^. 


forfiULism. 

Thalèf  est  le  pbbiiur  des  Greei  qui  ait  enseigné 
que  les  âmes  étaient  immortelles.      (Féhbloh.) 

ThaUs  a  été  le  pumibr  de  tous  les  Grecs  qui  se 
sùU  appliqué  à  la  physim^el'èl^ietKonomie. 

(Id.) 

Le  père  de  famille  est  en  droit  de  punir  ciucim 
de  »e»  enfants  ou  petits-enCants  qui  fait  une  mau- 
nise  action.  (Rémmuol) 

Saint  François  d'Assise»  monsieur,  serait  bien 
étonné  de  Toir  vn  »■  tMmmàxm  qui  fait  de  si 
bons  TOis  français.  (Yoltàuui.) 


PLUUBL. 

L'Egypte  se  Tenge,  par  la  peste  qui  sort  de  ses 
canaux ,  de  Voppre$Hon  des  turcs  qui  mnpéckmmi 
les  babitants  de  les  emlreienir. 

(Bbrn.  db  St-Purrb.) 

La  cerf  est  un  de  ces  AiOMAinL  innocents,  doux  ci 
tranquilles,  qui  ne  êcmblent  être  faits  que  pour 
embeilir,  aniiQer  la  solitude  des  forêts.    (BovfohJ 

Andromaque  est  un$  des  Pikcxs  les  plus  parfalfcr 
gui  existent  chez  aucun  peuple.      (Bbnj.  Const.) 

Une  des  choses  qui  me  charment  dans  le  carae- 
tère  de  Jésus  n'est  pas  seulement  la  douceur  des 
moBurs,  la  simplicité,  mais  la  facilité,  la  grke»  eC 
même  l'élégance.  (J.-l«.  BonssRAm) 


Dans  la  première  colonne  les  verbes  sont  an  singutier,  parce  qne  le  qui  se  rapporte, 
non  aux  aubsiantifii  pluriels  Gftu  et  mhfanêi^  mais  aux  mo4s  fr$mier  et  ehaeum.  Dans  la 
colonne  opposée,  les  verbes,  au  contraire^  sont  an  plnriel,  par  la  raison  qne  le  ^t  est  en 
rapport  direct  avec  le  mot  pluriel  dont  il  est  précédé,  et  non  au  substantif  singuU^  énoacé 
auparavant.  U  est  donc  trèÀ-importsAt  de  bien  ^savoir  si  le  qui  est  en  relation  avec  le  non 
qui  précède  la  particule  des  f  ou  avec  celui  qui  la  suit. 

SXMMCICS  PHBÀ8É0L0GIQUB. 


jln  w  dm  <wlkii  mk  wmmî 
CiMWn»aw  ènstiMlIfli  qai  pari 
Cirt  r«laé  de  mm  nUuU  mTa. 
tamUr  imiu  êm  fnn^và 


■Icra, 


L«i«Bf  4s«  ma»  «A  ■ûflcfcaal. . . 
Lt  cuàctiM  tfc»  «nUats  ovi  Mwt. .  • 
La  UbertA  ém  p«apl«»  fu  dûv«at. . . 


HOMBHl  DU  YBIBB  apkAs  ufi  de  ceux  qui,  Ufi.  de$  première  qu% ,  etc. 


AViG  u  inrsvuiE. 

BiDripiée  et  Aidhippis  aîdent  traité  ee  sujet  de 
trafll^omédle  diet  les  Grecs  :  C'est  uni  dbs  piëgbs 
de  nmts  «né  o  f»  le  pto  4e  sueeès» 

(¥ei.TAimk) 

Tous  saTCi  qu'vnr  »s  cbs  MALRiimBux  jusbs 
qui  cnait  iout  embrouillé  dans  Taffaire  d'AbbeTÎUe, 
vient  d'être  flétri  par  la  cour  des  aides  de  Paris 
eonneU  le  néritail.  (VoltaimO 

On  peut  consulter  la  brochiis  de  M.  de  B.  sur  le 
divorce;  c'est  un  dbs  mbillbubs  outraobs  qui 
ait  paru  depuis  long-temps. 

(Châtbaubriand.) 

Àmoolons  Au  l'un  ubs  pktsicuuis  qui  ait  le 
mieux  connu  l'art  de  oMllf»  la  nature  en  acUon  par 
l'expérience.  (Haut.) 


▲vaoLB 

Le  passage  du  Ehin  est  unb  dbs  plus  ■sbtui.- 
LBU8B8  AcnoNs  qui  aient  jamais  été  Ciites  dans  Ja 
guerre*  (IHmlbaij.) 

Ne  serons-nous  pas  encore  plus  ardents  et  plm 
faTor!»^  des  dieux  quand  nous  conjbaUrons  pour 
UN  DBS  bAros  orbcs  qui  ont  renversé  la  Tille  de 
Fliamr  (J^num.) 

L'empereur  Aa4onio  esl  u» 
PRiNcss  qui  aient  régné.  (Eolluc.) 


L'ouTvage  de  St-Lambert  sera  tM^suis»  par  U 
beauté  du  langage  et  la  pureté  du  (loac,  un  db 
CBUz  qui,  depuis  la  Hewriade».  osil  mit  le  plus 
d'bonnenr  à  notre  langue.  (La  Habpb.) 
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Jem'éUliJretlrë  40^iiAfl-pljB8|fuitauië«s  danf  un 
BB8  FADBOiutas  de  Paris  qu4  était  le  moinf  fré- 
quenté. (BiRif.  DB  St^Pibrrb. 


(688) 

Uh  du  plut  t>to«  liômqui  «erfasl  du  temmel 
de  l'ÂtlAB»  retourn«Qt,  au  point  an  jour»  dans  la  ca- 
verne,  s*e$t  élancé  sur  moi. 

(Bam.  DB  St-Pib&bb.) 

M.  de  Tunane  a  eu  lent  ce  qu'il  fallait  pour 
faire  un  des  plus  grands  capiiaikbs  qui  furgnt  ja^ 
mais.  (Fléchibr.) 

Pardon ,  monsieur  le  maréchal ,  je  suis  dans  uir 
DB  CBS  MOMBiCTS  qui  doivent  tout  excuser. 

(l.-J.  Bi»iie§BAv*) 


C'est  VKB  DBS  CBOSBS  qui  m'onf  leplus  découragé 
durant  ma  courte  carrière  littéraire,  de  sentir  que , 
même  me  supposant  tous  les  talents  dont  j'avais  be- 
soin ,  j'attaquerais  sans  fruit  des  erreurs  funestes. 

Homère  est  un  dbs  plus  grands  génibs  qui  aietU 
existé  jamais  ;  Ylrgile  est  un  des  plus  accomplis. 

(TaUBLBT.) 


Le  Tasse  eut  pour  père  ujf  ma  icniTAiira  qui 

contribuèrent  le  plus  effictcenent  à  mettreen  hon- 
neur la  poésie  italienne.  (Suard.) 

Je  suis  peut-être  un  db  cbux  qui  cultivent  les 
lettres  en  France  avec  moins  de  succès. 

(YOLTAIRB.) 


CeSi  UNS  BBS  WWmWÛMMt^  RAUIMCS  fUi  SI  /Wf 

réTolier  contre  r£gUse  une  srandfr  partie  de  TBu- 
rope.  (Pascal.) 

Told,  messieurs,  unb  dbs  actions  de  sa  vie  qui 
e$t  si  belle  et  si  extraordinaire  que  je  ne  puis  me 
ré«oudff#  à  la  passer  sous  sUeoce» 

(FLiCBIBR.) 

La  poisie  française  manque  de  fixité.  Est-ce  unb 
DBS  PRiNciPALBs  RAISONS  qui  empéchc  de  faire  des 
Ters  français  sans  rime? 

(Le  comte  de  St-Lbu,  Louis  Napoléon.) 

Un  dbs  PRBMiBRS  qui  se  prétenta  à  mes  adora- 
tions fut  un  descendant  de  Thaïes,  nommé  TeUla- 
mède,  qui  m'apprit  que  les  montagnes  et  les  hommes 
font  produits  par  les  eaux  de  la  mer. 

(YOLTAIRB.) 

L'astronomie  est  unb  dbb  sgouicbs  gt«<  fait  le 
plus  d'honneur  à  l'espitthumiin        (▲cadbmib.) 

Ud  jour  je  vis  entrer  chez  mol  un  jeune  homme 
DB  MBS  AVIS  qui  fs  destine  aux  lettres. 

(Bbrk*  db  St-Pibmuil) 

«  Croira -t- on,  dit  Lemare,  qae  le  fut  des  phrases  précédentes  ait  embrouillé ie 
monde  grammatical,  jusqu'au  point  de  n'es  pas  safcnr  fitire  le  rapport  à  son  substantif 
absolu?» 

Et  Lemare,  gui  sait  bien  faire  ce  rapport^  de  s'en  prendre  à  Restant,  à  Wailly,  à 
d'AIembert  et  à  tous  les  écrivains  présents,  passés  et  futurs. 

A  quoi  bon  tant  de  fracas?  N'était-il  pas  plus  simple  de  dire  : 

a  Quelques  grammairiens,  Thomas  Corneille,  d'Alembert,  l'Académie  et  tous  nos  écri- 
vains ,  prétendent  qu'on  peut  dire  :  L'astronomie  est  une  des  scieries  qui  FAIT  ou  qm 
FONT  Uflm  d* honneur  àJ'eq^t  humain  ;  et  moi,  qui  me  crois  plus  queThiMiiAs  Coroeille, 
qvetf  Alembeft,  que  FAcadémie  et  que  tous  le»  écrivains  ensemble,  je  ne  veux  pas  que  l'on 
dise  autrement  que  :  L'astronomie  est  une  des  sciences  qui  FONT  U  plus  d^honneur  à 
Vhumamti*yi^ 

Si  Lemare  s'en  est  pris,  bien  à  tort,  au  pauvre  monde  grammatical,  Boniface  n'a 
pa9  éténon  plus  très-consoieneieux,  et  nous  en  sommes  vraiment  Qkchés,  car  c'est  là  le  prin- 
cipal mérite^  cet  infatigable  grammairien,  a Rollin,  dit-il,  a  écrit  au  pluriel  :  Uempereur 
ÀmUminat  un  d$s  meiUeufê  prinMsqui  aitnt  rigni,  et,  en  général,  c'esiaiosiqueae  sûai 
exprimés  to«»  nos  bon»  éerivains*  r>  Bonifeee  aurait  dû  ajouter,  eommo  Lenare  :  «  Go- 
pendant  il  oe  fEiudra  pas  s'étonner  sf  l'on  rencontre  quelques  exemples  de  cette  faute 
dans  Iq9  antecm;  elle  a  pu  leur  échapper  dans  la  chaleur  de  la  composition.  » 

Quoi  qu'en  dise  Lemôre,  d^Alembert  a  très-bion  prouvé  queneti  ne  s'oppose  à  l'em- 
pkri  du  singulier  dans  les  phrases  semblables  à  celles  que  nous  avons  citées.  Il  y  trouve 
même  uaoïmanGe  délicate.  «En  disant  :  Cesi  un  des  hmnmes  qui  a  fait  le  plus  de  bien  à 
sa  patrie,  on  fait  entendre  ce  qu'on  n'ose  pas  énoncer,  que  c'est  l'homme  qui  a  fiait  le  plus 
de  bien  à  sa  patrie.  » 

L'accord  est  alors  sylleptique  et  non  grammatical.  C'est,  en  quelque  sorte,  comme  si 
l'expression  des  hommes,  que  Fauteur  n'ajoute  que  t)ar  euphémisme^  par  délicatesse,  était 
renfermée  dans  une  parenthèse  ;  car  son  intention  est  de  dire  simplement  :  C'est  un  homme 
qui  a  fait  le  plus  de  bien  à  sa  patrie. 
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Lemare  se  trompe  encore  en  avançant  que  cette  phrase  de  d'AIembert  et  celles  qoe 
nous  avons  rapportées  dans  la  première  colonne  offrent  an  assemblage  de  mots  et  d'i* 
dées  qui  se  repoussent  Cette  erreur  vient  sans  doute  de  Timpuissance  où  il  s'est  trouyé 
de  les  analyser  ;  car,  ramenées  à  leur  construction  pleine,  ces  phrases  n'ont  rien  qne  de 
très-naturel.  En  eSet,  c'est  un  des  hommes  qui  a  fait  le  plus  de  bien  à  sa  patrie^  est  un  abrégé 
de  :  c'est  un  (homme  pris  dans  la  classe)  des  hommes  qui  a  fait  le  plus  de  bien  à  $a 
pairie. 

D'après  cela,  et  en  se  reportant  à  nos  citations,  chacun  de  nos  lecteurs  peut  donc  dire  à 
fon  gré  un  des  hommes  qui  a  ou  un  des  hommes  qu%  ont^  et  ajouter  : 

Moi,  des  grammairef  je  me  moque, 
Quand  les  faits  sont  parlants  (1). 

Il  n'y  a  d'exception,  selon  nous,  qu'avec  un  de  ceux,  qui  demande  toujours  le  pluriel  : 
un  de  ceux  qui  OVT. 

EXERCICE  PHRÀSÈOLOGIQUE. 


Cot  one  des  pliu  b«ll«s  actioot  qui  ait. .. 
Cert  aa  d»  plos  gnnds  in«lh«on  <|iii  ait. 
C*«ft  «a  Aet  mcilican  princes  qui  ait. . . 
C*«t  u  a«f  pbiktsophw  qw  «. • 


C'est  une  des  plas  b«Uw  actums  qui  aient. . 


le  des  plu 
i  des  plus 
1  des  nieiU 
Cest  un  des  philosophes  qnl  ont. . 


Cest  un  des  plus  grands  maUienn  qnî  aient 
Cest  an  des  meilleurs  prinees  qai  aiont  . . 


NOMBRE  DU  VERBE  être  PRÉCÉDÉ  DE  ce. 


I.  —  Hors  de  TnitenogAtioii. 


Cest. 


Jimils  Tambition  ne  toU  ses  Toeux  remplis, 
C*est  le  TONNBAU  des  Danaldes.        (Lebrun.) 
C'était  un  HOMME  qui  faisait 
Beaucoup  de  chemin  en  peu  d'heures. 

(La  FONTAIKB.) 

Ce  fut  ici  le  coMMBKCBMBifT  dcs  miracles  de 
Jésus  ;  il  manifesta  sa  gloire,  et  ses  disciples  crurent 
en  lui.  (BossuBT.) 

Le  bien  pour  l'avare  est  un  mal, 
Et  tôt  ou  tard  enfin,  e^est  le  bien  qui  le  tue. 

(Lbnoblb.) 
Ce  fiii  bien  là  le  comblb.  O  science  fatale  I 
Science  que  Damon  eût  bien  fait  d'éviter! 

(La  Fontainb.) 

Cétait  \k  le  seul  aliment 
Qu'elle  prit  en  ce  moment  (Id.) 

L'amour-propre  nous  perd  ;  e^est  un  icuBiL  flatteur 
Qui  porte  à  la  raison  de  fâcheux  préjudices. 

(Le  Brun.) 


Ce  10  nf. 


Ce  sonf  les  moburs  qui  font  la  bonne  compagnie. 
(La  Chaussée.) 

Cétaiênt  les  récompenses  terrestres  que  cher- 
chait le  peuple  de  Dieu  dans  l'observation  de  sa  loi. 
(De  la  Luzerne.) 

Ce  fitrent  les  Phéniciens  qui ,  les  premiers.  In- 
ventèrent l'écriture.  (Bossubt.) 

n  semblait  que  ce  fiassent  de  nouveaux  hégo- 
viRS  prêts  à  rétablir  leur  tyrannie. 

(Tbrtot.) 

Ce  fitrent  nos  réfugiés  français  qui  donnènni 
une  partie  de  notre  industrie  et  de  notre  puissanee 
à  la  Prusse  et  k  la  Hollande. 

(Bern.  de  St-Pibrrb.) 

Les  ariettes  de  Lulli  furent  très-faibles;  e*étaêmÂ 
des  BARCAROLES  de  Ybnise.  (Yoltaire.) 

Ce  f onf  nos  cartes  qui ,  comme  la  plupart  àm 
instruments  de  nos  sciences,  nous  induisent  en  «- 
reur.  (Bern.  de  St-Pibrrb.) 


II.  —  Dam  les  înterrogfttlonf  • 


Est-ce  f 


Qu'e«l-cf  qu'une  TOixT  on  souffle  qui  se  perd  en 
fair.  (Bossubt.) 

(1)  François  de  Neufchlteau. 


Sont-cef 


D'un  courage  naissant  sorH-ee  là  les  essais  T 

(RAcnim.) 
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Le  »BttiiH  dé  rarchiteete  du  temple  d'Éphèie 
WétaiUee  pas  de  faire  reriyre  son  nom?  (Fomtkh.) 
SeraU-oê  point  qaelqae  unes  de  sort  T 

(La  FoNTAiini.) 


KékdmU'e$  pas  les  mêmes  houis  t 

(Ghatkaubriaiid.) 
De  mon  aveugle  amour  ieraUnt-ee  là  les  WKom  t 

(Racho.) 


Le  verbe  Ure,  précédé  de  ce,  se  met  au  singulier  ou  au  pluriel,  selon  qu'il  est  suivi  d*iiQ 
nom  singulier  ou  pluriel  :  c'est  un  hommes  ce  $<mt  des  hommes  (1). 

Dans  ce  dernier  cas»  Faccord  du  verbe  est  sylleptiqne  ;  il  se  feit,  non  avec  le  siijet  gnuD»- 
Matical  es,  qui  est  du  singulier,  mais  avec  Tattribut  pluriel  de  la  proposition. 


EXBRCICB  PHRÂSiOLOGiQUB. 


Cm%  OM  flair. 
C«C  mi  bd  oÎMan. 
C«f I  MM  jolie  fiiMM. 
C«f t  on  toolier  ftadMOS. 
<r«»l  «M  4«moiMUe  iastraîM. 


C«  *OBi  de*  flran. 

C«  font  d«  boas  oisMU. 

C«  Miit  de  jolie»  fematef. 

Ce  font  des  éeoUen  Modieas. 

Ce  sont  des  demoÎMllei  iiutndtei. 


K  DU. 

C'est  ET  ce  santf  etc.,  suivis  d'un  nom  pluriel. 


I*  -^^  Babs  uitOf  ffospeftioii • 


Cêtt,  e* était. 

L'oeeasion  prochaine  de  la  pauvreté,  e'est  de 
grandes  eichbssbs.  (La  BnurfeRi.) 

Ce  n$  fut  que  plaihtbs  et  que  larhbs.  —  Ce 
n'était  plus  que  /bux  et  que  festins. 

(Marmontbl.) 

0>mme  les  seigneurs  étaient  multipliés  à  Tinfini» 
te  n  était  partout  que  violbncbs  et  orlgandages. 

(ÀNQUBTIL.) 

Les  meilleurs  endroits  pour  élever  les  paonneaux, 
e^était  les  petites  ilbs  qui  se  trouvent  en  quantité 
sur  les  côtes  d'Italie.  (Bufton .) 

Si  Ton  voulait  ne  point  se  tromper  dans  sa  con- 
duite, ee  serait  d'habiles  gbns  que  l'on  irait  con- 
sulter.       *  (Th.  Corkbillb.) 

Ce  n* était  pas,  à  la  vérité,  des  morts  ressuscites, 
mais  les  aveugles  avaient  vu,  les  boiteux  avaient 
marché,  les  malades  avaient  été  guéris. 

(YOLTAIRl.) 

Cétait  tous  les  jours  de  nouvelles  accusatiohs* 

(W.) 


Ce  sont ,  e^étaiem. 

L'honneur  parle,  il  suffit;  eesont  là  nos  oracles. 

(Racdib.) 
Ce  nehirent  plus  les  soldats  de  la  république , 
mais  de  SjUa,  de  Marins,  de  Pompée ,  de  César. 

(Montbsquibu.) 
Ce  n'étaient  que  bals,  que  festins. 

(Caminaob.) 

Cétaient  les  Marsbillais  qui  avaient  arrêté  de 
lui  fermer  leurs  portes.  (âhqubtil. 

La  première  nourriture  des  perdreaux ,  ee  sonit  \m 
œufs  de  fourmis,  les  petits  insectes  qu'ils  trouvent 
sur  la  terre  et  les  herbes.  (Buffoh.) 

Ce  seraient  parolbs  exquises, 
Si  c'était  un  grand  qui  parlât.        (MoLifeRB.) 
Nos  vrais  biens  sont  ceux  de  la  nature  :  c'est  le 
del,  c'estla terre,  eesont  cescAVFAGinis,  cesplafnec» 
ces  forêts  dont  elle  nous  offre  la  jouissance  utUe» 
inépuisable.  (Buvioh.) 


n.  "  Avec  interrogatScm. 


Bst-esf 


Est-ce  ces  mombhts  que  vous  accordez  i  la  reli- 
gion sur  le  point  d'un  combat,  qui  flattent  votre  es- 
féraneeî  (Massillon.) 

Mst-ce  les  ànolau  que  vous  aimez  ? 

(ÀCADiMlB.) 

Est-^e  les  sofs  graves  de  l'orgue  que  j'entends 
tandis  que  des  sons  plus  légers  errent  dans  les  voûtes 
de  verdure  ?  (Chatsaubriand.) 


SonU-eef 


Sont'ce  des  rblioibux  et  des  prêtres  qui  parlent 
de  cette  sorte?  Sont^-ee  des  chrétiens? 

(Pascal.) 
Sa  haine  ou  son  amour,  sont-ce  les  premiers  URone 
Qui  font  monter  au  trône  ou  descendre  les  rois? 

(Racdib.) 
Seraient-ee  ses  maitrbs  qui  l'auraient  façonné? 
(Saint-Harc  GirarmeO 


(1)  Cependant  on  dit  par  exception  :  c'bst  anxe  heures  qui  viennent  de  sonner;  c'était  quatreheures 
qui  sonnaient. 

'  1h 
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Cû,  devant  la  Torbe  kr%j  dooMndM-il  toojoorftqiooB  verbe  soit  aapteael  qaand.U«fi 
Buivi  d'un  substantif  de  ce  nombre? 

Les  exemples  que  nous  venons  de  citer  démontrent  sofBsarnment  qn'on  peat'amsi,  daw 
ce  cas,  fiaire  usage  du  singulier,  tant  dans  les  phrases  interrogatives  que  dans  les  phrases 
nott^  interrogatives. 

Cependant,  nous  le  ferons  observer,  quoique  les  AoivaiM  du  siècle  <i*LMi»ItVaieBt 
employé  souvent  indifféremment  Fun  on  l'autre  nombre,  le  pluriel  parait  géaéraleaeat 
aujourd'hui  en  usage. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  particulier,  dit  Bokte,  c'est  qu'à  l'imparfait  et  au  conditionnel,  on  met 
plutôt  c'était  y  ce  serait^  que  c'étaient,  ce  seraient^  avec  un  pluriel  ;  ainsi  on  dit  :  $i  c'était 
euXf  ce  serait  d^kabila  §en$y  etc.  La  raison  en  est  bien  simple,  l'idée  de  Inaction  est  col- 
lective, généralisée;  le  n  c'étaient  la  particulariserait  pour  chacun  d'eux.»  Nous  ignorons 
jusqu'à  quel  point  cette  observation  est  juste. 

Une  chose  non  moins  digne  de  remarque ,  c'est  que  dans  les  phrases  interrogatives 
on  met  ut-ce,  si  le  mot  pluriel  est  suivi  de  f ue,  et  sont-ct,  s'il  est  suivi  de  qui.  On  peut 
s'en  convaincre  par  les  exemples  que  nous  avons  cités.  Dans  la  phrase  de  Chateaubriand 
tant-^ce  Us  sans  eût  présenté  une  cacophonie  insupportable. 

III.  "  Gai  partioiilierf. 

n  n'y  aura  oue  trop  d'intërèU  qui  diTiserooi  ht  1      Cêêêra  noi  dbscbhdants  qui  nous  jugeront 
hommes  dans  la  même  société,  ne  fCH-et  que  ceux  I  (Planchb.) 

do  la  fortune.         (Bbbh.  ni  SAiifr-PuRRB.)         I      5era-ce  vos  VRfeBBS  qm  Ton  «lioisira  7       {Id.) 

On  dit  :  ir épargnez  personne,  fut-gb  vos  meillemFs  amis.  L'harmonie  s'oppose  à  o» 
qu'on  prononce  fussent-^e.  Ce  indique  ici  un  singulier,  malgré  le  sens  des  mdts  {ced  fit* 
Ù).  Ces!  un  singulier  qui  est  commandé  par  l'euphonie.  Mais  la  règle  d'usage  reprend  son 
empire  quand  l'oreille  n'est  pas  blessée.  On  ne  croyait  pas  que  ce  fussent  vos  frères  qui 
se  seraient  chargés  de  cette  entreprise. 

La  même  chose  a  lieu  pour  serchce,  qu*on  substitue  à  seront-ce  qui  ne  serait  pas  tolé- 
rable«  Noua  renvoyons  d'ailleurs  pour  ce  sujet  à  la  page  415  (f  ). 

EXERCICE  PHEÂSÉOLOGTQVE. 

OKCf^lwt  i^afcïlit  ft— .  C«  Mr*  no»  «BM. 

CZélMent  dei  iaprudcnU.  Sera-ce  tm  «ai»  7 

Ge  ftir^t  im  ioMOMs.  FiUce  ?m  aai*. 


K  DIII. 

Cest  ET  ce  sent,  etc.,  vasb  les  OFPOtiTioiif. 


I 

CssU  CsstmU 

Cen*ss$  pu  les  Tbotiiis,  c'est  Hector  qu'on  poar- 

(Rauiib.)    [suit. 


Et  ce  ne  sent  point  les  L«mMi«n% 
Cest  la  vertu  que  tu  chéris. 


(i)  Nous  saisissons  stoc  empressement  cette  occasion  de  rectifier  une  petite  erreur  que  nous  avons  coa- 
mise  à  cet  endroit  au  pr^udke  de  Boniface.  Nous  y  disons  que  cet  estfanable  grammairieB  prescril  It 
forme  fonl-ca.  C'est  faux.  Boniface,  dans  la  troisième  édition  de  sa  grammaire,  ayait  bien  dit,  il  est 
vrai»  que  sont-ce  serait  insupportable  ;  mais  depuis  il  s'est  rétracté,  et  cela  parée  que  de  nouveaux  faits 
iODt  Tenus  loi  apprendre  qu'il  avait  en  tort  de  condamner  une  forme  qui  est  joumelleBMBt  employée  par 
■••  meilleun  écritains.  Après  une  teUe  rétracution,  qu'on  vienne  donc  nier  la  puissance  dos  tsltst 
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Ce  fCesi  point  tous  ses  raorrs»  e'est  1«  proeèf  gu'elle 

(BoiLBÀU.)        [liine^ 

D'affleart  e9  n'e$t  pas  bvx  qu'il  faut  punir,  oe 

0ant  les  barbares  sédentaires...  qui  ordonnent  le 

massacre  d'un  million  d'hommes.    (Voltairi.) 

Cas I  done  les  dimux,  et  non  pas  la  mer  qu'U  fout 
craindre.  (FiicBLON.) 

Aht  esfi'ssl  pas  des  PUiUE8*qu'ii  s'agit  de  répandre. 

(CHilflBR.) 

€9  n'atf  pas  des  cstMous,  c'asT  des  SBeoFms  qu'il 
^—  'au.  (Cité  par  la Gramm.  unit.) 

Oêffut  boIds  éts  mâTAiLMM  que  des  fuites  eon- 
eertées.  (Vmtot.) 

Ce  «i^sr^plM  la  sageae  et  Vintérêt  public  qui 
prMdeat  aux  ceaseils,  €l^  TiDléièt  des  passions. 

(tfASeULON.) 

Ce  H*  sofH  pas  les  pierres  qui  font  le  temple,  c'est 
la  p«Méi.  (Aluitx.) 


Ce  ne  etmi  point  les  MiDBcncs  qu'il  joue»  c'est  la 
médecine,  (MoLites.) 

Catissonf  pas  des  statubs,  ni  des  vases  inutiles, 
mais  une  yigne  chargée  de  belles  grappes  ou  des 
buissons  de  roses.     (Bseu.  bb  Sauvt-Pibrrb.) 

Ce  ne  eont  point  des  adhiratburs  que  j'anÂW 
tionne,  mais  des  amis  Indulgents.  (id.) 

Ce  ne  eont  pas  tant  les  passions  qui  sont  fortes, 
que  les  hommes  qui  sont  iélbles. 

(SàMUvJknAx*) 

Ce  sotU  moins  leurs  bnkbhis  que  les  animaux 
fuient,  que  la  nrésence  de  l'homme.       (Jajffon.) 

Ce  ne  êera  m  tat  favee  dayes  arraécsy  ni  rétendue 
do  Totre  empire  qui  ¥oa»  rcndiont  ^Âr  a  ros  peu- 
ples, eetennt  les  yertus  qui  font  les  bf  ns  rois. 

(MaASmIXON.) 

Nous  fermoBSv notre  logique,  et  souvent  notr» 
morale,  des  premières  notions  que  nous  donne  la  na- 
ture. Ce  eont  ellee^  et  no» lee  redsonnetmnte  delà 
métaphysique»  qui  déveiappent  l'eAieodeaMat  hur 
main.  (Bbrk.  db  Saint- Pibrrb.) 

Siimni  Bonifiée  et  qoriqmes  anlrea  grammairiens,  on  doit  dire  cW  etmm^ce  sonê^ 
quand  l'esprit  est  détourné  du  substantif  pluriel,  pour  se  porter  sur  un  antre  snbstantît 

Les  citations  que  nous  avons  rassemblées,  et  qui  ont  été  à  dessein  tirées  non  seulement 
dea  poètes,  mais  ausaî'dea  prosateurs»  font  assez  sentir  le  peu  d'exactitude  de  cette  règle* 

Nous  lui  substituerons  celle-ci  : 

Toutes  les  fois  que  Tesprit  est  frappé  avec  force  par  le  mot  pluriel  qui  suit  le  verbe , 
le  verbe  se  met  au  pluriel  ;  si  ce  moC  au  contraire,  n'attire  que  faiblement  Tattoation,  s'il 
n'occupe  qu'un  rang  secondaire  dans  la  phrase  et  dans  la  pensée,  le  verbe  se  met  le  plus 
souvent  au  singulier. 

Ce  principe  trouvera  plus  d'une  fois  son  application.  ^ 


n. 


Cett. 


Ce  a'ast  paama  mdi>ane,  e'ett  mes  nains  que  j'ai 
voulu  agrandir.  (Bbrqvin.) 

Outra^la  MlnkAé  et  rinnocence  de  lésw-Christ, 
n  y  a  un  troisième  point,  e'eet  ses  miraclbs. 
(Cité  par  la  Gramm.  univ.) 

Quel  proiet  se  présente  k  mes  yeui?  ce  n'ett  pas 
seulement  ces  hommbs  à  combattre,  c'est  un  marais 
à  frandiir,  ettu.  {id.) 


Ce  tont. 

Ce  ne  fot  pas  une  certaine  invasion  qui  pefdH 
l'empire,  ee  purent  toutes  les  invasions. 

(MONTBSeUUIJ.) 

Un  homme  inégal ,  ce  n'est  pas  un  seul  hoiiunt , 
ceeoni  FMxsiBims.  (La  Brutèbb.) 

Oh!  la  Tdritable  féerie. 

Ce  sont  l'BSPRiT  et  les  talbnts. 

(atéparStCABD.) 

Dans  les  exemples  de  la  première  série,  le  premier  c'est  ou  ce  n'eti  est  suivi  d^un  nom 
pluriel  ;  ki,  au  contraire,  ces  fbrmes  verbales  ont  pour  attribut  un  nom  singulier,  et  le 
second  c'ett  est  suiri  d'un  nom  du  nombre  pluriel.  Dans  ce  dernier  cas,  on  voit  que  les 
Écrivains  mettent  également  le  verbe  au  singulier  ou  au  pluriel. 

Rs  le  mettent  au  singulier,  si,  comme  dans  la  phrase  de  Berquin,  le  nom  pluriel  qui 
vient  après  est  suiri  de  giie. 

A«  PLURIEL,  si  le  nom  qui  suit  termine  la  phrase,  ainsi  que  dans  les  exemples  de  Mon^ 
lesquieu  et  de  La  Bruyère. 


SIMRCICM  FHMÀSâùLQOlQUM. 


C«  a*eit  pM  !«  rickiMMf ,  c*iilt.. 
O*  fli^flM  pa»a«  flran,  c*«C.  •• 


€•  M  w»t  pu  !«•  rich«Mt.  c** 
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N*  DIY. 

Ctit  OU  e$  $oni  suivis  de  plusibubs  substantifs. 


Qudles  sont  les  trois  Tertos  théolosalait  C$m 
la  FOI»  rupÉRAHai  et  la  châuté. 

(COKULUfi.) 

Ce  n'était  pas  de  Vor  et  de  l'arcent  qui  me  na- 
<inaient;  e'éiaimt  du  café  et  de  la  cahhilli. 

(YOLTAIll.) 

Quels  sont  le^  <inatre  poinU  eardintuT  Ci  sua 
le  litàht,  le  couchaht»  le  hord»  le  min. 

(L'abbé  GAULTHinL) 

Le  prix  des  denrées,  comparatiTement  à  esqiH 
est  en  Angteterrre,  est  excessiTement  bis  i  U  Tflle 
du  Cap.  Ce  $oni  la  maik-i»'cbi7Tri,  le  lotbi  M  k 
BOIS  de  chauffage.  (Bibl.  dbs  Yotasu.) 

C$  n*étaieni  ni  le  même  Bomn,  ni  lei  mlMi 

lUOBS.  (lIlBAilin.) 


Cisf. 
L'aOïnent  de  rime»  e*$tt  la  Tteiri  et  la  justicb. 

(FÉRBLOH.) 

Caff  roRouBiL  et  la  mollbssb  de  dhains  hom- 
mes qui  en  mettent  tant  d'autres  dans  une  affreuse 
pauvreté.  (F*wblok.) 

Ceit  la  FLUii  et  la  chaliub  qui  fécondent  la 
ivre.  ^)bscabtbs.) 

Dans  cent  ans  le  monde  subsistera  encore,  es  sera 
k  même  théatu  et  les  mêmes  dAgoratioks. 

(YOLTAIBB.) 

▲h!  ce  sont  des  tourterelles  de  mon  pays;  e'eit 
le  MALB  et  la  fiulli. 

(Bbrh.  db  Baiht-Pibrrb.) 

Vos  lettres  dolTcnt  passer  par  Lyon  pour  venir 
ici;  ainsi  e'asf  les  mbrcrbdi  et  sahbm  de  bon  ma- 
tin qu'elles  doivent  être  mises  à  la  poste. 

(J.-J.  Boussbau.) 

Ce  qui  se  trouvait  naturellement  dans  l'âme  de 
Descartes,  c'était  là  doucbur  et  la  bonté. 

(Thomas.) 

Ce  n*ét<Ut  toujours  que  plainbs,  tallébs  et 
MONTAGifBS  sc  succédant  les  unes  aux  autres. 
(Bibl.  dbs  Yotaobs.) 

On  allait  au  temple  pour  demander  les  faveurs 
des  dieux;  ce  n'était  pas  les  bichbssbs  et  une  heu- 
reuse abondance.  (Hontksquibu.) 

Aujourd'hui  on  accuse  Harat,  Danton,  Bobes- 
pierre  ;  demain  e$  iera  Sahtbrrb,  Chabot,  Hbr* 
UH,  etc.  (Thiers.) 

Ce  n'était  plus  ces  yaii»,  ces  fe$tin$  et  ces  ftiee 
Où  de  myrte  et  de  rose  ils  couronnaient  leurs  têtes. 

(YOLTAIRB.) 

Était-ce  dts  palais?  frétait  des  verts  bocagbs, 
Cétait  des  prés  fleuris.         (Dblillb.) 

La  Société  grammaticale  consultée  sur  cette  phrase  de  Fénelon  :  Ce$t  TwrgwQ,  ti  b 
mollesse  de  certains  hommes  qui  en  mettent  tant  éF autres  dans  une  affreuse  pauvreté ,  ré- 
pondit que  dans  cette  phrase  l'expression  ce  sont  peut  se  justifier,  et  ne  constitue  pas  une 
FAUTE  contre  la  langue,  mais  que  l'emploi  du  verbe  au  singolier  est  pins  conforma  à 
Fnsage  généralement  suivi  par  les  l)on8  écrivaias. 

Nos  nombreuses  citations  donnent  un  petit  démenti  à  la  décision  de  la  Société  gram- 
maticale ,  car  elles  nous  prouvent  d'une  manière  irréfragable  que  dans  cette  circoa- 
itance  on  peut  dire  c'est  ou  ce  sont .  Les  deux  locutions  sont  également  justifiées  par  Vmf^ 
et  nous  pourrions  ajouter  par  la  logique. 

Pour  rendre  compte  de  la  difiérence  qui  existe  entre  ces  deux  formes  verbales  e'«rf* 
ce  sont ,  il  faut  entrer,  en  quelque  sorte,  dans  le  mystère  de  l'art  de  s'énoncer  et  d'écrire. 

M.  Thiers  a  dit  :  Aujourd'hui  on  accuse  Marat^  Danton,  Robespierre;  demain  CB  a^^ 
Santerre,  Chabot^  MerUn^  etc.,  en  employant  le  singulier  ce  sera^  parce  que  son  e»pt»t 


Quand  Louis  XIY  donnait  des  fêtes,  t^it^mt 
les  Cobnbillb,  les  HoLtftRB,  les  Qitihavit,Ui 
LuLLi,  les  Lbbruic  qui  s'en  mêlaient. 

(TOITAIII.) 

Il  appelle  à  lui  quatre  courriers  qu'U  destiniitin 
message;  <f étaient  Tamb,  lecHiBH,  lecoBiBAvetk 

PIGBOH.  (YOLTAIIB.) 

Les  juges  se  placèrent  : 
C'étaient  le  lutot»  le  sbbin, 
Le  ROUGB-eoRGB  et  le  tabik.  (Flouab.) 
Ces  deux  jeunes  gelis  couronnés  de  TioIettM  e(  di 
roses,  ce  sont  Yarius  et  Plotius. 

(Pb.  Chasus.) 

Ce  qui  m'attache  le  plus  à  la  yie,  m  9<f^  ■* 
BMFAiiTS  et  ma  pbbuib.  (IfABiioinA*) 

C étaient  des  éfis  et  des  «RAiirs  dont  fli  ^ 
chissaient  i'ÀtUque.  (BABTHiLBBT.) 
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embrassant  difficOement  ridée  collective  de  plusieurs  substantifs  qui  ne  s'énoncent  que 
successivement,  reste  frappé  de  l'impression  du  premier,  et  le  verbe  obéit  au  nombre 
que  celui-ci  indique.  De  tefies  phrases  sont  elliptiques;  la  répétition  du  verbe  se  suppose 
devant  chacun  des  substantifs  :  Ce  sera  Santerre,  ce  $era  Chabot,  ce  $era  Merlin.  Cette 
ellipse,  dans  notre  langue,  est  d'un  usage  très-fréquent 

Mais  Voltaire  a  dit  2  On  voit  sortir  de  ce  bateau  trots  graves  personnages  à  demi  vitus 
de  lambeaux  déchirés,  mats  conservant  sous  les  livrées  de  la  pauvreté  l'air  le  plus  majes- 
tueux  :  C'ÉTAIENT  Daniel,  Exéchiel  et  Jérémie,  en  mettant  le  verbe  c'étaient  au  pluriel, 
parce  que  les  trois  substantifs  qui  suivent,  considérés  simultanément,  emportent  l'idée  de 
Ja  pluralité. 

Souvent  les  auteurs  ont  employé  le  singulier  et  le  pluriel  dans  la  même  phrase  et  dans 
U  même  analogie  :  témoin  cet  exemple  de  J.-J.  Rousseau  : 

«  Pour  le  poète,  c'est  l'or  et  l'argent;  mais  pour  le  philosophe,  CB  sont  le  fer  et  le  hl4 
fni,  etc. 

EXERCICE  PBRASÉOLOOiQUE. 


C*«rt  Voltain  et  RoaaMan  qui  ont. . . 
ir«|-«e  pu  Voltaire  et  RooMean  qui  ont? 
<7tit  le  boa  ton  et  là  décence  qui. . . 


Cétaieat  Racine  et  Moli^  qni. . . 
Ce  furent  le  dnc  et  aon  éponae  qui . . . 
Citaient  le  bon  Uw  et  Udioence  qni. . 


K  DV. 

Cest  ou  ce  sont  après  plusieubs  infinitifs. 


Cest. 

FaiiiDRS  1m  choM»  comme  elles  sont,  et  les 
uiFLOTBR  comme  lef  circonstances  le  permettent, 
€est  U  sagesse  pratique  de  la  yle. 

(Lacrbtbllb  aîné.) 
YiVRi  libre  et  peu  tvnie  aux  choses  humaines, 
€*est  le  meiUeur  moyen  d'apprendre  À  mourir. 
(J.-J.  R0U88BAU.) 
YoiR  et  icoum  les  méchanu^  c'est  déjÀ  un 
commencement  de  méchanceté. 

(PmsiB  01  GoNvucius.) 
PinoR  rarement  et  toujours  À  propos,  récom- 
PBWSBR  quelquefois  et  garbssbr  souTcnt,  c'est  un 
BAoyen  sûr  pour  les  pères  de  se  iedre  aimer  et  res- 
pecter. (LAlOUlSiB.) 


Ce  sont. 

ÉcouTBR  les  cantiques,  rbspirbr  Tencens,  âl- 
LVMBR  les  cierges,  suivrb  les  processions,  c'étaient 
le  seul  plaisir  et  toute  l'occupation  de  Moran  Shilelah. 

(Ph.  Ghâslbs.) 

Fairb  du  bien,  BHTBifURB  dire  du  mal  de  soi 
patiemment,  ce  sont  là  des  Tertus  de  rot 

(Louis  XTI.) 

▲pprbndrb  les  langues  les  plus  difficiles,  con- 
naItrb  les  lifres  et  les  auteun,  etc. ,  c'ont  été  TOf 
premiers  plaisirs.  (FLicHiBR.) 

Ybillir,  ètrb  malade  et  mourir,  ce  sont  \k  les 
plus  grands  maui  de  la  vie. 

(DiGT.  DB  HaXIMBS.) 

Compatir  aux  erreurs  des  hommes,  ètrb  mdul- 
«BHT  pour  leurs  faiblesses,  ce  sont  là  les  devoirs  de 
chacun  de  nous.  (Db  SieuR.) 

Lemare,  comme  on  Ta  vu  page  395,  dit  qu'il  y  a  peu  d'exemples  où  l'infinitif  soit 
ainsi  le  sujet  du  verbe  ;  car,  presque  toujours  après  l'infinitif,  on  ajoute  le  substantif  ce 
devant  le  verbe  personnel. 

D'abord  il  n'est  pas  vrai  qu'il  y  ait  peu  d'exemples  de  cet  emploi  de  l'infinitif;  il  y  en 
a  an  contraire  beaucoup,  et  il  suffit  d'ouvrir  le  premier  livre  pour  en  avoir  la  preuve. 
Ensuite  il  n'est  pas  vrai  non  plus  qu'on  ajoute  toujours  ce  devant  le  verbe  être.  Voir 
page  <^20.  Enfin,  qu'on  ajoute  ce  ou  qu'on  ne  l'ajoute  pas,  toujours  est-il  qo^il  fiaut  savoir 
si  après  plusieurs  infinitifs  on  doit  dire  c'est  ou  ce  sont.  Lemare  n'en  parle  pas. 

Noél  et  Cbapsal  prétendent  qu'en  ce  cas  il  faut  toujours  se  servir  de  c'est,  et  ils  citent 
à  l'appui  cette  phrase  de  Domergue,  où  c'est  est  suivi  d'un  nom  singulier  qui  demande 
de  toute  nécessité  le  verbe  au  même  nombre  :  Manger,  boire  et  dormir,  c'est  leur  tmique 
occupation 

Nos  citations,  qu'il  nous  serait  fecile  de  multiplier,  prouvent  la  feusseté  de  cette  asser- 
tion, et  démontrent  qu'on  dit  c'est  si  le  mot  qui  vient  après  est  au  singulier,  et  ce  sont 
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s'il  eit  an  pkurial»  On  roit  par  là  combien  il  est  dangereux  de  mettre  entre  les  nuons  des 
jeunes  gens  des  Unses  qui  ne  oontiennent  qne  des  erreurs. 

\EZBRCICE  BMBASÈOIOGlQtm. 


••!««..,__ 

fa  taira  «t  MniUr,  M  loat. 


r^po«di«^  «tfoatlàdrasfwJMi  frédaww. 


THi*  et  joair,  c*  «•  aMtifsv  !■&. .  • 
6«<aarà  td»t>ieOwtlrèt— — agrt| 


rTDTI. 


C'nt  fwm^  c'ut  ixmi^  etc. 


I. 


Le  tempg  paste,  disons-nous;  nous  nous  trom- 
pons :  le  temps  reste»  (f9$t  fma  qui  ptsseos. 

(Aimé-Uartin.) 
Cêêt  votait  braves  tmis,  que  riiiiîfer»«eACeRiple. 

(YoLTÂimi.) 

Si  jamais  le  destin  a  dit 

Deui  êtres  yraiment  Tun  pour  l'autre, 
Cett  votis  9t  moi  :  le  rapport  est  complet 
Entre  nous  deux;  même  aUure  est  la  nôtre. 

(Db  MtVUOfAlS.) 

Mit-^e  fMHis qui  aToos  Idt  eela ?    (AcAvÉm.) 
C49twuê  qu^U  «MU  reraertier.  (/d.) 


C9$t. 

Nous  croyons  eee  léut  cfeMBiSy  m»d  ^HUma 
qui  changeons.  (Gticorai.) 

Dans  le  ctaDp  de  ta  yie  il  fout  semer  dei  fleon; 
Et  e'e$t  nou$  trop  souTont  qui  faisons  nos  malbeon. 

(Chéhim.) 
Dieux  yengeurs  de  nos  lois,  Tengeurs  de  mon  pi^ 
Cutvoui  qui,  par  mes  mains,  fondiesiorltjiiftki 
De  notre  liberté  l'éteraal  édifice. 

(VoLTini.) 

C  utt^HM-ménut  que  tous  les  peuplesscciiiww 
avec  raison  de  voulofr  usurper  la  tyrannie  unrt»- 
selle.  tFÉMtton.) 


IL 


Cut. 

£esl  enâ;  que  j*en  atteste,  ils  sont  loua  trois  ses  gui- 
Us  vous  arracheront  aux  mains  desparriddes.  [des; 

(YpLTAUn.) 

C9$t  9WD  qui  ont  bâti  ceaupeifce  labyrinthe. 

(BossunT.) 


Ci  fini. 

Cb  iont  eum  que  Ton  voit,  d'un  dlscour»  taienst 
Publier  dans  Paris  que  tout  est  renversé. 

Les  chevaux  de'HoUande  sent  ftfrtbwsDOtfh 
learrosse,  et  et  sont  CBux  dont  on  se  sert  le  pu» 
communément  en  France.  (Borfoi; 

Chose  bizarre  I  on  dit  e$  $ont  eux,  ee  sont  elles ,  et  il  n'est  pas  permis  de  dire  :  «J^ 
notia,  ce  sont  vous,  comme  l'erigerait  rigonreusemenl  la  raison.  Mais  ici Ttisage  fempone 
sur  la  syntaxe  »  et  U  £ant  bien  se  soumettre  à  ses  lois. 

Ainsi  on  dit  :  c'est  mai,  c'est  toi,  c'est  lut,  c'est  elle,  c'est  nous,  €est  wus;  et  ^tst  fi»» 
moi,  c'est  Im  et  eUs,  ifutwm  etveus,  etc.  . 

n  n'y  ad'exeeptîon  (^  pour  les  pronoms  em,  elles,  aTectesqnèb  on  peut  ^lMf^J\ 
singulier  ou  le  phnrid.  Encore  l'usage  a-t-il  établi  quelque  dtàtimHion.'OD  dit  :  c'titm 
<^UB  Von  nf^tte  et  ee  mnîmx  qui  etcmienr,  en  mettant  le  singulier  si  le  pronom  esaf  «• 
suivi  de  fus,  elle  pluriel  s'il  est  suîvî  de  qui  Néanmoins  Bossuet  a  dit  :  C'et^  ^  t^ 
fioUeatt  xCe^mmtfSux^iH. 

EXMRCICB  BBKiSÉOlOaOeE. 


C«c  toi  fM  raioM. 
Ctrt  lai  aeml  yi  a^pUU. 

Cm  TMtfOi  rOfdMMB. 


Ceit  mu  qu  P«a  éÊmaai»> 
C«  loat  Ma  «a*rM  i^l** 

rfertciiNqurMt^-*^ 
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NDVn. 

Ce$t  SUIVI  d'une  PIÉPOSITION. 


C$$t  dei  GOifTBAimxi  qat  résulte  l'hannonie  du 
aoBde* 

(ttttir.  M  Siftfin^ftiEni.) 
C«il  MI  «ioais  é^  l^uovià^rer  ta  Tktoire. 

(RAcum.) 
Cnitlt  c'est  à  cet4ieiu  qut  tous  si€iifiez« 

(Pi  Billot.) 
CitoÊi  Mm  tte  châMOKB  ({ù'iilors  f I  s'agiisaiU 

(La  FonTAuri.) 


(TMf  par  lux  (pie  l'on  voit  la  fërité  fuprini 
De  meosoDge  ei  d'erreur  accusée  elle-même. 

(BotLIAV.) 

C$tt  d^nm  que  {'ttleiids  «ett  ;  ffU  sont  plus  fbm  que 
(YoLii*»*.)    [moi. 

Csêt du  liooLna ^ue dépeudla «ukslsunce de 
l'homme.  (Cité  par  Camimaoi.) 

C9St  Âxrt  édiles  &  donner  des  jeux  publies. 

(YOLTAni.) 

Qmnl  r€'^  itre  mmi  «mtis  d'une  pripo$Uion  et  cfun  nom  pluriel,  le  rerbe  se  met 
toujours  au  singulier  (1). 

«  Le  motif  de  cette  règle,  dit  H.  ChapBdl,  est  que,  dans  ces  sortes  de  phrases,  il  y  a 
inversion,  et  que  le  substantif  pluriel,  mis  à  la  suite  du  verbe  itre^  appartient  à  un  verbe 
qui  est  après  :  Dans  la  phrase  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  c'est  résulte;  et  dans  le  vers 
de  Racine ,  c'est  sacrifiez.  En  eSét ,  la  décomposition  donne  :  V harmonie  résulte  des 
contraires:  sacrifiez  à  des  dieux.  Ce  se  rapporte  à  la  préposition  qui  suit  le  verbe  itre; 
fl  est  par  conséquent  du  nombre  singulier,  et  oblige  le  verbe  à  prendre  ce  nombre.  » 

Tout  le  monde  a  lu  ou  a  pu  lire  celte  eiplication ,  qui  a  été  reproduite  textuellement 
par  Girault-Duvivier  dans  sa  Grammaire  des  grammaircê;  mais  nous  doutons  que  per- 
sonne y  ait  jamais  rien  compris,  pas  même  M.  Chapsal.  C'est  un  véritable  grimoire. 

Laissant  donc  de  c6té  M.  Chapsal  et  «on  inexplicable  explication,  nous  nous  coaien- 
iHtms  de  ddfmer  l'analyse  de  quelques-unes  de  nos  phrases,  afin  d'en  fiiire  saisir  tout  le 
mécanisme. 

C'est  des  contrairm  que  résulte  Tkannonie  du  mende. 

N^us'fiie  dirons  pas  comme  M.  Chapsal ,  que  dans  cette  phrase  il  y  a  trois  mots  de 
trop,  ce^est  et  que.  C'est  une  singulière  manière  de  rendre  compte  des  mots  que  de  dire 
qu'ils  sont  inutiles.  Et  pourtant  voilà  ce  que  font  tous  les  j/mrs  les  grammairiens.  Fant-il, 
après  cela ,  s'étonner  que  la  science  ait  fait  jusqu'à  présent  si  peu  de  progrès? 

Plus  hardis  que  nos  devanciers,  et  surtout  plus  consciencieux,  nous  aborderons  fran- 
chement cette  difficulté  qui  leur  a  paru  insurmontable. 

Prenons  le  premier  mot  de  la  phrase  citée,  ce.  L'attribution  de  cet  adjectif  est,  comme 
nous  l'avons  démontré  page  âki,  de  mettrQ  sous  Us  yeox  de  celui  à  qui  Ton  parle,  ou 
bien  de  présenter  à  son  imagination  un  objet  qu'on  a  devant  soi  ou  dans  la  pensée. 
Or,  le  mot  qui  représente  cet  objet  n'étant  pas  ici  exprimé,  il  est  clair  qu'il  est  sous- 
entendu.  Quel  peut  être  ce  mot?  Supposons  que  ce  soit  celui  d'assemblage^  et  nous  aurons 
cet  assemblage;  mais  ces  mots  ne  présentent  qu'un  sens  vague  et  ont  besoin  d'être 
déterminés.  La  proposition  suivante  :  que  [pour  duquel]  résulte  Vharmonie  du  monde, 
exprime  celte  détermination.  Nous  avona  donc  :  Cet  assemblage  duquel  résulte  Vharmonie 
du  monde.  Il  ne  reste  plus  qu'à  trouver  ce  qu'on  affirme  de  cet  assemblage^  et  nous 

(1)  Hais  pour  cek  il  font  s^V\  j  ait  lof  ersioD,  ear,  dans  le  cas  eentraire,  le  verbe  se  met  an  pluriel. 
Exemples  : 

On  ne  se  lasse  pas  délire  BolIeav.iBadae  efVel-  |  lu «opata^tla philosophie triomnhent de toules les 
Uire,  parce  que  ee  sont  de  grands  poètes.  peines  ;  ce  sont  de  sûrs  garanU  de  U  sagesse. 

(OtéparGiilWADiO       I  (lO^ 
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aurons  est  celui  des  contraires.  L'analyse  complète  de  la  phrase  que  nous  exaniinons 
est  donc  celle-ci  :  Cet  (assemblaob)  d'où  Msultb  l'harmonie  du  monde  est  (l'assek- 
blage)  des  contraires. 

Ce  yers  de  Racine  : 

C'est  am  maini  de  l'amoiir  &  parer  la  yictoire, 
É'analysera  de  même  :  Ce  (soin  qui  nous  oblige)  à  parer  la  victoire  est  (un  soin  réserré) 
emx  mains  de  l'amour. 

Nous  pensons  avoir  dissipé,  par  ces  analyses  rigoureuses»  l'obscurité  dont  semblaiml 
s'enyelopper  ces  sortes  de  locutions,  regardées  jusqu'ici,  même  par  les  plus  habiles, 
conmie  des  gallicismes  inexplicables. 

Or,  dans  ces  phrases  le  démonstratif  es  se  rapportant  aux  mots  singuliers  assemblage 
et  soin  sous-entendus,  n'est-il  pas  naturel  que  le  yerbe  être  soit  au  même  nombre? 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 

Qm  «TM  au  «oini  •(  An  prireiuace*  qm*oa  m  frit  aiaer.  C«ft  p«r  àê  Unx  bndtt  qtt*oa  ■èm*  raknMptnd  W  riyyN 

««BaN'DYm.'œMN. 

Qu'est<e  que  suivi  d'un  nom  plueiel. 


Qu'eit-€e  <nie  les  bicbsssis  publiques,  sinon  la 
somme  des  ricne^es  privées? 

(Dupont  di  Nraouns.) 

Q^sst'Cê  que  nos  pmngipbs  naturels ,  sinon  nos 
principes  accoutomést  (Pascal.) 

Qu^eêt-ce  donc  qu$  lê$  ehotei  les  plus  graves  de 
l'histoire»  foi  des  autels,  sainteté  des  mœurs,  dignité 
de  riiomme,  indépendance,  civilisation  même,  si 
•Ues  doivent  passer  plus  promptement  que  les  sta- 
lato  de  la  vanité  et  les  Chartres  d'un  caprice? 
(Cbatsaubmaud.) 


Qu'eit-ee  qu$  c'est  que  ces  petits  Bovroirt JansM 
conune  des  têtes  d'épingles,  qui  sont  au  miueii  de 
la  marguerite?  Ce  sont  des  fleurons. 

(Bbrn.  di  SAunr-PiEEmB.} 

Hél  qu*ett-ee  que  l$i  poèmes  épiques?  en  Tériltf, 
me  ditpil,  je  n'en  sais  rien.        (Montbsquiev.) 

Qu*est'Oe  que  lee  eonquêtee  d'Alexandre,  en  cas- 
paraison  de  celles  de  6engis-Kan?  (/d.) 

Qu^eet-ce  que  la  vie  et  ses  prospérités,  aux  yen 
de  l'homme  tout  occupé  de  son  étemd  avenir  ? 

(Mabmontbl.) 

On  Yoit  que  dans  ces  sortes  d'interrogations  on  met  toujours  le  yerbe  itre  au  singu- 
lier» bien  qu'U  soit  suivi  d'un  nom  pluriel. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


Qtt*ctt-€e  q«e  mm  rertiu  ? 
Qia*Mt-ce  qu*  no»  talenu  ? 


Q«'crt-et  qne  tw  rich«Met? 
Qn^e*t-c«  qne  en  p 


0peiat«r«? 


N'DIX. 

Cest  FRÉGÉDli  DE  DEUX  NOMS. 


Pierre  et  Céphas»  a^est  le  même  apôtrb.  i      Chacun  admire  Démosthène  et  Cicéron,  paica  qw 

(àcadému.)  ee  iont  les  deux  plus  grands  oiatkubi  ^^fastf- 

I  quité.  (Cité  par  CAnKAM.) 

Quand  deux  noms  se  trouvent  devant  ce  et  itre^  le  verbe  se  met  au  singulier ,  s'il  y  a 
identité  de  personnes,  c'est-à-dire  si  les  deux  n'en  font  qu'une,  comme  Pierre  et  Cé^ 
phas;  il  se  met  au  pluriel,  s'il  n'y  a  point  identité  de  personnes. 

EXERCICE  PHBASiOLOQIQUE. 

AMtoUttGMtBT»,  c'trtItMittcbomaM.  lUdnt  t  Valuire,  et  toalfat  Jyg  pi-  fwiji |i»n  é»U  Wumm 
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R(aiBHB  D0  TEBBE  APBiS  »  ce  n'ttU 


ai  M  a'mI.  St  Mit*  tant 

(Cité  par  BoHiFACB.)  roj.ume  du  maien.  *^^  **•"  **"'  *• 

(BbKN.  DB  SAINT-PintHI.) 

admit  BonifcMrt  BMchet   »  «  .•««,  ritniltant  «cq,M,  „  p„„a  j„^  ,,  ^ 


««B*«llMFnaçab. 
H  e»  a'Mt  mes  tnlipa. 
81  et  «'«rt  1 


BXBRCICB  PHRÂSÉOLOGIQVS. 


g  ce  ne  toat  les  Pnaçds. 
Si  ce  ne  sont  ses  tnlipee. 
Si  ce  M  sont  vos  frères. 


Le  bonliomiiie  disait  :  ea  $owt  là  nvx  de  prince. 

(La  FoNTAuii.) 
Utai  assez  de  gêais  &  deux  pieds  comme  loi, 
Oia  séparent  souvent  des  dépouilles  d'autrui. 

Et  que  i*on  nomme  plagiaires. 
Je  m*cn  tais,  et  ne  veux  leur  causer  nul  ennui  : 


Ce  ne  iont  pat  là  mes  âwwaxbmb. 


(W.) 


d'i^ÏÏe-oTeV  '^^'^  '^  '"'"'^i^^olZTr 
Ja  porter  te*  prêtent*  am  auteli  des  furie*. 
Conjure  leurs  serpenu  préu  i  te  déchirer: 
ra,  eeiont  là  les  nnoz  que  tu  dois  implorer. 

(TOLTAlÛ.) 

Ct  «on/  M  les  LBÇ0H8  dont  un  père  manceau 
Instruit  son  fiU  nonce  au  sortir  du  berceau. 

d^  FOHTAULt 


Tout  aveugle  et  menteur  qu'est  cet  art, 
u  peut  frapper  au  but  une  fois  entre  mille. 

Ce  font  là  des  mn*Tt  du  hasard.         (/d.) 
Ce  «ont  là  les  xxploits  que  tu  dois  avouer. 

(BOILBAD.) 

Simples  lecteurs,  ces  phrases,  que  vous  venez  de  lire,  peu^étre  avez-vous  la  bonho. 
mie  de  penser  qu'elles  sont  correctes,  et  qu'a  n'y  a  rien  à  reprendre?  Délrompez-vou; 
VOICI  venir  un  grammairien  ou  soi-disant  tel,  qui  affirme  que  ce  sont  autant  defeutes! 
I^  grands  noms  de  Voltaire,  de  Racine,  de  Boileau,  etc. .  ne  l'arrétentTas  et  ne  W 
imposent  en  aucune  façon.  Que  sont  ces  gens-là  auprès  d'un  grammairien  I 
v.nt  i  «/  **•.  PJ"'*'  '*'  écrivains,  dit-il,  oublient  que  ce,  suivi  de  la  particule  là,  émir 
ISl  rwi?'  trouvent  que  l'attribut  est  au  pluriel,  et  Us  mettent  le  verbe  au  pluriSl 
^S.ol      ^^'  '*""**"*.'  '^'*  '*  nominatif  qui  règle  le  nombre  du  verbe;  c' ^Tst 
I  °!«hT  *  '^  **''  *"*  <^^''  '**»"•'  •*'■■«  =  «'«'  ^^  ^  ^ons.  c'est  là  de,  ie^^enfal 

uJïrïîi'^T*"  '^'^'"*°'  ''°°'*'"  <^'*™'''  *  '*^'«'  ""»«  ««ertion  ««i  singulière,  et  oui 
tendrait  à  fiure  croire  queRacine,  Voltaire,  etc.,  écrivaient  au  hasard. 
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OÙ  ce  monsieur  a-tr-il  donc  va  qae  c'est  là  équivant  i  cela  t  S'il  avait  sa  tant  soit  peu 
de  grammaire,  il  saurait  que  ^c^Za^ai  une  eipressies  éqamJaiite  à  cet  objet  qui  est  là,  El 
que  de  même  qu'on  dit  :  ce  sont  des  savants^  c* étaient  de  beaux  jours^  on  dit  très-bien  ce 
sont  LA  des  savants^  c'étaient  la  de  beauœ  jours f^2tBa  que-Faddition  ou  la  suppression  de 
la  particule  là  influe  en  rien  sur  le  nombre  du  yerbe.  Du  moins ,  c'est  ce  que  proaTenl 
DOS  citations,  qui  valent  mieux  que  les  plus  beaux  raisonnements  du  monde. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQVE. 


Ce  toat  là  d«  grands  hommes, 
i  G*  SMt  Ih  vos  «ibires. 


^nt-cs  là  des  flemv? 
Euient-ce  là  des  psldi? 


N°  Dxn. 

Cest  SUIVI  DE  qui 


BOfflULiBE  ÀPRfts  qtd. 
Ce  n'eit  pas  tant  la  pompe  et  la  majesté  qui  fait 

(FtiCHIBR.) 


PLUEIBL  ÀPRftS  qiÊL 

Cest  le  nombre  du  peuple  et  FabomlaDce  des  all- 
menU  qui  forment  la  vraie  force  el  la  vraie  ricfaene 
des  royaumes.  (Féiœloh.) 

Ce  n*ett  plus  la  sagesse  et  rintérèt  public  çtd  frir 
Ment  auE  eoaseili,  c'est  l'intérêt  des  passicns. 

(MAS8II.LOH.) 

Ce  ne  tera  ni  la  force  de  vos  armées,  ni  Télradae 
de  TOtre  empire,  qui  tous  rendront  cher  à  tos  peu- 
ples, ce  sont  les  vertus  qui  font  les  bons  rois. 

Cett  la  moUessê  et  l'obiTeté  qui  rendent  les  peu- 
ples Insolents  et  rebelks»  (Hibca».) 

Ce  West  ni  Veiteur  ni  la  vanité  qui  ont  inrenté 
ees  noms  nagoifiaues. 


Itsrois. 

Cett  la  force  et  la  liberté  qui  fait  les  excellents 
kommes.  (J.-J.  Rûcsbiau.) 

Cest  la  dureté,  la  hauteur  des  rois  et  leur  mol- 
lesse qui  les  rend  incapables  de  Teiller  sur  tous  les 
Membres  de  l'éUt.  (FAhbloii.) 

Ceet  le  goût,  la  Tanité  on  l'intérêt  qui  les  lia. 

(Massilloic.) 
Cest  cette  foi,  cette  déTotion^guI  la  eonduisit  et 
la  régla  dam  tous  les  offices  de  la  yie  cluétienne. 

(Flécbibe.) 

Yoyez  qudle  bicarverie  I  s'écrient  les  grammairiens.  On  dit  :  C'est  la  molleam  et 
Toisivetéqui  bsndbitt^  en  mettant  c'est  au  singulier  etr«Nleii^avfliiFiel. 

Quelques-uns  ont  cherché  à  expliquer  cette  espèce  de  contradiction.  Lorsqu'on  énonce 
le  pronom  ce,  disent-ils^  lesisubstantifii  singuliers  qui  doivent  suivre  ne'Sont  pas  encore 
connus  ;  souvent  même  celui  qui  parle  ignore  s'il  en  énoncera  pluaienr»,  et  en  attendant,  il 
fait  usage  de  l'expression  c'est^  qui  reste  correcte,  soit  qu'il  n^éaonce' qu'un  substantif, 
soit  qu'il  se  décide  à  en  énoncer  plusieurs  ;  car,  dans  ce  dernier  cas,  le  verbe  singulier 
est  naturellement  sous-entendu  devant  chaque  substantif  singulier.  U  n'en  est  {mb  de 
même  lorsqu'on  arrive  au  mot  qui;  alors  rien  n'est  incertain ,  l'éaumération  est  con- 
sommée et  l'idée  plurielle  qui  en  résulte  passe  nécessairement  au  second  verbe. 

Mais  ees  raisons  sont  plus  spécieuses  que  vraies,  bien  qu'elles  appartiennent  à.Le- 
niare,  qui  les  a  émises  à  l'occasion  des  participes^  comme  on  le  verra  plus,  tard  .-En  afiet. 
dit  très-bien  H.  Marie,  est-ce  que  la  pensée  ne  doit  pas  toujours  devancer  l'expreasioo? 
Est-oe  qu'au  moment  où  l'on  prononce  le  mot  ce  les  substantifs  dont  ce  mot  eat  le  signe 
précurseur  ne  doivent  pas  être  présents  i  la  mémoire?  Depuis  quand  est-41  permis  d'al- 
ler des  mots  aux  idées,  et  non  des  idées  aux  mots  I  Gardons-nous  d'^ppiouver  des  doc- 
trines qui  légitimeraient  ainsi  la  violation  dotons  les  rapports  granunatîcauxi  <A<fent  k 
-premier  efiet  serait  de  répandre  d'épaisses  ténèbres  dans  le  discours 

B^ailleurSy  une  chose  à  laquelle  les  grammairiens  n'ont  pas  songé»  c'est. qn'iapvàs  fin 
les  auteurs  ont  mis  tantôt  le  singulier,  tantêt  le  pluriel»  comme  on  le  Toii4»ri4iM  oita- 
liani. 
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Pour  ne  pas  nous  répéter,  aous  ronvertons  à  la  {^e  566  Bisomiate6r>«&  Pou  tioa*' 
▼eia  la  raison  de cetus^ge. 
Les  écrivains  ont  mis  aussi  le  verbe  être  au  pluriel,  itémoin  l'exemplejaûrairt  : 
Seigneur,  e»  fom  la  vnuiB  et  les  kitfakts  de  Socrate,  qui  éwandfeDi  folM^leadaiM  isber. 

(Bun.  Di  Saihx-Pibars.) 


C^M  n  fierté  et  «on  anoittOT  q^  b  flm»  aécesur 
Cm  pkoM,  c*cM  fart  et  k  utare  qoi  les  a  feriilUes. 


EXEMICB  PBRASiOLOGtQVB. 


Cett  la  •agaM  et  hpUlé  Oa 


fojet. 


I  ^oi  iiit  le  bonhew  d« 


Cert  MpUtA  et  wn  bon  ccMr  ^  U  atlinnt  eee  bonusagei. 


NOMBRE  DE9  VEMfBSim^  mport9r,^pérw,^pêmnr/m9tmr,  tomb^^  etc. 


riv$.  ' 

Fïv«  les  jeunes  eiiis!  tout  est  feu,  tout  est  grâce; 
Ds  ont  quelques  d4£KiU;  ma  foi,  je  les  leuMasse. 

<BabtO 
FV^  le  Ssnnnnm  et  GAnioii  1 

ifiMBf.) 

Si  je  n'ai  plus  de  fils,  que  m'imperte  un  enrpii'e? 
Que  wa^impwru  le  ciel,  ce  joue  que  je  respire? 

(YOLTAIRI.) 

Qaera^itoipoffsèprésem^'MUPLB  et  son  ounAen, 
Bt  sa  FAVEUR  crédttle,'etM  vmà  rolage?  (fd.)       » 
Qu'importa  sa  pitbé  ,  sa  joib  et  sa  vbngbancb? 

{Id.) 
Tomb4  Anoos  et  ses  mursI 

..  (liBMBnfngu) 

^Mlssa.  la  pnriDiB  et  la  nmsioH 
Btre  le  digne  fruit  d'une  telle  union  t 

(Voltaire.) 

Que  TOUS- Imporla  riTBRifuri  ou  Ift  cRiATiOH  de 
la  matière,  pouryu  que  vous  reconnaissiez  un  Dieu, 
maître  de  la.ualière  et  de  tous  ?  (/d.) 


riwni. 

Ceel  le  yestrls  de  la  volaille. 
Et  vivemhê  miiàRiiB  peur  apprendre  à  danser  ! 

(Lehontet.) 
11  est  «faarmant,  ma  foi;  vivent  les  gens  d'esprit! 

(Palissot.) 
Je  suis'SDarle  ?  'vivent  les  rats  ! 
Jupiter  confonde  les  diatsl 

(La  Fontaihe.) 
'  fêtent  la€HAxpAGinf  et  la  Bourgogne  pour  les 
bons  vins  I  (AcAotoE.) 

Dans  cette  solitude  champêtre  qu'ont  habitée  vos 
pères,  que  vous  importent  les  vains  discoubs  des 
hommes,  et  leurs  lâches  intrigues,  et  leurs  haines 
impuissantes,  et  leurs  tiompeuses  promesses? 

(Bergasse.) 
QfiHmportent  les  plaintes  et  les  murmures  des 
auteurs,  si  le  public  s'en  moque?      (I^eraud.) 
Meurent  plutôt  le»  Grecs,  moi,  toi-même  et  Cas- 
(LEME^cna.)   [sandre? 
Pttitsml  ces  efficaces  et  saintes  parolis  étn 
étemellemert  grayées  dans  votre  esprit  1 

(FiAsao.) 

La  plupart  des  grammairiens  veulent  tpe  fon  dise  :  Vive  ie$  gens  d'upritt  et  con- 
damnent le  pluriel  sans  prendre  la  peine  de  motiver  leur  opinion.  Nous  nous  bornerons 
à  leur  répondre  que  les  iaitasont  encore  ici  contre  eux,:  et  .que,  de- même  ?  qu'on  écrit 
périssent  les  méchasUsl  meurent^  les  tyrans  l  U  fiant  écrire  :  vivent  les  gens  d'sspritl  et 
non  VIVE  les  gens  d'esprit  I  Bret  a  donc  eu  tort  de  dire  :  vive  les  jeunes  gensi 

Toutes  ces  phrases  sont  à.  la  fois  elliptiques  et  inverses.  Vitent  Us  gens  d'esprit  I 
c'est-à-dire  :  je  veuoi  que  les  gens  d'esprit  vivent  ;  f  tis  vous  importent  les  vains  dis- 
cours des  hommes?  C'est  pour  :  Js'demmde  ce  que  Us  vains  discours  des  hommes  vous  m- 
vobt£NT,  etc.;  ice qui  prouve, selon  nous9.1a^  nécessité ^ou  plutfrt  l'indispensabilité  du 
plurieU  Quelle  que^  soit  la^idace  dusujet,  le  verbe  doit  toojoursien  revêtir  le  nombre  (1). 

(1)  Cet  accord  du  Tcrbe  avec  son  sujet  n'est  pas  particulier  &  notre  langue  seule.  Il  a  également  lieu  en 
Mdm.  <*eitalDsi<queleTu8e  a  dit: 

>  JMWfofMF  le  eKtâ;  ^eiycpfeiio  I  iMgni  t 
«(Que  les  TiUes  tombent,  que  les  TOfaaaMi>toad)ent  t) 
CTesl  4ùnt  àitorl  que  Veltaîre  a  mis  Hnforie  au  einguUer  dan»  lei  Ters^sniiiaitts  : 
QWimports  à  notre  «monr  ou  leur»  « asums  lou-  leuft «mmis  ? 
Qtt'tfmparto4ies  rjhsoeps  à  moïkjuste  ceurronE? 
fl  faut  qu'importent.  L'Académie  et  tous  les  autres  écrivains  font  accorder  ce  verbe. 
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On  Toit  que  quand  les  verbes  vivre,  tmporfer»  périra  etc.,  sont  suivis,  par  inrenioi, 
de  plasienrs  sabstantife  singuliers,  les  écrivains  ont  mis  tantAt  le  singulier,  tant  le  pls- 
riel.  La  raison  de  cet  usage  est  la  même  que  celle  que  nous  avons  donnie  aa  coa- 
mencement  de  la  syntaxe  du  veibe. 


EXERCICE  PHRASiOLOGlQUE. 


Vlv«MltfMto! 
PériMMt  la»  tjnat  ! 
Minumt  Itf  tntirM  ! 


TombcBt  CM  gttpwbw  pihh  ' 
PniMMt  les  dicvz  ! 
Q«*iiiifortfMit  Imus  cd»  ? 


VERBE  AU  PLURIEL  AVEC  UN  SUJET  SINGULIER 


TofU  e§  qui  refte  eneor  de  fidèles  H<b«bux 
Loi  viendrofU  aujourd'hui  renoureler  leun  Torax. 

(Racuci.) 

Et  ce  qu'il  y  aTSit  de  plus  grands  hom hbs  dans 
la  république  st  faisaient  un  plaisir  et  tenaient  à 
honneur  de  rendre  ces  sortes  de  serrices  à  leurs 
concitoyens.  (Rollin.) 

Tmtt  ee  qu'il  y  a  d'HOMMis  sonf  presque  toujours 
emportés  à  croira,  non  pas  par  la  preuve,  mais  par 
Fagrément.  (Pascal.) 


Timi  eê  qu'il  y  a  d'HABiTAiiTS  néi  librei,  wèm 
ceux  de  condition  la  plus  basse,  oni  acooura. 

(D'Oum.) 

Après  les  bonnes  leçons,  ce  qu'il  j  a  de  phi 
instructif  sonf  les  eioiculbs. 

(Dvaos.) 

Tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable  jowl  effectiremeal  te 
idées  qui  ont  été  prises  de  Molière. 

(Moum.) 


EL 


Ci  que  je  tous  dis  là  ne  iimt  pas  des  chahioni. 

(HoLifeaB.) 

Veffet  du  commerce  foui  les  richbssbs. 

(M0NTBS<)UIB1J.) 

Savoir  manier  les  cberaux  et  les  armes,  sont  des 
TALBNTS  communs  au  chasseur,  au  guerrier. 

(BcrFOH.) 
Ce  poiion  préparé  des  mains  de  l'artifice , 
Sont  les  AEiiBS  d'un  sexe  aussi  troinpeur  que  rain. 

(VOLTAIRB.) 


La  nomritun  ordinaire  de  l'écareofl  m^  ^ 
vauiTS,  des  amandes,  des  noisettes,  de  la  fatoeetdi 
gland.  (Botfom.) 

Sa  maiadie  iont  des  vapiues.  ^ , 

(H"*  DB  HnsHi) 

La  parUê  la  plus  piquante  des  contei  ioi^^ 
BCËICB8  dialoguées.   . 

(IfARBOHm.) 

Cette  espèce  de  chuns  qu'on  appelle  ehieof  it 
Laconie,  ne  vivent  que  dix  ans.  , 

^  (BoitiAoJ 


«  De  même  qu'un  sujet  pluriel  «e  peut  gouverner  un  verbe  au  singulier,  de  mén»  « 
sujet  singulier  ne  peut  s'accorder  avec  un  verbe  au  pluriel»  quel  que  soit  le  nombw^ 
l'attribut.  i> 

C'est  ce  que  répètent  l'un  après  l'autre  la  plupart  des  grammairiens. 

Suivant  cette  règle,  qu'ils  se  sont  faite,  les  phrases  qui  précèdent  seraient  très-fideoscs. 

Sur  quoi  nous  remarquerons  que,  dans  les  exemples  de  la  première  série,  ce  étant 
une  espèce  de  collectif,  tout  ce  qui  s'y  rapporte  peut  être  énoncé  an  pluriel  de  dj^dm 
qu'au  singulier.  On  met  le  pluriel  quand  l'idée  collective  est  plus  frappante  qoeTw 
distributive. 

Quant  aux  phrases  de  la  seconde  série,  ce  qui  prouve  qu'elles  sont  boanel,  «» 
qu'il  serait  impossible  de  substituer  le  singulier  au  pluriel  sans  que  notre  délicale«U 
en  fût  blessée.  On  doit  en  rendre  compte  par  la  direction  de  la  vue  de  Tesprit  q^i 
porte  plus  sur  le  mot  qui  suit  le  verbe  que  sur  celui  qui  le  précède.  En  effet,  dofljin« 
par  l'idée  de  ce  mot,  qui  est  au  pluriel,  les  auteurs  ont  mis  le  verbe  au  même  nom^* 
sans  s'apercevoir  qu'ils  violaient  les  lois  de  la  grammaire,  et  peut-être  bien  sans  ses  * 
quiéter. 
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Us  ont  préféré  fe  laisser  aller  à  la  nature  des  idées  plutôt  que  de  se  traîner  pénible-* 
ment  sur  les  mots. 

C'est  pour  la  même  raison  que  Molière  a  dit  :  Quatre  au  èinq  milU  ieu$  bst  tin  denier 
eormdirahUy  en  mettant  le  verbe  eet  en  rapport  plutôt  arec  le  mot  denier  qu'arec  le  vè- 
ritable  sujet  quatre  mille  icue. 

D'ailleurs  9  les  nombreux  exemples  que  fournit  notre  littérature  suffisent  pour  ftiro 
admettre  ces  sortes  de  locutions. 

BXBRCiCS  PHRASiOLOQlQUM. 

Tomt  ce  q«^  y  avait  de  bravea  aoldata  fiuraat  . .  Ce  q«*U  a  chanté  arat  dea  alra  choiab. 

TmI  fla  ^Hï  7  a  de  aaTanU  aBFvaace  partegaot  eatu  opinion.  Tont  ea  ^b*U  tow  a  dit  m  aont  qne  dat 


CONCORDANCE  DU  VERBE  AVEC  SON  SUJET 

sous  LE  RAPPORT  DB  LÀ  PERSONNE. 

■    "»"»  N*  DXni.  œeiM— - 

ACCORD  DU  TEBBB  AyBG  UN  SEUL  FRONOII. 


sncflULua. 

J'ai  songé,  comme  Tous^qu'à  la  Grèce,  &  mon  père, 
A  moi-même,  en  un  mot,  je  devenais  contraire. 

(Racinb.) 
Tu  n'ai  pas  un  sentiment,  mon  bon  ami;  que  mon 
cœur  ne  partage. 

(J.-J.  ROUSSBAU.) 

Un  homme  est  assez  beau  quand  il  a  l*àme  belle. 

IBOURSAULT.) 

L'envie  ne  saurait  se  cacher.  Elle  accuse  et  juge 
•ans  preuve;  elle  grossit  les  défauts  ;  elle  a  des  qua- 
lifications énormes  pour  les  moindres  fautes. 

(YAUVBMAROITBa.) 


PLUROL. 

Noue  avoM  vu  passer  ces  ombres  fugitives^ 
Fantômes  d'empereurs  élevés  sur  nos  rives. 

iTOLTAIBB.) 

Si  vous  avêt  perdu,  dans  ce  combat  funeste. 
Un  empire,  un  époux,  que  la  vertu  vous  reste. 

Comme  ili  ani  peu  de  part  aux  biens  dont  ils  or- 

[donnent. 
Dans  le  champ  du  public  largement  ils  moissonnent. 

(CORRBILLB.) 

Peu  de  femmes  ont  asseï  de  raison  pour  sentit 
le  besoin  qu'elles  ont  d'être  gouvernées. 

(Dr  Utu.) 


On  Yoit,  par  ces  citations ,  que  le  verbe  avoir  apparaît  sous  six  inflexions  on  termi- 
naisons diverses  :  J'ai,  tu  os,  il  on  elle  a,  nous  avons,  vous  avez,  ils  on  elles  ont. 

An  singulier,  on  a,  pour  la  première  personne,  j'ai;  pour  la  seconde,  tu  as;  ponr  la 
troisième,  il  on  elle  a. 

An  pluriel,  la  première  personne  est  notia  avons  ;  la  seconde  voue  avez  ;  et  la  troisième, 
ib  on  elles  ont. 

n  peut  donc  y  avoir  à  chaque  temps  personnel  d'nn  verbe  six  formes ,  dont  trois 
ponr  la  première,  la  deuxième  et  la  troisième  personne  dn  singulier,  et  trois  ponr  la 
première,  la  deuxième  et  la  troisième  personne  du  pluriel. 

D'où  ce  principe  :  Quand  le  verbe  est  à  un  temps  personnel ,  U  s'accorde  avec  son 
sajet  en  nombre  et  en  personne. 


SXSRCICS  PHRÀSiOLOGiQUB. 


£*•»«.  Jepennb.  Je  chantai. 

^ta  aimtt.        Ta  pensaif.  Ta  cbaatat. 

Daiae.  n  ptasaiu  0 oa  elle chaaU. 

Iloaj  aiAoaa.  Roaa  peneioat.  Ilone  cbaatlmca. 

Jmm^  aiaMs     Voaa  peasies.  Voa»  chaatltaa. 

Ui  auaaat.      b  fMaairat.  VbvmtOm  chaatimit. 


JepUirai. 
Ta  plaira». 
11  oa  cUe  plaira. 
Roaa  pbiroaa. 
Voaa  plaira. 
DiMiallaapl 


plairoat. 


je  DM  promiae.  Je  dirait, 

ta  te  promène*.  Tm  dirai*. 

i*i]  «e  promiae.  D  on  eUe  ditak. 

aoo*  aon*  promeaioa*.  lions  dirioa*. 

taenias.  Voa*  diriei. 

II.  n*  oa  *n**  dlialiU. 
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N°  DXIY. 

ACCORB.DU  YBElKJLTBC^FLnUCUEâ  Jf QMS.  PB  BIFFÉRBKTBS  FEMOHHES- 


Nou$. 

Narbal  et  moi,  nou$  admirdmeê  la  bonté  dei 
dieux  qui  récompenaaient  notre  sincéHtéM 

(FÉHBLON.y 

Nout  nous  quittâmu,  mai  et  Yhtdimnê,  aprèf 
MOI»  être  serre  la  main.       (CHAnAUBRiAKD.) 
Je  TOUS  assure  que  nom  êympathiions,  vont  et 

^nOi*  ^OLIfeRB.) 

JV^fioftf,  votif  eUnoIr  un  dA.eeS'  graoda  banes^de. 
rameurs.  (FfcfBLOH.) 

Si  de  meilleurs  conseils  araient  été  suitis, 
Ma  filU,  vouM  et  moi,  nout  ierionê  4out  péris/ 
Pltttdt  qu'un  lAche  areu  fût  sorti  de  sa  bouche. 

(RlGNÀRD.) 

Noos  devons  induire  des  exemples  de  Totie  et  de  Fantre  colonne  »  qae  tontes  les 
fois  que  le  yerbe  se  rapporta,  non  à  plosîeors  sujets^  icominale  disent  improprement 
les  grammairiens  (1) ,  mais  bien  à  plusieurs  substantifs  de  différentes  personnes ,  il  se 
met  alors  an  pluriel  et  s'accorde  avec  la  personne  qui  a  la  priorité  dans  le  discours. 
On  voit  que  la  premiàre'personne  l'emporte  sur  la  seconde  »  et  qae  cdle-dy  à  son  tour, 
fiait  la  loi  à  la  troisiAioe« 

En  pareille  circenstance  y  le  seul  sujet  est  nota  on  votif,'' il  peut  ètM  ovt  iion<tsfriaé/ 
et  alors  c*est  le  goût,  c'est  l'énergie  qui  en  décident  Voici  d'autres  exemples  à  l'appoî 
de  cette  deroîice  obserratioas 


Voui, 

n  faut  que  toi  et  ceux  qui  sont  ki  faniêx  \m 
méaiei  senanOa»  jOu  je  tous  tuerai  tons. 

(Vbrtot.) 

Voui  et  «olre  onvragewiérHn  d'être  parCtftsi 

(TOXTAIKB.) 

Ni  vous  ni  V$mperntr  ne  vouUx  courir  au  Bos- 
phore, (^d.) 

Allts,  voui  et  vos  iemhlabUs  n'êtes  point  fints 
poar  être  transplantés^  (MtfUTBSQinsii.) 

n  faut,  madame,  que  tous  décidiex  un  pari  que 
j'ai  fart  I  j'ai  gacpi  que  e$tt9  dame  et  voui  éUet 
de  même  âge. 

(M.) 


Arme  nous» 

Votre  père  et  moi,  nous  avons  long-temps  été  en- 
nemis l'un  de  l'autre.  (Féhblon.) 

Pénék^6f  sa  ^emme,  et  moi^  qui  suis  son  fils, 
NOUS  aidons  4>erda  Tespéauice  de  le  reroir.  {Id.y 


SAHS  noue. 

Ni  voi  NympUs  ni  moi  n'avons  juré  par  les  oodes 
du  Styx.  (FÉiniLOH-) 

J'ai  oui  dire  à  feu -ma  sœui«  que  sa  fUUet  «Mi 
na^utmss  la  même  année.        (ItoansoniBU.) 


SJBRCICS  PHRàSiOLOGIQVB. 


Toi  «t  moi  non 

TfliMMiMli 
Loi  «t  BOM  Ml 


Bm«i  d*aocord. 


■OMMamMpan 


Ton*  et  TOtr*  pir«TO«t  \ 
ToiMM  Totr*  nrèr*  rom 
Voos  et  lai  n'ilM  pM 
ToMattlba*ltMfu 


I  porteibiea. 
I  «Muaii. 


ACCORD  DU.y£RB£  AFRÉS  quL 

Qui  PEÉCÉOÉ  P'cm  FROVOM  PEESONNBL. 


Ceit  moi  qui  »ui$  Ouillot,  berger  de  ee  troupeau. 

(La  FoNTAuniO 


Dans  le  champ  de  la  Tie  il  faut  semer  des  iledfs^ 
Et  c'est  noue  trop  souvent  qui  faieonê  nos  malhevs. 

(Ghéhue.) 


(1)  Dans  les  phrases  dont  il  B*agitle  Terbe  n'a  et  ne  sausaitMoir  qu'un  seul  sujeU;  c'est  ee  que  i 
démontré  au  diapitre  des  PromMBS  personnels ,  où  nous  reoToyons  Unt  pour  i'anidyse  da^si  i 
phrases,  que^poor  la  place  que  doivent  eccuper  les  ppoMospersonneli. 
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Ces!  M  qwit  ce  matio,  par  des  soins  Impradents, 
As  voulu  me  parer  de  ces  raiBs  omemati^ 

(Rboitàrd.) 
C'est  lui  qui  m'a  rayi  l'aoïitié  de  mon  père, 
Qui  le  fit  mon  rirai,  qui  révolta  ma  mère. 

(RAam.) 


) 

0  NepUine!  t'est  voui  qui  emeitàtM^  par  yotre 
svperbetridffM»  4attlerles  eaux  de  rotre  empire. 

(FÉlfBLON.) 

C'est  nmquiimt  bâti  ce  soperbe  labyrinthe. 

(BossoiT.) 


L'adjectif  conjonctif  qui,  n'ayant  par  lui-même  ni  nombre  ni  personne»  commaniqna 
an  Terbe  dont  il  est  le  sujet  le  nombre  et  la  personne  do  mot  anqael  il  se  rapporte. 
Ainsi ,  d'après  les  exemples  cités,  il  fout  dire  :  mot  qui  sui$^  Un  quiês,  lui  qui  e$tfnom 
qui  êommetf  vouê^qui  ttè^  euœ  qui  soni. 

Ce  principe  posé,  les  exemples  qui  sniTont  sont-ils  corrects  : 


BrUtnnient  est  leul  :  quelque  ennui  qui  le  presse, 
U  ne  Toit  dans  son  sort  que  moi  qui  ïintéreste. 

(Racine.) 
Je  ne  toIs  plus  qpt  vaut  qui  la  pui$€9  défendre. 


Yoilè,  monsfeur,  de  grands  embarras,  et  il  n'f  a 
que  vota  seut^i  puisse  débrouiller  une  affaire  si 
embarrassée.  (Fénblon.) 

n  n'araU  que  moi^ftsi pm  Î9  secourir. 

(YoLTiims.) 


Lemare  approuve  cette  coitttructioa ,  où  ilneivoit-qu'iine  ellipse  très-simple»  et 
il  a  raison.  En  effet,  dans  ces  phrases,  qui  se  rapporte  an  mot  pen(nm$f  inditndu  êou§^ 
entendu.  La  construction  pleine  est  donc  :  il  ne  voit  (aucune  personne,  aucun  individu 
autre)  que  moi  qui  s'intireste;  je  ne  vai*  fluê  (d'aolre  ^^wernsu^f  d'autre  individu]  que 
voue  qui  la  puisse  défendre,  etc. 

Ainsi,  dit  M.  Dessiaux,  toute»  les  fois  que  l'on* peut «ois^entendre  personne,  nul,  tV 
dividu,  il  est  permis,  dans  des  phrases  semblables,  d'imiter  Voltaire,  Racine,  Fénolon. 
Je  trouve  donc,  ajonte-t-il,  qu'il  existe  une  différence  entre  les  deux  phrases  suivantes: 

//  n'y  a  que  fnoi  qui  aime  mon  épome. 
Il  n'y  a  que  moi  qui  mime  eon  ipùnee.  ' 

La  première  signifie  :  mon  ipouH  n'est  atmée  que  de  mot. 
La  seconde:  nulJuMnme  n'aime  son  épouse,  excité  moi. 

Madame  da  Sëvignè  s'estdonc  bien  exprimée  en  disant*:  Il  n'y  a  que  moi  qui  PAiiS 
SA  yiE  à  être  occupée  et  de  la  présence  et  du  soutenir  de  la  personne  aimée, 
Yoili  pour  le  singulier  ;  mais  peut-on  imiter  ce  passage  de  Molière: 

Nous  elMitheronsfattout  à  trouver  à  redire,^ 
Et  ne  verrons  que  nous  qui  saehent  bien  écrire. 

Nous  ne  sommes  pas  médiocrement  surpris  que  M.  Dessiaux  l'ait  condamné;  il  nous 
semble  que  la  construction  étant  exactement  la  même  que  celle  des  exemples  que  nous 
venons  d'analyser,  on  ne  samraH  Justifier  l'une ,  sans  aussi  j  ponr  ^re  conséquent ,  jus- 
tifier l'autre.  La  différence  du  pluriel  n*y  fait  absolument  rien.  Or,  en  réintégrant  les 
mots  ellipses,  voici  quelle  est  l'analyse  :  Nous  ne  verrons  (d'autres  personnes,  d'autres 
«ttiwffs)  que  nem&  qui  SAAHBifT  bien  écrire.  Qui  se  rapporte,  comme  on  le  voit ,  au 
mot  pluriel  ytrsonnes  ou  auteurs  sous-entendu ,  et  Molière  ne  peut  être  blâmé  d'avoir 
mis  le  verbe  à  la  troisième  personne  du  pluriel.  Néanmoins,  dirons-nous  en  terminant, 
il  £aut,  dans  toutes  les  phrases  analogues,  suivre  la  construction  généralement  en  usage, 
edie  oà  l'on  *ii«carder  le  vacba  avee  le  pionom  peraoMiel  qui  précède  le  qui  relatif, 
c«maie  dans  tes  den  «EiempleS'i 


le  ne  vois  que  nous  éeum  qui-sùyons  raisonnables. 
(Col.uiM>'HiEaumuA) 


U  li'y  eaifme  moi  qui  espérai  la  victoire. 

'         ^  (FiHlLWï.) 


EXMRCICE  PERAStOlOQiQVB. 


Ccataoiqal... 
U  B^  «  ^M  rntU  fii. 


Cwttoiq«i... 
nn*jafMtoif«i.< 


CcMiaiqvi... 
,  nB*j«fM]«if«i. 


Cttt  MMUfm. 
,  lla^AfBaaoM 


Cesti 
.  nB*ji 


fMI 


•  q«t..,  D  ■•y  •  qn*«««  t"'  H» 
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N-  DXVI. 

Qui  PiÉciDÉ  d'un  adjectif. 


If  âeenM  point  mon  lort,  e'af  t  M  ieul  qui  Vcu  fait. 

(CORKIILLB.) 

Ceit  mot  Seul  qui  f  «If  conpablo. 

(MAtMOHTBL.) 

C'est  ^ous  i9uls  qui  donnes  k  la  terre  des  poètes 
tascift,  des  aateors  pernicieax,  des  écrivains  pro- 
fanes. (Massillon.) 


Noos  étions  dgux  qui  étiom  da  même  atig. 

(jACQiniHA&^) 

Nous  sommes  ici  plusieurs  qui  nous  sowfenans 
des  grands  succès  qne  nous  eûmes  dans  ta  déniera 
guerre.  (Dacouu) 

C'est  vous  seuls  qui  vous  charges,  par  cet  éclat» 
de  publier  et  de  coiîfirmer  tous  les  propos  de  mfloid 
Edouard.  (J.-J.  Roossbau.) 


Lorsque  le  conjonctif  qu%  suit  immédiatement  un  adjectif,  conune  dans  ces  exemplair 
le  verbe  prend  le  nombre  et  la  personne  du  pronom  qui  précède. 

BJBRCICB  PHRASÉOLOGIQUS. 


Cttt  OMH  ««ni  qui...  Cttt  toi-mêm«  ^...  Cest  lai  ienl  qui. 


Ccst  nous  lenU  qui...  Cetl  tous  •enl  qni...  Ct  tOBt  cas  «ék  qil**.i 


N"  DXYn. 


Qut  FEécÉDÉ  d'un  adjectif  feis  substantivement. 


ACCORD  A  LA  V  OU  A  LA  2*  PiaSONlII. 

Fotfs  êtes  le  seul  qui  paraissies  me  conduire 
de  toute  façon  à  la  félicité.      (J.-J.  Roussacu.) 

C'est  moi  qui  le  premier  montrai  aux  Français 
quelques  perles  que  j  avais  trouvées  dans  son  énorme 
nimier.  (Voltairb.) 

Je  suis  le  premier  qui  cd  dit  connaître  Shakes- 
peare aux  Français. 

(W.) 

Fotis  fûtes  les  premiers  qui  élevâtes  de  grands 
théâtres.  (fd.) 

Fille  d'Agamemnon,  c'est  mol  qui  la  première, 
Seigneur,  votit  appelai  de  ce  doux  nom  de  père. 

(Racinb.) 
Pour  moi,  qui  le  premier  secondai  vos  desseins. 

(/d.) 

C'est  vous  qui  U  premier  aves  rompu  nos  fers. 

(Voltairb.) 

Vous  êtes  le  seul  qui  vous  pUUgnies  qu'on  ne  sait 
i  quoi  s'en  tenir.  (Massillon.) 


ACCORD  A  LA  S*  PIRBONNl. 

Tu  étais  le  seul  quipiU  me  dédommager  de  l'ab- 
sence de  Rica.  (MoNTBSQironr.) 
Mais  fe  ne  suis  pas  le  premier 
Qui  prend  pour  femme,  et  sans  m'en  méfier. 
Une  fille  dépareillée.  (Rbghard.) 
Je  suis,  je  crois,  le  premier  auteur  modéré  fui 
ait  donné  la  description  de  la  Laconie. 

(Chatsaubriard.) 
8ouviena-toi  que  je  suis  le  seul  qui  fa  déphL 

(FiTŒLon.) 
J'ai  été  malheureusement  le  premier  qui  ait  M 
connaître  en  France  la  poésie  anglaise. 

(YOLTAIRI.) 

S*il  vous  souvient  pourtant  que  je  suis  la  première^ 
Qui  vous  ait  appâé  de  ce  doux  nom  de  père. 

(RACUfB.) 

Ma  destinée  a  encore  voulu  que  je  fusse  le  m- 
mier  qui  ait  expliqué  à  mes  concitovens  les  deoMh 
vertes  du  grand  Newton.  (Yoltaiiui.) 

Vous  êtes  le  premier  qui  ait  commandé  sonsoi- 
per  chez  soi.  (Ici)* 


A  l'occasion  de  ces  exemples,  les  grammairiens  nous  disent  que  toutes  les  fois  que  le 
conjonctif  qui  est  relatif  à  le  seul,  le  premier,  il  est  préférable  de  mettre  le  verbe  à  la 
troisième  personne  (2*  colonne),  parce  que,  disent-ils,  il  y  a  ellipse  du  mot  homme.  Per- 
mis donc  aux  grammairiens  d'agir  ainsi,  eux  et  tous  ceux  qui  les  croient  sur  parole; 
mais  la  vérité  est  que  ces  mots  le  seul:  le  premier ,  sont  tellement  identifiés  avec  le  pro- 
nom qui  les  précède ,  que  le  verbe  peut  également  en  prendre  le  nombre  et  la  per- 
sonne (l'«  colonne). 
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J««ftla1«prt»itrfu...  Je  ni*  le  premier  qni...  Ta  m  le  tral  foi...   TneeleeevI  q«i...  Yonêcetle  aémefû.M  TowHeeltmétte  ««M 


N*  Dxvin 

Qui  FIÉCÉDÉ  d'un  substantif. 


ACCORD  A  LA  1^*  OU  A  LÀ  2«  PBmSOlfIfB. 

/•  iuiê  Diomède,  roi  d'Étolie,  qui  bleaai  Ténus 
«■  fiége  de  Troie. 

(FilCILON.) 

Je  suit  une  hourgeoiie 
Qui  tai$  me  mesurer  justement  à  ma  toite. 

(RiGNARD.) 

Et  qui  êteS'Voui,  que  de  vili  imtrumenti  que  je 
puis  brisera  ma  fantaisie;  qui  n'existez  qu'autant 
que  vous  savei  obéir,  (MonTRSQUisu.) 

En  France,  v<nu  êtes  tous  honnêtes  gens,  trente 
millions  d* honnêtes  gens  qut  voulez  gouverner  le 
peuple  par  la  morale  et  la  religion. 

(P.-L.  COURIIR.) 

Ifous  sommes  deux  religieux  de  Saint-Bernard 
qui  voyageons  pour  nos  anaires. 

(Floriah.) 

Vous  êtes  un  couple  de  fripons  qui  me  Jouex 
d'intelligence. 

(J.-J.  ROUSSBAV.) 

C'est  là  que  vous  me  Tttes,  ô  grande  déesse  qui 
habitez  ceUe  Ile. 

(FÉNBLON.) 

Ifous  sommes  cinq  amis  que  la  joie  accompagne, 
Qui  travaillons  ce  soir  au  bon  vin  de  Champagne. 

(Rbgnard.) 
P^ous  êtes  des  enfants  quit  dans  vos  jeux,  ne  sa- 
vez que  faire  du  mal  aux  hommes. 

(J.-J.  Roussbau.) 
Vous  êtes  un  Jeune  chêne  qui  essuyez  une  tem- 
pête, et  moi  je  suis  un  vieux  arbre  qui  n*a  plus  de 
radne.  (Yoltairb.) 

Je  ne  suis  géant  ni  sauvage. 
Mais  chevalier  errant,  qui  rends  grâces  aux  dieux, 

D'avoir  trouvé  dans  ce  bocage 
Ce  qu'a  peine  on  pourrait  rencontrer  dans  les  deux. 
(La  Fontaii<ib.) 

A  la  suite  de  ces  citations ,  que  nous  avons  cru  devoir  multiplier,  la  déduction  qn'tt 
faut  tirer  devient  facile,  car,  en  présence  des  hiis  clairement  rassemblés,  les  difficultéSf 
quelque  grandes  qu'elles  soient,  s'évanoubsent 

Nous  dirons  donc  : 

(1'*  colonne.)  Quand  un  pronom  personnel  et  son  attribut  ne  présentent  pas  à  Tespril 
deux  ^tres  distincts,  le  conjonctif  qui  se  rapportant  nécessairement  au  premier,  le  verbe 
se  met  à  la  première  ou  à  la  seconde  personne,  soit  du  singulier,  soit  du  pluriel. 

(2*  colonne.)  Mais  si  le  pronom  personnel  et  son  attribut,  quoique  identiques,  forment 
à  ridée  comme  deux  êtres  séparés,  dans  ce  cas  qui  est  relatif  à  Tattribut,  et  demande  cob- 
séquemment  le  verbe  dont  il  est  le  sujet  à  la  troisième  personne. 

75 


ACCORD  A  LA  3*  FULSOIIHI. 

Êtes-vous  encore  ee  même  grand  seigneutr  qmi 
venait  souper  t^ex  un  misérable  poète  t 

(BOILBAV.) 

Vous  êtes  toujours  ce  modeste  Virgile  qui  eut 
tant  de  peine  à  se  produire  à  la  cour  d'Auguste. 

(FÉNBLOlf.) 

Nous  sommet,  au  milieu  de  lltalie,  comme  det 
enfants  abandonnés  qui  errent  parmi  les  ruines  des 
palais  de  leurs  aïeux.  (ViLLBiiAiif.) 

Notre  premier  soin  fut  de  nous  habiller  fort  pro- 
prement; puis,  nous  donnant  pour  deux  frères 
galiciens  qui  voyageaient  par  curiosité,  nous  con 
nûmes  bientôt  de  fort  honnêtes  gens.    (Lbsaob.) 

Mais  Aceste,  nous  prenant  pour  des  étrangers 
qui  cachaient  leur  dessein,  ordonna  qu'on  nous  en- 
voyât dans  une  forêt  voisine.  (Fénblon.) 

Tous  êtes  venu,  en  vrai  philosophe,  en  homme 
qui  a  l'esprit  éclairé  0i  un  cour  bienfaisant. 

1^  Yoltairb.) 

Paris  est  fort  bon  pour  un  homme  comme  vous, 
monsieur,  qtU  porte  un  grand  nom  et  qui  le  sou- 
tient, (/d.) 

Je  suis  rhomme  qui  accoucha  d'un  oraf. 

ild.) 

Tous  êtes  %M  génie  tutélaire  qui  est  venu  con- 
solider la  paix. 

(Latbavx.) 

Je  suis  ee  Tanerède  qui  a  ceint  Tépée  pour  Jésus- 
Chrbt.  (Traduct.  de  la  Jérus.) 

...Oui,  connais-moi,  je  suis  ce  Grec  enfin 

Quif  dans  ces  mêmes  murs,  ba^nça  ton  destin. 

(tANODB.) 
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Il  en  est  de  même  lorsqu'il  y  a  deurindividos  différents,  comme  dans  ces  exemples  : 

Tu  n'es  ni  David  qui  tua  U  géant  Goliath»  ni  1  Si  voui  étiex  fort  comme  Sam$9n,  qui  fit  éeronkr 
Judith  qui  immola  Holopherne.  les  ToiUes  du  temple,  etc. 

(Le  eh.  D.)         i  (GiRAULT-DuriTin.] 

L'être  représenté  par  tu  n'est  pas  celai  que  désigne  le  mot  David ,  et  comme  c'est  ce 
dernier  qui  a  bit  l'action  de  tuer ,  c'est  à  lui  seul  que  doit  se  rapporter  le  yerbe  qui 
marque  cette  action.  Le  raisonnement  est  le  même  pour  tons  les  exemples  semblables. 

Enfin  le  verbe  se  met  encore  à  la  troisième  personne  lorsque  la  proposition  est  nega- 
tive,  car  alors  il  n'y  a  plus  d'identité  : 

Je  ne  suis  pas  un  orpMin  qui  n'eut  jamais  cou-  1      Je  ne  suis  pas  ici  un  M^ioriên  qmi  doit  vm  àé- 

naissance  de  ses  parents.  (BomrACB.)         |  Tclopper  les  secrets  des  cabinets.        (Bossmr.) 


EXERCICE  PHRÂSÉOLOGiQUE. 


Je  foîa  vB  boa  bonrgeotr  ^ni. 
Je  suis  on  Lotntne  qui . . . 
Ko  us  sommet  deux  tmis  qoi.  < 


Je  Yb«a  boa  W«rgeob  qoi. 


Vovi  Ctes  nn  protée  foi.  ». 
Vous  êtes  an  oon  pire  i|iii . 


Yomêtm9 


Je  mû  rhomme  aôi . . .  '  Vous  êtes  an  Imm  pire  i|iii . . .        Vous  étctoe  bon  pire  ^. 

Iloof  sommes  ces  devxamis  qni...    Tu  es  an  bon  trhrt  qni. . .  Tn  et  ee  bos  frae  qai. .  < 


fMkfKU, 


PLACE  DU  SUJET. 


IVDXIX. 


8UJBT  DBVAin  LETEEBB. 


Tout  esprit  devient  fort  par  réniditlon. 

(OisTouaus.) 
Le  destin  rarement  favorise  à  demi. 

(PlRON.) 

Xr'Jtomme  le  plus  obfewr  aime  la  liberté. 

(CHATBAUBBLàlID») 


L*espéramc$  Hent  lieu  des  bieos  qu'elle  promet. 
(La  CHAoasis.) 
Noê  dettim  sont  prévus,  nos  mmnesits  «ml  eonptéi. 

(Cbéwibr.) 
LamaiédiePioH  etsit  les  enCmli  relief. 

(La  Habw.) 


Il  résdte  do  ces'  cilaiioBs  qu'en  prineipe  général  le  sojet  doit  toajoors  précéder  I 
Yerbe,  parce  qu'ayant  de  dire  qu'une  chose  est,  il  faut  d'abord  énoncer  cette*  chose. 

EXERCICE  PHRÂSiOLOGIQUE. 


L*1iommepeni*. 


LVnlast  crie. 


Les  oiseaux  chantent* 


Lac 


SUiST  APRÈS  LE  TBRBK* 


L*air  méphitique  des  marais  se  trouve  converti  en 
air  par,  comme  Vont  prouvé  des  Mpériences  utiles 
ef  curieuses . 

(Bbui.  di  Sadit-Pibbrb.} 
11  n'est  point  de  noblesae  où  manque  la  vertu, 

(Cbébillon.) 
La  fortune  est  à  craindre  où  manque  la  sagesse, 

(BOVBfAULT.)  . 


II  faut  être  heureux,  c'est  la  fin  de  tont  êtrefeO| 
sible,  c'est  le  premier  désir  qne  nom  imprime  i» 
natuM  et  le  seul  qui  ne  nous  qoitta  jamais. 

(J.4.  Ro«ss«A»J 

Plus  haute  esfla  foiveetr  et  plus  prompte  estlaMt» 

(DBSTOCrJIBf.J 

Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  '•^•']^--) 


^ 
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0e  toiu  l6f  leiitioie&la  qa*inêpir9U  ncaurê,* 
L'amour  est  le  plus  beau  quand  l'amitié  l'épure. 

(FKm>VILI.OT  DE  FaLB.) 


(603 


Le»  maux  aooikM^  les  Client  jont  dans  les  eleox. 
Là  di^araît  enfin  VwrguHl  d»  rang  iuprime. 

(CHimBR.) 


Noos.  Tenons  de  dire  qne  le  sujet  doit  toujours  précéder  Je  Torbe;  cependant  nons 
voyons  par  ces  exemples  que  quelquefois  aussi  il  peut  être  mis  après,  soit  en  prose,  soit 
en  poésie.  Dans  celle-ci  Tinversi^n^  phi»  firécpientOy  parce-qu'elle  donne  au  rers  plus 
de  Rapidité  et  qu'elle  en  rend  la  cadence  plus  agréable  et  plus  harmonieuse.  En  prose» 
on  place  surtout  1 — '"   -  '   '        '  '  •  *        -  .  j-  -i-- *^ 

qui  en  dépendent,  ^_ 

goût,  c'est  l'oreille  qu'U  faut  consulter. 


on  place  surtout  le  sujet  après  le  verbe,  quand  le  premier  est  composé  de  plusieurs  mots 
it,  comme  dans  l'exemple  dejBeratrdt&deSaintr-Pierre.  Du  reste,  c'est  le 


BXEMiOB  PHRÀ8É0LÔQIQWB. 


Comme  ont  Téco  not  pèreg. 


Comme  ont  fait  nos  aienx. 


Ainsi  ^e  le  poblic  Va.  Tonla. 


Gomme  le  Tent  rnmge. 


N"  DXXI. 

PLACE  DU  SUJET  DASS  LES. PHRASES  INIBRROGAITVES . 


8A1I8  UK  TROfr«H. 

Que  fera  l'amitié  quand  l'amour  ne  peut  rien  ? 
(La  ChAussAb.) 
De  quoi  n'eti  paa  capable  ima  amante  adorée? 

(PlRON.) 

...Quand  Tamour  règne  ayec  yiolence. 
Que  peut  la  faMe  vota  de  la  reconnaissance? 

(LONGBPIBRRB.) 

Mais  que  eert  «n  long  règne,  à  moins  qu'il  ne  soit 
(BoonBAVLT.)     [beau? 


ATBC  UN  9Komm. 

Le  emmt  4e8  mdbeureux  eePH  fait  pour  l'amour? 

(DbcauxO 
La  mùTt  etMUê.numàït.La  vie  eet-elUnn  bien  T 

(CniBlLLON.) 

Aht  pourquoi  rhomme  libre  onhil  créé  des  rois. 
Si  ce  n'estpour  définidie  il  protéger  ses  droits  ? 

(SAcaiif.) 

Un  cflmr  dénaturé  reepeete-t-il  les  dieux  ? 

(DbBbi.lot.) 


Dans  les  phrases  interrogatives»  comme  on  le  voit,  le  sujet,  quel  qu'il  soit,  se  met  tou- 
jom  s  après  le  verbe.  A  cet  égard,  Girault-Duvivier  nous  dit  :  «  Employé  comme  sujet,  le 
noHLue  se  place  après  le  verbe  que  quand  il  est  seul  :  Où  est  votre  pire?  Mais  il  conserve 
sa  place  avant  le  verbe,  si  le  pronom  correspondant  doit  marquer  l'interrogation:  Où 
votre  pire  estait  y>  Quant  au  fait  en  lui-même,  il  est  vrai  ;  il  n'y  a  erreur  que  dans  la  ma- 
nière d'envisager  les  deux  constructions.  Dans  la  première,  où  eft  votre  père?  votre  pire, 
voilà  le  sujet;  dans  la  seconde,  au  contraire,  où  votre  pire  est-il?  le  seul  sujet  est  il; 
car  nous  avons  démontré,  dans  des  phrases  Jnalogues,  que  votre  pire  ne  pouvait  être 
que  l'élément  d'une  proposUioa.eUîptiqiiek  Voyez  au  çikajpibmdeé^^ronoms. 


EXERCICE  PHRÂSÈOLOGIQUE. 


Où  «et  TOtre  domicile? 


Votre  domicile  oti  es(-il? 


Pourqaoi  rewitt  cette  femoM?    PoarqnoîcetU  femme  TeBalt-tUoî  ' 


PI^CB  DU\SWBT  DANS  LES  PnHASBS1NTSmJS«éB».« 


Heureux,  disait  Mentor^  le  peuple  qui  iBf  t  con- 
duit par  Un  sage  roil 

(FiNILOK.) 

Que  j'ti  pitié  do. tous  l  répandit  Mentor  :  Yotre 
passion  est  si  furieuse  mie  jcons  ne  la  senlei  pas.. 


Quoi  donol  répandit  Télémaqm^^nysîsifi  le- 
ftiser  à  Caljpso.  de  lui  racontar  nos  malbeurs  î 

(FéNSLON.) 

0  fils  d'Ulyssa  !  me  ditAosste,  je  ne  puis  refii- 
ser  YOtre  sang  aux  mânes  de  tant  de  Xroyens, 
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Lorsque  Ton  rapporte  les  paroles  de  quelqu'un,  et  que  dans  une  pbrase  interjetée  oi 
exprime  le  nom  de  la  personne,  le  sujet  de  cette  phrase  se  place  toujours  après  le  verbe: 
Disait  Mentor  f  répondit  Tilémaque,  etc.,  sont  des  phrases  interjetées,  ainsi  appeléei 
parce  qu'elles  se  trouvent  enchâssées  dans  une  autre  et  qu'elles  y  forment  une  incise. 


CODIîaitaitMttlioai 


BXBRCICB  PHRASiOLOGIQUE. 

latfiTompii  qmdqa*iia.  Reprit  cette  f 


ObJMUi 


N"  Dxxni. 

rLACE  ou  SCJBT  APKÊS  VU  VEBBB  AU  SUBJONCTIF. 


:3'^ 

9 


ïi 


£■■;■■'■'. 


Puiamt  les  dieu»  vous  conserver  à  dos  enfnlib 
et  leur  faire  sentir  la  joie  de  vivresons  un  siboopént 

(FÉIfSLOH.) 

PérisMent  let  beautés  aux  empires  fatales. 
Qui,  de  nobles  vertus  indignement  rivales, 
Plongent  les  jours  des  rois  dans  l'oubli  flétrissuV 
Et  n'osent  s'illustrer  qu'en  les  avilissant I 

(PoiNsmiT.) 

Périsient  k  jamais  ees  heautéi  finaJheuretMt, 
Qui,  loin  de  tempérer  les  rigueurs  du  pouvoir, 
Des  peuples  suppliants  osent  trahir  l'espoir  i 


Vive  la  liberté!  périsunt  let  tyraml 

(COLÀRDIÀU.) 

Privent  lei  collèges,  d'où  Ton  sort  si  habile  homme! 

(MOLlIIEB.) 

Périsse  le  mortel,  périsse  le  eceur  bas. 
Qui,  portant  dans  ses  mains  le  destin  des  états, 
Plein  des  vils  sentiments  que  l'intérêt  inspire. 
Immole  à  sa  grandeur  le  salut  d*un  empire  I 

(Saubin.) 
...Puisse  eejour  ne  oas  apprendre  à  Rome 
Tout  ce  que  peut  coûter  la  perte  d'un  grand  homme  t 

(La  Harpe.) 

Quand  on  exprime  un  souhait ,  un  désir,  une  volonté,  et  que  le  yerbe  exprimant  ce 
souhait,  ce  désir,  cette  volonté,  est  sous-entendu,  dans  ce  cas,  le  verbe  qui  est  au  8i# 
jonctif  précède  toujours  son  sujet,  comme  dans  les  exemples  ci-dessus  :  Vive  la  liberiil 
périssent  les  tyrans  1  etc. ,  c'est-à-dire  je  désire ,  je  veux  que  la  liberté  vive ,  que  ta 
tyrans  périssent,  etc.  Mais  quelle  différence  entre  la  construction  pleine  et  la  construc- 
tion elliptique!  L'une  est  faible  et  sans  action  sur  les  esprits;  l'autre,  au  contraire, pv 
sa  concision,  a  tant  de  force,  tant  d'énergie,  qu'elle  est  capable  de  soulever  les  ptai 
grandes  passions. 

EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQUE. 

Vivent  les  bonnet  gêna  !  PérÎMent  Ici  micIiADU  !  Fane  le  del  que. . .  Poiese  U  Fruot.  . 


N-  Dxxnr. 

PLACK  DU  SUJET  DANS  LES  PHRASES  COMMENÇANT  PAE  telf  ainsi,  VOilà  COmfMni, 

voilà  quelyBJi:^. 


Tel  est  d'un  coeur  épris  V aveuglement  extrême. 
Il  se  fait  un  plaisir  de  s'abuser  lui-même. 

(Lbfranc.) 
Des  plus  tendres  amants  voilà  quel  est  le  sort! 
Toujours  leur  passion  trouve  un  injuste  obstacle; 
Bt  pour  les  rendre  heureux  il  faut  quelque  miracle. 

(Dbstouchbs.) 
Je  sais  quel  est  le  peuple  :  on  le  change  en  un  jour  ; 
II  prodigue  aisément  sa  haine  et  son  amour. 

(YOLTAIEK.) 


Tel  est  du  préjugé  le  pouvoir  ordinaire, 
11  soumet  aisément  le  crédule  vulgaii-e. 

(LlfiAW.) 

Telle  est  la  multitude,  et  sans  frein  et  sans  loiii 
Injuste,  sans  pudeur  et  sans  remords  ingrate» 
Elle  hait  qui  la  sert,  et  chérit  qui  la  flatte. 

(LaHarfi.) 

Voilà  ce  qu*entrepnt  sainte  Thérèse,  oaTrtf» 
plein  de  difficultés  qui  paraissaient  ^'^^^^ 
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Dans  les  phrases  commençant  par  tel,  ainsi,  voilà  comment,  roilà  quel,  etc.,  le  sujet 
•e  place  après  le  verbe. 

MXSRCICB  PERASÉOLOGIQUE. 

M  m  Twmf,  àhm  finit  cM*  ri».  VoiU  comme  m  Urma»  w  énm;  VoOà  oMb  mbI  mé  btIvcIms. 

DtlèMlvwactbnilt.  ircàtflTmaaBpweilooBto?         VoUàcommeBt«|bM»tcwlHpoM.         Aiaai  ▼»  It  «oad*. 


CONSTRUCTION. 

N"  DXXY. 

ELLIPSE  OU  EÉPÉTITION  DU  SUJET 


RÂPl&TITIOlf  DU  8UJBT. 

Vétat  d'an  coi  est  bien  malheureax.  Il  êit  Fet- 
elâve  de  tous  ceux  auxquels  il  paraît  commander  ; 
1/  est  fait  pour  eux  ;  il  se  doit  tout  entier  à  eux  ; 
il  est  chargé  de  tous  leurs  besoins  ;  il  est  l'homme 
de  tout  le  peuple  et  de  chacun  en  particulier.  U 
faut  qu'il  s'accommode  à  leurs  faiblesses,  qu'il  les 
corrige  en  père,  qu'il  les  rende  sages  et  heureux. 

(FÉlfBLOlf.) 

Il  se  lève,  il  regarde,  il  voit  de  tous  côtés 
Courir  des  assassins  à  pas  précipités. 

(YOLTÀIRB.) 

Ces  citations  suffisent  poor  démontrer  qn'il  est  permis  d'exprimer  ou  de  sous-entendre 
le  sujet  devant  chaque  verbe,  selon  les  circonstances.  Si  on  le  sous-entend,  comme  l'a 
fidt  Bernardin  de  Saint-Pierre,  la  marche  du  discours  en  devient  alors  plus  rapide  ;  si , 
au  contraire,  on  le  répète,  comme  dans  les  exemples  de  Fénelon  et  de  Voltaire,  cette  ré- 
pétition rend  à  la  fois  la  phrase  et  la  pensée  plus  énergiques. 

EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQUE. 


BLLIFSI  DU  SUJET. 

I^kommê  i^incline,  s'agenouille,  rampe,  glisse, 
nage,  se  renverse  en  arc,  fait  la  roue  sur  les  pieds 
et  sur  les  mains,  se  met  en  boule,  court,  marche, 
»aute,  s'élance,  descend,  monte,  grimpe,  et  est  éga- 
lement propre  à  gravir  au  sommet  des  rochers  et  à 
marcher  &ur  la  surface  des  neiges,  à  traverser  les 
fleuves  et  les  forêts,  à  cueillir  la  mousse  des  fon- 
taines et  le  fruit  des  palmiers  ;  à  nourrir  l'abeille 
et  &  dompter  l'éléphant. 

(BbRIC.  DB  SAIlIT-PlBaRB.) 


kf  aabuiix  boÎTent,  mangent,  dorment,  et  n'ont  aucun  souo. 


La  femme  que  je  connais  est  pleine  detalentf  :  elle  peint,  elk  liroJe, 
et  elle  touche  dn  piano. 


— «W8>  N'  DXXYI. 

VERBE  SÉPARÉ  DE  SON  SUJET  PAR  UNE  PHRASE  INCIDENTE. 


Peut-être  un  maUieureuœ,  mourant  sur  son  fumier, 
Ihi  dernier  des  humains  deviendrait  le  premier. 

(Dbmllb.) 
Le  ciel  en  divisant  la  France  et  V Angleterre, 
8aw)e  la  liberté  du  reste  de  la  terre. 

(Db  Bbllot.) 


La  terreur  comprimant  l'honnête  homme  abaitUf 
Sèche  l'humanité,  fait  Uire  la  vertu.    (Cbénibr.) 
La  raison  d'aujourd'hui,  semant  pour  V avenir. 
Versant  de  tous  côtés  sa  lumière  féconde. 
Vaincra  les  préjugés,  ces  vieux  tyrans  du  monde. 

(Jd.) 


Quand  un  rerbe  est  séparé  de  son  sujet  par  une  phrase  incidente,  comme  dans  les 
exemples  qui  précèdent^  il  &ut  avoir  soin»  tant  en  prose  qu'en  vers»  de  ne  pas  lui  en 
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doniMT  un  settmd*  D'après  ^eottr  règle;  n'y  aurait-iKpasiiiirJiiate*  dans  ce  passage  de  la 

Henriade  : 

Louii,  en  ce  moment,  prencmi  ion  diadème. 
Sur  le  front  du  yalnqueur  il  le  poia  lui-même. 

«  Si  le  ^ie,  dit  Besoher,  avait  besoin  d'un  mot  de  trois' «yHabes  pour  foire  son  Ten» 
ne  pouvait-il  pas  dire  :  le  déposa  lui-mimej  sans  se  servir  de  il,  qui  semble  superflu  et 
donne  une  redondance  nuisible  à  la  clarté  du  sens? 

Nous  répondons  que,  dans  les  phrases  un  peu  longues,  lorsque  l'idée  du  sujet  énoncé 
d'abord  commence  à  s'afFaiblir ,  les  auteurs  peuvent  le  rappeler  par  il  ou  elle ,  reieyer 
ainsi  l'expression ,  et  lui  donner  de  la  vigueur.  Louis  plaça  lui-^me  le  diadème;  U 
n'employa  pas  une  main  étrangère  :  rien  de  plus  convenable  que  le  pronom  il  pour 
rendre  cette  idée>  quidamîatr4ans  UÂiié  le  (Arase. 

NoQs  trouvons  dans  Buffon  un  exemple  de  la  répétition  d'un  même  sujet  sous  une 
double  forme  : 

La  terre  étant  partout  en  firiche,  et  couyerte,  dans  toute  fon  étendue,  d'herbes  grossières,  épdsseï  el 
touffues,  elle  ne  s'échauffe,  ne  se  sèche  jamais. 

Pour  quel  motif  rejeter  de  la  langue  cette  manière  de  s^exprifaer,  qui:  lui  est  néces- 
saire? Il  ne  faudrait  pourtant  pas  en  abuser.  » 

Cette  opinion  de  Bescher  est  conforme  à  celle  que  nous  avons  émise'  au^afntredes 
Promms  persanneh.  Nous  ne  pouvons^  mieux  Caire  que  d'y  renvoyer  le  Jeoleur  ;  Û  voira -i 
quelle  analyse  sont  soumisesces  phrases  en  apparence  si  irrégvtKèpes. 

EXERCICE  PBRASÉOLOOIQVB. 


Cet  bommef  prenant  son  paqaet,  le  mit  nnr  m  tête. 
Le  roi,  ayant  T«inca  «e«  ennemb,  learpnrdonna. 


Énée,  chargeant  son  pire  et  ses  die»»  péaUO  strgoa  en,  aoctit  im 
Troie. 


N'DXXVII.^ 

RÉPÉTITION  OU  ELLIPSE  DU  YEmBE,  QUAND  LES  SU7ET9  SONT  DE  MÊME  NOMBEB. 


VIRBB  RÉPlftTÉ. 

VespércMce  anime  le  courage,  la  crainte  anime 
l'activité.  (Bdcbvorth.) 

UinquUtude  des  déserts  produit  la  curiosité, 
l'inconstance;  le  vide  des  turbulents  plaisirs  pro~ 
duit  Tennui.  ,  (J.-J.  Rousseau.) 

La  fierté  dji  cœur  esM'attribut  des  honnètesgens; 
la  fierté  des  manières  est  celle-des  sots  ;  la  fierté 
de  la  naissance  et  du  rang  est  souvent  la  fierté  des 
dupes.  (DucLos.) 


On  façonne  les  plantes  par  la  culture,  et  les  hom- 
mes par  l'éducation.  (J.-J.  Roussbau.) 

La  constance  vient  de  la  stabilité  du  tarulùk^ 
comme  Vineonstance  dé  la  légèreté.      (Livet.) 

Vimposture  est  le  mas(iue  de  la  vérité  :  la  /btis- 
$eté,  une  imposture  naturelle;  la  dissimulation^ 
une  imposture  réfléchie  ;  la  fourberie,  une  impos- 
ture qui  veut  nuire;  la  duplicité,  une  imposture 
qui  a  deux  foces.  (Yauveh abcubs.) 


D'après  ces  exemples,  on  voit  qu'il  est  des  phrases  où,  lorsque  les  sujets  sont  de  même 
nombre,  on  peut  répéter  le  verbe,  et  qu'il  en  est  d'autres  où  Ton  peut  le^ous-entendre. 
A.  Mt  égard,  il  n'y  a  de  règle  à  suivre  qne  le  goût,  T^léganca  et  la  darté. 

EXERCICE  PHRÀSÉOLOGIQUE. 


L«  ToiiM  des  préveptn  eM  losgo*;  ceOt  ief  exemple*  est  plus 

court*  «t  plas  lùre. 
L*hoaae  est  n&  être  nboniuble,  PaaiBul  est  oa  être  mm  niioB. 


Le  traTail  condait  k  la  prospérité,  la  paresse  à  ta 
Les  livres  aacieas  soat  poor  les  aotcars,  le*  Doatn 
teors. 


I  powbila** 
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N-  DXXYHI. 


RÉPÉTITION  OU   ELLIPSB   DU  VSIBB  QfOAWD  LB9-SU9RS  IfB  «ONT   PAS  DE  MÊME 

NOMBRE. 


'  Lapréêince  ^êsprit^  la  pénétration,  lei  observa- 
-^émapkmi  som <Ib fldtDM des  femmes;  Vkabileté  de 
Veji*  pséMioir  ^Ji-Ieur  Uleot.    (J.-J.  R^ossbau.) 
La  eomeience  est  la  yoix  de  Tàme,  les  passions 
sont  la  Yolx  du  corps.  (/d.) 

Son  culte  est  ayill,  ses  lois  soni  profanées. 

(GlLBBET.) 


TBRll  ULCIPSi. 

La  vie  nous  parait  courte,  et  les  heures  longues  ; 
BOUS  ToudrioDfl  allonger  la  ehatne  el  rétrécir  les 
amBeaux.  (Pensée  d'AniMMOii.) 

Son  regard  est  brûlant,  ses  pas  désordonnés , 
Ses  chants  sont  la  nature,  et  son  poème  un  monde. 

(Dbullb.) 
youflrégnes;Xofuir9S«tf  libre,  et  vos  toif  florissantes. 

(TOLTAIRB.) 


On  apprend  par  ces  exemples  que  lorsque  les  propositions  d'une  phrase  ont  des  sujets 
de  nombre  différent  et  qu'eties  sont  ioutescoiistntites  avec  le  même  verbe,  celui-ci  peut 
ou  non  être  ellipse.  Quelques  grammairiens  voudraient  que  dans  ce  cas  on  répétât  tou- 
jours le  verbe  ;  mais,  en  prose  comme  en  vers,  le  besoin  de  précision  permet  de  ne  pas 
tenir  compte  de  cette  règle. 

BIERCICE  PHRÂSÉOLOGIQUE. 


l>«]is  Mtt«  Utaflk  le  (tuerai  fat  toé,  et  l0i4n«9«  tailUce  en 


Tous  lee  momeBli«S»vepwe  m  IfN  tMt  Sm  * 
rosirert. 


DU  COMPLÉaiENT  DES  VERBES. 


N*  DXXIX. 

DU  COMPLÉMENT  BIEBCX  EX  DU  COMPLÉMENT  INDIBBCT. 


▲VftfcS  LB  TBRBB. 

Dans  les  malheurs  publics,  un  monarque  économe 
Doitrll  prodiguer  Vor  aiue  besoins  d'un  seul  homme  ? 

(Db  Bellot.) 
Ne  fois  point  de  mal  au  prochain; 
'  U  reloraberaii  sut  t6l*Biéme. 

(Du  Tbbmblat.) 
Met  tout  le  monde  contre  soi 
Qui  fait  du  mal  à  tout  le  monde. 

(Bu  QSBCBAtJ.) 


▲ViOrr  L«  TilBB. 

Le  malheur  yalnement  A  la  mort  noue  ^dispose  : 
Oatla*  béate  de  loin  ;  de  près  c'est  autre  cbêee* 
(J.-B.  Eodssiàu.) 
De  valets  on  peut  se  passer 
Quand  on  est  sous  les  yeux  du  mettre. 

(YoiillUBB.) 

.  Dans  k  passion  qui  le  guide, 
L'homme  par  la  raison  devrait  se  modérer. 

(Lbnoble.} 


Ces cîtatiûiisiioms  montrent  : 

!•  Qu'un  verbe  peut  avoir  deux  compléments;  TuiDdiMct,  Fautre  indirect.  Dans  fro^ 
diguer  l'or  aux  besoim  d'ufkteulkoeBMe^  i'or.est.leiîOBiplément  direct,  et  aux  beMtu 
d'un  seul  homme ^  le  complément  indirect. 

^  <itt»fcee  flampi6m»Bti  se  constmiseBt  ordinairement  après  le  verbes  ^mnme  l'indi- 
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qaent  les  exemples  de  la  première  colonne;  mais  que,  d'après  ceux  de  la  seconde» il 
peut  y  avoir  inversion. 
n  soit  de  là  qne  Racine  n'anrait  pas  dû  dire  : 

Ne  wmi  informel  pas  ee  que  je  deviendrai • 

ni  Boilean  : 

Cesl  à  voui,  mon  esprit,  d  çul  je  yeux  parler. 

parce  qae  dans  le  premier  vers  le  même  verbe  a  deux  compléments  directs ,  vous  et  ce, 
et  qoe  dans  le  second  il  a  deux  compléments  indirects  :  à  vota,  à  qui.  Il  aurait  fallu  : 
Ne  voui  informez  pas  de  cb  que,  etc.;  c'est  à  vous  que,  etc.  Au  reste,  pour  cette  der- 
nière construction^  nous  renvoyons  au  chs^pitre  des  Pronoms  relatifs,  où  cette  difiBcoIlé  i 
W  traitée. 

EXERCICE  PHBÂSÉOLOGIQUE. 


Déekrer  la  guerre  au  eanemU. 

St  dépouillCT  da  la  aovTcrainc  poÎManee. 


Donner  ton  bien 


Donner  ton  bien  ans  pauTrea. 
S'honorer  de  resCiaM  daa  gens  de  Htm. 


N'DXXX. 

UN  SEUL  COMPLÉMENT  AVEC  PLUSIEURS  TEEBBS. 


VBRÀsas  vicnusis. 

Le  roi  de  France  avait  su  eonnaUtrs  et  s$  servis" 
4e  Sês  avantages. 


Le  souverain  créateur  préside  et  règle  le 
ment  des  astres. 


Un  grand  nombre  de  vaisseaux  «fUrenl  etiorténi 
tous  les  mois  de  ce  port. 


n  attaqua  et  e*  empara  de  la  ville. 


PHRASBS  COBRXCnS. 

Toujours,  pour  éclairer  et  charmer  Vunivers, 
La  raison  emprunta  le  prestige  des  vers. 

(DSLILLB.) 

S  ni  se  venge  à  demi  court  lai-même  à  sa  peine, 
faut  ou  condamner  ou  couronner  sa  haine. 

(CORHBILLB.) 

Heureux  le  sage  roi  qui  connaît  sa  faiblesse, 
Et  qui,  laissant  fléchir  sa  douce  aotoriié, 
Cherche,  accueille,  encourage,  entend  la  vérité! 

(Chénibr.) 
La  force  fonde,  étend  eimaintient  un  empire. 

(Saurui.) 

Pour  qu'u«  nom  puisse  être  en  rapport  avec  plusieurs  verbes,  il  fiiut  que  ces  verbes 
appellent  après  eux  le  même  complément. 

Ainsi  les  phrases.de  la  première  colonne  sont  correctes,  parce  que  l'on  a  pu  dire: 
éclairer,  charmer  Vunivers;  condamner  y  couronner  sa  haine,  etc.,  le  même  complément 
convenant  à  chaque  verbe. 

Mais  les  phrases  de  la  seconde  colonne  sont  vicieuses ,  en  ce  que  les  verbes  deman- 
dant les  uns  un  complélnent  direct,  les  autres  un  complément  indirect,  ou  se  construi- 
sant avec  différentes  prépositions,  Fellipse  de  l'un  des  compléments  ne  saurait  avoir  lieu; 
il  fout,  dans  ce  cas,  qu'ils  soient  exprimés  tous  les  deux.  Conséquemment ,  ces  phrases , 
pour  être  correctes,  devraient  être  construites  ainsi  : 

Le  roi  de  France  avait  su  connaître  ses  avantages  et  s'en  servir. 

Le  souverain  créateur  préside  au  mouvement  des  astres  et  le  règle. 

Un  grand  nombre  de  vaisseaux  entrent  dans  le  port  et  en  sortent  tous  les  mois. 

Il  attaqua  la  ville  et  s'en  empara. 

EXERCICE  PHRÀSÉOLOGIQUE. 


Le  foleil  écltanfle  et  anine  tontes  choMa. 
Cette  WÊkn  «Um,  adore  »m  ealanUi 


Prenez  l'argent  et  dtspoaea-ea. 

Je  fiiif  aeniiMe  à  TOtre  prooidi,  «I  j*ea  inia  plu  «M  MHiliiU 
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K  DXXXI. 

PLAGE  DU  COMPLÉMENT  DIBEGT  AYANT  LE  COMPLÉMENT  INDIRECT. 


Tout  le  monde  adore  la  fortune,  et  tout  le  monde 
t*en  plaint.  Nous  attribuons  sei  faveurs  k  notre  mé- 
rite, nous  la  rendons  coupable  de  nos  fautes. 

(Db  Ségur.) 

iie  malheur  ajoute  un  nouveau  lustre  k  la  gloire 
des  grands  hommes.  (Fénblon.) 


L'ambition,  qui  est  prérenante,  sacrifle  Upr^^ 
sent  à  ra?euir;  ia  volupté,  qui  est  aveugle,  sacrifle 
l'avenir  au  présent  ;  mais  l'envie,  l'avarice  et  les 
autres  passions  empoisonnent  le  présent  et  l'avenir. 

(Tbreasson.) 

Le  dernier  degré  de  la  perversité  est  de  faire  ser- 
vir les  lois  à  l'injustice.  (Toltaibs.) 


Si  un  verbe  a  deux  compléments  ditFérents  et  qu'ils  soient  de  même  étendue,  le  com- 
plément direct  doit,  d'après  Tordre  des  idées,  venir  avant  le  complément  indirect,  à 
moins  cependant  qu'il  ne  faille  éviter  une  équivoque.  Ainsi  Ton  ne  dira  pas:  Ce  fhy- 
stcien  arrache  tous  ses  secrets  à  la  nature:  tâchez  de  ramener  ces  esprits  égar& 
par  la  douceur,  parce  qu'alors  le  sens  serait  équivoque  ;  mais  on  dira  :  Ce  physicien  ar-- 
roche  à  la  nature  tous  ses  secrets  ;  tâchez  de  ramener  par  la  douceur  ces  esprits 

iftGARÉS. 

On  met  encore  le  complément  direct  avant  le  complément  indirect,  quand  le  pre- 
mier est  plus  court  :  Préférer  la  mort  à  une  honteuse  servitude,      '    (Fénelon.) 

EXERCICE  PHBASiOLOGIQUE. 


Il  font  âin  la  rètili  aux  boinme*. 

F«it«s  da  bien  ««z  oanTres. 

Pr^lfare»  U  |M>iTrttè  à  U  fortune  acqniM  par  des  bai 


Donner  ton  tenps  k  l'itnde. 
Menacer  les  ennemis  de  b  guerre. 
Signaler  un  rrime  k  la  rindicte  pnbliqni 


N'  DXXXII.  «BOM^e*^ 

PLACE    DU  COMPLÉMENT  INDIRECT  AVANT  LE  COMPLÉMENT  DIRECT. 


L'orgueil  et  la  vanité  ne  pardonnent  pas  à  Vami- 
tié  la  connaissance  qu'elle  acquiert  de  leurs  fai- 
blesses. (SAIIfT-ËVREMOIfT.) 

Les  hypocrites  parent  des  dehors  de  la  vertu  les 
vices  les  plus  honteui  et  les  plus  décriés. 

m         (Cité  par  Nobl.) 


Les  femmes  sont  comme  les  princes,  souvent  eUei 
accordent  à  Vimportunité  ce  que  la  faveur  n'aurait 
pas  obtenu.  (De  Lévis) 

Nous  préférons  à  une  heureuse  médiocrité  les  ri- 
chesses, qui  sont,  hélas!  la  source  de  toutes  nos 
infortunes.  (Boucvillibbs.) 


Par  ces  exemples  on  apprend  que  si  le  complément  indirect  a  moins  d'étendue  que  le 
complément  direct,  celui-ci  se  place  alors  le  dernier.  En  général,  le  complément  indirect 
vient  le  premier,  toutes  les  fois  que  le  goût  en  fait  une  loi,  et  que  la  phrase  en  est  plus 
coulante.  Exemple  :  Vos  vaisseaux  rendront  à  son  fils  un  service  signalé;  ils  répandront 
dans  Ithaque  et  dans  les  pays  voisins  le  prochain  retour  d'Ulysse.        (Fénelon) 

EXERCICE  PHRÀSÈOLOGIQUE. 


Piérérerà  k  Ibrtue  ut  ▼!«  tn»q«ilb  ti  àvmoê, 
** r  4  «I  ami  da  stOUv*  wiiili. 


k  qoelqn'na  âm  bntM  qa*il  n*a  pM  o 
•  à  qMii|«*tta  les  aÏÏtWÊm  qa*n  mm  • 
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N'iaXXffl. 

COMPLÉMENTS  PB  MÊME  NATURE 


PBBA8BS  nrCORmBGTBS.  N 

Gbarlemagne  aimaU  lêS^lUins* et. à  vivfB an» 
oeui  qullet  cultivaient. 

SaiD^Lonir  aimit  la  Ju$tic§  et  à  ehami§r  Im 
buanges  du  Seigneur. 

Il  nfeifc  pat.  nteiiaiM  à!af§rmdf  à^  im»  de 
Tare,  ni  le  mmnitmmi  du  javelot. 

Je  Y0U8  fouhaite  du  bien,  et  qu*U  vouê  profu. 


ranASBS  CORESGTES. 

Gharlemagpie  aimait  lt$  lêUru  et  la  iociéU  de 
ceoiqui  Vest  cultivaient» 

(Cité  par  NoBL.) 

StiDtrïDuiaaifliaît  àrmtdmlaJu$iioetl achats 
ter  le$  lomÊngMàat  Seigneur.    (BoiiiyiLLiBRS.] 

Iln'efll  paaiiéiem*re4^appeeadre  d-tfrar  de  fan 
ni  à  manier,  h  JODelot.  (léL) 

Je  vous  souhaite  du  bien,  et  je  désire  quil  vous 

LonquHra  rerbe  a  plneieurs  complèmenis  dl9  même  imtore^  lea  partîtes  qqy  lé^cawi 
tuent  doivent  être  semblables  :  elles  se  composent  de  snbstantifi,  de  verbes  on  dl^prépo^ 
sitions.  U  résulte  de  là  que  les  phrases  de  la  première  colonne  sont  correcte,  et  qne 
celles  de  la  seconde  étant  yicienses,  ne  doivent  pas  être  imitées.  On  dira  dunr:  Àimtr 
LES  LBTTBES  et  LA  SOCIÉTÉ  DE  CEUX  qui  U$  cultivent;  apprendre  A  tisbB'  de' l'arc  et 
A  MANIEE  lejaveht,  etc.;  et  non  :  atmer  les  lettees  et  A  titre  avecccuxqui  lesewt- 
tivent;  apprmdre  a  tibxb:  de  Vartrtt  le  maniement  du  javelot,  etc. 


SISRCICB  PHRÂSÈOLOGIQUB. 


Aimer  !•  jta  «t  rétnjt. 
Se  pkirt  au  ipecUdc  et  a  b  proawnade. 
Aimer  à  cbaaâer  et  4  ai«atar  4  db«raL 
Coodamaer  i  Taotoik  «t  àJa^ppao». 


J^^rofU  ftm  v«na2Mfl»Mmt  earelïeatw  et  que  Tona  le  cearai»» 


Ja  Ton*  réponda  d«  TOtrt  liberté,  aC  jt  VMM  a 
ancuae  crainte  à  aToir. 


»T^i 
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terbes  qui  ont  pour  complément  un  autre  terbb  a  l'infinitif. 


li  n'y  a  rien  que  les  hommes  aiment  mieuœ  eot^ 
ierver,  et  qu'ils  ménagent  moins  que  leur  propre  rie. 

(La  BROTtAB.) 

Je  ne  eondamne  plus  un  courroor  légitime; 
Etron Youa t^ seigneui»  Uvrer-iùim victime. 

(BÀGI1I&) 

Let^^raadf.neeroteil^élf^snée  que  peur  enirmé- 
mee»  (ÂLumiiaon.) 

Je  i»rtf fambTOQi  traiter  comme  mon  propre  fils. 

(Haguib.) 
.  •  .  OO'Oe.veitgpèra 
Les  hommei»  en  ce  aiècle»  aeeueillir  la  misère. 

(PmoN.) 
Je  sens  de' jour  en  Jovnd^Mnmon  génie^ 

(BoiUbRàir^ 

n  est  des  verbes  qni  penrent  avoir  pour  complément  un  apatre  verbe  à  lltafihifif;  et  ce 
sans  le  seconrs  d'une  préposition  :  tels  sont  atmer  mieuxy  aller ^  croire,  prétendre,  voir, 
ientir,  etc.  L'usage  les  fera  connaître j  il  fera  connaître  aussi  parmi  ces  verbes  ceux  qui 
quelquefois  prennent  l'une  des.  pr^sitions  d  ou  cfe.  £yérar,.  eouhaiie»,  pas  oiemplfiise 
construisent  avec  ou  sans  la  préposition  de. 


Taime  mieuw  voir  en  compagnie  exquise 
Mon  fils  an  bal  qu'en  mauvaise  à  l'église. 
(J.-B.  Boussbav.) 
Et  le  Bhin  de  iei.floUlMi  ifrœeir  la  Loire» 
Anuit  qpeite^iiuwara  iortenl.de  m*  rafaieiw. 

(BOILBAU.). 

Un  seuljçiur.  perdu*  devmli  noua  dernier  d«B4»> 
grets.  (lLaMiUAM4 

C'est  luL^oB  je^préCinds  Aoibrer  aujourd'hui. 

(Rachib.) 
Voulesfvoui  du  publia  mériter  les.aiMiui^ 
Sans  cesse,  en  écrivant,'  variez  vos*  discours. 

(Boiuiiw.) 
Se^entêê  tm^mewcmm'¥fùmmùr  eH-bfàUn 
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êAMdê. 


(BOILBAV.) 

n  ne  iouhattaU  être  fon  eoUègueqne pour  être 
fon  dlKiplt..  (yudmt;)' 


ATIC  de. 

'    Pmii-er ««jt^Mr  drvovr  reroir  aujourd'hui  T 

(ACADiMlB.) 

U  itmhaitait  ârec  pafiioa  de.  t^êmparêr  de  se 
penomie  et  de  let  trétors.  (Eoluh.) 


Girault-Davivio*  pense  qae  ce  serait  une  fonte  de  ne  pas  faire  soiyre  toujours  de  la 
préposition  de  le  rerbe  «qoérer  qfiaiid  il  est  à  TinfiaiftiL  VoioL  uàâû  nulle,  mit  ennple 


da  Goatsaini 


Quwâdeii  jpdwr  •ifémi*ywm/99irf' 


On  peut  JQger  par  là  ooodUeikiLfiuiti  ètseiacessMuneol 
de»gfaauiMurtea9,  mélursiir  les  chose»  les  pins  simples. 


I  gQi>de  contre  les  décaions 


RKMMCKK  PHaÂSiOLOQlOmL 


Ovvoir  fur*  ^pialqM  ckos*.. 
EaUndf*  nommer  f««lqi,*tui. 
Fairt  Cûr*  ^■•lqaft«koM^ 


Faire  taira  qvdfaSm. 
I  liit  lafa»faiifa*Mi 
Vaair  4iraq«aloaa  cboi^ 
Pmmt  Toir  f«d«a«  choa*. 
PMToir  faira  qadffoa  cInim. 


Ptétaiidra  parlir. 
Savoir  krir*. 
SmUarvoir. 

Taloir  aian  m  taiit. 


Voir  saafiir. 
Toaléir  travainir. 
Alkr  ««tr  ^«alqi^aa. 
Paraîtra  avoir. 

r  aûattz  rastar. 
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TBRBBS  QUI  RXlflURR  laà.  MÉfOllI Wy4-l«f>âWJ  OIT  iCimn  TBOTS  A  li'lirFINITir. 


L'honnear,  la  uioWtë,  le  sena  ei  ta  raison. 
Demandent  qu  on  t*appliqu9  areo  attention 
A  teneur  ses-  devoirt,  à  ne  mdre  àrpertonne. 

(VoLTAUin.) 

Les  mouranlftqni  parlent  danS' leurs  testament» 
peayent  i*(Utendr$  a  itrû  écoutés  comme  des  ora^ 
des.  (La  BRUTËan.) 

La  religion  n'a  pas,  comma.UphilMefhin  batné 
toute  sa  gloire  à  esiayer  de  former  un  sage  dans 
chaque  siècle;  elle  en  a  peuplé  toutes  les  filles. 

ÇUtàMwmiom,) 
Dieu  êêCimplaU,  ma  fille,  à  voir  du  haut  des  dm 
Ces  grands  combats  d'un  ccBur  sensible  et  lertueux. 

(TOLTAïai.) 

n  T  a  dans  certains  hommes  une  certaine  mé- 
diocrité d!espnii  quL  conlriàsit  i  laSr  rafidrv  sagas». 

(LABauTtaB.) 

TeliflM#a8.d.f|pMf  qui  luge  JottameuW 


La  religion  UNIS  of^pranAd^obéir  aux  puissanaeat 
à  raipaefarnoMnaltres,  à  sotMfKrnos  égaux,  d*éO« 
affable  entera  nos  Inférieurs,  à  aimtr  tous  les  homt-  ' 
mes  oonmie  noua-mémes.  (Hassilloh.) 

Nous  tt^doofli»  jamais  qu'un  moment  à  vivre,  et 
nous  ayons  toujours  des  espérances  pour  plusieurs 
années.  (FiHBLOH.) 

Lliimmf  dit-  oaiisf  esprit  parle  peu,  n'écrit 
point  ;  il  ne  cAarefcf  poM  à  inuiçiMr  ni  à  plaire. 

(La  BauTtaL) 

La  Ubéralité  eontittê  moins  à  domer  qu'd  dm^ 
fier  à  propos. 

(/d.) 
n  j  a  dans  le  cmur  de  celui  qui  prie  un  fonds  de 
bonne  yolonté^uis  la  drfyoax^auwnissag^ea  d^am- 
tir  la  férité.  (FLÉCHixa.  ) 

Qjd  paidoaM  aiséMnliiio«a  k  l'offtuen 

{/CxmmwÊÊttMi) 


1Lf9^à»ymbmq^  mifiêni  k  .prtpesitièm  à,  lorsquHs  sont  suivis  d'un  autre  rerbe  i 
rinfinilif  ;  tels  sont  ceux  qui  figurent  dans  l'exercice  suiyanL 

SXSRCICS,  MEMASÉOLOaiQm. 


ffaibarMr. 

▲iaMT. 

S*aaiaMr. 

ktmàtuh  ' 

ffatlacbar* 

SabOTMT. 

îasur- 

BalaMar. 

CaMpirar. 

Cbarckar. 

CaMiMar. 

DéroMr. 

Dkiaar. 

Wmum. 

fwiaiii 

£»-«• 

fSSm^ 

1mm 

Malti*. 

Farwr. 

Manquer. 

Stévaitaar. 

MMtear. 

Appr^. 


Daaaadir, 


MéoaMiter. 
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VERBES  QUI  EXIGENT  LA  PRÉPOSITION  de  DEVANT  UN  AUTRE  VERBE  A  L'INFINITIF. 


On  croit  fiiire  grftce  à  des  malheureux  quand  on 
wt*€tôhèv$  pas  de  les  opprimer.         (FLicHtBR.) 

On  ne  s'est  jamais  peut-être  aviié  de  s' affliger  de 
ii*avoir  pas  trois  yeux,  mais  on  est  inconsolable  de 
n'en  a\oir  qu'un.  (Pascal.) 

Sans  cesse  on  prend  !e  masque,  et  quittant  la  nature, 
On  craint  de  $e  fnontrer  sous  sa  propre  flgure. 

(BOILBAU.) 

Le  timide  chevreuil  ne  songeait  plus  à  fuir, 
Et  le  daim  si  léger  $* étonnait  de  languir. 

(Delillb.) 
Un  auteur  n'est  jamais  parfait 
Quand  il  néglige  d^étre  aimable. 

(Bbrhis.) 
Recommandez  à  vos  enOuits  de  fitir  le  vice,  <ra<- 
wMr  la  vertu.  (Académie.) 


Nous  affectone  souvent  de  louer  avec  cxagératiM 
des  hommes  assez  médiocres.        (La  Beut^ei.) 

Tant  qu'Alexandre  eut  en  tète  un  si  grand  capi- 
taine, il  put  ee  glorifier  Savoir  vaincu  un  enneod 
digne  de  lui.  (Bossdbt.) 

Le  ciel  protège  Troie;  et  par  trop  de  présages 
Son  courroux  nous  défera  d*9nchercher\ts  passiget. 

(Racdce.) 
Un  vers  était  trop  faible,  et  vous  le  rendez  dur. 
T évite  d*étre  long,  et  je  deviens  obscur. 

(Bolleav.) 

Des  maux  que  nous  craignons  pourquoi  nous  assurerT 
L  incertitude  au  moins  nous  permet  d* espérer. 

(RACIMt  fils.) 
I\  fjiut  rougir  de  commettre  des  fautes  et  non  de 
les  avouer.  (Voltaiex.) 


Certains  verbes  prennent  la  préposition  de,  lorsqu'ils  sont  suivis  d'un  autre  jBtbe  à 
l'infinitif;  tels  sont  entre  autres  ceux  qui  se  trouvent  désignés  ci-après  : 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQVE. 

fl^bftenir.  Accuser.  Achcrer. 

Appréhender.  Arcrtir.  S*aTiser. 

Coârget .  Comnunder.  CoDJnrer. 

Craindre.  Ordonner.  Dédaigner. 

Délibérer.  Se  dépêcher.  Désacooalumer. 

Décrier.  Détourner.  Diffber. 

Dicpanter.  Diaauader.  Se  douter, 

ffenorgneinir.  Enrager.  Entreprendre. 

S*exCTuer.  S'exempter.  ËTiter. 


Affecter. 
BUmer. 
Conseiller. 
Se  dédire. 
Désespérer. 

?ire. 
{Mrcner. 
Feindre. 
Ifé|Uger. 


S'affliger. 

Brûler. 

Se  contenter. 

Défendre. 

Se  désbabitoer. 

Discontinuer. 

Empêcher. 

EaaaTor. 

Se  féliciter. 


Convenir. 

Désirer. 

Se  désister^ 

Disconvenir. 

Enjoindre. 

S'âonner. 

Fiémir. 
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verbes  qui  pbennent  la  préposition  à  ou  de  devant  un  autre  verbe  a 

l'infinitif. 


Je  commence  à  rougir  de  mon  oisiveté. 

(Ragihb.) 
Pourquoi  continuera  vivre  pour  être  chagrin  de 
tout,  et  pour  blâmer  tout  depuis  le  matin  jusqu'au 
•oirî  (FiNBLON.) 

Ltissex-moi  m* efforcer ^  cruel,  à  vous  haïr, 

(Voltaire.) 
Il  a  fallu  une  loi  peur  régler  l'eilérieur  de  l'a- 
rocat  et  le  contraindre  ainsi  à  être  grave  et  plus 
respecté.  (La  Bruyèrb.) 

Forcez  votre  père  à  révoquer  ses  voeux. 

(Racine.  ) 
Cett  à  mon  tout;  à  parler, 

(ACADÉXIB.) 

Tout  l'univen 

S*empreue  d  Veffaeer  de  votre  souvenir. 

(Racinb.) 


Puisque  j'ai  commencé  de  rompre  le  silence. 

(Racini.) 
Quoique  j'aie  à  me  plaindre  de  madame,  je  cou- 
tinue  de  la  voir,  elle  continue  de  m'écrire. 

Ah!  l'on  9* efforce  en  vain  de  me  fermer  la  boodMi 

Deux  horribles  naufirages  contraignirent  les  Ro- 
mains d'ahandonner  Tempire  de  la  mer  aux  Cartha- 
ginois. (Bossdet.) 

Ce  dernier  jour  où  la  mori  nous  forcera  de  corn' 
fesser  toutes  nos  erreurs  (iéL) 

Cest  à  moi  d'obéir,  puisque  vous  commande!. 
.    (Corkeilui.) 
Vos  généreuses  maint  t^eimpressent  ^effacer 
Les  larmes  que  le  ciel  me  condamne  à  verser. 

(VOLTAU.) 
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Ainsi  que  le  montrent  ces  citations,  plusieurs  verbes  prennent  indifféremment,  et  sans 
changer  de  signification,  la  préposition  â  on  de^  qnand  ils  sont  sniyis  d'un  verbe  à  Tin- 
finitif .  Dans  l'emploi  de  ces  prépositions,  ce  n'est  que  le  goût,  ce  c'est  que  l'oreille  quil 
feut  consulter. 

Quelques  grammairiens,  il  est  vrai,  ont  imaginé  des  cas  où  l'on  doit  se  servir,  tantflt 
de  la  préposition  d,  tantôt  de  la  préposition  de  ;  mais  ce  qu'ils  ont  dit  à  cet  égard  témoi- 
gne plutôt  de  la  chaleur  de  leur  zèle  que  de  la  solidité  de  leurs  raisons.  En  effet,  écou- 
tons un  instant  leurs  graves  et  doctes  débats  sur  le  verbe  être  joint  au  mot  ce;  il  n'est 
vraiment  pas  peu  curieux  de  voir  ces  messieurs  aux  prises. 

Les  uns  veulent  que  l'on  préfère  de,  quand  le  verbe  à  l'infinitif  commence  par  une 
voyelle  ;  d'après  cela,  il  feut  dire  :  c'est  à  nous  d* obéir ^  et  non  pas  :  c'est  à  nous  à  ohitr. 

Les  autres  prétendent  qu'on  doit  employer  c'est  à  voia  &,  toutes  les  fois  qu'on  exprioM 
une  idée  de  tour  :  c'est  à  votre  tour  à  parler;  et  c'est  à  vous  de,  lorsqu'on  fait  entendre 
une  idée  de  droit  ou  de  devoir  ;  c'est  au  maUre  déparier^  et  au  disciple  d'écouter. 

Enfin  La  veaux,  descendant  dans  la  lice,  veut  qu'on  mette  d,  quand  il  s'agit  d'une  ac- 
tion à  faire  par  le  sujet,  et  de,  si  le  sujet  est  dans  un  état  passif.  Suivant  lui,  on  doit  dire: 
c'est  au  maître  à  parler  et  au  disdple  d'écouter. 

On  le  voit,  ici  comme  ailleurs,  les  grammairiens  ne  sont  guère  d'accord  entre  eux,  et 
ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  chacun  pèche  dans  son  opinion  :  aussi  ne  doit-on  se 
ranger  à  aucune  :  Iliacos  intrà  muros  peccatur  et  extra.  Nous  viderons  ce  conflit,  nous, 
en  disant  :  Employez  l'une  ou  l'autre  construction,  car  l'une  ou  l'autre  est  au  libre  choix 
de  celui  qui  parle  ou  qui  écrit. 

Les  exemples  qui  suivent  en  font  foi  : 


Ce$t  à  votM  à. 

Cest  à  la  musique  à  ponctuer  les  paroles. 

(J.-J.  Rousseau.) 
Ce  n'est  pas  aux  militaires  à  prendre  garde  : 
échappe  qui  peut,  on  tire  toujours. 

(L<MOIfTBY.) 

S'il  arrivait  qu'on  leur  iotentAt  quelque  procès, 
c'était  au  patron  à  défendre  ses  clients  et  à  plaider 
pour  eux.  (Rollin.) 

Cet  homme  ayait  un  fils  de  dix-huit  ans,  né  para- 
lytique et  imbécile  :  Dieu  me  l'a  donné,  dit-il,  c'est 
à  moi  d  en  prendre  soin. 

(Bbric.  db  SAUfT-PnnmB,) 

EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQUE, 


Cest  à  vous  de. 

Cest  au  copiste  de  rapprocher  ces  deux  termes  le 
plus  qu'il  est  possible.  (J.-J.  Rousssau.) 

Oiseau  jaloux  et  qui  d  errais  te  taire, 
Eit-ce  à  toi  (fenvier  la  voix  du  rossignol  T 

(La  FoifTAIIfB., 

....  Cest  à  toi  de  prouver 
Si  ce  que  tu  ravis  tu  le  sais  conserver. 

(Racihb.) 
Vous  attaque-t-on  sur  le  style ,  ne  répondei  Ja- 
mais ;  c'est  d  votre  ouvrage  seul  de  répondre. 

(VOLTAUUI.) 


Emtjjn, 
SarâoB^r*. 


Constatir. 
Forcer. 
S'eanayer. 
Cest  à  TOUS  à. 


G>ntinaer. 
Se  baMrder. 
SoUictter. 
C«tt  k  Ini  de. 


Contraindre. 

Obliger. 

TIcher. 

Ce»t  a  aou  k. 


Si  eflbrcer. 
S'occuper. 
Tarder. 
Cettiaoi 


>de. 


Se  tuer. 
Ce$t  keuMk, 
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PÂETIGIPBS  DONT  LE  COMPLÉMENT  EST  PEÉCÉDÉ  DE  LA  PRÉPOSITION  de  OU  par. 


▲VBC  de. 
Nous  sommes  moins  offensés  du  mépris  des  sots, 
que  d'être  médiocreqaent  estimés  dbs  gens  â: esprit. 

'(VAUYBNARfiUBS.) 

L'on  gagne  à  mourir  d'être  loués  db  ceux  qui 
nous  survivent,  souvent  tans  autre  mérite  que  celui 
de  n'être  plus.  Le  même  éloge  sert  alors  pour  Caton 
et  pour  PisoD.  (La  BnurteB.) 


AVBC  par. 

La  poudre  à  canon  Ait  inventée,  dit-on,  pab  k 
cordelier  Berthold  Schwartx,  vers  la  fin  du  treittèoM 
siècle.  (LÉviZAG.) 

Les  caractères  les  plus  doux,  lorsqu'ils  sont  per- 
sécutés PAE  l'injuiticcy  deviennent  souvent  les  plus 
intraitables.  (Pbhséb  db  Ricuardsoii.) 

Les  Gaules  furent  eongtiisas  par  César. 

(WAItlT.) 
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II  y  a  des  participes  dont  le  comfflément^t  préeédé  «le  la^époBllion  A  wi^itr.  C^ 
la  nature  de  l'action  exprimée  par  le  «r erbe*qut  déteraime  le  ^ea  de  'Vmie'0«<do>naitre. 
A  ce  sujet  voici  la  règle  posée  par  les  igrsmiiitirîeiis. 

S'agit-il  d'un  sentiment,  d'une  passion,  ou,  pour  tout  dire,  d'une  opéra(ieB<ie1*àM, 
employez  la  préposition  dt:  fltHokirirmtwfarenki'inmiiêhanêimmt^tmHii^^ 
le  monde, 'etc. 

Est-il  question,  au  contraire,  non  d'ane  fRittion/d'tni'fl0iftiiDeilt,imaiBed^tniei«tio&i 
laqu<3lle  l'esprit  ou  lecorps  a«eul'part,>fiût8s<«8age-d6  la^r6paeiti«n^rr£efriiiiiirro- 
man  français  en  lettres  a  été  t&mfosé^VMÊi  nudamede  Gra^ny  :  ifltnr»  IVfuUtmmui 
"PAmun  fanatique,  etc. 

n  'S'en  fout  bien  que  cette  TèglO'Soit  toujours  otasorYée  ipsat  ilea  éoenraînt.,  tant  fièlei 
'qim  prosateors,  car'sM'on  peut  citer  beauoaop^dteemples  i  l'appui,  tles^ennqdei^on- 
'  traires  ne  manquent  pas^non  phis  ;  ^en  «orte  que  ee  nîoitisiiàrecqve  l'usage  qui  frân  id 
foire-loi.'On  s'en  oonraincra  par  les^cMation^sirivaiileB  : 


ODD'eft  méprisé  par  tss  autres  que  lonqu'on  a 
eommencé  par  ve  méprlfer  8ol-Tnêma. 

(Pensée  de  SfotQUE.) 

Dieu  et  les  roi*  wbI  m9lUmàs  •innal  •sr^UvàM 
Us  ignsfatUs.  (YoLTAns.) 

Si  Touff  ayez  été  çffènsé  par  un  lâghê,  soyez  sftr 
ifu'il  Toudra  éternellement  rotre  perte. 

(DeIJtis.) 

La  flatterie  grossière  offense  on  homme  délicat  an 
lieu  de  lui  plaire/  et  elle  est  ordinairement  pwUs 
PAR  le  mépris. 


Vaincu  DU  pomwtir  de  vos  eharmei . 

(AaoR.) 
Bt  t'Mswqifraiiefirwea^ètn  geummé.  W 
J«  tair«ft<mit«vir«ffipf.;  jo  tèàrkwts^oiàxs^ 

.(HAunao.) 

Je  sais  quMl  m'appartient,  ce  trône  où  to  te  sicdf, 
Que  c'est  i  mol  aTrTolrtoiit  leuMwdc  à  mei  pie*; 
Mais  comme  ii.eei«icor  Imnt  itt-sang-de  im  pén> 
S'il  n'est  lavé,  sa  fian^  il  ne  iinraitine  plaire. 

(Coi9«a>.) 


(FoifTEHlLLE.) 

Suivant  la  règle  des  grammairiens,  il  aurait  fallu  de  dans  les  exemples  de  la  première 
colonne,  et  far  dans  ceux  de  la  seconde. 

Yoltairâ,  qui  a  blâmé  Corneille  {M)ar  ayoir  dit  lavi  du  tien^  a  commis  la  mÂine  finte 
dans  ces  vers  de  Mérope  : 

Quelle  est  donc  cette  tomba  en  cet  lleui  élevée, 
iQiie  |Ui  v«e4fl  o«a;f  laifcs  en  ce  inomaiii*tooés  ? 


Étrt  afvfArqvtlMNm. 


EXKRCICS  PBEAStOLOGlQVB. 

>  KtM  MiftiiptMfWlipVVl . 

Ëtrt  Tcogé  par  yelyMi» 
Sun  maUMité  par  ■■>ln>>i 


ïf  DXXXIX. 


VERBES  DONT  LA  SIGNIFICATION  CHANGE  SUIVANT  LEUR  COMPLÉMEirr. 


OUBLtm  A. 

En  ne  lisant  Jamais  on  oublis  à  méditer. 

(ACAD&«IS«) 

^/dertmmaltaiirata  de  sa  boune. 

'^TxiiHnui'Qini^nB  xboii* 

LimiQBeetMn  fmagination  ne  pewrwrtafKilÉilra 
le  bonkeur^qne4saêés^^ëmM. 

Otosn.) 


wm.m  vE. 

Xai  otiblié  de  faire  celte  visite. 

JllbrUart'taRma  iisenfdevBr. 


(Unàth) 


(ACAP<«"'' 
.  AXTXBnMlK  A  QIIItOD>  ^"W***  . 

«IdvaliirftaiiiiisiUer'di»  le  >>>^*'!!^!JSU 
'-• "ant  aiteinétreauffr0^  îSTi) 
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CROni  QVILQin  CHOSB. 

Inple  1  ta  ne  croyait  pas  la  religion* 

(FiHBLOH.) 


CSMBV  ▲'QVnQOk 


...  O  ciel!  qu'on  dott  peu  croire 
Aux  dehors  imposants  des  humaines  vertus. 

GOWVASBm  ATBC. 

Que  Ton  compare  la  doenitë,  la  soumissioB  du 
chien  avoe  la  fiwiéti  la  férocité  du  Ugre. 

(fiowww.) 


€0«VAmBR  ▲. 

Comparons  les  ceuTres  de  la  nature  aux  ouwrages 
de  l'hnmme. 

(BUTVOH.) 

n  est  des  verbes  dont  la  signification  change  selon  lenr  complément;  nous  nons  bor- 
nerons à  en  rapporter  qnéiqim-ans  ians  ^exercice  qni  snit;  car  cet  objet  est  moins  da 
domaine  de  la  grammaire  qne  du  ressort  des  dictionnaires^  auxquels ,  d'ailleurs ,  nous 
renvoyons. 

EIBBCICB  PHBÂSÉOLOGIQUS. 


^     ,    mrdhtiHitlmt. 

▲anAVWA  «|«•^■Hul,  ^«t  UUrtdM  miàa»  fovrkd  tAmoIgMr  ton 

Oraun  A,  €*€•!  a«  plu.nToir. 

RcnuMnrni,  c*cft  prfWq«c^i^«B  il*  q«tlf«»kkMt-ruTmA«- 

cnm  aA  YU.A  ««  n^kàmm, 
n»fnwm  A  9ttM  éwfll»  —  yfciit  imOIU  rtUtir*. 
SvmisB  qaelq«*aa,  c*Mt  1«  rcmpUotr  ;  «vrriisA  qotlqve  cbote, 

<?«t  1«  rempUcer  on  ajoater  os  oui  nuaqv*. 


[aelq«*aa,  c*Mt  1 
npbcer  on  ajoai 

cboM,  cfMtrcf^ .      .  ,  ., 

iCoM^AUB  A,  M  dit  lonvva  la  rapport  à»  la  eomptrabon  doit  être       CowAasa  atbc,  aa  dit  loraqna  la  nfputt  da  la 
•  itltfartdaninMiliaii.  4lm«Br»ppMta*diflrtaM. 


A»n  A^qMl|ii'«s  ^ait  faaiagat  «à.  Silifa,  gnnWmyaaa  travaO. 
AwLàvaM  A  qMlqm*«a,  c*aat  la  félicilar  da  ■— i>a,iidn<w»jtM 

qdMI  a  anployia  po«r  iiira  «aa  cliosa. 
Arran—tv^ai^ppwlaniaTt  «•  oteiadaiè  ffnMBtt*. 

I«m,TU  A  qttdf «N»,  ^aat  «avqMr  au  éfaids  qnl  U  aoot  du  : 

Ooauaa  db,  c^aat  aa  ploa  m  mppalar. 

RKTBAiioBva  «Vf  aPctt  diailnncr,  Star  fvalqoa  dicM  d!im  tovt  : 

Riia—aMaa  va  eav^aar  afvMa  «aaj(M«. 
NB.aBaTta»a  ata»  aapriBM  mm  idAada  awllit^  i>nl«i. 
ScrvLâsa  a  qvclqoa  choaa,  c*eit  la  reipbcar  par  an  éfabalaM  ! 

L*AO»âCB  •wrLia  a  i^  rAïaucsa. 
Caoïaa  a  ^oalqaa  thoÊ^^  c*as»  f  afoatar  Sai. 


DE  L'EMPLOI  DES  VERBES  JFOIR  OU  ÊTRE 

AVEC  LES  PARTICIPES  DÉRIVES  DES  VERBES  NEUTRES. 


N'DXL. 


PARTICIPES  QUI  PBEIClfENT  L  AUXILIAIRE  aVOlT. 


X)iiuilomiitri  assex  vécu  quand  en  a  Uen  ?écu. 

(Henm  IV.) 
Psadon,  coBMne.nnjolaa,.en  nosansaimnii. 

(BOILEAD.) 

L'art  de  flatter,:  mon  «her.MtTieuxcommelemMidB. 
Ere^a  péaké^  pourquoi?  parce  qu'on  la 'flatta. 

(COLLOf  I>*HAaiaTlLLB.) 

^êkmrè» avoir  nun'eké  deux  lieues,  nous  vîmes  sur 
une  nauteur.une  belle  maison  de  pierre. 

(BiaM.  m  SAiET-PiniB.) 


Philippe  m  ■enrat  àqMfiAte  ans,  tprèi  en 
avoir  régné  quinze.  (àhquktii..) 

Madane,  j'oi  emrmipÊX^wotao  eBire  an  rirafi. 

(CoRNnixa.) 
SiUintCTB  M  l^tùt  «enduit  pas  A  pas»  eonUen 
de  fois  muvit4l mooomhé  danales  pëHIsT 

(FÉHSLOE.) 

On  ne  pouvait  lui  reprocher  en  toute  sa  vie  que 
d'avoir  trion^^  «lio  Arop  de  ÙMte  des  rois  qu'il 
avait  valneus.  (fûmu&u) 


.La  ,«pliip«rt  ^des  paclioipes  dArnrés  des  yerbes  fneotrM  :prennent  Taimlraire  ovotir, 
cemia^yfécUf  -forUf  pichéf'régni^  eonru,  triompki^  weeombi;  j'ai  vieu^  fat  paru^  j'm 
pichi^  etc. 

Cependant  fiacine  a  dit  avec  le  verbe  être  : 

n  en  éull  sorti'  lorsque  |*j  mtis  oomm. 
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Bt  Parny  arec  le  même  verbe  : 

Ce  digne  roi  sons  l'âge  ett  tuecombe. 
Mais  ni  Tan  ni  l'autre  oe  sont  à  imiter. 

EXERCICE  PHRAStOLOGlQUS. 

Craché. 
Joai. 


Dorai. 

Dîné. 

MtJ^hi, 

Sonpé. 

MraU. 

Repaim 

Cqftme— . 


— ^.*wea  N»  DXU. 

PARTICIPES  QUI  PRENNENT  LE  VERBE  être. 


TfiulesarUet  toutes  les  sciences  iont  net  parmi 
def  nations  libres.  (Pbnséb  db  Hoxb.) 

l'ai  souhaité  Tempire  et  j'y  suis  parvenu; 
Mais,  en  le  souhaitant,  je  ne  Tai  pas  connu. 

(CORIfBILLB.) 

Btrabon,  malgré  le  témoignage  d'ÀpoUodore, 
parait  douter  que  les  rois  grecs  soient  allés  plus 
loin  que  Silène  et  Alexandre.   (Montesquibu.) 


Tous  les  maux  son$  venus  de  la  triste  Pandon. 

(YOLTAIUk) 

Pudeur,  sagesse,  lois,  mœurs,  principes,  Tertoi^ 
A  l'aspect  du  plaisir,  qu'éfes-vous  defeoiu! 

(La  CBAUSsii.) 
Mentor,  qui  craignait  les  maux  ayant  qu'ils  irri* 
vassent,  ne  savait  plus  ce  que  c*était  que  de  ki 
craindre  dès  qu'ils  étaient  arrivés.  Çftotioi.] 


Quelques  participes,  dérivés  de  verbes  neutres,  ne  prennent  que  le  verbe  <fr«. 
Parmi  eux  il  faut  remarquer  nrf,  parvenu,  allé,  venu,  devenu,  etc .  :  je  suis  ni,  je  mis  for- 
venu,  je  suis  allé,  etc. 

EXERCICE  PHRÀSÉOLOGIQUE, 


▲lié. 

Arrivé. 
D«Tena. 


Pécedé. 

Mort. 

Edoi. 

Né. 

Parvena. 

Advena 

Veao. 
Déchu. 


<«— .«Beof  N»  DXLII. 

PARTICIPES  QUI  PRENNENT  être  OU  aVOlT. 


Avoir, 

J'ai  resté  plus  d'un  an  en  Italie,  où  je  n'ai  vu  que 
le  débris  de  cette  ancienne  Italie,  si  fameuse  autrc- 

">*••  (MONTBSQUIBU.) 

La  procession  a  passé  sons  mes  fenêtres. 

(CoifDILLAC.) 

Les  dieux  nous  ont  conduits  de  supplice  en  supplice  : 
La  famine  a  cessé,  mais  non  leur  injusiice. 

(VOLTAIRB.) 

• ...  Ma  langue  embarrassée 
Dana  ma  bouche  vingt  fois  a  demeuré  glacée. 

(Racihb.) 
Que  peut  c(ptre  le  roc  une  vague  animée? 
Hercule  a-l-il  péri  sous  l'effort  d'un  pygméeî 

(PlRON.) 

Les  feux  de  la  jeunesse  ont  passé;  je  suis  vieux, 
il  je  me  trouve  à  cet  égard  dans  un  état  tranquille. 

(MOHTBSQOIBU.) 


Être. 

EUe  donnerait  pour  vous  sa  vie,  le  seul  bieo  qd 
lui  soit  resté.  (MARMOifni.) 

La  foi  du  centenier,  la  foi  du  charbonnier,  tosi 
passées  en  provçrbe.  (P.-L.  Cootitt*) 

Sion,  repaire  affreux  de  reptiles  impurs. 
Voit  de  son  temple  saint  les  pierres  dispersée!, 
Et  du  Dieu  d'Israël  les  fetes  sont  cessées. 

(RACIW 

...  Ces  horribles  secrets 
Sont  encor  demeurés  dans  une  nuit  profonde. 

(VOLTAia»'/ 

Les  écrits  Impies  des  Leucippe  et  des  IW"^ 
sofir  péris  avec  eux.  (J.-J.  KodssiaDv 

0  divine  harmonie  I  ...  . 

Tu  charmes  le  travail,  tu  distrais  la  ^'^^,'1^ 

Ils  chantent,  l'heure  vole,  et  leurs  '"■"J'?J[2i) 


Digitized  by 


Google 


(  617  ) 

Parmi  les  participes  dérivés  de  verbes  neatres,  il  en  est  qui  se  construisent  tantôt 
avec  le  verbe  avoir 9  tantôt  avec  le  verbe  être  :  cela  dépend  absolument  de  l'idée  qu'on 
veut  exprimer.  Ils  prennent  le  verbe  avoir j  comme  dans  les  exemples  de  la  première  co- 
lonne, si  l'on  a  en  vue  l'action  même,  si  notre  esprit  embrasse  le  moment  où  cette  action 
a  eu  lieu.  Ainsi  l'on  a  dit  :  J'ai  resté,  la  procession  a  passé,  la  famine  a  cessé  ,  etc., 
parce  que  l'on  n'envisage  que  l'action. 

Mais  on  se  sert  du  verbe  être^  conformément  aux  citations  de  la  seconde  colonne,  quand 
c*est  l'état  qu'on  veut  peindre.  Voilà  pourquoi  les  écrivains  ont  dit:  Le  seul  bien  qui  lui 
SOIT  RESTÉ  ;  la  foi  du  centenier  et  la  foi  du  charbonnier  sont  passées  en  proverbe;  les 
fêtes  du  Dieu  d'Israël  sont  cessées,  etc. 

Ce  principe  vrai,  lumineux  et  fécond,  a  été  violemment  attaqué  dans  une  grammaire 
moderne.  On  a  prétendu  dans  cet  ouvrage  que  avoir  cessé  et  être  cessé  expriment  tous 
les  deux  une  action,  et  s'emploient  indifféremment  l'un  pour  l'autre. 

Les  faits  suivants  suffiront  pour  renverser  cette  étrange  doctrine  : 


AVEC  avoir. 

Quand  Mentor  eut  c'esié  de  chanter,  les  Phéni- 
ciens se  regardèrent.  (Fénblon.) 

L'administration  a  cessé  de  correspondre  avec 

eux.  (EATIfAL.) 

Le  sang  avait  cessé  de  couler.         (Boistb.) 


AVEC  être. 

'  Quand  la  conta^on  fUt  cessée,  saint  Charles  Bor- 
ronnée  fit  rendre  a  Dieu  de  solennelles  actions  de 
grâces.  (Griffbt.) 

Où  sont-ils  ces  maris  ?  la  race  en  est  cessée. 

(La  FONTAlIfK.) 

Ce  grand  bruit  est  cessé,    (M"'^  de  SÉYioné.) 


S'il  était  vrai  que  avoir  cessé  et  être  cessé  s'employassent  indifféremment  l'un  pour 
l'autre,  on  pourrait  donc  substituer  être  à  avoir  dans  les  exemples  de  la  première  co- 
lonne, et  dire  :  Quand  Mentor  fut  cessé  de  chanter;  le  sang  était  cessé  de  couler; 
l'administration  est  cessée  de  correspondre.  On  sent  les  absurdes  conséquences  d'an 
pareil  principe. 

Plusieurs  grammairiens  avancent  qu'avec  le  participe  tombé  on  ne  doit  faire  usage 
que  du  verbe  être,  Boniface  combat  cette  opinion,  et  prouve  par  les  exemples  suivants, 
tirés  de  nos  meilleurs  écrivains,  qu'oifpeut  aussi  se  servir  du  verbe  avoir. 


Jamais  Voltaire  n'ayait  été  plus  brillant  que  dans 
Âlzire,  et  l'on  a  peine  à  concevoir  qu'il  ait  tombé 
de  si  haut  jusqu'à  Julienne,  ouvrage  médiocre. 

(La  Harpe.) 

Suivez  l'histoire  des  superstitions  de  chaque  peu- 
ple et  de  chaque  pays;  elles  ont  duré  un  certain 
nombre  d'années ,  et  tombé  ensuite  avec  la  puis- 
sance de  leurs  sectateurs.  (Massillon  .) 


Déjà  dans  les  forêts  voisines,  les  pins,  les  ormes 
touffus,  l'antique  érable,  le  chêne  superbe,  ont  tombé 
de  toutes  parts  sous  le  fer  des  Castillans. 

(Florian.) 
Od  serais-je,  grand  Dieu  !  si  ma  crédulité 
Eût  tombé  dans  le  piège  à  mes  pas  présence? 

(Voltaire.) 
Le  coup  que  je  lui  porte  aurait  tombé  sur  moL 

iid.) 

Lavcaux,  contre  l'opinion  de  la  plupart  des  grammairiens,  pense,  avec  raison,  qu'on 
peut  dire  également  d'une  personne  et  d'une  chose  :  elle  a  expiré,  elle  est  expirée,  selon 
qu'on  a  en  vue  Faction  ou  Tétat,  et  il  justifie  Racine  d'avoir  dit  : 

....  À  ce  mot,  ce  héros  expiré 
N'a  laissé  dans  mes  bras  qu'un  corps  défiguré. 

Expression  que  d'autres  écrivains  n'ont  pas  craint  d'imiter,  maîgré  la  critique  de  d'O- 
livet  : 


Et  d'un  père  expiré  j'apportais  en  ces  lieux 
La  volonté  dernière  et  les  derniers  adieux. 

(Voltaire.) 

Faibles,  muets,  de  remords  déchirés, 
Us  eontemplaient  leurs  amis  expirés. 

(Parnt.) 


Le  pécheur  échoué  sur  le  rivage  peut-il  se  plain- 
dre en  voyant  sur  la  mer  irritée  des  flottes  dispersées? 
\,Bern.  de  Saint-Pierre.)     . 
Les  Latins  sont  vaincus,  Camille  est  expirée* 

(DELnxE.) 
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D^aillenFi,  ¥ottaive  luHoiAiiie'ii'a-^^I'pas  bât  jnitioe  de  -cette  critiqutf  :0n  reprodia  à 
naoine,  diMl,  le  héros  eoopiri.  Qadie  misérable  vétille  de  grannnairel  Pourquoi  ne  pu 
dira  ce  héroi  expiré ,  coimne  on  'dit  :  il  t$t  êxpiréy  H  a  expiré?  Il  fmt  Temercier  Radoe 
rdiftvoir  enrichi  la  langue,  à  laqneHeil  a  donné  tanl'd#clmn»e8,^en  ne  diaant  janHât^ipe 
«a  q^û  doit,  loraqœ  les  antres  dieeift  tant  ce  qn^lsfeurent. 

JSIBRCICK  PMtUkStOLOatQUE. 

rntti  finiMi  ■  truMfcé  Qttte  Cmmb*  «tt^aoMdiét.  JI«n  caar  ttrckiingé.  Moiy  %t\\émm!^> 

La  procenkm  a  passé.  L«  procession  est  passée.  La  riTiére  a  crà.  »  La  ririère'cat  crA*. 

XaiwiéwatMMyé.  LarWiérc^astlniiiii.  im  où  mt -wsaé.  Les«m  soMmuAa. 

Tai  deaatnda.  J«  nus  descenda.  J*ai  monté.  J«  mis  monté. 

Pai  sorti.  Je  suis  sorti.  Tal  entxé.  J»aniaaa«eé. 

Ma  bmilk  a  péri.  L*é({nipage  est  péri.  Cas  komnMa  ont  ^saé^  Cas  homnMa  soat  pMffe 


EMPLOI  DIS  ttr&^r  mmr  avec  les  PARTiaPBS  échappé,  eowûemu. 


iCHAPPi 


rai  retenu  le  chant,  les  yen  m'onf  échappé. 

(J.-B.  RoussBAU.) 
Cette  dlfléfence  ne  m'a  pas  échappé, 

(J.-J.tteussBÂU.) 


Aime  lfr«. 

Ce  mot  m'eit  échappé,  pardonnex  ma  franehiie. 

(YoLTAnn.) 
Je  sois  bien  aise  d'excuser  par  là  fautes  ée  U  tra- 
duction latine,  celles  qui  pourront  m'élrs  ëchappési 
ians  la  lipuiftlsê.  '(Bons«o.) 


commcu. 

Cette  maiion  lui  aurait  converm.    (Féuaud.)       i      Us  tont  eonvenui  d'attaquer  rcnnemi  le 

I  jour.  (Latuaux.) 

On  dit  qu'âne  chose fa<^aAa)^,  pour  faire  entendre iin'on  ne  Vaqpas  reonninée,  qpi'on 
n'y  a  pas  fiait  attention.;  et  opi'elle  «s/  iehappée ,  pour  exprimer  qn'nlle  a  été  finto  par 
inadvertance. 

€Mvmm  avec  4NMNr  révttlle  nne  :idée  ^e  coDyaMnee,  «et  avec  tfârrnne  idée*de 
eonvenlion.  « 

lEXSUGICJBf  PBBÀStaLOGiQlBM. 

G«  mot  ■i'a  éckafipé.  Ct  mot  m*ast  édiappé.  Cetu  personne  a  canTenn.     .  Cat  bomma  «fl  un—  4a4M  tÊtU. 


£AIPLOI  DES  MODES  ET  IHSS  TEMPS. 
INUCATIF. 

N-  DXLIV. 

LE  présent  employé  pour  le  futur. 


I. 

•  SoQHTjesièta»  on  bien  tous  êtes  morte.  1  Ton  sang^ira  w»  via^sr,  *liiha'^«iMèi  «j^oss  ; 

(La  FoarAUfB.)         |  Twamiww.  (LoacapuaBa.) 
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(«9) 
Ah  !  monsieur,  mVi-il  dit,  Je  tous  attende  demain. 

Et  bientôt  dans  cet  mon  toiu  itei  assiégés. 

(Raouib.) 
IfUord  Fabridge  est41  à  Londres?  —  Non, mais  il 

rmftmt  bientôt.  (Yoltairb.) 

Jt  iuii  de  retour  dam  un  moment.  (Moutan.) 
Son  procès  seiii^a  demain.         (ÀcADiMii.) 


Albe  et  Rome  demain  prm^inU  une  autre  face. 

(CORIIEILLB.) 

Jérusalem  ivra  bientôt  assiégée  par  les  Romains. 

(BOSSUST.) 

Tu  arrivsras  bientôt  dans  cette  tle  fortunée. 

(FÉNBLOH.) 

César  vimdra  bientôt.        (Cornvilli.) 
Je  tarai  Jugé  demain.  (AcADtam.) 


'SovTent/poiirTendfe  r«tpre§sian  phKvhreyplm  mimée,  on 'enplaie^igtiféineniile 
pfi$eni  à  la  place  da  futur.  C'est  ainsi  que  nous  disonl  :  te  e$  mart9:poxiT.iu  mourras ;j$ 
«oui  aiimiê  ikmain^iAn  lies  :ëe^  wniê4UtMdfm  idmnmm. 

Toutefois,  cetemploi  daprèrent  n*a lieu  que  torsqn'Rs^git d'an  temps  prochain,  car 
on  s'exprimerait  mal  si  l'on  disait  :  je  succède  à  mon  pire  dam  deux  ans.  La  figure  serait 
liei  an  >pmiitiicif>  iorte. 

n. 


8i  éD-vurt  tici  SjMDSffOQs  ^amx  leslnsanls, 
JB^fiollR^dastBfntus  autaatrffua  des  Oésan. 

(CrAbillou.) 
S!n  me  Voit,  ce  rieillard  mVcoiuMra  peut-être 
Airt  ineitilement.  (Rsona-ed.) 


Bi1\m'teuili'(mwlct,^ 


r^rilsrvf  Paliira. 


Si  tu  ne  me  Tarrêiet,  je  te  donnerai  ma  malô- 
dlction.  0  '^MoBffcmi.) 


Notre  Tivacité  nous  porte  aussi  quelquefois  à  désirer  de  ipoayoir  rapprocher  le  temps 
futur  (1).  Voilà  pourquoi,  nous  disons  :  si  tous  m* aimez^  jefumsaimerat,  au  lieu  de  dire 
régulièrement  :  st  vous  m'xiMSESZ,  je  vous  aimerai. 

Les  Italiens,  selon  leor  naturel  politique,  se  sont  ménagé  les  deux  manières  airec  Jt .  JQs 
disent:  m  andrà^u  fotrà  (j'irai,  si  je^pourrct),  lorsque  Ja  cboseilont  i\  est  question  lear 
est  indiSërante,  on  qa'ils- voudraient  l'éloigner  ;  et  Us  disent  vi  andrà^  se  posso  (j'irai,  si 
je  jimii),  toutes  les  fois  qa'ils  veulent  témoigner  le  désir  ^qu'ils  oui  de  voir  id^  accompli 
cequi  doit  arriver,  ou  lorsque  l'action  peat  suivre  i,peu  près  I!instant  de  la4)arole  (^. 
Mais  la  phrase-française  :  si  vousm'aùntx^  j^^pous^iùiuraî,.  prise  isolémenty.n'eUtpré- 
flOBtepas  juoins  deux  sens  ;  elle  signifie  :  jtMNSsin'atiiiei.iLUirxsKANX,  je  sùous^  aimerai  ^ 
oal)ieaai«(mi'iii'aMnsjs  BLCS  tard,  je  vous  aiwurai  aussi.  Le  verbe  aimex  désigne  donc, 

.  comme  on  le  voii,  «tantôt  un  présent,  tantôt  nn  fokir.  Dams  ce  dernier  cas,  -l'idéologie- ré- 
clame le  futur  ;  mais  l'usage  ne  permet  pas  en  français  de  remployer,  la  vivacité  de  l'inu-- 

,gîikation  atfipanchi  l'espace.. Ainsi  nous  noua  sommes  tpdvés.d'Ane  nuance  4ians  l'^expres^ 

niîeiii^de  la  ^pansée. 

EJXMCtCS  PMMÂSÉO  LOGIQUE. 


Da«i  «M  Ifciwtllw 


nem«ta  la  irèr*  t^ptr*. 

Si  T<MU  «tadiat,  Toos  dcricadm  uraot. 
Si  TDM  vanaa,  J*c«  tarai  aacbanlé. 


DiDf  MM  b«vra.èUa  «vplnni. 
iBemmmwmumnmVinm. 

Dcouia  k  Irèra  amiiirera. 
^MMik  ia  JoéUwf  i««di»aiaimr  tfcti  tâmî. 

Si  ta  te  ooiulaifl  bica,  tv  Bèritfcag  Vestima 
^SÎTMrflM  Ir  AaiMK,  j'aa-pnlMrai-Mtiraôia. 


i4ft)»BliiBoa  de  ^pptedMr  Vaeiien  «ipfifliiée.parilft'Teilie,.coaunoik  dit<BoBifi«t,  caftdaaitliMel»/t 
suis  Mre^  il  n'y  a  pas  d'action  profcemant>dite. 

CI)  Cett  alnfi  que  Boccace  dit  : 
«  i^vxc  iB.-pmtsnrr. 

eu  Dira!  t<i,«eeUail4i«Ma'  fotalli? 

3iaductioQ.:^(^iia  fÊemrUL,si.,ell9  M  lai  k  ses 
■flpinsT 

.fle.iaiAlia  otto  ^mi  nen  vi  ri|Mer<aeo ,  iatami 
Jbrncian. 

Tudnotioa;  Si.4eum  knt^Jmtr^ieu^JÊOus  eséais 
^^fiiHes^mo^brùèer. 


XVBC  XS"IUTUK* 

Jfbî  glblo  iiurem.iare,  o  Tpglia  èlla,»  o  no,  se  tu 
©orrai. 

Traduction  :  2Vbtff  le  lui  ferons  faire  ^  qu*éHeJ4 
veuille  ou  non,  si  Su  voDomAs. 

Se  tu  la  toceherai  con.  ipiesU  jeiilU,.â1a  ti  Tosrà 
incontanente  di«tro. 

Traduction  :  Si  (i»Ja  ïoocBnasuivatf  Ml  éc^U, 
élu  U  suivra  aussitôt. 
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N'  DXLY. 

LB  prisent  pour  le  passé. 


FRÉSBIfT. 

Tarenne  meurt,  toai  se  confond,  la  fortuDe  ehan- 
cHtê,  la  victoire  se  las$9,  la  paii  s'éloigne,  les  bonnes 
intentions  des  alliés  se  ralentissent,  le  courage  des 
troupes  eit  abattu  par  la  douleur.  Tout  le  camp 
demeure  immobile  ;  les  blessés  pensent  à  la  perle 
qu'ils  ont  faite,  et  non  aux  blessures  qu'ils  ont  re- 
çues. (Fléchier.) 


Le  roi  arriva  jeudi  au  soir;  la  collation  daMU 
lieu  tapissé  de  jonquilles ,  tout  cela  fiti  k  9MbA 
On  soupa.  Il  y  eut  quelques  tables  où  le  rdti  nsa- 
qua.  Cela  saisit  Va  tel.. .  Minuit  vient  :  le  feu  d'ir- 
tiflce  ne  réussit  point  ;  il  fiu  couvert  d*Dn  muge. 
A  quatre  beures  du  matin,  Tatel  s'en  va  partrat; 
il  trouve  tout  endormi.         (Bi"*  db  Sivicifi.) 


Beaucoup  d'écrivains,  dit  Boîste,  voulant  donner  à  leur  8iylo  plus  de  rapidité,  p«ndn 
plus  vivement  les  faits  en  les  mettant  sous  les  yeux  du  lecteur  au  prisent,  emploient  ce 
temps,  au  lieu  du  passé,  dans  leurs  narrations.  On  ne  peut  que  leur  applaudir^  lorsqu'ils 
n*abusent  pas  de  ce  moyen  ;  mais  ce  présent^  trop  répété,  mis  avec  Z'on,  fait  courir  l'es- 
prit à  perte  d'haleine,  et  si  vite,  qu'il  arrive  à  la  fin  d*un  alinéa  sans  savoir  ceqo'ilara. 
Les  faiseurs  d'analyses  sont  très-sujets  à  ce  vice  de  style;  etTiniagination,  quelqDerire 
qu'elle  soit,  s'étonne  de  voir  toute  une  famille,  toute  une  nation  voltiger  ainsi  devant  s» 
yeux,  sur  des  on  :  On  s'habille^  on  se  hàiCy  on  5'ot?ance,  on  se  précipite,  on  se  hewttt 
ON  se  perdy  etc.,  employés  du  commencement  à  la  fin  d'une  histoire  des  temps  passés.  Cet 
effort  de  l'imagination  la  fatigue,  et  la  lecture  des  livres  devient  insupportable  par  sa 
ressemblance  avec  une  lanterne  magique  dont  les  figures  fuiraient  sans  laisser  aux 
yeux  le  temps  de  les  reconnaître.  Lorsque  l'auteur,  lassé  lui-même  de  cette  tension  de 
l'esprit,  revient  par  mégardo  au  passé,  ce  mélange  de  présent  et  de  passé  jette  inénla- 
blement  du  désordre  dans  la  génération  des  idées  :  le  lecteur  ne  sait  plus  où  il  en  est; 
et  si  les  personnages  l'intéressent  vivement,  il  lui  déplaît  de  les  voir  apparaître  un  mo- 
ment sous  ses  yeux,  pour  s'enfoncer  dans  les  ténèbres  du  temps  qui  n'est  plus. 

Il  faut  donc  user  sobrement  de  cette  figure  de  style,  en  imitant  les  peintres,  (pà  ne 
mettent  pas  tous  les  personnages,  toutes  les  scènes  sur  le  premier  plan  du  tableau,  œais 
rejettent  les  moins  importants  dans  le  lointain;  ce  lointain,  dans  le  style,  est  lepass*;» 
premier  plan  est  le  présent 

La  plupart  des  grammairiens  disent  que  lorsqu'on  emploie  ainsi  le  présent  poww 
passée  il  faut  que  les  verbes  qui  sont  en  rapport  dans  la  même  phrase  soient  ^^^ 
présent;  dès  lors  les  phrases  suivantes  ne  sont  pas  correctes  :  Le  cmturian  enfHfyéf^ 
Mucien  entre  dans  le  port  de  Carthage;  et  dis  qu'il  fut  débarqué  il  élèvb  totK»**J 
fellait  et  dis  qu'il  est  débarqué  il  élève  la  voix.  —  Tandis  que  le  cardinal  ^^*^?^J^ 
SNAIT  des  batailles  contre  les  ennemis  de  VEtat,  les  siens  combattent  contre  îw-  ^^ 
gagne f  combattent ,  ou  gagnait  y  combattaient. 


Nous  pensons  cependant  que  rien  n'empêche  d'employer  différents  temps 


dans  le 


même  tableau,  selon  le  rapport  qu'on  veut  exprimer.  Les  écrivains  nousenpr^sen 
de  fréquents  exemples.  Nous  ne  citerons  que  les  suivants  : 

Cependant  ces  chaleurs  eicessivei  *^î**55Jfliî 
rOcéan  des  vapeurs  qui  couvEiBmcT  '  'î;^^  |ei 
un  vaste  parasol.  Les  sommets  d«  »"®"^f,,„,  je 
rassemblaient  autour  d'eux,  et  de  ^f^^j^jjuna 
feu  sortaient  de  temps  en  temps  ^%j^^J^0t 
embrumés.  Bientôt  des  tonnerres  *«»*"* 'jjiej 
reienUr  de  leurs  éclau  les  bois,  les  P»f]J^|def 
vallons  ;  des  pluies  éponwisb\es,tm^^  ^ 
cataractes,  TOVBfcBBxrr  du  ciel.  JMvm^ 


A  quatre  heures  du  matin,  Vatel  s'en  va  partout  ; 
il  trowe  tout  endormi.  Il  rencontre  un  petit  pour- 
voyeur qui  lui  apportait  seulement  deux  charges 
de  marée.  Il  lui  demande  :  «  Est-ce  là  tout?  —  Oui, 
monsieur.  »  Il  ne  savait  pas  que  Vjitel  avait  en- 
voyé à  tous  les  porU  de  mer.  Vatel  attend  quelque 

I  viHRBNT  point. 

aurait  point 

*  lui  dit: 


voye  a  tous  les  portt  de  mer.  Vatel  attend 
temps;  les  autres  pourvoyeurs  ne  vihrbp 
Sa  tète  s'échauffait  ;  il  crut  qu'il  n'y  aur 
d'autre  marée.  U  trouva  Gourviile;  il 
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c Ifonslenr,  je  ne  suRTiTRAipoInt  k cet  affrontrci.  » 
Gounrille  se  moqua  de  lui.  Yatel  monte  à  sa  cham- 
bre,  tMt  son  épée  contre  la  porte,  et  se  la  passe  au 
iraters  du  cœur;  mais  ce  ne  fut  qu*au  troisième 
eoup  (car  il  s'en  dohha  deui  qui  n'étaient  pas  mor- 
teb)  qu'il  tomba  mort.  La  marée  cependant  arrive 
de  tous  côtés;  on  ehercke  Yatel  pour  la  distribuer; 
•D  va  k  sa  chambre,  on  heurte,  on  enfonce  la  porte, 
on  le  trouve  noyé  dans  son  sang.  On  court  k  M.  le 
prinee,  qui  fut  au  désespoir.  BI.  le  duc  plbura; 
i^était  sur  Yatel  que  tournait  tout  son  Yoyage  de 
Bourgogne.  M.  le  prince  le  piT  au  roi  fort  triste- 
ment. On  DIT  oue  c'était  à  force  d'atoir  de  l'hon- 
neur à  sa  manfere.  On  le  loua  fort,  on  loua  et 
BLAMA  son  courage.  (M°>*  de  SAyigicé.) 


meux  se  précipitaient  le  long  des  flancs  de  cette 
montagne;  le  fond  de  ce  bassin  était  devenu  une 
mer,  le  plateau  où  sont  assises  les  cabanes  une  petite 
Ile.  et  1  entrée  de  ce  vallon  une  écluse,  par  ou  sor^ 
taient  péle-mèle,  avec  les  eaux  mugissantes,  les 
terres,  les  arbres  et  les  rochers.  Sur  le  soir  la  pluie 
CESSA ,  le  vent  alise  du  sud-est  reprit  son  cours 
ordinaire;  les  nuages  orageux  furent  jetés  vers  le 
nord-ouest,  et  le  soleil  couchant  parut  k  l'horizon. 
(Bbrk.  de  Saint-Pierre.) 
Les  Romains,  malgré  l'inégalité  du  lieu  où  ils 
COMBATTAIENT,  repousscnt  de  tous  côtés  les  Gau« 
lois.  Brennus  les  rallie,  lève  le  siège,  et  campe  k 
quelques  milles  de  Rome.  Camille  le  suit  avec  la 
même  ardeur,  l'attaque  de  nouveau  et  le  défait.  La 
plupart  des  Gaulois  furent  tués  sur  la  place. 

^ERTOT.) 

Transposez  ces  formes  variée^,  on  peignez  tout  des  mêmes  couleurs,  et  le  charme  est 
détruit.  Ce  mélange  des  formes  du  présent  et  du  passé  produit  dans  ces  tableaux  une 
pittoresque  diversité. 

EXERCICE  PHRASiOLOGIQUE. 

Aa«uUtt  je  coun,  je  rôle,  je  traverM  la  foule,  j*arrire...  Que  toU-        Austitât  je  couri,  je  vole,  je  Irarcrie  U  foule,  j^errirt...  Que  Ti»>>' 
je?  je  ToU  une  femme  useMinée.  je  t»  une  femme  eisaMinée. 


N'  DXLYI.  C8e»«— 

Cest  mot  qui  parlerai  ou  ce  $era  moi  qm  parlerai ,  etc.  , 


Cest. 

Cest  précisément  ce  qui  arriva  k  la  première 
représentation  de  VOEdipe  de  Yoltaire. 

(La  Harpe.) 

C'est  là  que  s'allumera  le  premier  flambeau  du 
génie  européen.  (Yillehain.) 

Est-ce  par  Tamour  du  bon  goût  que  Des  préaux 
se  croyait  forcé  k  louer  Segrab?    (yoltaire.) 

Cest  Roileau  qui,  le  premier,  enseigna  l'art  de 
parler  toujours  cooTenalnlement.  (/d.) 

Ab  I  c'est  ici  seulement  qu'il  fallait  faire  re- 
tentir la  parole  sainte  dans  toute  la  force  de  son 
tonnerre,  et  placer  avec  moi,  dans  cette  chaire, 
d'un  c^té  la  mort  qui  nous  menace ,  et  de  l'autre, 
mon  grand  Dieu  qui  vient  vous  juger. 

(Bridaine.) 

Cest  alors  que  Fénelon  fit  voir  que  les  cœurs 
sensibles,  à  qui  Ton  reproche  d'étendre  leurs  affec- 
tionfl  sur  le  genre  humain ,  n'en  aiment  pas  moins 
leur  patrie.  (La  Harpe.) 


Ce  fitt,  ce  sera,  etc. 

Ce  ne  fut  qu*à  l'âge  de  trente  ans  que  Crébillon 
COMPOSA  sa  première  tragédie.       (Yoltaire.) 

Ce  sera  vous  qui  de  nos  vUles 
Fbrei  la  beauté  refleurir.       (Malherbe.) 
Ouais  I  serait-ce  bien  moi  qui  me  tromperais  , 
et  serais-je  devenu  médecin  sans  m'en  être  aperçu? 

(MOLlfcRE.) 

La  scène  et  le  dialoxue  ne  furent  Inventés  oue 
dans  la  suite,  et  ce  fut  a  Eschyle  qu'on  en  eut  1  o- 
bligation.  (La  Harpe.) 

Cétait  pourUnt  la  seule  manière  de  critiquer 
dont  Corneille  s'iTArr  servi  contre  ses  rivaux,  et  ce 
fut  la  seule  que  Racine  employa  contre  Corneille 
même.  (Yoltaire^) 


Ce  fut  alors  qu'Ànnibal  recohuot  que  dans  les 
affaires  de  la  guerre,  il  y  a  des  moments  favorables 
et  décisifs  qui  ne  reviennent  jamais.    (Yertot.) 


On  voit  qu'on  peut  très-bien  dire  c'est  lui  qui  le  fera^  ou  ce  sera  lui  qu%  le  fera^  c'est 
lui  qui  le  fit,  ou  ce  fut  lui  qui  le  fit.  Ces  deux  manières  sont  également  en  usage.  Néan* 
moins  c'est  moi  qui  parlerai ^  c'est  moi  qui  parlai,  présentent  des  expressions  plus  précises 
que  ce  sera  mot  qui  parlerai^  ce  fut  moi  qui  parlai. 


EXERCICE  PHRÀSÉOLOGIQUE. 


Caet  «Ion  q«e  j^epprin.» 
Ceet  à  cette  époqve  qv*llrtTiac. 
^ —  •  rice  de  trtate  mu  f  oe  je  m» 
•  là  b  tort  fid  m*«tl«adait7 


Ceet 


Ce  fat  «lors  qve  j'epprie. . . 

Ce  fat  à  eette  ^poqne  qa*il  reriat. 

Ce  lot  à  riee  de  treaU  eae  qne  je  «e  aurUi. 

Ktaifr-«t  là  U  fort  gai  ai*Mleadait  7 
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N*  DXLTIL 

Oh  m'a  diti  fiie.c*ESX,  on;  fnt'Oi  dii  que  Q.'ÉTMff; 


▲TBC  tn 


Je lepfOAi dfe medirece qae^e'nf  que  le peufoir 
'^'*^  (Pascal.) 


D  arnnt;  pohit  de  caché.  Màif  le  pér».FUT  sage 
De  leur  montrer,,  atant  sa  mort. 
Que  le  travail  est  un  trésor.  (La  Fohtaikb.) 

Mttmiom  MinàBffÉ'qDeleft  «a»  fma  iont 
9mt»,  et  quft  k  grande  réserve  de  la  table  aononee 
asseï  soateot  dei  mœurs  feintes  et  des  âmes  dou- 
Wei.  (j.^.  RoussBAU.) 

Tous  ceux  qui  ont  médité  sur  l'art  de  gevrerner 
les  hommes  oht  rbcomhu  que  c'est  de  l'instruction 
de  la  jeunesse  que  dépend  le  sort  des  empires. 

(L'AbbA  Barthélbiit.) 
Il  COHGLUAIT  que  sagesse  vaut  mieux  qu'éloquence. 

(TOLTAIBB.) 

n  BBC0NNAissAiTqu»U  féiimbl^grandeur^Vse 
que  la  modération,  la  Justice,  la  modesUe  et  l'hu- 
"wnité.  (FiifBLOM.) 

M"«  du  Gué  A  UAiwà  à  M.  de  a>ulanges  que 
TOUS  éiêi  belle  comme. un. ange. 

(M"'*  D&SiTiaifÉ.) 
Ceux  qu'on  voit  s'étonner  de  ce  noutel  amour 
N'OMT  jamais  bien  cohçu  ce  q/iùclul  que  Ueomr. 

(TOIXAUB^) 

Qu'est-ce  que  vous  me  foulesi,  mon  papa?  Ma 
beile-maman  m'A^nij  que  Teuaaia  dsmomfaf. 

(MOUÈRB.) 


On  A  niT  depuis  long  temps  que  les*eitcémes.se 
ent;  c'est  la  yérité  de  cette  pensée  qui  l'a.ren- 


touchent,  ^  

due  trifiale.  çôi  StâvRAlvi) 

Ce  lut  aloEs  qu'Annlbal  BBComroT  que  dans  les 
afIUra  de  la  guerre  ilyadts  momenU  ûiTorablas 
et  dédsiaquL  ne  rmdcnnmtjtmudê.  (VBncov.) 

n  nNAiT  pour  maxime  qu'un  habile  eapiuine 
pna  bien  être  yaincu,  mais  qu'il  ne  lui  est  pas  per- 
mis  d'être  surpris.  (Boascnr.) 

C'eat.  alors  qu'on  ambw  qu'vavaeîvs  pra  d'adras»^ 
Sansrorime  un  prêtre  fltiiAv«BdmiMis<foisi  laimesM, 
Pounru  que,  laissant  là  son  salut  à  l'écart, 
Lui-même  en  la  disant  n'r  prenne  aucune  part. 
Ç'ear  aloffviqae4'oiiiMnt^eifc]«tfl4MMir  une  pomme' 
Bans.hliiser.la  justiceiaaaasiiniiiun.hiimni6. 

(BOILBAV.) 


ATBcr  h'trnnkxnar: 

Je  le  scttVLMi  de  me.dire  ce*  que  e"étai$^[Êtk 
pouvoir  prochain,  de  Caice  quelques  ohose. 

(VASSAIh) 

J'Aiort  éivrëplusiMirs  de  noe*  chMiww,  m 
rien  n'était  plus  propre  à  désaltérer,  que  les  feaiUa 
du  gui  qui  croit  dans  nos  arbres. 

(Bbbn.  db  SAUfT-Pinsi.) 
l*Aitouiourrv«  qne'Iet  jenner  genrtoMSfn 
de  benne  heure,  et  llTrés  aux,  femmes  et  i  hiéé- 
bauche,  étaient  inhumains  et  cruels. 

(J.-J.  Roussbju.) 

ilSKi  e%  trop  longtemps  l'arroffanee  de  Roo« 
À  CRU  qu'être  Romain  c'était  être  plus  qu'hanuDà 

(Combillb.) 

U  .faut  un  emaa  d!Hcrcule  pour  tirre  ici;  luii 
j'y-SBis  libre,  et  j^li  troutA  que  la  liberté  valsa 
encore  mieux  que  la  santé.  (Yoltaub.) 

J'Aicoimv  qu'U  n^  aTait*de  bon  [wur  U  lieil- 
lesse  qu'une  occupation  dont  on  fût  toujours  lûr. 

M»*  de  Couianges  m'A  mêcedû  que  tous  ni'a<«to. 
et qaeTous|KiW<«a4a^nai.    (U^mÈÊmm^ 

Tout  le  monde^riait  pour  la  liberté  et  li  ji^ 
mais  on  ne  satais  poiiU  oàtmt  e'éiaili  ifi^àm 
libre  et  justfi.  (VoiiKtfB») 

Oh!  moïkam&l  ne  m'AKsi-rvousipaann ^la-^wi 
n'aties  point  dewaissaooQt 

(Bbrh.  nn  SAiNT-Pwtai.) 

Le  lynx,  donLltf  Jinoiens.««xonB  quatof»^ 
assex  perçante  pour  pénéUarlttheeivft  apMpMi  ^ 
un  animal  fabuleux.  (BofroH.) 

L'instinct  ne  montre  Ài'anima^  quA  m*'^'^ 
mais  rbomma  seul,  du  aeiA  d'une  ignan^'F' 
fond^  A«  coHWJ  qUi'il  i  omit  un  Diiu«'         . 
(RBBau  im.^Auar9ia»MMi 

Jean-Jacques  msint  que*  rÉen-  nç  »f*f*  !f 
moeura  pins  aimables  que  l'étude  de  U  boUiUqo« 

Ob^  BMnmtr  piMnrdaBftVëeile  ctarétfiaDaf 
Queaoosfle  jeuf  dm  vice  un  péahwisnh"" 
Pouvoârvsara  aimer  Dieu  ni  même  la  tertu^ 
Par  la  seule  frayeur  au  sacrement  unie, 
iMmitettoielH«uird«lagleir«iBflfliaç 
fil  que,  Jesdefi»  ea.maiit»  sut  6A*«^P''ST!3} 
Saint  Pierre  i  tout  tenant  deoaH  on:ntt^^^ 

(POttMAV»/ 

Lemare,  de  dire  de  quel  côté  U  y  a  le  ?•»« 


11  serait  diflficile,  répéterons-nous  avec 
d'exemples. 

Cependant  les  grammairiaai  aontdirisés  en  deux  partis,  qu'bn  penLappilttl^*'^ 
lus  et  les  relatifi.  ^ 
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Les  premiers,  à  la  tète  desquels  est  Urbain  Domergne ,  reiilent  que  toutes  les  fois 
qu'on  énonce  nne  qualité haUtadUe  oaessentidle,  il  ftmt  ton^Mics. se  serrir  du  présent, 
même  lorsque  le  verbe  est  employé  complétivement  après  un  passé.  Pour  eux,  toutes  les 
phrases  de  la  seconde  colonne  où  Ton  fidt  usage  du  passé  sont  des  violations  de  la  raison 
étemelle,  qui  veut  qu'on  exprime  comme  présent  ce  qui  est  existant  dans  tous  les  temps. 

Les  relatifs  disent  : 

«  C'est  une  règle  générale  que  lorsque  dans  une  phrase  Q  y  a  deux  verbes  corres- 
pondante, dont  le  premier  est  au  passé,  le  second  doit  être  à  rimpar&it.  » 

-Et  pour  eux  tous  les  exemples  de  la  première  colonne  soni  de»  fieuites.. 

L'une  et  l'autre  de  ces  règles  sont  également  contraireaaux  fait& 

La  raison/ éternelle  veut  sans  doute  que  lorsqu'on*  a  l'intention  d'exprimer  une  vérité 
habituelle  ou  essentielle  comme  telle,  c'est-à-dire  comme  une  maxime  invariable,  on 
emploie^  le  présent;  mais  elle  n'exige  point  que  noas  la  considérions  toujours  comme 
maxime,  elle  n'empêche  pas  qne  nous  ne  la  fassions  correspondre  à  uBe:époqiM  passée, 
et  q«e pour  peindre  cette  idée  nous  ne  nous  servions  de  l'imparfoit  Par  exemple,  de 
ce  que  Dieu  est  toujours  essentiellement  bon^  s'ensuitp-il  que  je  ne  puisse  pas  dire  qu'il 
était  bon  hier  d'une  manière  particulière,  à  telle  ou. telle  occasion? 

Quant  à  larègle  des  relatifs,  elle  doit  ètro  classée  parmi  ces  recettes  dont  leurs  livres 
sont  pleins,  et  dont  le  principal  effet  est  de  déformer  Tintelligence  et  de  convertir  les 
hommes  en  automates. 

Qu'importe,  en  effet,  que  le  temps  qui  précèdosoit  passé,  si  l'idée  dusecond^estune 
idée  du  présent?  car  c'est  toujours  ce  qu'il  fisiut  savoir. 

Nous  ne  pouvons  ici  que  répéter  ce  que  nous  avons  repnNluit  déjà  sons  tant  de 
formes. 

Reployez-vous  sur  vous-même,  cherchez  ce  qoi  se  passe  en  vous,  si  c'est  un  sentiment 
plutôt  qu'une  maxime,  un  fisiit  particulitf  plutéi  qu'une  vérité  généialo,.  qn»  vona^neulec 
exprimer.  Dans  ce  cas,  vous  mettrez  TimparfiEÛt.  Mais  si  c'est  plutôt  une  maximo  qu'un 
sentiment,  qu'un  fait,  vous  emploierez  le  présent. 

Ainsi  tantôt  ce  sera  le  présent,  tantôt  l'imparfait,  qu'il  conviendra  de  préférer.  Rien 
ne  pent  apprendre  à  faire  ce  choix,  il  dépend  uniquement  de  l'organisation  de  celui 
qui  parle. 

Qwlquefius  les  éortmiis  ont  emplofi  les  d^ut  temps  dans^^ln  ntaie  pfasaset  Bn*  voiei 
quelques  exemples  : 

8L  l'on  eàt  prélenda  qu'on  savait  ans  la  (erra 
ne  tournait  pu,  on  n'eût  point  puni  Galilée  pour 
A.Tenumv  q^'eHe  tourm,       (J.-J.  RMrasvAe;) 

Jet'Ai.foineofe  ort  dlre*fua  les  Innuiie»  étaêên» 
néa  pour,  être  teitiieuif.  et  que  la  JMsUceatl  âne. 
qualité  qui  leur  ut  aussi  propre  que  reiisteoce. 
EspUqueHDOt  ee  qw  tti'Teaoi  dire; 


▲ar AKT  FAIT  réfleiion ,  depuis  quelques  années, 
qu'on  ne  gagnait  rien  à  être  bon  homme,  je  me 
suit  mis  à  être  un  peu  gai,  pare»  qv^on  m'a  ditqoA 
eeltLsa  Ihul  à  la  santé.  (Yoltaibs.)' 

ll*«  La  F^iwitte  m'a  MAfioi  qp.*elle  allait  todi 
écrire,  mais  que  la  migraine  l'en  empêche. 

(!•••  roSÉvionit) 


EIBRCtCB  PmtâStOLOtMlQUE, 


OÊLmitiàn.mmm „ 

eh  m*A  Ait  qMraaow  têit  4m  IOtm. 


0-MTftit  qtM 
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Oh  m*«  dlit  f  M  r«moar  CÛMÎt  âm  ht 
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N»  DXLYIIÏ. 

EMPLOI  DE  l'imparfait  OU   DU  PRÉSENT  APRÈS  ft. 


AVEC  l'imparfait. 

Si  mon  cœur  était  libre,  il  pouRBAiT^être  à  voui. 

(RVGNARD.) 

Si  Ttrl  et  le  Iratail  n'aidaient  pas  la  nature , 

On  verrai  fort  souvent  les  champs  les  plus  féconds 

Ne  pousser,  faute  de  culture. 

Que  des  ronces  et  des  chardons.  (Lbhoblb.) 

...  Au  barreau  Von  serait  maladroit 
Si  l'on  n*y  savait  pas,  suivant  qu'on  se  rencontre , 
Soutenir  le  pour  et  le  contre.  (/d.) 

8i\e  ne  Vaimait  plus,  t'en  PABLBRAis-je  encore? 

(Dbhocstibr.) 

Si  je  vous  aimais  moins,  je  sbraib  plus  tranquille. 

(Regrard.) 

Si  nous  voyions  l'étendue  des  montagnes  en  pro- 
fondeur, les  cheveux  nous  en  dressbraient  a  la 
tête.  (Bbrn.  DR  Saiiit-Pibrrr.) 


▲VBC  LB  PRiiSRNT. 

.  .  .  Si  Louis  Y  ordonne , 
Ces  arbres  parleront  mieux  que  ceux  de  IKKioie. 

(HOLIÈBB.l 

.  . .  Elle  PRRDRA  la  Tîe 
Si  son  âme  n'obtient  l'effet  de  son  envie.  (/cL) 
S'il  est  vrai  qu'elle  ait  dit  ce  que  je  viens  d'entendrr. 
J' ATOCBRAi  que  mes  feux  n'ont  plus  rien  à  prétendre. 

(W.) 
Si  vous  n'éclatex  fort  contre  un  trait  si  hardi. 
Ou  ne  trouvez  bientôt  moyen  de  me  défaire 
Des  persécutions  d'un  pareil  téméraire, 

J'ABAHnOlVRBRAI  tOUt.  (/•^) 

Si  TOUS  vouiez  satisfaire  mes  vœux. 
Un  saint  nœud  dès  demain  nous  cicira  tous  deux 

(W.) 

Vous  CAUSBRRZ  de  terribles  éclats, 
Si  vous  ne  mettex  fin  à  tout  cet  embarras.  (/(L) 
...  Si  vous  avex  Unt  soit  peu  de  cervelle. 
Tous  PRBifnRBZ  d'autres  soins.  (td.) 


Le  Journal  grammatical  avait  proposé  cette  question  : 

(n  Quelle  règle  peut-on  poser  pour  enseigner  que  dans  :  si  vous  m'atmeXy  je  vous  atme- 
»  rot,  le  premier  verbe  doit  être  au  présent  de  Tindicatif»  et  que  dans  :  si  vous  m'aimiex, 
»  je  vous  aimerais,  il  doit  être  à  l'imparfait?  » 

Voici  la  réponse  qu'y  fit  M.  Dessiaux,  et  que  nous  croyons  devoir  reproduire. 

1*  Lorsque  après  avoir  reconnu  la  possibilité  d'une  action,  on  affirme  simplement  que, 
BÎ  cette  action  a  lieu,  elle  produira,  comme  résultat  certain' et  infoillible,  une  autre  action 
qui  en  dépend,  ainsi  que  l'effet  dépend. de  la  cause;  alors  il  n'y  a  aucune  incertitude 
dans  la  pensée,  l'expression  doit  donc  être  positive,  et  dans  ce  cas,  c'est  du  mode  indi- 
catif qu'il  faut  faire  usage.  Mais,  puisque  les  deux  actions  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans 
un  temps  futur,  relativement  au  moment  de  la  parole,  les  verbes  doivent  se  mettre  an 
futur,  selon  la  construction  idéologique.  Cependant  en  français  (1),  par  propriété  de  lan- 
gage, le  verbe  de  l'action  principale  se  met  au  présent.  Il  faut  chercher  la  cause  de  cette 
anomalie  dans  la  vivacité  de  l'imagination,  qui»  franchissant  l'espace,  nous  fait  considérer 
comme  présent  l'objet  de  notre  crainte  ou  de  notre  désir. 

S^*  S'il  y  avait  doute,  crainte  ou  désir  prononcé  relativement  à  l'action  primordiale,  et 
qu'on  voulût  seulement  affirmer  qu'elle  produirait  l'action  secondaire  conditionnellement, 
on  mettrait  à  l'imparfait  la  proposition  subordonnée ,  et  au  conditionnel  la  proposition 
principale  ;  et  alors,  seloh  le  point  de  vue* de  l'écrivain,  cet  imparfait  désignerait  ou  un 
présent  ou  un  futur;  il  a  donc  perdu  sa  signification  propre.  En  effet,  comme  tout  est 
vague  dans  la  pensée,  l'expression  devrait  porter  le  même  caractère  d'indécision;  Vidéo - 

(i)  F.  p.  619. 
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logie  réclame  donc  le  mode  subjonctif  (1);  mais  ce  ne  sont  pas  des  logiciens  qui  président 
à  la  formation  des  langues. 

En  général,  après  la  conjonction  n,  uqus  mettons  toujours  l'indicatif  (le  prisent  ou 
Vimparfait,  selon  le  cas)  ;  c'est  un  idiotisme  (2). 

Cette  règle  convient  surtout  aux  étrangers  et  aux  habitants  de  quelques  provinces  de  la 
France»  qui,  dans  ce  cas,  se  servent  du  conditionnel,  et  disent  si  j'aurais,  au  lieu  de  si 
f  avais  y  etc. 

II. 

IMPARFAIT  ET  PLUS-QUE-PARFAIT  DE  l'INDICATIF  OU  DU  SUBJONCTIF  APBÈS  si. 
▲TBC  L'iHDICATir. 

Ah  I  s'il  n* était  pas  mort,  c'était  de  Tor  en  barre. 

(Rbgnard.) 


AVBC  LB  SUBJONCTIF. 

Si  mon  oncle  fût  mort,  j'aurais,  à  mon  retour, 
Disposé  de  mon  cœur  en  faveur  de  l'amour. 

(Rbgrard.) 
Il  est  vrai,  s'il  m'eût  cru,  qu'il  n'eût  point  fait  de  vers. 

(BOILBAU.) 

Si  madame  eût  gardé  son  cœur  pour  le  plus  tendra, 
Plus  que  tout  autre  amant  j'aurais  pu  Tespérer. 

(REGrCARD.) 

Et  je  pouvais  pour  vous  gagner  cette  victoire» 
Si  le  ciel  n'eût  voulu  m'en  dérober  la  gloire. 

(MOLlfcRB.) 

Si  feus  te  été  surpris,  quels  traitements  cruels 
n'eussé-je  point  essuyés  I        (J.-J.  Rodssbau.) 


5t'  l'on  m'en  acait  cru,  tout  n'en  IraU  que  mieux. 

(W.) 
Si  les  Titans  acaient  chassé  du  ciel  Jupiter,  les 
poètes  eussent  chanté  les  Titans.        (Voltaire.) 

Si  on  aisait  pu  rire  dans  une  si  triste  occasion, 
quels  portraits  n'aurait-on  pas  faits  de  l'état  où  nous 
étions  tous?  (M°><  db  Sévigné.) 

Si  ces  observations  avaient  été  répétées,  si  elles 
t'étaient  trouvées  justes,  rexpérience  eût  pu,  au 
bout  de  quelques  milliers  de  siècles,  former  un  art 
dont  il  eût  été  difficile  de  douter.      (Yoltairb.) 
.  .  .  Sl'ilt  avaient  suivi  mes  conseils  et  mes  vœux. 
Je  lés  aurais  sauvés  ou  combattus  tous  deux,   (/d.) 

Les  poètes  eussent  chanté  le  diable,  si,  par  im- 
possible, le  diable  était  resté  vainqueur. 

(VOLTAIRE.) 

Il  aurait  dû,  s'il  avait  été  innocent,  se  mettre  en 
prison. 

(1I"»«  DB  SÉVIGNÉ.) 

Devant  les  verbes  avoir  et  être,  on  se  sert  de  l'indicatif  ou  du  subjonctif,  et  l'on  dit  â 
volonté  :  sij'avaxSy  ou  sx  j* eusse  reçu  votre  lettre  ;  mais  la  première  tournure  est  beau- 
coup plus  usitée. 

III. 

INDICATIF  ET  SUBJONCTIF  BANS  LA  MÊME  PHRASE. 


Heureuse  mille  fois,  si  ma  douleur  mortelle 
Dans  la  nuit  des  tombeaux  m'eût  plongée  avec  elle  l 

(Uacinb.) 
Hélas  I  si  je  fuste  mort  enfant,  j'aurais  déjà  joui 
de  la  vie,  et  n'en  aurais  pas  connu  les  regrets. 
(Cité  par  Lbmarb.) 
Si  c'eût  été  l'œil  droit,  je  l'aurais  guéri;  mais 
les  plaies  de  l'œil  gauche  sont  incurables. 

(Voltairb.) 


. .  .  Mais  si,  sans  vouloir  rire. 
Tout  allait  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire, 
Et  qu'Angélique  enfin  pût  changer  7    (Rbgn ard.) 


Si  dans  l'assemblée  tout-à<<^up  paraistait  un 
orateur,  et  qu'il  voulM  se  faire  entendre  ? 

(Thomas.) 


(1)  Comme  cela  a  lieu  dans  d'autres  langues.  Les  Italiens  disent:  si  je  sutte,tije  pusse,  si  je  dusse, 
et  non  tije  savait,  si  je  pouvais,  si  je  devais. 


Se  io  sapessi  pur  chi  l'ha  avuto,  mi  parrebbe  esscre 
mezzo  consola to.  (Bocc.  g.  8,  n.  6.) 

Se  io  non  avessi  paura  di  mio  padre,  io  gli  in- 
segnerei  la  risposta.  (Macchiavblli,  Corn.) 

Se  io  avessi  questi  denari ,  io  gli  ti  prestcrei  in~ 
contanenle.  (Bocc.  g.  8,  n.  10.) 

Se  cosl  non  fosse ,  io  non  vi  potrei  prestare  un 
grosso.  (Bocc.  g.  8,  n.  6) 

Les  Latins  disaient,  comme  les  Italiens,  n  ;s  susse  :  aliud  si  scirbv,  id  pollieerer  tibi  (TéRBNCB). 
Traduction  :  St  Je  scssb  autre  chose,  je  te  le  pf  omettrais. 

(2)  Les  Grecs  employaient  aussi  la  même  tournure  :  a  AU'7<Tav^po{  ^fnov.  (Si  j'étais  Alexandre.)        ^ 

(Plutarqob.) 

T9 


Si  je  susse  cependant  qui  Ta  eu,  il  me  paraîtrai! 
d'être  à  moitié  consolé. 

Si  je  n'eusse  pas  peur  de  mon  père,  je  lui  ensei- 
gnerais la  réponse. 

Si  y  eusse  cet  argent,  je  te  le  prêterais  sur-le- 
champ. 

Si  ce  ne  fût  pas  ainsi ,  je  ne  pourrais  pas  vous 
prêter  un  liard. 
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On  doit  encore  remarqier  que,  dana  le  caa  ci  Ton  reiApUce»  U  cenjonoliQa  jkpi 
lorsqu'il  y  a  énumëration  d'actions,  la  construction  idéologique  repreod  eea  drotW,  el 
que  l'on  £ait  usage  da  subjonctif,  qaoique  le  premier  verbe  $oU  à  riadicalif»  Ainsi  on 
dit  arec  le  présent:  Si  vous  m'aimez,  et  que  vqm  vouu¥Z  mô:  le  fenmdm:  «A  vim  k 
passé:  Si  vom m'AlMW  ^  QV^  wms  voçlcssi]^  m^,  h  p^mtM»^. 

ETERCtCE  PHnAStOtOGtQVE. 

Si  ta  aimet  Di«ii,  ta  •eras  hcorenx.  Si  tu  aimais  Dieu,  to  serab  lieurenx. 

Si  tB  meon,  i«  menn.  Si  ta  moaraù,  je  moairaia. 

S*il  éuit  parti.  S'il  fùl  parti. 

S'u  W  veat,  «l  q«*a  aMJrép«aâe  i^  aToir  toln^  ja  la  lui  aonna.  S*tl  la  Toolait,  ai  ^Ml^ma  xéponak  <*«■  avoir  adin ,  Ja  feW  4a» 


W  BIXLIX. 


BliSLOI  BB  i^'lM^AERAY»  Bfi  L'INPICATIB  AU  LIIU  BU  CmfDfTlOlflHIL . 


ATBG  L*I1IPARPAIT. 

Si  J'avid»  dit  un  mot,  on  w>af  dowMit  li-  mort* 

(YOLTAIRB.) 

Il  m»  jurait  que  jusques  à  la  mort 
Son  amour  aie  laUsait  mattroas*  de  «on  lovt. 

(Bacihb^) 
Jaloux  de  ces  présents  que  conToitait  ton  cœur. 
Si  ta  n'avais  pas  nui,  tu  mourais  de  douleur. 

(TissotO 
lè  7  en  a  de  tels,  que,  sMh  eussent  obtenu  six 
mois  de  délai  de  leurs  créanciers,  ils  étaient  nobles. 

(Cité  par  Lkmark.) 
Et  je  pmnoais  pour  tous  gagner  cette  yictoire, 
•Si  le  eiel  n'eût  voulu  m^en  dérober  la  gloire. 

(MOLlfeSlB.) 

Daas  ces  sortes  de  phrases  on  emploie  l'indicatif  ou  le  conditionnel  ;  mais  l'indicatif  est 
plus  énergique. 

EXEffilCE  PBtULSiOLOGIQWBi 


ATBG  LB  GOHDITIOIfHBL. 

Si  j'avais  dit  un  mot,  on  tous  avro^f  éosmi  b 
mort. 

Il  me  jurait  que  jusqu'à  la  mort  son  amour  me 
laisserais  maîtresse  de  son  sorti 

Si  tu  n'avala  pas  nuij  t^  sera^  mwrt  de  4oi4«Qr. 


n  y  en  a  de  tels,  que,  s'ils  avaient  obtenu  six 
mois  de  délai  de  leurs  créanciers,  ils  avraienS  été 
nobles. 

Et /aurais  pi»  pour  tous  gagner  cette  victoire,  si 
le  ciel,  etc. 


S'il  T«MU  avait  trooTé,  il  Tooa  taait. 


S'il  TOUS  aTait  troaTé,  il  tous  aorait  loi. 


PRËTÈ&IT  DÉFINI  ET  PRÉTÉRIT  INDÉKINI. 


I. 


pniTiniT  niriKi. 

Itvîs  HiBR  unecbose  assez  singulière,  quoiqu'elle 
se  passe  tous  les  jours  k  Paris.    (Hontbsquibu.) 

Je  te  parlai  l'autbb  xour  de  l'inconstance  pro- 
digieuse des  Français  sur  leurs  modes.         (/a.) 


le  foué  envoie,  mon  cher-  frère,  une  lettre  que/tf- 
trrois  BiBR  pour  madame  de  Laval.   (F*hbi.oh.) 

Je  BMlreifvai  un  pan  inc«aunod4afi&  d»i'éiBolioB 
ATANT-HiBt  ;  mais  cela  n'a  point  eu  de  suite.    (IfL) 


vwtttsivt  iNniran. 

Le  roi  m'a  nomui^  aujourd'hui  ardb«v;6qM«4l 
Cambrai.  (Fénblcui.) 

Cb  hatqi  l'ai  trouvé  le  pavé  si  glissant,  oue  j'ai 
pensé  que  si  je  venais  à  tomber  sur  le  bras  aroiC  je 
serais  toui-àrfait  désemparé. 

(BbRN.  DB  SAnfT-PlBRRB.) 

Je  vous  ai  éorit  cb  matin,  ma  chère  soeur,  sur 
ma  conversation  avec  M.  le  maréchal.  (FénblcoiO 

Le  oitoyon  DMot  a  renvoyé  hier  au  soir  son  do- 
BMMliquA  avec  daa. paroles  duiea,  eti,c»  matmi  o»  o 
tromé  ce  idaJibf maux  q^i  a*éUiA  pendu  dm*  sa 
chambre.  (Bbru.  db  SAiNT-PiBnnB.) 
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HiKR  aa  soir  j*0tu  en  me  couchant  un  frisson  de  1  En  rentrant  chez  mol  cb  soir,  yai  appris  que  k 
flHîgtte;  httil  lieues  dna^un  jour  sonArtrop.  |  citoyen  Didot  tenait!  d'éprouver  un  grand  sujet  de 

(BeMi«  n«  S^uiirPiMBJS)        |  chagrin.  (Bseju  ub  Sauj-Piscak^ 

Les  formes  je  t?t»,  je  parlai,  je  trouvai,  ne  doivent  s'employer  que  pour  exprimer  une 
chose  qui  s'est  passée  dans  une  période  .de  temps  entièrement  écoulée  (1'*  colonne)»  de 
sorte  que  ce  serait  une  faute  de  dire  :  Je  viSfc  cette  année,  je  parlai  ce  mois-ci,  je  trou- 
vai cette  semaine,  j'eus  ce  matin.  Il  faut  alors  faire  usage  des  formes,  fai  vu,  j'ai  parlé, 
f  ai  trouvé,  j'ai  eu,  efxi,  (^eo\onne), 

Cette^distiitetiones^ebservée  édm&  hi  phraso  8uîvan4e>:' 

le  t'ai  défendu. ceni  fois  de  racler  ton  maudit  violon;  cependant  je  t'ai  entendu  ce  b(a^ 
TIN.  Ce  laidia  I  ne  vous  ^soimaA^i  plu^.  qfiA  vous  me  lot  mites^mw^  en  milla  pièces.? 

(Palaprat.) 

Les  grftmmaî^i0ns  dfseBtqne  penr  employer  le*  prétérit!  défini  il  faut  qm  le  temps 
loii  éloigné  au  moins  d*un  jour^  qu'il  y  ait  en  une  nuit  depuis  l'événement  ;  la  moindre 
diejta9te».l^.p9diriode8,  admimpow  L'emploi  de  ce  temps  étant  ceUe  d'hier  (1). 

Une  heure  suffit,  pourvu  que^Kcm  n».  soit  plus  dans  l'époque^ési^néet  D'^àiHews,  il 
nous  semble  qu'un  homme  qui  le  soir  raconterait  un  événement  remarquable,  une  ba- 
taille qui  aurait  eu  lieu  le  matin,  pourrait  bien  dire  : 

Nous  n'étions  que  cinq  cents,  mais,  par  un  prompt  renfort, 

Noue  OMIS  vîmoP  iroîe  milio  eft-arftwnlraii  poH^  (CMumua,.  le  Cêâ,  lY;  iii%) 

Et  Voltaire  souhaite  que  cette  licence  soit  permise  en  poésie  Bacine  n'a  pas  craint 
Doaplu9  de  faire  dire  à  Théramène  : 

Le  flot  qui  Vapporta  recule  épouiajMé^ 

GènriMOB  cette  «xpreseion^est  p)uf>  vtutit  Le>  hOÊÊfn  qu'ont  dvrfr  de  paveHs  événements 
est  comme  une  époque  particulière. 

Bien  plus,  comme  le  fait  observer  M.  Dessiaux,  il  y  a^des  ca»  o4  Ton  ne  peut  s'expri- 
mer qu'avec  ce  temps  :  Ce  matin  noue,  nous  sommes  rendus  chez  le  ministre  :  il  n'y 
était  pas;  nous  résolûmes  de  l'attendre. 

II. 


Je  fiis  bien/ttcA^HiBR,  ma  chère  cousine,  devons 
atQir  quittée  avec  tant.de  précipitation.  (Féhblon.) 

Nous  partîmes  hibr  de  Paris  à  neuf  heures  du 
matin.  (B«bi».  bb  SAim-PiBBaB.) 

n  prétend  que  je  lui  dois  tout  le  blanchissage  du 
Jnxe  que  vous  eûtes  la  bonté  de  faire  faise^  pmk 
noi,  IL  T  A  CINQ  AHS,  lorsquc  je  vins  ici. 

Jté*x  Jk  enviroA  un  mois  que  madame  Mesnard 
m^offrit  d'elle-même  de  me  prêter  l'argent  néces- 
r*.  ire  à  l'édition  de  mon  ouvrage. 

(BiBiltf.,M  $iii]««-Bi«ii»A). 

Huit  jours  après  son  départ,  il  m'écrivit  une 
lettre  remplie  de  lamentations.  (/d) 


PRâdiRIl  UfDiPJUTl. 

Hibr,  en  travaillant  à  moa  qiutdème  dialogue, 
y  ai  éprouvé  un  vrai  plaisir.  (Mirabbau.) 

y  ai  tenu  hibr  ma  seconde  séance  à  l'école  nor- 
male'; j'ai  été  comblé  d'applaudissements. 

(Brrn.  db-Saibt-Purbb.) 
Il  Y  A  UN  AN  y  ai  obtenu  la  somme  de  cent  écus 
ami  l0Me«<Mi«s  témyH  aiu  aauwres  gens  de  lettres. 

(id.) 

J'ai  vu  Vauhib  jour  à  Neuilly  fuir  un  larron  h 
travers  champs,  après  lequel  tout  le  village  criait. 

Je  vous  ai  écrit.  lU  v  A  uvs.QHi^ZiJNil  Djsjomi;^ 

(W.) 


(1)  Aussi  M"»«  de  Sévîgné  écrit-elle:  M.  de  Courtral  revient  de  Saint-Germain.  Ce  fui  le  soleil  qui 
ÉCLAIRA  ce  mariage,  la  lunj^  a  Axi  tjLmoi»  du  reste.  Ce  qui  veut  dire  :  Le  soleil  (d!hjjei^,  toJUaA  le  ma^ 
riage,  et  la  lune  (qaè»kiè*pefidaB«'ltt  nuit  jusqu'à  ce  matin)  a  été  témoin  du  reete* 

Les  curieui,  dit  plaisannsai.  Ju  c»  sujet  Lemare,  peuvent  cona«bsc  jw^alaaflaihs.  du  tanaps,  poui 
savoir  si  le  jour  qu'écrivait  M««  de  Sévigné  il  v  avait  eu  lune  depuis  minuit. 
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On  voit  par  ces  exemples  que  si  l'on  parle  d'une  chose  arrivée  dans  une  période  de 
temps  déterminée,  mais  où  Ton  n'est  plus,  on  peut  à  volonté  £aire  usage  du  prétérit  difint 
ou  indéfini,  et  dire  :  je  vis  Ater,  ou  j'ai  vu  hier;  je  voue  écrivis  Vautre  jour ,  on  je 
v^Ui  ai  écrit  Vautre  jour  y  etc. 


III. 


PBiTiaiT  DÉFIIfl. 


C'est  Boileau  qui  le  premier  mseigna  l'art  de 
parler  toujours  cooTenablement.      (Voltairs.) 
Grâces  à  mon  amour,  je  me  suis  bien  senrie 
Du  pouvoir  qtt*Amurat  me  donna  sur  sa  vie. 

(Racihb.) 
...  Ce  jour  que  tu  repus  de  moi.        (fd.) 


Dieu  ne  créa  que  pour  les  sots 
Lti  mécfaanu  diseurs  de  bons  mots. 

(La  FoNTAiim.) 
Dieu  créa  deux  grands  luminaires,  le  soleil  et  la 
<une.  (Pascal.) 


puiTÉRiT  iHRinm. 

Quelques  animaux  nous  ont  enseigné  à  bâtir  des 
maisons.  (Académib.) 

le  ne  me  souriens  plus  déjà  de  tous  les  déplaisirs 
que  TOUS  m'avejs  donnas.  (Uouëbb.) 

Cruelle,  quand  ma  foi  tous  a-t-elle  déçue? 
Songez- VOUS  qu'en  naissant  mes  bras  tous  ont  reçu»  t 

(Racihb.) 

Dieu  a  créé  le  genre  humain,  et  en  le  créant  il 
n'a  pas  dédaigné  de  lui  enseigner  le  mo  jeo  de  le 
servir  et  de  lui  plaire.  (Rossubt.) 

Les  poètes  ont  créé  les  dieux.       (Acadéhib.) 


Lorsqu'il  s'agit  d'une  chose  arrivée  dans  une  période  de  temjps  indéterminée ,  mais 
entièrement  écoulée,  on  peut,  comme  le  prouvent  ces  citations,  employer  le  prétérit  dé- 
fini ou  le  prétérit  indéfini 

On  iait  usage  du  premier,  si  Ton  ne  songe  qu'à  la  semaine,  à  la  journée,  à  l'instant 
même  où  l'événement  dont  on  parle  a  eu  lieu. 

On  se  sert  du  second,  si  l'on  veut  faire  entendre  que  la  période  de  temps  où  cet  évé- 
nement s'est  passé  dure  encore. 

C'est  ainsi  que  Crébillon  a  dit  : 

La  crainte  fit  les  dieux,  l'audatfe  a  fait  les  rois. 

En  mettant  fit  les  dieux ,  Crébillon ,  comme  le  fiait  observer  Lemare,  nous  suppose 
hors  de  la  période  où  se  faisaient  les  dieux,  où  ils  furent  tellement  multipliés  qu'enfin, 
selon  la  noble  expression  de  Bossuet  :  Tout  était  Dieu,  excepté  Dieu  lui-même.  Depuis 
longtemps  on  n'en  fait  plus. 

Au  contraire,  Crébillon  a  dit  a  fait  les  rois,  parce  que  l'audace  fit,  fait  et  fera  encore, 
plus  ou  moins  longtemps,  des  rois  ;  nous  sommes  encore  dans  cette  période. 

La  Harpe  remarque,  à  l'occasion  de  ce  vers  de  Voltaire  • 

Brisâtes  mes  Uens,  remplîtes  ma  vengeance, 

qu'il  faut  éviter  ces  sortes  de  prétérits,  dont  la  prononciation  lourde  et  emphatique  dé- 
plaît à  l'oreille;  il  faut  surtout  se  garder  d'eu  mettre  deux  de  suite,  l'un  près  de  l'autre, 
c'est  une  négligence  de  style. 

Le  prétérit  défini  s'emploie  quelquefois  pour  un  futur  :  J'ai  fini  dan$  un  mommU,  au 
lieu  de  :  J'aurai  fini  dans  un  moment 


BXERCICB  PHBASÉOLOGiQUE. 


Je  ri»  kj«r,  j«  yû  Paatr* jour. . . 

Je  trosTai  avaat-kier. . . 

Je  perdit  b«a«oo«p  VumU  dcnUre. 

DplBtcejoar4à. 

le  le pejei  m»  te  fhiwp,  •tUcumfjUm. 


Vêi  m  aajeurdlimi. . . 
J^ai  troBvé  ce  nutiia . .  < 
J*ei  beauooap  pwde  cel 
D  •  pin  cette  •emaine. 
Je  r«i  pejé  œ  — ie  <i. 
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FUTUR. 


I. 

AVEC  LB  rCTUE.  j  ATIC  L'IMpAbATIP. 

Diea  en  Tain  tu  ne  Jurerai.        (ÀcADiviB.)        1      ÉviU  de  rien  faire  qui  ]yuisse  t'attirer  l'enyie. 

I  (DiCT.  DV  MAZIIIB8.) 

On  Toit  qu'on  peut  faire  indifféremment  usage  du  futur  ou  de  Yimpératif;  mais  il  fiiHl 
bien  se  garder  de  croire  avec  les  grammairiens  que  l'un  soit  pour  l'autre. 

II. 

ATBG  LB  FUTUR.  1  AVBC  LB  PRÉTI^RIT. 

Rendez  fidèlement  le  dépôt  qu'on  tous  a  eonfd^ 


Rendez  fidèlement  le  dépôt  qu'on  vous  aura  con- 
fié, et  ne  révélez  jamais  un  secret.    (FiifBLon.) 

Ne  manquez  jamais  de  tenir  eiactement  tout  ce 
que  vous  aure*  promis.  (Id,) 


Ne  manquez  jamais  de  tenir  exactement  tout  Ci 
que  vous  avez  promis. 


On  peut  employer  le  futur  ou  le  prétérit;  mais  le  premier  est  plus  usité. 

ni 


Croira  qui  voudra  l'historien  Capitolin  et  quel- 
ques autres  écrivains  quf  font  danser  les  éléphants 
sur  la  corde.  (Féraud.) 


Expliquera,  morbleu,  les  femmes  qui  pourra, 

(BARTmi.) 

Boira  qui  voudra,  larirette  : 

Paiera  qui  pourra,  larira  l  (Chanson  eonnuê.) 

«Il  y  a,  dit  la  Grammaire  des  Grammatreê,  un  tour  de  phrase  assez  particulier ,  où  le 
futur  se  place  au  commencement,  avant  le  sujet  exprimé  par  un  qui  relatif  :  Croira  qui 
voudra.  » 

Girault-Duvivier  se  trompe  grossièrement;  mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  <iu$  ce 
compilateur  nous  donne  occasion  de  remarquer  jusqu'à  quel  point  il  ignorait  la  science 
grammaticale,  dont  pourtant  il  s'était  occupé  toute  sa  vie. 

D'abordy  dans  ces  phrases,  qui  n'est  pas  le  sujet  des  verbes  croira  j  expliquera^  mais 
de  voudra^  pourra^  ainsi  qu'on  le  voit  en  rétablissant  le  mot  celut ,  sujet  sous-entendu 
de  croira^  expliquera  :  (Celui)  qui  voudra  croira;  (celui)  qui  pourra  expliquera. 

Ensuite,  ce  tour  de  phrase  n'est  pas  particulier  seulement  au  futur,  il  est  permis  avec 
tous  les  temps  simples  des  verbes  :  Se  sauve  qui  peut,  travaillait  qui  voulait, 
VIENDRAIT  qui  voudrait. 

Mais  veille  qui  voudra,  voici  mon  oreiller,  (Racinb.) 


IV. 


▲VBC  LB  FUT  OR. 


AVBC  LB  PRÉgENT. 

...  Ces  lieux  sont  solitaires. 
Elle  est  rentrée  au  camp...  Hélas  !i'a^  trop  iàtdé. 

Mais  déjà  dans  le  camp  peut-être  a-tM  pénétré. 


...  Ces  lieui  sont  solitaires. 
Elle  est  rentrée  au  camp...  Oui,  j'aurai  trop  tardé. 

(Chatbaubrianu.) 
Mais  déjÀ  dans  le  camp  il  aura  pénétré.     {Id.) 

On  voit  que  quelquefois ,  pour  marquer  le  doute  dans  lequel  nous  sommes  à  l'égard 
d'un  événement,  nous  employons  la  forme  du  futur.  Nous  disons  donc  j'aurai  trop  tardé, 
au  lieu  de  fai  trop  tardé 

EXERCICE  PHRÀSÉOLOGIQVE. 

Dn  Mul  Diea  «dorerai.  Adore  un  senl  Dieu.       ,  .        ,  , 

IToabUcm  iaouis  le  LitBfkit  qa*OB  TOOf  ann  renda.  IToabUex  jamais  le  bienfait  qn*0B  Toni  a  rendu. 
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FUTUR  ET  CONDinONNEL. 

PHRASES  NON   1NTBRR0GATIVES . 


FUTUR. 

Cestpar  trop  vous  hâter,  monsieur,  et  rotre  mal, 
81  fouj  sortez  sit^t,  pourra  bien  vous  reprendre. 

(Moufem.) 
Mtifl  peut-être  qu'un  jour  je  dépmdrai  de  moi. 

(COWMILLB.) 

Non,  je  ne  raurai  point  amenée  au  supplice. 

(ïlAClIfB.) 

Peut-être  avec  le  temps  yos§rai  davantage. 

(Racine.) 
Mes  pleurs..... 

Ne  tiendront  pas  longtemps  contre  les  soins  d'A- 

(Id.)       [chille. 


C0NDITI05IfBL. 

Elle  pourrmit  bien  dire  avec  le  prophète  :  bm 
père  et  ma  mère  m'ont  abandonnée.    (Bossubt.) 

Et  de  Térénement  d'un  combat  plos  homafti 
Wpmtdraii  aoj^nrdliui  fhoBiwgttt  jfc  mm  ranaii! 

5*aur4iit  trop  de  rep-et,  si  quelque  autre  guerrier 
Au  rivage  troyen  descendait  le-prenfier.    (RAaKi.) 
Je  n'oserait  l'aller  interrompre.      (Acadéxib.) 


J'ai  cruqi 


I  wf/nomU  IDC  UmétaUni  iàevdV 
(RAcnfB.)        [■•«. 


IL 

PHRASES  INTERROGATIVES. 


Pourrai'je  sans  trembler  lui  dire  :  je  vous  aîmeî 

(Racine.) 
06  pourrai'je  trouver  te  prince  trop  ûdèle? 

(M.) 
Croira-t-il  mes  périls  et  vos  larmes  «incèreiT 


Pourrai$'j$  à  ce  penchant  abandonner  moft  ème? 

(Longe  viBBAs.) 

Poamrah'je  k  ceUe  loi  ne  cas  me  conformer? 

(Racine.) 
CrMmf^lï  Tna  d(Wrtwt  lïwhft  vhe  que  ia  rfcime  ? 

{id.) 


H  suFBt  de  lire  ce  tablean  pour  voir  la  différence  qui  existe  entre  le  futur  et  le  coiuJ*- 
ttonnel,  et  sentir  combien  il  est  essentiel  de  ne  pas  confondre  ces  deux  temps,  surtout 
dans  les  phrases  intcrrogatives. 

Celui  qui  dit  :  Si  fêlais  roi,  je  voudrais  itrejusUy  ne  veut  pas  faire  croire  qu'il  espère 
être  roi  ;  il  fait  donc  une  supposition  qui  ne  doit  pas  se  réaliser;  mais  celui  qui  dit  :  5» 
je  suis  roi,  je  serai  juste,  est  fils  de  Toi  ;  on  croit  que,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  il 
deviendra  roi.  D'où  ce  principe  : 

Le  futur  s'emploie  lorsqu'on  veut  indiquer  qu'une  chose  arrivera  ou  pourra  arriver 
dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné  du  moment  de  la  parole.  On  se  sert  du  conditionnel 
toutes  les  fois  qu'on  exprime  une  action,  un  fait  dépendant  d'une  condition  à  l'exécutioD 
de  laquelle  on  ne  s'attend  point  :  en  français,  le  second  «nrobre  de  phrase  qui  renferme 
cotte  condition  commenoe  (dujoars  par  ^t,  quand ,  qum^d  mime ,  «u  par  qiic<(^  tome 
équivalent. 


tXEMiCE  PBkàSt&Lê&n/m. 


J'avoncrai. 

raToacraû. 

Je  <lira{. 

Je  dirait. 

On  ferra. 

On  Terrtk. 

Ta  Mraa.   . 

Tu  aeraia. 

Il  pourra. 
Voua  roàdm. 

njM»rr.ît. 

Mon  eroirou. 

Avoaerai-je? 

Dirai-je? 

VeiiM^o»? 

Seraa-Cn? 

Pourra-tvl? 

Vondr>»-r»— ? 

Croirona-OCMM? 


ATOQ«raU-j«? 
Diraif-je? 
Verrait-oe? 
Seraia-tn  ? 
pMrTai«-a? 


CroirioM-» 
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M.AOB  IMT  FCTCft  «T  DU  CONIHTiminiL  ATBG  €t. 


I. 


▲TANT  ii. 

Oui,  je  iriomph9ra{f  si  Nadéb-êmowreoi 
Au  culte  d'Abrtham  aîîache  les  Hébreux. 

(Chatbadbriakd.) 
11  frapp&té  JliMs  4  lâeoA  TàbatidoMiep 

(W.) 


APRÈS  H. 

Si  TOUS  tn  clmagei  pas,  tous  <proiivar«s  des 
malheun.  (Latbaux.) 

*Oui,  «i  Jele^H^eMitre,  «n  owtcrdu  Catna^. 

(MOLIËBB.) 


II. 


Je  uterainérait  pas  tant,  bélasi  sij^aimais  moins. 

(i/MTOBItlBIlM.) 

Eli  lrès^b»Mie  muté  fdfffveyoit  ici, 

Si  je  n'étais  poUettr  dHitae  lât'|e  tSicorHiiire. 

(BB«iT«n>.) 


Si  je  vous  aimais  moins,  je  twait  plus  tranquiilt, 

(RWKrAUD.) 
...  $11  litaU  tfuelques  dentées  comptants, 
Ne  me  paieraiMi  pas  mes  gages  de  cinq  ans  7 

(L«  ittttk.) 


Le  futur  et  le  conditionnel  peuvent  être ,  cotttlnid  oti  Voit ,  placés  aVaiit  oti  après  la 
phrase  complémentaire  commençant  par  la  conjonction  si. 

SXERCICE  PHBÂSÉOLOGIQVB. 


J«  Tiendrai,  li  Je  pois. 

Dieu  Toiu  punira,  li  voiu  mentcx. 

Je  le  ferais,  li  je  ponTaig. 

Voif  **rllR  flnni,  ki  y^iU  aètttiet. 


Si  je  pnû,  je  viendrai. 

Si  Tons  mentes,  Dien  TOna  pnntra. 

Si  je  pouvaia,  je  le  ferais. 

Si  toiM  tatontiei,  irvms  serlek  puni. 


N'DLII. 

COUDITIOKNBL  AAGOM^AONÉ^  OU  NON  ACCOMPAGKt  IKT   MCCm»  MUfBRE    BE  fHEAM! 


AYBC  LA  PARTICULB  fi. 

Si  le  papier  qui  ^n  aul  amoureux  bitttets 
Coûtait  comme  celui  qu^on  empMie  ao  palais, 
Cette  ferme  en  un  an  produirait  plus  de  rente 
Que  le  papier  timbré  n'en  peut  rendre  en  quarante. 

(RboIcabd.) 
Sf  nous  n*aYi»n8pas  de  défauts,  nous  ne^^ym* 
éHôns  pas  tant  de  plaisir  è  en  remarquer  chex  les 
autres.  (La  Rocbbfoucauld.) 

SI  les  morts  revenaient  ou  d*en  haut  ou  d*en  bas, 
bH  pèt^  et  les  Hhr  ne  se  connàîtrttieHt  pas. 

(BOURSAULT.) 

•  •  »i*6n  sais  qu'on  verraH  pester  au  dernier  point, 
§1  de  leurs  soupirants  on  lie  médisait  point. 

(COLm-D^HAULBtlLLB.) 


SAHS   LA  PARTICULB  Si, 

Pour  appui  d*un  dattier  empruntant  un  rameau. 
Le  jour  j'aura<«  guidé  ton  paisible  chameau. 
Le  soir,  au  bord  riant  d'une  source  ignorée. 
J'aurais  offert  la  coupe  à  ta  bouche  altérée. 
^Chatbaubriakd.) 

Soret  peirsuârdii  que,  par  mon  goût,  vous  seriex 
tout  le  beau  ^emier  k  '4a  fête.  Que  vous  y  fi^n- 
Uriex  bien  votre  place  !         (M"*  db  Sévigné») 

Vos  lettres  me  ptoiraisnl  d'un  inconnu. 
(La  hèhe.) 

Vo  enfant  snpyorcora'des  «bibgemënts  que  oe 
tuppmtwoit  pes  un  41001810.      (i.-#.Beo8êBAOa) 


Gomme  Tidée  exprimée  par  le  eondiîMnml  esl  ^figne,  ^Ue  a  besoin  d'être  déterminée 
par  nn  second  membre  de  phrase  ;  mais  ce  second  membre  de  phrase ,  ainsi  qu'on  le 
Yoit»  pent  éire  exprimé  on  sous^ntendu  :  Vos  lettres  me  plairaiei^t  d'un  inconnu^  c'est- 
à-dire  :  vo$  lettres  me  plairaient  (même  si  elles  venaient)  d*un  inconnu;  —  vous  SB- 
BiEZ  tout  le  premier  à  la  fite^  sous-entendu,  si  les  choses  se  décidaient  d'après 
MON  GOUTy  —  jfue  vous  y  TIENDRIEZ  lien  votre  place  l  ajoutes  :  si  yow  t  teniez  ;~tm 
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enfant  tuppartera  des  changements  que  ne  supporterait  pas  un  hommey  c'est  pour  :  wi 
enfant  supportera  des  changements  qu*un  homme  ne  supporterait  pas^  s'il  t  ^tait 
Bxposé;  —  Le  jour 9  j'aurais  guidé  ton  paisible  chameau ,  en  sons-entendaiit  :  si  tu 
avais  répondu  a  mon  amour  ou  si  tu  avais  voulu  devenir  ma  compagne 

EXERCICE  PHRA8É0L06IQVE. 


8i  f  éub  roi,  j«  Toadrab  ttn  jast«. 

S'il  B«  m«  craitnait  pas,  je  1«  craiodrais. 

Je  «OTAif  mardi  ck«  toiU|  li  Di«a  1*  Toolait. 


U  éiKraM  un»  feam»  ^ni  «enit  diga*  à 
Ce  puooTooi  plairatt-il? 
Aona-Tou  oetu  boaté? 


W  DLUI. 

PRÉTENDU  EMPLOI  DU  CONDITIONNEL  POUR  L'IMPARFAIT  DE  l'INDIGATIP. 


BZBMPLBS. 

Deux  taureaux  combattaient  k  qui  pos$éderaU 
Une  génisse  atec  l'empire.  (La  For taihk.) 

Et  prenei-YOut,  seigneur,  leurs  caprices  pour  guides? 
Ayez -TOUS  prétendu  qu'ils  se  tairaient  toujours? 
Est-ce  à  TOUS  de  prêter  l'oreille  h  leurs  discours  7 

(Racine.) 

Je  les  voyais  tous  trois  se  hâter  sous  un  mattre. 
Et  tous  trois  k  l'envi  s'empresser  ardemment 
A  qui  dévorerait  ce  règne  d'un  moment. 

(CORlfBILLB.) 


AlfALTSBS. 

Deux  taureaux  combattaient  à  reflTei  de  saf«ir 

auel  serait  celui  qui,  s't7  était  vainqueur,  poasé- 
erait  une  génisse  avec  l'empire  (1). 
Avez-vous  prétendu  qu'ils  se  tairaient  toojovrs, 
même  s'il  se  présentait  «ma  occasion  favorahle  es 
parler  f 

Je  les  voyais  s'empresser  k  l'efTet  de  savoir  que 
serait  celui  qui  le  dévorerait,  s*il  Vemportait  smt 
ses  rivaux,  ce  règne  d'un  moment. 


Parce  que  dans  toutes  ces  phrases  le  conditionnel  peat  se  traduire  ainsi  :  deux  tau- 
reaux combattaient  à  qui  vwAn  posséder  une  génisse:  —  avex-votis  prétendu  qu'ils 
DEVAIENT  se  taire  toujours?  —  ils  s'empressaient  à  qui  devait  dévorer  ce  règne  d'un 
moment^  les  grammairiens  se  sont  imaginé  (car  que  ne  s'imaginent^ils  pas?)  qu'ainsi  em- 
ployé le  conditionnel  était  un  nouveau  temps  ;  mais  l'analyse  nous  fait  voir  que  ce  mode 
s'explique  naturellement  par  la  réintégration  des  mots  supprimés  par  l'ellipse. 

Il  en  est  de  même  dans  les  vers  suivants  : 


Savex-vous  pourquoi  Jérémie 
▲  tant  pleuré  pendant  sa  vie? 


C'est  qu'en  prophète  il  prévoyait 
Qu'un  jour  Le  Franc  le  traduirait, 

(VOLTAI&B.) 


Nous  sommes  encore  à  nous  expliquer  comment  Lemare»  qui  attaque  les  gram- 
mairiens pour  avoir  vu  un  nouveau  temps  dans  ils  combattaient  à  qui  posséderait,  omji- 
tous  prétendu  qu'ils  se  tairaient  toujours,  vient  nous  dire  »  quelques  pages  plus  loin , 
que,  dans  les  vers  précités  :  Il  prévoyait  qu'un  jour  Le  Franc  le  traduibait,  c'est 
pour  :  il  prévoyait  qu'un  jour  Le  Franc  devait  le  traduire,  c'est  tomber  soi-même 
dans  le  vice  qu'on  signale. 

Conséquents  à  ce  principe ,  qu'un  temps  ne  saurait  être  employé  pour  un  autre,  dom 
dirons  que  traduirait  est  ici  au  conditionnel,  en  vertu  de  la  phrase  sous-entendue  $*ô 
pleurait. 

EXERCICE  PHRÀSÈOLOGIQVE. 


Ils  M  dbpaUieat  k  qui  remporterait, 
lit,  jouaient  à  qui  perdrait. 


lia  couraimt  a  qui  arrÎTerait  le  premier. 
Avex-Tons  cm  que  je  garderaia  toujours  k  aOeuce  ? 


(1)  Cette  analyse  n'est-elle  pas  sufQsamment  justifiée  par  la  phrase  suivante  .*  Us  conibaitireni  rooii 
iAVOiB  de  qui  ils  seraient  les  esclaves.  (Voltairb.) 


Digitized  by 


Google 


(  633) 

F  DLIV. 

mÉTBNDU  EMPLOI  DU  CONDITIONNEL  POUR  LE  PRÉSENT  DE  L'INDICATIF. 


I.  —  Emploi  légîtmie. 


BXBMPLBS. 


le  iouhaiterais  que  les  philosophes  s'appliquas- 
sent à  démontrer  combien  la  paix  serait  avanta- 
geuse aux  peuples  de  l'Europe.  (Cité  par  Waillt.) 

raimerais  qu'on  trayaillàt  à  former  le  cœur  et 
l'esprit  de  la  jeunesse.  Ce  devrait  être  le  principal 
objet  de  l'éducation.  (Cité  par  Waillt.) 

On  dirait  qu'il  ya  pleuvoir. ,  (fd.) 


KZPLICATI0H8. 


Cest-à-dire.  si  favais  des  vœum  à  faire,  oa  si 
mes  yœux  pouvaient  avoir  quelque  influence,  je 
souhaiterais,  etc. 

C'est-à-dire,  si  f  avais  des  vœux  à  faire,  j'aime- 
rais,  etc. 

C'est-à-dire,  si  Von  considérait  les  nuages,  etc., 
comme  je  le  fais,  on  dirait  qu'il  va  pleuvoir. 


Ces  phrases,  dit  Wailly,  sont  les  mêmes  que  celles-ci  :  Je  souhaite  que  Us  philoso- 
phes s'appliquent  à  démontrer,  eic;  j'aime  quon  travaille  à  former  le  cœur  et  l'esprit 
de  la  jeunesse,  etc.  Ainsi,  exprimer  par  une  forme  spéciale  nne  idée  de  supposition,  je 
souhaiterais,  j'aimerais,  etc.,  et  ne  pas  exprimer  cette  idée,  serait  égal  et  présenterait  le 
même  sensl  Une  idée  pour  une  autre,  et  même  plusieurs  idées  pour  une?  Voilà  cepen- 
dant comme,  de  temps  immémorial,  on  fiait  de  la  grammaire,  et  comme  on  en  fera 
encore  dans  des  milliers  d  années,  tant  cette  science  est  entre  bonnes  mains. 

Celui  qui  dit  :  J'aime  qu'on  travaille  à  former  le  cour  et  l'esprit  de  la  jeunesse,  et  ce 
doit  être  le  but  principal  de  l'éducation,  veut  dire  qu'on  y  travaille  ou  qu'on  y  doit  tra^ 
vailler,  et  que  c'est  là  positivement  ce  qu'il  aime. 

Mais  celui  qui  dit  :  J'aimerais  qu'on  travaillât,  etc.,  parle  d'un  ton  moins  absolu,  plus 
modeste;  il  ne  prétend  énoncer  ni  un  fiait  ni  un  principe,  c'est  un  simple  désir  qu'il  ex- 
prime :  J'aimerais,  si  cela  dépendait  de  moi. 

Cet  emploi  du  conditionnel  est  donc  légitime;  il  ne  diffère  de  l'usage  ordinaire  que 
par  l'ellipse;  il  en  est  de  même  dans  les  phrases  qui  suivent  : 


On  n'est  point  malheureux,  quand  on  peut  ignorer 
Tout  ce  que  l'on  pourrait  avoir  à  déplorer. 

(La  CDAussiB.) 

La  faiblesse  est  le  seul  défaut  qu'on  ne  saurait 
corriger.  (J*-J*  Roussbau.) 

Ne  saurais-tu  trouver  quelque  moyen  pour  me 
tirer  d'embarras?  (Molière.) 


Jamais  jeune  garçon  n'aspira  de  lui-même  à  être 
tailleur.  Il  faut  de  l'art  pour  porter  à  ce  métier  de 
femme  le  sexe  pour  lequel  11  n'est  pas  fait.  L'ai- 
guille et  l'épée  ne  sauraient  être  maniées  par  les 
mêmes  mains.  (J.-J.  Rousseau.) 

Ahl  Nébée,  à  ce  coup  je  ne  sattrais  survivre. 
(Chateaubriand.) 

Je  ne  saurais  peut  souvent  se  traduire  par  je  ne  puis,  et  parait  alors  n'exprimer  que 
l'idée  d'un  temps  indicatif.  Cependant,  pour  la  forme,  c'est  un  conditionnel;  il  fiant  donc 
chercher  à  y  retrouver  Tidée  attachée  à  ce  mode. 

La  faiblesse  est  le  seul  défaut  qu'on  ne  saurait  corriger,  c'est-à-dire  qu'on  ne  saurait 
corriger,  si  même  an  faisait  pour  cela  tous  ses  efforts. 

Tout  ce  que  l'on  pourrait  avoir  à  déplorer,  sous-^ntendu  :  si  Ton  envisageait  sa  po- 
ntton. 

Cest  donc  fiante  d'avoir  vu  l'ellipse  que  les  grammairiens  ont  trouvé  un  barbarisme 
dans  ces  vers  de  Racine  : 

Frappe,  et  si  tu  me  crois  indigne  de  tes  coups, 
Si  ta  haine  m'envie  un  supplice  si  doux. 
Ou  91  d'un  sang  trop  vil  ta  main  SERAIT  trempée, 
Au  défaut  de  ton  bras,  prête-moi  ton  épée. 

80 
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Si  ta  main  serait  trempée^  c'est  pour  :  si  en  me  frappant  tu  erayaxs  quêta  main  serait 
trempée  d*unsang  tropvil,  etc. 

Il  n*y  a  dans  ce  prétendu  barbarisme  de  Racine  qu'une  ellipse  hardie  peat-ètre,  à  la 
vérité,  rune  des  plus  fortes  que  se  soient  permises  nos  écritaitts ,  ttaîs  àn^  peut-être 
l'une  des  plus  heureuses,  car  la  pensée  de  Racine  est  fecilement  comprise,  et  son  ex- 
pression est  aussi  rapide  qu'il  est  possible  qu'elle  le  soit. 

Mais  il  y  a  évidemment  une  feule  dans  ces  vers,  qui  ont  été  crlUqués  par  Voltaire 
lui-même  : 

ftB  t»lAi$fr8  ^oM  tes  Wtn%  les  setilsè  désirer, 

SI  les  heureux  transports  pouvarctol  toujotdrt  dtfrtr. 

Il  faut  4ee  pfawîrâ  seratent  et  non  tes  plaisirs  sent. 

II.  —    EitipIoIvfioicMz. 

...  Un  soufflet,  écrivons.  ...  El  de  ce  ttort  ccmtèhe. 

Lequel  Hiéroiîic,  après  plusieurs  rébellions,  Aurait  avec  le  pied  réitéré.— Courage! 

,i«r«« tttelnt,  frappé  «oi  aei^nt  à  la  jo*e.  —  Outre  plus,  le  susdit  serait  venu  de  rage 

Et  faii  tomber  d*un  coup  mon>CDapeau  dans  la  boue.      Pour  lacérer  ledit  présent  procès-verbal.. . 

(Racins.)  —  Allons,  mon  ther  itootisieur,  cela  ne  ta  pas  mal. 

(Racink.) 

Dans  ces  vers  "Radtie  a  voulu  parodier  le  style  des  ehfants  de  Bafthiote.  Le  sews  appe- 
lait le  présent  :  À  atteint  y  a  réitéré,  est  venu,  au  lieu  do  aurait  ùtteint,  aurait  réitéré, 
serait  venu.  Ce  style  barbare,  disait  Voltaire,  commence  à  se  glisser  dans  1^  papiers 
publics.  On  imprime  que  sa  majesté  aurait  reconnu  qu'itne  tdh  ptdHnet  AiTRAtt  iti 
endofnmagée'par  Us  inondations, 

EXERCICE  PHRÂStOLOGIQVE. 


u  Mnit  à  lealiaïter^ÏM  ce»  geni  fassent  {Hta  toUrailts. 


On  dirait  qii*t1  var  Mgér. 
On  dirait  qull  ta  ntre  ttirft. 


N-  DLV. 

PRÉTENDU  ËA^LOÏ  t)Û  COIfDmOï^ËL  AU  tïÊtJ  VuWttR. 


▲YBO  hE  (X^WllOnVEL, 

JéS«M^Cbrfst  a  promis  qu'il  viendrait  Jnget  le*  ti- 
TtDts  et  les  mor48.  ^Waillt.) 

Vous  m'avei  dit  que  tous  reviendriez  le  lende- 
twaitt.  (J.-J.  RotnsBAv.) 

Vous  avez  bien  préru  que  cette  lettre  m'attendri- 
rait, (/d.) 

J'ai  toujours  différé  à  tous  faire  réponse  jusqu'à 
présent,  que  J'ai  apprjs  que  vous  ne  reviendriez 
[toint.  (M"»  DB  Sévigné.) 

Vous  me  direz  que  ces  conditions  tous  parât- 
tMiinrt  merveéHeuftii,  si  tmê  pouviez  vous  assurer 
qu'Idoménée  les  accomplirait  de  bonne  foi. 

(FÂNBLON.) 


AVBG  LB  rUTUB. 

QuicoBqve  letir  ^omet  qu1Is  trouverûnê^ 
Clirist  dans  le  désert,  ou  dans  le  secret  de  leur  pe- 
lais, est  un  faui  prophète.  (Massillon.) 

Ceux  qyi  se  portent  bien  deviennent  malades;  3 
leur  faut  des  gens  dfôtit  h  Métier  Mit  de4etir«fSB- 
ror  qu'ils  ne  mourront  point.       (La  BrctIeiib.) 
Mais  qui'  peut  l'assurer  qu'invincible  au  plaisir, 
Elle  conservera  sa  premfèrè  tnAocehce? 

(flOltiSAV.} 

\Je  h'oseréfBtine  pveibectffe  ^[M  vooi  me  fhmtêti 
•honneur.  (Académib.) 

Il  y  a  plaisir  d'être  dans  un  vaisseau  battu  «fe  Vth 
t*ge,  4orîqu'OD  ^t  tsêOM'qtf'Il  ne  pfintà  jpts. 

^Pascal.) 


On  voit  qu'on  peut  dire  il  m'a  promis  qu'il  viendra  ou  il  m'a  promis  qu'il  viendrait, 
et  l'usage  préfère  même  le  conditiênnel,  parce  que  TexécutioR  de  ce  qu'on  promet  dé- 
pend toujours  de  quelques  conditions  expriflKées  m  ëappefeées. 
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CcM  fpAâh  :  Jt  hit  m ^f>rofm9  ftié  /e  viendrai,  pnle  d'uAlm  hImMq  ^t  vtBitit  dire 
qa'il  viendra  positivement,  qae  c'est  une  chose  certaine  et  sur  laquelle  on  peut  compter  ; 
il  ne  pense  pas,  il  ne  suppose  pas  même  que  rien  pourra  y  apporter  obstacle  ;  mais  celui 
qm  dit  :  Jeîm  <h  prmmB  i/me  je  viendrais,  fait  voir  Thomme  prudenl,  j'hoimne  «eeou- 
tainë  Â  andûr  tù*  tùbtari  di  fiotnbo^  totnme  on  dit  en  italien,  et  qui,  sachant  par  expé- 
rience que  souvent  nos  entreprises  tournent  d'une  manière  opposée  à  nos  projets  et  à 
«es  «Bpéra>tt€6s,  «  prétœnt  à  roqn-it  le  pro?et4>e  :  L'homme  praptm  el  Bieu  dnfwie;*  «on 
•si^^esioRéfaîvoutè  ^Ile^  xJe'iwi  aifr9misqueJ9  ifiei/idram  «i  wmes  fmn^iùn  ftMT^ 

CHAIT,  M  fLlKH  )iB8'¥  OfMSAIT. 

C'est  doDci  tort,  selon  tio«8>  qae  Letnareetqvé^ues  autres  ^raiiNliairiénsieoiidMiiient 
Remploi  d«  <eo»dttî€MineI  dbm  '  cette  tnrconstance.  11  nous  semble  iparfiBittettieot  rendre 
aux  vues  de  l'esprit. 

EiERCICM  PaRÀSÉOLOGIQUM. 

Oa  B<Mu  •  dit  qM  tOM  «ttfl««C{riei  k  dire  cctt*  «léwfcttlie.  On  noM  a  dit  qa«  «ont  <mktéBtn«i  k-  (■>■«  eette^diiDafcht. 

Voir*  fi*re  m*»  «Marc  que  ▼oo»  iriez  à  U  campa  |;ne.  S'otre  frire  in*a  auuré  que  TOOi  îrex  à  la  catnptfgne. 

L*  faiwit  •  aonra  (fin  jt  q«i%C««i»  «e  pay»  iocmaaMMot.  •Lo'bniit  a  cttura  qve  je  quiHaret  ce  pèja  lacfcMMMwent. 


■■■ooDKassf  ^  DLTL  fi8«st*f— 

VHÉTBNDÛ  «HtLOl  W  CONDlttÔirNËL  Wmi  «  StWiJîWtt* 


▲VBG  LB  COIfDITIONNBL. 

Il  femble  que  le  roman  et  la  comédie  pourraient 
être  aussi  utilei  qu^  «ent  norlifiibles. 

(La  BRUTfeRB.) 

n  pourrait  arriver  qu'en  voulant  perfectioaner  U 
scène  française  on  la  gâterwtt  ?mtfièrem«nt. 

(VOLTAIRB.) 

Il  semble  que  Ton  ammit  pu  tirer  «■  plus  grtnd 
parti  de  l'invention  de  Caldéron.  (/<!.) 

Il  obtint  de  lui  qu'Eurydice  retourtiêraU  parmi 
les  vivants.  (Fénblon.) 


AVBC  LB  SUBJONCTIF. 

Il  n'est  espoir  de  bien,  ni  raison,  ni  maiime, 
Quipâ(  en  ta  faveur  m'armfaer  vne  rime. 

(BOILBAU.) 

Il  n'y  a  que  la  discorde  qui  puisse  troubler  la  fé- 
licité «^ue  les  itfeui  bous  préparent.     (Fénblom.) 

Il  n'y  a  «uciui  de  ses  sujets  qui  ne  hasardât  sa 
propre  vie  pour  conserver  celte  d'un  si  bon  roi. 

(Id.) 

On  obtint  du  prince  qu'il  consentit  de  traiter  d'é- 
gal avec  l'archiduc.  (Bossubt.) 


Dans  les  exemples  de  la  première  colonne  et  autres  semblables ,  la  condition  sous- 
entendue,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  va  presque  sans  dire.  La  comédie  et  le  roman 
rouBSAiBNT  être  aussi  utiles^...  s'ils  étaient  traités  coamb  il  <îonvi*nt.  ^Uoh*- 
tint  éehtixin' Eurydice  retournerait  parmi  les  vivants s'il  ne  regardait  pas 

MUItltRB  LUI,  JUSQU'A  CK  OU'tL  FÔT  SORTI  DES  BNTFEKS... 

CoBune  on  le  voit,  on  peut,  en  pareille  occasion ,  se  servir  du  subjonctif  ou  du  condi-- 

BXSnCWB  PBRÀSÉOLÛGHj^E. 

D  semble  qae  Fou  pourrait  le  bire.  Il  icmble  qae  Too  Boiue  le  faire. 

«MÉalil*^*Mp<MM«itfeilit».  UWmUeqMrw^lMU^M. 


IMPÉRATIF. 

N"  DLVII. 

BMPLOI  CIRCONSPECT  QU'O^  3>0IT  FMAB  DE  CM  MODE» 
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Ahl  sire,  écouteM-noui,       (Boiliav.) 

^^eeordex  cette  grâce  aux  larmes  d*une  mère. 

(Raciui.) 

Cieux,  répandeM  yotre  rosée.  {Id.) 


▲h  !  demeurez,  seigneur,  et  daign9%  m'éœuiêr. 

(Racdib.) 
Daignex  k  mon  amour  (ueorder  cette  gràœ.     (U.) 

Daigne,  daigne,  mon  Dieu,  sur  Hathan  et  sur  die 
Répandre  cet  esprit  d'imprudoice  el   d'erreur. 

(/d.) 

L'impératif,  dit  Lemare,  est  le  mode  le  plas  rapide,  celui  qui  est  le  plus  propre  à  ani- 
mer, à  électriser  l'auditeur.  C'est  surtout  le  mode  de* Jean- Jacques.  U  convient  très-bien 
dans  le  style  élevé;  les  rois,  les  dieux  mêmes  ne  s'en  o&énsent  point.  C'est  principale- 
ment le  mode  de  la  familiarité;  c'est  celui  qui  est  le  plus  usité  dans  la  famille.  Les  enfants 
eux-mêmes,  élevés  avec  l'aimable  liberté  qui  est  seule  capable  de  former  des  hommes, 
l'emploient  avec  grâce  envers  les  auteurs  de  leur  être. 

Ce  mode  exprime  non  seulement  que  l'action  doit  se  faire,  mais  qu'ELLB  est  touluz 
PAR  CELUI  QUI  PARLE.  C'est  donc  le  mode  que  les  inférieurs,  et  même  les  égaux  qui  ne 
sont  pas  bien  familiers  entre  eux,  doivent  employer  avec  circonspection.  L'idée  du  moi, 
et  surtout  du  moi  qui  commande,  pourrait  souvent  efforoucher. 

Pour  adoucir  ce  que  le  commandement  peut  avoir  de  trop  dur,  on  emploie  des  impé- 
ratifs qui,  par  eux-mêmes,  expriment  une  idée  de  soumission ,  tels  que  :  vmilUxy  daignes, 
faites-nous  le  plaisir  ou  V honneur,  ayez  la  bonté,  etc.,  etc.,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  h 
deuxième  colonne 

EXERCICE  PHRÂSÈOLOGiQUE. 


Écoutct-Bont. 
LaiMCt-noiu  parler. 


Veailkx  bou  écouter. 
Daignes  nons  laisaer  parler. 


K  DLYUI. 


Faisons,  courons,  etc.,  au  lieu  de  fats,  cours,  etc. 


Faisom,  courons. 

Courom  chercher  ma  proie  au  fond  du  sanctuaire. 
Osom  l'en  arracher  ;  Dieu  me  laissera  faire. 

(Cas.  DiUk.viGNB.) 
Mourom;  de  tant  d'horreurs  qu*un  trépas  me  délivre. 

(Racinb.) 

'  Ne  fardons  plus,  mareftofif;  et  s'il  faut  que  je  meure, 
Mourons»  (Racinb.) 

Hais  Jouissons  plutôt  nous-même  de  sa  peine  ; 
Et  si  Rome  nous  hait,  triomphons  de  sa  naine. 

(CORlfBILLB.) 


Fais,  cours. 

Ils  t*ont  rendu  cruel,  perfide,  ingrat  comme  eu  ; 
Renonce  à  ton  yieui  père,  achève,  et  sois  bearèni. 

(Cas.  Dblatishb.) 
Octave ,  ïk*atiends  pas  le  coup  d'un  nouveau  Brute, 
Meurs,  et  déroh&-\vii  la  gloire  de  ta  chute. 

(ComiCBILLB.) 

Meurs,  puisque  c'est  un  mal  que  tu  ne  peux  guérir,' 
Meurs  enfin,  puisqu'il  faut  ou  tout  perdre  ou  mourir. 

(Cornbillb.) 
Rentre  en  toi-même.  Octave,  et  cesse  de  U  plaindrai 
Quoi,  tu  veux  qu'on  t'épargne,  et  n'as  rien  âwgnél 


Dans  les  deux  colonnes,  le  personnage  se  parle  à  lui-même  ;  cependant,  comme  on 
pent  le  remarquer,  il  emploie  deux  formes  difFérentes.  Dans  la  première,  il  dit  :  Courons, 
osons,  mourons,  marchons,  jouissons ,  triomphons,  etc. ,  et  dans  la  seconde  :  Renonce , 
achève,  meurs,  etc.  Il  serait  difficile  de  dire  laquelle  de  ces  deux  manières  est  la  plus 
usitée. 

Le  premier  et  le  dernier  exemple  de  la  première  colonne  donnent  lieu  à  une  autre 
observation.  On  voit  qu'après  courons,  C.  Delà  vigne  a  £ait  usage  de  ma  proie,  tandis  que 
Corneille  a  dit  :  Jouissons  Nous-m^me.  D'où  nous  pouvons  conclure  qu'en  cette  circon- 
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stance,  on  peut  à  son  gré  se  servir  des  adjectif  {Possessifs  on  des  noms  personnels  de  It 
première  personne  du  singulier  ou  da  pluriel. 


II. 


À  LÀ  PRBmkRB  PERSONNE. 

Soyons  nali,  de  nos  maai  n'aecutons  que  nous- 
(YiLLBPfti.)        [mêmes. 

JUHrofU-nouf,  sortom.  (Racinb.) 

FaiMoni  notre  devoir;  les  dieux  feront  le  reste. 

(YOfcTAIRB.) 

ChrétieDS,  en  priant  pour  son  âme,  songeons  à 
nous-mêmes.  (Bossubt.) 


A   LA 


DEUXiftMB   PBRSORNB. 

Soyex  sobre,  attentif  à  placer  votre  argent, 
Ne  cfonnejr  jamais  rien  et  prêtes  rarement. 

(Voltaire.) 
Viens,  rentrons.  (Cas.  Drlavigne.) 

Commencez  par  régler  vos  mœurs. 

(J,-B.  Rousseau.) 
Songeg,  messieurs,  qu'il  y  va  de  votre  honneur, 
de  votre  intérêt.  (Académie.  ) 


Quelquefois,  pour  tempérer  la  sécheresse  de  l'impératif,  au  lieu  des  formes  soyez ^ 
iortex,  faites^  etc.,  on  emploie  la  première  personne  plurielle,  soyons,  sortons,  faisons. 
Par  là  on  a  Tair  de  se  commander  à  soi-même  comme  aux  autres.  Cependant,  il  est  des 
cas  où  les  convenances  exigeraient  la  périphrase.  Par  exemple,  un  subalterne,  voyant  ses 
supérieurs  engagés  dans  une  discussion,  ne  dira  pas  :  Messieurs^  dInons;  on  a  servi:  il 
dira:  Messieurs  y  veuillez  vous  mettre  à  fiable  9  le  dîner  est  servi.  Mais  ce  sont  plutât  là  des 
leçons  de  politesse  que  de  syntaxe. 


EXERCICE  PHRASÉOLGGIQUE. 


Sortou. 


SorUx. 


Partons. 


FirtM. 


K  DLIX. 

y^i^t  parZef-en,  BTG 


SANS  S. 

Va,  vols,  Corasmin,  monlre-loi  cet  écrit. 

(Voltaire.) 

VOf  enfant,  va  parmi  les  ombres  chercher  ton 
père.  (FiNELON.) 

Ahl  de  grâce  1  on  moment  souffle  que  je  respire. 

(BOILEAU.) 

Songe  au  moins,  iofi^«  au  sang  qui  coule  dans  tes 
(Voltaire.)         [veines. 

Va,  les  honnêtes  gens  se  connaissent  d'abord. 
(Coll.  d'Harlbvillb.) 

Regarde  ce  palais,  contemple  cette  tour. 

(Voltaire.) 

Ai-tu  dit  à  la  mer  ;  brise  ici  ton  orgueil  7 

(Chateaubriand.) 
Commence  id  par  moi,  et  si  tu  veui  régner,  frappe. 

(Voltaire.) 
Si  tu  veux  goûter  le  repos, 
Sache  vivre  avec  tes  égaui.    (M">«  Joliveau.) 


AVEC  t. 

Puisqu'on  lui  disait  :  vas-y,  pourquoi  n'aurait-il 
pas  dit  irai-Je-t-y  f  Remarquez  de  pjus  avec  quelle 
adresse  il  évitait  l'hiatus  de  irai-Je  y,  ou  y  irai-je  t 
(J.-J.  Rousseau.) 

Respecte  ces  tendres  penchants,  mon  aimable  ami  ; 
tu  leur  dois  trop  pour  les  haïr,  mais  souffre-t-en  le 
cher  et  doui  partage.  (/d.) 

Cousine,  songes^  bien  :  voilà  quel  est  le  mari 
dont  tu  médites  sans  cesse  de  troubler  indiscrète- 
ment le  repos.  (/d.) 

Pense- s-y  bien,  jeune  homme;  que  sont  dli, 
vingt,  trente  ans  pour  un  être  immortel?    (/d.) 
Aime  Cinna,  ma  fille,  en  cet  illustre  rang  ; 
Pféfhres-en  la  pompe  à  celle  de  mon  sang. 

(Corneille.) 

Pen$e-s-y  mieux,  mon  aimable  amie  ;  toi  dont  la 
morale  est  aussi  facile  et  douce  qu'elle  est  honnête 
et  pure.  (J.-J.  Rousseau.) 

Fais  un  grand  feu  bien  ardent,  Jette-ty  tout  ce 
fatras.  {id.) 


Toute  seconde  personne  singulière  de  Fimpératif  qui,  par  la  conjugaison,  n'est  pas  ter- 
minée par  un  s,  prend  cette  lettre  pour  cause  d'euphonie,  lorsqu'elle  est  suivie  du  pro- 
nom en  ou  du  pronom  y:  Penses-y,  vas-y ^  rapportez-bn  des  fruits,  mangez  en  dans  la 
route,  MÈNBS-T  des  ouvriers,  etc. 
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Mws*  dîuw.lfi  cas^oiiilesi  proo<Mi3  en  ety  swxtoompltaieute  da  w*e  qui  awit  rUopéraUt 
il  peut  y  avoir  une  panse  entre  cet  impératif  et  ces  proaojB^s  ;  dès  Ior3  on  ne  doit  p^ 
faire  usage  de  la  lettre  euphonique  :  Va  y  mettre  ordre ,  sache  en  trouver^  daignb  y  iM' 
fier  ton  pire,  etc. 

EXEnClCE  PHMStOLOGlQVS. 


PtnM  i  ton.aAirt. 

Son(|0  k  Vvn%\x. 

Il»  donne  d«  conseili  a  penonne. 

Ta  7  mettre  ordre. 


Penfes-y  bies 

SkMgM-y.MU  CM 

DoDne»-cnà  tee  a 
Vat-j  toBt  senl. 


SUWONCXIF. 

▼erbet  totijourt  tuîvU  da  i ul^onotâf. 


— ««es  If*  DLX. 

VERBES  EXTRItTANT  Ulfl- IDÉE  DE  pW^rf  j   DB  (W5tr^   DE' COmmaïutotiefl^   B^e 


Obéis,  si  tu  teux  qu*on  i'ohéiue  un  jour. 

(VotTAIRUO 

J'aimb  mihdx  qu'Acaote  fo^l  méchant  que  si  je 
l'étais.  (FÉNBLON.) 

Pierre  le  Grand  ordonna  qu'on  n'entrerait  dans 
les  cloîtres  qu'à  cinquante  ans»  et.il  tMtaSMT  qu'OP 
y  reçiU,  à  quelque  àçe  que  ce  fût,  un  homme  re- 
vêtu d'un  emploi  public.  (Yoltairb.) 

.  .  .  Yous  BRULBz  que  je  ne  toit  partie.    {Id.) 

Je  C0M8BNS  que  mes  yeux  toient  toujours  abusés. 

(/ci.) 

SouFPRBZ  que  Bajazet«o^  enfin  la  lumière.  [Id.) 
Je  ■•  ifr'ÉTOtfifB  plus  qu'il  eraiffneA^  me-  voîif. 

(GOBNBlbLB.) 

Les  devoirs  d»  la  société  bzigbnt  que  Ton  ait 
quelque  ménagement  pour  Tamour-propre  des  hom- 
mes. (ACAI»é«lB.) 

FÂUT-ii..que  les  mortels  ne  toimt  heureux  qu'en 

(YoLTAiBB  )         [songe. 
Il  BlQVQAIXV  ev.^oncœur  que  ce  Dieu  ncio«  pas. 

(BOILBAD.) 

L'emploi,  du  tudjotu^^T est  nne  des  {$lus  grande»  difSoiilté»  â«  U  langoe  française 
Tous  les  cas  où  Ton  doit  faire  usa^ie,  de  ce  mode  ne  sobI  pa^apteifiéti  dans  la  pfaipart 
des  granuMÛcea;  on  se  troB»p^rait  niève  singulièrement  si  l'on  regardait  comme  infail- 
libles les  règles  qu'elles  établissent  sur  cette  importante  question'.  Nbus  attORS*  r^npKr 
une  partie  de. ces  lacunes. 

DaoAk  ^^rîe^  nous  farobs  voir^  a^t moyen  deiwml^ïeiises  analyses,  que  le  véritable 
géni»  du  subpmetif  est  à'indtquew  une  action  ou  une  chose  comfmknims  4'tiM-.Y«LMrTÉ 
annoncée  dans  une  proposition  antécédente,  proposition^  qui  peuidtreexprtniée'  on-seus* 
entendue^ 

Ainsi»  pour  recom^Hre  dans  qqel  cas^  on  doit  faire  usage,  du  sut^pnctif,  il  faut  caxwL- 
dir^  la  nature,  du  noioA  antécédent  dont  ce  mode  dépend»,  et*  examiner  Tesprit.  ou  l'in- 
tention dans  laquelle  aura  été  conçue  la  phrase  entière^.  C'^at  dow  PMX  suite  4ii  iftith 


Prbnds  6ARDB  quc  jamais  l'astre  qui  neus  éclaire 
Ii(»>te,i;o^ei^  om  lieux  mettre  un  pied  téméraire. 

(Racinb.) 
.  .  .  Qui  Ht  d^Nlt^li 
Doit  CRAiNDRB  qu'cn  revanche  on  rie  aussi  de  loi- 

(MOLifeRB.) 

Combattant  à  vos  yeux,  pbrmbttbz  que  je  m^tire. 

(Racinb.) 

Puisque- vous  le  voulez,  j'accordb  qu'il  le  fat  te, 

(CORNBILLB.) 

Amilcar  itéritait  qu'on  lui  confiât  le  comman- 
dement de  l'armée  qui  devait  agir  en  Espagne. 

(ROLLUf.) 

Empêchez  qv'iia  ^ttfWUprébiêHmê  cftwuaèwfiiwi 

(CORnBlLLB.) 

Nouf  a»  vouAimiiftAiMiuiiii  9m  ,<^'U  ilMéfiiBAle 
vainqueun  de  l'Europe  ;  nous  vous  dbmakdohs  qpifi 
toit  le  père  de  son  peuple.  (MassiulokO 

Gardb^  que.  ce  départ  ne  leur  toit  révélé. 

.     (Raunk.) 
Je.DliaiRB  que  vous  tt^es  phis  heureux. 
(Académie.) 
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cape,  qi^e  bous  veponsi  d'étaUit  qqe,  daoa  lo9r  ex^mpl^»  cités  pl»s  ba«ti,  Ws^  vttri^  qui. 
suivent  la  conjonclioa  fue  sont  tou»  au  subjQn;ctif.  £a  efibt,  oa  u»  peui  pri^>  ^hw» 
ordonneTy  souhaiter  y  etc.,  sans  vouloir  que  ce  qui  est  l'objet  de  ces  mouvements  de  Tâme 
soit  efFectué.  On  voit  par  là  que^queUeque  soit  la  forme  par  laquelle  la  volonté  est 
exprimée^  soÂi.  de  priera,  de  désity  A^  commandement  y  etc.,  BOire  principe  n'efrM  f^\ 
moins  vrai, 

EXJSRCiCJB.  ^BRAStOLOGAQVM: 


J«  Tcm  qne.  . . 
J«  désir*  que... 
J«  sonhaite  qiM. 
Ttnif»  qM... 


Il  préUnd  qae... 
H  aime  mieux  qnc. 
U  coBseat  que. , . 
Il  craint qua... 


Nous  permettons  qne* . 
J^qMê  ftouXitoD«  qoA.  t 
Ii«u«  vouloa»  que. .. 
Nous  demandons  que. . 


Vous  empêehet  qna*.* 

Gardes  que. .. 

Il  faut  que... 

Ne  vous  étonnât  pM  ^pt». 


-— èiwea  N*  DLXI. 

SUBJONCTIF  APRÈS  itre  SUIVI  p'UN  SCOH  OU  D'UN  APJJSlQJJU? 


I. 


Il  est  ji7SX^,gi:aA4rol,  qu'un  meurtrier  jp^i^iMM, 

(CORNEILLB.) 

Ift  >'«8(r  PAS  tosgiuftB  qu'uA  ctf^rit  toujours  ra- 
bateé  Ycra  de  petits  obje^  ptodmUi^  quelque  chose 
qui  soit  (iigne  ai^dmiratipo  et  faii  pour  la  postérité. 

(Lesagb.) 

ifc  ■80'  MPVMiLBv  quaofi  o»^tine  la  vénié,  qu'on 
D<ai<  «U9«i  du  44li^ poiMr  U  justiûA^  (/d.) 

Monsieur,  il  est  impossible  que  vous  voyiez  à 
présent  ma  maîtresse;  elle  est  dans  l'affliction  la 
plus  cruelle.  (YoitTA^iHiL,) 

Sans  prendre  avis,  il  bst  rarb  qu'on  plaise,    (fd.) 

Ces  vérités  subKmes,  qu*il  importe  tant  à  l'homme 
de  connaître,  il  tJAiV  es»«vtibl  que  Dieu  daignai 
les  lui  communiquer.  (De  la  Luzerne.) 


Il  serait  bon  qu'on  phétt  aux  lois.  (Pascal.) 

Il  était  coN^^«fCAAL«  qu«  l^fvwvoUe  luioière^e 
répandu  par  tout  l'univers.  (Bossuet.) 

Il  Atait  nécessaire  à  la  gloire  de  la  religion 
que  toute  la  raison  humaine  fitu  épuisée,  pour  ren- 
dre le*  hommes  vertmiu*  (  AjUssullon.) 

Il  est  trisir«  pour  la  Branoe»  si  fôcoRd»  e»éart* 
vains  exceUents,  qu'elle  spit  le  ssuA  p^^%  qui  p^dK* 
duise  de  pareils  recueils  d'ordures.    (Voltaire.) 

IUMT.Tiiii»qu?il  |)oraisse  et  qu'on  tremble  à  sa  vue 

(Voltaire.) 
«  £sx-iL  natubbl  QU'Àlaric  vouent  passer  les  Al- 
pes etl' Apennin,  lorsque  Constantin,  plus  tremblant» 
s'offrait  à  sa  conquête?  (Voltaire.) 


Après  ces  locutions  :  Il  est  juste  »  il  est  bon ,  il  est  nécessaire ,  il  eit  ^mntiel ,  il  est  tm- 
portanty  il  est  possible^  il  est  convenable^  il  est  rare^  il  est  temps,  il  est  difficile,  il  est  in- 
dispensable, il  est  facile,  il  est  impossibles  y  il  esi.urgent,  et  autres  semblables,  qui  mar- 
quent une  nécessité,  on  se  sert  toujours-  du  subjonctif;  lanalyse  va  nous  faire  voir  la 
raison  de  cet  usage.  Il  est  juste  qu'un  meurtrier  périss^^,  e^t  un  abrégé  de  :  Il  est  juste 
(le  pouvoir  qui  veut)  qu'un  meurtrier  périsse. —  Il  était  nécessaire  que' toute  la  raison 
humaine  se  fût  épuisée,  est  pour  il  était  nécessaire  (l'actb  qui  voulait)  que  toute  la  rai- 
son humaine  se  fût  épuiMe,  etc.,  etc.  Ces  analyses  souA  rigoftreoAWiet  ^resA^mbl^Bt  as 
rien  àcell^4eiLeiBAFe,.qui^  selon  sacoukime,  s\A>8A\aiè^^  il  est  juste,  laiustiobvbut; 
à  il  eU  nécessaire,  la  nécessité  veut.  Lemare  doit  savoir  aussi  bien  que  nous  que 
substituer  une  phrasé  à  une  autre  phrase,  ce  n'est  pas  l'analyser,  c'e^t  dpublex  la. diffi- 
culté, car  au  lieu  d'une  phrase  à  examiner  ou  en  a  dem* 

IL 

Ne  SAVONS  pas  surpris  non  plus  que  Lycurgue 
aie  i;egardé  ràuMtiou  comme.  laAMxe.  la,  plus,  in- 
portante  du  législateur.  (Barthélb;mt.) 

Je  ne  suia  point  étonna  que  voire  projet  tait 
encouragé  par  M.  de  Sartines.        (Voltaire.) 


Je  prH  ¥in9lk  da  ees  deux  époux  en  leur  protes- 
tant que  j'étais  ravi  que  1  hymen  aûl  succédé  à 
leuniloBdi^iaBOuri^  (^rsa«b;) 

BippolyteEST  heureux  qu'aux  dépens  de  nos  joufs 
Vous-même,  en  expirant,  appuyiez  ses  discours. 


Toutes  les  fois  que^  lei  verbe  é^e  i^  pour  attribut  un  adjectif  nuutqpafttqn^UA  émotion 
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on  opération  deràme,  telle  que  celle  produite  par  la  joie,  la  trutesse^  la  $aH$faeiion,  le 
mécontentement  on  la  iurpriscy  le  verbe  qui  suit  doit  être  au  subjonctif. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 

nMljoiUtrat...  II  est  facile  qne. . .  S'iUtait  pouible  qM...  Il  Mt  boatMX  f«t.    . 

Ileft  bonqM...  II  serait  difliciU  que...  n  aéra  »i  convenable  que...  0  est  bienséant  q«É .    . 

Il  Auit  temps  qn«...  U  est  rare  que. ..  Il  est  bien  que. . .  D  est  «rgeat  qnc... 

n serait  posaibb  nt. . .  Ileathevrenxqne-..  Il  est  oMlbenranz  qne...  Dest  néonaaire^at... 

Je  tBia  rnTÎ  qw. . .  J«  ■«•■  enchanl*  que. . .  Je  snis  désolé  que. . .  Je  ar"  -~î-  — 


N'  DLXII. 
SUBJONCTIF  APRÈS  LES  TEBBES  DITS  impersonneli. 


Il  fallut  qu'au  traYail  son  corps  rendu  docile. 
Forçât  la  terre  avare  à  deyenir  fertile.    (Boilbav.) 

Il  ns  vb  plaIt  pas  que  tous  allies  là. 

(ACADiHlB.) 


Daus  le  Tulgaire  obscur  si  le  ciel  Ft  piteé, 
Qu'iM poBTB  qu'au  haaard  un  sang  Til  sotl  Tené  7 

(Bacinb.) 
Il  ARRiYB  bien  difficilement  qu'on  sotl  malheii- 
reux  pour  ne  pas  savoir  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur 
des*  autres.  (MARC-AunfcLB.) 

Lorsqu'un  verbe  est  précédé  de  l'un  des  impersonnels  il  faut^  il  importe^  il  convient, 
il  vaut  mieux  f  Use  peut,  il  plaît  à,  il  peut,  se  faire,  etc.,  il  se  met  toujours  au  subjonctif, 
parce  que  ces  impersonnels  font  naître  l'idée  d'une  volonté,  d'une  nécessité.  Aossi  est-ce 
parce  que  les  verbes  impersonnels  suivants  ,  il  résulte,  il  s'ensuit,  il  parait,  et  autres 
semblables  ,  n'expriment  aucune  idée  de  volonté ,  de  nécessité  ,  que  le  verbe  qui  vient 
après  eux  se  met  à  Vindicatif  ei  non  au  subjonctif. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 

Il  faudrait  qne. . .  Comment  se  peut-il  que  ?  Ne  Tant-îl  pas  ad«as  qot. .. 

Il  importe  qne. . .  Il  conriendrait  que. . .  Il  ne  conrient  pas  qao. . . 

Ose  pent  qne...  Il  vaut  mieux  qne. . .  II  me  plait  qne... 


Exprefflioni  après  leiqaellefl  on  emploie 'toiijoart  le  siibjoiietîf. 

—-*•«««>  N"  DLXIII. 

Quelque,  quel  que,  quoi  que,  etc. 


QiTBLi^B  effort  que  fassent  les  hommes,  leur 
néont  parait  partout.  (Bossubt.) 

Qui  qub  es  soit,  parlez,  et  ne  le  craignez  pas. 

(Racine.) 
Mais  dans  quelque  haut  rang  que  vous  toyex  placé, 
Souvent  le  plus  heureux  s'y  trouve  renversé. 

(Th.  Cornbillb.) 
Si  mince  qu'il  puisse  être,  un  cheveu  fait  de  l'ombre. 

(VlLLBFRÉ.) 


Du  maître,  quel  qu'il  soit,  peu,  beaucoup,  ov  lérav 
Le  valet  fut  toujours  et  le  singe  et  l'écho. 

(PiROjr.) 

Quoi  QUB  vous  écrivies,  évitez  la  bassesse. 

(BOILBAU.) 

Quoi  qu'où  dise,  un  ànon  ne  deviendra  qu'un  âne. 
(Grozblibb.) 


On  met  toujours  le  subjonctif  après  les  expressions  quelque que,  quel  que^  qui 

que,  quoi  que,  s% que^  à  quoi  que,  de  quoi  que 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 

Quelques  riclieMes  qne  Tons  aye.  Quoi  qu'il  puisse  arrÎTer. 
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K  DLXIV. 

À/in  que,  à  moins  que,  avant  que,  en  cas  que^  etc.,  btc. 


L'iMi  est  mort  âtaht  Qu'on  ait  aperçu  qu'on  pon- 
?ait  mourir.  (Fléchier.) 

BuN  Qu'à  ses  déplaisirs  mon  &me  compatisse,. 

(Corneille.) 
Combien  de  fois  a-t-on  yu  des  hommes  publics 
faire  échouer  des  entreprises  glorieuses  à  l'état,  de 
PEUR  QUE  la  gloire  n'en  rejaillit  sur  leurs  rivaux. 

(Massillon.) 
Quoique  le  ciel  soit  juste,  il  permet  bien  souvent 
Que  riniquité  règne  et  marche  en  triomphant. 

(Voltaire.) 
Dieu  vous  place  au-dessus  des  autres,  afin  que 
vous  soyez  les  pères  des  peuples.    (Massillon.; 
Au  CAS  QUE  ce  qu'on  en  dit  soit  véritable. 

(Pascal.) 
Les  hommes  ont  la  volonté  de  rendre  service 
jusqu'à  CE  Qu'ils  en  aient  le  pouvoir. 

(YAUVENARGUBS.) 

Pour  qu'or  vous  obéisse,  obéissez  aux  lois. 

(Voltaire.) 


Les  puissances  établies  par  le  commerce  s'élèvoil 
peu  à  peu  et  sans  que  personne  s'en  aperçoive. 

(Montesquieu.) 

U  fait  bon  craindre,  eneor  que  l'on  soit  saint. 
(La  Fontaine.) 

Pourvu  qu'on  sache  la  passion  dominante  de 
quelqu'un,  on  est  assuré  de  lui  plaire. 

(Pascal.) 

Soit  que  Julie  «ûf  étudié  sa  langue,  et  qu'elle  la 
parlât  par  principes,  soit  que  l'usage  supplée  à  la 
connaissance  des  règles,  elle  me  semblait  s  exprimer 
correctement.  (J.-J.  Rousseau.) 

L'amour-propre  vit  et  règne  absolument  en  nous, 
A  HOiNS  QUE  Dieu  n'ait  détruit  son  empire  en  ver- 
sant un  autre  amour  dans  notre  cœur.   (Nicole.) 

Loin  que  les  peuples  soient  faits  pour  eux,  ils 
ne  sont  eux-mêmes  tout  ce  qu'ils  sont  que  pour  les 
peuples.  (Massillon.) 


On  emploie  toujours  le  subjonctif  après  les  expressions  suivantes  : 


A6n  que. 
A  moins  que. 
Avant  que. 
Au  cas  que. 
Bien  que. 


De  peur  que. 
De  crainte  que. 
En  cas  que. 
Encore  que. 
Si  tant  est  que. 


Loin  que. 
Non  que. 
Non  pas  que. 
Nonobstant  que. 
Où  que. 


Pour  que. 
Pourvu  que. 
Quoique. 
Sans  que. 
Soit  que. 


EXERCICE  PBRASÈOLOGIQVE. 


Afin  ^ufl  TOUS  fojex  content. 
A  moins  que  je  ne  sorte. 
Arant  que  «on  père  revienne. 


Qnoiqne  je  le  lai  aie  défcnda. 
Pour  que  tu  puiises  réuMir. 
Pourvu  qu*eUie  me  pUiae. 


SUBJOKGTiF  APRÈS  que  EMPLOYÉ,  DIT-ON,  POUR  afin  que,  avant  que,  soxt  que,  pour  qm^ 
sans  que,  à  moins  que,  jusqu'à  ce  que,  et  pour  si 


...  Je  ne  vous  quitte  point.  Si*  les  bommes  étaient  sages  et  Qu'ils  suivissent 

Seigneur  que  mon  amour  n'ait  obtenu  ce  point.  les  lumières  de  la  raison,  ils  s'épargneraient  bien 

(CoRifsiLLB.)  des  chagrins.                        ^Cité  par  Waillt.) 
QÛB  l'on  approuve  ou  non  ma  fermeté  sévère, 

Qu'à  l'univers  surpris  cette  grande  action  En  vendange  autrefois  dans  les  lieux  où  nous  sommes. 

Soit  un  objet  d'horreur  ou  d'admiration,  Peu  de  jours  se  passaient  qd'il  n* arrivât  mort 

HoD  esprit,  peu  jaloux  de  vivre  en  la  mémoire,  (Regicaed.)    [d'bommes. 
Ne  considère  point  le  reproche  ou  la  gloire. 

(YOLTAIRE.)  • 

On  voit  que  toutes  les  fois  que  la  conjonction  que  semble  employée  pour  afin  que^ 
avant  que,  soit  que,  sans  que,  pour  que,  à  moins  que,  etc. y  le  verbe  qui  suit  cette  conjonc- 
tion se  met  toujours  au  subjonctif.  Pour  l'analyse  de  ce  que,  nous  renvoyons  le  lecteur  au 
chapitre  des  Conjonctions, 
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EXERCICE  PHRÂSiOLOGIQUE. 


Si  ?o«»  rereoei  id,  rt  qut  je  n'y  »oU  pM. . . 
Appliqves-^oiu,  qae  tos  parenu  soient  contenu. 
H*  «ommencex  pM  qn«  je  Ton»  aTWtiiM. 
Attendct  qne  TOtre  pim  rarioMtf  ^ 


Qii«4e  lise  on  qne  f  écrtre,  on  t  tronre  teajonri  k 
Jfc  ne  puis  rien  dire  ^ue  tn  ne  le  Mchet.^ 
Jamais  on  ne  le  punit  qo*il  «e  Tait  miritik 
CéUk  nne  •atiafaction  ponr  mm  qae  rom  viavies 


F  DLXYI. 
suBîomrnF  APRÈS  q^e  dit  impératif. 


Qu'aux  iccenU  de  ma  voii  la  terre  se  réveille, 

(J.-B.  ROUMEAU.) 

QcE  celui  d'entre  tous  qui  est  sans  péché  luiye«e 
la  première  pierre!       (Ls  Maistrb  de  Sact.) 


Qv:il  pérUMi  tvMi^Meirti  m  iFit  p|«i  poorveoft 

(Ràeiim.) 

Lorsque  TOUS  ferez  Tauinône,  qui  TOtre  ftaain  ga» 
che  ne  êmehe  point  ce  que  faH  •votre^maMi  droîle. 
(Le-  UAtsrwm  im  Sact.) 


Cest-'à-dif e -:  jEVEtJX,  jecommaniib  que  la  terre  se •  réveille  atw?  oecents  de  mm 
tour,  etc.  Ce  qui  nous  feit  voir  que  dans  ces  sortes  de  phrases ,  le  subjonctif  est  soos  la 
dépendance  du  yeibe.voulair  sous-entendu. 


EXERCICE  PHRASiOLOGiQUE. 


QB*it  parle. 
Qu^il  soit  jugé 


Que  ToCre  -pore  ■•  k  sadie  pas 
Qu*U  soit  pen4iu 


K  DLXYU. 


SUBJONCTIF  EMPLOYÉ  AVEC  ELLIPSE^DU»  ^ftte. 


Plût  aui  dieux  qa*tn  réglât  ainsi  tous  les  procès; 
Que  des  Turcs  en  celtroo  suivit  la  méthode! 

(La  Fontaine.) 
Péruse  le  Troyen  auteur  de  nos  alarmes! 

(lUcniBO 
Pût  ma  muse  par  là  choquer  tout  Tunivers, 
Riche,  gueux,  triste  ou  gai,  je  veux  faire  des  vers. 

(BOILEAU.) 


Écrive  qui  voudra  ;  chacun  à  ce  métier 

Peut  perdre  impunément  de  Tencre  et  du  ptplêr. 

(BOILBAU.) 

Tombe  sur  moi  le  ciel,  pourvu  que  je  me  venge  I 

(  COflllBIU.E.) 

Majestueuses  forêts,  paisibles  soUtudct,  qui  plus 
d'une  fois  avez  calmé  mes  passions,  puiesent  les  cris 
de  la  guerre  ne  troubler  jamais  vos  résonnantes  clai- 
rières I  (BBitic.  DE  Saint-Pibbbb.) 


C'est-à-dire  je  voudrais  Qu't7  plût  aux,dimx;  quand,  bim  mime  h  êêri  vovMtAir* 
Qusma  muse  dût  choquer  tout  l*  univers  p  etc. 

On  voit  par  là  pourquoi,  dans  ces  phrases  où  l'on  manifeste  particulièrement  un  vcen, 
un  désir,  on  met  le  subjonctif. 


EXERCICE  PaRÀSÈOLOGIQVE. 


Vneot  les  gens  d^espril  ! 
Meurent  tes  Grecs  ! 


Périssent  les  méchants  ' 
Dàt-il  «a  mosam- 


N"  DLXVIIL 

Je  ne  sache  painli  que  je  sache* 


Je  ne  emeke  pets  d'avoir  vu,  dans  ma  vie,  un  payi 
plus  aDtif  Mblqvei  mon  geùt  que  celuM. 

(J.-J.  Rousseau.) 


Je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  eu  d'hommes  hUucs 
devenus  noirs.  (Butpoh.) 
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liberté  se  luer.  (J.-J.  Roussiau.) 

/6  ne  tache  que  trois  peuples  qui  aient  autrefois 
pratiqué  l'éducation  publique.  {Idi)  > 

Nous  en  dirons  bientôt  la  raison,  dont /é  ne  sache 
liof  que  ses  commeatateurs.s^soieDt  januLWOocvpés, 
quoiqu'ils  l'aient  ressassé  de  toutes  les  manières. 
(Bbrn.  db  Saint-Pierre.) 


Mtiiiili.  oaiiM  li'pliis  gé«<rale  ëo'Strabisme»  al 

dont  personne,  9)<a;>  sacAc^n'a.  (aU  meAiion,  c'jest 
l'inégalité  de  force  dans  les  yeux.        (Buppon.) 
.  .  .  Jene  sache  point  d'honneur  si  bien  placé 
B^Dt  e»  ne-vteBiK  à  bout,  dès  qu'on  a  financé. 

(HautbhochbO 
D'habiles  anatomlalias  0Bt.aiialysi*'iei(fOrgaaes  da 
la  vue  et  de  l'oule,  et  aucun,  que^e  ioeke^  n'^-dére- 
loppé  le  mécanisme  de  l'odorat. 

(Bern.  de  Saint-Pierre.) 


On  dit  je  ne  sache  pas,  nous  ne  sachions  pas,  pour  je  ne  connais  pas^  nous  ne  connaissons 
p(M.  CestJ^cuiiûaa  od'SOiit  d'aiaf  ^xiuiayee  k.  négasliiie''^  et^appipHe^nent  au  s4ylede  la 
conversation;  de  même  que  les  expressions  que  je  sacke^  que  nous  sachions,  qui  s'em- 
ploient le  plus  souvent  à  la  fin  d'une  phrase  :  il  n'y  a  personne  que  je  sache.  Ce  qu'il  y  a 
de  particulier,  c'est  que  cette  manière  de  parler,  qui  est  un»V'év&Ubift  gflJUeifime,  n'a  lieu 
qu'à  la  première  personne^du  singulier  oUid»  pluriel, ,car.ûn.,net.dU4)^Sr(i«in*««rA#«jp«, 
ilnesacherien^, 

Soloa  Lemairev  cette  phrasetunique «est  presque  inexplicable. 

Un' autre ^prammairien  pense  que  cette  expp-ession  est  elliptique^, et  qu'clljQ,esJt.poyrj« 
fuis  arrivé  à  ce  point  de  connadssance-.qm  je^ne  sacheipasiQe  grammairien  n'entend  rien  à 
l'analyse;  car,  malgré  son  explication,  le  sulyonctif  reste  encore  à  expliquer. 

Podf qwet  le  subjonotfn  dik'Mi  Mtrrast*.  Pourquoi  cet  usage  est-il  propre  au  verbe  «ûuotr 
et  à  la  première  personne  ? 

Il  est  toujours  difficile  d'expliquer  desiosages  qu»*de«H  iraitatk>ns>,  de^^^oonstaiee» 
partioulifèrea^, l'influence  du  génie,  quelquefois  mémetpie  la  mode  a  introduits.  Dans  les 
langttBs  ancienaes^on  trouve  quelques  exemples  semblables.  Les  Latins  ne.  disaient,  pas. 
voh^Ws  disaient  velim.  Quand  on  prononce  la  phrase ren.^question,  on  suppose  sans  doute 
qu'on  n'a  pas  .présenJlaÂ  T.esprit  tous  les^objets^dd  comparftisoAi  cpti^pouKraiMt^'offril'. 
On  évite  alors  de  donner  à  l'expression  une  valeur  trop  affif  mative  ,  et  l'on  emploie  le 
mode  dubitatif,  je  ne  sache  n'en... C'est  une  manière  délicate,  un  tour  de  convenance  , 
et^Toa  «voit  :fmlenQn4<  que  IV>n  ne^  peut  l'employer  dans  ce  sens  que  quand  Ton  parie 
d^aoii  ^ 

Voilà  pourquoi  aussi  cette  locution  ne  s'emploie  jamais  qu'avec  la  négalioo.  —  On  ,ue 
dit  pas  je  sache,  et  quand  cette  phrase  se  trouve  à  la  fin  d'une  autre  proposition,  ^'est 
que  celle-ci  est  déjà  négative.  Il  n'est  venuper$Qnne4uejçjache.  À-t-il  été  à  la  campagne? 
Nonpas^  que  je  sache. 

Ces  exemples  suffiront,  pour,  faire  sentir  que  cette  manière  de  s'exprimer  indique  tou- 
jours une  sorte  d'hésitation  dans  la.peBsée;  on  ne  saurait  la  rendre  <]uepar  le  modt  du 
verbe  le  plus  propre  à  peindre  cettjd jnuance  délicate  entre  raffiri»a4i»ft  et  le  doute: 

Suivant  Boniface ,  c'est  à  l'eupA^mt^me  qu'il  faut  rapporter  cet  emploi  du  subjonctif, 
et  c^esk aussi,  notre,  avis^  En  .effet  « .  je  ne  saohe  pm  esi^  une  expreosion  ^ dubitative;  et  en 
qiMlqoersoirterpaUiaUV'e^qitttaffaiUittbeQucowp  l'opinion  ôte  ce  qu'elle 

pCMMmt,  avoir  dfr^rdpi  décisif  ottd'absoiu'. 

Ob  peBt's'efi'Convaincre  par  l'analyse.  Cette  phrase  de  Buffoa  :  Jenesachepas  qu'il  y 
ait  eu  (T hommes  blancs  devenus  noirs,  n'est-elle  pas  pour  :  //  est  possible  qu'il  y  ait  eu 
des  hommes  blancs  devenus  noirs,  mais  le  hasard  veut  que  je  ne  le  sache  pas?  C'est 
une  des  nombreuses  délicatesses  de  notre  langue. 

Que  je  sachs  est  un  abrégé  de  l'expression  suivante  :  (Je  ne  pense  pas)  que  je  (le) 
$ache. 

C'est  donc  à  tort  que  Laveaux  et  presque  tous  les  grammairiens  ont  avancé  que  le  sub- 
jonctif, dans  ces  locutions,  n'exige  pas  une  proposition  antécédente,  car  l'analyse  que 
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nous  en  ayons  donnée  nous  prouve  le  contraire.  Seulement  l'usage  yeut  que  cette  pro- 
position soit  toujours  ellipsée. 

EIERCICB  PHRâSÉOLOGIQUE. 


J«  ■•  Md«  rien  d«  plas  préctcox  que  la  Tertu. 
D  ■*•  point  été  à  k  campagne,  qnc  je  sache. 
How  ne  sadiioM  pi». 


Je  ne  sache  rien  de  n  bean. 

Il  nV  a  personne,  qne  w  sache. 

£st-il  Tcnn  qnclqi^nn  ?  Non  pas,  qne  |»  s 


N-  DLXIX. 

EMPLOI  DU  SUBJONCTIF  DANS  LES  PHRASES  NÉGATIVES  OU  INTBRROGATIYBS. 


PHRÂSIB  HÉOÂTITKS. 

le  n'ai  employé  aucuoe  fiction  qai  ne^  soit  une 
Ifliâge  sensible  de  la  Yérité.  (Yoltaulb.) 


Je  NB  TOUDRAis  PAS  «ssurer  qu'on  le  doiv$  écrire. 

(BOILBAU.) 

. . .  Nb  crois  pas  qu'elle  meure.        (Racinb.) 

.  .  .  L'innocence  étonnée 
Nb  pbut  s'imaginer  qu*elle  soit  soiipçonnée. 

(Cf0RNBU.LB.) 

.  •  .  Je  NB  PDis  penser 
Qu'à  feindre  si  longtemps  vous  puissiez  tous  forcer. 

(Raciicb.) 
Il  XB  PBifSB  PAS  que  personne  vsuille  lui  dresser 
des  pièges.  (La  BaoTkRB.) 


PHRASBS  UfTBRROGATITBS. 

Ah  l  madame,  bst-il  vrai  qu*un  roi  fier  et  terrible 
Aui  charmes  de  tos  yeux  soit  devenu  sensible? 
Que  l'hymen  aujourd'hui  dotva  combler  ses  toux  T 

(Crébillox.) 
Crois-tu  que  mes  chagrins  doivent  s'évanouir 
A  respect  d'un  bonheur  dont  je  ne  puis  jouir? 

(Raciicb.) 
Croib-tu  que  dans  son  cœur  il  ait  juré  sa  mort? 

{Id.) 
L'homme,  pour  qui  tout  renaît,  sbra-t-u.  le 
seul  qui  meure  pour  ne  jamais  revivre? 

(Lb  Tournbur.) 
Dieu  juste  !  sbrait-il  vrai  que  tu  visses  avec  in- 
différence le  crime  triomphant  et  la  vertu  souffrante? 

(W.) 
Pbnsb9*tu  qu'en  effet  Zaïre  me  trahisse? 

(YOLTAIRB.^ 


On  met  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  au  subjonctifs  si  la  proposition  princi- 
pale est  négative  ou  interrogative,  parce  que  cette  sorte  de  proposition  exprime  le  doute, 
I  incertitude,  etc.  (1). 

n  y  a  quelques  exceptions  à  cette  règle.  On  les  verra  plus  loin. 

EXERCICE  PHRÀSÉOLOGIQUE. 


Je  ne  pense  pas  qn*U  ail  raison. 
Je  ne  toapçonne  pas  que  cela  «oit  ainsi. 
Je  ne  crois  pas  qn*il  ait  appris  l'italien. 
Je  ne  f;»^»  pas  qne  la  girafe  soit  morte. 
Je  ne  parie  pas  qn*cUe  soit  encore  rÎTanle. 


Peosea-Tons  qn^il  ait  raison  f 
Soup^nnes-Tous  que  cela  soit? 
Croycz-rous  qn*il  ait  appris  Titslien  ? 
Gagn-Tous  qne  la  girate  soit  morte? 
PnneirTons  qu'elle  soil  encore  TiTante  ? 


(1)  Molière,  dans  sa  comédie  des  Fâcheux  (acte  III,  se.  rv),  a  dit:  Tu  pensas  quon  te  CRon?  Penser. 
employé  affirmativement,  veut  après  lui  l'indicatif  et  non  le  subjonctif;  c'est  le  contraire ,  quand  il  est  em- 
ployé négativement  ou  interrogativement  :  Tu  penses  qu'on  te  croit;  ne  pense  pas  qu'on  te  CRon; 
penses-tu  qu'on  te  croib?  Dans  la  phrase  de  Molière,  le  sens  est  interrogatif;  mais  la  forme  ne  Test  pas, 
et  elle  devrait  l'être;  il  lui  était  facile  de  mettre  :  Penses-tu  qu'on  te  croib  ? 
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Tableaox  eomparatSft  det  verbet  et  det  loontiont  qnî  »  dam  certains  oaf ,  réolament 
le  gUBJONGTIF,  et  dans  dTantres  TINDIGATIF. 

— ^^«eseaN"  DLXX.  <»8»»*eeo^ 

BiiPLOi  DU  SUBJONCTIF  OU  DB  l'inbicatif  APRÈS  LES  VEBBBS  ordonner,  riioudr$f 
arrêter,  exiger,  décider,  commander,  etc. 


SUBJOirCTIF. 


IlfDICATIV  ou   CONDITIOMHBL. 

Ordonk^  qu'il  sera  fait  rapport  à  la  coar 
Du  foio  que  peut  manger  une  poule  en  un  jour. 

(Racirb.) 
Il  ORDOififÂ  que  les  Tétérans  recevraient  leun 
récompenses  en  argent,  et  non  en  terres. 

(Montesquieu.) 
Pittacus  ORDONif  A  qu'un  homme  qui  commettrait 
quelque  faute  étant  ivre,  serait  puni  doublement. 

(FércELOK.) 
Dioctétien  ordonka  que  les  chefs  des  HinU 
chéens  seraient  brûlés  avec  leurs  écriu. 

(CONDILLAC.) 

On  EXIGEA  d'eux  qu'ils  remettraient  aux  Bomaiiis 
la  place  et  le  port  de  Lilybée,  dans  la  Sicile. 

(Vertot.) 


Un  oracle  fatiA  ordonite  cni'elle  expire! 
Un  oracle  dit-il  tout  ce  quil  semble  diref 

(RAcncE.) 
Nous  l'ayons  vu  ordonner  qu'on  fléchît  les  ge- 
noux devant  la  majesté  présente.       (Fléchibr.) 

Publias  Talérius  ordonna  qu'on  séparât  les 
haches  des  faisceaux  que  les  licteurs  portaient  de- 
Tint  les  consuls.  (Yertot.) 

Il  faut  bien  que  je  pleure 

Mon  insensible  amant  ordonne  que  je  meure. 

(Corneille.) 
Il  est  injuste  d'bxiqer  des  hommes  qu'ils  fassent, 
par  déférence  pour  nos  conseils ,  ce  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  faire  pour  eux-mêmes. 

(Yautenargues.) 

Laveanx  el  la  plupart  des  grammairiens  disent  qii*aprës  les  verbes  ordonner,  résoudre, 
arrêter,  exiger,  décider,  commander,  on  met  toujours  au  subjonctif  le  verbe  de  la  phrase 
subordonnée. 

Cette  règle  est  fausse,  car  nos  citations  prouvent  qu'on  peut  employer  l'indicatif  ou  le 
subjonctif  :  l'indicatif,  quand  l'exécution  de  Tordre  est  tellement  sûre,  que  Faction  or- 
donnée, résolue,  exigée,  etc.,  peut  être  regardée  comme  un  fait  qui  aura  nécessairement 
lieu.  Tels  sont  les  ordres  des  souverains  et  ceux  des  cours  de  justice,  qui,  agissant  au 
nom  du  souverain,  en  imitent  le  langage.  Ordonné  qu'il  sera  fait  rapport,  est  plutôt  une 
déclaration  d'un  fait  qu'un  ordre  ;  il  est  déclaré  qu'il  sera  fait,  etc.  (1) . 

On  se  sert,  au  contraire,  du  subjonctif  lorsque  les  verbes  ordonner,  décider,  exiger,  etc. , 
sont  pris  dans  Tacception  qui  leur  est  propre,  c'est-à-dire  qu'ils  marquent  celte  volonté 
soudaine,  seule,  unique,  indépendante  et  absolue,  et  qu'ils  sont  l'expression  de  la  volonté 
d'une  seule  personne. 

(I)  Bernardin  de  Saint^Pîerre  n'a  pourtant  pas  observé  cette  distinction  dans  l'exemple  suivant  : 

Un  homme  criminel  était  condamné  à  mourir  de  faim  en  prison;  sa  fille  vint  l'y  trouver  et  l'y  nourrit  de 
•on  lait.  Le  SÉNAT,  instruit  de  cet  acte  de  l'amour  filial,  ordonna  que  le  père  fàt  rendu  à  la  fille,  et 
qu'à  la  place  de  la  prison  on  élevât  un  temple  à  li  piété. 

Yoici  néanmoins  un  fait  historique  qui  nous  parait  consacrer  d'une  manière  irrévocable  ce  double  emploi 
du  verbe  ordonner, 

M.  le  président  B***  de  l'E'**  eut  le  malheur  de  déplaire  h  Louis  XV;  Sa  Majesté,  pour  le  punir  du 
peu  de  respect  ou  de  déférence  qu'il  avait  montré  envers  la  dignité  royale,  fit  ordonner,  par  la  cour  même 
dont  il  éuit  le  président,  son  interdiction  pour  deux  mois.  En  conséquence,  le  procureur  du  roi,  en  pré- 
sence de  toute  la  cour,  et  après  les  considérants  d'usage,  fut  chargé  de  prononcer  la  sentence  suivante  : 

La  cour  obdonnb  que  le  S.  J?***  de  VE'*'  sera  interdit  de  ses  fonctions  de  président,  près  de  ladite 
eour,  pendant  deux  mois. 

M.  B*'*  de  l'E***  ne  put  dévorer  cet  affront,  et,  quittant  son  fauteuil,  il  s'écria  t 

Et  moi,  messieurs,  qui  sttis  plus  puissant  que  la  cour,  j'ordonne  qu*il  soit  interdit  pour  toHjours. 
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Il  y  a  donc  une  grande  différence  entre  il- ordonna  qu'on  leur  fU  gràce^  et  tl  ordonna 
qu'on  fettf  TEKAiT  grâce  —  Il  ordonna  qu'on  leur  fIt  grâce  peut  se  traduire  par  tl  tnm- 
lait,  il  désirait  qu'on  leur  f!t  grâce^  et  il  V ordonna  ;  —  il  ordonna  qu'on  Itur  FBiLàJT 
f rdce,  a  le  sens  de  il  déclara  qu'on  leur  febait  grâce. 


EXERCICE  PHRÀSÉOLOGtQUE. 


J*nige  que  toiu  U  Cusiex. 


'  L«  coarotdomw  «pi'ba  UrfoniMM  «ttr  W4i«tts. 
Le  ténat  eu^ea  d'eux  qn^ils  TiiuIeaDÛcraicat. 


SUBJOxerfT' eu  INDICATIF'APRÈS  LES  VERBES  a^^endre,  tHliii^ArVy  prétendre^ 
»Uflemdr€y  supposer ^  dauier. 


tfVMevcnv. 

IfATTurDix  p«f  que  je  yrong  réponde  là-dessus. 

(Pascal.) 
Le  blé*  pour  se  donner,  sans  peine  ouvrant  la  terre, 
ITâttbrdait  pas  qu'un  bœuf,  pressé  par  l'aiguillon. 
Traçât  à  pas  tardifs  un  pénible  sillon. 

tBoaBAU.) 

Toute  domiMlion  tend  vers  la  tyrannie,  car  il  est 
naturel  à Tbomme  de  peétbndrb  que  sa  volonté 
ySvfteloi.  '(MAtttfOWtVL.) 

De  lui  seul  je  prétends  qu'on  reçoive  la  loi. 

(DOILEAU.) 

Non,  s'il  vous  platt,  je  n'bntbnds  pas  que  tous 
fBti9fêJt  4»  dépease^^  qiie  ▼•os  em)9^$9  rien  aciie- 
ter  peur  moi.  (MoLikRB.) 

Supposoifs  toutefois  qu'encor  fidèle  et  pure. 
Sa  vertu  de  ce  choc  revienne  sans  blessure. 

'(BaiLBAU.) 

Il  n'a  IMS  le  droit  det  te  uhAMmmm^  que  le-  roi'  ne        fifod»  mm  feomMS<*Pt:Atii'r9^e  la-mortiH 
vienne  pas  à  son  secours.      (Cité  par  âppbrt.)  mie  de»  fruits  que  bous  promettait 'la  princesse,  les 

'a  ravagés  dans  la  Heur.  (Bossubt.  j 

Je'v<nrr«ique  terris  excessif  eoni^fimne  autbom-        Les' tribuns  disaient  dans  toutes  les  assHnMées 

^1  qei  Mniaiorlelsi.  <l»AiBiivvtaB.)         v  qu'ils^ t^taieni  leujoovs  bien  tDMtis^  queiletipré- 

-  aints4u'séiul«acA4Uaa-uo{K>iMa*seerft. 

(Vbbtot.) 

On  YOît'qiï'kleL-miie  éwY^rbe^atéendre^^^Undrey  pr étendre, ^mppostr^  m  plmnài^ 
dêuiefj  on  emploie  Tunou  raatremodey.Bolon  l'idée  4}a'oQ  a*  daas^yosprit.  Notts.^M»- 
voyons  aux  dictionnaires  poar  la  différence  d'acception  dans  laqtteUo.ee»¥6rbas^f«ii- 
vent  être  pris. 

imJMMCieS^PmUBÉSLOQIQUE. 


C'est  là  que  nous  attendons  que  notre  espérance 
ne  fera  pas  déçue.  (Pascal.) 

J'attends  du  moins,  j'attends  de  voUecMiplai> 

Que  désormais  partout  vous  fUirex  sa  présence. 

(RAaNB.) 

...  Tu  PBéTBNDAis  qu'en  un  lâche  silence 
Phèdre  ensevelirait  ta  brutale  insolence,     (/d.) 

On  prétend  que  Thésée -a-par^i-dans  ^iÈpire. 

(W.) 
Quand  je  vous  ai  dit  cela,  j'ai  bntbndu  que  vous 
fi^Mt»paf  4«  r^éUr  b  Umt^  le-monde. 

(Plancbs.) 
Je  SUPPOSE  qu'un  iHoîne  est  charitable. 
-  (La  Fontaine.) 


J'atteodl  ^M  Tou  bbc  tenin  parole. 
fl^f4temli4|«»«0ur«<raM«i  aép«nd»<k4kii. 
J'antends  que  tow  m'obétasits. 
SnppMMM  f  «'il  rtTMane.    • 


Je  iii*att^n<l(  quMl  me  manquera  de  paroi*. 
Il-prélMWt  qae'iottt  -ri*M  WéJ^tud^lmi. 
On  rotead  par  là  qu'il  le  ferait  «'il  1«  voalait. 


N' DLXXII.  «»**. 

"vntBEs  smns'Dtr'$0B3romrfTFX)Tj'i>E^  t'iirDiMTiF. 


*IV1I0VCTIP. 

Penses-tu  qo'en effet  Zaïre  me  trahisse? 

tTMTAfBB.) 


^  HIDICWRF. 

Pensée- VOUS  qu'il  s'a^if^d^wi  fMfiit  lU^Mblé? 
Ifn  v«iMSfuit;aiMO«M<Ni  vous  te  rend  ftniseilâillbla. 
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Croi8*tu  qoe,  tovjouri  fimne  au  bord.du  préeipfee, 
'Elle  pourra  marcher  sans  que  1a  pied  lui  glisse? 

Je  hbm'apbbcus  plaque  ]e parlais  à  lui. 
(J.-B.  Rousseau.) 


Et  cmoi8-TU  qu'a'ttëmeDt  elle  ptittiA. quitter 
Le  savoureux  plaisir  de  fy  persécuter  ? 

•  ^Bmkiau.) 
On  PKNSAiT,  à  Titré,  que  ce  fussmuûtpBoitému. 

.(lI»o«.DlLSiVlGNi.} 

Elle  semblait  oublier  son  rang,  et  on  ne  s'apbr- 
CKTA1T'  PAS  qu'on  partàt  à  une  personne  st  élevée. 

^      '(fiOSSCST.) 

.lludfiutfasfJUMft  qa^une  ehosatto^fiOatinreèle 
parce  qu'une  religion  fausse  l'a  consacrée. 

'(Montesquieu.) 
Crois^tu  doncque  je  toit  insensible  à  Toutragé? 

iCORNBILOB.) 

Le«««uiAMB,tseistmiro<|i^WMte.  ëe/tenëfcise 
Vous  fasse  ici  chercher  ufMlriflU^pdncesse  7 

"(Racine.) 
Crotez-voub  que  cela  soit  d'une  nécessité  abso- 
lue? ^BroffUET.) 
Cboit-on  que  dans  ses  flancs  in  monstre  m'ait  porté  ? 

(Racine.) 

Je  reilsais  sons  cesse  cette  lettre,  et  ne  pouvais 
me  ««MUAiftBH  qu'eu»  fût  àe  BbHoelès,  iFévmvoff.) 

Je  savais  bien  que  Phénice  était  hors  de  Madrid 
depuis  plus  de  doux  ans;  mais  j'ignorais  qu'elle 
fût  comédienne.  •l(lkB>SACB.) 

Il  ne  faut  pas  que  vous  pensiez,  mon  cher  père, 
que  je  me  sois  donné  si  parfaitement  à  la  musique, 
que  j'aie  négligé  toute  *mitre  espèce  de  travail. 
;J.-J.  Rousseau.) 
...  Se  peut-il  que  d'un  cours  si  rapide 
La  victoire  vous  ait  ramené  dans  l'Àulide? 

(Racine.) 

On  nb  peut  pas  WRBque  Carthage  £ût  endère- 
ment  resaiicéià  U  flc^re^dt  L'élude  eudu^savoir. 

(ROLLIN.) 

Ofl'  ne  ^sautait  nier  qu'un  ibomme  n^apprenne 
.bien,  des  choses  i|Maudit-voyaffe,-ebqu'il  éltMkie'Sé- 
riwiieincnt  lesrnMsur&^O'iaBè'de  peuples. 

(FÉNEI.ON.) 

CoimneOTi  levx)iipar  ees^n^ntitireases  citlrtions,  à  )a  suitediiniéffle  rerbe,  tantôt  tmemploie 
rindicatif,iant6tle  subjonctif;  Vindicatif»  si  la  personne  qui  énonce  ce  verbe  exprime  une 
choeerar  laqnrile^llefi-a  peÎRl^le  doute^'une  chose  certaine,  positive,  du  moins  dans  son 
esprit;  on  met  le  subjonctif  dans  le  cas  contraire.  Chénier  a  dit  avec  l'indicatif;  Pensez- 
vous  qu'il  .s'agit  cfwn  forfait  exécrabhy  parce  qu'il  estcettain  qu'il  sagitTédiameni  de 
cela.  C'est  comme  s'il  eût  dit  :  U  s'agit  d'un  forfait  exécrable,  je  le  sais,  j'en  suis  con- 
vaincu ^maîs  voas^le'penseE^-voas?  VotiMre,  au  oeotsatr^^fait.dtreà.OrMmêiie  avec  le 
subjonctif.-  Penses-tu  qu*en  effet  Zaïre  me  trahisse?  parce  qu'il  est  dans  le  doute  à  cet 
(^gard,  et  qu'il  désire  que  cela  ne  soit  pas.  Ce  vers  est  elliptique  :  Penses-tu  qu'en  effet 

(LA  FATALITÉ  VEUT  QUE)  ZoXre  me  TRAHISSE? 

D'après  cela,  il  est  évident,  comme  le  dit  très-bieti  Bonifece,  qu'il  ne  fiiut  s^'artèler 
ni  au  matériel  des  mots,  ni  à  la  forme  de  la  proposition  primordiale,  pour  foire  usage  de 
l'indicatifou  du  subjonctif;  lesensqa'en^v^ti  exprimer  doit  seul  délecminer  l'emploi  de 
l'un  eu  de  l'autre  mode. 

Interrogez- vous  vous-même  ;  c(»nmencez  par  sentir,  et  voire  expression  sera  presque 
toujouBs  Tim^e  fidèle  de  votre  pensée  : 

Ce.que  Ton  conçoit  biea  s-eiprime  clairement, 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément. 


i  EfBveqnoliimBsnmifxiBe  fea  panés  la  mémoire  t 

(Raclve.) 

Croihai-jb  qu'on  mot-tel,  avant  sa  dernière  heure, 
J^  pénétrer  de8<moi«tsl»pfi»fond€id«meure?(/(;r.) 
*  GBMBAi<«rqii^nnwniiit  «rfiir  voua  ^ébmnler  î 

(W.) 

Cbqvbz-vous  qu'&lors  il  acceptera  vos  hommages  f 
(Massillon.) 
• .  .  Cbois-tu,  si  je  l'épouse, 
Qu'Andromaqne  en  son  cœur  n'en  sera  pas  jalsuse  ? 

4RA£inB.) 

Il  ne  pauvaitse  pbbsdadba  qu'il  leuriiâit  im- 
poriun.  (LA^fiEvvtaB.) 

U  ne  pouvait  ignobbb  qu*il  était  le  fils  de  David. 

(/d.) 

C'est  abréger  et  s'épargner  mille  discussions,  que 
de  PENSER  de  certaines Hl^ens  qu*ils  sont  incapables 
-  de  parler  juste.  (/d.) 

Haïssez  vos  ennemis  avee  modération  :  car  il  se 
PEUT  FAIRE  qu'ils  ssront  vos  unis  dans  la  suite. 

(FÉNELON.) 

YoDSVB^DBTBz  -p  A»  DIRE -que  je  vousaWbiiitu, 
maiM|u'il<iHMiflr«eittble  que  je  wms  ab'battu. 

(MOLifc-ilE.) 

Je  ne  vous  «HiBBAifoint/seigneury' que- sesr  soupirs 
M'e«U  jdaigoé  quefaiuefolsif  ipliquer  «esnlësirs. 

(Racine.) 
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Voilà  la  règle  sAre,  la  seule  qui  soit  fondée  sur  la  nature ,  et  qui  ait  dirigé  nos  tx)08 
écrivains  dans  leurs  immortels  chefis-d*<£uvre,  que  la  plupart  des  grammairiens  n'ont  pas 
assez  profondément  étudiés  pour  établir  les  lois  du  langage. 

Nous  ferons  observer,  avecLemare,  que,  dans  la  seconde  colonne,  on  n'interroge  qoe 
pour  le  seul  efFet  oratoire,  que  pour  communiquer  aux  autres  le  sentiment,  TopiniGO  à 
laquelle  on  est  déjà  arrêté.  L'interrogation  n'exprime  point  le  doute,  ne  soumet  point 
Faction  qui  suit  à  une  volonté  quelconque,  libre  ou  nécessaire.  C'est  une  simple  formule, 
c'est  rinterrogation  des  rhéteurs  :  elle  est  extrêmement  fréquente. 

Les  grammairiens  attribuent  à  la  négation  la  même  Vertu  qu'à  l'interrogation  ;  mais  les 
faits  sont  également  contraires  à  cette  nouvelle  règle. 

Il  y  a  même  beaucoup  de  phrases  tout  ensemble  interrogatives  et  négatives,  comme: 
Né  trouves-tu  pas  que  fat  rauon  ?  où  le  verbe  qui  suit  est  à  l'indicatif. 

EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQUE. 


Le  peuple,  moins  «npentitieax,  ne  croit  plu  qn'il  7  ait  de*  wre- 

aanU. 
MonlrexHBoi  «ne  fanle  qne  f  aie  faite. 
Vone  TOttâ  fignrex  que  ce  soit  un  jen  ^ 
Tons  ne  crojei  pas  qne  je  puisse  résister  à  cette  donlenr. 
PoMevTOW  «M  votre  protection  me  soit  nécessaire  dans  ce  pays  ? 


Qn*il  est  insensé  !  Q  ne  croit  pas  qull  7  a  vn  Dîen. 

Mootrex-moi  la  faute  qne  ^ai  laite . 
Fi((nrex-Tous  que  c'est  un  jen. 
Von^  ne  croyei  pas  que  je  pourrai  résister  a  cette 
PensesoTons  que  TOtre  protection  m\ 


N-  DLXXIII. 


Il  suffit  que,  SUIVI  du  subjonctif  ou  de  l'indicatif. 


SUBJOIfCTIF. 

Eht  MS  suFFiT-fL  PAS,  seigneur,  à  vos  souhaUs 
QuB  le  bonheur  public  toit  un  de  vos  bienfaits? 

(RacinbO 
...  Il  suffit  QUB  vous  nous  commandiez. 
Tous  nous  verrez  combattre  et  mourir  à  vos  pieds. 

(Racirb.) 

le  ne  te  dirai  point  où  est  ton  père,  n.  suffit  qub 
tu  fo^s  libre  de  le  chercher.  (Fénelon.) 


Madame,  qui  vous  presse?  Il  suffit  qub  sa  tuc 
Désormais  à  vos  yeux  ne  soit  plus  détendue. 

.   (Racine.) 
Heureux  ou  malheureux,  il  suffit  qu'on  me  craigne. 

(W.) 


niDICATIP. 

Qu*il  te  suffise  donc,  pour  me  justifier. 
Que  je  vis,  que  j'aimai  la  reine  le  premier. 

(Racike.) 
Et  d  o&  a-t-il  pris  cela?  —  Il  n'importe  d'où  il 
Tait  pris.  Il  suffit  que  les  sentiments  de  ces  grands 
hommes-là  sont  toujours  probables  d*eui-mêmes. 

(Pascal.) 
Ne  tous  suffit-il  pas  que  je  foi  condamné? 
Ne  vous  suffit-il  pas  que  ma  gloire  offensée 
Demande  une  victime  à  moi  seule  adressée? 
Que  je  le  hait  enfin  ;  seigneur,  que/«  V aimai? 

(Racihb.) 
Il  suffit  que  Ton  est  contente  du  détour. 

(MOLIfcllB.) 

Suffit  que  vous  devex  de  vous  être  conteiH. 

(Rbgnard.) 


Il  suffit,  disent'^les  grammairiens,  est  toujours  suivi  .du  subjonctif.  Cependant,  sans 
égard  à  celte  rèj^le  et  à  deux  autres,  d'après  lesquelles  le  subjonctif  est  aussi  de  rignear, 
savoir  lorsque  le  membre  de  phrase  qui  précède  est  inlerrogalif  ou  négatif,  Racine  a  dit  : 

Ne  vous  suffit-il  pas  que  je  Vai  condamné? 
Que  je  le  hait? 

C'est-à-dire,  ne  vous  suffit-il  pas  de  savoir  que  je  Fat  condamné,.,  que  je  le  hais?  H  ne 
s'agit  là  que  de  faits  positifs,  que  de  simples  énonciations ,  et  Racine  aurait  péché  contre 
ridéologie  et  fait  plusieurs  contre-sens,  s'il  n'avait  à  la  fois  violé  les  trois  règles  des  gram- 
mairiens. 
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Pascal  n'en  a 'violé  qu'une  en  disant:  Il  suffit  que  les  sentiments  des  grands  hommes 
sont  probables  d'eux-^mimes;  c'est-à-dire,  il  vous  suffit  de  savoir  que  de  tels  ientimenti 
sont  probables. 

Ainsi,  quand  on  veut  affirmer  une  chose  positive,  on  emploie  l'indicatif  :  Je  l'ai  con" 
damné,  cela  suffit.  On  se  sert,  au  contraire,  du  subjonctif,  quand  le  verbe  qui  suit  il 
suffit  que  est  sous  la  dépendance  d'une  volonté  quelconque  :  Nous  voulons  qw  vous  nous 
commandiez^  il  le  fauty  et  cela  seul  suffit, 

M.  Planche,  dans  son  Dictionnaire  de  la  langue  oratoire,  prétend  que  l'ellipse  qu'en* 
traîne  l'indicatif  qu'il  te  suffise  que  je  vis,  pour  qu'il  te  suffise  de  savoir  que  je  vis,  est 
une  ellipse  que  le  style  poétique  seul  peut  souffrir.  Les  exemples  de  Pascal  et  de  Mo- 
lière, et  d'autres  que  nous  pourrions  citer,  prouvent  assez  qu'elle  est  également  permise 
en  prose. 

EXERCICE  PWRÂSÈOLOGIQUE. 


D  tnffit  qn*il  le  dise. 
Il  snfEt  qu*U  Pail  tooclié. 
Il  suffit  que  cela  soit  |iermb. 
Il  saffil  qn^Oo  me  craigne. 


Il  suffit  qn*on  F»  grondé. 
11  suffit  qu'on  Ta  averti. 
Il  suffit  qH*on  Ta  préreon. 
U  suffit  qn*on  fa  condamné 


K  DLXXIY. 

Est-il  possible?  suivi  du  subjonctif  ou  de  l'indicatif 


SirVJOICCTIF. 


Bst-il  possible  que  vous  vouliez  être  malade,  en 
dépit  des  gens  et  de  la  nature?         (MoLifcRS.) 


nCDICÂTIV. 


Est-il  possible  que  vou$  terex  toujours  embégidllé 
de  vos  apothicaires  et  de  vos  médecins  ? 

(MOLIfcBB.) 


Ce  n'est  donc  pas  la  phrase  ou  le  verbe  qui  précède  qui  cause  le  subjonctif^  car  voilà 
les  deux  modes  à  la  suite  de  est-il  possible?  Si  Molière  avait  suivi  la  règle  absolue  que 
donnent  les  grammairiens ,  il  aurait  dit  :  Est-^l  possible  que  vous  soyez  toujours  embi' 
fuiné,  etc.  ?  Mais  il  n'eût  point  exprimé  sa  pensée 

EXERCICE  PBRASÈOLOGIQUE. 


Eat-il  possible  qu'il  renille  se  tuer? 


Est-il  possible  que  tous  serez  toujours  manvais  sujet . 


F  DLXXY.  œ«M.— 

n  semble  que,  sum  du  subjonctif  ou  db  l'indicatif. 


SUBJONCTIF. 

Il  sbmbls  que  les  climats  eitrèmement  chauds 
contraires  aux  chevaui.  (Buffon.) 


Il  sbvblb  que  la  nature  ait  employé  la  règle  et 
le  compas  pour  peindre  la  robe  du  zèbre.  (BorFON.) 

Il  sbmblb  qub  Tesprit  de  mensonge  que  Dieu 
luentcait  de  répandre  sur  ses  prophètes  soit  répandu 
sur  tous  les  hommes,  (Massillon.) 

Il  semble  QU*on  soit  coDYena  que  la  bonne  foi  ne 
serait  plus  une  vertu.  (Massillok.) 


INDICATIF. 

Il  semble  que  la  rusticité  n*est  autre  diose 
qu'une  ignorance  grossière  des  bienséances. 

^  (La  BRUTtEB.) 

Il  semble  que  l'abondance  a  épuisé  une  de  sas 
cornes  dans  nos  jardins  et  dans  nos  campagnes. 
(Bbrn.  de  Saint-Pieeeb.) 

Il  semble  QU*i1  est  moins  rare  de  passer  de  l'an 
tipathie  a  l'amour  qu'à  l'amitié.  (La  BrutBbb.) 

Il  semble  Qu'une  passion  vire  et  tendre  esr  morne 
et  silencieuse.  (La  BrutBeb.) 
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lOTMiiLct  ^«im  de  tottiiflnps  k  vérité  ait  tu 
peur  de  se  montrer  aux  hommes,  et  que  les  hom- 
mes aient  eu  peur  de  la  vérité.        (La  IIarpb.) 

rVûT  la  '  sef«iiC0  Vbenine  Me  framfaEir- les*  bornes 
étroites  éaus  lesquelles  il  mmbls  que  la  nature 
Vait  renfermé.  (Le  Battbux.) 

Il  semblait  qu'uu  sujet  ainsi  traité  ne  dût  four- 
nir qu'un  acte  ;  mais  c'est  le  caractère  du  génie  de 
ré^odre^M^féMAdké'Sur.wDi  s^jct  siértie,  et  de- va- 
rier ce  qui  semble*  uniforme.  (Voltairb.) 
Ilmhblb  QCE'CB  SOIT  son  platrir  favori 
M  laisser  entrevoir  que  je^ suis' soit  mari. 

(^BStOMBlS.) 


Il  BMMi.BJtinr»Miifr|ttifm«iiJr«»i»«otre?)Éte«iDcs. 
que  nous  pouvons  la  porter  dans  la  mémoire  des 
autres  :  c'est  une  nouvelle  vie  que  nous  acquérons. 
(Mvum^vnn.} 

*  I&  9nmLv>Qu«  \ê,  prémce  d'm^éiviiigfr  ^  ffvKcni 
le  sentiment  etcomprimedes  aatsquis'enieiidsaîest 
si  bien  sans  lui.  (Saintixe.) 

Il  sBitfBLBRAiT  du'molns  Qt'un  homme  qui  se 
haserde  à  faire  ^parler  1e>Mgisl«Ceiir  de^nMre-fMëiie» 
^eurcui  avois  lu-  L'Art  feétiq  ue.        (VouuumK,) 

Il  semble  qxtb  la  nature  t'est  fait  un.  plaisir  de 
multiplier  dans  lemème^^ridrott  les  grands  bot- 
mes,  les^randsertisteBet.liffiMitièrftia  pl«s  |mp|ml 
à  conserver  le  souvenir  des  uns  et  des  autres. 

(BAmXBéLEMT.) 

Ic-SBWVLB  QTE  le  meilleur  moyen  était  d'équiper 
des  vaisseaux.  ^çBjlvmai..) 


Toutes  les  fenêtres  brillèrent  petidaât^totite  la 
nuit  d'un  nombre  infini  de  Qambeaui  et  de  bou- 
gies :  IL  SEMBLAIT  QUE  touio  la  viHe  fkP  en  feu. 

IVertot.) 

Avec  riudicalif,  il  semble  équivaut  à  il  est  certain,  c'est  une  espèce  d'euphémisme  que 
l'on  emploie  pour  ne  pas ^armr'Fair tranchant;  le  modedu  rerbe  suivant  révèle  ass»  la 
pensée  de  l'auteur  :  c'est  l'expression  de  son  jugement. 

Avec  le  subjonctif,  il  semble  exprmre  une* supposition,  oa^mct  en- question  la  proposi- 
tion subordonnée;  alors  il  semble  a  sa  signification  naturelle,  il  équivaut  à  il  peut  être 
vra%.  Il  sembUy  même  dans  ce  cas,  est  très-souvent  suivi  de  l'indicatif;  c'est  quand  on  a 
de  fortes  raisons  pour  croire  que  ce  que  Ton  va  dire  est  positif. 

IL 


Slmô^emblef  il  hoêmble  que. 


•  Vctiontvtr. 

Il  me  semble  QW^motir cœur* -vettiHe  te  fendre 
ptr  la  moitié.  (M°m  de  Se  vigne.) 

Tous  semble- t-il  que  le  mohatft  •oiâ^nne^ehese 
si  vénérable,  que  ce  soit  un  blasphème  de  n'en  pas 
parler  avec  respect?  (Pascal.) 

Eh  quoi  !  te  semble-t-il  que  la*  trMeÉriphile 
Doive  être  de  leur  joie  uu  témoin  si  tranquille? 

(Racine.) 
0  toi  qui  me  connais,  te  semblait-il  croyable 
Qu'un  cœur  toujours  nourri  d'amertume  et  Je  pleurs 
Dût  connaître  l'amour?  (Racine.) 

Il  HE  semble  que  ce  soit  une  crise  que  la  na- 
ture ait  souhaitée.  [M^*  de  Sévigné.) 


fNWCATIP. 


iL-sfE  ravELAiT  QU'ooe  fianme  bI  beHe 
Wéiwaii  sm'-àuemM  dusort.dîuBMiioitille. 

(RACon.) 

II.  ifB>«mfBt.B  QUE  je  vois  l'accomplissement  de 
cette  parole  d'un  prophète  :  le  roi  pleurera,  et  les 
mains  tomberont  au  peuple  de  douleur  et  d'étonne- 
«lent.  (Bossuet.) 

ID  me  «emblb  Wwt^fdevràit,  avec  raison. 
Ignorer  ou  cacher  la  faiblesse  d'un  père. 

(La  Chaussée.) 

Il  me  semble  que  qui  sollicite  pour  les  autres  a 
la  confiance  d'un  honime  qui  demande  justice. 

(La  BRuvfcRE.) 

A  mesure  que  j'entrais  dans  le  pays  de  ces  pro- 
fanes, IL  MB  SEMBLAIT  QUE  je  devenais  profime 
moi-même.  (Montesquieu.) 

L'AoMléiiMe,iFé#aud.  et  quelques.  Atttroa  granunairiens,  veulent.^'aprèa  t7  jtteîjgMOfa 
on  iiWite  4«^Btifcjonclif . 

'  U  père^Bnffier,  Ménage,  Thomas  Gorneille  «t  WaiUy/ pensent  qu'on-  pent-aimfofer 
incUffièr-emmeai  le  subjonctif  ou  Tindicalif. 

Ni  Tièfte.  ui  lUMitr^^ctecesiTèetesiAesont  exactes^  etiiefr«Uati«ns^,ea  fofltrasfiMfoi. 

Cest-à  telui  qulparle  éo  savoir  ce-qtf  il  veut  *ro,'s'ipTeul^peprés«rt«pwe-«ctkm^é- 
pendante  d'une  volonté  quelconque,  libre  ou  nécessaire,  et  parUnt  comme  plus  ou  moins 
hypotàéiique,  .ou  comme  un  faiL^ihis.  ou  moins  posiUf.  fiant  le  premier  «as»  il  sa  i 
du  subjonctif,  et  de  l'indicatif  dans  le  second. 


Digitized  by 


Google 


(^1  ) 

Quand  M—  de  Sévigné  dît:  Il  me  sembh  que  mon  cœur  ybuillb  se  fendre,  elle  n'est 
point  du  tout  convaincue  de  ce  qu'elle  tvanca;ic'est  coMsa  si  elle  disait  :  Je  suis  tentée 
de  croire  que  mon  cceur  veuille  se  fendre. 

H  n'en  est  pas.de même  lorsque  Voltaire  dit  :  il  me  semble  queComeUle  a  donné  des 
modèles  de  tous  les  genres.  Voltaire  avance  ici  un  fait  positif,  dont  il  ne  doute  nullement; 
U  en  est  convaincu  ;  il  a  examiné  et  jugé. 

D'après  ces  observations,  et  plus  encore  d'après  nos  citations,  nous  pensons,  contre 
les  grammairiens,  qu'on  doit  foire  usage  :  !•  de  l'indicatif  toutea  les  fois  qu'on  avance 
iin.fcit.po«itif,.un:feit.dantoaest  entièrement  convaincu;  2o  du  subjoBCtiC/dMiSile  «as 
«ontewe,  c^wt•^à•id^re  quand  Tesprit  est  dans  le  deute,  daasiriiiceriitiide. 


SrTERCrVE  PHRASÉOLaOÎQVB. 


n  me  semblt  qo*U  fait  jour. 


»Mdi]»kit  que  ce  dàl  £trt  ainsi. 


On  dirait  que,  suivi  du  subjonctif  ou  de  l'indicatif 


SUBJONCTIF. 

On  dirait  qub  leityredes'^deMhRd'^tf  élëio«vert 
à  ce  prophète.  (Bosscet.) 

On  dirait  que  r«BcieBcê.  ÉgypU  ait  ctaiBic^ 
la  postérité  ignor&t  un  iour  ce  que  c'était  que  la 
mort,  et  qu'elle  ait  voulu,  à  travers  les  temps,  lu! 
faire  parvenir  des  échantillons  de  cadavres. 

(Cqatbacbriand.) 

Le  nouvelliste  connaît  la  marche  de  ces  armées, 
f|(Mtt^<v qu'elles  feront  et  ce  qu*e*lcs  ne  ferontpas  ; 
¥<roswmiBrt|u'il^i/  l\>reiM9du'  prince  ou  le  secret 
daniMstre.  (La  BttBTfcitB.) 

On  dirait  que  pour  plaire,  instruit  par  la  nature, 
Homère  ait  à  Vénus  dérobé  sa  ceinture. 
On  piBAivQinB  Ie'del,qttii6  fond •  tout  eir tau, 
VndUe-imHkéBniMsMKai  d'vnidékigoiiioaTesu. 

tBm&BjKir.) 
On  dirait,  «nroas  voir  assemblés  en  tumulte. 
Que  Rome  des  Gaulois  craigne  encore  une  insulte. 

•  (Cft^BiLLaif.) 


indicatif. 

0?f  DIRAIT  ffVBîllDRsard'vnr  ses  pipeaux  nistiqaef 
Vient  encor  fredonner  ses  idylles  gothiques. 

(BOILEAU.^ 

On  dirait  Qu'ils  ont  seuls  l'oreille  d'Apollon, 
Qu'ils  disposent  de  tout  dans  le  sacré  vallon. 

(BOILEAU.) 

Enseigno-moi,  Molière,  où  tu  trouves  la  rime. 
On  dirait,  quand  tu  veux,  qu'elle  te  vient  chercher. 

(BOILEAV.) 

Cependant,  à  leToir,  avec  tant  d*arrogance, 

Yanter^eftiax  éclat  de  sa  haute  naissance. 

On  dirait  «prèle  del  est  smtmirk  sa  loi, 

et  qaeDiou'  Va^  ^tti  d^tre^  HiDon^ffue^wol.  (Jd.) 

On  DIRAIT  Qu'ils  travaUtent  peur^des  années 
éternelles.  (Massillon.) 


Lorsqu'on  a  de  fortes  raisons  pour  croire  une  chose,  on  emploie  rindicatiS après  on 
dirait  ^ue.  S'ilti'y  a  que  dé  légères  apparences,  on  met  le  subjonctif. 

Avec  l'indicatif,  on  a  ellipse  d'une  phrase  principale  :  Si  l'on  croyait  ces  genSy  on  di- 
HAIT  qu'ils  ont...  à  en  juger  "par  ta  facilité,  on  dirait  que  la  rimb  tb. vient 

CHEECHER. 

Avec  le  subjonctif,  on  dirait  équivaut  à  tl  semble  dans  sa  primitive  signification.  On 
dirait  que  le  livre  des  destins  ait  été  ouvert  à  ce  prophète  :  on 'ne  croît  nullement  que  ce 
livre  lui  ait  réellement  été  ouvert;  mais  on  peut  le  supposer,  surtout  imaginairemenL 

L'emploi  du  mode  est  si  peu  arbitraire  après  on  dirait,  que  souvent  l'on  ne  peut  rem-» 
placer  l'indicatif  par  le  subjosotif^tKniiiitekdetts  lesxexeisfrfes  cités. 


.XXSACICE  PHRÀSÈOLOGIQUS 


Os  diiilt  q«*il  1«  cnlgnc. 

Oa  ilirait  qv*  tou«  «jet  été  malade. 


On  dirait  qu'il  Ir  cnlat. 

Oa  dirait  que  tou«  «vf  été  malade 
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N°  DLXXVn. 

ffil  e$tf)rai  jue,  suivi  du  subjonctif  ou  de  l'indicatif. 


INDICATIF. 


S*iL  EST  TBAi  que  fai  chassé  les  ennemis  àm  TOirt 
territoire  ;  que  je  leur  ai  tué  l>eaucoup  de  monde 
dans  deux  Gombats:  que  fai  forcé  les  débtiâ  de 
leurs  armées  de  s'enfermer  dans  leurs  places...  qnt 
vos  tribuns  se  lèvent.  (yeetot.) 


SUBJONCTIF. 

S'il  EST  VEAi  Qu'Homère  ait  fait  Virgile,  c'est 
ton  plus  bel  ouvrage.  (Voltaire.) 

Mon  bonheur  ne  finira  pas  même  avec  cette  Vie 
mortelle;  et,  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  difTérents 
lieux  pour  les  âmes  après  la  mort,  je  n'ai  rien  à  crain- 
dre de  ces  endroits  obscurs  et  ténébreux  où  sont  re- 
légués les  méchants.  (Vertot.) 

Quand  il  s'agit  d*une  action  certaine,  positive,  de  quelque  chose  sur  quoi  il  n'y  t  au- 
cun doute  à  former,  on  emploie  Vindicatif;  quand  il  y  a  incertitude,  on  se  sert  da  sub- 
jonctif. 

EXERCICE  PBRASÉOLOGIQUE. 


S'il  «t  mi  qv*il  j  ait  uo  Dieu. 


S'il  est  rrai  qu*il  j  a  un  Dic«. 


N-  DLXXVIII. 


Ce  n'est  pa$  jue,  suivi  du  subjonctif  ou  db  l'indicatif. 


SUBJONCTIF. 

Ce  k*e8t  pas  ou*aisément  comme  un  autre  à  ton  char 
Je  ne  pusse  attacher  Alexandre  et  César.  (Boileau.) 
Ce  n'est  pas  que  ma  plume  injuste  et  téméraire 
Veuille  blAmer  en  eux  le  dessein  de  te  plaire. 

(Boileau.) 
Il  est  Trai  que  les  Césars  et  les  puissanu  du  siècle 
ne  crurent  pas  d'abord  en  Jésus-Christ,  mais  ce 
n'est  pas  que  sa  doctrine  réprouvât  leur  état;  elle 
ne  réprouvait  que  leurs  vices.        (Massillon.) 


INDICATIF. 


Ce  n*est  pas  qu'îI  faut  pardonner  qnelouefirfs 
à  celui  qui,  avec  un  grand  cortège,  s'en  croU  plus 
de  naissance  et  plus  d'esprit.      (La  BEurfesA.) 


Ce  n'est  pas  oup,  depuis  quelques  années,  les 
acteurs  ont  enfin  hasardé  d'être  ce  qu*ils  doivent  être, 
des  peintures  vivantes  :  auparavant  ils  déclamaieat. 

(Voltaire.) 


On  peut  donc  dire  avec  le  subjonctif:  Les  enfants  demandent  à  être  menés  sivèren%eni. 
Ce  n'est  pas  qu'iL  ne  faille  leur  pardonner  quelques  petites  fautes:  ou  bien  avec  Fin- 
dicatif  :  Les  enfants  demandent  à  itre  menés  sévèrement...  Ce  n'est  pas  qu  ih  faut  leur 
pardonner  quelques  petites  fautes. 

L'analyse  de  la  première  phrase  est  celle-ci  :  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  je  pausu 
la  sévérité  jusqu* à  prétendre  qu' IL  ne  faille  pas  leur  pardonner  quelques  petites  fautes. 

La  seconde  phrase  peut  s'expliquer  ainsi  :  Ce  n'est  pas  que  je  ne  convienne  qu'ih  faut 
leur  pardonner  quelques  petites  fautes.  On  dit  positivement  q\x*ilfaut  pardonner. 

Ce  n'est  pas  ^ue  je  ne  pusse  est  un  abrégé  de  :  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que^  n  je 
le  voulais  4ten,  je  ne  pusse... 


EXERCICE  PHRASiOLOGIQUE. 


€•  n*Mt  ]M«  qu'il  Ciil 
G«  ■*«•!  pas  qu'il  loil 


fâilk. 


Ce  n'est  pas  an*U  Ctut- 
Ce  u'est  pas  qu*i]  caL 
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N-  DLXXIX. 

Le  seul,  Vumque,  suivis  du  subjonctif  ou  db  l'indicatif 


SUBJONCTir. 

Od  peat  dire  que  le  chien  est  le  seul  animal  dont 
la  fidélité  $oit  à  l'épreuve.  (BoFroM.) 

Le  présent  est  l'un iqub  bien 
Dont  Ibomme soil  vraiment  le  maître. 

(J.-B.  ROOSSBAU.) 

La  relifrion  est  La  çbul  mors  que  les  rois  puis- 
fent  encore  blancliir.  (Marmontbl.) 

L*liomme  est  lb  sbitl  des  animaux  qui  toit  obligé 
de  te  vêtir.  (Bbrn.  de  Saint-Piberb.) 

L'homme  est  Le  seul  être  qui  ail  honte  de  paraî- 
tre nu.  (/d.) 

Diea  tout-puissant,  rends-nous  l'ignorance,  l'in- 
nocence et  la  pauvreté,  les  seuls  biens  qui  puis- 
$ent  faire  notre  bonheur  et  qui  soient  précieux  de- 
Tant  toi.  (J.-J.  Rousseau.) 

Rome  était  une  ville  sans  commerce  et  presque 
sans  arts,  le  pillage  était  le  seul  moyen  que  les 
particuliers  eutsenl  pour  s'enrichir.  (Montesquieu.) 

Virgile  est  le  seul  poète  latin  qui  ait  excellé 
dam  la  pastorale.  (HblvAtius.) 

La  mâchoire  inférieure  est  la  seuls  qui  ait  du 
mourement  dans  l'homme  et  dans  les  animaux. 

(Buffon.) 

L'homme  est  le  seul  animal  c|ui  sache  qu'il  doit 
mourir  :  triste  connaissance,  mais  nécessaire,  puis* 
qu'il  y  a  des  idées.    (Bbrn.  de  Saint-Pierre.) 

Je  suis  LB  SEUL  qui  vous  connaisse.    (Fénelon.) 

La  passion  du  devoir  est  la  seule  qui  ait  fait 
de  grandes  choses,  des  choses  qui  durent. 

{Dà  Bonald.) 


L'amour-propre  est  la  seule  chose 
Dont  on  ne  vient  jamais  à  bout.  (NirsaiiAif.) 
L'expérience  tient  une  école  où  les  leçons  co(itenl 
cher;  mais  c'est  la  seulb  où  les  insensés  peyivent 
s'Instruire.  (Franelin.) 

Le  Camoens  fit  naufrage  sur  les  côtes  de  la  Chine, 
et  se  sauva,  dit^on,  en  nageant  d'une  main,  et  te- 
nant de  l'autre  son  poème,  le  seul  bien  qui  lui 
restait.  (Voltaire.) 

La  tendre  jeunesse  est  le  seul  âge  où  l'homme 
peut  encore  tout  sur  lui-même  pour  se  corriger. 

(FAnelon.) 

Le  génie  poétique  de  Torqualo,  la  seule  ri- 
chesse qu'il  avait  reçue  de  son  père,  se  manifesta 
dès  Tenfance.      "  (Voltaire.) 

Anéantir  et  créer  sont  les  attributs  de  la  toute- 
puissance;  altérer,  changer,  détruire,  développer, 
renouveler,  produire,  sont  les  seuls  droits  que 
Dieu  a  voulu  céder.  (Buffon.) 

La  seule  chose  que  nous  ne  savons  point,  c'est 
d'ignorer  ce  que  nous  ne  pouvons  savoir.  . 
*  (J.-J.  Rousseau.) 

Nous  sommes  si  imprudents  que  nous  errons  dans 
les  temps  qui  ne  sont  pas  â  nous,  et  ne  pensons 
point  au  seul  qui  nous  appartient.        (Pascal.) 
Un  lieu  que  tous  seul  connaisies.   (Racine.) 
Souviens-toi  que  je  suis  le  seul  qui  t'a  déplu. 

(Fénelon.) 


Dans  presque  toutes  les  gramndaires,  où  il  s*en  faut  bien  que 

Le  sens  et  la  raison  y  règlent  toute  chose, 

on  donne  comme  une  règle  constante,  qu'après  le  seul,  l'unique,  etc.,  on  doit  toujours 
employer  le  subjonctif;  de  sorte  que  ceux  qui  les  ont  lues  n'osent  jamais  se  servir  de 
l'indicatif  en  psgreil  cas,  excepté  quand  ils  se  trompent  ou  qu'ils  y  sont  entraînés  par  la 
force  même  des  choses.  En  vérité,  il  fout  que  les  grammairiens  n'aient  jamais  lu  les  au- 
teurs classiques  avec  soin  ;  car,  autrement,  ils  auraient  trouvé  des  exemples  sans  nombre 
où  l'indicatif  est  employé. 

Nos  citations  nous  permettent  donc  de  substituer  à  la  règle  entièrement  fausse  des 
grammairiens,  le  principe  suivant  : 

«  Après  ces  mots  leseul^  Vunique,  on  met  le  verbe  au  subjonctif,  quand  l'idée  n'est  pas 
positive,  quand  elle  tient  du  doute;  mais  on  le  met  à  l'indicatif,  lorsque  l'idée  est  affir- 
mative, qu'elle  ne  tient  pas  du  doute.  )» 


EXERCICE  PHBÀSÉOLOGIQUE. 


Il  ett  1«  Mul  qoi  loit. 
Elle  ett  là  fraie  qui  ait. 
L*«niqrfe  ot^  ^«i  i 


U  e«i  le  mdI  qui  cet. 
Elle  cet  le  seule  qui  a. 
L*Miqiie  objet  qui  m'appartieat. 
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lepmtmtff  le>dimiiif^  suiris  dc*  subjonctif  ou  de  l'utbigatif. 


SUBJONCTIF. 

Néroa  est  ut  prbhiba. enipcrans  q«l  ait  t>erftf- 
euU  l'Eglise.  (Bossdbt.) 

Les  Ëgyptieoi  joot  les  PRSMiBRS^i  aieni  bÎM- 
eannu  les  réglcs.du  gouvernemeot.        (RobUirO 

Tou»  serez  lb.prbmibb..  philosophe  qui  aU  '}%" 
mais  ed;ci£^  un  peuple  libre,,  ujue  peiiie  viUe  et  un 
état  pauvre»  à  se  charger  d'uo.^peclBole  public 
(J.-J.  Rousseau.) 

LucuUus  apporta  du  royaume  de  Pont  .les  pbi- 
MIBBS  cerisiers  ^u'on  ait  vut  ca  Europe. 

(Cité  par  Donifacb.) 

Raclue  est  lb  prbhiba  qui  ait  su  rassembler 
avec  art  les  ressorts  d'Une  intcigue.tragique. 

(TUOMAS..) 

C'est  une  dbs  DBRiriÈiuis.épUcea  que  saint  Paul 
aitéeritei.  frBÉYoux.) 

Ma  destUée  a  vouluvque  je  fusMii^B  phbmibb  qui 
ait  expliqué  à  mes  concitoyens  Im  déomivertes  dv 
grand  Newton.  (Voltairb.) 

S'il  vous  souvient  pourtant  que  je  suisLAPBBMitus 
Qui  vous  ai§  appelé  de  ce  doai.DDm.de  père. 

(Racinb.)    • 

Les  intérêts  de  leur  yaniié  JODt  ula  .DBAnunts 
qu  onr  doive  ménager.  •  (Gboffro vj 

M.  Genoode  est  le  PUBiUBiififuit  ail /o^rpassert 
aans  la  langue  française  la.sublime  poésie. des  Hé- 
*^'«"-  (Lamartinb.) 


INMCAXIP* 

Ifalpigbi  est'LB  PBBMiBii  tpiha  /bif  cette  déflm- 
verte  et  qui  a  dorné^  cee-ptonles  le  nem  qa'«llei 
portent.  (Rbrh*  d»  Saoiv^brkb.} 

Let  Céêhifem  furent  lbs  premières  qui  firent 
éclAter  Ituf  ressentiment.  Us^enlrèreot  en  armes  Mu- 
le terrMse  des  Aomains.  (V)0imv.) 

LAipRBMiftaBf  oiioa»qiie  cMI  ftffiM^pfé»  l^élB- 
blisscmcMt  d«i9  loié-J'instliBleBr  d'une  réfobli^e, 
c'est  de«trouveruA  f^nda isuflitani piir  4'tmÊntku 
des  magistrats  et  autres  ofGciers. 

(J,r-J-ja0|TgSO4U) 

Lb  PRBifiBfti^O'toiifl^lM  pe»pkBt«à  l'on^oiâsd» 
bibllotbàiues  est  celui  <l'E«]^a  (Roulou^ 

Les  J]rrieoSnfttr#Di4*B6!PfiB«iBRin(|ufc  dûmpêè^mu 

les  flots.  (fîftVBftOH.) 

Voyez  4e  Ihrr»  dupère^ÀfiiMtÇ'C'est'LB-DBmvu» 
qu'il  a. /oa  contre.  AUArMvd»         (Pak 

Toilà  LK  PBBiHiBR  Uvve  (leffiraMmeaft)  c. 

a  montxé  auiiiMBiaeii.  (Mt^siuMii) 

Les  Éfypiiins  prétendent  être  lbs  premibbis  qui 
ofitétabadeS'ttteii.et  dMfroMaflioof  ipsnsibonoicr 
les  dieui..  (1beu.i]r.^ 

J'ai  fait  voir  que  la  grammaire  grecque,  qui  «t 
LA  PMuiiteB  qiM^iioua  eofinaifsoiia.  a  été  faite 
aussi  pac  les.  Greea.  (Fumtrij 


Presque  tous  les  grammairiens  vous  diront  qu'après  le  premier,  U  dernier,  on  doit 
toujours  faire  usage  du  subjonctif;  d'autres  vous  assureront  ajuasi;  que, quaBd</#.i>r«iicr 
est  immédiatement  suivi  du  relatif  qui,  il  est  constamment  accompagné  du  subjonctif; 
mais  que  s  il  est  suivi  du  relatif  que,  le  subjonctif  n'est  guère  usité.  Lisez  les  écrivains,  et 
vous  n  y  verrez  rien, de  toutxela.  Eo  effet,  nos  citairaM'prouTwi  qu'on  peut  employer 
1  indicaUf  ou  le  subjonctif  aprè»  le  frewmr,  le  dernier,  suiv»  de  qui  ou  de^tie.  Cet  em- 
ploi ne  8aupaxtétre.a8siy<^iA.<»ttelqiiea=règle6 mécanique^. il  dépend >entièh5men4  dés 
vues  de  I  esprit..  Becnardin.  deiSaittt-tfiierr^.en  AhkXiX^vMnlpighi  est  le  premier  qui  a 
FAIT  cette  décowwU^,iiKm^fHmiwenumà^  ai  mpense  pas  que  le*rft  qu^Hirrance  soit 
susceptible  d  être  contesté;  il  en  parle  comme  d'une  chose  positive,  et  dont  il  est  entiè- 
rement sû^;  ^ilà.ponrquai.UseBt^errrduimoée  indicatif:  ft^ssuet,  en  disant:  iW^» 
M  te  premier  qui  ait  persécuté  VEglise,  feit  entendre  qu'il  le  creit  seulement;  U  y  t 
doute  dau3 j»o  efpriW.c'eflt,cequi  l'a parté^àwttre leBubJOncti^ 


EXERCICE  PHRASÉOLOQtQUEi 


C«t  1«  premior  tliinie  qu'U  ait  (kit 
C«l  la  praniire  Caate  ^*eUe  ait  ooi 


Cen  ^pvmtf er  tbime  qa*i1  a  fait. 
C*«»i  la  premier*  fitota  qa*«lle  a  cm 


Digitized  by 


Google 


(  655) 

■""""««g'  N°  DLXXXl. 

Le  phu^Ja  flhiêf  Umoênitei  le  meilleur^  etcv,  SDivisiionstcfeJMfGTiF'OViiB' 

l'intucatif. 


L 


SUBJOlfCTIP.. 


La  plus  noble  conquête  qqe  l'homiMe  ait  jamaii 
fiÊêêe,-^HTt{yit  de  te  fier  et  fougueax  animal. 

(BcvpohO 

L'JÉïnrwifU^cMiLBvPiàiisibBaaoréseiH  quel^tea 
ait  pifcfaii  c  aux  bomoies.»         (Moxtbsqviku.) 

L'argent  qn*il  m'a  coûté  m'a  acquis  va  plus  cher 
et  LE  PLUS  précieux  ami  que  faie  sur  la  terre. 

(FAnblon.) 

Racine,  lu  par  les  '  coanaf^fteun,  sera  regardé 
comme  le  poète  lb  plus  parfait  qui  ait  écrit. 

(LA'JUarpb.)" 

En  effet,  si  la  voix  de  la  nature  est  lb  meilleur 
conseil  que  doive  écouler  un  bon  père  pour  bien 
remplir  s«a  devoir»^  ellei  n'est  pour  le  magistrat 

3 D'un  faux  guide  qui  travaille  sans  cesse  à  l'écarter 
es  siens.  (J.-J.  Rousseau.) 

Lb  meilleur  usage  qu'on  puitte  faire  de  son 
esprit  est  de  s'en  déGer.  (Féii bloec.) 

La  MBtLLBOEB'satirt'qaiOftfmiM^  faire  déf  man- 
Tak^poèies^  e'ieit  de  donner  d'excelleflts  ouTrages. 

(Vl^LTAIRBl) 

Deiwirplus  de  ti)*is«ns'VOU»  n'avez  pas  donné 
LA  MoiNDRB^narque-que  jons  me^  connaissiez  seu- 
lement. (Racine.) 

C'était  LA  PLI»  beUo' décoration  qu'on  puisse 
imaginer.  Lebn»  iavak  fait.le  <le99nh 

(J.-J.  Rousseau.) 
Le  coup  LE  PLUS  cruel,  le  plus  irréparable» 
Qiiti  piiêse  nous  porter  le  destin  «nnemi, 
C'ciAÛto  nous  eB4ever.-un  Tériiable  ami. 

(CUATEAUBRUK.) 

...  La  clémence  est  la  plus  belle  marque 
Qui  fasse  k  l'univers  connaître  un  vrai  monarque^ 

(P.  CORTIBILLK.) 

L^^-iROUTements  des  planètes  sont  les  plus  ré- 
guliers que  nous  connaissions,  (Buffon.) 


IH]UCATU#i 

CéuiixAiPitiis  intaépiàe  At oieuse  qiMfj'ailMAc 
nue,-  (IMUri^a  uz.) 

J'rfl  fait  de'moR'liéfos  le  portralfc  le  plus  bfil- 
laniiet  lb^plea  mig«sl«rax:<|aejj'of  f9c<.r. 

(Voliaiml) 

C'est  LA  PLUS  belle  occasion  que  i'aurai  jamais 
de.  vous  peindra  tant  d'illustres  originaux»  et  la 
seule  peut-être  que  vous  aurez  de  les  connaître. 

(Jv-J^  RUISSEAU.) 

Je  suis  le  fils  du  grand  Ulysse,  le  plus  sa^e  des 
tois  de  la  Grèce  qui  ont  renversé  la  superbe  ville  de 
Ttole.  (FÉNBLoii.) 

Ces  désirs  qui  nous  semblaient  innocents  ont  re- 
maé  peu  à  peu  les  passions  les  plus  violentes  qui 
nous  ont  mit  dans*  les  fers  que  nous  avons  tant  de 
peine  à  rompre.  (Mad.  de  La  ValliBrb.) 

Le  moiks  de  serYitude.qu'0B.peu<  est  le  meil- 
leur. (Pascal.). 
Je  faitf  la  mbillbubb  contenance  queije  pfutis». 

(Mad.  DE  SÉVIGMÉ.) 

La'Votkdre  louange  qu'on  peut  lui-iionnen  c>st. 
d'être  sorti  de  l'ancienne  et  illustre  maison  de  La 
Tour  d'Auvergne.  (Flécuibb.) 

C'est  LE  tfoiru>RB  secret  qu'il  pDuvaiL,nQUiiSipr\ 
(Racub^.    [pfceoilftii 

Le  plus  grand  mal  que  fait  unjnjnisirs  sans  pro- 
bité» c'est  le  mauvais  exemple  qu'il  donne. 

(Montesquieu.) 

Nous  vivons  dans  la  plus  grande  amitié  qu'il 
est, possible.  (VdirumE.) 

Madame  dot*  bonne  femme  au  demeurant»  était 
bien  la  irieiilé'  la  ¥hm  grognon  que  je  connus  de 
ma  iviei  i  (J.-^-'  Rotoiiao.) 


Autre  règle  des  grammairiens  :  Àprii  le  superlatif  ,  %l  faut  toujours  employer  le 
f^t»if0netif. 

S'il  en  était  ainsi,  que  deviendraient  ROftclassiqiwat-  de.(vari«hre€ueai^dft  fiwrtes  j  cal 
ils  softt  pkioBd'exempks  oùl'oii  tronreriiidicatif. 

Le  mmm^de  servitude  que  Von  peut  est  le  meilleur  y  exprime  un  principe,  on  feit  Le 
mfmte^e  servOuie  qu'on  puisse^  etc.,  Bxprime  pluAût.ua  effort,  uû  soubaiU 

Le  plus  grand  mal  que  fasse  un  ministre,  et  le  plus  yraindfMl^ue'Bkir-immmmelre, 
ce  n'est  pas  non  pins  la  même  chose. 
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IL 


niDlCATIV. 

Nourri   dam  la  plus  absolue  liberté»  l 
GEAND  des  maux  qu'il  conçoit  est  la  senritiideu 
(J.-J.  ROUSSB^U.) 

La  monarchie  de  France,  la  plus  anctenne  el  h 
plus  noble  de  toutes  celles  qui  sont  au  mondes 
commença  sous  lui.  (Bossubt.) 


IMDICAnP. 

C'esl  la  MOUiDRB  des  choses  que  je  lui  doii. 

(BOILBAU.) 

Ce  genre  d'hommes,  qui  ne  souffrent  pas  la  moin- 
VÊM  des  injures  qu'ils  peuvent  repousser»  font  sem- 
blant de  souffrir  très-patiemment  celles  dont  ils  ne 
peuvent  se  défendre.  (Pascal.) 

Pourquoi  n'emploie-lr-on  pas  ici  le  subjonctif?  Parce  que  dans  ces  phrases  et  antres 
semblables  le  verbe  n'est  point  le  complément  dn  superlatif,  mais  du  génitif  plurieL  La 
pluê  noble  de  toutes  celles  qui  sont  au  monde,  la  moindre  des  injures  qu'ils  peuvent  rece- 
voir, le  plus  grand  des  maux  qu'il  conçoit,  etc.  Supprimez  ces  génitife,  et  le  subjoiH^se 
produira  naturellement.  La  France  est  la  plus  ancienne  monarchie  qui  soit  au  monde»  la 
moindre  injure  qu'il  puisse  recevoir,  le  plus  grand  mal  qu'il  conçoive,  etc 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


L«  pitu  trand  que  f  ai* 
L«s  melLUan  qo*  nous 


qym  nous  ajons. 


Le  pins  crind  que  j*ai 
Lee  meillcan  que  aoai 


N"  DLXXXn. 

/{ n'y  a^t^e,  il  n'est  que,  etc.,  suivis  du  subjonctif  ou  de  l'indicatif. 


UIDICATir.  ' 

La  plupart  des  naturalistes  ont  cru  qu'iL  m'y 
AVAIT  Qo'une  espèce  d'animal  qui  fournit  le  p«^ 
fum  qu'on  appelle  civette.  (BurFOH.) 

Il  m'est  que  trop  d'esprits  lâches  et  corrompu 
Qui  font  pUer  la  loi  sôus  le  joug  de  l'usage. 
(La  Haepb.] 

R  n'T  A  jamais  eu  que  mademoiselle  de  Lange- 
ron  k  qui  madame  la  princesse  a  parlé, 

(FÉNBLOH.) 

On  ne  toit  que  des  gens  qui  font  aisément  des 
choses  médiocres;  mais  des  gens  qui  en  fassent, 
même  diflicilement,  de  fort  bonnes,  on  en  trouve 
très-peu.  ^Boilbad.) 

Après  il  n'y  a  que,  il  n'est  que,  il  n'y  a  point,  on  ne  voit  que,  les  autears  ont  fiait  usage 
du  subjonctif  et  de  l'indicatif,  selon  l'idée  qu'ils  voulaient  exprimer.  Néanmoins,  le  sub- 
jonctif est  le  plus  fréquemment  employé. 

Le  subjonctif  est  également  nécessaire  lorsque  il  n'y  a,  il  y  a,  il  n'est,  il  est,  sont  soiris 
des  mots  personne,  peu,  guère,  rien,  awmn,  nul,  etc.  Exemples  : 

Il  h't  a  personne  qui,  'en  pareil  cas,  ne  négli'- 
geât  un  intérêt  si  important.  (Voltaire.) 

Il  T  A  peu  de  rois  qui  sachent  chercher  la  véri- 
table gloire.  (FÉnBLon.) 


SUBJONCTIF. 

rai  remarqué  qu'iL  n'T  a  que  l'Europe  seule  où 
l'on  vend»  l'hospitalité.         (J.-J.  Rousseau.) 

Il  n'y  a  jamais  que  la  guerre  et  les  combats 
effectifs  qui  fassent  les  hommes  guerriers. 

(RoLLIIf.) 

Il  n'y  a  point  de  montagoe  dans  les  lies  de 
l'Archipel  qui  n*aU  son  église,  ni  de  coteau  à  la 
Chine  qui  u'ait  u  pagode. 

(Bern.  de  Saint-Pierre.) 

Il  n't  a  point  de  gens  dont  la  conversation  soit 
si  mauvaise,  qu'on  n'en  puisse  tirer  quelque  chose 
de  bon.  (Fànelon.) 


«  . .  Il  n'est  point  de  peste 
Oui  so<l  plus  dangereuse  et  qui  soit  plus  funeste, 
Que  Tappàt  décevant,  le  poison  séducteur 
Que  réDand  c^aoueiour  la  bouche  d'un  flatteur. 

(Boursault.) 


Il  n't  a  rien  qui  rafratchisso  le  sang  i 
une  bonne  action.  (La  BnuTtaB.) 

Il  n'y  a  aucun  de  ses  sujets^  qui  ne  hasardâM  sa 
propre  vie  pour  conserver  ceUe  d'un  si  bon  roL 

(Flf  MELON.) 

Il  n'est  passion  qui  nuise  plus  au  raisonna 
ment  que  la  colère.  (Mohtaichb.) 
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Ainsi  tous  ceux  qui  eherehent  Dieu  tans  Jésus- 
Christ  ne  trouvent  aucuns  lumière  qui  les  satiê-' 
lisstf.  (Pascal.) 

...  Il  h*pst  qui  les  sots 
Qui  puissent  regretter  la  fie.     (Jauffrbt.) 
Les  changements  d'état  que  fait  l'ordre  eéleste 
Ne  coûtent  point  de  sang,  n'ont  ribn  oui  soit 
(P.  CoRNBiLLs.)        [funeste. 


Il  w't  a  guère  de  mots  qui,  étant  heureusement 
placés,  ne  puiuent  contribuer  au  sublime. 

(VOLTAIRB.) 

Il  Y  A  PBU  de  conjonctures  oà  il  ne  faille  tout 
dire  ou  tout  cacher.  (La  BrutBhb.) 

LMnsatiable  rapacité  t  cherché  des  dépouilles 
même  où  il  n*t  atait  «uèrb  de  richesses  qui 
fussent  k  son  usAge.  (La  Harpb.) 


BJERCICE  PHRÀSiOLOGIQUE. 


n  ay  a  qoe  loi  k  qaî  je  pnisM. 
Il  n  cft  penoan»  qai  ne  le  »acbe. 


n  n*ctt  point  d'homme  qui  n*aii 
n  n'y  •  rien  qni  ne  wil. 


N'  DLXXXm.œc** 

Quif  qiMf  dontj  où,  suivis  du  subjonctif  ou  de  l'indicatif. 


SUBJO!<CTIF. 

Pompée  aspirait  à  des  honneurs  qui  le  distin- 
gmassent  de  tous  les  capitaines  de  son  temps. 

(Vbbtot.) 

On  ne  trourera  pas  aux  connaissances  humaines 
une  origine  qui  réponde  k  Tidée  qu'on  aime  à  s'en 
former.  (J.-J.  Rodssbau.) 

Elle  ne  prendra  jamais  pour  époux  qu*un  homme 
QUI  craigne  les  dieux  et  qui  remplisse  toutes  les 
bienséances.  (Fénblon.) 

Mentor  voulait  une  grande  quantité  de  jeux  et 
de  spectacles  qui  animassent  le  peuple,  mais  sur- 
tout qui  exerçassent  les  corps  pour  les  rendre  plus 
adroits,  plus  souples  et  plus  vigoureux.  (Fénblon.) 

Ne  croyez-vous  pas  voir  ce  prince  se  mêler  dans  la 
foule  des  courtisans  et  dans  les  assemblées  ncème  de 
la  ville,  avec  la  bonté  et  la  familiariié  d'un  homme 
qui  n'eût  pas  été  distingué  par  tant  d'endroits. 

(FLiCBIBB.) 


osa  de  faire  construire  des  greniers 


INDICATIF. 

Croit-on  que  le  dauphin  regardât  les  honneurs, 
le  sang  ou  la  nabsance ,  comme  un  droit  qui  dis^ 
pense  d'être  vertueux?  (Thomas.) 

De  jaloux  mouvements  doivent  être  odieux. 
S'ils  partent  d'un  amour  qui  déplaît  à  nos  yeux. 

(MOLifeRE.) 

n  n*est  pas  juste  qu'on  soit  exposé  après  sa  mort 
à  des  insultes  QU*on  aurait  repoussées  pendant  sa 
▼i^*  (Barthélbmt.) 

Solon  voulut  que  Ton  donnât  par  choix  les  ma- 
{[istratures  civiles  qui  exigeaient  une  grande  dé- 
pense, et  que  les  autres  fussent  données  par  le  sort 

(MONTBSQUIBU.) 

Nous  voudrions  que  les  places  et  les  dignités  fus- 
sent disposées  à  notre  gré;  que  nos  conseils  réglas- 
sent la  fortune  publique  ;  que  les  faveurs  ne  tom- 
bassent que  sur  ceux  a  on  notre  suffrage  les  avait 
destinées;  que  les  événements  publics  ne  fussent 
conduits  que  par  les  mesures  que  nous  avions  nous- 
mêmes  choisies,  (Massillon.) 

C'est  Tusase  constant  de  la  Chine,  le  pays  du 
monde  où  les  impôts  f  on(  les  plus  forts  et  le  mieux 
payés.  (J.-J.  RoLssBAU.) 

Mon  frère  croit  qu'on  ne  donne  le  gouvernement 
de  Salces  qu'à  une  personne  qui  se  chargera  de  la 
récompense  de  cet  enfant:  (Fénelon.} 

Nous  ne  pouvons  malheureusement  jouer  que  de» 
pièces  où  il  y  a  peu  d'acteurs.         (Voltaire.) 

On  dit  avec  rindicalif  :  T  habiterai  un  pays  qui  me  plaIt,  où  je  serai  tranquille;  que 
je  POURRAI  parcourir  sans  crainte,  et  dont  la  température  bst  douce.  Et  avec  le  sub- 
jonctif: J'habiterai  un  pays  qui  me  plaise,  où  je  sois  tranquille,  que  je  puisse  parcou- 
rir sans  crainte,  et  dont  la  température  soit  douce. 

Dans  le  premier  exemple,  on  met  à  Tindicatif  les  verbes  des  propositions  complé- 
tives, parce  qu'on  veut  exprimer  une  idée  positive,  certaine;  il  n'y  a  pour  celui  qui  parle 
aucan  doute  sur  le  plaisir  que  lui  procurera  ce  pays ,  sur  la  tranquillité  dont  il  y 
jùuxra,  etc. 

Dans  le  dernier  exemple,  les  mêmes  verbes  sont  au  subjonctif,  parce  qu'on  veut  ex» 
primer  quelque  chose  d'tncertotn.  de  douteux,  sur  quoi  porte  le  désir,  la  volonté, 
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Calus  proposa  de  faire  construire  aes  greniers 
publics  où  Ton  pULt  conserver  une  assez  grande 
quantité  de  grains  pour  prévenir  la  disette  des  an- 
nées de  stérilité.  (Vbbtot.) 

Si  Ton  prétend  que  j'ai  commis  quelque  crime 
QUI  méritât  un  tel  traitement,  je  suis  prêt  k  m'en 
vurger.  (Voltaibb.) 

A  n'y  a  point  de  pièce  de  théâtre  qui  ait  excité 
eu  moi  tant  de  sensibilité.  {Jd,) 
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Dans  le  premier  ca»^  le  pays  est  codim  ée  la  pemeime-qm  parlai  eHe^aaU  qu'elle  s'y 
flaira,  qu'elle  y  $era  tranquille,  etc. 

Dans  le  second,  il  s'agit  cl'uii|ïay&qu'oaiie  connaît  point  encore»  ^*aB  4^v«b^  éé- 
nrant  s*y  plaire,  y  être  tranquille:,  et* 

D'aprAs  les  exemples  cttés^  qu'il  nove^eAt  été  fecile  de»  maltlpUerefr  (Féj^vyer  ëenlate 
incontestables,  il  est  évident  qu'il  ne  faut  ni  s'arrêter  au  matériel  dea  moto,  ni  à  la  forme 
de  la  proposition  primordiale,  pour  foire  usage  de  l'afBrmatif  ou  du  subjonctif:  le  sens 
qu'on  reut  exprimer  doit  seul  déterminer  l'emploi  de  Fun  eu  4e  l'autre  mode. 

EXBBCICB  PBRÂSiOLOGIQUE. 

J*épo«Mrai  une  femme  (^ui  me  pLuiA» 
rinii  dans  nue  retrait*  ou  je  vois  tranquille. 


J^ip«u|rrai.««»JeMlu<^fBi  ai*  plaira, 
rirai  dans  mne  retraite  o«  je  mni  traaf  aille. 


"»wg  N»  DLXXXIV.  fiSttN.™- 

T(m^...  JIW,  SUIVI  DU  SUBJONCTIF  OU  DB  L'lNDIflAT»iv 


SUBJOnCTIfv 

Les  évèqu««  tout  9uece»euri  des  apôtres  QuMlf 
j»<enr,  lenUesi  moins  Tètre  que  les  missionnaires. 

(AftVitlllT.) 

TÔDT  aulcuv-qui  je  fo<s>  je  ne  soh  pas  jaloai 
Qae  no«  travail  lui  soit  utile.     (RionAmo.) 


No«i  aoÉres' dieux,  nout^ne  saurions  mal  faire. 
Tout  dieui  que  fo«s  soy«ii  je  soutiens  le  contraire. 

(/d.) 

To«3rE  déffraéée'que  awniparaiiit  sa  nature  (de 
rEsquimoni  ) ,  oa  reconnaît,  soit  en  lui,  soit  dans 
les  ari<  au*tt  pratique,  quelque  chose  qui  décèle  en- 
core ia  dignité  de  T homme.    (CH^rrBAUBniARO.) 

Tout  méflants  que  soient  les  Arabes,  danst  Jeura 
relations  domestiques,  ils  ont  «nlre  euxipowr  le 
commerce  une  confiance  absolue. 

(BnLioxafeucji  des  Totagbs«) 

Tout  IntéressAote  que  soit  cette  question^  elle 
demeure  presque  Inioluble  d'après  les  données 
tanununes.  (CiiATftAUiMAiwO 


niDICATIVWf 

Qtelquefois  un  bruilfiourd  annonce  an  grand  oncp; 
Tout  aveugle  ou'i7  eit,  le  peuple  le  présage. 

(VOM'Aimm) 
Le  Téléroaque,  tout  admirabTie  Qu'il  ut,  o'«  pas 
pu  obtenir  parmi  nous  le  titre  de  poème. 

(Dt  lA  Lvismin.) 
TèuT  inconstant  ^v'i\  est,  cfaeralier,  entre  nous» 
Je  ravouerai«  j'aime  encor  mop  épqux. 

(IHIIRT.) 

Tout  cassé  qub  je  iui$,  je -cours  toute  la  rilte. 

(CoRiviiixm-) 
Tout  mojct  qu'U  asl,.Ih^ée;esi  {présent  à  tos  jws. 

(Baciki.) 

Tout  terrible  Qu'il  esf,  j'ai  l'art  de  l'afTaiblir. 

(YOLTAlAl.) 

Tom  ittlailUMesieih'ili  «onf  vi  les*  géMiélata  w»* 
mlmAft  «6  irompanijauienk;  (Pabcas») 

Les  honmesi  tout  ingrats' #0*411  isaiilv  s'iatére»'- 
sent  toujours 4  «ne  femme  tendre,  abaodoanéa  par- 
uikingTAt  ..  (l^^auuiBB.) 

JowC  déeréfii  qoe<Teiii^fia>  oa  ne^dka  pas-que 
TOUS  (tes  Tieui  comme  un  chemin.  (/d.) 


L'emploi  du  subjonctif  a  pris  un  grand  développement.  Depuis  quinze  à  vingt  ans, 
on  en  fait  usage  après  le  mot  toui,  de  même  qu'après  quelque.  C'est  une  de^ces  nuaacea 
délicates  qui  s'effacent  peu  à  peu  de  notre  langue.  Doit-on  la  regretter?  Il  n'y  a  point 
de  grammaires  éternelles  ;  il  faut  cbaugetr  avec  le  tenaps  et  se  soumettre  à  l'usage.  Q^'f 
peut-on  Jaire?  On  dit  aujourd'hui  :  tout  habile  qu'il  est  et  ioutMbile  qu'U  soiT.  Tel  est 
l'état  actuel  de  la  langue.  On  peut  employer  l'un  o«  l'autre  mode^jQl  jnèaie^dans.  le  styJe 
oratoire,  le  subjonctif  s'offre  le  plus  souvent,. 

Celui  qui  dit  :  Tout  habile  que  voui  êt^  ^  çoavaincu  que,vaw^s  habila^>etîl  ex^ 
priinc  son  jugement  par  le  mode  consacré  à  l'affirmation ,  c'est-à-dire  par  l'indicatif; 
mais  celui  qui  dit  :  Tout  hfkbile  que  vous  sotsz,  ne  préseoleipitSi  voire  b^bttaté  coom«î 
ono chose  positive,  une  chose  qu'il recoonaisse. conoHî  évid^nte^  et fl>expiwe»W^y»»' 
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ment  parJe.aïQâi^  .coi^Qréraiv.dQiiJbe.,  le  sqbjpnctif.  Cette, iii^iiiresmi»  M  mtabrfgM» 
celle-ei't:  (Bw»y  que  vous  soyez  habile  (de)  touà  (point)'(I^ 
L'emploi  dtt  med^  après  tout  n'est  denc  pas  une  chose  in^fférente. 


EWB^eiHB  ^PBRÀaÉOLOaiif^ 


Tout  sATaat  qa^U  est. 
To«t  ^contUnto  q aluiont. 


Tout  HTaot  qii*U  soit. 
Toi^lf  «piri^iMU»  «fi'«Jl«  a«lt.^ 
Tool  inoonstaàta  qu'Ut  lolent. 


N*DEXXXV. 

/tagu'à  ce  fue,  suivi  nu  subjonctif  ou  de  l'indicatif. 


SCBJONCTir. 

Le  fceptre  ne  sortira  point  de  Jud**....,  Ju^q^^é^ 
0€  que  vienne  celui  qui  doit  être  envoyé. 

Des  fosset  profondes  où  l'on  précipite  chaque  jour 
les  femmes,  les  enfants,  les  yieillardsyjtugu'd  ce 
^*elles  soient  remplies. 


indicatif. 

•  lIaç^i^p^tfnb9té'mA^Wfon,  Jusqu'à  o$qu*û 
eut  la  noble  imprudence  de  disputer  contre  lui  le 
prii  4e  .pft^le^ .  (ToLTA«B .) 

Ces  trois  grands  hommes  commencèrent  à  de- 
meurer dans  la  terre  de  Chanaan  ;  mais  comme  des 
étrangers,  j%uqu*à  ee  que  la  faim  attira  Jacob  en 
Egypte.  (BossniT.) 


Emi^irû  aBe'dé|>ettdan4^  eoÉte^le  verbe  qui  ^i  jusqu'à  ce  fiief  L'aotien  eipfimée 
par  le  second  yeii)e  est-elle  le  but  auquel  tend  volontairemeat  ou  nécessairement. le  si;^et7 
employez  le  subjonctif.  Cette  action  est--elle  fortuite,  imprévue,  indépendante  du  premier 
yerbe2  emplpy^^VindicaUl  Voîâ  d'auAres  esemples  avec  ce  denûjarmode  : 


On  ne  voit  plM  que  carnage;  le  sang.  eBlvM  le 
soldat,  ju$qM\à  ce  ^w^ce,  gr«wi  prince  ccUma  les, 


courages  émus. 


(B^wupi;.; 


Les  Juili  esèranl  §'f  défendre  contre  Tannée  de 
Tiius^jusqu'4>^  9t»*unjoZd«t*reaajii  tyai^  jeté  umi 
soUtc  enQiu9iin«^  tout  prit  feu.à  VàistaaL  . 

(YoLTAïas.) 


Binet^a.dUi.ayec  le  pr^iqeat; 

On  Toit  qu'il  Tenait  joindre  ee  guerrier  et  qu'il  raccompagne  iusqu'a  a^  juj'il  pjUix  en  combattant. 

EJJS&ÇICB  PMBÀSiOLOGIQUE. 


t*â  m  f«*il  «oit  lion  de  k  riUt. 


Je  fus  Mm  ami  jiuq«*à  oa  que  je  m^aperfu  q«*il  diieit  Àm  mêmî  6»  mtL 


mKmmrv 
If  DLXXXVI. 

INPINITIP  BHPLOTi  GOM MB  SUJBT  BT  GOMtfB  COBfPLtMENT. 


SUJXT. 

Ba\rresi  on  tpurment.  (Db  SÉpnm.) 

ilémer  est  un  besoin  de  l'âme.  (/d.) 


GOMPLÉHBHT. 

On  ne  lui  donne  pas  le  loisir  ,d'a<?^^^r. 

(T.  CoRiiBai.B.y 
L'ardeur  db  vaincre  cède  à  la  peur  db  mourir.^ 

(CORI^BILLB.) 


(1)  Yojei  Tout  einpleyé>«dYerbialemeDt,  tu  chapitre  d%.  14^(0  détermtnatiA^ 
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Mowrif  n'eft  rien;  c'est  Dotre  dernière  heare. 

(Sbdaihi.) 
Di9i%mul9r  n*ef  (  pas  mon  etrectère. 

(Voltaire.) 
• . .  TwiT  vaut  mieux  mille  folf  que  d'attendre. 

(GORKSILLB.) 


(680) 


A  wUnen  fins  péril  on  triomphe  «ans  gloir«. 

(CORHSIIXB.) 

YouLOiE  trompw  le  del,  c'est  folie  à  la  terre. 
(La  FoMTAiirB.) 
Je  fondrais  in^pimf  Tamoar  de  la  retraite. 

(/d.) 


Tont  inSoitif  peut  s'employer  comme  sujet  (première  colonne),  et  figurer  comme  cam- 
plèment  d*une  préposition  (voyez  les  trois  premiers  exemples  de  la  deuxième  colonne)  « 
ou  comme  complément  d'un  autre  verbe  (voyet  les  deux  derniers  exemples  de  la  deuxième 
colonne). 

EXERCICE  PHRAStOLOGIQUE, 


ProMMtr*  ett  n. 
Tcair  «1  n  nwÈn, 


L«dMrd«pkii«. 
CmU  und  à  Bons 
U  Toulail  me  troi 


N*  DLXXXVU. 


INFINITIF  BMPLOTÉ  SUBSTANTIVEMENT. 


Ou  plat^t  que  ne  pois-je  on  doui  tomber  du  jour... 

(Lahartihb.) 
La  paix  nous  derenait  nécessaire  comme  U  man- 
f ff  et  1$  dormir.  (Voltaim.) 

Le  raUonner  tristement  s'accrédite,  (fd.) 

La  sainteté  n'est  cliose  si  commune, 
Que  UieCmer  suffise  pour^  l'aroir. 

(La  Fontaine.) 
Le  savoir-faire  et  l'habileté  ne  mènent  pat  Jus- 
qu'aux énormes  richesses.  (La  BEtiTfenB.) 

Le  voler  des  oiseaux  frugivores  n*est  pas  seule- 
ment destiné  à  leur  faire  traverser  les  airs,  mais  k 
les  conduire  à  Yuhrt  dont  ils  mangent  les  fruits. 
(Bbrn.  db  Saint-Pierrb.) 

Enfin,  le  nager  même  des  poissons  est  coordonné 
i  leurs  aliments.  (/d.) 


La  solitude  loi  a  préparé  (f  vivra  et  le  < 

(Cb  ATBAVBRIAND  .) 

Le  rire  est  sans  doute  l'assaisonnement  de  I1b> 
struction  et  l'antidote  de  l'ennui.   (La  HAaPK.) 
Le  long  dormir  est  exclu  de  ce  lien, 

(La  FONTAINK.) 

En  tout  il  préférait  Vitre  au  paraître,  et  par  là  U 
s'attirait  la  considération  véritable  k  laquelle  il  ne 
s'attendait  pas.  (ToLTAmm.) 

J'aurai  beau  protester,  mon  dire  et  mes  raisooe 
Iront  aux  Petites-Maisons. 

(La  Fontaine) 
Rien  n'est  encor  perdu  ;  mon  secret  me  demeure. 
~  Pauvre  avoir  que  cela  !  (Dorât.  J 


Le  marcher  des  quadrupèdes  n'est  pas  seuleoMii 
coordonné  k  la  terre,  mais  aux  herbes  qui  y  croissenl. 
(Bbrn.  db  Saint-Pibrbb.) 


L'infinitif  devient  quelquefois  un  véritable  substantif ,  et  alors  il  est  susceptible  d'dtre 
déterminé  et  modifié  comme  les  autres  substantifis. 

Il  y  a  même  quelques  infinitifis  tellement  assimilés  aux  substantifs ,  qu'ils  s'emploient 
au  pluriel  comme  au  singulier.  Tels  sont  le  devoir  et  les  devoirs  ^  le  pouvoir  et  les  pou^ 
voirSf  le  dire  et  les  dires  ^  le  repentir  et  les  repentirs^  le  souvenir  et  les  souvenirs ^  l'a- 
venir et  les  avenirs,  le  vivre  et  les  vivres,  le  sourire  et  les  sourires. 

Employé  comme  substantif,  l'infinitif  a  l'avantage  de  représenter  presque  en  actioD 
ridée  du  nom  qu'il  remplace. 

Nos  anciens  auteurs  ont  fait  souvent  usage  de  l'infinitif  de  cette  manière.  Les  modernes 
n'ont  pas  craint  de  les  imiter,  mais  avec  plus  de  réserve.  Ainsi  aujourd'hui  on  ne  dirait 
pas  un  bon  mourir,  un  triste  vivre,  etc.  En  général,  le  génie  de  notre  langue  répugne  à 
cet  emploi  de  l'infinitif;  mais  ce  sont  souvent  des  délicatesses  réservées  aux  plumes  élcK» 
quentes  et  exercées. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


Le  boire. 
L»  manger. 
hê  dormir. 


Le  TÎTre. 
Le  mentir. 


Lei 

LcjeOane) 
Larir*. 
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N"  DLXXXVm. 

EMPLOI  DB  l'infinitif  DE  PRÉFÉRENCE  A  TOUT  AUTRE  MODE. 


ATSC  L'nfFINITIF. 

L'offre  flattait  trop  un  convalescent  mal  en  espèces 
éC  accoutumé  aux  bons  morceaux  pour  être  reietée. 

(Lb  Sage.) 
Qu'on  parle  bien  ou  mal  du  fameux  cardinal. 
Ma  prose  ni  mes  vers  n'en  diront  jamais  rien  ; 
U  ma  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal; 
Il  m'a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 

(COENSILUI.) 

Vos  raisons  sont  trop  bonnes  d'elles-mêmes»  sans 
être  appuyées  de  ces  secours  étrangers. 

(Racinb.) 
Sttis-je  un  de  (es  sujets  pour  me  traiter  comme  eux? 

(YOLTAIRB.) 

La  cbose  est  de  trop  de  conséquence  pour  la 
traiter  sérieuMment.  (/d.) 

A  ta  faible  raison  garde-toi  de  te  rendre, 
Dieu  t'a  fait  pour  Faimer,  et  non  pour  le  comprendre. 

iid,) 
Le  blaireau  a  lef  jambes  trop  courtes  pour  pouvoir 
bien  courir.  (Bitffon.) 

Dites  au  roi,  seigneur,  de  tous  Vabandonner, 

(Racihb.) 
n  croit  pom)oir  encor  cacher  sa  trahison.  (Id.) 
Je  sens  ses  larmes  baigner  mon  visage. 

(Marmoivtbl.) 
Ycos  pensex  tout  eavoir,  (Pibtrb.) 

Tout  ce  qu'elle  s'imaginait  tenir  lui  échappait 

tout-à-coup.  (FÉNBLON.) 

Les  hommes  croient  être  libres  quand  ils  ne  sont 
gouvernés  que  par  les  lois.  (MAssaLOM.) 

Il  est  dans  le  génie  de  notre  langne  de  préférer,  quand  on  peut,  Tinfinitif  à  tout  autre 
mode;  en  effet,  il  débarrasse  la  phrase  d'une  foule  de  petits  mots  dont  l'emploi  fréquent 
rend  la  construction  lourde  et  languissante.  Voilà  pourquoi  l'on  dit  :  Àvex-vaus  peur  de 
TOMBER?  //  vaut  mieux  être  malheureux  que  criminel  ;  mon  frire  eit  certain  de  réussir; 
je  crois  avoir  fait  ce  que  je  devais^  plutôt  que  :  Avex-vous  peur  que  vous  ne  tombiez? 
n  vaut  mieux  qu'on  soit  malheureux  que  criminel;  mon  frire  est  certain  qu'il  réus- 
sira; je  crots  QUE  j'ai  fait  tout  ce  que  je  devais. 


ATBC  L'nfDICATIF  OU  LB  SCIJONCTIV. 

L'offre  flattait  trop  un  convalescent  mal  en  espèces 
et  accoutumé  aux  bons  morceaux  pour  qu'elle  fût 
rejetéc. 

Il  m'a  fait  trop  de  bien  pour  que  f  en  dise 

du  mal;  il  m'a  fait  trop  de  mal  pour  que]* en  dise 
du  bien. 


Vos  raisons  sont  trop  bonnes  d'elles-mêmes,  sans 
que  vous  les  appuyies  de  ces  secours  étrangers. 

Suis-je  un  de  tes  sujets,  pour  que  tu  me  trait€$ 
comme  eux? 

La  chose  est  de  trop  de  conséquence  pour  qu'on 
la  traite  sérieusement. 

Dieu  t'a  fait  pour  que  tu  V aimes  gt  non  pour  que 
tu  le  comprennes. 

Le  blaireau  a  les  Jambes  trop  courtes  pour  qu'U 
puisse  bien  courir. 
Dites  au  roi,  seigneur,  qu*il  vous  t abandonne. 

Il  croit  gti'il  peut  encore  cacher  sa  trahikM>n. 
Je  sens  que  ses  larmes  baignent  mon  visage.  ^ 

Vous  pensez  que  vous  saves  tout. 

Tout  ce  qu'elle  s'imaginait  qu'elle  tenait  lai  échap- 
pait tout-à-coup. 

Les  hommes  croient  qu'ils  sont  libres  quand  ils 
ne  sont  gouvernés  que  par  les  lois. 


EXERCICE  PHRÀSÊOLOGIQUE. 


u  a  peu  de  te  montrer, 
n  craiat  A 


t  de  Tenir. 


Il  croit  avoir  to«t  dit. 
Elle  est  «are  de  réueir. 


N-  DLXXXIX. 

PLUSIEURS  INFINITIFS  DE  SUITE. 


Groit-fl  le  pouvoir  rompre? 

(Th.  Gobkbillb.) 
Il  crut  pouvoir  saisir  la  couronne. 

(GORMBILLB.) 


Vous  avez  cru  devoir  en  user  autrement. 

(Th.  Cornbiuji.) 
Je  croyais  ne  devoir  prendre  pour  règle  que 
l'Écriture  et  la  tradition.  (Pascal.) 
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Novf  crùmei  voir  revinir  le  temps  des  miraclet. 

(BOISIVIBT.) 

Tous  atez  tort,  mon  ami,  car  yoûl  nlgnorez  pas 
combien  yousrm'étes  dier;  mais  tous  aimez  àyoas 
le  faire  reHre.  (J.*>.  HoifWÉAt.) 


Une  mère  pour  yous  croit  devoir  me  prier. 

(BLACorB.) 
Ma  tendre  amitié  ne  yoos  est  pas  sospecte,  et  Je 
n*ai  que  trop  ac^piis  de  lumières  pour  faire  éeo^Oet 
mel  avis.  (J.-J.  Rousskaif.)  , 


n  faut  éviter  d'employer  plus  de  trois  infinitif  de  suite,  compléments  Tan  de  Tautra^ 
comme  d«i6  :  /)  ne  fàui pae  cbôiae  pouvoir  le  faire  sortir.  Je  peme  pouvoir  aujbr 
le  ymvLf  nechoque  l'oreille  que  par  la  coDBOMiaûce  en  oir;  car  on  dirait  bioR  :  Je  €roi$ 

rOtVOIR   ALLRR  le  CHERCHER. 


SXEECICE  PORÂSÈÙLOGiQUB. 


II  croit  po«Toir  nooa  iklr*  lorUr. 
SUe  croit  poToir  aow  lairo  ro«glr. 


Ib  »*f  aakloefit  pouvoir  no«a  Cûrtf  boait. 

n  tMftfiiyMTOlriBÉr««)ÉAMMM#)i^io«É«iiai. 


N°  DXC. 


L'iNFIfflTIF  EN    RAPPORT  SOIT  AVEC  LE  SUIST' DB^&A  #ROT«SI«ieN  ^  0OIT  AVBC 

XE  COMPLÉHRflTT. 


*        MPtbl  COfteBICT. 

Eh  quoi  I  m*attendiez-yous  à  cette  eitrémité 
Pour  m'oêer  UlireBient-ëire  la  vérité? 

'(DcsTooents.) 
Le  ciel,  pour  lee  j^mlr ,  youhtt  ies  esaacer. 

(VOLTAIEI.) 

Et  pour  Mrt  approuvés, 

fie  semblables  projets  veulent  être  achevés. 

(Racikb.) 


mpiot*^«Wtx. 

QuVii-je  fait  pour  venir  accabler  en  ces  lieux 
^«  liera»  smnitil  seul  JMI^  umrnetieirT«uit 

tRACMfB.) 

Qa^a^Je  (lit peur ««ii«r  tH)uMer'nton  réfpa? 
(Cité  par  BomrAGX.) 
La  vie  de  Pépin  ne  (ht  pas  asser  Hngue  nour 
mettre  la  denièrtianis  à4e»p«Q)tts.         -  (/A.) 


Nous  avofts'dit,  dânsie  numéro  précédent,  que  l'iilfinitif  est  préférable  à  tout-autre 
<mode  ;'maiâ  cet  emploi  ne  doit  pas  se  faire  aux  dépens^le  la  clarté.  Ainsi  Ton  Be<litfas  * 
Quai'je  fait  pour  venir  trouÙer  mon  repos?  m  c'est  pour  tfttus  utile  à  tes^*f^mie  quê 
je  tai  instruit,  Lt*pT(Wiière  phrase  est  louche,' et  la  seconde  équivoque.  Il  fantdire: 
Quai-je  fait  pour  que  vous  veniez  trouiler  mon  reposa  Cesi  pour  ou»  tu  êmP utile 
à  tes  parenU  nue  je  t'*ai  imtruit. 

'Néanmoins,  s'il  n'y  a  dans  la  phrase  nciuie'furibîgmtd^'siia  péneéè^est'datreyM'iiae 
Ton  ne  puisse  se  méprendre «ur  le  véritablo  tapport^de  VlnfiRitif ,  Mmode^pMC  Are 
employé,  quoiqu'il^ne  se  rapporte-  point  an  siijetde  larpmpasMonpmicipale/Ôestxionc 
à  tort,  selon  nous,  que  Lemare  regardocemiRe  incorrect» les rpaftige8«uiv«iits,)^,  bien 
que  contraires  à  la  règle,  se  font  très-ûisénieiit^MnnprMidrê«el  Rtoiit«l6n>^éqRivD4te  : 

Las  moments  sont  trop  cbers  poulies  perëft-en  pa» 

(RAtiNB.)    [rôles. 


Sans  t'en  avoir  rleil*dit,  tente*  choses  sont  pré- 
parées pour  satisfaire  mon  amour.     (MoLifeni.) 

Toutes  les  conventions  se  passaient  avec  solennité 
pour  les  rendre  plus  tnttblaMes. 

(J.-J.  Rousseau.) 


ToMt^^sUff/W^a  d'apprêu.  s'y  prépare  aiiémenU 

(BOILKAU.) 

Pour  éviter  les  surprises,  les  niTaires  étaient  trai- 
tées par  écrit  dans  cette  assemblée.     (Bossuvt.) 

-...,.  Pour  mieux  cacher  ton  jeu, 
!iNkt-iI'^s  è^ffbpos  que  je  te  rosse  un  peut 

(ÂHDRIBUX.) 


Cet  emploi  de  l'infinitif  est  très-fréquent,  non  seulement  dans  les  écrivains  du  siècle  d« 
Louis  XIV,  mais  encore  dans  ceux  des  siècles  suivants,  et  surtout  ceux  de  nos  jours.  Ce 
serait  pousser  jon  peu  tpop  loin  le  purisme  que  de  le  regarder xminenme*frate» 

EIMMICE  PHRASÉOLOGIQVE. 


a«Tesir  MTul,  B1lttt^«Mai«r. 


PoOT  ne  ixrtr  des  pUwn,  0  frnt  f  m  tow  gUtim» 
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(«•3) 
CONCORDAMCB  «8S  TEMPS  ET  DES  MOlffiS  DES  VERBES. 


CONCORDAKGE  DES  TEMPS  DE  L'INDIGATIF. 


T^uidifit«»iNmtffMlNimf;'l*'imn  <Éf  leneei  M^ux. 

'(T0tTlï»l.) 

Toas  igTBX  mon  ami  quand  vous  me  quitterez, 

(MOLIfcRB.) 

Anssitât  qt*n  êut*porté  d«  rang  en  rang  Tardeur 
*dimi  il  était >«nimé,' OIT' le *v<r  prèfque  ea*  m«me 
tMi^  pouuei  Vaii«4rokU  dai  ewwnia. 

(BOSSUBT.) 

Pendant  quMls  étaient  aux  Tbermopyles,  uo  Tra- 
chinien  leur  disait  que  le  nombre  de  leurs  traita 
suffirait  pour  obscurcir  le  soleil.  '  (BARTOiLtMr.) 

Quand  l'âge  leur  eut  donnai*! nstinct  de  dieither 
eux-mêmes  leur  proie,  cette  famille  se  disperea  dans 
les  bois.  (Raynal.) 


'  l39r^Vll  Mil  liiqttÉif,  il  «VMII'pais^nse. 

(QVFIWJIOLT.) 

Quand  ce  corps  a  quitté  aon  armée,  c'a  encore  été 
une  désolation.  (H*«  os  SiyicifÉ.) 

Pendant  qu'at ee  un  air  assuré  il  i'afDanee  pour 
reeeroir  la  pvrole  de  oe«  tprarei  g ent/ceux*«i,  4ou% 
J^ors  en  garde ,  ^«Ui^rU  la.  surprisa  de  quelque 
nouvelle  attaque.  XBossdbt.) 

Quand  y  avais  tué  quelque  oiseau  pour  ma  nour- 
riture, il  fallait  que  ie  me  traînasse  contre  terre , 
arec  douleur,  pour  aller  ramasser  ma  proie. 

(FÉKELOH.) 

Je  ne  sentie  f>af  ^enu  h  bout  d'acbever,  quanfi 
y  aurais  travaillé  toute  la  journée. 

(ÂCADiXII.) 


II  y  a  dans  les  temps  des  rerbes  un  rapport  de  détertnination  qfi'il  n'esta  pas  permis 
d'ignorer.  Ce  rapport,  «a  cette  oorrespondance,  est  souvent  fondée  sur  l'usage,  qai,  lui 
seul,  établit  toutes  les  règles. 

Ciest'ile*ie«i{i9  idû  ^ube-priacipal  qui  f>roScrit  aw  sœeAd  v^he  le  tamps  qu'il  doit 
l^reaére;  «t  ia<ooivGapoMiaÂice*<daRS)les  verbes  ne  peut  avoir  Jiea  que  dons  la  «phvasf 
ciBPpwAc»'  oir  plusieurs -morbes  ^hfmét/oi  les  uns  des jm très . 

>La  eoaœrdanoe  <des'>tsiiips  de  4'iiildieatifi eatre  eux  D*4>ffreaaGane  dilBoulté;  dieest 
>ei»eignée  ]par  losage.  V(»et4iéMHiioiii&*le'tabIeaaides  prkici^iiiicapports  des  tamps^e 
IHiNKcQiCf  et  de  oondidonfid. 

CONCORDANCE   DES  TEMPS  DE  L'INDICATIF   ET  DU  CONDITIONNEL. 


Iqoaad  Ton»  uccx. 


r  quand  tous  ÉCKtviKx. 


1  "  I 


Lr 
Dèt 


hê  que  j^c*  T         oa 
9  \  eommm 


J*  AVAIS 


q«*od  t^oné  AMnis 
âcmrr. 


/quand  toiu  tmizs. 
l  quand  vont  urrtATU. 
I  quand  Toas  Itu  Errfti. 
quand   TQIU    rOTU    ui-* 

fqne>votu  o*rnii  jpa»«a- 
A»rc  urrmiu 


I  quand  roua  le  toclutu.  I 
'AtjMfcid  '  f  «va*   nm  •  tm. 


I.iussilùt  que  vous  l'Avri 
VOULU. 
p<'ndant  que  vous  ficai- 
VIM. 
«près  que  TOfU  avcx  t« 
Dix  à. 


Je 

UKAt 


It\  Toas  It  Bfcstmis.  1 

ai  To«a  ATst   nn  Totrel 
,  ooTrage.  I 

quand  Tova  vovDan.        1 
qvaad  Tooa  TiOMi  »rr.  I 


( quand 
)      rai. 


Tova  CE  ai  ES  atv- 


Je  ._-. 

LfiiAis  \  si  TOUS  le  voruet. 
f  al  Tona  Avns  run. 


J*AVRAI8 


i: 


pM^nt  que- «ou  A» 
aiEs  icarr. 
tn  Pavais  vovio. 


CONCORDANCE  DBS  VERBES  :  Lit»  M&  LA  «OIVOSCVION  •flie. 


^qne'^^M  ftTB»»Aa'n  «e  aiatia. 
•Iqae  Toaa  Inra  vaetI  liier  avant  moi. 
*»Oli  a%Hiè^ywr  to<t  >Mft*itf  anjtfwtllini,  «f,  tvc. 
Iqiie  Tona  siaiu  paeti  hier,  ai,  etc. 
I  fM  Tooa  rvasiii  vàxn  plna  t^t,  si,  etc. 


0«  m* 


•  rqMeivoM 
I  que  TOUS 

iJifie  lUul 
[que  TOUS 


que  ivou*  rtaan.  «niovrdlli^i  f 
VASTiait  de  nain. 
Mmit    e*«n4  si,  etc. 
•muiaann  A<  Mm#  siyiMs» 
»A«TrrKS  hier. 
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N°  DXCll. 

CONCORDANCE  DBS  TEMPS  DU  SUBJONCTIF  AYBC  CBUX  DB   L'INDICATIP. 


Il  vmt  que  je  le  $erv9.  (Racutb.) 

le  voudrais  que  les  philosophes  voulussent  bien 
nous  dire  pourquoi  tant  de  cailloui,  de  pierres  et 
de  rochers,  sont  rompus,  et  par  éclats,  dans  presque 
toutes  les  parties  du  monde. 

(Bbrn.  db  Saint-Pibbrb.) 


Tous  avBX  bien  voulu  que  je  tous  /Css«  ttiendie? 

(MOLltaB.) 

Quand  ils  eurent  goûté  la  douceur  de  la  Tîctoire, 
ils  voulurent  que  tout  leur  cédât.       (Bosscn.) 


Il  est  aisé  de  voir  que  le  second  verbe  se  met  aa  présent  on  an  passé  ,  selon  que  le 
premier  verbe  exprime  l'nne  ou  l'autre  de  ces  deux  époques.  Pour  faire  mieux  saisir  les 
divers  rapports  de  concordance  qui  existent  entre  les  temps  da  subjonctif  et  ceux  de 
l'indicatif,  nous  allons  les  réunir  dans  le  tableau  suivant  : 


CONCORDANCE  DES  TEMPS  DU  SUBJONCTIF. 


Jtveux  ] 

Je  voudrai  \ 

Quâud  j^murmi  voulu  ] 


Je  voulais  ] 

Je  voulus,  Vai  voulu  1 
Savait  voulu  j 

Je  voudrais  | 

J'aurais  voulu  1 


que  tu  vunnes. 


que  lu  viiissês 


^  que  tn  mts  écrU. 


Je  V9UX 

Toi  voulu 

St  voudrai 

Quâod  j'aurai  voulu 


Je  voulais  \ 

Je  voulus,  pai  voulu  J  que  tu  eusses  écnt. 

Quand  l*tus  voulu       \ 

T avait  voulu  f 

Je  voudrais  ïquÊ  Injustes  venu. 

rattraij  voulu  J 


Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  foire  ici  une  observation.  D  fout  bien  se  garder  de 
croire  que  l'on  doive  toujours,  et  dans  tous  les  cas,  suivre  les  règles  de  concordance  éta- 
blies dans  ce  tableau  :  qu'on  sente  bien  ce  qu'on  veut  exprimer,  si  c'est  un  présent,  on 
passé  ou  un  futur,  simples  ou  modifiés  par  les  idées  accessoires  de  simultanéité,  d'anté- 
riorité, de  postériorité  ou  de  condition,  et  Ton  trouvera  sans  peine  la  forme  verbale  des- 
tinée à  peindre  chacune  de  ces  idées.  Les  numéros  suivants  feront  sentir  toute  rimportance 
de  cette  observation. 

■  "^wato  N«  DXCm.  cocMi..:. 

EMPLOI   DB  je  fusse  APBÈS  UN   PRÉSENT  OU  UN  FUTUB,  ET  DB  je  SCii  APRÈS  UN  PASSt 

OU  UN  CONDITIONNEL 


Je  fusse. 

Je  ne  crois  pas  que  tous  mejtigeassie»  sans  m'en- 
(endre,  et  que  vous  me  jugeassiez  si  sévèrement. 

(J.-J.  EOfJSSBAU.) 

Je  doute  même  que  le  sieur  Pissot  poussât  l*im- 
pudence  jusqu'À  réclamer  quelques  droits  sur  les 
écrits  que  j*ai  eu  la  bêtise  de  kti  laisser  Imprimer. 

Quoique  je  ne  pense  pas  trop  bien  de  nos  mœurs 
actuelles,  je  ne  les  crois  pas  encore  assez  mauvaises 
pour  qu'elles  gagnauent  de  remonter  à  Tamour. 

(W.) 

L'on  ne  voit  aucun  intérêt  sensible  qui  dût  le 
porter  à  faire  ce  qu'il  fit.  (/d.) 


^  Je  sois. 

Tons  avez  exigé  qu'aux  yeux  de  votre  cour 
Ce  grand  événement  se  cache  encore  un  jour. 

(YOLTAIEI.) 

yaimerais  autant  qu'on  nous  défendit  de  boire 
dans  la  crainte  que  quelqu'un  ne  s*enivre.  (/d.) 


Dieu  a  voulu  que  les  vérités  divines  entrent  d« 
cœur  dans  l'esprit,  et  non  de  l'esprit  dans  le  c«Biir. 

(Pascal.) 

Et  si  nous  n'étions  seuls,  malgré  ce  que  je  voi. 
Je  ne  croirais  jamais  que  l'on  s'adresse  à  mot 

(Ceébilloh.) 
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Je  doute  qa*on  oiâi  mettre  Âristote  et  Ptolëmée 
en  comparaison  ayee  le  cheralier  Newton  et  M.  Cas- 
sini.  (J.-J.  RocssBAU.) 

Supposons  qu'il  expliquât  après  cela  son  système, 
et  proposât  son  moyen  prétendu.  (Id.) 

11  n*est  espoir  de  bien»  ni  raison,  ni  maxime, 
Qui  pût  en  ta  faveur  m'arracher  une  rime. 

(BOttEAU.i 

Il  7  a  plus  de  quarante  ans  que  je  dis  de  la  prose 
sans  que  j'en  susse  rien.  (MoLikRB.) 

Crois-tu  que  je  ne  susse  pas  à  fond  tous  les  sen- 
timents de  mon  père?  (/d.) 

Ce  n'est  pas  qu'on  disputât  rien  aux  roif,  ou  que 
personne  eiU  droit  de  les  contraindre. 

(BOSSUBT.) 

Ce  n'est  pas  que  f  eusse  mieux  fait  que  tous. 

(M"*  DB  SÉTlGNi.) 

On  craint  qu'il  n'essuyât  les  larmes  de  sa  mère. 

(Racinb.) 
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Vous  avei  beaucoup  de  grâces  k  rendre  k  Dieu  do 
ce  qu'il  a  permis  qu'il  ne  vous  soit  arrivé  aucun 
«accident.  (Racinb.) 

Les  Romains  de  ce  siècle  n'ont  peu  eu  un  ieul 
poète  qui  vaille  la  peine  d'être  dté.    (Boilbau.) 

Quelle  raison  aurait-on  de  vouloir  que  cette  ex* 
pression  soit  malbonnète?  [Id.) 

Depuis  deux  ans  entiers  qu*a-M/  dit,  qu'a-t-il  fait^ 
Qui  ne  promette  à  Rome  un  empereur  parfait? 

(Racinb.) 
Allez  dire  à  ce  vieillard  :  Pour  qui  plantez-vous? 
H  vous  répondra  :  Pour  les  dieux  immortels,  qui  ont 
voulu  que^e  profite  du  travail  de  ceux  qui  m'ont 
précédé,  et  que  ceux  qui  me  suivront  profitent  du 
mien.  (D'Olivbt.) 

L'empereur  a  commandé  qu'il  meure, 

(Racinb.) 
Je  ne  fis  rien  qui  vaille.        (J.-J.  Roussbau.) 


Qu'on  corrige  ces  passages  sur  les  règles  de  nos  grammaires^  dit  Lemare»  voilà  autant 
de  contre-sens  que  de  phrases. 

On  craint  qu'ih  n'rssuib  les  larmes  de  sa  mère,  changerait  Tidée  d'Andromaque,  et 
signifierait  :  Il  essuiera  les  larmes  de  sa  mère,  et  on  le  craint.  Mais  la  veuve  d'Hector 
est  bien  loin  d'espérer  un  tel  bonheur.  On  craint  quil  n*essuydty  fiait  penser  à  la  condi- 
tion tacite  qu'elle  y  met.  On  craint  qu'il  n' essuyât  les  larmes  de  sa  mire,  si  on  le  lui 
laissait. 

Depuis  deux  ans  entiers,  qu'a-t-il  dit,  qu'a-t-il  fait, 
Qui  ne  promtt  à  Rome  un  empereur  parfait? 

eût  aussi  tout  changé,  et  n'eût  pu  s'entendre  de  Titus  qui  doit  régner,  et  qui,  en  efifel, 
régnera. 

Ainsi  l'on  ne  peut  régler  le  choix  du  temps  du  subjonctif  sur  le  verbe  qui  précède. 
C'est  donc  en  vain  qu'on  se  fatigue  à  multiplier  les  recettes,  elles  sont  toutes  en  défaut. 

C'est  à  l'idée  quil  £aut  s'attacher. 

La  même  phrase  présente  quelquefois  des  temps  différents  sous  la  même  dépendance  ; 
c'est  que  chacun  de  ces  temps,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  est  l'expression  d'une 
idée  particulière  : 


Soit  que  Julie  eût  étudié  la  langue  et  qu'elle  la 
parlât  par  principes ,  soit  que  l'usage  supplée  à  la 
connaissance  des  règles,  elle  me  semblait  s'exprimer 
correctement.  (J.-J.  Roussbau.) 

L'affaire  fut  résolue  par  les  suffrages  d'une  com- 
pagnie composée  de  trois  cents  hommes.  Qui  croirait 
que  le  secret  eût  été  sardé ,  et  qu'on  ïi*ait  jamais 
nen  su  de  la  délibération  que  quatre  ans  après  ? 

(ROSSUBT.) 


Raléazar  est  aimé  des  peuples  ;  il  n'y  a  aucune 
famille  qui  ne  lui  donnât  tout  ce  qu'elle  a  de  biens, 
s'il  se  trouvait  dans  une  pressante  nécessité;  il  n*y 
a  aucun  de  ses  sujets  qui  ne  craigne  de  le  perdre, 
et  qui  ne  hasardât  sa  propre  vie  pour  conserver 
celle  d'un  si  bon  roi.  (Fénblon.) 


Ces  exemples,  ainsi  que  la  plupart  des  orécédents,  suffisent  pour  prouver  que  les 
règles  sur  la  correspondance  des  temps ,  qu'on  s'obstine  à  établir  dans  la  plupart  des 
grammaires,  loin  d'être  utiles,  peuvent  occasionner  de  graves  erreurs,  en  mettant  en  con  ^ 
tradiclion  l'expression  avec  la  pensée.  C'est  sans  doute  à  ces  règles  erronées  que  nous 
autres,  pauvres  grammairiens,  nous  devons  la  qualification  d'enfileurs  de  mots. 
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Ce  ■*•#!  DM  «M  j«  TVnllUM. 


J«M  roû  ri«B  U  ful  dût  le  poctar  à  OiCit  ftliiiriti 


N°  Dxcrv.i 


ou  DN  CONDITIONNEL. 


€Mci#lA  une  des  pliu  belles  f^tes  que  l'oD)Niliie 

fOir.  (M"*  DB  SiTlGNÉ.) 

Je  D*ai  pu  encore  aller  à  Lirry,  quelque  euTie  que 
j'en  aU.  (lé.) 

Je  la  laissai  seule  décider  la  plus  grande  affaire 
que  je  puisse  avoir  de  roa  yie. 


GéMt'U  plus  belle  décoration  qu'on  pût  im»- 
giner.  i(H"^  HB^SÉnaiiÉ.} 

#e  «'«i^m^irewe  aller  à  Livry,  quelque  enrie  qot 
j'OD  «tase. 

Ja^U'Mssai  seule  décider  la  plus  grande  aflaire 
que  je  putte  avoir  de  ma  vie.     (MoHTKSQmBU.) 


Ici  est  encore  en  défout  la  règle  des  grammairiens  qui  veut  qti'après  an  passé  on  im 
conditionnel  on  mette  l'imparfait  du  subjonctif. 

•«"•  dcrSévigné ,'  en*  disant  :  Citait  là  unedesjduf  bifll^sfftes  qui'i'ort'VxnssK  voir, 

veut  feire  entchdre  çtt'ON  Mtr  voir  des  fîtes  ^  et  que  c'était  là  unt  des  plus  belles.  Son 

'Intention  est  d'exprimer  un  présent  ;  elle  a  voulu ,  au  contraire ,  exprimer  un  passé 

Icyrsqu'elle  a*  dit  :  Citait  la  plus  belle  décoration  qu'on  pût  imaginer  ;  ce  qai  peut  se 

traduire  par  :  On  pouvait  voir  des  décorations,  et  c'était  là  la  plus  belle. 

Traduisez  de  même  :  Je  n'ai  pu  encore  ^aller  à  Livry,  quelque  enme  que  fen  aie,  par 
je  n'ai  pu  aller  à  Livry,  et  cepenitmt  fien^  ai  grande  envie;  et  jeWni  pu  encore  aiUrà 
Livry ,  quelque  envie  que  j'en  eusse  ,  par  je  n'ai  pu  aller  à  Livry  ,  et  cependant  j'en 
kVMis  grande  mvie. 

C'est  à  ridée  seule  qu'on  veut  exprimer,  répéterons-nous  en  terminant,  qu'il  flmt  t'at- 
;lacli6r,  et  non  à  la  fbrmei'da  verbe^de  la  (pnoposition  primordiale  :  les>mol8y  amflâqm  le 
ditUés^eatBoiAfaodf  «M&'enfilrat  point  comme  leaperies. 


Cfta(tl«p1iujoU| 


leaperies 
SJERCICB  PHRASÈOlOGtQVE. 

ir.  Céuit  le  phu  joli  nr^oa  ^u^m  bAC  f»ir* 
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CHAPIO^E  n. 

iN-  DXCV. 


ifAWim  mr  Mttmtft.'^^isA  vimmrttm. 


Tltt^fetui  'pertonùes  ^(  'tcftif  en  prose  àur  les 
jardins.  -(DaiiiLbB.) 

.  •  •  Les  orages 
QnfcsssÉ  degrofider  itir'eefflKietireui  Hrages. 

(YOLTilltlB.) 

•tLtf  joatfce'O  BÉscnn»#eiier1ieu.  '(4ciH>ÉuiE.) 
Nos  imprudents  aïeux  n*ont  TAiifccrque  pour  lui. 
t  Voilà  qu'elle  a-  rtti,  rouWargfe  «ui  put  setpwse. 

|(N0H1ËBB.) 

Les  Vreofftit  sYroianC  oUvmiT  une  tetMl4e  glo* 
tieuse  par  la  bataille  de  Fomoue.       (Yoltairb.) 
Il  crut  avoir  tu  des  miracles,  et  même  en  avoir 

FAIT.  m-) 


Une  horrible  maigreur  creuse  leurs  flancra^ldes» 
Qui  loujoiifs«*eiiipliMdn«deflNUfeoi  tAog'ours  vides. 

(Dblillb.) 
Iles  betâOlons  armés  combMant  dans  les  nues. 

i(V0LTAIRB.) 

Poipardsrà-dottMe^Mtoe  ei/V«|»piml«DtdettX'seQs. 

(/d.) 
Toutes  sont  donc  de  même  trempe, 
'^KaiS'èvflttdnl^ditefsemeDt;  (LA  roMtAtXE.) 
.  ^*Mi  t)é<tiili»lrotfve  |A)iM  tMi^déut^df^mf^en- 
(MeufeiB.)  [eeiDble. 

Les  Maures  descendant  de  leurs  (moBtagneis%par- 
eouràient  et  pillaient  T Afrique.      (Bb  Ségub.) 
'  fls  tetrtfdlgueront  des  vin*  déircîéux, 
Des  Tins  brillant  dans  Tor  et  versés  par  les  dieux. 

(Dblillb.) 

Les^  pairticipesy  telle  est  la  partie  ImpDYUttite  du  discours  qui  va  nous  'occuper  ;  les  par- 
'iiti|ie6,  fépomaûtâirdes  ônfilnts,  la  ressource  consolante  de  l'ignorant  pédadogue,  le 
^et'de»tûiéditatians  du  trai  grstnnMlirienl  Cependant,  t^omme  Ta  remarqué  IVl.  Lévi,  à 
qui  nous  empruntons  ces  réflexions,  aucun  point  de  notre  grammaire  n'a  été  traité  avec 
^lusi'de-détailsï  dfes'VOltntfea  etitiers  ont  été  consacrés  â  Fewimfen  des  différents  systèmes 
ttif  c&'i[a'm^^tatk^tïnà*ûppéteT\epUjrtitipepré$ent  et  \e  participe  passé.  Les  ouvrages 
dtB  Eéfmare,  tie  Befsdier'et  de  tant  d'autres,  «quoique  lumineux  et  remplis  de  faits,  empé- 
chent-ils  les  professeurs  timides  ou  ignorants  de  se  courber  dévatifridolé  de  la' routine? 
NOnI  Qûelqtleàgranlttiairtens  étkblîsrsent  de  d^aùtres  combsrttclnt  et  rejettent 

avec  dédain  ;  ceux-ci  admettent  des  exceptions  que  ceux-là  condamnent  et  proscrivent  ; 
les  doutes  de  quelques-uns  se  changent  par  d'ailtrea  en  décisions  ;  enfin  chaque  professeur 
veut  avoir  un  système  à  part.  On  rougirait  d'écrire  ou  de  penser  comme  son  collègue  ; 
et  s'il  arrive  qu'on  ait  fait  imprimer  une  opinion  erronée,  on  n'avoue  sa  faute  que  in  petto, 
et  l'on  meurt,  comme  le  dit  Domergue ,  dans  Timpénilence  finale  Hlais  d'où  vient  que 
nos  grammatistes  ne  dirigent  pas  Icurtf  attaques  vers  la  théorie  compliquée ,  difficile  et 
importante  de  la  préposition;  vers  l'emploi,  souvent -eihbarrassant ,  du  subjonctif;  vers 
la  nature  encore  mal  connue  du  verbe?  C'est  qu'il  faut,  même  pour  exprimer  ses  doutes, 
de  la  capacité,  des  connaissances,  et,  plus  que  tout  cela,  le  désir  et  la  volonté  de  s'éclai- 
rer; et  la  plupart  de  nos  maîtres  ne  sont  pas  assez  instruits  pour  savoir  qu'ils  ne  savent 
rien...  Ce  qu'ils  savent,  c'est  qu'il  existe  dans  la  langue  firançaise  un  petit  mot  appelé  par- 
tieipe  sur  lequel  les  meilleurs  grammairiens  ne  s'accordent  pas;  vite,  ils  s'en  emparent. 
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Tel  savant  a  cm  devoir  se  faire  un  système  :  ils  s'en  créent  an  aossi  ;  la  question  étift 
embroaiilée  :  ils  la  compliquent  davantage  ;  anx  exceptions  que  présente  une  règle  »  ib 
ajoutent  d'autres  exceptions  ;  ils  ont  enfin  leur  traité  des  participes  I  Et  les  roilà ,  censu- 
rant avec  orgueil  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  eux,  frayant  une  route  nouvelle  à  loin 
élèves,  qui,  tout  fiers  d*étre  les  seuls  à  écrire  tel  ou  tel  participe  de  telle  ou  telle  manière^ 
bondissent  de  joie  sur  les  bancs  de  la  classe  des  participes;  car,  vous  le  sarez,  les  jeues 
demoiselles  s*écrient  :  Nous  sommes  en  participes  I  avec  le  même  enthousiasme  que  nos 
collégiens  disent  :  Nous  sommes  en  philosophie  1  Yoilà  comment  nos  étemelles  disos- 
sions  répandent  dans  l'esprit  des  élèves  Tincertitude  et  l'erreur.  Vingt  professeurs,  vingt 
systèmes.  Serait-il  donc  impossible  de  fondre  toutes  les  opinions  sur  les  participes  et 
d'en  former  un  corps  de  doctrines  sûres  et  invariables  qui  fût  l'expression  de  la  majorité 
des  grammairiens,  et  servit  dès  lors  de  guide  et  de  régulateur  suprême? 

Sans  aspirera  un  tel  succès,  nous  nous  contenterons  de  développer  cette  matière  im- 
portante avec  le  plus  de  clarté  possible,  afin  de  la  mettre  à  la  portée  de  tous  les  esprits. 

Disons  d'abord  un  mot  de  la  nature  du  participe. 

Le  participe  est  ainsi  nommé,  en  ce  qu'il  semble  participer  de  deux  natares  :  de  celle 
du  verbe  et  de  celle  de  l'adjectif.  Invariable  sous  le  premier  rapport,  et,  sous  le  second, 
prenant,  comme  tout  autre  adjectif,  l'accord  du  nom  ou  pronom  dont  il  modifie  Fao- 
ception. 

La  seule  difficulté  est  de  savoir  distinguer  si  le  mot  dont  on  cherche  la  râleur  a  la 
nature  du  verbe  ou  celle  de  l'adjectif. 

Quand  il  a  la  qualité  de  verbe,  on  le  nomme  participe^  non  que  l'on  veuille  entendre 
que  sa  nature  alors  soit  indécise,  et  qu'il  participe  d'aucune  autre;  mais  ce  mot  partkip^ 
étant  consacré  par  l'usage,  nous  l'adoptons,  sans  trop  d'égard  pour  sa  significatioo. 
Lorsqu'il  a  celle  d'adjectif,  comme  susceptible  d'une  étude  particulière,  nous  le  tirons  de 
la  classe  générale,  et  nous  le  désignons  sous  le  titre  d'adjectif  ver  bal,  adjectif  ayant  cer- 
taine analogie  avec  le  verbe. 

On  distingue  deux  sortes  de  participes,  que  les  uns  indiquent  sous  le  nom  de  participe 
prisent,  participe  passé;  connus,  suivant  d'autres,  sous  celui  de  participe  actif,  participe 
passif.  Il  ne  nous  serait  pas  difficile  de  démontrer  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  dénomi- 
nations  n'est  exacte;  mais,  sans  donner  trop  d'importance  auxmoU,  nous  emploierons  la 
première  comme  la  plus  usitée. 

Le  participe  prisent  ajoute  au  mot  dont  il  modifie  l'acception,  l'idée  d'une  action  feile 
par  ce  mot;  il  est  terminé  en  anty  et  est  toujours  invariable.il  est  nommé  prrfscnl,  parce 
qu  il  marque  toujours  un  temps  présent  par  rapport  à  une  autre  époque  :  AiMAirr  h 
poésie,  je  us,  je  lus,  je  lirai  Racine  et  Boileau. 

Le  participe  passé  ajoute  au  mot  qu'il  qualifie  l'idée  d'une  action  reçue  par  ce  mot;  il 
a  sa  terminaison  : 

!•  En  é,  comme  aimé,  alarmé,  été,  né,  etc. 

2*  En  i,  comme  fini,  bruni,  noirci,  refroidi,  etc. 

3*  En  u,  comme  couru,  vu,  lu,  reçu,  etc. 

*•  En  aint,  comme  plaint,  craint,  contraint,  etc. 

5«  En  eint,  comme  peint,  feint,  ceint,  astreint,  etc. 

6»  En  w,  comme  surpris,  compris,  repris,  pris,  sursis,  etc. 

7*  En  it,  comme  écrit,  inscrit,  décrit,  prescrit,  etc. 

8*  En  ait,  comme  fait,  contrefait,  extrait,  etc. 

9'  En  us,  comme  reclus,  inclus,  etc. 

10*  En  os,  comme  clos,  éclos,  enclos,  etc 

li^  En  ous,  comme  résous,  absous,  etc 

là*  En  ort,  comme  mort,  etc. 
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13»  Ed  ert,  comme  ouvert,  couvert,  découvert,  etc. 

IV  Ed  oint,  comme  joint,  rejoint,  etc. 

15<»  En  eu,  comme  eu  dams  j'ai  eu. 

Les  participes  passés  joints  au  verbe  avoir  servent  à  former  les  temps  composés»  et 
c'est  sans  doute  ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de  participes  pa$9is,  car  les  temps  composes 
sont  des  temps  passés  (1). 

Nous  traiterons  d'abord  du  participe  présent. 


DU  PARTICIPE  PRÉSENT. 

OBTHOGEAPHE  PRIMITIVE  DU   PARTICIPE  PRÉSENT  JUSQUE  VERS  LE  MILIEU  BU 

DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


Ces  enfonU  bienheureux,  créatures  parfaites, 
Ayants  Dieu  dans  le  cœur,  ne  le  peuvent  louer. 

(Malhbbbb.) 
Estantes  illec  les  dames  arrîTées, 
A  piteux  cris  et  les  mains  éleTées, 
Firent  leurs  Yœui,  (Hbmri  Étibnnb,) 

Petits  ruisseaux  y  furent  ondoyants, 
Toujours  faisants  autour  des  prés  herbus 
Un  doux  murmure.  (Marot.) 

Pour  ce  aue  j'appellerai  de  leurs  oreilles  mcom- 
UuUes  mal  i  elles-mêmes,  quand  elles  escouteront 
bien.  (Hbnri  ÉTiBKinB.) 


Ces  corsaires  incontinent  s^approchèrent  et  via- 
rent  côtoyer  notre  nayire,  tenants  le  gué.  (âmtot.) 

Las!  que  dira  la  Grèce,  à  mon  retour, 
Tous  ceux  d'Argos  ou  du  pays  d'entour, 

Sachants  ta  mort  ?         (Salbl,  1545.) 
Sur  quoi  le  laisse,  et  vint  droit  rencontrer 
Les  deux  Ajax  se  faisants  accoutrer 

De  leurs  hariiois.  (/(L) 

Agamemnon,  grande  injure  te  font 
Tous  les  Grégeois  qui  sous  ta  charse  sont, 
Entreprenants  de  retourner  en  Grôce.     (/d.) 


On  voit  que  nos  anciens  écrivains  variaient  indistinctement  les  participes  présents , 
même  ceux  des  verbes  avoir  et  êtrcy  ainsi  que  raltestenl  les  deux  premiers  exemples  de 
la  première  colonne.  Cependant  quelques-uns  s'écartèrent  de  la  règle ,  et  dès  lors  grande 
rumenr  au  camp  des  grammairiens.  Pierre  Laramée,  dit  Ramus,  meilleur  observateur 
que  Sylvius,  an  lieu  de  blâmer  les  auteurs  qui  se  frayaient  une  nouvelle  route  pour  éviter 
la  répétition  monotone  de  toutes  ces  syllabes  traînantes  en  ante,  justifia,  sous  le  double 
rapport  du  goût  et  de  la  raison,  ceux  que  l'école  de  Sylvius  taxaient  d'infraction  à  la 
règle.  «  Quand  on  exprime  la  qualité,  dit  Ramus,  c'est  \  adjectif  ;  mais  quand  on  exprime 

•  (1)  N'est-ce  pas  toujours  au  moyen  du  participe  passé,  autrefois  nommé  participe  paistf  qu'on  exprime, 
dit  un  écrivain,  la  manière  d'être  passive?  Les  anciens  grammairiens  ont  raison  :  le  participe  passé  est  un 
participe  passif,  tout  le  prouve,  les  fonctions  de  ce  participe  et  l'étymologie.  Mais  comment  se  fait-il  que 
le  participe  passif  soit  réuni  au  verbe  avoir  pour  exprimer  une  manière  d'être  active  :  j'ai  reçu  une  lettre^ 
i'ai  reçu  des  livres?  Bouhours  ne  voit  plus  là  un  participe,  mais  plutôt  un  substantif  verbal,  le  supin  des 
Latins  :  «  C'est  comme  si  Ton  dbait  habeo  acceptum  litteras,  habeo  aeceptum  libres,  p  Dumarsais  et 
Condillac  prétendent  que  le  participe  est  pris  alors  substantivement,  c'est  un  substantif.  Ce  n'est  pas  un 
»ubstantiC,  dit  Lemare,  ce  n'est  pas  un  supin,  c'est  un  adjectif  passif  qui  s'accorde  avec  un  substantif 
sous-eotendu  (le  negotium  latin)  :  fai  fait  un  peu  de  bien,  c'est-à-dire  fai  quelque  chose  fait.,,  savoir  : 
t«n  peu  de  bien.  Puis  il  ajoute  :  «  C'est  des  Latins  que  nous  avons  emprunté  la  construction  de  Vadjeeti/ 
passif  SiVtc  avoir  ;  car,  lorsqu'ils  voulaient  donner  plus  d'énergie  à  leur  pensée,  ils  disaient  Aa6eo  divisum, 
au  lieu  de  divisi,  habeo  factum^  au  lieu  de  feci,  etc.  » 

Ott  comprend  que  nous  avons  dû  nous  borner  à  faire  remarquer  ce  fait  grammatical,  savoir  :  que,  dans 
l'état  actuel  de  notre  langue,  le  participe  passé  construit  avec  avoir  exprime  une  manière  d'être  active, 

Nos  mots  en  ant,  dits  participes  présents,  reconnaissent  deux  origines,  et,  sous  une  seule  forme*  ce 
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»  Taction,  c'est  le  ver ie;  plus  d'accord.  Str^avUê,  c*iesi  Jaqoalitf.  SeTMM^  ses  malles, 
»  c'est  Taclion.» 

Telle  est,  selon  nous,  la  question  vitale  du  participe  ^sentv  La  règle  est  une,  et  sans 
exQQptÀon;  eUe^cdgfandaraikttge  «de  reposer  sus  >ua  principe  londamenia),  et  de  parler 
à  la  rawon* 

Le  seul  prosateur  moderne  où  l'on  trouve  le  participe  jirésent  variable,  «st  P^rseal,  dans 
sa  première  Lettre  provinciale  (1);  mais  dès  la  seconde,  qw  fut  pubNée  huit  jours  après, 
on  ne  retrouve  plus  le  participe  présent  décliné.  Néanmoins,  ce  ne  fut  que  le  3  juia  1679 
que  l'Académie  sanctionna  la  règle  en  ces  termes  :  a  La  règle  est  faite,  on  ne  décli« 
NERA  POINT  LES  PARTICIPES  AGTUF^.D 

PAJiTlCipSS  PftïlSBNTS  MARQUAIT  l'ÉTAT  OU  L'ACnONi 


État 

Soufl  UB  roi  bienlaifantparcowroaftoettft  ville, 
ObéisiorH^t  hMreuse,  agiminie,  tranquille. 

(VOLTAIRB.) 

Il  D*y  à  que  les  âmes  oêmanUS'  qui  soient  pro- 
pres à  rétude  de  la  oalure. 

(Bern.  de  Saikt«*Pibriib.) 

On  Tient  d*y  constnMre  deui  pompes  fouUnUs^i 
aspiranffi9  qui  donnent  abMdamimeDt  l'eau  dont 
on  a  besoin.  (M"p«  db  Gbihus^} 

Quand  rœil  ne  peut  juger  l'ol^fit  de  su  terpeue. 
Alors  tout  s'exagère  a  notre  âme  tremblante. 

(DEMI.LB.) 

Les  eaux  dormantei  sont  meilleures  pour  les  che- 
vaux que  les  eaux  vives.  (Buffon.) 

Les  peiipUB  errants  doivent  ^ti«  les  dernier»  qui 
aient  ^crit.  (Volîtairb,) 

Soyons  bien  huvemti,  bien  mangeants, 
Nou0'd«roni<à  k  BmidettMiS'run  «n  dix  ans« 

(L^.roUTAUlBO 


Action, 

Toutes  sont  done  de  même  trempe, 
Mbïb  agitiant  diversement. 

(La  Fontaikb.) 
Ces  deux  infortunés,  après  s'être  liés  l'un  i  Tau- 
tre,  se  précipitèrent  dans  le  Rhône,  aimant  mitvi 
mourir  ensemble  que  de  vivre  séparés. 

(Le  PmicoBSBim  db  Lton.) 
Tous  les  siècles  en  deuil,  Tun  à  l'autre  semblaUei 
Courent  sans  s'arrêter,  foulant  de  toutes  parts 
Les  trônes,  les  autels,  les  empires  épars. 

(DV  FoifTAKBS.) 

Combien  de  pères,  tremblant  de  déplaire  i  leurs 
enfants,  sont  faibles  et  se  croient  tendres! 

(OomiBMni.) 

Je  connais  des  personne  dormant  -d'ui^  sobumî! 
si  profond,  que  le  bruit  de  la  fouçjre  ne  les  léiail- 
lerait  pas.  (Cité  par  Bbschbb.) 

Les  passions  erranfsur  ce  peuple  assemblé 
PiTreiU  Les  vastes  flolA  d'«n  oc^sb  trMibléi 

Personne  assurément  n^  s'avisccait  ai^jourd'hoi 
de  représenter  dans  un  poème  une  troupe  d'angv 
et;de.saiaia6MiMin^fltrtaBi.i  table,  (▼m.taibb.) 


sontTéeUeweAtdeuxmMsdiflfôioi^s.  Quelques  langues,  étrangères,  en  joBt  une  preuf  a  i^^ 
Latms  voulaient-ils  exprimer  une  acti<m,  ils  se  servaiem  des  mots  ridmdo,  fiiciendo,  reptmdo;  avaient- 
Ils,  aucentcaire,  l'intention  d'indiquer  un  état.  iU  employaient  lesmota  Hdent,  fa€ien$,  repimiê.  Il  en 
est  de  même  eq  italien,  en  espagnol  et  ea  portugais. 

Cette  distinction  avait  également  lieu  dans  la  langue,  romane,  d'où  il  est  prouvé,  parles  monuments  les 
plus  authentiques,  que  imtce  langue  tire  immédiateme^^t^soft  ocigine.  Le  génaodif  latin  ande,  endo.  a  faft 
le  gérondif  roma^  an,  ^,  par  la  suppnessioA  4e  la  finale  do  ;  et  l'adjectif  lati«,  dit  participe  du  présoH 
ans,  fn#,,a  frit  l'adjectif  rxMnan  ans,  ant,  en»,  enU  Exemples  : 


Mas  eu  soi  cel  que  temen  muor  aman, 

(Arnaulo  de  Mar.) 
Traduction.  —  Mais  je  suis  celui  qui,  en  crai- 
gnant, meurs  en  aimant. 


Sieu  dej'anar  vas  mi  donasui  ramiru. 

(Rami  db  YiQ,} 
TRAuucTioif.  — T  Si  moi, d'aller  vexs  mt  dtmt  si 
craignant. 


J^Jf^'^^^'^^r^^^^^i^offrU  touêmicmbU^^tmme  ne  wAiêAni^qy^un  même  corps,  atH'AGis- 
SAUTS  qm^or  un  même  espHt.  '  (Pabcal.) 
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J'ai.pa»8if1ii&  iYWDl;  let^riirM  et  fes  pl4«tts.. 
8ont  devenusfCto  jnal.€réatttM>  panJoiO^i. 

(La  FoifTAINB.) 


llaftp«wtinicnQtré«iiir^i]«tt>bon^  ce  iiie«eMbte, 

Qv'fD  ne «vovfliteouKe  point* laM^ux^orlanl  od^. 

(MQufcRB.)    [semble. 


IHm  teprennèiv  «okoiiev  les^mold'aj^wM'iilf^oMlMHil^  atmonlef,  foulan^y etc.,  ex* 
primant  VAialrl»  ^DEM^^'i^d'^'^»  ^^  qmUté  inkéiNMote  de  i'ob^  désigné  par  le Bd^stantif/ 
8ubiraent«io«(e»4e6»v«pi«4miB  de  genre^et*de  nombre  exigées  par  ce  substanttS  ' 

D*M*  là  see^Dde-coknMieya»' contraire^leamols^  a j^isson^;  aimaniy  /imfcmf,  etc.,  ex- 
primant des  actes,  des  actions  instantanées,  c'est-à-dire  d^une  durée  cearte,  limitée, 
sonlTesIésinyariabieë.  Dérivés'dea  verbes  tijtr,  ainwrifoukrytta,  ilsten  consenrentla 
sigmfieaëoD  et'leoaraotèrey  et  peuvent  être  remplacés  par  nne^fitre  forme  verMe,  sans 
que  la  pensé^eD^soit  altérée.  Ct^miiei»  de  pfr^  THBVRLANTde  «h^lojr»,  ele;  ;  onbiea 
combien  défères  qui  tremblent  de  déplaire,  etc. 

Ainsi  donc,  toutes  4es  fois  que  par  la  forme  verbale  en  ant,  comme  smffifflnU  oMîwan^, 
on  vent) exprimer  un  acte,  une  action  instantanée,  p^ife-et  sisiple,  et  non  un  état,  on  em- 
ploie-le  p«rlk«^.prte«4iquiiestto«j«nrsinvanabte ^/^ot w^cei-peri^nfawi  SMP»AfiiT 
cruellement. 

Si,  au  contraire,  on  veut  peindre  un  état,  une  manière  d^èlre,  nae.di9p.99itiûaà.aj;ir, 
plutôt  qu'une  action,  ou  même  une  action  qui,  par  sa  continuité,  sa  durée,  devient  per- 
manente, se  transforme  en  état,  et  n'est  accompagnée  d'aucune  des  circonstances  qui  ca- 
ractérisent une  action,  on  feit  usage  de  Yàdjectifverbal,  qui  est  variable  :  Taivùdesper- 
âonnw^ownAWTBS  «f  rrfnynrfcs. 

L'idée  d'ocItiaKtrf  caractérise  le  participe;  celle  de  permanemes  l'adjecitfiwrba)! 


sntmefem^imiusÉOLOGiQUE, 


u.ff*aw 


ktfWÊiMvUA 

UMCM9IUB  cbarnukupe. 
Un*  nUtotre  amunnte. 
Une  lionne  rivante. 
Des  choees  «niprcnantef. 
Une  chienne  cnrenante. 
Des  pierreries  éUeni«unte». 


Une  icmoie  rappliante. 
Des  eau  covrantes. 


Une  fille  tremblant  d»  déplaire  a  m  mcrA-p 

Cbarmaot  la  société  pai  sov^wpfk^ 

Une  personne  amusant  ceux  qai  féç^Mpt 

Virant  arec  nn  cbien  dans  la  même  loge. 

La  garde  lurprenaot  nn  rolenr. 

Çarespant  touLle  monde. 

Élna»i«sant  ^e.touWMtpfl* 

Suppliant  ses  jugrs. 

Des  biches  oonrant  dans  les  bois. 


■•"-'WMoa  W  DXCVin.  ««*"—■ 
PMKffCiVE»  vmÉsmm  employés  sans  ainju» 'Eéow». 


État, 

J'ai  toujours  »vu'  eouc  -iiui  voyageaienC^  dm»  de 
bonnes  toiture»  èkttéoucc»,  r^reursi  imiWt  gron^. 
dants  ou  êoufl^tmtê:  (J.^.  Kmmbau.) 

C'est  la  disette  d*id^  qui  les  rend  si  affamés 
d'objets  étrangers,  d'autant  plus  qu'il  ne  leur  reste 
rien,  queloul  passe* -êo-tui,  qye'twit  en  sort;  gêna- 
ioujoufv  reg&rdêMtii  toujours  éemtêmUsi,  toujomca 
pensants.  (Marivaux.) 

P'où  vient  que  tant  de  partisans  de  Rome,  d'en- 
netnk4eRerae^ont  été4i  saB0ulDai«es,  si  barbares^ 
si  malheureux,  perttfffiAlaAlf'et  persécutés  t 

(Voltaire.) 

Ils  -oui  cependant  eu  la  témérMé  de  s'embarquer 
sur  cette  mer  mugi$san$ê,  malgré  la  défense  que 
nous  lear  en  aviont  faite. 

(YOTAGB  DAK3  LB  LbYAHT.) 


I 


Action. 

CV»t'iRie  personne  d'un  MiuMldoi»,  jaadf  ae 
grondant,  ne  conênéiêamtf  MéSiobUgeani. 

(Cité  par  Bescbbr.) 
Blondins  y  sont  beaucoup  plus  femmes  qu'elles, 
Profondément  remplis  de  bagatelles. 
D'un  œil  hautain^  d*i»ebruy«nle'VOis« 
Ckankjmtf  dammnKminoMdamtk  IftjfoiK 

(YOLIIAUUI*) 

...  Ces  ennemis  des  vers. 
Qui,  hérissés  4'algàbte  et  boufis  4e^rablème«i 
Au  rao«ék^pauvaB«é<  parlent  par  théarèmea^ 
Observant,  taleulant,  mais  ne  sentant  jamais. 

(M*) 
La  met  «Nfii^isMfil'resaambliittà  nno  persoMt' 
qui,  ayant  été  longtemps  irritée,  n*a  plus  quun 
reste  de  trouble  et  d'émotion.  (Féhbloii.) 
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Employés  seuls,  c'est-à-dire  sans  Aire  accompagnés  d'aucun  régime,  les  mots  eii  ont 
sont  variables  lorsqu'ils  marquent  l'état  physique  ou  moral  du  substantif  auquel  ils  sont 
joints,  et  invariables  quand  ils  expriment  une  action  fiaitepar  lui 

Dans  la  première  colonne,  grondants,  pensantSy  etc.,  équivalent  à  grandeurs^  pen^ 
nfSf  etc.  Ce  sont  donc  des  qualités  inhérentes  au  nom  que  ces  mots  accompagnent. 

Dans  la  seconde  colonne,  ne  grondant^  ne  contredisant,  ne  disobligeant^  etc.»  expriment 
des  actions.  C'est  comme  s'il  y  avait  ne  gbondant,  ne  contredisant,  ne  désobligeant 
jamais  personne. 

Une  observation  qui  a  échappé  à  presque  tons  les  grammairiens,  c'est  que  les  parti- 
cipes présents,  surtout  ceux  des  verbes  neutres,  sont  susceptibles  de  devenir  simples 
adjectifi»  verbaux  au  besoin.  Nous  en  citerons  quelques  exemples  tirés  d'écrivains  recom- 
mandables  : 


La  ctDaille  eahakMte,  la  caDaille  écrivante. 

(YOLTAIRB.) 

Elles  ont  besoin  d'une  pulsstnce  réglante  pour 
les  tempérer.  (Hontbsquiku.} 

Décrirai-je  ses  bas  en  vingt  endroits  percés» 
Ses  souliers  grimaçants  vingt  fois  rapetassés? 

(BOILBAU.) 


Je  vous  trouve  aujourd'hui  bien  raisonnante. 

(lfOLlfeRB.> 

Tantôt  elle  donne  (l'hirondelle)  la  chasse  sxa  in- 
sectes voltigeants.  (Borpoii.) 
Les  insectes  changeants  qui  nous  donnent  la  soie. 

(YOLTAIRB.) 


EXERCICE  PBEASÉOLOGIQUE. 


C«ft  ont  Mifrat  cloact.  circMaottf. 

EU*  jovit  iTun*  Maté  brOlatiu. 

Cm!  avoir  ane  déiUiic*  o 

Lm  ronces  digootUntM. 

Dm  roforcb  advraat*. 

Des  Btees  géBisMoUs. 

Le  ioudn  eUnoeUato. 

Dee  oiseeox  déroraata. 

A  see  jtux  empirants. 

Tootas  ses  compagnes  t 

Lai  teufaanx  nsngiaiaaU. 


Cette  femme  possède  un  be«rens  natarel;  jamais  m» 
ne  médisant,  ne  désobligeant. 


Vons  ka  Terriet  sVgîter,  allant ,  Tount,  lortant,  mtmt,  «i  eek 
■ans  raison  ai  tmotit. 


Plaribu  anssi  badinant,  JOTMnt,  riant,  fbUtrant,  et  Piasunt  dlsfeis. 
tristes,  réreors,  gémissant,  mnrmnrant,  oonteatant,  eontnriani, 
enrageant,  menaçant. 


N°  DXCIX. 

PARTICIPES  PRÉSENTS  SUIVIS  OU  PRÉCÉDÉS  D*UN  RÉGIME  DIRECT. 


Régime  placé  après  le  participe. 

On  n'entendit  plus  les  coups  des  terribles  mar- 
teaux qui,  frappant  l'bmclumb,  faisaient  gémir  les 
profondes  cavernes  de  la  terre  et  les  abîmes  de  la 
mer.  (Féneloh.) 

Les  troubadours  allaient  chantant  lbs  AMOims 
et  la  gloire  sous  les  fenêtres  des  châtelaines. 

(Db  Marchaugt.) 


le  hais  la  cruauté  de  ces  peuples  perfides 

Qui,  donnant  au  hasard  lbub  hainb  et  leurs  faveurs. 

S'immolent  tour  à  tour  leurs  plus  chers  défenseurs. 

(Dec  AUX.) 
C'est  là  que,  déplorant  de  plus  brillantes  scfeTfBS, 
La  vie  offre  à  nos  jeux  ses  plus  beaux  phénomènes. 

(Dblillb.) 
Ces  mobiles  poumons,  dont  le  jeu  toujours  sûr, 
Chassant  l'air  altéré,  rapporte  un  air  plus  pur. 

(W.) 


Régime  placé  avant  le  participe. 

A  force  de  douleur  il  demeura  tranquille, 

Mais  sa  voix,  $' échappant  au  travers  des  sanglots, 

Dans  sa  bouche  à  la  fin  fit  passage  i  ces  mots. 

(BOILBAU.) 

Les  dames,  lb  voyant  arriver  i  la  cour, 
Dirent  d'abord  :  Est-ce  là  ce  Narcisse 
Qui  prétendait  tous  nos  cœurs  enchaîner? 
Quoi!  le  pauvret  a  la  jaunisse I 

(La  Fontaine.) 
Le  laurier,  le  jasmin  $*arrondissant  en  voûtes. 
De  leur  ombre  odorante  embellissaient  les  routes - 

(Castel.) 

J'entends  des  cris  de  guerre  au  milieu  des  naufrages. 
Et  les  sons  de  l'airain  se  mêlant  aux  orages. 

(La  Harpe.) 

Paris  est  plein  de  ces  petits  bouts  d'homme, 
Yaios,  fiers,  fous,  sots,  dont  le  caquet  m'assomme, 
Parlant  de  tout  avec  Tair  empressé. 
Et  SB  moquant  toujours  du  temps  passé. 

(Voltaire.) 
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(jes  arbres  renversés  façonnés  avec  art. 
De  leur  digue  à  la  vague  opposant  le  rempart. 

(Delille.) 

La  nature 

De  verdure  et  de  fleurs  égayant  ses  attraits. 

Tels,  traoetsant  les  airs,  des  bataillons  de  grues, 
De  leur  vol  à  grands  cris  obscurci:iseiit  les  nues. 

(id.) 


(Ci 3  ) 

Voîsees  groupes  d'enfants  se  Jouant  sous  rombrage« 
Qui  de  leur  liberté  vieuneut  te  rendre  homnia>$e. 

(I)blille.) 

Leur  foule  au  loin  s'empresse.et  leurs  noirs  bataillonii  * 
l^ar  tin  étroit  sentier  s'avanpant  sous  les  lierbes. 
Entraînent  a  l'ouvi  les  dépouilles  des  gerbes.  (Ici.) 
Des  malotruf  soi-DidAMT  beaux  esprits. 

(Voltaire.) 


Lorsque  le  participe  présent  est  précédé  on  snivi  d'un  régime  direct,  i!  est  tonjonts  în* 
variable,  attendu  que,  dans  ce  cas,  il  a,  comme  le  verbe  d'où  il  dérive,  la  propriété  de 
marquer  Tactiou.  L'adjectif,  naturellement  propre  à  se  placer  à  la  fin  d'une  proposition, 
D'e>t  jamais  suivi  d  un  semblable  régime. 

Bescher  laisse  aux  poètes  la  liberté  de  varier  le  participe  précédé  d'un  régime  direct, 
et,  en  conséquence,  il  approuve  les  vers  suivants: 


N'étant  point  de  ces  rats  qui  les  livres  rongeants, 

(La  Fontaink.) 
Et  pour  lier  des  mots  si  mal  s'entr'aeeoTdants, 

(BOILEAU.) 


Et  plus  loin  les  laquais  l'un  l'autre  s^agapants, 

(BOILEAU.) 

Les  spectateurs  en  foule  se  pressants. 

(Voltaire.) 


Aucun  grammairien,  que  nous  sachions,  dit  M.  Dessiaux,  ne  partage  sérieusement  une 
pareille  opinion,  et  les  poètes  modernes  fournissent  si  peu  d'exemples  de  cette  «fraction 
à  la  règle  de  l'invariabilité,  qu'il  faut  considérer  ceux  qu'on  en  cite  comme  de  rares  né- 
gligences ou  des  licences  poétiques  qu'il  faut  bien  se  garder  d'imiter. 

Cette  licence,  les  poètes  ne  se  la  permettent  jamais  qu'à  la  fin  des  vers,  car,  partout 
ailleurs,  ils  ne  font  pas  varier  le  participe.  Témoin  ces  exemples  : 

Des  milliers  d'ennemis  se  pressant  sous  nos  portes,  l  Mais  déjà  se  Jouant  dans  les  airs  qu'elle  dore, 

Foudent  sur  nos  remparts.  1  Des  bras  du  vieux  Titbou  sortait  la  jeune  Aurore. 

(Delillb.)  I  (Delille.) 

On  doit  même  remarquer  que  d'ailleurs  les  poètes  ne  varient  le  participe  qu'au  pluriel 
masculin.  Us  n'ont  jamais  dit  :  Des  spectatrices  en  foule  se  pressantes,  déjeunes  rivales 

SB  JOUANTES. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUB. 


Des  bomme*  frappant  des  rDfanis. 

Dps  enfanta  tuant  unr  pauvre  bêle. 

Dn  iîlK-s  raremant  leur  ini:re. 

Dea  rnianla  arniaol  birn  Irurs  parents. 

La  lune  crbiranl  nof  pas. 

Vm  aifla  ravissant  un  mouton. 


Des  enfant»  se  battant  avec  vinlrnr*. 
Dr»  nt«ilii*iir«u«  m*  tuant  dr  diuu'siioir. 
D«>s  |>f>iMinnri  a'inttfrcsunt  au  nialli««r 
Di-ft  (itrm  l'aimant  avec  tendresse. 
].a  boMKie  «'etri^oant. 
Le»  arbres  M  revêtant  de  feuilles. 


^♦**o»*«««<>  N^  DC.  CM»»> 


PARTICIPES  PRÉSENTS  SUIVIS  D  UN  REGIME  INDIRECT. 


État. 
Il  y  a  des  peuples  qui  vivent  errants  datvs  les 

»^SBRT9.  (BERN.  de  SaINT-PiBRRB.) 

L^es  chanoioes  Termells  et  brillants  de  sAifri. 

(BOILEAU.) 

:o3  serpents  odieui  de  la  litli^rature. 
k  l>r«uvés  de  poisons  et  rampants  dans  l'ordure» 
ont  toujours  écrasés  par  les  pieds  des  passants. 

(Voltaire.) 


Action. 

Seule  errant  h  pas  lents  sur  l'aride  rivage, 
La  corueille  enrouée  appelle  aussi  Torage. 

(Delille.) 

La  terre  abonde 

De  ces  gens  brillant  au  caqitet. 

(Lr  Noble.) 
Dnns  ragiiatiôn  consumant  leurs  beaux  jours, 
Poursuivaut  la  Tortuoe,  et famj>an(  dans  les  cfVîjRS. 

(Voltai:îB.; 
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Les  monstres  hondittants  sur  cette  ArpRBrsB  mes, 
Kt  qu'il  poursuit  encor  sous  sa  gUce  éternelle. 

(ESMÉNARD.) 

CerUÎQcracnt  il  n*T  a  pas  deux  milliards  d'argent 
quatre  cent  mUiions  d'espèces  jcircutantea  uans  la 
Franck.  (Voltaire.) 

PTenlends-tu  pas  de  lofa  la  trompette  guerrière. 
Les  cris  des  malheureux  roulants  dan sla  poussière? 

(Id.) 

Il  y  a  donc  des  peuples  chrétieus  gémissantt  dans 

UK  TRI»TS  B9CL a YAQB.  (i(i.  ) 

Et  la  ville  de  Mars  triomphante  des  rois. 
Eût  dans  ses  jours  ëe  gloire  enyié  tes  exploits. 

(Castel.) 

Nous  eussions  vu  les  jeiux  voltigeants  sur  tos 
tracbs.  (Voltaire.) 


Ces  tonnerres  d'airaio  grondants  sv  fi  lbs  remparts, 
Tout  étonnants  qu'ils  sont,  n'ont  rien  qui  m'épou- 

{Id.)    [vante. 
Il  m'offrait  une  main  fumante  de  mon  sang. 

PUwtavUe  A  mon  départ,  qufr  Phîlis  était  belle  I 

(TiSSOT.) 

Pleurante  après  son  char  veux-tu  que  l'on  me  voie  ? 

(RAaNB.) 

C*est  ainsi  que  devraient  naître  ees  émes  ^v<mtes 
d'dnb  TiB  brute  et  bestiale.  .  (BessuBT.) 


(  674  ) 

C*est  là  qu'on  voit  errer  les  troopeaux  qui  mo- 
gissent,  les  brebis  qui  bêlent,  avec  leurs tôulreâ 
agneaux  bondissant  sur  l*hbrbb.      (Férilon.) 

Toutes  les  planètes  circulant  autour  nu  soua, 
paraissent  avoir  été  mises  en  mouvement  par  ose 
impulsion  commune.  (Bcppor.) 

Ces  sphères...  roulant  dans  l'bspacb  dbscibsi, 
Semblent  y  ralentir  leur  cours  lileocicui. 

(Lexibrik.) 

Les  grands  pins  gémissant  sous  lbs  coups  ms 
HACHBS,  tombeot  en  rouUoiduiiautdcs  montiçMf 

(FéNELOX.) 

Ainsi  notre  amitié  triomphant  a  son  togi, 
Vaincra  la  jalousie  en  cédant  à  l'airiour. 

<CeRniiu) 
Et  le.s  zéphyrs  lé|!trs  voUigeomt  scr  i.b  tiitb, 
Vous  rapportent  le  soir  les  parfums  du  malin. 

(I^ELIUI.) 

J'ai  vu  les  vents  grondant  suRŒSjioissoiftSBiii* 
Déraciner  les  blés,  se. disputer  les  gerbes.      [lUi 

Et  la  Crète  fumant  du  sang  du  Miootaore. 

(BAan.) 

Les  peuples  empressés  au  bttd  à»  l'AréikiM» 
Pleurant  de  son  départ,  admirant  sa  hn\i\it 
Cliargeaient  le  ciel  de  vœux  poiîr  sa  Télicité. 

(VOLTAMI.) 


Les  animaux,  vivant  d'unr  manière  plos  m* 
forme  à  la  nature,  doivent  être  sujeudiMiBide 
«aux  que  nous.  (J.-J.  Aodmuq.) 


Lorsque  les  mots  ea  ant  >êOiit  «livis  d'un  régime  iodireet  >  ils  varie  ni  s*i)»  expriMot 
rétat,  et  sont  invariables  lorsqu'ils  marquent  l'action. 

Néanmoins,  quand  le  participe  d'un  verbe  neutre  a  un  complément  essentiel  tenni- 
natif,  marqué  par  d,  de,  etc.,  ce  participe,  quoique  précédé  de  ce  complément,  doit resler 
invariable,  parce  qu'il  énonce  nécessairement  l'action .  Mais  les  poètes,  surtout  ceax  da 
siècle  de  Louis  XIV,  ne  se  sont  pas  toujours  astreints  à  cette  règle,  ainsi  qu'on  peat  s'eo 
convaincre  par  les  exemples  qui  suivent: 


On  ne  reconnut  plus  qu'usurpaieurs  iniques, 
Qu'infômes  scélérats  a  la  gloire  aspirants, 

(BOILBAU.) 

Plusfeurs  se  sont  trouvés  qui  d'écharpe  changeants 
Aux  dangers,  ainsi  qu'eux,  ont  souvent  fait  la  figue. 

(La  Fontaine.) 

De  quel  air  penses-tu  que  ta  sainte  verra 

D'un  spectacle  enchanteur  la  pompe  harmonieuse, 

Entencira  des  discours  sur  l'amour  seul  roulants? 

(BoiLBAU.) 


Mille  usuriers  fournis  deeesobstarsbrSIaitt, 
Qui  vont  DE  domts  bn  doigts  tous  les  jours  cirn- 

(RBG1IARD.J    VoMt. 

Qui  de  ton  sanctuaire  au  carnagr  courants t 
Revojflieut. enhardis  à  des  forfaits  plus  graDdf. 

(Lembrcibi.) 

Qui  veut  qu'avec  six  pieds  d'une  égale  mesure, 
De  deux  alexandrins  c^tb  a  cér*  marchants, 
L'un  serve  pour  la  rime,  et  l'autre  pour  le  sens. 

(BOILBiO-) 


On  n'est  pas  asptrant  à  une  chose.  Il  est  des  caractères  changeants ,  des  personnes 
changeantes  ;  mais  on  ne  dit  pas  qu'une  personne  est  changeante  d'une  ehose,  qu'elle  ^ 
changeante  d'écharpe.  Les  discours  roulent  sur  tel  ou  tel  objet;  ils  ne  sont  pas  rw/flft^' 
Des  brillants  qui  vont  de  doigts  en  doigts  circulent  tous  les  jo«rs.  On  C9vrl  w  oarBtgC' 
Des  vers  ne  sont  pas  marchants  côte  à  côte.  Tous  ces  mots  annoncent  des  actions,  et,  p«f 
conséquent,  ne  devraient  pas  prendre  le  signe  du  pluriel.  C'est  pour  la  rime  senMo^ 
les  poètes  leur  ont  donné  ce  ftigse  ;  car  dans  ie  miUeu  do  vers  ils  l6S<  ont  lai<#és  \Bn' 
riables.  Exemples  : 
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Un  moment  elle  est  gaie,  an  moment  sérieuse. 
Enfin  changeant  n'auMBun  mille  fois  en  un  jour. 

(Destoucues.) 
Ces  sphères  qui  roulant  dans  l'espacr  des  ciedx. 
Semblent  y  ralentir  Uurcours  silencieux. 

(LStfltBRB.) 


Des  touffes  d'aubépine  et  de  lilas  sauvage. 

Qui  courant  en  festons,  pendeot  sur  Te  rivage. 

(RotJCUBR.) 

Tous  mes  sots,  à  l' instant cAan^^anf  dbcontenanci, 
Ont  loué  du  festin  la  superbe  ordonnance. 

(BOILBAU.) 


Et  même  à  la  fin  da  yers,  quaad  la  rime  ne  l'exigeait  pas,  ils  n'ont  fait  subir  au  participe 
aucun  signe  de  pluralité  : 

«On  vmakles^-soleîlsL^vNsuE l'autbe rouiani, 

Entrechoquer  dans  Tair  leur  front  élincelant.  (Soumit.) 

EXERCICE  PHRASÈOIOGÎQIÏE. 


Une  penooat  ob1igr«ate  par  caractère 
Voyex-Toua  <«•  faaiUea  de|:outUnlM  Je  ro«ée? 
Voj«t  aa  ligor*  ruiaaaianU  <ft«  aaemr. 


Une  personne  obligeant  n1nt6t  par  ranué  aae  par  bieSTeiUaBC«. 
Oo  voit  la  tendre  rmee  Jéfoottant  det  feuillef. 
On  Toit  U  aiieor  nuaelant  aor  le«r  Tiaage. 


fN-  DCI. 

PARTICIPES  PRÉSENTS  PEÉrÉDÉS  OU  SUIVIS  d'UN  COMPLÉMENT  ADVERBIAL. 


COHPLiMBNT  PLACÉ  AYANT  LE  PARTICIPB. 

itat. 

Télémaqufr  luinnérae  arrête  de  liqueurs  parfu- 
mées ses  cendres  encore  fumantes.    (F6nblon.) 

Ils  y  trouvent  une  subsistance  abondante,  une 
p&ture  TOUJOURS  renaiuante.  (Uuppon.) 

Ainsi  Wftqae  la  grêle,  à  coups  précipités, 
Tombe,  frappe  la  plaine  au  loin  retentissante. 

(Delillb.) 
Aui  cris  de  aos  basotat  sans  «atra  renaissants , 
Ni  Céréi,  niBacebiis  n'apportaient  leurs  présents. 
(Lues  OE  Lancival.) 

La  reine-mère,  longtbmps  errante,  mourut  à 
Cologne  dans  la  pauvreté.  (Voltaire.) 

Ces  deui  ég!ises,  icALEMui^  gémissantes,  sont 
irréconciliables.  (/d.) 

Je  peindrai  les  plaisirs  «NP^evus-refin/saMils, 
Les  oppresseurs  du  peuple  ALMi»jmuKgémisêants. 

(UOI^BAU.) 

Conduite  par  l'amour,  sa  douceur  bienfaisante, 
Partout  inépuisable  et  partout  agissante. 
Vole,  franchit  les  airs.  (Lbpeang  de  Pompignan^ 


complément  PLACÉ  APRfcS  LB  PAETICIPX. 

Actim. 

Tu  foules  une  terre  fiimant  toojovrs  du  mig  dn 
malhewreui  mortels.  (Cité  par  Beschbr.) 

Pbédre  brûlant  bncor  d'illégitimes  feux. 

(Racinb.) 

0»  entendait  «u  IMn^des  damears  r^9fi(ifsant 
PAR  HfTBRTALLE,  reientietant  au  tom . 

(Cité  par  Bbscbkr.) 

Vous-  Terrez  la  pad-fencrlstofil  PiA  dborAs  dans 
son  ftme  abattue.  (M.) 

Les  feuilles  jaunissant  cqaqub  jour  ,  commen- 
çaient à  se  détacher  des  arbres.  (/d.) 
Ainsi  notre  anmtié  triomphani  a  son  tovb, 
Vaincra  la  jalousie  en  cédant  à  l'amour. 

(CORKBILLM.) 


Tontes  sont  donc  de  même  trempe, 
Mais  agissant  diversement. 

(La  Fontaine^) 


La  place  que  le  complément  adverbial,  tel  que  encore^  ians  ce$se,  ioujour$y  eonlùmelk- 
ment^  constamment,  au  lain^  pnrtûut,  longtemps,  également,  etc.,  occupe,  relativement 
au  participe,  peut  influer  sur  sa  valeur,  et  le  faire  considérer  sous  deux  points  de  vue  dif- 
férents, comme  l'attestent  les  exemples  précités. 

Voici  comment  le  judicieux  Bcschor  explique  ce  phénomène  grammatical  : 

«  Enréflechissant  sur  le  mécanisme  des  mots,  on  voit  que  celui  qui  précède  se  détdr- 
mine  ordinairement  par  celui  qui  suit.  C'est  ainsi  que  Tadjeciif  modifie  le  nom  ;  c'est  en- 
core ainsi  que  le  complément  placé  après  le  participe  peut  en  restreindre  le  sens.  Mais 
lorsqu'il  le  précède,  il  lui  laisse  la  même  étendue  d'expression  qu'il  aurait  si  le  complé- 
ment n'existait  pas.  N'étant  point  limité  dans  sa  signification ,  le  mot  est  propre  à  peindre 
rhabitude,  la  situation,  etc.  » 

Nouj»  ferons  observer  toutefois  que  ce  principe  n'est  applicable  qu'aux  verbes  neutres. 
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EXERCICE  PURASÈOLOGIQUE. 


Ia  plais*  M  lala  retMtIjMato. 
Le^  |Hai«rt  tm  CuuU  renaÏMaatt. 
Sn  TP««  tlaa»  l'vabre  étiorrUots. 
Gm  i|liMt  cialamcat  i/tmuêànttê. 


1^  plaiar  retMtiMMrt  •«  lata. 
I  r*  l'taisir»  rpnaitMitt  ni  (pola. 
Sr«  yr-n«  «uarrlanl  ilan«  l'ombrt. 


F  DClï.  «»Me^^ 

DM  PARTICIPES  appartenant,  résultant,  tendantr  approchant,  descendant,  iipmimi 

pendant,  etc. 


APFABTBIIAIIT. 


VABIABLV. 


Il  appHt  que  quelques  officiers  de  ses  troupes 
appartenants  «ut  premières  ramilles  d'Atbèues 
Méditaient  uoe  trahtsou  en  Taveiir  des  Peiscs. 

vilARTIliLBMT.) 

Riga  éuit  pleine  de  marchandises  appartenantes 
Ml  UoUaudais.  (Voltaire.) 

Les  Anglais  eurent  la  hardiesse  de  venir  attaquer 
0tir«te.  une  des  plus  belles  villes  de  l'Inde,  et  la 
plui  nurcbiude,  appartenante  à  i'euipercur. 


IlfTABUBLI. 


Les  Fidenales  avaient  pillé  des  bateaux  de  mre* 
appartenant  aux  Romains.  (!>■  Sscia.) 

Denys  avait  fait  appeler  secrètement  des  Campa- 
nicns  en  Kariiisou  dans  les  places  appaTtefumtm 
Canha^itiois.  ('*'•) 

Fleury  prit  le  parti  de  se  retirer  au  village  diJsy, 
entre  Paris  et  Versailles,  dans  une  pelile  maiwfl 
de  campagne  appartenant  a  un  séminaire 


APPROCDANT* 


Plufieurs  savants  ont  soupçonné  que  quelques 
races  d'hommes  ou  d'animaux  approchante  de 
l'homme,  ont  péri.  (Voltaihb.) 

Les  Juifs  apprirent  la  langue  cbaMalque,  fort 
egn^ochante  de  la  leur.  (Bossubt.) 


Les  connaissances  spéculatives  ne  conTiCTDenl 
guère  aux  enfants,  même  approchant  de  ladol»- 
ceiice.  (J..J.R0US8IAB.) 

Je  vis  nos  voyageurs  approchant  du  sommet  de 
la  montagne.  (Cité  par  Besoiii.) 


DBSCBIfiyANT. 


LesL  enfants  de  Louis  descendants  au  tombeau, 
Ont  laissé  dans  la  France  un  monarque  au  berceau. 

(VOLTAIRB.) 

La  famille  des  conquérants  tarlares  descendants 
et  Gengis-Kan  avait  fait  ce  que  tous  les  conque- 
rints  ont  tàcbé  de  faire.  (/d.) 


Les  rois  des  nations  descendant  de  leurs  irônes, 
Tallércnt  recevoir.  (L.  RAa^t.] 

Les  Maures  descendant  de  leurs  mondes  par- 
couraient et  pillaient  l'Afrique.       (Ds  Sécci  ) 


dAperdaiit. 


Fbe,  qui  n*est  aujourd*hui  qu'une  ville  dépeuplée 
dépendante  et  h  To.^cane,  était,  aux  treizième  et 
fuatorxième  siècles,  une  république  célèbre. 

(VOLTAIRB.) 


Équilibre  que  les  efforts  des  hommes,  non  pl«| 
que  touies  les  circonstances  morales,  J*l*^gj 
vaincre ,  tes  rirconslances  dépendant  «''<î**'"fj . 
d«  res  causes  physiques,  dont  elles  ne  «oui  qwu 
effeU  particuliers.  (BirroR-i 


PBKDA?(T. 


L'arbre  de  ces  vergers  dont  les  rameaux  féconds 
Courbent  leurs  fruits  pendants  sur  Tombre  des  ga- 
(La  Uakpb.)    [zons. 


Voyez  ces  riants  vergers  remplis  d'arbres  qui  P'fJ| 
)us  le  poids  de  leurs  fruits  pendant  J"**l"  «  ^ 
(t:Hé  par  Biscux»  ' 


TENDANT. 

Le  comte  de  Charolals  et  le  prince  de  Conti  pré-  1      La  politique  de  plusieurs  princes  "[[^^  'jesa. 

sentèrent  une  requête  tendante  à  faire  annuler  les  crois>eiiif ut  de  celle  secie,  ""'?'.^     .  .u^ennui  ' 

droits  accordés  aux  princes  léjjilinies.  nersiiiioii.  mais  tendant  aussi  »°'^      .u^) 

(Voltaire.)  I  l'anarcbiequc...                           ^^^^^^ 
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R^SULTAITT. 


L'âme  de  Hiomme,  selon  plusieurs,  ^tnit  un  feu 
eëlnsie  ;  selon  d'autres,  uoe  harmonie  résultant»  de 
808  organes.  (Voltâirb.) 


Cette  union  résultant  'de  la  nature  des  cliosei^ 
^tait  la  continuation  de  l'ouvrage  du  cardinal  d» 
Uichelicu.  (Dk  Pkaot.) 


Les  phrases  do  la  première  colonne,  et  quelques  autres  semblables,  dit  Lemare,  ont 
été  introduites  dans  la  lan(;uo  et  sont  devenues  usuelles:  cependant  on  sent  qu'elles soni 
contraires  à  Tanalogie.  On  dit  qu'une  chose  appartient,  approche,  dépend^  tend,  et  noA 
qu'elle  est  appartenante,  approchante,  dépendante,  tendante.  Ce  n'est  ni  la  qualité*  ni  I) 
propriété,  ni  U  nature  de  l'objet  que  ces  mots  expriment.  Il  est,  peu  de  mots  sur  la  oatura 
desquels  les  auteurs  aient  plus  varié. 

Nous  pensons  néanmoins  que  rien  n'empicho  de  leur  appliquer  le  principe  qui  nouii 
•ervi  jusqu'ici. 

EXERCICE  PURÂSÊOLOGIQUE. 


Vn0  maitoii  appartenant  à .. . 

L««  enfants  aiijirorlianl  àr  radolMcenon. 

Catta  proprieu  attenant  a  la  mienne. 


tlnp  maUnn  appartmant* 4. • .         i 
L'or  couleur  furl  anprorbante  lia  rOOf 
Les  circoniiances  dc|i«n<l«ntca  ^.  •• 


N»  DCllI. 


PARTICIPES  ET  ADJECTIFS  AYANT  UNE  ORTnOGRAPIIB  DIFFÉRENTE. 


I  Participée. 

Le  vrai  moyen  d'éloigner  la  guerre,  c'est  dn  cul- 
tiver les  arme.4,  cVst  d'honorer  les  lionimes  Bxcellant 
dans  celle  profession.  ^Fr.nblon.) 

Les  p«'iiiires  nous  représentent  les  Muses  prési- 
dant à  la  naissauce  d'Uomére,  de  Virgile,  t'tc. 

(ACÂOéMIB  ) 

Le»  Turcs  ont  toujours  des  ministres  étrangers 
résidant  couUndellcmcnt  chez  eux.  (Voltâirk.) 


À4jeetift. 

Cette  dame  est  d*un  excellent  caractère. 

(Waillt.) 

L'archeTèquo  de  Xarboone  était  président  né  de» 
états  du  Languedoc  (AcAnimB.) 

La  Temme  du  résident  s'appelle  madame  la  réH- 
dente.  Le  résident  de  France  à  Geuèfe.       {Id.} 


Quelques  participes  présents  ont  pour  correspondants  des  adjectifs  dont  l'orthographe 
est  différente,  et  avec  lesquels  il  faut  bien  prendre  garde  de  les  coufondre.TcIs  sout  lot 
suivants  : 


Participes  présents. 

À4tm 

ftifi. 

EitraTa^uant 

Intriguant 

Eitravag&nt 

Intrigant 

Fabriquant 

Fatiguant 

Fabricant 

Fatigant. 

Vaquant 

Adhérant 

Vacant 

Adhérent 

AfHuant 

Coïncidant. 

Arnuent 

Coïncident 

DilTérant 

Équivalant 

Diirérent 

Équivalent 

ISscellant 

Négligeant 

Eicellent 

Négligent 

Précédant 

Présidant 

Précédent 

Président 

Résidant 

Eicédant 

Résident 

Kicédent 

Violant. 

Eipédiant 

Violent 

Expédient 

O^MI  ■■  «nfaM  »<gUgra«. 


EXERCICE  PHRÂSÈOLOGIQUE. 
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PARTICIPES  PEÉSWT9  EilPLOYÉS  COMUB  SUBSTANTIFS. 


Binêoiuan 

Oil'4Iàf<t*flir  les  <débris  dis  la  gloire  <lq  mort  la 
^\ttdw  vivante  (Massillo!!.) 

A  plus  d*un  combattant  la  Clélie  est  fatale. 

(BOILEAU.) 

Let  soupir»  conCagieni  qirt«ortfntd«  leio  d*un 
mourant  peuvent  faire  mourit  ceux  qui  vivent. 

1Fl6cuikr.) 

La  femma  du  gourerneur  d'une  province  s'appelle 
madame  la  pouvm-nante.  (AcIdémib.) 


VLIAUL. 

Lcsmoitf  el  la  vivamN  se  sucecdcDi  eenllBiiel' 
Icinent.  (Massillon.) 

On  dit  que  Tbébes  pouvait  faire  sortir  ensemble 
dix  mille  eombattanti  par  chacune  de  ses  poites. 

(BOS5UIT.) 

L'Église^  a  institué  des  prières  pour  /es  moumnts. 

(Flécoikr.) 

Plusieurs  princesses  de  la  maison  d'Autriche  ont 
été  gouiernantei  des  Pays-Bas.        (Ac  a  démis.) 


On  voit  que  lo  participe  présont  peyl  devenir  substantif,  ou  être  employé  substantive- 
menty  et  qu'alors  il  prend  les  deux  genres  et  les  deux  nombres. 


Vm  iSbutmnt. 
Us  itttnicant. 
Ub  médiMbt. 
Vm  protMUat. 


EXERCICE  PRILiSÙOEOQiQUE. 


ITa*  dibaUot*. 

Un*  iotrigante. 

Ub«  proiMt«nt«. 


Dea  déhutiints. 
"Dt*  iotriganta. 
De»  médtMtrs; 
Dm  ptotMUau, 


Dm  dilmteatM. 
Des  intriKaotM. 
Dm  méJiifcDttf. 
Dm  protMftM. 


N"  DCV. 

PARnCIPB   PRÉSENT  EMPLOYÉ  COMME  ADVERBE. 


8AR8  BLLIFSB; 

J'aurais  assez  d'adresse  pour  faire  accroire  à  votre 
pèfctiuece  serait  une  persecne  riche...  de  cent  mille 
étm  en  argtntt  comptajit.  (MoLiftaB.) 


AVBC  BLCIV9B. 


Mais  pour  mieux  parvenir  à  la  leur  faire  enleodre, 
Oflfrez  de  tes  p.syrr  comptent,  et  sans  nCteadre; 
Ils  se  décIderoiK;  ils  soni  gens  à  «avoir 
Trcs-bieu  ce  que  par  heure  uu  écu  peut  valoir. 

(Andkicux.) 

Lb  participe  peut  aussi,  comme  on  le  voit,  s'employer  d'une  manière  elliptique  poor 
modifier  un  verbe,  et  remplir  en  quelque  sorte  le  rôle  d'adverbe.  Offrez  de  les  payer 
comptant  est  un  abrégé  de  offrez  de  les  payer  (en  argent)  comptanty  ainsi  que  le  prouve 
de  la  manière  la  plus  incontestable  la  phrase  de  Molière. 


EXERCICB'PtIRASÈOLOGtQUB. 


Pajm'XXfl  cent  é«iu  Ml  «t  eompUat. 


Le  pbUir  de  faire  «lu  bien  DOiu  pejc  oompUnl  «le  noire 


N'  DCVI.  c«w«-" 

PARTICIPES  PRÉSENTS  PRÉCÉDÉS  OU  NON    PRÉCÉDÉS  DE' LA  PRÉPOSITION  fil; 


Voyant^  diiantt  etc. 

Ce  chien  voyant  en  l'eau  sa  proie  représentée, 
La  quitta  pour  l'image,  et  pensa  se  noyer. 

(La  FoATÀiifB.) 


En  voyant,  en  disant,  btc. 

n  périt,  en  voyant  de  tes  derniers  regards 
Brûler  son  Ilion,  écrouler  seg  remparts. 
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(  670) 

Haza(fl  me  regardant  avec  un  visage  doux  et  hu- 
main, me  tendit  la  main  et  me  releva. 

(FÉNBtOIf.) 

IHsant  ces  mots,  son  gosier  altéré, 
Humait  un  vin  qui,  d'ambre  coloré, 
SoAiart  encore  la-grappe  parfumée.  (VottAlRU.) 
Il  D*est  pour  le  vrai  sage  aucun  revers  funeste, 
Et,  perdant  toute  cëbee»  à  sohmém  il  se  reste. 

(Grbssbt.) 
Sophocle  enfin,  donnant  Tessor  à songënre. 
Accrut  encor  la  pompe,  augmenta  l'harmonie. 

(BolLEAU.) 

Voulant  être  ce  qu'on  n*est  pas,  on  parvient  à  se 
croire  autre  chose  qu'on  n'est.  (J.-J.  Rousseau.) 
J'y  consens,  dit  Vénus  souriant  de  la  ruse. 

(DeLlLLB.) 

Enfin  laissant  en  paix  tous  ces  peuples  divers , 
De  propos  en  propos  on  a  parlé  de  vers. 

(BOILBAU.) 

Mentor  entendant  la  voix  de  la  déesse  qui  appe- 
lait s^  nymphes  dans  le  bcis,  éveilla  Télémaque. 

(FÉNELOM.) 

Palmyre  à  tes  desseins  va  même  encor  servir, 
Cro|^»< 'Sau?ier^éWe,  elle  va  t'obéir. 

(VOLTAIUK.) 

Vu  valet  le  portait,  marchant  h  pas  comptés, 
Comme  un  recteur  suivi  des  quatre  facultés. 

iBoiLBAC.) 

Quand,  de  la  cîtadellb  arrivant  à  grands  pas, 
Laeceon,  qu'entoure  une  foule  nombreuse, 
De  loin  s'écrie.. .  (Delillb.) 

Chemin  faisant,  il  vit  le  cou  du  chien  pelé. 

(La  FONTAIlfB.) 

Étant  né  souverain,  je  vois  ici  mon  maUre. 

(CORfiBlLLI. 

Parlant  ainsi,  je  vis  que  les  convives 
Aimaient  a^sez  nos  peintures  naïves. 

(Voltahir) 


Il  riait  en  me  regaricm.  S<m  rh  étnjt  ittaKn,  mt^ 
queur  et  cruel  (Fénelon.) 

E)^  disant  ces  mots,  Mentor  prit  une  lyre. 

(W.) 

Votre  seule  colère  a  fait  notre  infortune* 

^toUB  perdons  tout,  madwie,  en  perdait  Rodtdgune. 

^Corneille.) 
N*ai-je  pas  bien  servi  dans  cette  occasion. 
Dit  Tàne,  en  se  donnant  tout  l'honneur  de  la  chasse? 

(La  FONTAINB.) 

On  hasarde  de  perdre  en  voulant  trop  gagner. 

•    (/d.) 
Neptune  en  souriant  entend  sa  plainte  amère. 

(Dklillr.) 
En  le  laissant  ainsi  maître  de  ses  volontés,  voua 
ne  fomentez  point  ses  caprices. 

(J.-J.  Rousseau.) 
En  entendant  cet  essaim  bourdonner. 
On  eût  à  peine  entendu  Dieu  tonner. 

(Gresset.) 
C'est  ainsi  qu'en  croyant  reconauérlr  ses  droits, 
Tout  un  peuple  est  puni  du  malheur  de  ses  rois. 

^Ravisouard.) 
Illustre  p^rte-croix  par  qui  notre  bannière 
N'a  jamais,  en  marchant^  fait  un  pas  en  arrière, 

(BOILRAU.) 

Sa  muse,  en  arrivant,  ne  met  pas  tout  en  feu, 

Et  pour  donner  beaucoup  ne  nous  promet  que  peu. 

(Id.) 
On  n'est  pas  oii  Ton  pense  en  me  faisant  injure. 

(MOLlfeRB.) 

Vous  êtes  le  vrai  maître,  en  étant  le  plus  fort. 

(VOLTAIRB.) 

En  pttriant  akisf,  de  profondsr  soupirs  inlerrom* 
paient  toutes  mes  paroles.  (Fénelon.) 


Quelquefois  le  participe  présent  peut  être  précédé  de  la  préposition  m.  Mais  dans  quel 
cas  doit-il  en  être  précédé?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas  aisé  de  déterminer 

Il  est  certain  qu'il  y  a  des  circonstances  où  il  serait  presque  indiflFérent  d'employer  la 
préposition  en  devant  le  participe,  et  qu'il  y  en  a  d'autres  où  il  n'y  a  point  à  choisir. 

Il  n'est  pas  extrêmement  difficile,  de  démêler  les  diverses  nuances  de  sens  qui ,  dans 
des  phrases  faites,  résultent  de  l'emploi  ou  du  non  emplo^de  la  préposition  en,  ni  peut- 
être  même  de  donner  des  généralités;  Mais  lorsqu'en  écrivant  ou  en  parlant  il  faut  se  les 
rappeler^  et  en  faire  une  juste  application,  tout  cela,  comme  dit  La  Fontaine, 

Tout  cela,  c'est  la  mer  à  boire. 

Toutes  les  fois  qno  les  nuances  deviennent  trop  délicates,  l'analogie  seule  peut  instruire, 
et  Tinstinct  dirige  mieux  que  le  raisonnement. 

Le  participe  présent,  précédé  de  en,  tk)it  donc  convenir,  lorsqu'on  veut  exprimer  une 
action  qui  a  une  dorée,  dans  l'intérieur  de  laquelle,  s'il  est* pftmiis  de  le  dire,  on  es! 
censé  être;  il  indique  le  terme  dans  lequel  l'action  principale  est  comprise,  comme  le 
contenu  dans  le  contenant 

Le  participe  seul  ne  montre  que  l'action  sans  rapport  à  sa  durée;  et  si  quelquefoii 
l'action  qu'il  exprime  est  plus  ou  nroins  prolongée,  ce  n*est  pas  le  participe  qoi cause 
C6t  effet,  mais  l'ensemble  de  la  phrase. 
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Cest  sartoQt  ici  que» 

...  Laissant  les  docteurs  librement  pratiquer 
L*arl  de  ne  rien  comiirendre  et  de  tout  eipliquer, 

et  nous  bornant  à  renvoyer  aux  nombreuses  citations  que  nous  arons  feites,  nous  dirons  : 

LlSRZ  et  COMPAREZ  I 

Précédé  de  la  préposition  en,  le  participe  présent  est  toujours  invariable. 


EXERCiCS  PnRÂSÉOLOCIQUB. 


parlant. 

En  ntrUnt. 

HU  Ul*Bllt. 

Frappanl. 

DiMni. 

I\ui«|.lieiiiailt 

GranHaat. 

En  ftronJjiDt, 

Juiftni. 

En  clutlianl. 

Travaillant. 

En  frappant . 
En  l<J««phénMat. 
En  |i»rant.     ** 
En  tiavatllanL 


N°  DCYIÏ. 

En  RÉPÉTÉ  ou  KON  RÉPÉTÉ  DEVANT  PLUSIEURS  PARTICIPES  PRÉSENTS. 


En  ntvtri. 

Leur  subtil  conducteur,  qui,  bn  comhattant,  en 
dogmatisant,  rn  mélatit  mille  personnages  divcru, 
BR  faisant  le  docteur  et  le  proplicte,  austii  bien  que 
le  soldat  et  le  capitaine,  vit  qu'il  avait  tellement 
enchanté  le  monde,  etc.  fBossuET.) 

De  l'herbe  parasite,  Bff  dégageant  la  (leur. 
En  redressant  l'arbuste,  on  voit  dans  la  nature 
Des  uiŒUis  du  genre  humain  la  fidèle  peinture. 

(Dkaiolstibr.) 

Eif  faixant  passer  en  revue  devant  un  enfnnt  les 
productions  de  la  nature  et  de  l'art,  my  excitant 
sa  curiosité,  bn  le  su^caiil  où  elle  le  porte,  ou  a 
rovautage  d'étudier  ses  goûts. 

(J.^.  Rousseau.) 


En  NON  r^pAté. 

C'est  ainsi  qu'il  apprend  à  sentir  la  pi*santeur,  Ii 
légèreté  des  corps,  a  juger  de  leur  grandeur,  etc., 
EN  regardant,  palpant,  écoutant ,  surtout  en  oo» 
parant  la  vue  au  toucher.         (J.-J.  Roussbau.) 

Elle  y  serait  encore,  comme  un  arbrisseau  que  les 
passants  Tout  bientôt  périr,  en  le  heurtant  et  la 
pliant  dans  tous  les  sens.         (J.-J.  Rousseau.) 

En  raisonnant  de  celle  sorte. 
Et  contre  la  fortune  ayant  pris  ce  conseil. 

Il  la  trouve  assise  a  la  porte 
De  son  ami  plongé  dans  un  profond  sommeil, 
-(La  Fontaine.) 


Quand  il  y  a  dans  nno  même  phrase  plusieurs  participes  présents  de  suite  employés 
avec  ou  sans  la  conjonction  et ,  c'est  le  goût  et  l*oreiilc  qui  doivent  décider  s*il  faut  répéter 
ou  non  la  préposition  en 


EXERCICE  PURASEOLOGIQUE. 


D  fabnrila  mi  jnrant  et  en  bUspliémant  lp  nom  «le  Dieu. 
Ea  liMSl,  tt  UavailUni  et  en  étudiant  Lien. 


Il  l'alMirila  m  jurant  tt  libtpliémant  U  no 
Ltk  lisanl,  tratatUanl  at  ctudiant  biek. 


id«DJ0 


N'  DCVIll. 

PARTICIPES  PRÉSENTS  JOINTS  OU  NON  JOINTS  PAR  LA  CONJONCTION  et. 


AVEC  ef. 

Je  TOUS  vols,  monsieur,  ne  vous  en  déplaise,  dans 
h  grand  chemin  justement  que  tenait  Panurjre  pour 
M  ruiner,  prenant  argent  d  avance,  achetant  cher, 
vendant  k  bon  marché  et  mangeant  sou  blé  eu 
herbe.  ^(JHoLiftBE.; 


Rref,  se  trouvant  k  tout  si  n*arrivant  k  rten. 

(La  Fontaine.) 


SANS  et. 

Si  c'est  l'arrêt  du  sort,  là  volonté  des  deux. 
Que  du  nioiiis  assailli  d'un  peuple  audarieax, 
Errant  dans  les  ctimais  01*1  son  destin  l'eiiile, 
Implorant  des  secours,  tnemitonl  un  asile. 
Redemandant  son  Uls  arraché  de  ses  bras. 
De  bcs  plus  chers  amis  il  pleure  te  tré|>as. 

V  DELaLE.) 

L'autre. e»/*erfna?/r1esvents,lescAasfanaour  à  louf^ 
Irrite  des  brasiers  ief  (Ummes  paresseuses,    (/d.) 
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(C8l) 
Comme  on  le  voit  par  co  nnméro  et  par  le  précédent,  c'est  une  régie  Imaginée  et 
oonlraire  aux  faits  que  celle  par  laquelle  Wailly  et  d'autres  grammairiens  prescrivent 
de  ne  pas  employer  deux  participes  présents  accompagnés  ou  non  de  en,  sans  les  joindre 
par  une  conjonction. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


Tolaat,  pUlaat  et  assasMOânt. 


YoUnt,  pilbnt,  asMnInatit. 


K    DCIX.   C8î»H*ee^ 
PAETICIPBS  PRÉSENTS  PRÉCÉDAS  DE  DECX  SORTES  DE  Cfi 


En  PRÉPOSITION. 

Alil  dft-il  au  lion,  je  vois«]ue  la  nature 
Me  fait  faire  en  i*c  monde  une  triste  fiffure; 
le  pen^U  Atre  roi,  j'arais  certes  grand  tort. 
Tous  êtes  le  vrai  maître»  b.i  étant  le  plus  fort. 

(YOLTAIRB^ 


En  PRONOM. 

Un  TieuY  renard,  mais  des  plus  fins. 
Fut  enfin  au  uic^ge  attrapé. 
Par  gran  I  hasard  bn  étant  échappé. 
Non  pas  franc,  car  pour  gage  il  y  laissa  sa  queue. 

(La  Fontainr.) 
En  usant  de  la  sorte  on  ne  peut  vous  blAmer. 

(CORNBILLB.) 


Les  participes  présents  peuvent  être,  comme  on  le  voit,  précédés  de  deux  sortes  de 
en:  Tim,  préposition;  l'autre,  pronoiti.  En  étant,  c'est-à-dire,  étant  échappé  de  là,  du 
piège,  Cosi  aussi  le  pronom  qui  se  trouve  dans  le  vers  de  Corneille:  En  usant  de  la 
êorte,  c'est  pour  usant  de  la  sorte  (à  l'égard)  de  cela.  On  dittï  en  use  fort  bien  avec  moi, 
an  en  use  ainsi  entre  gens  de  bonne  compagnie 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


Eni^Untboa. 

£q  n^al  Inna  il«iofi  amitié- 

£■  aj«al  l>iea  mis  <I«  lui,  vont  itrcx  r^npcnsi. 


En  cUnt  l«  propriétaire. 
Kn  ii<Uinl  ain^i. 

\au«  aviit  |ira  de  uleat*  {  mêlé  i  pr^Mttt ,  m  ajaat  acquis ,   vout 
ierr»  furtuae. 


EMPLOI  BU  PROXOU  en  DEVANT  LES  PARTICIPES  PRESENTS. 


BMPLOI  NON  EQUIVOQUE. 

Se  vous  al  mis  mon  fils  entre  les  mains,  voulant 
BN  faire  quelque  chose  de  bon.  ^Waillt.; 


IMPLOI  ÉQUIVOQUI. 

Je  TOUS  ai  mis  mon  fils  entre  les  mains,  bn  oot«- 
tant  faire  quelque  chose  de  bon. 


Il  faut  éviter  l'emploi  da  pronom  en  devant  les  participes  présents,  lorsqu'on  peut 
craindre  qu'il  ne  soit  équivoque,  ou  qu'il  ne  rende  la  construction  difficile. 


EXERCICE  PBRASÈOLOGIQCE. 


E«  poavant  taire  ifoelqnr  r1t<He. 
Em  vnulaat  faire  qurl<|urcliivie. 
En  «le»ii«fil  fairi*  quelque  clti>«e. 
£•  tirant  faire  quelque  rltmie 
£•  crojMit  faire  u  boniBie  iTespit. 


PMvant  en  faire  ^«elqve  rliote. 
ViiuLiBt  eo  faire  qiir^lqne  ithoM. 
Défirent  en  fawe  quf  Ique  rboM. 
Deraol  en  faire  quelque  chose. 
CfojMit  es  liir*  «■  bomaie  d'eapril. 
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N*  DCXI.  oseaw»— 

EMPLOI  DES  DEUX  SORTES  DE  en  DEVANT  UN  PARTICIPE  PRÉSEHT. 


Taus  les  anciens  manuscrits  de  Longus  ont  des  Je  crus  faire  des  vœux  pour  la  gloire  de  la  Franee, 
lacunes  et  des  fautes  considérables,  et  ce  n*est  que  en  en  faitant  pour  que  M.  de  Cnoiseul  triompHlL 
depuis  peu  qu'EW  en  comparant  plusieurs,  on  est  (J.-J.  Rocsskao.) 

parvenu  à  suppléer  Tun  par  l'autre. 

(P.-L.  CouRica.) 

La  plupart  d^  grammairiens  blâment  les  phrases  où  se  tronrent  les  deux  en.  C'est 
en  effet  une  rencontre  qu'il  faut  éviter.  Les  écrivains  en  offrent  cependant  quelqaes 
exemples. 

EXERCICE  PHRJSÈOLOGIQUE, 

\ 

AV  LnC   DK  ".  MTU  . 

ht   prince  tempère  1«  rigueur  d*  pouvoir  en  en  iMinagcaQl  1«        C'est  on  pnrtas<*anl  les  fonrtîOùsdd  pO«v«tr,  iqiWî  l«  prié«#iu«fe 
fouclioM.  P«"î  ^*  "R«»«»f- 

«,oaoi<e«cf  ]\<>  DCXII.  <sxsmt^oo.n 

RAPPORT  DU  PARTICIPE  PRÉSENT  DIT  gérondif. 


BH  RELATION  AVEC  LB  SUJKT. 

La  grainb  en  se  gonflant  boit  le  suc  qui  Farrose  ; 
C'est  un  œillet  naissant,  c'est  un  Us,  une  rose. 

(DbliLLB.) 
Lb  boeuf,  en  paissant  Therbe,  acquiert  autant 
de  chair  que  l'homme  ou  que  les  animaux  qui  ne 
vivent  que  de  chair  et  de  ^ang.  ^Bui^fon.) 

En^  faisant  des  heureux,  un  roi  l*est  à  son  tour* 

(Voltaire.) 
Lo:ke  ne  se  doutait  pas  qu* en  re/uson^  à  l'homme 
des  idées  innées,  il  fournissait  des  arguroeulB  à 
l'anarchie  et  au  matérialisme. 

(Bbrn.  db  Saikt-Piriirc.) 

L'aVARIcb  perd  tout  en  voulant  tout  gagner. 
(La  Fontai/cb.) 

LesTBUX,  en  lavoyant,  saisiraient  mieux  la  chose. 

(n»iLS9u;0 

Les  NOVNETTBS  sans  voix, 

Font,  en  fuyant,  mUto  signes  do  croix. 

(Grbssbt.) 
Lb  puissant  foule  aux  pieds  le  faible  qui  menace, 
El  rit,  en  l'écrasant,  de  sa  terrible  audace. 

(YdfeTAMB.) 

On  pleure  sa  victoire  en  domptant  la  nature 
Jamais  un  cœur  frantais  ne  la  peut  étouffer.  (Id,) 


BN  relation  avec  UN  SUBSTANTIF  ACTBB  QtE  Ll 
8UJBT  DB  LA  PBRASB. 

V    Je  voudrais  pouvoir  vous  décrire  les  pleurs  de 
Jacquine  en  voyant  votre  frère  monter  à  cheral. 
(M««  DB  SÊvicié.) 
Ce  n'est  pas  être  malheureux  que  d'occuper  votre 
pensée,  soit  en  dormant,  soit  en  veillant 

(MOLlUB.) 

Je  ne  vous  dirai  point  mes  faiblesses  et  mes  sot- 
tises en  rentrant  dans  Paris,    [^l^^  de  SÊTiG!<i.] 

En  disant  ces  mots,  les  larmes  lui  vinrent  aoi 
yeuï.  (FÉNELOK.) 

En  disant  ces  paroles,  son  regard  était  faroucke 
et  ses  yeux  éiiocelanta.  (/d.) 

Mais  si  seul  en  mon  lit  je  peste  avec  raison. 
C'est  encor  pis  cent  fois  en  quittant  la  maison. 

(BOILBAU.) 

En  voyant  les  hommes,  hélas  î 
11  -m'oii  soovieBi  bien  davaotagei 

(La  Foutains») 
Leur  venin  qui  sur  moi  brûle  de  sVpancher, 
Tous  les  jours,  en  ntarchant,  m*empéche  de  broncher 

(BOILRAU.) 

Je  vois  qu'en  m* écoutant  vos  yeux  aa  ciel  s'adi'esseoi 

(Racinb.) 

Rare  et  fameux  auteur  dont  la  fertile  veine 
Ignore  en  écrivant  le  travail  let  la  pdne. 

(BOUXAV.) 


Dans  les  exemples  de  la  première  colonne,  l'action  ou  Tidée  exprimée  par  le  participe 
présent  y  et  celle  qu'exprime  le  verbe  personnel,  se  rapporte  i  un  même  substantif  qni 
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(«SS  ) 
remplit  dans -la  -pbrase  la-foneiioB  desujet.  En  effet,  c'eat  la  graina  qui  se  gonfle  ei  qui 
boit  le  suc  quiVarrose;  c'est  le  bœuf  qui  acquiert  de  la  chair  et  qui  paît  Therbe,  eta 

Frappés  (Je  celte  analogie,  les  grammairiens  aussitôt  de  conclure  que  le  participe  dit 
gérondif  doit  toujours  se  rapporter  au  sujet  ou  au  nominatif  du  verbe. 

Les  citations  de  la  secon<io  colonne,  en  nous  prouvant  le  contraire,  nous  montrent  en 
même  temps  combien  do  phrases  très-légitimes  celte  rè^le  proscrirait 

Les  pleurs  de  Jacquine  es  voyant,  n'est-ce  pas  la  même  chose  que:  Les  pleurs  que 
Jacquine  versa  en  voyant? —  Ce  n'est  pas  être  malheureux  que  d* occuper  votre  pensée  , 
soit  EN  DORMANT,  soit  EN  VEILLANT,  n'ost-ce  pas  pour  :  Ce  n*est  pas  être  malheureux 
que  vous  pensiez  à  nous,  soit  en  dormant,  501^  EN  veillant?  —  En  disant  ces  mots , 
les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux,  n*a-t-il  pas  le  sens  de  :  //  se  prit  à  pleurer  en  disant  ces 
mots?  —  C*est  encore  pis  en  quittant  la  maison,  n'est-ce  pas  comme  s'il  y  avait  :  Ce 
que  j*éprom>e  en  quittant  la  maison  est  encore  pis? —  Mes  faiblesses  en  rentrant 
dans  Paris,  n'offro-l-il  pas  en  résultat  le  même  sens  que:  Les  faiblesses  que  j'eus  ev 
rentrant  dam  Paris?  —  En  voyant  les  hommes  y  il  m'en  souvient  ^  n'est-ce  pas  iden- 
tiqae  à  Je  m'en  smviens  en  voyant  les  hommes? 

Dans  aucune  do  ces  phrasee,  le  participa  dit  gérondif  ne  se  rapporte  au* sujet  om  no- 
nûnatif  du  verbe.  Cependant  on  ne  peut  en  contefiter  la  légitimité. 

Les  pleurs  de  Jacquine^  mes  faiblesses,  etc.,  dit  Lemaro,  réveillent  à  peu  près  les  mêmes 
idéesqne  Ze5  pkurs  qu'a  on  que  possède  Jacquine,  c'est-à-<lire  fu  e^/e  verse^  les  faiblesêes 
que  j'ai. 

Telles  sont  aussi  les  propriétés  dos  autres  substantife  régis  par  dei,  vdlgaiFemoat  appelés 
génitif»,  et  des  autres  adjectifs  possessifs,  etc. 

Nous  avons  aussi  coutume  d'employer  souvent  des  tournures.  imp(Mrsemielles,  comme 
où  fuir?  que  faire?  il  faut  voir ,  etc.,  où  notre  esprit  transforme  avec  une  étonnante  fa- 
cilité ces  phrases  en  personwelles.  Par  que  faire^  on  entend  que  ferai- je  ?  Voilà  les  causes 
socrëles  qui  ont  déterminé  comme  instiiictivemonl  les  auteurs  à  donner  beaucoup  plis 
d'extension  au  gérondif  que  ne  leur  eu  donnent  les  grammairiens. 

Nous  établirons  donc  en^  principe  que  le  participe  dit  gérondif  est  bien  employé  to«tes 
les  fois  qu'il  ne  donne  lieu  à  aucune  équivoque,  k  aucune  obscurité,  et  surtout  que,  soit 
par  la  construction,  soit  par  îe  sens  de  la  phrase,  il  est  facile  de  savoir  à  quel  substantif 
il  se  rapporte;  que  ce  substantif  soit  cxprinié  ou  sous-ontendu,  qu'il  soit  sujet  ou  régime. 

EXERCICE  PURÂSÈOLOCrOVE. 

Oa  f>€rd  «<mv«Bl  cm  rcmliurt  trop  gagacr.  Si  roù«  «viex  tu  son  désespoir  en  Ircovurt  mb  père  >Biom 

-• «3<>>«^«Kîi  ^^  DCXIII.  <»Éiw*^»^«^ 

participe  présent  dit  gérondif  employé  d'une  MAfilÈRB  ABSOLUS. 


1. 

Le  deuil  enfin  sert  de  parure,  |  Liai  grâce,  en  s*expr(mant,  vaut  mieux  que  ce  qu'oD 

£n  ofrendani  d'autres  atours.  (La  Font AïKB.)  |  ,  (Yoltairb.)    [dit. 

L'emploi  du  participe  présent,  dit  gérondif,  est  quelquefois  très-difficile  à  justifier.  Le 
grand  usage  qu'on  en  fait  permet  do  s'en  servir  d'une  manière  absolue,  c'est-à-dire  sans 
relation  à  un  substantif  exprimé. 

Dans  les  phrases  ciléos,  il  est  facile  de  rétablir  le  substantif  ellipse  auquel  se-  rapporte 
le  gérondif;  car  ces  phrases  sont  un  abrégé  de  celles-ci:  Le  deuil  enfin  [icocs]  sert  dô 
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parurcy  en  attendant  d'autres  atours  ;  la  grâce  (qu'on  a)  en  s'exprimant  vaui  mwux 
que  ce  quon  dtt, 

IL 

Ce  sont  quelques  idées  sor  le  style  qu»  j'ai  piii- 
gëes  dnns  vos  ouvrages.  Cesl  en  vous  lisant^  c'est 
«n  \o\ï<' admirant^  qu'elles  ont  été  conçues;  c'est 
ett  les  soumettant  à  vos  lumières  qu'elles  se  pro- 
duiront avec  quelque  succès.  (Buffon.) 

Il  y  a  une  inrinité  de  grns  de  qui  Ton  ne  peut 
jamais  croire  du  mal  sans  1  avoir  vu;  mais  il  n'y  en 
apoiuldequiii  doive  nous  surprendre  «n  le  voyant, 

(La   RoCUBFOt'CAOLD.) 


Rome  retomba  entre  les  mains  de  Harc-Aotoine, 
de  Lépide  et  du  jeunrCésnr  Octavien.  petit  nevea 
de  Jules  César,  et  son  (ils  adoplif;  trois  insuppor- 
tables tyrans,  dont  le  triumvirat  et  les  proMMripttoos 
fotit  horreur  en  les  litaut.  (Bo*>si-kt.} 

Quand  il  serait  vrai  que  cette  bulle  pourrait  être 
reçue  en  ne  la  regardant  qu'en  clle-ti»Aine,  on  M 
devrait  pourtant  point  la  recevoir  mainieiiaut. 

(Pascal.) 


Lemare  regarde  ces  exemples  comme  vicieux,  parce  que,  suivant  lui,  les  gérondifs  ex- 
primés DC  se  rapportent  à  aucun  mot  qui  y  fasse  ni  formeliemeni,  ni  virtuellemcnl,  les 
fonctions  de  sujet. 

Nous  ne  sommes  pas  tout-à-fait  de  Topinion  de  Lemare,  et  il  nons  semble  pousser  toû 
peu  trop  loin  le  rigorisme  en  condamnant  des  phrases  dont  lesensest  si  clair.  Ccs*phrases 
ne  diffèrent  de  toutes  celles  que  nous  avons  citées  jusqu'ici  que  par  rellipsc.  En  elfef , 
c'es/  EN  vous  LISANT  qu'elles  ont  été  conçtteSy  ou  c*est  es  vocs  lisant  quellesont  étéam- 
çiies  PAR  MOI ,  ou  que  je  les  ai  conçues  ;  —  il  n'y  en  a  point  de  qui  il  nocs  doive  stirpref^ 
dre  EN  LE  VOYANT,  OU  t7  n'y  en  a  point  de  qui  nous  devions  être  surpris  en  le  voyant; 
—  dont  les  proscriptions  font  encore  horreur  EN  LES  lisant,  ou  dont  les  proscriptions 
NOUS  font  encore  horreur  en  les  lisant;  —  quand  il  serait  vrai  que  cette  butte  pour- 
rait être  reçue  en  ne  la  regardant  qu'en  elle-même^  ou  quand  il  serait  vrai  que  cette 
bulle  pourrait  être  reçue  par  nous  en  ne  la  rkgardant ^u'en  elle-même,  ou  bien  encore 
quand  il  serait  vrai  que  NOCS  poumons  recevoir  cette  bulle  en  ne  la  regardant  qu'en 
elle-même,  n'est-ce  p^s  évidemment  la  mémo  chose?  De  pareilles  ellipses  n*ont  rien  que 
de  naturel,  et  ne  sont  permises  dans  toutes  ces  phrases  que  p^rce  qu'elles  n'entraincnt 
aucune  obscurité. 

Il  en  est  absolument  de  même  dans  les  exemples  suivants,  qui  ont  été  injustement  criti- 
quésy  car  le  sei^s  en  est  extrêmement  clair. 


Il  quitte  avec  regret  ce  vieillard  vertueux  ; 

Des  pleurs,  en  rembrcusant,  coulèrent  de  ses  ycui. 

(VOLTAIRB.) 

Permettez-moi,  madame,  en  vous  dédiant  ma 
tragc^die,  de  m'éteadre  sur  cet  art  des  Sophocle  et 
des  Euripide.  \,ld.) 


Mais  TappétU  vient  toujours  en  mangeant, 

(GUIJIOMI»  DE  LAToucm.) 

Crois-tu  qu'en  me  baignant  dans  le  sang  d^  n 
ennemis,  cela  me  rendit  la  jeunesse  et  la  vue  7 

(Marmohtbl.) 


EXERCICE  PHRASÈOLOGIQVE, 


Dix  4nu  CmI  pUUir  ea  •UwkLbI  mieux. 


II  but  bien  la  prendie  M  «tlfinUiH  catre  cbM*. 


—-*««»  N»  DCXIY. 

RAPPORT  BIT  IRRÂGULIER  DU  GÉBONDIP. 


rapport  RBGULIBn. 

La  maison  du  Seigneur  seule  un  peu  plus  ornée, 
Se  pré5ente  nu  dehors  de  murs  environ  née; 
Le  soleil,  en  naUsant,  la  regarde  d'abord. 

(UuiLBAU.) 


B APPORT   DIT  IRBÉGULIBB» 

Si  son  astre,  en  naissant,  ne  Ta  formé  poéCet 
Dans  son  génie  étroit  il  est  toujours  raptif: 
Pour  lui  Phébus  est  sourd  et  Pégase  est  rétif. 

(BoiLBAir«) 
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La  trajçéHîc.  Informe  et  jrrossîère  en  finissant, 
N'était  qu'un  simple  ch«eur,  oii  charuii  en  dnnsant. 
Et  du  dieu  des  saisons  enioiinant  ïcs  louan^cos. 
SefTorçaitd'aUin  r  de  fertiles  vcndûnges.  (BoiLBAU.) 

Enlin  Thrure  est  venue,  cl  la  neuvième  aurore 
Des  rayons  d'un  jour  pur,  en  naissant,  se  colore. 

^Deulle.) 


Ouï.  je  voudrais  qu'aucun  ne  vous  trouvât  aimable, 
Que  le  riel,  en  naissaht,  ne  vous  eût  donné  rien; 
Oue  vous  n'eussiez  ni  rang,  ni  naissance,  ni  bien. 

(MoLifeRB.) 

Cnielle!  quand  ma  foi  vous  a-t-elle  déçue  î 
Son«ez-vous  qu'en  naissant  mes  bras  vous  ont  reçue? 
®  ^  (Kacinr.) 

Flore  mtme,  en  naissant^  le  reçut  dans  ses  bras.     / 

(Delillb.) 

Dans  la  premiore  colonne,  le  rapport  se  fait  avec  le  sujet  de  la  phrase  :  Cesl  le  soleil 
qui  nait  et  qui  regarde  la  maison  du  Seigneur:  c'est  la  tragédie  qui  naît  et  qui  est  in- 
forme, etc.  ;  cest  lu  neuvième  aurore  qui  nait  et  se  colore  des  rayons  d'un  jour  pur.  Tel  est 
Tusane  le  plus  constant .  Tous  les  écrivains  sont  pleins  de  semblables  exemples. 

Dans  l'autre  colonne,  le  rapport  au  gérondif  se  fait,  contre  la  règle  des  (grammairiens, 
avec  on  autre  substantif  que  le  sujet.  Cest  l'astre  qui  forme  lepoèu,  et  c'est  le  poète  qui 
naît  :  c'est  le  ciel  qui  donne,  et  c'est  nous  qui  naissoiis:  c'est  moi  qut  vous  ai  reçu,  et  c  est 

vous  qui  naquîtes.  ,,  ^  »m  Po^i 

Mais  comment  sait-on,  dit  Lemare,  que  c'est  au  poète,  plutôt  qu  à  son  astre,  qu  il  faut 

rapporter  en  naissant  ?  ,  u       » 

Cest  le  sens  qui  Undiqne,  et,  par  cela  seul  que  personne  ne  s'y  trompera,  ces  phrases 
sont  bonnes,  quoique  le  rapport  du  gérondif  paraisse  irrégulier.  Cest  donc  à  tort  que 
Lemare  les  condamne. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


Un  mal  qu  on  a^portr  ^n  naisunt. 

]•  TOUS  ai  rcf  tt,  co  naiaMOl,  daoa  mes  bras 


N'a»-lu  pas.  «a  naiaaant,  enUndu  celle  voix? 
U  cul  ce  dèiaui  même  ea  naiaaant. 


DU  PARTICIPE  PASSÉ. 

— •e*^^  N^  DCXY. 

ORTHOGRAPHE  PRIMITIVB  DU   PARTICIPE  PASSÉ  JUSQUE  VERS   LE  MILIEU  DU 

DiX-UUlTlÈME  SIÈCLE. 


Nous  Avoif g  admirée  la  vertu.        (Sylviaw.) 
Elle  avait  faite  sa  journée. 

(HOMATf  DB  LA  ROSB.) 

Prometheus,  qui  moult  savoit. 

De  terre  et  d'eaue  faH«  avoit 

Une  imageite  a  la  seinblam-e  des  dieux. 

(xiil*  siècle.  Trad.  des  Métam.  d'Ovide.) 
Nous  Avons  franchis  cl  franchissons  tes  devant 
dits  et  leurs  hoirs. 

(1344.  CouTCMB  DR  Beauvoisis.) 

B»çue  AVONS  l'humble  supplication. 

vOrdonu.  de  Chaules  VIÏ.) 
Et  Chrêmes  qui  m'avoit  promise 
Sa  fille .  et  puis  s'en  (*ioit  déiiit. 

(1549.  Le  grand  Tubub.ncb  en  françois.) 
O  misérable  que  je  suis 
D'avoiu  celte  parole  ouïe  l  ('«•) 


Je  ai  wet  vos  lettres.      (Villb-Hardouiîi.) 

Comme  elle  but  mise  sa  main. 

(Alain  CiiAnTiER.) 

Il  AVOIT,  par  commandement,  presque  enterrée 
toute  vive  la  plus  belle  personne  du  monde. 

(AMYOT.J 

Ils  ONT  tous  occupés 

Les  lieux  voisins.         (1540.  &albl.; 
Les  tables  ont  ôtées 
Sergents  et  écuyers. 

(Roman  de  Grandor  db  Douât.) 

Il  est  de  tout  son  sang  comptable  à  sa  patrie, 
Chaque  goutte  épargnée  A  sa  gloire  pétrie. 

*        "  (CORNKILLB.) 

A  son  côti»  pendait  la  noble  épée 

Oui  d'Holopheruc  A  la  tète  coupée. 

^  "^  (Voltairb.) 


One  nos  anciens  écrivains  fissent  Constamment  varier  le  participe  passé,  quelle  que  fût 
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d'aillears  la  place  qu'il  occopAt  dans  le  discours  ;  —  que  ce  participe  oe  soit  autre  chose 
qu'un  adjectif;  c'est 'ce  que  témoignent  au  plus  haut  degré  les  citations  qu'on  vient  de 

lire. 

Mais,  bien  que  le  participe  passé  ne  soit  qu'un  adjectif,  et  qu'en  cette  qualité  il  dût 
toujours  revêtir  le  genre  et  le  nombre  du  nem  avec  lequel  il  est  en  relation ,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  depuis  le  règne  de  Henri  111,  et  non  pas  depuis  celui  de  François  1", 
comme  le  prétend  l'abbé  d'Olivet,  nos  auteurs  ont  fait  et  font  encore  aujourd'hui  varier 
ce  participe  dans  certains  (^s,  tandis  qu'ils  le  laissent  invariable  dans  d'autres. 

De  là  les  difficultés  assez  grandes  qu'offre  la  sydtaxe  de  cette  partie  importante  d« 
discours. On  a  écrit  sur  ce  sujet  des  traités  spéciaux;  on  a  rempli  des  volumes  entiers 
dérègles,  d'exceptions,  d'exemples  et  d'applications,  et,  avec  tout  cet  attirail  de  science, 
comme  le  dit  \ Encyclopédie  moderne^  on  a  embrouillé  une  matière  fort  simple;  en  en  a 
feit  la  torture  de  l'enfance ,  l'épouvantail  des  jeunes  personnes  et  le  désespoir  des 
étrangers. 

Tout  en  passant  en  revue  la  plupart  des  distinctions  établies -par  les  grannmrieM, 
nous  tâcherons  de  réduire  la  difficulté  à  un  petit  nombre  de  cas,  et  de  donner  ^ur  cha- 
cun d'eux  des  règles  simples  et  claires. 

D'abord,  nous  poserons  eiî  principe,  qu'en  tant  qu'exprimant,  comme  l'adjectif,  uae 
qualité,  le  participe  passé,  remplit  toutes  les  fonctions  que  no«s  avons  assignées  è  <e 
mot  :  il  est  susceptible  de  genres  et  de  nombres  ;  en  un  mot,  on  peut  lui  appliquer  ie«t 
ce  que  nous  avons  dit  de  Y  adjectif.  On  verra  plus  loin  les  exceptions  qui  lui  sont  parti- 
culières 

■■»»«»>  N°  DCXYI.  oati-o**- 

PARTICIPES  PASSÉS  EMPLOYÉS  SANS  AUCUN  AUXILIAIRE 


PLACÉ  APflfeS  LK  SUBSTANTIF. 

Voyez  ce  papillon  échappé  du  tombeau. 

Sa  mort  fut  un  sommeil,  et  sa  tombe  un  berceau. 

(Drlillb.) 
Quel  œîl  n'est  pas  sensible  au.  riant  appareil 
De  l'herbe  rajeunie  et  du  bouton  vermeil  ? 

(Castbl.) 
Dieux I  avec  quel  plaisir,  dans  tes  sbntibrs  fleuris, 
J*aperçus,  6  Meudon,  ce  ravissant  ofris.      (id.) 

Bien  souvent,  dans  la  nuit,  de  subites  gelées 
Frappent  d'un  coup  mortel  les  plantes  désolées. 

ild.) 
Eh  !  que  volfr-je  partout?  La  terre  n'est  couverte 
Que  dfe  palais  détruits,  de  trônes  renversés, 
Qua.de  lauriers /7^trt«,  que  de  sceptres  brisés. 

(Racine  Hls.) 
Comme  une  lampe  d'or  dans  l'azur  suspendue, 
La  lune^e  balance  aux  bords  de  Thorizon  : 
Ses  VL AT otis. affaiblis  dorment  sur  le  gazon. 

(Lamartine.) 
Là,  cette  jeune  plante,  en  vase  disposée. 
Dans  sa  coupe  élégante  accueille  la  rosée. 

(Delillb.) 

Eipployé  sans  aucun  auxiliaire,  le  participe  passé  s'accorde  toujours  en  Bembre'eten 
genre  avec  le  nom  auquel  il  se  rapporte,  que  ce  nom  le  précède  ou  le  suire;  en  un  root, 
on  peut»  dans  ce  cas^  lui  appliquer  tout  ce  que  iiQus.xkY0xis  dilile  V^idjecUf. 


PLAcis  ayant  lb  substantif. 

Quelquefois,  t9tMolé  par  une  chance  heureuse. 
Il  (l'&ne)  sert  de  Bucéphale  à  la  beauté  peûrease. 

(Delillb.) 
Là,  des  œufs  maternefs*  nouvellement  éelme. 
Sur  le  plus  doux  co^n  la  famille  repose.    (fcL) 

...  Nés  pour  rindépendance. 
Plusieurs  (animaux)  de  leur  instinct  gardent  h 

(Z4.)    Xviolenee. 
Nourris  à  la  campa  gjDe  jdaDs  toute,  la  rastkifté 
champêtre,  vos  enfants  y*  prendront  une  voii  plos 
sonore.  (J.-J.  Rousseau.} 

Fatigués  du  butin  qu'ils  traînent  avec  peine» 
De  faibles  voyageurs  arrivent  sans  haleine 

A  leurs  greniers  publics.        (Racine  fils.) 

Fevétu  de  la  peau  d'un  énorme  lion, 
Énéb  emporte  Anchise  et  les  dieux  d'iLioN. 

vCastbl.) 

Touchés  de  mes  accords,  les  cuftNBS  applaudlsseoL 

(ROSSBT.) 
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SXBRCICE  PERASÈOLOGIQVS. 


La  rcvtfle  arracbéc  âe  sa  tige 
De«  eofanU  mal  élevé». 
Dca  roaes  ttétrira. 
Des  plantes  ioconnaes. 


Arrarhée  de  sa  t<Kecettâ.4««r  attbiian. 
Nourris  dans  Topuleace,  ces  enCsats. .  • 
A  peine  éclosea,  ce»  Heurs. . 
Inconnues  même  »n%  bounistea,  cas  plaotet^ 


N'DCXVII.  <««*—- 


PARTICIPES  PASSÉS  PRÉCÉDÉS  DU  VERBE  être 


SB  rappoutant  a- un  seul  nom. 

Les  mortels,  plus  instruits,  en  sont  moins  inhumains, 
Le  FBR  est  émoussé,  les  bûchers  sont  éteints. 

(Voltaire.) 
Dans  l'atelier  bruyant  où  rèf^e  industrie, 
Du  luie  des  cités  l'indigence  est  nourrie, 

(MiCHAUD.) 

Mais  comme  les  Romains  et  son  grave  sénat, 
Les  RATS  sont  gouvernée  par  la  raison  d'état. 

(Delille.) 
Ces  différentes  phrases  (du  rossignol)  sont  en- 
ttemêlées  de  silences,  de  ces  silences  qui,  dans  tout 
genre  de  mélodie»  concourent  si  puissamment  aux 
grands  effets.  (Bupfon.) 


SB  RAPPORTANT  A  PLUSIEURS  NOMS. 

^  L'innocence  et  Uyertu  sont  souyent  opprimées 
(Cité  par  BqiSTB.) 

L'bonnbur  et  la  justigb  sont'  entièrement  bannis 
de  ce  monde.  (id,) 

Si  la  VERTU  et  la  TiRiri  étaient  bannies  de  la 
terre,  elles  devraient  toujours  se  trouver  dans  la 
bouehe  des  rois.  (Id.) 

Il  semble  que  la  tib  et  la  beauté  ne  nous  aient 
été  données  que  pour  aimer.      (Aimé-Martin.) 


Le  participe  passé  précédé  du  verbe  6tre^  doit  toujours  prendre  le  genre  et  le  sombre 
du  nom  avec  lequel  il  est  en  relation 

EXERCICE  PBmSiOLOGlQUS.    , 


Une  fille  saec  est  aimée  de  tout  le  monde. 
Les  TieilUrds  éuieal  boaoccs. 
L'hiver  est  psse. 


L*or  et  le  frr  sont  tirés  des  entrailles  de  U  terre 
Les  ttrurs  et  les  fruits  sont  maltipliés  à  Tinfini. 
L'équité  et  U  droiture  sont  produites  par  TaiBOttrt  dff  la  justice  H 
de  la  Tcritê. 


W  DCXVIIÏ. 

FAETIGIPES  PASSiS  PR^:CÉI>fiS  0E  VERBES  AUTRES  QUE  être  ET  aVOtf. 


PLACÉS  AVRkS  LE  NOM. 

On  dirait  qu'échappé  des  antres  de  Norvège, 
L'htver  revient  armé  de  glaçons  et  de  neige. 

(Castel.) 
Ainsi,  sans  votre  appui,  les  élites  de  Flore 
Tomberaient  abattus  à  leur  première  aurore. 

(W.) 
Oh  I  qui  m'expliquera  les  mystères  des  cieui? 
Mon  AME  k  leur  aspect  demeure  suspendue. 

(Aimé^Martin.) 

Et  quand  une  fourmi  bkiii  des  pyramides. 
Nos  ARTS  semblent  bornés  et  nos  travaux  timides. 

(Delille.) 

L'oiseau-mouche,  eet  amant  léger  des  fleurs,  vit 
à  leurs  dépens  sans  les  flétrir;  il  ne  fait  que  pomper 
leur  miel,  et  c'est  à  cet  us^ge  que  sa  langue  parait 
uniquement  destinée.  (Buffon.) 


BLACiÉS  AVANT  LE  NOM. 

Je  tiens  Sylla  perdu  si  vousJaissez  unie 
A  ce  <pi]^s«ant  renfort  votre  Ldsitanie. 

(Corhbillb.) 
Jusqu'au  terme  des  temps  devenus  leur  conqaéte. 
Voleront,  respectés,  les  accords  du  prophète. 

(Soumet.) 

L'oiseau  monte  et  descend  dans  une  aiiire  cellule, 
Où,  cachés  et  bravant  les  pièges,  les  saisons. 
Reposent  mollement  ses  tendres  nourrissons. 

(Delille.) 

Je  rends  eeurrée  une  boule  que  les  premières 
lois  du  mouvement  avaient  faite  ronde. 

(MONTESQWBU.) 

Tenez  toujours  divisés  les  méchants  , 

La  sûreté  du  reste  de  la  terre 

Dépend  dd  là.  (La  Fontaine.) 
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Tout  participe  passé  accompagné  d'un  verbe  autre  que  le  verbe  avoir  on  Slre^  subit 
toutes  les  variations  de  genre  et  de  nombre  que  lui  impose  le  nom  qu'il  qualifie,  que  ce 
nom  précède  ou  suive. 

EXERCICE  PBRÂSÉOLOGIQVB. 


Je  me  trni  arrabUe. 

Je  les  «-royal»  partit. 

]U  te  virroi  forrcs  tie  te  rendre. 

Elle  M  Booira  parée  de  ricbce  TltemeaU. 


KUe  |«eratt  privée  île  i 
11»  ■rntbieni  inlerdiu. 
Je  vous  L>!tte  onit. 
L^mMgiaaiioa  reste  epoavaalie. 


N**  DCXÏX.  cocM- 

PARTICIPES  PASSÉS   CONSTRUITS  AVEC  LE  TERBB  ÙVOif. 


RiOIllB   rLkCÈ  APRkS  LS  PABTICIPB. 

Jésus-Christ  ïi*a  pis  fait  ArciPTiow  des  blancs, 
ni  eiception  des  uoirs.  (Cité  par  Boiste.) 

Quand  on  a  ainsi  distingué  l^éLOQURifCB  du  bar- 
reau du  la  fonction  de  l'avocat,  et  l'éloquence  de  la 
chaire  du  ministère  du  prédicateur,  on  voit  qu'il 
est  plus  aisé  de  prêcher  que  de  plaider. 

(La  Brctèbb.) 

Les  dieux  ont  attaché  presque  autant  de  mal- 
heurs à  la  liberté  qu'à  la  servitude. 

(MoifTRSQCISU.) 

C'est  la  vérité  elle-même  qui  lui  a  dicté  ces  belles 

PAROLRS.  (BoSSCBT.) 

Vous  serez  heureux  avec  Antlope,  pour  avoir 
moins  cherché  la  xbautâ  que  la  sagesse  ci  la  vertu. 

^FAkblon.) 


BÉGIIIB  PLACÉ   AVANT  LB   PARTfCIPK. 

Eh!  quel  spectacle  est  préférable 
Au  spectacle  touchant  des  heureux  qu'où  a  faits! 

(LiONAUD.) 

Si  Dieu  irous  a  distingués  des  autres  animaaXi 
c'est  surtout  par  le  duo  de  la  parole. 

s  ^QuiHTILIBIf.) 


Pedro ,  qu*ns-tu  fait  de  nos  montures?  — -  Sei- 
gneur, je  LES  ai  attachées  à  la  grille. 

(Lb  Sa  (SB.) 
Les  meilleures  harangues  sont  relies  qub  le  corar 
a  dictées.  (Marhoutbl.) 

Je  LES  ai  cherchés  (vos  gants)  dans    tous  Ici 
coins»  et  je  ne  les  ai  pas  trouvés. 

(M»«  DB  Gbklis.) 


Construit  avec  le  verbe  arotr,  le  participe  passé  est  toujours  tnvariabk  quand  le  ré- 
gime le  suit,  et  variable  lorsqu'au  contraire  il  le  précède  :  t7o(re  sœur  A  écrit  une  lettre; 
—  la  lettre  que  votre  sœur  a  écrite. 

Dans  ces  deux  cas,  a  écrit,  a  écrite  expriment  une  action  de  votre  sœur;  le  partidpe 
est  invariable  dans  la  première  phrase,  et  nous  venons  d'en  dire  la  raison;  mais  pour- 
quoi ne  l'esl-il  pas  dans  la  seconde?  Est-ce  une  exception?  Pourquoi  dit-on  la  lettn 
que  votre  sosur  A  écrite,  et  non  la  lettre  que  votre  sceur  a  écrit? 

Ce  n*est  point  là  une  bizarrerie,  dit  un  grammairien,  ce  n'est  point  une  exception;  ou 
si  c*en  est  une,  elle  est  imposée  par  les  lois  éternelles  du  langage,  et  l'usage  est  ici  d'ac- 
cord avec  la  raison. 

Quel  est  le  but  de  la  parole?  d*exprimer  les  idées,  de  peindre  fidèlement  ce  qui  se 
passe  dans  notre  esprit  [Ij.  Si  une  idée  se  présente  à  nous  comme  la  première  au  milieu 
de  plusieurs  autres  idées,  si  elle  nous  occupe  plus  particulièrement,  notre  langage  ci>n- 
servera  à  cette  idée  le  rang  que  lui  a  donné  notre  attention,  elle  sera  Tidée  dominante 
dans  nos  paroles,  comme  elle  Test  dans  notre  esprit. 

Lorsque  nous  avons  dit  votre  sœur  a  écrit  une  leUre  pendant  que  vous  vous  promemex, 
quel  tableau  voulions-nous  présenter,  que  voulions-nous  peindre?  Était-ce  la  manière 
d'être  de  votre  sœur  ou  la  manière  d'être  de  la  lettre/  Évidemment  c'éUiit  la  manière 
d'être  de  votre  sœur;  l'idée  de  la  lettre  était' une  idée  tout-à-fait  secondaire  :  nous  vou- 
lions exprimer  ce  que  faisait  votre  sœur  pendant  que  vous  vous  promeniez:  elle  a  écrit 

(1)  La  proposition  est  un  véritable  tableau,  puisqu'elle  présente  des  personnes  ou  des  objets  existant 
d'tuie  certaine  manière* 
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une  lettre,  deux  lettres,  ane  page  de  son  cahier?  Qu'importe  ce  qu'elle  écrivait  :  elle 
a  écrit  pendant  que  vous  vous  promeniez,  voilà  Fidée  dominante,  c'est  la  manière  d'être 
de  votre  sœur.  Cette  manière  d'être  est  active  ;  a  écrit  est  donc  une  forme  du  verbe-ad- 
jectif tertre,  et  conséquemment  le  participe  reste  invariable. 

Lorsque»  nous  avons  dit  la  lettre  que  votre  scmr  a  écrite  ort^lle  été  m%$e  à  la  poetef 
voulions-nous  peindre  la  manière  d'être  de  votre  sœur  ou  la  manière  d'être  dp  la  lettre? 
Sur  quoi  notre  attention  s'est-elle  portée,  sur  la  lettre,  objet  de  notre  demande,  ou  sur 
voire  sœur?  Évidemment  l'idée  de  la  lettre  ^t  l'idée  dominante;  nous  nous  occupons  de 
cette  lettre,  nous  voulons  savoir  ce  qu'elle  est  devenue;  l'idée  de  votre  sœur  et  de  sa 
manière  d'être  n'est  ici  que  secondaire,  elle  n'arrive  que  comme  complément  du  sujet  la 
lettre.  Nous  pouvons  même,  sans  mutiler  la  pensée,  ne  point  présenter  explicitement  la 
manière  d'être  de  votre  sœur,  nous  pouvons  dire  la  lettre  écrite  par  votre  sœur  cht^lU 
été  mise  à  la  poste?  C'est  donc  la  lettre  y  et  par  conséquent  sa  manière  d'exister,  que 
notre  esprit  a  principalement  en  vue,  et  le  langage  a  traduit  fidèlement  les  opérations  de 
l'esprit  lorsque  nous  avons  dit  la  lettre  que  votre  soeur  a  écrite  ;  car  écrite  est  précisé- 
ment le  mot  dont  la  fonction  est  d'exprimer  la  manière  d'être  passive  de  l'objet  lettre , 
qui  en  effet  existe  passivement.  "^ 

Puisque  le  participe  passé  est  employé  dans  celte  phrase  plutôt  pour  exprimer  une 
manière  d'être  passive  que  pour  former,  au  moyen  de  l'auxiliaire,  un  temps  d'un  verbe- 
adjectif,  ce  participe  passé  est  adjectif  et  doit  s'accorder  avec  son  substantif  (1). 

Il  en  sera  de  même  toutes  les  fois  que  le  participe  passé  construit  avec  avoir  sera  pré- 
cédé du  substantif  ou  du  pronom  qui  désigne  la  personne  ou  l'objet  existant  passivement 
En  un  mot,  toutes  les  fois  que  le  complément  passif  (car  le  complément  passif  nomme 
la  personne  ou  l'objet  qui  existe  passivement)  sera  placé  avant  le  participe,  on  voudra 
exprimer  la  manière  d'être  passive,  plutât  que  la  manière  d'être  active,  et  le  participe 
s'accordera  avec  ce  complément  passif.  Exemples  :  Oà  sont  les  livres  que  votre  frère  a 
achetés  (qui  ont  été  achetés  par  votre  frère)?  Je  croyais  véritable  l'histoire  qu'il  m'a 
contée  (gui  m'a  été  contée  par  lui). 

De  toutes  ces  observations  nous  pouvons  tirer  cette  règle  générale  sur  l'accord  du 
participe  passé  : 

RÈGLE  GÉNÉRALE  DE  L' ACCORD  DU  PARTICIPE  PASSÉ. 

Si  le  participe  passé  est  employé  pour  exprimer  une  manière  d'être  active ,  point 
d'accord  ;  s'il  est  employé  pour  exprimer  une  manière  d'être  non  active,  accord. 

Le  régime  direct  placé  avant  le  participe  est  ordinairement  un  substantif  joint  aux 
mots  quely  que  de,  combien  de,  ou  représenté  par  me,  te,  <e,  nota,  vousy  le,  7a,  leSf  que. 
Exemples  : 

Quel. 


Quelle  faute  ai-je  commise  jusqu'ici? 

(Vbrtot.) 
Quels  dangers  n'a  pas  courus  l'Autriche  pendant 
U  tempête  de  vingt  ans  gu'elle  a  essuyée! 

(Db  Pradt.) 


Quelle  guerre  intestine  ayon»-nous  allumée? 

(CORlf  BILLE.) 

Quels  obstacles  a  jamais  trouvés  là-dessus  la  vo- 
lonté de  ceux  qui  tiennent  en  leurs  mains  la  fortune 
publique?  (Massillon.) 


(1)  Yoilà  donc  une  beauté  de  notre  langue,  où  le  premier  coup  d'œil  ne  fait  apercevoir  d'abord  qu'une 
capricieuse  volonté  de  l'usage.  L'expression  s'affranchit  du  rapport  matériel  des  mots,  mais  c'est  pour  se 
soumettre  au  rapport  plus  puissant  des  idées,  et  peindre  la  pensée  avec  des  couleurs  plus  vives  et  plus 
fidèles.  Si  fai  reçu  une  lettre  vient  effectivement  de  habeo  acceptum  litteras,  que  acceptum  soit  un  sub- 
stantif, comme  le  veulent  Bouhours,  Dumarsais,  Condillac,  ou  bien  qu'il  soit  un  adjectif  neutre,  comme. 
U  prétend  Lemare,  jamais  on  n'a  pu  dire  litterœ  qiuis  habeo  acceptum;  on  aurait  dit  plutôt  litterœ  qua» 
habeo  acceptas  ou  guas  acceptas  habeo  (que  reçues  nous  avons,  disent  nos  vieux  écrivains). 
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QubU  paitiblêê  9t  déUH^um iawn  d0«s  eosgleitf  l     Nous  ne  fafons  si  la  Bifttièra  rtiMBoe  on  m  rai* 
couïéi  ensemble  I  (J.-J.  Roushau.)         I  sonne  pas,  et  quelle  sorte  de  petite  intelligaiceBiea 

I  a  donnée  atix  bétes.  (M"*  tm  SAtigué.) 


Qae  de. 


Que  de  virtut  en  Tout  un  seol  lice  a  détmiteêl 

(Saurin.) 
Que  de  filtet,  6  âitin,  mes  pièces  de  monnaie 
Om  pfoduitê§4  (La  Fôhtainb.) 

Que  ée  erHnet,  de  gtiive*,  de  meurtras,  de  misères 
et  d'horreurs  n'eût  point  épctrgtiéi  an  genre  humain 
celui  qui  aurait  arraché  les  pieux  ou  comblé  le  fossé  ! 

(J.-J.  Rousseau.) 
Que  de  rompatu  détrw9i$!  què  êe  villêe  foriées! 
Que  de  moieeom  de  gloire»  en  courant ,  amaêiéeê! 

(BOILBAU.) 


Que  d^ataeh  on  eût  êrieée  dans  l'antiquilià  « 
Grec  qui  aurait  découvert  l'Amérique  t 

(YovtAiÉiL) 

Que  de  gwrfieà  anisi  ftineM«ii  4\fe**ln juf tes  éo  hom 
directeurs  nous  anraieoi  éparfnéeel  (IdJ 


Que  de  tîtIVtfelar  lesr  UstMl^r  6ùf  ptodi^s. 
et  contre  le»  Xnrcs»  tt  centre  le»  héréHcMiee l 

(W.) 


GoiBMe&  de» 


Combien  de  Mères  anenymet  aves-^yeus  rê^ee  f 

(W.) 

Combien  de  projets  a-t-ll  faits  ou  réformés  I 
Combien  d* ouvertures  a-t-il  données!  Combien  de 
s^rvêees  a-t-O  rendus  t  (FLÉennn .) 


Je  sais  combim  d»  dispum  j'ai  eS9u^m  en  à»- 
glelecTe  sur  notre  fersiicttion.        (Yoltaub.) 

Je  sais  tout  ce  que  j'ai  commis. 

Et  combien  de  devoirs  en  un  jour  j'ai  IroA^s. 


Qae. 


Les  solides  trésors  sont  eeu»  gu'on  a  donnés. 

(Racikb.) 
Poiii^ol  la  natore  n'auralt-efle  pas  mis  sur  la 
terre^  dans  les  fleufs,  les  images  des  otijets  qufeUt  a 
placés  dans  les  deuiT 

(Fbrk.  db  Saimt-Pierr*.) 

Me»  tei  ee, 

Sans  espoir  de  pank» ,  m'afer-TOUS  eondamnéoT 

(Racuib.) 
Mes  chères  richesses  «  qu'ètes-yous  devenues? 
Hélas  1  je  vous  al  perdues  en  moins  de  temps  en« 
core  que  je  ne  votis  avais  gagnées! 

(Lb  Sagb.) 

Les TMits  nom  auraient-ils  ewaueés  celte  nuit? 

^Racikb. ) 


le  ne  voisine  des  towfs  que  la  cendre  a  eouvinst, 

(Eacub.) 
Souvent  les  dons  que  la  nature  a  suspendus  am 
atbret  sont  déposés  dans  de  simples  herbes. 

(INuoik  DB  Sawt-Pibebb.) 

^ûu»f  eto. 

Le  bruit  de  nos  trésors  l«s  a  tons  ûttMt, 

(Racoib.) 

Quel  plaisir  d'aimer  la  religion,  et  de  la  voirtrsf 
et  soutenue  par  les  Bacon,  les  Descartes,  les  Newton, 
les  Grotius,  les  Corneille,  les  Radiie,  les  Beflesn, 
les  Turenne,  les  d'Aguesseau,  l'étemel  honneur  de 
l'esprit  humain  I  (La  BnurtaB.) 

Aux  GUes  de  cent  rois  je  votM  al  préférée. 

(Baoub.) 


EXERCKS  PHRÀSÈOLOGIQUM. 


Uai*»ftitd«kp<ine. 
ElU  a  fondé  une  colonie. 
Rou  ATons  cuUÎTé  les  champs. 


La  peine  qtfil  loi  a  Aft». 

La  colonie  qu'elle  a  fondée. 

Les  champs  que  nous  «Toas  cuUiTés. 


PARTICIPES  PASSÉS  SUIVIS  OU  PRÉCÉDÉS  DU  SUJET. 


Si^et  placé  avant. 

Le  moindre  des  tourments  ^ue  hon  cobur  a  souffbrts 
Egale  tous  les  maux  que  l'on  souffre  aux  enfers. 

(Racime.) 

DeAiandez-le,  seigneur,  à  cent  peuples  divers 
ÇtiecBTTB  PAIX  trompeuse  e  Jetés  dans  les  fers. 


St^'et  placé  après. 

Qui  pourra  vous  sauver  de  rintibortel  eouiMix« 
Lonque  vous  rendrez  compte  au  dku  de  la  anlM 
Des  tourments  qu'a  soufferts  sa  faiblb  cnéATOiB} 

(CniKiBn^ 
(II)  veut  savoir  leur  destin,  (il)  veut  savoir  en  mii 

[Ùeu 
res  ont  Jetés  lbs  tbiits,  les  oui  conduits  lbs  dib«Z' 

(Dblillb.) 
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Avec  tous  set  attraiu  revint  en  om  peasée. 

(Racinb.) 
Enfin,  pour  achever  ces  tableaux  de  la  nature, 
je  vous  rappellerai  les  quatorze  mille  miroirs  que 
flooi  i" trouvés  sur  l'œil  d'un  bourdon. 

(àimé-Martin.) 


Pe«t-étre  a-t*ll  dû  cette  idée  aui  némoires  ^t/a- 
vail  laissés  sa  mers,  sous  le  titre  modeste  de  sou- 
ventts.  (Bk  CàVLvs.) 

CTest  cmte  Rodogune,  oft  Téd  ml^u«  fHre 
Trouve  encor  les  appas  gu'avait  trouves  lbua  pfeRB. 

(GoaifBlLLB.) 


Qae  le  sQJet  de  la  phrase  précède  on  stiive  le  participe  pMsé,  on  voit  que  ce  dernier 
•'accorde  toujours  avec  le  régime.  En  eSbt,  le  sujet  rejeté  après  le  verbe  ne  peut  nulle- 
ment empêcher  cet  accord,  comme  Tout  avancé  quelques  anciens  grammairiens.  Le  seul 
mot  qui  exerce  une  influence  sur  le  participe  passé  est  le  régime  direct  du  verbe  avoir, 
lorsque  ce  régime  le  précède. 

Dans  ces  vers  de  Corneille  : 

Là,  par  un  Hitg  ré«tt  4»tentes  Iwnilèra 

Quâ  ^mdmïi  mim  eofuM  oat  êndwé  nos  pèabs, 

on  doit  regarder  le  tnot  enduré  comme  une  Hcence^de  poète.  UttM  mâufits. 

BIMMICB  FMMASiOLOGiQUM 


Le*  pouoBs  que  ict  nuins  oot  préparés. 
tm  tvàwnqn» U UMMwrt •  frappé». 
La  CortoiM  fu«  mon  père  m*a  laïaMc. 
Lip*iimnu  ^M»  mtêvulte  a  fm^k, 
Lm  aMoatrea  qaa  aoa  cow«fe  a  domptéa. 


Les  polsofts  ^*<mc  pféyanfa'ac»  "tmlat 
Las  racbar»  4)«*à  Irappcs  k  lonnerra. 
La  fortoaa  q«ia  m'a  Uluérttioft  pita. 


iqtia 

Lea  acaérata  q«**  poaia  calta  aain. 
Laa  moaatras  qa*a  domptés  son  coara|e. 


W  DCXXI. 


FAETICIPES  PASSÉS  SUIVIS  UUfÉBUTBMSNT  D'UN  ADJECTIF  OU  P*UN  AUTRE 

PARTICIPE. 


I. 


SuivUéCunaéftectir. 
Le  long  usage  des  plalitn  Ht  leur  a  tendus  rtlu« 

TORS.  (MASSaLON.) 

Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  fait  cette  défense  ?  S*U 
«oiia  a  faits  raisonnàblis,  vous  devez  avoir  raison 

de  tout.  (BOSSUBT.) 

•••  Àsseï  de  rois  qtse  fhiftolre  a  faits  «rahds, 
Chez  Uim  tiinet  veiséRsonl peKé  ïm  alamas. 

(YOLTJUBl*) 

J*al  vu  It  mort  de  près,  et  je  Tai  vue  horbiblb. 
Il'piM  par  du  ehemiiii  ^w'dn  avait  toujetnv  emi 

UiPRATWllLRS.  (FilfBLOU.) 

Les  Perses»  lein  eiuièiiiis,  cdt>ratiiars  du  sdell , 
ne  sooifraleiit  ptfhil  les  idoles  ni  les  rois  qu'on  avait 
/bm^^toM.  (PtiWM.) 

Le  salut  de  Tétat  nota  a  rendus  fabbhts. 

(YOLTAIRB.) 

Et  le  tertreùt-H  fMte  eneor^Ms  ntMiiAdiR, 
Une  UffAH  d'an  fil*paia«Mwr  sa  balne* 

(COBMllLLB.) 


Suivis  d^un  autre  participe. 

M  regftda,  11  est  mA,  n'étaient  point  enOammés 
Du  courroux  dont  souvent  je  les  ai  vus  armés. 

(VOLTAIRB.) 

Dieu,  en  créant  les  individus  de  cbaque  espèce 
d'animal  et  de  végétal,  a  non  seulement  donné  la 
forme  À  la  poussière  de  la  terre,  mais  il  l'a  rendue 

YIVAKTB  et  ANUfiB.  (BUfFOïl.) 

Si  de  quelques  otorids  on  fti'a  vue  ADOttéB, 
Est-ce  un  crise  pour  moi  f  (Gorhrulr.) 

Ces  bras  Que  dans  le  sang  vous  avez  vus  BAionis. 

(EACllPiO 

Tous  tiCss^  tfm»  ATfACflii  à  w»  nuire; 

Dans  le  fond  de  mon  cœur  voua  ne  (oavlei  pat  Ute; 

Cette  armée,  se  défendant  avec  courage,  ne' put 
empêcher  les  Impériaux  de  pénétrer  dans  TAlsace, 
dofit  Tureoae  l9s  avait  tmms  iOARTée. 

(YeM^ÉfttRO 

Ou*aveft«nw  fait T  —  Hélas  l  je  me  suis  crtia  AOliR . 
^  (Racikb.) 

La  Grèce  en  ma  (àfenr  «t  tn^  inquiétée» 
De  aeiBi  plus  In^ertMit*  je  rai  crue  Awrt». 
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Le  participe  passé,  suivi  d*an  adjectif  on  d'un  antre  participe»  doit  toujours  être  cob- 
forme  en  genre  et  en  nombre  au  nom  qu'il  modifie,  toutes  les  fois  que  le  régime  direct 
précède.  L'usage  à  cet  égard  n'est  plus  partagé. 


II. 


La  médeeine  fa  iéhappé  bills. 

(HOLlkEl.) 


Ma  foi ,  mon  ami,  je  Tai  échappé  nixi  depib 
que  je  ae  t'ai  yu.  (Li  Saob.) 


«  Ce  participe  échappé,  dit  Bescher,  dérive  d'un  verbe  peu  propre  à  transmettre  une 
Action  directe,  et  l'on  ne  sait  ce  que  représente  le  pronom.  Il  faut  regarder  cette  locution 
comme  un  gallicisme  qui  échappe  à  tout  examen  grammatical.  r> 

D'abord,  il  n'est  point  exact  de  dire  que  cette  locution  est  un  gallicisme,  car  elle  existe 
dans  d'autres  langues.  Les  Italiens  disent  :  L'ha  atuta  a  6uon  mercaio  (il  Ta  eue  à  bon 
marché)  ;  ce  Vavete  patta  bella  (vous  nous  {'avez  faite  belle.) 

Ensuite,  nous  ne  croyons  pas  que  le  pronom  le  soit  là  un  mot  insignifiant ,  par  cda 
seul  qu'il  ne  se  rapporte  à  rien  de  ce  qui  a  été  précédemment  exprimé. 

Cette  locution,  suivant  nous,  est  tout  simplement  une  expression  elliptique,  et  ce  n'esi 
qu'en  la  ramenant  à  son  intégrité  qu'on  en  peut  bien  saisir  la  valeur.  Je  l'ai  échappé 
Mie  doit  être  un  abrégé  de  je  Vax  échappé  d'une  belle  maniire,  ou  bien  par  une  beUepeur, 
et  le  pronom  le  se  rapporte  au  fait,  à  l'événement,  au  malheur  en  question  ;  je  l'ai  échappé, 
c'est-à-dire  j'ai  échappé  le  malheur,  V accident  qui  me  menaçait.  Ces  mots  mcMeur,  ac- 
cident, etc.,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  formellement  exprimés,  n'en  existent  pas  dkhds 
dans  l'esprit  et  peuvent  très-aisément  se  suppléer. 

Cette  question  a  déjà  été  traitée  au  chapitre  des  Adjectifs. 

EXERCICE  PHRÀSiOLOGIQUE, 


Ta  m*u  blu  U  eomplkc. 

J«  rai  tooJMn  trottrét  tdb. 

n  Vm  troavét  Ibrt  grande  et  fort  Joli*. 

Vo«u  m*aT«i  crue  goirie. 

Mm  afkirat ,  qnaad  ia  Ici  ai  eue*  tarmlaéaa. 

D«i  twai  ^  f ai  biu  maa  éymx. 


Lca  cruauté!  qna  now  iTOrn  Taaa  «sarcéaa  par  Ict  ••Qtala. 

Cela  est  fbodi  rar  des  obaerratiofit  qaa  j«  a^ai  Jaaab  Taaa  d 
tica. 


Bla  lettre,  db  qna  la  Fai  aM  fiaia. 
Votre  lettre,  quand  on  Ta  eoa  Ine. 


N"  Dcxxn. 

PARTICIPES  PASSÉS  PRÉCÉDÉS  DE  BBUT   RÉGIMES. 


Réffime  direct  placé  avant  U  régime  indirect. 
Ta  lui  jurer  U  foi  que  to  n'ayais  Jurée. 

(&AC1HB.) 

Aurai-je  le  bonheur  de  tous  receroir  dam  mon 
palais,  et  de  tous  payer  des  soins  que  tous  M'ayei 
donnés  dans  ma  jeunesse?  (Barth^lbiit.) 

Tu  as  joui  de  tous  les  biens  que  la  nature  Travail 

<i<^f^^9'  (J.-J.  ROCSSBAU.) 

Je  soupçonne  Tiolemment  ce  malheureux  Italien 
d  être  1  auteur  de  toutes  les  noirceurs  gu'on  rocs  a 

^«''«'-  (COLL*.) 


Régime  indirect  placé  avant  le  régime  direct. 

Tout  autre  aurait  touIu  condamner  ma  pensé^ 
Et  personne  en  ces  lieux  ne  tb  /'eût  amumeée. 

(Racwb.) 
Et  pour  qui  tiendrais-je  à  la  Tie?  C'est  pour  toas 
les  Grecs,  non  pour  tous  seule,  que  tous  mb  TaTii 
donnée.  (Dblaportb-Dctbbil.) 

J'entrcTois  en  tous  des  sentiments  dangercnx,  H 
je  sais  trop  qui  tous  les  a  inspirés. 

(Voltaibb.) 
Elle  me  parut  comme  tous  mb  TaTiez  dépeimtê^ 
(M*«  DB  SATieicÉ.) 


Lorsque  le  participe  est  précédé  de  deux  régimes,  l'uu  de  ces  régimes  est  direct, 
1  autre  indirect;  car  un  verbe  ne  peut  être  précédé  de  deui  régimes  directs  différents. 
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Pour  connaître  qael  doit  Aire  l'accord  do  participe^  il  suffit  de  saroir  distinguer  lequel 
des  deox  régimes  est  en  rapport  direct. 

La  phrase  suivante  de  J.-J.  Rousseau  n'est  pas  correcte  :  /e  ne  puis  te  dire  Qviub 
Piuci  iautcela  u'a  fait,  il  fiaut  quelle  peine  tout  cela  m' a  faite. 


EXERCICE  PHRÀSÉOLOGiQUE. 


Lm  cbatrias  q«*U  a*«  orné», 
L*amitié  qo*  !•  vous  ai  poiii«. 


n  m*  1m  a  donnés. 

Je  Tons  Ica  ai  portéf . 

Cet  hiatoirea,  u  ma  lea  a  contéca  cant  M», 


»Mwog  N  •  Dcxxin 

PAETICIPBS  PASSÉS  PRÉCÉDÉS  DU   VERBE  avoif  EMPLOYÉ  SANS  RÉGlHB. 


Où  la  mouche  a  pané,  le  moucheron  demeure. 
(La  Fontaihi.) 
Tous  rieiT  Écrirei  qu'elle  a  ri, 

(Racine.) 
Nof  impradenU  aïeux  d'oht  vaincu  qut  pour  hii. 

(YOLTAltB.) 

Son  yisage  a  ehangéy  son  teint  s'est  édalrcl. 

(MOLlkRS.) 


Voilà  qu'elle  A  /Inl»  l'ouTrage  aux  yeux  s'expois. 

(Houfeai.) 

Le  Dieu  qui  tous  inspire  a  mareM  derant  moi. 

(VOLTAIRI.) 

Mes  amis  ont  parlé .  les  cœurs  sont  attendris. 

(W.) 
La  fille,  dit  la  loi»  a  et^  et  n'a  point  été  entendue. 


nap< 
(J.J. 


ROUSSBAU.) 


Lorsque  le  participe  passé  accompagné  du  verbe  avoir  n'est  suivi  ni  précédé  d'aucun 
régime^  U  est  toujours  invariable. 

EXERCICE  PHRASEOLOGIQUE. 


Elleapknri. 

M  «a  oonaioaa  ont  la. 

Noot  «ou»  avoaa  écrit. 

Oa  ont  cfaanti. 

Ma  Ma«r  a  écrit. 

Vena  na  nona  avai  point 

Mm  frèrea  ont  chaaaé. 

Elias  ont  crié. 

Ella  a  trop  parlé. 

N'  DCXXIY. 

PARTICIPES  PASSÉS  PRÉCÉDÉS  DU  VERBE  être  EMPLOYÉ,  Aï-Ofl,  POUR  aVOtr. 


Me,  t$,  i$,  RÉ01IIB8  INOIRBCTS. 

Autant  (fue  sa  fureur  s'est  immolé  de  tètes. 
Autant  dessus  la  sienne  il  croit  toir  de  tempêtes. 

(CORNBILLB.) 

Us  $9  sont  donné  l'un  à  l'autre  une  promesse  de 
mariage.  (Molièbb.) 

Ils  ne  s'y  sont  proposé  pour  exemple  que  la  con* 
stitutlon  la  plus  simple  des  anciens.    (Voltaibb.) 

Il  est  tral  qu'elle  et  moi  nous  nous  sommes  parlé 
des  yeux.  (MoLikBB.) 

Voui  étes-TOus  accordé  cette  définition  ?  ou  sont-ce 
les  loups,  les  singes  et  les  lions  qui  tous  l'ont  passée  ? 

(La  BbutBrb.) 
Néanmoins  il  s'était  conserva  l'autorité  principale. 

(BOSSUBT.) 

J'admire,  j'en  conviens,  l'accord  de  ces  trois  frères, 

PiutOD,  Neptune,  Jupiter, 
Qui  sa  sont  divisé  sans  tumulte  et  sans  guerres, 

Le  del  et  la  mer  et  l'enfer. 

(F.  DB  NBUrCBATBAU.) 


Me,  te,  se,  béoiiibs  dirbcts. 

Je  ne  puis  oublier  qu* Ariane  exilée 

5'est  pour  yos  intérêts  elle-même  immolée, 

(Th.  COBNBILLB.) 

Je  la  vis  massacrer  par  la  main  forcenée, 
Par  la  main  des  brigands  à  qui  tu  Ces  donnée. 

(VOLTAiRB.) 

Elles  S9  sont  proposées  comme  modèles  de  dou- 
ceur. (Cité  par  Bbschbr.) 

La  langue  latine  et  la  langue  grecque  sont  deux 
langues  qui  se  sont  long-temps  parlées,  et  qui  ne 
se  parlent  plus.  [Cité  par  Lbmarb.) 

U  n'y  a  rien  en  quoi  les  hommes  se  soient  plus 
accordés  que  dans  1  aTCU  de  ce  deroir.    (Nicolb.) 

La  vie  pastorale,  qui  t'est  conservée  dans  plus 
d'une  contrée  de  l'Asie,  n'est  pas  sans  opulence. 

(YOLTAIRB.) 

Il  n'est  pas  un  point  de'théologle  sur  leoueltos 
hommes  ne  se  soient  divisés,  (I^*) 
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T0116  le«  feufles  do  mênét^  Miift'eD  ex^eepter  let 

luifs,  se  soDl  fait  des  dieux  corporels. 

(VOLTAIBE.) 

les  Français  «'étaient  ouvert  une  retraite  glorieuse 
par  k  bauille  de  Fornoue.  (#d.) 

C'est  par  son  désintéressement  que  M.  de  Lamoi- 
gnon  l'était  réservé  cette  liberté  d*«sprlt  si  néces- 
saire dans  la  place  qu'il  occopait.      ^FLicnicn.; 


Lef  fU>imlni  s'ét«feiit  fàiH  k  la  discipline.  La 
êéféôUÀt  Umhm  tt  rjMemftode  Régiàu  j  mx 
beaucoup  Mntribu^.  (Cité  i^ar  I^iwAM-) 

llBSfi  sont  ouverts  de  leurs  desfeîns  a  leqn  \. 
mis  les  plus  dangereux-  (Yoltairs.) 

A  quel  taunaeipt  nourean  je  me  suis  réservée! 

(RAcnm.) 
Us  se  fONT  résen^  f  •wwne  «otre  oeeuioii. 
(CKé  par  BMCHKm.) 


Cos  oxemples  sont  au  nombre  de  cevx  qu'on  cite  pour  prosurar  ce  principe  absurde  * 
Que  le  verbe  être  peut  remplacer  et  remplace  sauvent  le  verbe  avoir;  car,  dit-on,  dans 
toatcs^es  citatiûiis^  w  fmlrmhniituer mfoir  à  Atre.  Certes,  ik4e^omtditdi$impsre$  et  iU 
ont  dit  des  injures  à  eux»  présentent  absolument  le  même  sens  ;  mais  la  première  de  cet 
formes,  moins  énergique  que  la  seconde,  exprime  un  état,  et  la  seconde  une  action. 

Il  est  dono  impassible  que,  ne  fftt-ee  que  pour  la  former  ces  expressions  soient  exacte- 
ment les  mêmes. 

En  réfléchissant  un  peu  sur  le  mécanisme  de  ces  sortes  de  phrases,  il  n'est  pas  bien 
difficile  do  s'apercevoir  que,  soit  par  élégance,  soit  par  brièveté  ou  par  toute  antre  cause, 
lellipsea  sous-entendu  le  participe  présent  ayant,  et  que  ils  se  sont  dit  des  injures  est  on 
abrégé  de  ils  SONT  (ayant)  nrr  des  injures  se  (c'est-à-dire  à  sot,  à  eux-mimes).  Dans  ce 
cas,  ils  sont  ayant  dit  équivaut,  pour  le  sens,  à  t7son^  dit. 

C'est  faute  d'avoir  vu  cette  ellipse  que  les  grawnairiens  ont  prétendu  que  le  verbe  rf/re 
dans  toutes  ces  phrases,  remplace  le  verbe  avoir.  Un  mot  ne  peut  être  à  la  place  d'un 
autre  ;  cette  déplorable  méthode  des  substitutions  n'a  faiit  que  nuire  jusqu'ici  aux  pro- 
grès de  la  science  grammaticale ,  et  c*est  à  elle  que  l'on  doit  surtout  attribuer  la  pin- 
part  des  erreurs  que  l'on  a  répandues  sur  le  participe  passé.  Ce  n'est  pas  en  substituant 
une  phrase  à  une  autre  phrase  qu'on  parviendra  jamais  à  rendre  raison  des  nombreuses 
difficultés  qui  se  présentent  à  chaque  pas  dans  l'étude  de  la  grammaire. 

Maintenant  que  nous  avons  envisagé  les  exemples  que  nous  avons  cités  sous  le  point  de 
vue  théorique,  nous  allons  faire  connaître  les.  observations  pratique^  ^tuxqudles  iiu  don- 
nent lieu. 

Autant  que  sa  fureur  s'est  immolé  de.  têtes,  est  pour  autant  que  sa  fureur  est  (ayant) 
i3fM0Lé  de  tiies  a  soi.  Immolé  étant  suivi  du  régime,  a  dû  rester  invariable. 

Ariane  s'est  immolée  elle-même,  est  pour  Ariane  est  (ayant)  soi  kllb-même  urao- 
LÉB.  Le  régime  soi  précédant,  le  participe  a  dû  en  preadre  l'accord. 

Toute  la  difficulté  consiste  donc  à  savoir  quand  l«smotsm«»  te^  ssif  sont  régioMs directs 
ou  régÂmes  indirects. 

Or,  on  peut  poser  en  principe  qu'en  fait  de  verbes  dits  pronominaux,  quel  que  soit  le 
sens  de  la  phrase,  le  régime  qui  les  précède  doit  être  regardé  coimme  direct  louUis  les 
fois  qu*il  ne  peut  prendre  une  tournure  indirecte.  Il  suffit  qu'on  ne  puW»e  dire  :  BUt  est 
(ayant)  emparé  a  hllb;  lt« es  (ayant)  repenti  a  toi;  ils  sont  (ayant)  écrié  a  eux,  pour 
que  dans  elles'est  emparée  ;  tu  t'cs  repentie  ;  ils  se  sont  ÉCRIÉS,  les  mots  se  et  (e  soient 
considérés  comme  régimes  directs. 

Lorsque  les  mots  me,  te,  se,  remplissent  dans  la  phrase  la  fonction  de  régimes  directs, 
le  participe  passé  doit  en  prendre  l'accord  ;  si,  au  contraire,  ils  sont  employés  comme  ré- 
gîmes indirects,  le  participe  reste  invariable. 

Cette  règle  si  simple,  une  fois  admise,  suffit  pour  lever  toutes  les  difficultés  auxquelles 
peuvent  donner  lieu  les  verbes,  appelés  vulgairement  pronominaux,  qni,  du  reeCe,  sont 
soumis  aux  mêmes  règles  que  les  participes  précédés  du  verbe  avoir. 
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lif  M  «mt  târtÊsi  des  lettres. 
Ib  M  Êomt  amusé  de  U  fortnna. 
Ha  M  sont  àunré  an  rerena^ 
ESat  M  soDt  beisé  là  mata. 
Os  §•  Mut  cassé  le  coa. 
Oi  m  wat  jeté  des  pierres. 
Ib  it  MMI  iaoié  la  main. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE, 


Ils  se  sont  adressés  k  moi. 
La  foule  s*est  amassée. 
JEIleasfraoot  JMsasées  4^1a  vérité. 
Elles  se  sont  baisées  an  front. 
Us  se  sont  cassés  comme  verre. 
Us  se  sont  jetés  à  Tean. 
Us  se  sont  donnés  au  diable. 


Os  M  sont  abandonné  leurs  biens.  Hs  se  soat  abaodoaaéi  à  la  eelér*. 


U»  se  sont  arraché  les  cbereaz. 
Us  i^  sçpt  aToné  leurs  torts. 

Ils  se  sont  barbouillé  le  TÎsage. 
Elles  se  sont  coupé  le  ponce. 
Us  se  sont  peint  tes  sourcils. 


Elles  te  sont  arracbéee  de  nos  matni . 
Us  se  sont  «Tonés  comme  autevrs 

d94ait. 
Us  se  sont  lMrb«iiilIés  de  noir. 
Elles  se  sont  cowpées  à  la  nui». 
EUe  a*est  peiale  elle-même. 


N^  DCXXV.  msm^-^-^ 

IIBS  PAAfflOlPES  coûtée  VAh^pefié. 


Qu9  df  foitum'eùitfoAr^s  «eltft  lètecbMmaRte! 

(Racine.) 
Après  toos  les  ennuis  qt»e  ee  joor  m'a  ooùiéit 
Al-je  pu  rassurer  oms  «sprito  afités?  (/40 

YoQS  n'ayez  pas  oublié  les  soins  qxiê  vous  m'avez 
eoûtéi  depuis  votre  enfance.  (Fénblon.) 

Ne  aerai(-H  pas  ^ux  dt  reirouTtr  dans  Te&t  de 
mos  soins  les  piAisirs  qu'ils  nous  ont  coiUés  f 

(J.-J.  ROUSSBAU.) 

Je  ne  regretterais  ni  le  temps,  ni  la  peine  qu'il 
m*à^oûté$.  (TauBOor.) 

Yotlà  la  chamaflite  récepAion  qu»  non^M^ime 
m'a  vhImô.  (Jacquçma^t.) 


Oifa  4#  v.$^Hti$*  gue  dfi  to^rmfint$  il  m'ii  eoûtéit 

(J*-J.  l^pUSSBAU.) 

Il  paMtt/«ii. effet  digne  de  tos  bontés, 

Il  in4rtttAUJlAUt  les  pleurs  gt^'Uqi'a.coiU^s. 

(V0U"ATlff,) 

Ne  goûtons-nous  pas  mille  fois  le  jour  le  prix  des 
combats  ^0  notre  situation  nous  a  coûtés? 

CJ.-J.  ROÇSSB^U^) 

Mes  manuserits  raturés,  barbouillés,  et  même  in- 
déchiffrables, attestent  la  peine  ^'ils  m'ont  eoéùie. 

(W.) 

Cinquante  famttes  aéraient  ri<^s  4es  spn^^es 
(j^téA cette  maisen  a  coûtée,  {Id.) 

Les  hono^urs  qujs  j'ai  reçps,  c'est  mon  habit  qui 
m,e  les  a  valu^» 


Dans  quelque  sens  qu'ils  soient  pris,  au  propre  comme  au  figuré,  les  participes  cêûU^ 
valu  et  pesé  s'accordent  toujours  avec  le  régime  lorsque  ce  régime  les  précède. 

Les  grammairiens,  contre  les  faits  et  plus  encore  contre  la  raison,  ne  voulaient  absola- 
ment  pas  que  ces  participes  prissent  d'accord  ;  ils  allaient  chercher  le  verbe  ^nstore,. 
Beotre  ;  aussi  voyoBSHSOiis,  daas  tous  les  dictiopnaires,  le  verbe"co4^er  marqué  de  la  lettre 
iV,  comme  si  neutre  pouvait  signifier  quelque  chose  dans  noire  grammaire.  Ni  l'un  m 
fautrc,  dites-vous.  Eh  bien!  qu'est-il  donc?  Il  est  actif,  répondrons-nous,  parce  qa'îl 
feul  parler  pour  tout  le  monde.  Nous  ouvrons  Richelet  [in-folio,  Lyon,  1668),  et  nous 
y  trouvons  que  «  coûter  est  un  verbe  actif,  régissant  le  nom  de  la  chose  à  Taccusatif,  et 
celui  de  la  personne  au  datif.  Exemple  :  Versailles  a  GoèvÉ  dm  Ulhuovs  àLoms  XIV.  » 
Or,  si  Ton  dit  :  La  peine  que  m'a  coûtée  mon  travail,  on  peut  dire  aussi  :  Les  wUlliws 
QUE  Versailles  a  coûtés  à  Zouis  XIV. 

Les  gramouirieiks,  il  eat  vrai,  se  sont  bien  amendés  dQpi:iis,  malgré  l'insignifiante  et 
trompeuse  lettre  N  dont  ces  verbes  sont  martelés  dans  tous  nos  lexiques,  et  c'estÂlati^ri- 
t^pte  éclairée  de  nos  grammairiens  philosophes  que  l'on  doit  leur  retour  à  la  raison. 

EXERCICE  PHRÀSÈOLOGIQUE. 


Lm  cent  tcMUCf  qnMl  a  CQ&téi. 

LwfoamM^a^fl  m  Talnet. 

Lm  peiaet  <{ii*il  n'a  rai  an. 

La  ctmiidiration  qae  cela  m^a  raine. 

Les  dm.  lirrcs  dt  cerises  que  cette  femoM  i 


Les  cent  livres  qne  ce  ^Hot  a  pesées. 
Les  vinj^  £r«acs  qne  ce  lirre  •  oqètée. 
Les  cent  lonis  que  ce  chcTal  a  Talos. 
Les  deux  ItTres  qae  cette  bott*  »,  fi^^ffi 
La  peine  qne  cela  ib*%  coètée. 
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N-  DCXXVI. 

PAETICIPBS  PASSÉS  PRÉCÉDÉS  DE  DEUX  SORTES  DE  que. 


Que  RÉGUIB  DIRBCT. 

he  lèled'oDe  pieuse  séTérité  reprochait  à  La  Fon- 
tafoe  une  erreur  ^u'il  a  pl9urée  lui-même. 

(CHAKPrORT.) 

L'éTéque  deMeaux  a  créé  une  langue  gti^lui  seul 
eparléê.  (Chatbàitbriand.) 

Elle  n'oublie  pas  les  dangers  qu'û  ayait  eourta 
entre  Scylla  et  Charybde.  (FiiiKLOif.) 

Tous  rendre!  cinnpte  un  jour  au  dieu  de  la  nature 
Des  tourmenU  que  ioufferte  sa  faible  créature. 

(ChAniir.) 

Gomment  décrire  tous  les  maux  qu$  cette  guerre 
irait  tratnéi  après  elle?  (Fléchur.) 


Que  BKPLOTi  ATSC  BLUPSB  BB  pendoni. 

U  ne  Yous  a  pas  dit  tous  les  jours  911'îl  a  pUmi 
en  secret.  (AjioimB.} 

Toutes  les  fois  qu'H  a  parU,  j'ai  gardé  le  plus 
profond  silence.  (/<!.) 

Comptei-yous  pour  rien  les  deux  heures  que  }*â 
eouruT  (Cité  par  Poica.) 

Que  serait-ce  s'il  me  fallait  tous  dire  tous  ks 
moments  911'dle  a  touffert  sans  murmurer  ei  nm 
se  plaindre!       (Phrase  de  Fléchibr  arrangée.) 

De  quoi  tous  ètes-TOus  occupés  durant  les  dii- 
huit  mois  que  les  négociations  ont  traUni  en  lon- 
gueur? (Cité  par  Bbscbbr.) 

Dans  ces  exemples,  les  mêmes  participes  sont  écrits  d'une  manière  différente,  parce 
que  le  q%^e  dont  ils  sont  précédés  n'est  pas  le  même  dans  les  deux  colonnes.  Dans  h 
première,  il  fait  les  fonctions  de  régime  direct,  et  doit  en  conséquence  communiquer  h 
rariabilité  au  participe  qui  le  suit.  Dans  la  seconde,  au  contraire,  il  est  employé  avec  el- 
lipse de  la  préposition  fendant  :  Tous  Uêjaun  Qv'il  a  pleuré,  c'est-à-dire  toue  Us 
jours  PENDANT  LESQUELS  il  G  pleuriy  OU  bien  tous  les  jours  oà  il  a  pleuré;  toutes  les 
fois  Qu't7  a  PARLÉ ,  c'estr-à-dire  toutes  les  fois  où  t7  a  parlé  ;  les  deux  heures  que  j'm 
COURU,  c'est-À-dire  les  deux  heures  pendant  lesquelles  j'at  couru;  tous  les  tMH 
ments  Qu'elle  a  souffert  ,  c'estr-à-dire  tous  les  monients  pendant  lesquels  elle  a 

SOUFFERT. 

La  même  ellipse  a  lieu  dans  les  exemples  qui  suivent  2 

On  croira  que  ces  jours  me  durèrent  huit  siècles  ; 
tout  au  contraire,  j'aurais  touIu  qu'ils  le$  eussent 
duré.  (J.-J.  RoDSSBAu.) 

Oui,  c'est  moi  qui  Toudrais  effacer  de  ma  Tie 
Les  jours  que  j'ai  vécu  sans  vous  avoir  servie. 

(CORNBILLB.) 

Qui  pourrait  dire  combien  de  siècles  a  vécu  celui 
qui  a  beaucoup  senti  et  médité?    (Db  Mbu.han.) 

Que  de  bien  n'a-t-elle  pas  fait  pendant  le  peu  de 
Jours  qu'elle  a  régné.  (Fléchibr.) 

Toutes  les  heures  que  vous  avez  dormi,  je  les  ai 
passées  à  écrire.  (Cité  par  Bbschbr.) 

Toutes  les  années,  toutes  les  heures  qu'elle  a  lan- 
gui, gémi,  pleuré,  eoupiré,  lui  ont  paru  des  siècles. 


L'Allemagne  a  couru  les  plus  grands 
pendant  les  années  qu'e  duré  cette  guerre. 

(Db  Pbadt.) 
Puisse  le  ciel,  qui  lit  dans  mon  cœur  éperdu. 
Ajouter  k  vos  jours  ceux  que  j'aurais  vécu  I 

(Là  Ghausséb.) 
Je  regrette  les  nombreuses  années  que  fù  9êem 
sans  pouvoir  m'instruire.         (J.-Jf.  Roussbau.) 
C'est  à  la  même  époque  que  la  Clairon  a  débuté. 

(Yoltaibb.) 
Tous  les  jours  que  cette  cheminée  a  fktmé  ont  élé 
pluvieux.  (Cité  par  Bbschbr.) 

Toutes  les  années  que  vous  avez  croupi  dans  UM 
honteuse  insouciance  ont  été  perdues  pour  y 

(id.) 


Donc,  toutes  les  fois  que  les  mots  que,  les,  combien,  sont  employés  d'une  manière  eDip» 
ùque,  et  qu'ils  ne  font  point  les  fonctions  de  régimes  directs,  le  participe  qui  suit  dott 
élre  invariable. 

EXERCICE  PHRÀSiOLOGIQUE. 


Tous  l«  mam  quMl  a  soufferts. 
Cort  BD«  gsTOttt  qu'on  a  dknsét. 


Tons  les  jours  qu*U  s  souffert. 
C«st  tonte  la  nuit  f  n*oa  a  * 
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FAiTiciPBS  PASSÉS  CONSTRUITS  AVBC  LES  YERBBS  DITS  untpersonneli  OU  impersonneU. 


Les  chaleurs  excessives  qu'a  a  fuit  ont  causé  beau- 
coup de  maladies.  (Condillac.) 

Que  de  pertes  nous  ont  coûtées  les  orages  multi- 
pliai gu'il  y  a  et»  cette  année  ! 

(Cité  par  BoNif  ACB.) 

Les  mauTais  temps  ^u'il  a  fait  ont  nui  aux  yi- 
gnesy  et  ruiné  beaucoup  de  marchands  de  vin. 

Quê  d$  feuilles  d'arbres  il  a  fallu  pour  couyrir 
ainsi  les  chemins  l  (/d.) 

Charlemagne  a  gouTomé  avec  gloire  une  des  plus 
Tastes  monarchies  ^u'Il  y  ait  eu  d^uis  celle  des  Ro- 
mains. {£4,) 

La  disette  qu'il  y  a  aw  cet  hiyer  a  causé  bien  des 
maladies.  (Cité  par  Likam.) 


Lorsque  le  gouTemement  fût  devenu  monarchi- 
que, on  laissa  cet  abus,  à  cause  des  incouTénlents 
qu'il  y  aurait  au  à  le  changer.  (Tietot.) 

Ouê  de  temps ,  que  de  réflexions  n'a-t-11  pas  faUu 
pour  épier  et  connaître  les  besoins,  les  écarU  et  les 
ressources  de  la  nature!  (Bartbélbkt.) 

Rappelez-vous,  Athéniens,  toutes  les  humiliationi 
qu'il  TOUS  en  a  coûté!  (Yoltairb.) 

C'est  en  Éeypte  que  l'on  conçut  une  des  idées  les 
plus  utiles  à  la  morale  qu*û  y  ait  jamais  eu. 

(Thomas.) 

Les  pluies  qu'a  a  fait  ont  nui  aux  productions  de 
la  terre.  (Cité  par  BiscHim.) 

Que  de  maux  U  en  est  déjà  Hiultét       (Id.) 


Les  participes  des  verbes  dits  unipenonneh  ou  tmperionnels  sont  toujours  inyariables 
Tel  est  l'usage. 

Nous  pensons  toutefois  que  ces  participes  étant  précédés  du  régime  direct  devraient 
varier  tout  comme  les  autres,  et  que  c'est  par  un  aveugle  usage  qu'on  les  a  exceptés  de 
la  règle  générale.  Cette  opinion,  qui  paraîtra  peut-être  hasardée,  est  partagée  par  plusieurs 
grammairiens  d'un  mérite  reconnu. 

Mais,  dira-t-on,  toute  action  s'attribue  à  un  sujet.  Dans  les  phrases  citées,  on  ne  dit 
pas  qui  a  produit  les  pluies,  qui  a  fait  les  chaleurs.  L'être  agissant  n'est  point  représenté 
par  le  pronom  il  D'autre  part,  le  régime  n'est  pas  modifié.  La  décomposition  gram^ 
maticale  ne  peut  donc  avoir  lieu,  et  le  participe  conserve  sa  nature  de  verbe  et  son  in- 
variabilité. \ 

Ce  raisonnement  est  passablement  faux. 

D'abord,  il  n'est  point  vrai  que  l'être  agissant  ne  soit  pas  représenté  par  il;  car,  que  ce 
mot  remplace  ou  non  un  substantif  précédenmient  énoncé,  toujours  est-il  qu'il  remplit 
dans  la  phrase  les  fonctions  de  sujet,  et  que  l'on  dit  positivement  que  c'est  lui  qui  a  pro- 
duit, qui  a  fait  les  chaleurs.  Toute  la  difficulté  consiste  à  savoir  quel  peut  être  l'^^re  ou 
la  chose  que  ce  mot  désigne.  Nous  avons  démontré,  au  chapitre  des  PranomSf  que  le  pro- 
nom il,  dans  ce  cas,  tient  la  place  des  mots  I>teu,  ciel^  air,  ou  autres  semblables,  et  que 
le$  chaleurs  qu'iL  a  fait  est  pour  le$  chaleurs  que  lb  tbhps  a  fait. 

Ensuite ,  il  n'est  pas  moins  inexact  de  dire  que  le  régime  n'est  point  modifié,  et  que 
la  décomposition  grammaticale  ne  saurait  avoir  lieu  ;  car  l'analyse  de  cette  phrase, 
qui,  selon  nous ,  est  celle-ci  :  Le$  chaleursy  le  temps  a  lesqubllbs  chalburs  faitbs, 
prouve  au  plus  haut  degré  d'évidence  que  le  régime  que  signifiant  lesquelles  chaleurs,  est 
modifié  par  faites,  et  que  par  conséquent  il  doit  être  en  rapport  de  genre  et  de  nombre 
avec  ce  régime. 

Lemare  prétend  que  dans  ces  sortes  de  phrases,  le  mot  que  n'est  point  un  accusatif; 
mais  qu'il  est  le  nominatif  d'un  verbe  ellipse ,  et  pour  le  prouver,  il  analyse  le$  cha^ 
leurs  qu'il  a  fait  de  la  manière  suivante  :  Les  chaleurs  (ceci  s'bst  fait),  savoir, 
le$quellei  chaleun  se  sont  faites,  analyse,  ou  plutôt  galimatias,  où  l'on  chercherait  en 
yain  le  nominatif  de  Lemare,  qui,  ne  sachant  qu'en  faire,  a  cru  devoir  s'en  débarrasser. 

Nous  ferons  remarquer,  pour  la  centième  fois  peut-être,  que  substituer  une  phrase  à 
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une  autre,  ce  n'est  point  Tanalyser.  Or,  dans  la  phrase  citée,  il  y  a  qu'il  a  fait  et  non  ced 
s'est  fait;  ce  qui  n'est  pas  du  tout  la  mèaiQ  chose.  Loia  de  résoudre  la  difficulté 
par  une  semblable  substitution,  Lemare  n'a  donc  fait  que  Tembrouiller  encore  da- 
vantage. 

Biagioli  n*a  pas  été  plus  heureux.  Dans  sa  Grammaire  française  écrite  en  italien,  U  dit 
que  Ton  doit  écrire  les  chaleurs  QV*il  a  fait,  en  laissant  fait  invariable ,  parce  que  ce 
participe  est  eofdoyé  comme  signe  élémentaire  de  la  forme  m  faitf  dont  {e»qftiêUef  cMeurs 
est  le  régime,  comme  le  démontre  la  construction  directe,  qui^  suivant  lui,  est  celle-ci: 
Les  chaleurs,  IL,  c'estrà-dire  le  temps  a  fait  lesquelles  chaleurs. 

Dans  sa  Grammaire  française  écrite  en  français ,  le  mè«e  grammairien  donne  une 
autre  analyse,  et  cherche  à  justifier  Tinvariabilitéda  participe,  en  substiktant  «m  régime 
masculin  au  véritable  régime,  et  en  disant  que  les  chaleurs  Qjfil  a  fait  est  pour  i7,  c'est- 
i-4ire  le  temps  a  (cet acte)  fait:  savoir  :  lesquelles  chaUurs» 

Ces  deux  sortes  d'analyse  de  notre  savant  mattre  ne  prouvent  qu'une  diose,  e^eit 
que  dans  cette  phrase,  le  mot  que  est  réellement  un  régine  direct,  qui,  précédant  le  par- 
ticipe f(Ht,  devrait  de  toute  nécessité  hii  imposer  l'accord  exigé  par  la  règle  génà:ale 
établie  plus  hant 

Hais  laissons  là  les  Biagioli  et  les  Lemare.  Voki  venir  un  grammairien  qui  va  traneho' 
le  nœud  gordien.  Cet  autre  Alexandre  est  M.  Pastelot.  A  l'en  croire,  tous  ses  devancien 
n'y  ont  vu  goutte.  Lui  seul  a  découvert  tout  ce  que  les  phrases  qui  nous  occupent  ren- 
ferment de  mystérieux  ;  armé  de  sa  loupe,  il  y  a  vu  presque  un  monde  entier,  ce  Dans  ces 
y>  sortes  de  phrases,  dit-il,  il  y  a  métonymie,  syllepse,  ellipse  et  même  hyperbate.  la 
»  chaieurs  qu'il  a  fait, ..  présente  ce  sens  :  qui  ont  existé.  Cette  proposition  immédiate, 
»  déterminative,  doit  être  dans  l'ordre  grammatical  reconstruite  ainsi,  en  conservant  la 
»  forme  de  chaque  mot  :  Les  chaleurs  que  (touchant  lesquelles)  t7  (le  temps)  a  fait, pour 
»  a  agi.  Il  n'y  a  point  de  proposition  qui  ne  renferme  explicitement  ou  implicitement 
»  le  stget,  le  verbe  et  Vattribut.  Il  y  a  dans  cette  locution  métonymie,  effet  pour  la  cause, 
»  fait  employé  pour  existé;  syllepse  ou  conception,  construction  commandée  par  le  s^s 
»  plutôt  que  par  le  rapport  des  mots  ;  il  sujet  indéterminé,  pour  le  temps  ou  tout  autre 
»  équivalent  ;  ellipse,  omission  du  mot  qui  régit  que.  y» 

Quelle  foule  de  choses  dans  une  phrase  où  nous,  pauvres  aveugles  qne  nous  sojnmes, 
nous  ne  voyons  qu'une  simple  faute  d'orthographe  consacrée  par  l'usage  I  Que  n'avous-nons 
la  loupe  de  M.  Pastelot  I  Loupe  précieuse,  au  moyen  de  laquelle  on  peut  apercevoir  méine 
des  choses  qui  n'existent  pas  !  En  attendant  qu'elle  nous  tombe  entre  les  mains,  noua  in- 
voquerons le  bienheureux  fiât  lux  I  en  faveur  de  l'exposition  que  M.  Pastelot  nous  a  &tte 
de  sa  rare  découverte ,  car  il  nous  est  permis  de  douter  qu'elle  soit  parfaitemeat  i 
par  les  lecteurs  même  les  plus  intelligents. 

MXEnClCM  PBJEUSJÈQIOGIQWR. 


X>M  j^t*  qa'U  a  {ait. 


N*  DCXZTIU. 


participes  passés  précédés  de  deux  substantifs  joints  par  phtM  ftie, 
pïm  que,  mttins  que,  aussi  i^n  que,  nen  seultmeni,  mais,  etc. 


Accord  avec  le  premier  substantif. 
C'est  moins  son  intérêt  que  YOlrc  félicité  gu'n  a 
*  ^^  vue.  (Citéptr  BsscaiB.) 


Accord  avec  le  derf^çr  *ukstasiMf^ 
Non  seulement  toutes  ses  richesses  ei  êfs  htê- 
news,  mtis  toute  sa  vertm  s'est  évanowU. 

'(¥aij«m.jis.) 
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Qani>Vi.païWjdcdw?r.dftwyHM<lues,  mais  Wilam- 
le  molbeur  jç^t  arrivé.  (Cité  par  Beschbr.) 


C'est  soD  ïfiltffé^  KwX  likn  SffUi  votre  félicité, 
fu'il  a  confu/C^«  .({cj.) 

C'«ftt  M  gloire ,  plutôt  que  le  bonheur  de  la  m- 
MoQ,  gti'il  a  ambiHonn4e.  Ç^,) 

Qaand  plusieurs  substantifs  sont  joints  par  les  exprewions  comparatives  comme,  ainsi 
4IM«  de  mêtnequêf  aum  *•#»  que^  autmt  qucr  w»  matm  qm^  non  plus  que,  le  participe  ne 
«'aecorde  ordinaireaieni  qu'avec  le  sujet  de  la  proposition  priocipale. 

lorsqu'au  contraire  les  substantifs  sont  liés  par  ma%Â  Qu  non  seulement, \e  participe  pfei^d 
A'accord  du  dewior 

Voyei  lediapilre  du  Veràe  et  celui  de  VMjeetif,  où  cette  question  a  d^à  été  tiaiXte. 

fiXMBefCE  PBftÂSÈOLOQIQVS. 


€r«gt  wa  intérêt,  plus  qae  la  gU>ire,  qu'il  •  Ambitionné. 


C'est  U  gloire,  plu»  que  son  intérêt,  qu'il  a  ambitionnée. 


N°  DCXXIX. 

#ifllll€IPBS  PASSÉS  PHÉCÉH^  B«  1>B17X  STOSTAKTIFS  UNIS  TÀB  I^A   ra^POilffiOir.  dâ. 


Accord  avec  le  premier  suhttantif. 

Ce  mal  était  dereira  néeessaire  éaas  nae  tWe 
immense,  opuleoie  et  «iiiTe»  où  une  partie  des  d- 
to^tna  était  sans  cesse  occupée  k  accuser  l'autre. 

(VotTAim».) 
Ci— let  powral-j^  madmm,  arrèler  ce  torrent 
de  Yermuffue  le  temps  n'a  pas  épuisé,  que  tant  de 
su^u  4e  }m  n'itnt  pm  t<wif  ifiùsvjsx.) 

1*6  p]m  grsMl  nombre,  d^  inswl^ires  fut  égorgé. 
(Majmio^tkl.) 

Q«ai]^  If*  rois  n'étaient  pas  encore  parvenus  an 
degré  de  puissance  oti'ils  ont  eu  depuis,  la  veuve  de 
Louis  le  Gros  ne  fît  aucune  difficulté  d'épouser 
Mattt\ieu  de  Montmoreney.  (Toltaiimi.) 

Tous  les  hommes  ont  toujours  quelque  petit  grain 
de  foiie  mêlé  à  leur  science.  (fd.) 

J'eus  une  maladie  assez  sérieuse,  causée  par  la 
Irop  grande  quantité  de  liqueurs  gue  j'avais  bue. 

(Floeian.) 


Accord  avec  le  eecond  substantif. 
Les  uns  courarent  se  jeter  dans  la  rivière  de 
Nanra,  H  une  fouie  de  soldaU  y  furent  noyés. 

(V0|.T^WWf) 

J'évitai  par  une  pie«ii>le  XnUe  H»fi^f  c(le4e  ceups 
qui  seraient  tombés  sur  moi.  (Le  SAfi*.) 

Quels  miraden». petit  newJttfe  de  soldM.  pef- 
suadés  de  l'liabile(4  de  leur  général,  ne  peuvent-lU 
pas  enfanter?  (Çhatsavbbiand.) 

On  voit  qu'ils  eurent  dans  leur  langue  un  méUnge 
harmonieux  de  consonnes  douces  et  de  voyelles 
au'aucun  peuple  de  l'Asie  n'a  jamais  connues, 

^  ^  (VOI-TAIM.) 

Cet  ouvrage  d'Aristote  s'est  présenté  à  mes  yeui 
comme  une  table  de  muHkres  g^OQ  emek.  extraites 
de  plusieurs  miUiers  de  volumes.         (Bcffoh.) 

Que  veit-il,  le  féelieur,  dsM  eetle  longue  suite  de 
Jours  qu'il  a  passés  sur  la  terre  ?     (Ma«smxo«.) 


Qwind  un  participe  paMé  eat  précédé  de  denx  sujbi$laia&&  mus  par  la  préposition 
de,  il  fant  cherther,  pour  l'accord,  celui  qui  est  le  plus  en  rapport  d'idée  avec  lui;  car 
c'eat  celui-là  qui  acquiert  la  principale  influence  ;  Vautre  n'offre  qtfune  idée  eecondaire 
WT  laquelle  l'attention  glisse  facilement  C'est  ce  que  nous  avons.d^  ohsçrvé  pour  rao- 
^6i>f  d  de  l'adjeetif  êU  du  v^rbe . 

Cette  règle  suffit  pour  résoudre  toutes  les  difficultés.  Si  elle  diffère  de  celle  posée  par  la 
plupart  des  granomairiens,  c^est  que  ceux-ci,  au  lieu  de  s'élever  à  la  haate^r  des  vues  de 
rfij^prit»  ne  conjSttlteat  souvewt,  dans  leurs  règles  de  concordance,  que  l'arrangement  maté« 
vw^l'dfiA  mûÉA. 

Cette  règle  s'applique  également  an  participe  précédé  deà  motaf  eii  de,  ainsi  qu'on  le 
Toit  par  les  oxcnciples  qui  suivent  : 

Le  pe«  de  takmts  et  ^^emnaissanfies  que  Chris- 
tine avait  remarqués  en  lui  ne  l'avait  pas  empêchée 
de  lui  conflgr  le  soin  de  ses  affaires. 

(D'Almbbbt.) 


Heis  d*oti  viennent  cet  difflcaUés,  si  ce  n^tdu 
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Maine  le  pm  «Tipprobatloii  fi^a  #«  U  salgnéa 
de  H.  le  eomte,  j'ai  tria-grande  fol  à  La  Hétrle. 

(TOLTHEI.) 

Le  pan  de  sûreté  quê  j'ai  vu  peur  ma  yle  à  re- 
tourner à  Naples,  m  y  a  fait  renonœrjpoor  tonjoun. 

(BOILKAU.) 

Lei  Amérlcainf  lont  des  penplM  nooTeanx;  Il 
me  femble  qa'on  n'en  peut  pas  douter  au  p9u  de 
progrès  que  les  plus  ciTUisés  d'entre  eux  aTaient  fait 
dans  les  arts.  (BuFroif.) 

C'est  ce  qui  me  paraît  difficile  à  décider,  à  cause 
du  peu  de  renseignements  que  nous  ont  lai$$é  les 
andens.  (Buffoii.) 

Le  peu  dlnstruetlon  qv^ïl  ù  eu  le  fait  tomber 
dans  mille  erreurs.  (Harmortbl.) 

U  ne  laissa  pourtant  pas ,  en  lui  donnant  des 
marques  de  son  affection,  de  lui  reprocher  le  peu 
de  confiance  ^u'il  aralt  at«  en  luL       (Li  SA«n.) 


Je  ne  crois  pas  que  J'eusse  besoin  de  cet  exennli 
d'Euripide  pour  justlner  le  peu  de  liberté  que  fé 
priée.  (Racwk.) 

Je  ne  parlerai  pu  du  peu  de  eapaetU  que  f  tf 
ac^Êiee  dans  les  armées.  (YnaTor.) 

Le  peu  de  vivree  ^on  a  eonsaroés  ou  ffnsfllii 
est  porté  à  un  prix  qui  eflDraie  llndlgence,  et  qpi 
pèse  même  à  la  richesse.  (La  HABin.) 

Déjotanus  gacne  le  port  de  Phasète,  petite  flHs 
où  il  n'a  point  a  craindre  le  peu  d'AoHIanlf  que  Is 
guerre  y  a  laiesée.  (HAuifoimL.) 

Elle  regaçne  par  une  course  rapide  le  peu  de  aw 
mente  gu  elle  a  perdue.  (Fontarblu.) 

Le  peu  de  frotipet  qu'û  a  raeeembléee  ont  ten 
ferme  dans  leur  poste.  (Haum oirraL.) 


{iO  même  principe  reçoit  encore  son  application  lorsque  le  participe  passé  est  pré- 
cédé d'un  adverbe  de  quantité,  quel  qu'il  soit,  comme  le  témoignent  les  citations  qui 
soiyent  : 


Tani  de  Cilblesse  tous  arez  eut 

(Cité  par  Bbscibb.) 
Conmient  tant  de  vertu  peut-il  être  ignoré! 

(Cité  par  Bonipacb.) 
Jamais  lonl  de  vertu  n'a  été  réuni  à  Unt  d'intel- 
ligence. (Ch.  Nodibb.) 

81  TOUS  saTiez  combien  de  prudence  et  de  retenue 
U  a  mie  dans  cette  entrerue  dangereuse. 

(Cité  par  Bbscsbb.) 
Voyei  que  d'herbe  H  a  foulé  l  (W.) 

Que  d'eau  il  a  répandu  par  terrel  (7d.) 


Jamais  tant  de  vertu  fut-elle  couronnée?  (RaobbO 
Jamais  tant  de  eavante  ne  furent  imn%olée. 

(YOLTAIBB.) 

Autant  de  vertue  au'elle  a  pratiquées ,  sont  at- 
tant  de  sujets  de  confiance  en  ta  bonté  de  JNes. 

(FlAcubb.) 
Que  d'herbee  il  a  arraeMeel  (Cité  par  Bbscbbb.) 
Que  d*eaux  différentes  il  a  mêléee  ensemble!  (14.) 
Tant  de  malheurn  gvsTOus  ayei  eoufferte^  ne  foos 
ont  point  encore  appris  ce  qu'il  faut  uire  pour  évi- 
ter la  guerre.  (Férblob.) 


On  reconnaît  encore  l'inflaence  du  même  principe  dans  ces  exemples  : 


Cest  un  des  bons  médecins  de  Paris  gu'il  a  con- 
^^é'  (Cilé  par  Bbschbb.) 

Un  de  Tos  ralels  que  j'ai  rencontré,  m'a  annoncé 
YOtre  départ.  (/<j.) 

Un  de  mes  amis  que  j'ai  vieité  hier,  m'a  assuré 
que  TOUS  resties.  (Id.) 

C'est  un  des  plus  célèbres  médecins  que  tous  aTes 
coneulté.  [id,) 

Un  des  droits  les  plus  sacrés  que  la  constitution 
nous  a  qaranti.  que  laréTolution  même  a  eofuacré, 
t  est  la  liberté  de  conscience.  {Id.) 

C'est  une  des  pires  éditions  que  tous  aTes  achetée. 

<"•) 
C  est  tin  des  moindres,  un  des  plus  légers  services 
^u'il  vous  a  rendu.  >  (/d.) 

Cest  un  des  plus  jolis  rèTes  que  j'ai  fait. 

ild.) 
Ce  sera  tin  des  plus  grands  bienfaiu  cru'll  nous 
aura  procuré.  (/d.) 

Un  de  nos  meilleurs  écriTains  qui  s'est  préeenté 
chex  moi,  m'a  communiqué  Totre  manuMrit. 

(W.) 


Quant  à  Bayle,  on  sait  que  c'est  un  des  plas 
grands  hommee  que  la  France  ait  produite. 

(YOLTAIBB.) 

Yoilà,  parbleu,  un  des  plus  honnêtes  et  des  plas 
conscieDcleux  avocate  qtic  j'aie  vue  de  ma  Tîe. 

(Db  Bbijbts.) 

Les  Anglais  étaient  sous  les  ordres  d'un  des  0as 
singuliers  hommee  gu'ait  jamais  portée  ee  pays  si 
fertile  en  esprits  fiers,  courageux  et  bizarres. 

(YOLTAIBB.) 

La  scène  de  la  conspiration  me  parait  une  dai 
p/ti#  hellee  et  des  plus  fortes  qu'on  ait  encore  vutt 
au  théâtre.  {id.) 

C'est  une  des  plus  grandes  fttuteeque  la  poUtiqns 
ait  jamais  faites.  {1ht  Pbaiit.) 

La  raison  de  cette  inaction  était  un  des  dueeisu 
les  plus  difficiles  k  exécuter  gu'ait  Jamais  famés 
l'imagination  humaine.  (Yoi.taibb.) 

François  Mansard,  l'un  des  plus  grands  ordUfsefai 
gu'ait  eus  la  France.  (M.) 

Yous  êtes  un  des  plus  absurdes  barbouilleurt  da 
papier  qui  se  soient  jamais  mêlée  de  raisonner. 

(YOLTAlBB.) 
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B  et  «M  jenBM  gens  s*eit  élancée. 


La  tro«p«  d«  «M  jenBM  gens  s^eit  ela: 
Vm  ttnim  dPabeiUcs  i*est  aggloméré. 
L»  Tcate  éa  bm  aoldaU  i*eat  rodré. 
Lm  ne»  cTaapkM  qtu  j*«i  portéi. 


Une  fenk  de  gverrien  m  Mttt  offart*.  ^ 

Une  fbnle,  nue  tronoe  d^otacanx  w  font  rtMcaïUét. 

La  plupaK  dai  bataïUona  qse  nau  «tou  foratéi. 

H  tomba  anr  na  moawan  d«  morts  qn*û  araik  immftlii  à  t 


K  DCXXX. 
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Kn  KOK  PBÉGéDÉ  d'un  RÉaiKB  DIRBCT. 

Hélai  !  j'étais  aTeagle  en  mes  tœux  aujourd'hui; 
J'en  al  fait  contre  toi  quand  }'en  ai  /hif  pour  lui. 

,.  (CORMEILLI.) 

Il  crutaToirTudes  miracles  et  même  en  aïoir  fait 

(YOLTAIRB.) 

n  n'j  a  qu'une  tontine  qui  soit  onéreuse;  aussi 
les  anciens  n*en  ont  jamais  fait  (Id.) 

Les  publicistes  ont  fait  de  gros  liyres  sur  les 
droits  au  royaume  de  Jérusalem.  Les  Turcs  n'en 
•nt  point  fait.  (/d.) 


le  ne  hais  point  les  grands,  j'en  ai  vu  quelquefois 
Qu'un  désir  dùrieux  attirait  dans  nos  bois. 

(W.) 
Il  n'est  que  trop  yral  qu'il  y  a  eu  des  anthropo- 
phages, nous  en  avons  trouoé  en  Amérique. 

(W.) 
Que  î'ai  d'euTie  de  receTOir  de  tos  lettres  l  H  y  a 
déjà  près  d'une  demi-heure  que  jB  n'en  ai  reçu, 

(M»*  DE  SâTlOICÉ.) 

Les  Phéniciens,  en  découvrant  V  Andalousie,  et  en 
j  fondant  des  colonies,  y  avaient  éubli  des  juifs,  qui 
aerrirent  de  courtiers,  comme  ils  en  ont  tervi  partout. 

(Voltaire.) 

Tout  le  monde  m'a  offert  des  services,  et  personne 
Be  m'en  a  rendu.  (M"*  db  Màinteroii .) 


En  PRÉCÉDÉ  d'un  Biaiin  dirict. 


Croyons-le  donc  comme  lui, 
Qu'on  en  a  faitêi. 


malgré  les  rafflerlet 

(VOLTAIRR.) 


La  traduction  qur  j'en  ai  faite  est  loin  d  atteindra 
À  la  force  et  à  la  bonne  plaisanterie  de  l'orisinal. 

La  dernière  scène  de  la  9iort  de  Céfar  est  très- 
mal  Imprimée  et  toute  tronquée  dans  la  misérable 
édiUon  Qu'on  en  a  faite.  (W.) 

11  n'y  avait  peut-être  pas  en  Burope  dix  gentils- 
hommes qui  eussent  la  Bible;  elle  n'était  point  tra- 
duite en  langue  vulgaire,  ou  du  moins  les  traduc- 
tions Qu'on  en  a/Wfes  dans  peu  de  pays  étalent 
ignorées.  ('"•' 

Les  rois  qui  les  ont  devancés, 

SItdt  quils  y  montaient  s'en  sont  vus  renversés. 
^       '  (Eacinb.) 

Voyez  comme  vous  tous  en  êtes  bien  trouvée 
avec  ce  vlce4égat.  (M-  db  S^vigné.) 


Casslus,  natureUement  fier  et  impérieux,  ne  cher- 
chait dans  la  perte  de  César  que  la  vengeance  de 
quelques  Injures  qu'il  en  avait  repties.  (Vbrtot.) 

Il  y  remarqua  beaucoup  d'impies  hypocrites  qui. 
faisant  semblant  d'aimer  la  religion,  s ^n  étalent 
servis  comme  d'un  beau  prétexte.    (Fénblon.) 

Les  papes  s'en  éUlent  rendus  insensiblement  les 
maîtres  iwufhiiUers.  (Voltairb.) 

L'emploi  du  pronom  en  devant  le  participe,  tout  simple  qu'il  parait,  est  peut-être 
l'une  des  plus  grandes  difficultés  de  la  langue,  Pour  juger  de  l'influence  de  ce  pronom  sur 
le  participe,  il  est  essentiel  de  bien  se  rendre  compte  de  sa  valeur,  et  de  le  suivre  dans 
ses  décompositions  analytiques,  en  consultant  les  vues  de  l'esprit,  qui  influent  toujours 
sur  les  signes  orthographiques,  et  qui  marquent  d'un  sceau  particulier  les  diverses  nuances 
de  signification  des  mots. 

Nous  avons  fait  voir  au  chapitre  des  Pronoms,  que  le  pronom  en,  qui  se  résout  toujours 
par  de  ce,  de  cet,  de  cette,  de  ces,  avec  renonciation  du  nom  déjà  exprimé  ou  sous-entendu, 
remplit  deux  fonctions  différentes  :  celle  de  complémentdirect,  commedansles  exempl^  de 
la  première  colonne,  et  celle  de  complément  indirect,  comme  dans  ceux  de  la  seconde. 

Or,  peut-on  dire,  puisque  dans  les  exemples  de  la  première  colonne  le  pronom  en  fait 
la  fonction  de  régime  direct,  ou  plutôt,  pour  parler  d'une  manière  plus  exacte,  ren- 
ferme implicitement  l'expression  du  régime  direct,  et  qu'il  se  trouve  placé  avant  le  par- 
ticipe, pourquoi  ne  suit-il  pas  la  règle  générale,  et  n'exerce-t-il  pas  la  même  influence 
6ur  le  participe  que  les  autres  régimes  de  même  nature  î  D'où  vient  qu'on  ne  dit  pas,  en 
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parlant  de  fruits,  j'en  ai  mangés,  et  en  parlant  d'indiridus,  j'en  ai  vus,  yen  a%  een 
TRÈS?  L'analyse  n'est-elle  pas  celle-ci  :  Tai  plusieuks  de  ces  fruits  mangés  ;  j'ai 


EENCON- 

siEUES  de  ces  gens  VtjS,  ttBiCaoNTEÉsT  L'aecord  da  participe,  on  cette  ck<x>Bi»taiice,  ne 
s'ajjipuie-t-il  pats  d'ailleurs  snr  des  autorités? 

L'usage  dei  cloches  est  chez  les  Chinois  de  la 


eum  en 


plus   haute  antiquité;  nous  u*ên  iwm 
Franee  qu'au  sixième  siècle  de  notre  ère 

(Voltaire.) 
Entre  mille  beautés,  ces  déHem  «es  aWes, 
Jïii  as-tu  vue,  Osmin,  dont  les  attraits 
Egalent  ceux  d'Emilie? 

iFavabt.) 


Vous  critiquez  nos  pièces  de  théâtre  arec  l'avan- 
Ife^a,  ma  mi^màmi  d*4ii«Toir  vuet,  mais  encore 
d'en  aTôir  faites,  (D'Axbmbbbt.) 


l'ar&fs  cherdié  utfnfojtir  de  donner  à  mes  obser- 
yations  sur  ces  lois  un  air  de  nouyeauté.  Comme  je 
yiens  de  le  dire,  à  plusieurs  époques  on  en  a  jiro- 
posées  et  adoptées.       (Benjamin  Constant.) 

D  est  impossible  de  disconvenir  que  cette  manière  d'écrire  ne  répondit  au  vrai  sens  dss 
mots  .Si  elle  prévalait,  elle  ferait  disparaîtra  toute  difficulté;  l'emploi  dnproMm  m,  mM 
du  participe,  rentrerait  dans  la  règle  générale;  msà»  il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  nombre  des 
cw«ï>J«s  que  l'on  rient  de  citer  est  bien  ftdble  en  comparaison  de  ceax  qui  leur  sont  op- 
posés. Quoique  nous  ne  prenions  pas  la  plume  pour  justifier  un  usage  qui  parait  s'écarter 
des  principes  génériux  de  k  grammaire,  nous  sommes  contraints  de  twcer  la  règle  telb 
que  cet  usb^  l'a  consacrée.  En  quittant  les  routes  battues,  nous  pourrions  sembler  mé- 
conlfâttre  l'autorité  de  nos  grands  écrivains,  qui  tous  s'accordent  sur  ce  point»  et  com- 
promettre ainsi  l'autorité  de  nos  solution». 

Nous  poserons  doncaîMi  la  règle  :  Toutes  les  fois  que  le  pronom  en  n'est  p»  pirtcédé 
d  un  régime  direct,  le  participe  qui  suit  est  invariable  :  J'aime  les  fleurs,  j'bn  at  cueilu. 
L  usage  Ta  établi  ainsi. 

Le  participe,  a«  eontraire,  vtrie  fi  !•  pronom  en  se  Irouwppéèéiiétf  ua  réqg>bne  dim^ 
conune  wela  a  lieu  dans  tous  les  exemples  de  la  deuxième  colonne  :  Je  n'ai  point  oublié  es 
poip  m  Us  merveilles  Qu'on  BN  a  AAGomrÉBS. 


EXERCICE  PHEÂSiOLOGIQVE. 


©•U  |«VNuto,je  ■••■  ai  ioiBi  ••. 
n«  «ei  leum,  U  ■*«&  •  jkm.b 


Om 


K  Jamab  rènu 


La  i*ll«MM  qM  /m  «i  me. 
Lm  lattrM  qu*U  en  «  raçoc*. 

lm*mmtKÊmitou^fmffmm'tÈfme*^ 

Lo  *ihMiraignt  ye  jko  «  ymê* 


N'  DCXXXI. 

PARTICIPES  PASSÉS  ACCOMPAGNÉS  DE  en  BT  D'UN  APYBEBB  DE  QUANTITÉ. 


Adverbe  de  quënSUéplaeé  4iprè$  h  psirtieéfie. 
Le  daive  a  tué  bien  des  hommes, 
I*a  langue  en  à  tué  bibn  plus. 

(l^SANÇ,  DB  NBWCttATÏAU.) 

i2?i!?.?**'L""^^*^^P  *I^'  polissant  leurs  mœurs, 
Bm  boMu^rto  avec  fipuit  oM  fait  m  noble  usage* 

^  (VOLTAIHN.) 

ri!^à^^J!^l  •  ^^  qtwlquei  iraftateurt,  les  Ca- 
racterei  de  la  Bruffàre  en  ont  pr»M(»AVANTAeB. 

sa^'^Stillft^"*  *'°'»  ^'^^^î''  •"»  •«^'•*  d"  b«cha 

Vatt^ui  !  '.S*  ^^^  *"^"*  d'imjpatléWe  d'airer  k 

"^"»  qu  Ils  en  ayaien^ni  Mu  te  )oiir  préeédenu 


Adverbe  de  qwtnStsi^pkteéitiMmVle 

Quaoi  aux  sotlei  gflMi,  pmw  j*sfi  il 
MOINS  yen  ai  estimés.        (Gté  par  Dbssiaqx^ 

Il  y  en  a  bbaugoup  d'afi^peMret  Mm  d^^lHM 
(Citétj^meaou) 

Des  pleurs,  ma  faibksae  en  t  TANrrdFpondMt/ 

(VOUAIBSO 

Ceâ' terribles  agonies  éffrttebt  plus  les  speetaMm 
qu'elles  ne  tourmmtMit  le  Buiadv;  est  oomMdi 
n'enat»on  pas  vue  qui,  api^avoir  été  k  ladennèn 
extrémité,  n'ayaient  aucun  scfnvenir  de  tout  ee  ^ 
i^twtt  passé,  non  |tfu»^erd»c»\pi'flt  anienti  ^ 

(BUFVON^ 
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Le  roi  avait  quatre  cent  cinqaaote  mille  hommes 
en  armes  ;  Tempereur  turc,  si  puissant  en  Europe, 
es  Asie  et  eu  AfHqtfe,  n'en  a  ramais  eu  autant. 

(M.) 

Les  abimiui  ^ue  rbomae  a  le  plus  adnirés  aent 
ceux  qui  ont  paru  participer  à  sa  nature.  Il  s'est 
émenrelllé  toutes  les  fois  qu*il  en  a  vu  quelques- 
vim  Mn  ou  eontrefatre  dès  «SHom  bunahfes. 

(BUFFOK.) 

Un  seul  physicien  m'a  éerk  qu'il  a  trouvé  «oe 
éttille  d'huître  pétrifiée  sur  le  mont  Cents.  Je  dois 
l»«reire,  et  je  niir  ttrèff^étooDé  qo'il  n'y  ûU'éifUs 

VU^  DES  GBlfT^MBi»  (VoN^Aim».) 


€oilHHrDie«<et»a  i'ûeœctméâf 

CoMBiBif  en  a-t-on  vut^  je  dis  des  plus  b«ppë»» 
A  BûAftlef  dans  levtn  dof gCs  dans  ma  cour  occupés  i 

(ÎÛctNM.) 

Combien  en  a-t-on  vui  jusqu'au  pied  dés*  aMItsIl, 
Porter  un  cœur  pétri  de;peBch«fiis  erimiBehl 

(YOLTAIRB.) 

Pendaift  ces  derAlers  temps,  combien  en  a-t-on  vus 
Qui  du  soir  au  matin  font  ptfutft»  deventts 
Pour  vouloir  t«ep  t4i  èftre  ftcbei  ! 

(La  FoflTAlNB.) 

Atitant  d^éùj:iemi&  il  a  attaqués,  autant  il  en  a 
^imu$.  (Cité  par  Desaaux.) 

Toutes  les  fois  qu'un  participe  passé  accom|^gné  du  pronom  en  est  suivi  d'ttfl  ad^ 
yerbe  de  quantité ,  il  est  invariable  ;  il  varie»  au  contraire,  si  cet  adverbe  le  précède, 
comme  dans  les  exemples  de  la  deuxième  colonne  :  Autant  d'ennemie  U  a  (Utacpth^  àm^ 
TAiVT  il  EN  a  VAINCUS.  Cet  exemple,  dit  M.  Dessiaux,  prouve  manifestement <|u'il  y  em* 
rail  contradiction,  inconséquence  absurde  à  laisser  invariable  le  participe  daoelesoooflpd 
membre  de  la  phrase,  car  en  se  traduit  nécessairement  par  d'ennemis^  d'où  cette  équation  : 
Autant  d'ennemis  il  a  attaqué»,  AUTAirr  D^BNtnsMlS  ii0  «mnctis.  Le  principe  contraire 
à  celui  que  nous  établissons  ne  peut  donc  être  admis  que  par  des  gens  irréflécfab  ou 
prévenus. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQVE. 


J>n  ai  connn  beaucoup. 
Go  en  «  TU  tant  qui. • . 


J^en  ai  beauœnp  connus  qui. . . 
Combiea  n*en  a-t-on  pas  tus  qui . 


N-  DCXXXn.  S8tt«— - 

PARTICIPES  PASSÉS  AVEC  en  PEÉGÉDÉ  d'UR  ADVBRBE   DE    QUANTITÉ    PRIS    DANS   UN 
SENS  INTÉGRAL  OU  NE  PRÉSENTANT  QU'UNE  IDÉE  FRACTIONNAIRE. 


Smu  fntégrah 

Son  supplice  fit  plus  de  prosélytes  en  un  jour, 
'  que  les  livres  et  les  prédications  n*en  avaient  faits 
en  plusieurs  années.  (Voltairb.) 

Que  les  grandes  puissances  de  TEurope  appren- 
nent qu'il  leur  faudrait  beaucoup  moins  d'sFpORTs 
pour  cette  ridie  conquête ,  qu'elles  n'ati  ont  faits 
depuis  vingt  ans  pour  détruire,  en  dernier  résultat, 
rindépendance  de  quelques  petits  états. 

(JCLLIBN.) 

Les  sénateurs  accumulèrent  sur  sa  tétep/uad'Hoif- 
RSiTRS  qu*aucun  mortel  n*en  avait  encore  reçus. 

(Db  Ségue.) 
Il  est  probable  que  notre  habitation  a  éprouvé 
OMtant  de  révolutions  en  phj^que,  que  la  rapa- 
cité et  l'ambition  en  ont  causées  parmi  les  peuples. 

(Voltairb.) 


S0ns  fl^eieîemmêire* 

Par  son  analyse,,  il  a  fait  faire  plus  de  progrès  à 
la  géométrie  qu'elle  B'en  avait  fait  depuis  la  créa- 
tion du  monde.  (TtfoMAS.) 

Les  Rosses  ont  fait  en  qiiatre-vingts  ans,  que 
les  vues  de  Pierre  ont  été  suivies,  plus  de  progrès 
que  nous  n'en  avons  fait  en  quatre  siècles. 

(Voltairb.) 

Voilà  une  partie  des  chimères  qu'une  politique  a 
mises  sous  te  nom  d'un  grand  ministre,  avec  cent 
fois  noms  de  dieerétion  que  l'abbé  de  Saint-Pierre 
n'en  a  montré.  (/d.) 

La  théologie  scolastique ,  fille  bâtarde  de  la  phi- 
losophie d'ArIstote,  fffal  traduite  et  méconnue,  fit 
PLUS  de  tort  à  la  raison  et  aux  bonnes  études  que 
n*eh  avaient  fait  les  Huns  et  les  Vandales. 

(VotrATB*.) 


Ce  Cableau  est  suffisant  pour  bien  faire  coioprendre  : 

1*  Que  quelquefois  le  régime  est  représenté  par  un  adverbe  de  quantité  tenant  lieu 
d'un  collectif;  et  qu'alors,  si  le  substantif  auquel  se  rapporte  le  pronom  en  désigne  des 
êtres  distincts,  des  touts  individuels,  le  participe  varie  (!'*  oolomie)  ; 

2*  Que  M  le  pronom  en  est  relatif  à  un  substantif  singulier  pris  dans  son  sens  gêné 
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riqne»  Tadverbe  de  quantité  ne  présente  plus  qu'une  idée  fractionnaire,  et  dis  lors  Q  ne 
peut  imposer  ni  genre  ni  nombre  au  participe»  puisque  le  sens  n'est  pas  intégral,  puisque 
cet  adverbe  ne  désigne  point  une  collection  d'êtres ,  à  chacun  desquels  peut  conymiff 
le  nom  commun,  mais  bien  une  partie  de  l'objet  compris  sous  l'idée  de  ce  substanfif 
(2*  colonne). 

.  n  fiiudrait  encore  écrire  :  Plu$  vaui  m'avez  tervi  de  confitures,  plus  /bit  ai  iiAHGi , 
parce  que  le  nom  confitureiy  bien  que  pluriel,  ne  désigne  pas  des  objets  distincts. 

L'accord  du  participe  précédé  du  pronom  en  offrait  quelques  difficultés.  Nous  croyons 
les  avoir  toutes  résolues.  Du  moins  la  question  est  considérée  sous  tous  ses  aspects.  Ce  ne 
sont  point  les  grammaires  que  nous  avons  consultées  pour  asseoir  les  bases  de  notre  ju- 
gement. En  vain  y  aurions-nous  cherché  la  solution  des  difficultés  que  fiatit  naître  cette 
question.  Les  grammairiens  l'ont  à  peine  abordée.  Nous  avons  moissonné  dans  un  cbanç 
plus  fertile.  C'est  la  manière  générale  d'écrire  de  nos  meilleurs  auteurs  qui  nous  a  serri 
de  guide  et  de  point  d'appui.  C'est  dans  notre  bonne  littérature  que  nous  puisons  ordi- 
nairement nos  décbions  grammaticales,  et  que  nous  cherchons  à  pénétrer  les  motib  qui 
doivent  déterminer  à  choish*,  dans  des  circonstances  données,  plut6t  tel  signe  orthogra- 
phique que  tel  autre. 

BXBRCiCB  PHRÀSÉOLOGiQUE. 


C«t  hoama  «▼■It  om  faûiienU  mxn.  Combien  il  en  a  montré 
dans  k  cenrfl  <!•»▼{«! 


Cet  homme  arait  de  |rand«s  rertnt.  Condiien  il  en  a 
dan»  le  oonn  de  m  ne  t 

pins  a  en  a 


^  arbre  m  a  donné  beanconp  de  fmit  ;  pins  il  en  a  prodnit ,  pins  Mon  rercer  m^a  donné  beanconp  de  fimits  : 

îenalTendn.                      ''                 '^                 i"           »  l"  p|a.  f  en  ai  Tendns. 

un  M  pent se  figurer  sa  peine,  Unt  il  en  a  éprmivé!  On  ne  pent  se  fignrer  ses  peines,  tant  II  en  a 

QMdesdeneeiTaaeqnlsoI  Qne  de^dcncas  il  a  étndiées  ! 


N"  DCXXXIII. 


FARTIGIPES  PASSÉS  SUIVIS  D'uN  INFINITIF 


Accord. 

Pour  être  plus  sûr  delà  férité  de  ces  deux  choMs, 
n  faut  les  avoir  vues  s'aecomplir  réeUement. 

(J.-J.  ROUSSBÀU.) 

Je  vous  ai  cent  fois  entendue  dire  dans  mon  en- 
fance, que  TOUS  ne  pardonniez  point  à  une  jolie 
femme...  (Li  Sàgb.) 

Quanti  son  mors,  il  doit  être  d'or  à  vingt-trois 
karats,  car  il  en  a  frotté  les  bossettes  contre  une 
pierre  que  î'al  reconnue  être  une  pierre  de  touche , 
et  dont  j'ai  fait  Fessai.  (VotTAiia.) 

Ainsi  des  temples  furent  élcTés,  avec  le  temps,  à 
tous  ceux  ^u'on  avait  tupposés  être  nés  du  com- 
ivscœ  surnaturel  de  la  divinité  avec  une  mortelle. 

(/d.) 

A  peine  Tavons-nous  entendue  parler,      (id.) 

La  désobéissance  s'est  trouvée  monter  au  plus 
haut  point.  (D'Olivbt.) 

Us  n'ont  pas  épargné  les  maisons  de  ceux  eu'ils 
ont  sus  être  acquéreurs  de  biens  diu  nationaux. 
(Cité  par  Bbschbr.) 

Elle  employait  cette  prière  gw^elle  avait  dite  être 
celle  du  malade.  ^td.) 


Invariabilité. 

Ils  ne  notif  ont  pas  vu  Tun  et  l'autre  élever, 
Moi,  pour  vous  obéir,  et  vous,  pour  me  braw. 

•     (Racihb.) 
Pour  être  sûr  de  la  vérité,  il  faut  ravoir  entenim 
annoncer  d'une  manière  claire  et  positive. 

(J.-J.  RoirssBAir.) 
Il  n'est  pas  croyable  qu'Homère  et  Tirgîk  le 
soient  soumis  par  hasard  à  cette  règle  bixarre  que  le 
père  Le  Bossu  a  prétendu  établir.   (Toltaies.) 

Paul  s'étant  rendu  par  hasard  dans  ce  llea,  ftit 
rempli  de  joie  en  voyant  ce  grand  arbre  sorti  d'une 
petite  graine  ^'il  avait  vu  planter. 

(Bbrn.  db  Saint-Pibbiib.) 

C'était  une  prétendue  profession  de  foi  que  des 
polissons  inconnus  disaient  avoir  entendu  prononcer. 

(VOLTÀIMB.) 

II  n'est  pas  étonnant  que  des  princes  qui  avaieot 
détrôné  leur  père,  se  soient  voulu  exterminer  Tm 
l  autre.  (w.) 

Asservie  à  des  lois  que  i'ai  su  respecter, 
C  est  déjà  trop  pour  moi  que  de  vous  écouter. 

(Racdis.) 
L'alliance  que  Judas  avait  envoyé  demander  fut 
accordée.  Oossdbt.) 
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Comment  savoir  qaand  le  participe  précédé  d'un  régime  et  immédiatement  sniyi  d'an 
infinitif  est  variable  ou  non?  Il  £aat  examiner  si  le  nom  qni  le  précède  est  le  régime  du 
verbe  avoir  ou  celui  de  l'infinitif  ;  dans  le  premier  cas,  le  participe  varie  ;  dans  le  second» 
il  est  invariable. 

On  reconnaît  mécaniquement  que  le  nom  ou  le  pronom  qui  précède  le  participe  est  le 
régime  du  verbe  avoir  et  non  de  l'infinitif,  lorsque  ce  dernier  peut  se  changer  en  parti- 
cipe présent.  On  reconnaît  que  ce  nom  on  pronom  est  le  régime  de  l'infinitif  lorsque  ce 
changement  ne  peut  avoir  lieu.  Ainsi»  dans  les  phrases  suivantes  :  Les  penonnes  que  j'at 
ENTENDUES  chanter;  les  enfants  que  j'ai  vus  dessiner^  on  peut  dire  :  Les  personnes  que 
fai  entendues  chantant,  qui  chantaient  ;  les  enfants  que  j'ai  vus  dessinant  ,  qui 
dessinaient;  et  l'on  ne  pourrait  dire  d'une  romance  :  Je  l'at  entendu  chantant  ;  mais 
bien  fai  entendu  quelqu'un  chanter  cette  romance. 

Les  phrases  suivantes  :  Les  enfants  que  f  ai  vvs  jouer ^  la  femme  que  j'at  vue  peindre , 
équivalent  donc,  pour  le  sens,  à  celles-ci  :  Les  enfants  que  j'at  yçs  (en  train  de)  jouer  ; 
la  femme  que  j'ai  vue  (occupée  à)  peindre.  Cette  explication  suffit  pour  faite  sentir  la 
nécessité  de  l'accord  du  participe. 

Quelquefois,  entre  le  participe  et  l'infinitif,  il  y  a  un  mot  sous-entendu,  comme  dans 
ces  phrases  :  Je  les  ai  envoyés  cueillir  des  fruits,  puiser  de  Teati,  couper  du  bois, 
chercher  des  nids  d'oiseaux,  qui  sont  des  abrégés  de  :  J'at  eux  envoyés  (pour,  afin  de) 
cueillir  des  fruits,  etc.  L'accord  du  participe  n'en  doit  pas  moins  avoir  lieu. 

EXERCICE  PHMASÉOLOGIQVE. 


J«  les  ai  nu  prendre  la  fuite. 

Je  l«f  ai  TUS  TÔler  des  fruits. 

Je  les  ai  ras  Crappcr. 

Les  enfimts  que  /ai  rus  dessiner. 

Lee  personnes  ^ue  j^ai  entendues  dmaUr. 

Je  in  ai  tus  Taincre. 

Je  les  ai  enteodns  louer  leurs  ennemis. 

Ces  âives  que  j*ai  rus  écrire. 

La  Maison  que  fai  me  tomber  en  ruiaes. 


Je  les  al  TU  prendre  sur  le  fait. 

Je  les  al  TU  Toler  par  des  fibus. 

Je  les  al  TU  frapper. 

Les  paTSagea  «ue  j*ei  tu  dessiner. 

Les  airs  que  /ai  entendu  chanter. 

Je  les  ai  TU  Taincre, 

J«  les  ai  entendu  bner  même  par  leurs 

La  lettre  que  fai  tu  écrire. 

Lu  maison  que  j*ai  tu  Utir. 


N»  DCXXXIV. 


DU  PARTICIPE  laissé  SUIVI  d'un  infinitif 


ACCORD. 

Son  père  sait  bien  que  tout  le  menu  linge  n'eût 
[K>int  eu  (l'autre  blancnisseuse  qu'elle,  si  on  VsjrAii 
laissée  faire»  ( J .-J .  Ronsss au.) 

Il  «8t  écrit  que  Died  n'a  pas  révélé  ses  jugements 
lux  Gentils ,  et  qu'il  les  a  laissés  errer  dans  leurs 
-oies.  (W.) 

O  Julie  t  si  le  destin  feût  laissée  vivre  l  (fd.) 

ît  je  t70tis  ai  laiués  tout  du  long  quereller, 
*our  voir  où  tout  cela  pourrait  aller... 

(HOLlkRB.) 

Nephté  ne  t'est  point  laissée  aller,  comme  bien 
les  rois,  aux  injustices.  (Tbrrasson.) 


IHVARIABILITÉ. 

Ils  étaient  punis  pour  les  maux  ^'ils  avalent 
laiué  faire.  (FàiCRLON.) 

Rappelez-vous,  Athéniens,  les  humiliations  qui! 
TOUS  en  a  coûté  pour  vous  être  laissé  égarer  par  vos 
orateurs.  (Yoltairb.) 

Elle  rougissait  de  honte  de  s'être  laissé  vaincra 
au  sommeil.  (Amvot.) 

Ils  avaient  été  condamnés  aux  peines  du  Tartare^ 
pour  f 'être  laissé  gouverner  par  des  hommes  mé- 
chants et  artificieux.  (Fénilon.) 

Tous  les  soldats  t'étaient  laissé  prendre  en  sa 
présence.  ».  (voltaire.) 


Comme  dans  le  numéro  précédent,  il  font  bien  examiner  si  le  nom  on  le  pronom  qui 
•récède  le  participe  est  le  régime  da  verbe  avotr  ou  de  l'infinitif  qui  suit.  Dans  le  premier 
ast  il  y  a  accord  ;  dans  le  second  cas,  le  participe  reste  invariable. 

Je  U$  ai  LAISSÉS  partir,  c'est-à-dire j'a»  etsx  laissés  au  moment  qu'ils  partaient:  js 


Digitized  by 


Google 


(»6) 

lu  ai  LAISSÉ  emmêMTf  c'est-à-diré/oî  hnsii  emmitur  eux.  Cette  difibreno)  decoDitn^ 
tion  snfBt  pour  fiiire  compcendre  la  diff&rence  d^orthogESphe  du  paiiiripe, 

SJEnCtCB  nmSÉOLOGIQVE. 

!•  iM  al  Ui«fa  «nivar,  |yifr,  mir^  •ortir,  puMr,  aâichar, 

N*  DCXXXT. 

VU  FAmimn  /ni  §vm  jfmf  infootiv. 


La  jerpenU  paniMeiit  prinéi  de  tout  moyen  de 
aenioofoir,  et  mf^aameat  dettinét  à  tifie  tor  k 
^ace  oùle  dartiii if»  à  fttitmMre.    {LAdrÈm.) 
Deux  fois  k  mon  oreille  ils  te  sont  fait  mUndre, 

(YOLTAIRB.) 

Les  bontés  que  tous  m'trez  fait  sentir,  me  don- 
■BDt  le  énMémêunirû'mk  nom  d  tendre. 

(FÉIfKLQV.) 

Par  one  étrange  fàeolté,  Q  peut  faire  rentrer  dans 
son  sein  les  petits  monstres  que  l'amour  en  a  fait 

BOrtir.  ^CHATBÀITBRIAKn.) 

Le  participe  fait  smyi  immidiatement  d'un  infinitif  est  toujours  invariable,  parce  que 
ce  participe  forme  avec  Finfinitif  une  expression  inséparable,  du  moiiis  dans  h  peiuée. 
Oh  le$  a  fait  Boriir^  nfpàS»  m  a  fait  êortir  eux^  on  a  expuhifux,  ou  iBieia  (m  a /Uen 
sorte  qu'ih  iortiaeni. 

MJMnCICS  PHBASiOLOGIQVS. 


Le  hasard  les  ayant  /M  naittn  dsM  leiêM 
mois,  tooi  deux  meaiwentfMsqne  aa  BèMlii 

(HÉHAOLL) 

Elle  s'est  /btf  aimer,  dk  m'a  ùïi  lulr. 

(CORHDUS.) 

RappéDenl-Je  tous  les  maux  que  mj/itffiw^ 
HDe  Béret  (teLAroan-Bom.) 

Dans  ce  même  temps»  d'autres  géBéraax  àtiufir 
nlen,  sortant  d'Arméide,  s'étaient  fait  heUrem 
les  frontières  de  Perse.  (Di  Sien.) 


EU»  s*6rt  frit  movrir. 

J«  fai  &lt  élertr  an  coaTMt. 

Ea  quel  nnjL  U  cM  les  •«ft4I  IbU  aattra? 

La  piica  qa^b  ont  lait  janar. 


La»  dispntaa  qm*il  a  fiit  naître. 
Lae  eestimanta  qii*Q  roua  a  fût 


L>a  paaMMM  ona  yu.  fait  passer 
Cens  q«*a  a  A  Uen  bit  parler. 


j'ai  lait  passer  ca  iapOt». 


N*  DCXXXVl. 

FARTIGIPBS  PASSÉS  SUIVIS  D'UN  INFINITIP  BT  PRÉCÉDÉS  DB  DEUX  lienOf' 


AGComn. 

Les  secours  que  l'on  tous  a  offerts,  madame,  et 
que  ie  vota  ai  vue  dédaigner,  tous  auraient  été  ce- 
pendant fort  utiles.  (Cité  par  Biscun.) 

Toilà,  mon  fils,  le  sujet  des  larmes  que  tu  m'as 
vue  yersen  (Flobiaic  .) 

La  France  se  montra  dans  fattltude  qu'on  Tayait 
toujours  vue  garder. 

Il  lUlail,  comme  moi,  faTob  entet^due  déclamer 
Mahomet.  (Toltairi. 


nfTABLtlIUTi. 

Les  secours  que  tous  avei  imi^loréf,  madiBCii 
que  je  tous  ai  vu  refluer  inbumaiDemeot,  tow  «• 
rdent  sautée  du  danger.     (Cité  par  Beschii.) 

n  fiuit  qu'ils  me  chantent  une  certaine  icèie 
d'une  petite  comédie  que  je  leur  ai  vu  esioyer* 

(Motifcw.) 

La  France  se  montra  dans  l'altitude  gi^oB  I» 
ayalt  tovgours  vu  garder,  (Da  Psai»^*) 

C'est  une  question  gus  je  leur  ai  laissé  âimUf' 

(J.4.R0WSiAÏ.) 


La  difiérence  dans  la  manière  d'écrire  ces  phrases  Tient  de  ce  que  les  pronoms  dansb 
première  colonne  offrent  un  régime  direct,  et  que  dans  la  seconde  ils  sont  construits» 
rapport  indirect.  C'est  en  comparant  entre  eux  les  exemples  dont  le  sens  diff^e  qu'oopif* 
Tient  à  se  rendre  compte  des  moti&  de  la  Tariation  orthoiçraphique. 
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Qui  ne  sent  la  différence  qu'il  y  a  entre  le$  offru  de  uffneti  qm  j$  Lnvticu  vu  [aire^ 
et  le$  offireê  de  êemeesfm  je  lb8  ai  tus  faire  T  Cette  différence  est  tdie  qu'en  confon- 
dant les  deux  foçons  d'écrire»  on  exprimerait  souvent  le  contraire  de  ce  qu'on  Tondrait 
Élire  entendre. 

MJMBCICM  KSRJÊSÉOLOOIQVB. 


liM  Uqwim  qae  j«le«  ai  tus  Ttner. 
Les  olgeto  no  j«  1«  ai  ▼«•  pmdM,  aBltTar,  rtTir. 
Gotdc  qae  j« les  ai  tos  oflNr,  portar,  prfawtar,  donaar 
lias  ain  gua  je  Tooa  ai  entewnu  chaatar. 


Laa  liyaf  ■  qaa  je  lavr  alT« 
Lao  objets  que  ja  lear  al  rm  piandra,  ealoTsr,  n 
Caas  q«a  ja  laâr  ai  t*  offirir.  porter,  yièeestar, 
Las  airs  qae  ja  lev  ai  aaleaé»  fhaster. 


N'DCXXXTO. 

BÀBTICIPES  FASSES  SUIYlS  B'UHB  PEÉMSITim  R  P'UN  nfFlNmP. 


Toute  la  eov  a  été  peodaat  tr^  Jovt  ao  corn- 
intUoii  tu  siij«t  d'une  mauTirise  comédie  que  j'ai 
empêchée  d'être  représentée.  (Toltau».) 

11  a  souffert  la  hardiesse  fue  j'ai  prise  de  le  con- 
tmdire.  (M.) 

On  s'est  élevé  ofic  fèree  contre  la  témérité  qete 
nous  afons  eue  de  Tonloir  juger  de  eette  cour  orien- 
tale. (W.) 

rai  marché  aux  ennemis,  que  j'ai  contraints  de 
eeT<»isrmer  dans  leurs  plaees.  (YnnroT.) 

La  plante  mise  en  liberté  garde  llncliBalson  qu'on 
Ve  fàrcée  k  prendre.  (J.-J.  Eoussbau.) 

En  mémoire  de  la  grâce  que  Dieu  nous  a  faite 
d'avoir  aboli  la  superstition  et  recouvré  la  liberté. 

(YoLTAimn.) 

Il  ne  s'opposa  point  à  l'habitude  que  le  parlement 
avait  prisa  de  l'appeler  toujours  llonsieur.  (/tf.) 

La  permission  que  le  czar  avait  donnée  de  vendre 
dn4id»ac  dans  son  emplie,  malgré  le  dergé,  fut  un 
des  plus  grands  moti&  des  séditieux.  (/d.) 

On  sait  assex  quelles  peines  la  sagesse  du  roi  et 
du  ministère  a  eues  à  calmer  toutes  ces  querelles, 
aussi  odieuses  que  ridicules.  (/«t.) 

▲IflMs  toujours  nés  parente;  souvenesHTOus  de  la 
pdue  çy'ils  ont  eiM  à  vous  quitter. 

(Louis  xiy.) 


nwÉiaÉWiiTi, 


\m  mpm  psvvuils  de  la  Ttrtté  veul 
venger  la  véstté  ffu'U  em49i^édendw$. 

(FÉHXLOII.) 

Il  entra  en  Italie,  911'il  avait  résolu  de  renêre  le 
Ihééilre  éd  la  guerre.  (Eolldi.) 

Peut*élre  tpeuvait^m  Men  me  l'épargner,  après 
les  aervtees  que  j'ai  tendus  et  ies  cnarôs  qdk  j'ai 
eu  Vhonne¥r  d^exercer.        (M»*  db  SaVieii 6.) 

Ne  faites  rien  qui  ne  soit  digne  des  maximes  de 
vertu  9«a  j'ai  fd6Mdst>oift^njplrfr. 

(FiNxum.) 

G^Bit  une  tollflcation  que  j'ai  appris  à  faire, 

(Yacoblas.) 
Je  dois  rendre  eompte  au  del  des  saintes  rése* 
ludons  gn'il  a  daigné  vous  inspirer. 

(MoLiftBB.) 

Nous  ne  te  demandons  pas  que  tu  pardonnes  à 
ceux  guatu  as  résolu  de  faire  mourir.  (Ybbtot.) 

L*on  ne  m'accusera  pas  de  m'ètre  fort  occupé 
jusqu'^id  des  crittqutt  ^on  ditrouné'hon  de  émi' 
ger  contre  mes  écrits.      (Ebn jamin  Cohstajit.) 

Quels  travaum  n'a-t^eUe  pas  «u  d  supporter  avant 
de  se  reposer  dans  le  port  où  on  la  voitl 

(Db  Psapy.) 

Law  revenant  une  seconde  fbis  bouleverser  la 
France  avec  des  blllels,  trouverait  des  ennemis  plus 
acharnés  qu'il  u'en  ivait  en  àeambaUre  dans  ses 
premiers  prestiges.  (YeOTAiaB.) 

n  faut  bien  examiner,  comme  on  roit»  si  le  régime  direct  qui  précède  le  participe  est 
celui  du  verbe  ot^otr  ou  bien  celui  de  Yinfiniiif.  Lorsque  le  régkne  appartient  au  Yerbe 
aj>air,  le  participe  varie;  dans  le  cas  contraire,  il  est  invariable.  Dans  cette  phrase  : 
Étudiez  la  leçon  que  vous  avex  oublié  d'appebndee,  le  que  est  le  régime  direct  d'ap- 
prendre ;  Youe  avex  aublii  c{'appeeni)ee  laquelle  leçon.  Mais  dans  cette  autre  phrase: 
Etudiez  la  leçon  QV*on  vous  a  donnée  à  apprendre^  le  que  est  régime  direct  du  ve*^ 
avoir;  on  voue  a  laquelle  leçon  donnée  afin  de  V apprendre ,  pour  fue  «em  Vef- 
priseieM 

EXERCICE  PHBASiOLOGIQUE. 


Lee  Hrrct  que  j*ai  cas  a  Itre.^ 
ht»  travanx  tjaej'ti  tua  k  fiûre. 
Lm  m^motrM  qiiaTai  e«a  k  régler. 
Lw  ▼oloma»  que  rai  cm  à  tranacrir*. 
Laa  leoona  qaa  j*ai  tut»  k  apfnadaa. 
La  (ifie  qa;  j*ai  «M  à  cmSmt. 


Laa  obaudea  qoa  j*ai  an  à  Taincra. 
'  i  qua  nova  arona  tu  k 


LaapMla^ 
Laa  lajarea  qn*ila  oat  tu  k  tttmftr, 
ht»  ravios  qn*ila  ont  au  à  Uaïaïaat. 
Laa  peinaa  q«*ila  oat  aa  à  aoafiir. 
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N'  DCXXXVIU. 

?AETICIPBS  PASSÉS  SUIVIS  D'uN  VERBE  A  TOUT  AUTRE  MODE  QUE  GlLUl  Bl 

l'infinitif. 


Les  affaires  que  vous  atiez  PRinr  que  vous  auriez 
sont-elles  terminées  î  (Bbàuzéi.) 

Je  me  laissai  enlever  de  llidtellerie,  au  grand  dé- 
plaisir de  rhôte ,  qui  se  voyait  par  \k  sevré  tle  la 
dépense  gti'il  avait  compté  que  Je  ferais  ehez  lui. 

(Lb  Sàob.) 


Les  mathématiques,  que  vous  n'avex  pis  voni 
que  f  étudiasse,  sont  cependant  fort  utiles. 

(Wauit.) 
Mes  raisons» fiM j'ai  cru  qu'on  approuvinU,WÊ 
paraissent  meilleures  qu'elles  n'étaient  eo  eAi 
(Cité  par  Bison.) 


Dans  ces  sortes  de  phrases,  le  participe  est  toujours  invariable.  Quand  on  dit  :  Za 
affaires  que  j'ai  prhu  que  vous  auriez ,  on  no  veut  pas  dire  qu'on  a  prévu  ces  aSûres, 
mais  qu'on  a  prévu  qu'on  aurait  ces  affaires  ;  le  mot  que  étant  le  régime  d'un  antre  rerbe 
que  celui  qui  précède  le  participe»  ne  saurait  exercer  sur  ce  dernier  aucune  espèce  d'io- 
fluence 

II  n'en  serait  pas  de  même  si  le  participe,  au  lieu  d'être  immédiatement  suivi  de^rr, 
l'était  de  qui;  il  varierait.  Exemples  :  Voilà  les  malheurs  QVEJ'ai  prévus  qui  tum or- 
rivet  atent:  les  inconvinienls  que  j'ai  soupçonnés  qui  surmendraient.  De  pareOs  l^ 
cords  n'efiarouchent  que  ceux  qui  ne  sont  pas  habitués  à  l'analyse  et  aux  principes,  e( 
qui  n'ont  jamais  réfléchi  jus€[u'où  l'on  peut  étendre  une  règle  qui  ne  souffre  aucune  ex- 
ception. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGMQUE. 

Les  embarrtft  que  j*ai  tu  qae  tou.«  aricz.  Ln  peines  qo*  fai  prcm  que  voiu  caasertlt  oeUfi  tfiirc 

L«  leçon  que  tous  ares  touIo  qus  j*étndiasse.  Les  secours  que  tous  arez  prétendo  que  robtieodraU. 

La  conduite  que  j'ai  supposa  que  tous  tiendriez  Qneb  sont  les  préparatiCs  qa*on  a  dit  qn'U  bllait  CÙM? 


— >*wea  W  DCXXXIX. 

PARTICIPES  PASSÉS  A  LA  SUITE  DESQUELS  L'INFINITIF  EST  SUFPBUfÉ  PAl  lUff» 


Tons  avez  aimé  votre  prochain  si  vous  lui  avez 
rendu  tous  les  services  que  vous  avez  pu,  que  vous 
«^«z  ^^'  (Cité  par  Waillv.) 

Il  a  été  libre  de  mettre  k  cet  abandon  la  condition 
qu  lie  voulu.  (Sirbv.) 


N'est-ll  pas  louable  d'avoir  cher^  '?  1*"  'j! 
couleurs  ou'll  n  pti,  pour  donner  de  llwrrtora» 
si  détestable  abus  î  '^*^"''!L. 

S'il  avait  demandé  M.  de  FonteDeUc  ^^^^, 
nateur,  je  lui  aurais  fait  tous  les  ven  g»u  «f» 

voulu.  (VOLTAIU.) 

Je  lui  al  lu  mon  épttretrés-po8émcnt.J>l«n*JjJ! 
ma  lecture  toute  la  force  et  tout  l'agrément  f««J«» 
pu.  (BoiuucO 


Ils  ont  donné  k  leurs  enfants  toute  l'éducation 
que  leur  a  permii  leur  fortune. 

(Cité  par  Bbschbr.} 

Après  les  participes  des  verbes  vQulotr,  pouvoir,  devoir,  permettre,  on  sous-enleod 
quelquefois  l'infinitif,  comme  dans  les  exemples  qui  précèdent.  Si  vous  lui  mi  r^ 
tous  Us  services  que  vous  avez  pu,  que  vous  avez  dû  (sous-entendu  lui  rendre).  -  ««^ 
toutes  Us  grâces  qu'il  a  voulu  (sous-entendu  avoir).  —  Les  plus  noires  couleurs  }!»'«'«?• 
(sous-enlendu  trouver).  —  Les  vers  qu'il  aurait  voulu  (sous-entendu  avoir).  -  Toutïj^ 
griment  que  j'ai  pu  (sous-entendu  y  jeter).— Que  leur  a  permis  leur  fortune  (sous^to»' 
de  donner) . 

Dans  ce  cas,  le  participe  reste  invariable,  parce  que  le  mot  que  est  le  régime  doi  i* 
nitife  ellipses. 
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Mais  on  doit  écrire  : 


Elle  m'a  pajé  les  gommes  oti'elle  m*a  dues. 

{Ole  par  BisauE.) 
Il  yeat  fortement  les  ehoses  ^n'U  a  une  fois  vou- 
lues. (W.) 


J'ai  fait  les  démaniMS  quê  mes  parents  m'ont  par* 
mi$€9,  (Cité  par  Bsschbr.) 

Tons  les  maux  ras  Je  lui  ai  votions  lui  sont  ù 
rifés. 


Iciy  il  n'y  a  aucun  mot  sous-entendu.  Il  font  donc  toujours  bien  concevoir  ce  qu'on 
veut  dire  :  il  n'y  a  que  ce  moyen  d'infaillible. 

EXERCICE  PBRÀSÉOLOGIQVE. 


^         Jm  Tons  ai  donaé  tou  les  acrimtaU  que  J*ai  p«. 

i£-  t!^*'  ^  «Ton*  donné  toot  let  feconn  qn«  nona  aTona  pn. 

•  ^        Ommm  pour  aon  iga  ttponr  aa  ftiMewe  lona  lea  égardi  gn^on  a  dû. 


Ils  m*ont  donné  tona  lea  plaialfa  qna  Pai  to 
Ella  a  obtenu  laa  gricaa  1  lea  bienfuU  qa^alle  a 
•  laôr  a  pen 


Ellea  ont  lait  tontes  lea  dépenses  qnek 


pemia  lew  fertsM. 


N"  DCXL. 


PA&TICIPES  PASSÉS  PRÉCÉDÉS  DE  {'  PEONOM. 


ÀCGOAD. 

Je  fai  tma  à  la  fin,  cette  grande  dté. 

(J.-J.  EOUSSBAU.) 

Ha  cousine  est  toujours  la  même  que  je  Tal  vue» 
(Cité  par  Ebschu.) 

Cette  personne  est  coupable,  depuis  longtemps  je 
rai  soupçonnée,  (/d.) 

Cette  difficulté,  je  Tai  raoonniia  comme  impossible 
à  lever.  (/d.) 

Cette  personne  est  d'un  bon  caractère;  qui  Teût 
crue  s'en  serait  bien  troufé.  {id.) 

Cette  infime  calomnie,  Tayei-Tous  eruet 

Toutes  les  fois  que  le  pronom  k  peut  se  traduire  par  cela,  ou  qu'il  représente  un  ad* 
jectif  ou  une  proposition,  comme  dans  les  exemples  de  la  seconde  colonne,  le  participe 
qui  vient  après  est  invariable.  Il  varie  dans  toute  autre  circonstance. 

EXERCICE  PHRÀStOLOQIQVE. 


Le  siGNif  lAHT  cela. 

J'ai  TU  même  près  d'eux  nos  bergers,  nos  bergères. 
Affecter,  je  Tai  vuy  leurs  modes  étrangères. 

(J.-E.  EOUSSBAU») 

Cette  querelle  ftit,  comme  nous  Tavons  tm,  Tu- 
nique cause  de  la  mort  de  Henri  lY . 

(VOLTAiaB.) 

Atoc  cette  loi,  plus  sage  et  plus  profonde  que  la 
ministère  ne  Ta  soupçonné,  la  puissance  nationale 
est  là  où  elle  doit  être.     (EBHJAmif  Constant.) 

La  chose  était  plus  sérieuse  que  nous  ne  TayioDS 
pensé  d'abord.  (Ls  Sagb.) 

Sa  Tortu  était  aussi  pure  qu'on  rayait  cm  jusqu'a- 
lors. (Vbrtot.) 


La  vérité,  je  Tom  rei  déclarée,  que  vonles-TOW  daT»Ala|i? 
Le  aourelle  était  puUiqne,  «t  il  ne  Ta  pa«  tue. 

C«uepers '    '       "        "^ 

r«Tin  t 
Ifotrvf 


ourelle  était  puUiqne,  «t  u  ne  la  paa  tue. 

F  personne  a  pen  de  frandiifei  elle  diwimnle  son  caraaére{  tous 

Ties  bien  jugée. 

•  perte  a*a  pas  été  telle  que  tdos  tow  rétes  figurée. 


Cette  Térité,  je  vous  Fai  dédaré,  doit  rester  cuerelie  i 

profond  secret. 
Cette  chose  est  enrÎTée  sans  qn*il  Fait  sn. 
La  nouvelle  s*est  trouvée  vraie,  comme  to«s Favies  jnge> 
La  UtaiUe  n*a  pas  été  telle  que  vous  i*aves  pensé. 


N.  B.  —  Voir  an  chapitre  des  Adjectifs  les  règles  particulières  auxquelles  sont  soumis 
les  participes  passés  vu^  attendu^  excepùi^  otA\  etc.  Le  participe  passé  du  verbe  être,  été, 
ne  varie  jamais  dans  notre  langue,  quels  que  soient  d'ailleurs  les  mots  qui  le  précèdent 
n  le  suivent. 
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CHAPITRE  Vn, 


DE  l4»ADYERBE. 


N'  DCXLI. 


RikTURB  mr  l'auvouh.  — *  SA  JMfenWIllOlf. 


DinaiiiMnMii.i»  ovAuris. 

A  Tot  Dwatoii»  de  eet  feux  consuméf 
8ftchM  offrir  des  nnitt  nMcbliMiitoiy. 
Un  air  plut  par>  lUk^aol  «wéiatcnfiMMii^ 

(Càkpkioii.) 


#^P'w  eM  p«ffe,i  à  li^feiin»piiii4e^ 
^ofre  ètUmfmAt  aiêémmi  «ptliée.       (M. 


Cen^itlpatim/bn  bon  moyen 
wir  pafift«M.de4i;aMfar  rta. 

(La  Fohtaihi.) 


nininHATiQM  n'Acnom. 
On  confond  otoéMMt  le^vioa^  1a  Tcrta. 

(LBIfOlU.) 

if  f  youf  flei  pof  trop  à  la  première  Tue. 

(ÏAASf.  m  Nhdkhaziao*} 

Les  aihnf»  de  la  tem.a^^éable  parure, 
Sortent  divarsemaiie  des  mains  de  la  Dstpre. 

(OUiLU./ 

Le  litke  est  né  pour  beaucoup  déptaiv; 
Le  pauyre  est  fait  poor  beaucoup  anoasser. 

L'arbre  né  de  lui-même  étale  fièrement 

"^^  (figlJliJJ 


Les  qualités  qne  nous  apercevons  dans  les  objets  ou  que  nous  leur  attribaons  peaieat 
eiii^r  en' eux  à  tisl  oulel  degré.  Je  juge  que  la  qurfitô  mjfû  existe  dam  l'objet  «s/W, 
el^je  dteî  Vmftm4  mi  $9397  mais  si  je  tbux  détemmer  ètqaék  degié  cMte  qadite«*f 
dans  l'enfent,  je  dirai  ;  Vènfànt  eti  MU  mge,  asbbc  9og9^  TR*g*a«sfai  N'ai^Ri»**?»**'" 
degré  de  la  qualité  sera  exprimé  parles  mots  peu,  assex^  tris^  nepa$. 

Les  actions  produites  par  les  objets  sont  également  susceptibles  de  degré.  Si  je  (us: 
Pierre  travaille,  notu  marchons,  0$  courent  y  tu  descends,  vous  montBx,  je  ne  détonmDe 
par  aucune  idée  accessoire  les  actions  désignées  par  les  mots  travailh,  marelmi,^^ 
rent,  descends,  montez.  Hais  si  je  dis  au  contraire:  Pierre  travaille  mm,  ^^^'^^ 
COUP,  sooysHT^.  joL  travaOh  fas^  nou$  marchons^  dougbiibnt»  lomotemps;  *  (^ 
▼KTB,  RAPIDEMENT  ;  tu  descends  LnfTEM BNT  ;  vous  montcx  iNUTiLBMKif T,  les  Bttotfi  mf 
peu,  beaucoup,  soweent,  nepas^  doueementj  longtemps,  vite,  rapidement,  Imtermff  «««- 
tilement,  déterminent  les  actions,  soit  par  une  idée  de  degré,  soit  par  une  idée  de  temps» 
8o|f  par  une  idée  de  manière. 

Cette  quatrième  espèce  de  mots  sert  donc  à  déterminer  les  qualités  ou  les  action»»  «ou 
par  une  idée  de  degré,  comme  tris,  fort,  trop, plus,  moins,  peu,  beaucoup:  soit  p^^ 
idée  de  manière,  comme  lentement,  doucement,  rarement,  atsiment,  diversefM^^»  r^ 
nient;  soit  par  une  idée  d'époque  ou  de  temps,  comme  demam,  aujowrfkuif  kur,  t^' 
jours,  jamais}  soit  enfin  par  une  idée  de  lieu,  comme  ici,  là  ^     ^^ 

Tous  les  mots  qulservent  à  déterminer  les  gradations,  les  nuances  diverses d'*^ JJT 
qualité  ou  d'une  même  action,  s'appellent  adverbbs,  c'est-à-dire  mots  destinés  à  BWOf 
fier  les  verbes,  parce  qu'ils  accompagnent  plus  ordinairement  les  verbes. 
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(Direiilaf 


(Wl) 

sxmmew  ânàlytiqub.^ 

enitili^e déCafnfaBBlki idloiii  oa  lat.qpMllt4i ptr  om  idée  d« dégté»  dt 
ttmpiî  dt  ■■rière  oa  d»  lienfc.) 


r  ii*«tt  fUÊ  tnf  entain  x 
On  a»  pomt  «t  npoMM,  A^oif  «b  hmt  oa  m*«BToi«, 

Ct  la  nmwtt*  «a  rit  de  joi«.  • 
PaaviM  MlUâtMn,  ToOà  votre  deetla.  (Mokutavt.) 

Vm  pUloeephe,  eo  cow,  est  d*an  iràf-mlaee  «loi.       (HAmtoar.) 
RéflexioB  et  î 


He  e^alacat  pee  mbéimu,  (RinaajM.) 

yplMiith  aiwi  yroa  f^t  rerenaaiewiiit.     (Iioaaâio  bi  Laboau.) 


De  tow  Ui  loaraMatt  b  9Ib# 

Ceit  riaaUUi^^^atraf  tert 

Le  rmeatir  tm^mm 

Sait  de  hBm  eaioare,     . 

Meie/ewiai»  U  n*«MMH«aee 

V»«ne  Mkat  da  fea  d^cfc 

....     Iwieenii 

Bjf»  travailU,  lût  eoa  detalr, 

n  art  jatte  qaW  ee  npœe. 


(Da  HoaiAa».) 

(LB  BlUN.) 


SUBDIVISIONS  DBS  ADVERBES 

BT  DBS  U>CirriOnS  AOVBItBIlU.Bg. 

N'  DCXLn. 

]»Ba  ABTnABS  DB  TIHM. 


Que  deMTantf  plildBiin  êimirmaii  Inotlléf  I 

(BOKlAm.) 

n  ne  le  tKaiiomaiê  moqaer  dM  ndiérabfor, 
Car  qui  peut  f 'airarer  d'être  itniimr»  heareai  T 
(La  Fohtainb.) 

Fiut^U  que  la  jeuneeie 

Apprenne  malnliMM*  à  tiTre  à  la  tieillesie} 

(RBfiHiJOi) 


Âiart  l'ai  ||ti  peor  ftiir  dee  efforta  immiiaianta. 

(RACim.) 

Hltons-nons  anlonrd'hai  pour  jouir  de  la  yie» 

Qui  sait  ai  noof  serons  demaiffif        (Jd.) 
Notre  l>onheQc  himtôi  fait  notre  Inquiétude. 

(BOILBAU.) 

JBI  du  temple  Hjà  l'aube  blanehit  le  fatte. 

(Racihs.) 

Les  adverbes  de  temps  sont  ceux  qni^  ainsi  qu'on  le  yoit,  expriment  quelque  ( 
stance  ou  rapport  de  temps,  et  par  lesquels  on  peut  répondre  i  la  question  quaniT 

Ils  sont  de  deux  sortes  : 

Les  uns  désignent  le  temps  d'une  manitee  déterminée;  ce  sont,  pour  le  présent  :  an- 
jimri'hui,fré90i^temmii  maxntmant^  à  pré$enif  aetuelhmmUf  à  e$iU  hmre^  etc.  ;  pov  le 
passé:  Aier,  a»anir^i0r,jadi$9  naguère ,  depuU  peu»  etc.  ;  et  pour  le  futur:  demain ^ 
bieniôtf  tafUitf  à  Z'aventr,  déeormaiêr  dan^peu,  etc. 

Les  autres  ne  désignent  le  temps  que  d'une  manière  indéterminée  ;  ce  sont  : 
d^abardf  à  VimframêUf  $an$  eeesef  toujour$f  etc. 

UlTB  ras  PmiHClPAUX  ADTBmBBS  OU  LOCUTIOHS  ASfXlBIALIS.  DB  TBMPS. 


Alors. 

Demain. 

Andennement. 

Dernièrement. 

Aujourd'hui. 

Désormais. 

Auparavant. 

Dorénavant. 

Aossitdt. 

Enfin. 

Autrefois. 

mm 

Bientét. 

Çà. 

Incontinent. 

Continuellement 

Jadis. 

Wi^ 

Jamaii. 

Aeetteheme. 

A  l'instant. 

A  ravenir. 

A  présent. 

A  jamais. 

Après-demain. 

A  tout  jamais. 

Avant-hier. 

A  l'improyiste. 

Bien  tard 

Longtemps. 

Récemment. 

Lors. 

Souvent. 

Sitôt. 

Naguère. 

Simultanément 

Nouvellement. 

Tantôt. 

Tard. 

Parfois. 

Tdt 

Toujours. 

Quelquefois. 

Vite. 

Rarement. 

De  nouveau. 

Dans  peu. 

Derecbet 

D'avance. 

Dés  lors. 

De  bonne  heure. 

Depuis  peu. 

De  temps  en  temps. 
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Dès  à  présent. 
ï>ès  demain. 
Fort  tard. 
Jusqu'ici. 
Jusqu'à  présent. 
Le  lendemain. 
Le  surlendemain. 
La  veille. 


Lifonreaie. 
L'autre  jour. 
Moins  soutent. 
Pas  encore. 
Plus  souvent. 
Peu  souvent. 
Pour  le  présent. 
Plus  Urd. 


Plus  tM. 
Moins  tard. 
Moins  tôt. 
Sanseesse. 
Sur-le-champ. 
Trop  tard. 
Trop  tdt. 
Très-Urd. 


Très-sottveiJi 
Trop  souvent. 
Tôt  ou  tard. 
Tout  de  suite. 
Une  fois. 
Deux  fois, 
Trois  fois. 
Cent  fois. 


-— »«K>  N'  DCXLIIl. 

DES  ADVERBES  DE  LIEU  OU   DE   SITUATION. 


Tous  savez  quel  sujet  conduit  ici  leurs  pas. 

(Racinb.) 
Je  l'évite  partout,  partout  il  me  poursuit,  (/cf.; 
Tourne  ailleun  les  efforts  de  ton  bras  triomphant. 

(CORMEILLE.) 

Ici'haêy  toute  créature 
Entend  tes  sublimes  accents. 

(LAHA.RTIKB.) 


Làt  dort  d'un  doux  sommeil,  auoique  sans  mausolée» 
Dans  le  sein  de  sa  mère  un  fils  de  la  vallée,  (/d.) 
Et  les  fils  du  hameau...  sont  restés  en  hoêf 
Occupés  à  choisir  des  fleurs  au  sein  des  plaines. 

(W.) 
Qui  veut  voyager  loin  ménage  sa  monture. 

(Racutb.) 
OÀ  l'usage  prévaut,  nulle  raison  n'est  banne. 

(QUI1IAIJI.T.) 


Les  adverbes  de  lieu  sont ,  comme  on  le  voit  par  ces  citations ,  ceux  qui  désigoeot 
toutes  sortes  de  lieux  indifféremment,  et  qui  servent  à  exprimer  la  diffèrent  des  d»- 
tances  et  des  situations,  par  rapport  ou  à  la  personne  qui  parle,  ou  aux  choses  dont  od 
parle. 

UfTI  DBS  ADTBBBBS  BT  DBS  LOCUTIONS  ADTBBBIÀLBS  DB  LIBV  OU  DB  9ITUATI0X. 

Ailleurs. 

Alentour. 

Arrière. 

Auprès. 

Céans. 

Cl. 

A  terre. 

A  côté. 

A  bas. 

Aux  environs. 

Bien  loin. 

Bien  près. 

Càetià. 

D'ici. 

De  cà,  de  là. 

Décote. 

De  près. 

D'où. 


Dedans. 

En  (iê  là). 

Partout. 

Dehors. 

Jusque. 

Près. 

Devant. 

Id. 

Proche. 

Derrière. 

U. 

Y. 

Dessus. 

Loin. 

Dessous. 

Où. 

D'en  haut. 

Jusqu'Ici. 

Par  de  là. 

D'en  bas. 

Jusque  là. 

Par  en  haut. 

En  dedans. 

Jusqu'où. 

Par  en  bas. 

En  dehors. 

Là-bas. 

Près  d'idT 

En  deçà. 
En  bas. 

Là-dedans. 
Là-dessus. 

Quelque  part. 
Tout  proche. 

En  haut. 

Tout  auprès. 

En  arrière. 

Là-haut. 

Tout  contre. 

En  avant. 

Nulle  part. 

Tout  le  long. 

Ici-bas. 

Par  où. 

VIs-à-vis. 

Ici  dessus. 

Parid. 

Tout  du  long. 

Id  près. 

Par  là. 

>-*i«»5  N<»  DCXLIV.  «»^ 

DES  ADVERBES  D*ORDRE  ET   DB  RANG. 


A  ton  auguste  nom  tout  s'ouvrira  d'abord, 

(DoaBAu.) 
Rome  est  encor  telTe  i^\x* auparavant. 

(CORNBILLB. 

n  me  promène  aprè$  de  terrasse  en  terrasse. 

(BOILBAU.) 


Elle  fut  destinée  premièremmU  par  sa  glorieoie 
naissance,  et  emuite  par  sa  malheureuse  captivité, 
à  l'erreur  et  à  lliérésie.  (Bossubt.) 

Tout  se  découvre  enfin  lorsque  moins  on  y  pense* 

(Imbbbt.) 
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(  718  ) 
Les  adverbes  d'ordre  et  de  rang  sont  ceux  qui  serrent  à  exprimer  Tordre  dans  leqael 
les  choses  sont  arrangées  les  unes  à  l'égard  des  autres,  sans  attention  au  lieu.  Les  uns 
ont  rapport  à  Tordre  numéral,  tels  que:  premiiremenl,  secondemeni,  etc.;  les  autres  dé- 
signent le  simple  arrangement  respectif,  tels  que  :  d'abord^  après,  devant,  etc. 

L18TS  0K9  ADTERBIS  BT  LOCUTIONS  ÀDTBmBIALIS  WBIQUANT  L'ORDRB  ET  LE  RANO. 


Ayant. 

Alternatirement. 

En  ordre. 

En  dernier  lieu. 

Après. 

A  la  fois. 

Confusément. 

Sens  devant  derrière. 

Auparavant. 
EttÛn. 

Par  ordre. 

Pèle-mèle. 

Tout  à  rebours. 

Devant. 

En  foule. 

Pareillement. 

Ensuite. 

PuU. 

De  fond  en  comble. 

Semblablement. 

Ensemble. 

Premièrement. 

Sens  dessus  dessous. 

De  la  même  manière. 

De  front. 

Secondement. 

Soudain. 

Troisièmement. 

De  rang. 

De  suite. 

Successivement. 

Cinquièmement. 

Sixièmement. 

Septièmement. 

A  la  ronde. 

Tout  de  suite. 

En  premier  lieu. 

A  l'aTanee* 

Daboid. 

Tour  i  tour. 

A  la  fin. 

Ci-après. 

A  la  file. 

N'DCXLV. 

DBS  ADVERBES  DE  QUANTITÉ  ET  DE  COUPABAISON 


Q  W  < 

Pour  le  remettre  au  lendemain  ? 

(J.-B.  ROUBSBAU.) 

Je  vous  laisse  amui  libre  et  plu$  libre  que  moi. 

(COBIfBILLB.) 

La  vérité  ne  peut  être  irop  claire. 

(BOURSAULT.) 

Je  crains  peu  d'cfsuyer  cette  étrange  furie. 

(BOILBAU.) 

Ceux  qui  ont  beaucoup  sont  obligés  de  donner 
beaucoup,  (LaBrutBrb.) 

Rien  n'est  tant  i  nous  que  notre  Tolonté. 

(ROTROU.) 


Oh  I  combien  la  vertu  lonlTre  à  se  démentir  I 

(La  Harpb.) 
DtDf  un  terrain  trop  sec  le  grain  ne  germe  guère. 

(Dk  BlfeTBB.) 

Ah  1  de  peur  de  tomber,  ne  courons  pas  si  fort. 

(MOLIfeRB.) 

L'abus  des  yérltés  doit  être  auiani  puni  que  l'IiH 
troduction  du  mensonge.  (Pascal.) 

J'aime  mieux  un  Tice  commode 
Qu'une  fatigante  Tertu.  (MoufcRB.) 

^iitfiqueles  rayons  du  soleil  dissipent  les  nuages» 
ainsi  la  présence  du  prince  dissipe  les  séditions. 

(AcAniMiB.) 


Les  adrerbes  de  quantité  sont  ceux  qui  modifient  par  une  idée  de  quantité»  soit  phy- 
sique, soit  morale  :  ils  peuvent  désigner  l'une  et  Tautre  de  ces  deux  sortes  de  quantité 
de  trois  manières:  1*  par  estimation  précise»  tels  que:  assex^  trop,  peu,  beawoup,  Uen, 
fort,  trèsj  au  plus,  au  mains,  tout,  tout  du  mains,  du  tout,  taut^fait,  etc.  ;  2*  par  com- 
paraison, comme:  pZtis»  moins»  davan^ajfe»  atisfi»  otitanl,  etc.;  8^  par  extension»  ainsi 
que  :  tant,  si,  presqw,  quelque,  encore,  etc. 

Les  adverbes  de  comparaison  sont  ceux  qui  marquent  une  idée  de  comparaison  ou 
de  différence  de  degrés  entre  les  personnes  et  les  choses;  ce  sont:  comme,  de  même, 
ainsi,  plus,  moins,  etc. 

Comme  une  chose  ou  une  personne  peut  être  égale»  ou  supérieure ,  ou  inférieure  à 
ane  autre  en  qualité  ou  en  quantité»  il  y  a  aussi  trois  sortes  de  comparaison  »  ou  degrés 
de  signification. 

Les  comparaisons  d'égalité  s'expriment  au  moyen  des  adverbes  :  comme,  de  mime 
ainsi,  pareillement,  autant,  aussi,  si,  etc 

Les  comparaisons  de  supériorité  se  rendent  à  l'aide  des  adverbes:  plus,  davantage^ 
de  plus,  pis,  mieux,  etc. 

Les  comparaisons  d'infériorité  s'énoncent  par  les  adverbes:  moins,  presque,  quasi,  à 
peu  pris,  tout  au  plus,  etc. 

M 
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▲BTIBBU  U  mUfilOm  ÂDTnBIAI.Bt  Ml  <|1Umxi  Bt  IMLCOMrAKlllOlf. 


Abfolumeiil. 


Aaid. 
Auunt. 


Bien. 
Betueonp. 
Combien, 
Comme. 

Abonminiéi. 

A  foieon. 

AdemL 

Au  plus. 

Au  moins. 

Apeuprèf. 

A  peu  de  dioie  prèi  • 


Eneone. 
EnUèrement. 


EuTiron. 

Eiduilfement. 

EnUèrement. 

Fort. 

Ckière. 


A  l'infini 
A  l'enTl. 
Aqui 
ATllprii. 
De  mieux  en 
Depluf 
De    ' 


Meui» 


Hédiocremenl. 

Pnnblff'MHltr 

Feu. 

Pis. 

Fluf. 

Plutôt. 

Pr 


Fresque 
Quan. 


Du  moins. 
Du  tout. 
Ni  moins. 
Ni  plus. 
Pas  beaucoup. 
Peu  à  peu. 
Pour  le  plps. 


Cpdque* 


Tant. 
Tout. 
Très. 
Trop. 


Pour  le  moins. 
Tout4-lilt. 
Tout  au  plus. 
Trop  peu. 
Tant  soit  peu. 
Un  grand 
Un  peu. 


N'  DCXLTl. 

BB8  ADVBEBK8  DE  MANIÈRE  ET  DE  QUAUTi. 


Ayons  la  fermeté 

D»ieuir  pltimmêm  de  noti»  tokntd.  (LamoiJ 
AMnma  de  soupçon  un  Tieux  est  susceptible. 

....  La  seule  yaleur  défend  mal  un  état. 

(CBÉMLUni.) 


De  ses  habitudes  1 

On  se  déftdt  mcMéémenî. 


ÇLMwam.) 


Les  Bâretboêéb  manâèra.Msii  aaoz  qui  CKpriiaeiii  oomment  et  de  quelle  manière  les 
choses  te  font. 


nsn  ; 

Autrement. 


BT  nmissioim  AnmiBiAiBis^  db^  i 


^BV-BB  evsBrak 


Exprès. 


GoDjointemoit» 
Constamment. 
Ensemble. 

Atort. 
A  iraTflfS. 
A  regret. 


Même. 

Tellement. 

NBifamwsnf 

Vile.. 

BrudemmenL 

V^Ublement,  et  tom  ki 

Sagement; 

Incognito. 

Instamment. 

tenlemeni. 

A  la  hâte.  Her,  formé»  dcH  pié-  A^rersoth. 

Akmede,etUBteslaM»-    pssfcioBAet  A'nB.snhrDe  biais, 
très  expressions  sembla-     stantit  Pêle-mèlei 


N'DCXLVIL 


DBS  AD¥ESBEe  D'AFFIBMATHMfy  DE  tfÉ&àTIOH  EX  DE  DOUTE. 


,  de  Tosentets  ftslbn»  jMfn»  Iss  fHBi; 
Le  del  tous  les  donna,  mais  pour  les  rendre  heureux. 

(Cbébdol) 
Certes^  à  ? oir  les  hommes  si  occupés,  si  Tifr,  on 
dirait  qu'ils  trataillent  pour  des  années  étemelles. 

(Massillob.) 
Certainemêni,  il  n'y  a  rien  de  plus  menreilleux 
que  ce  changement  (Bossvbt.) 


laBer  uns  telle  fie  dans  Is 
Om^  sauf  doui$.  (/d.) 

Ferei-TOuscelaT—  TolonHers.  (AcAoéBOB.) 
Lui  céderet-TOUS  fos  droiut  -^  lifmUmmmL  (/d.) 
An  moment  où  je  parler  ils  ot  Técu  jismC  Un. 

(YOLTAIBB.) 

Non,  jamais  les  yertus  fis  sont  assesno^rrasss 

(CbAbor.) 
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Les  adverbes  d'affiimatioit  sont,  ceux  cpii  senrent  àaflbnMr$.tèIi  sont  :  etrieif  iom 
daute^vraiment,  oui,  vohntien,  mt,  d'accord,  etc. 

Les  adverbes  de  négation  sont  cenr qu'on  emploie  pour  nier»  comme:  nsMy  m,  ne 
pa$,  f^pointr  nÊÊUmnmt  f  point  du  Umi^  eto* 

II  n'y  a  qa'inr  sem!.  adverbe  de  doute;  c'est  peut-^tre. 


W  DCXLVni. 

DBS  APVMggg  B^nrTBmBOflAlWIK 


Commmt  w  Mfv  éam,  sauf  pordre  mrpta  d^ 
l'autorité  r  (FlAchisr.) 

Quand  f errai-je,  6  8lon».rél6V6r  ter  lemparts  f 

CRÀcaDi4 


MmBùÊBMmaem  enfunti  et  ces  fammeit 

(Ragiiib.) 
FttroùtiommttDWtJ  (id.) 

D'ob  lui  vient  csUa  Inpudente  tudaeet  {Md.) 


Les  adreibeii  d'interrogation  sonioeœLqni  servent  à  interroger  Ces  adverbes  sont  s 
eombienf  oê,  cf  oà,  par  où,  comment,  quané^  pourquoi,  etc. 

Telles  sont  les  diff^entes  classes  adoptées  par  la  plupart  desgrammairiens.  Maîs^cette 
classification  est  difficile»  souvent  inexacte»  et  ne  saurait  guère  offrir  d'utilité  qu'aux 
étrangers.  Nous  allons  suivre  une  dàssification  plus  simple,  et  pour  ainsi  dire  malér 
rielle.  Nou&idacwoni  en  prenûàre- Ii(^  tes  mots  qui  ne  peuvent  être  qu'adverbes,  et 
qui  ne  se  Gomposeotque  d'un  seul  mot;  au  deuxième  rang  seront  les  adverbes  dérivés 
des  adjecti&;  an  troisième  rang ,  les  looulîons  employées  comme  adverbes,  et  an.  quar 
tnèmerang,  le»  moto  pris  adverbialement;  delà  quatre  classes  :  adverbes  puhs  ov 

SIMPLES,  AmrBKBES  DÉRIVÉS,  MOTS  PRIS  ADVBRBI ALBMBNT ,  et  LOCUTIONS  AStfBM- 
BIALES. 


TABLEAU  GÉÎfÊRAL  DES  ABVEKBES. 


W  DCXLIX. 


V  CtASSB.  —  ÂBVBEBXS  «BIS  OV  SIMPLES  BT  SK  UH  SEffL  MOT. 


Ameon 

Dedans. 

JadU. 

Ainfl. 

Dehors. 

Jamais. 

Alentour. 

Déjà. 

Jusque. 

Alors. 

Demain. 

U. 

Assez. 

Désermais.. 

Loin. 

Anjenrdlmi. 

Lors. 

Attpsiâvsnt. 

Bessot: 

Maintenant. 

Aussi. 

SMena  yaiiv* 

Mieux. 

Aussitôt. 

Bmorea 

Moins. 

Autant. 

Enfin. 

Naguère. 

Autrefois. 

Ensemble. 

Ne. 

Beanooup» 

Sninite.. 

Néanmoins. 

iSeiir^ 

Bori. 

Non,  pournepos. 

Certev* 

Gratis^ 

uttèfe» 

Nuitamment. 

Ctau. 

Mtar. 

Où. 

CMtndanL 

leL 

Parfois. 

Ci: 

Partout. 

Combien. 

Incognito. 

Peu. 

Comment. 

Incontinent. 

Pis. 

Davantage. 

Instanmient. 

Plus. 

Plutôt. 

Pourtant. 

Presoue. 

Puis. 

Quasi. 

Quelquefois. 

Sciemment* 

Souvent. 

Surtout* 

Tant*^ 

Tentât^ 

'Emé. 

TW. 

Toujours* 

Tbutefdis. 

Tréi. 

Trop. 

Volontiers. 

Etc.,  etc.,  etc. 

Etc.,  etc.,  etc. 

EU.,  etc.,  etc. 
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II«  ClAUB.—  ÂDTBEBBS  DjftRIVlftfl   D'iJ>JBCnF8« 


Distinctement. 

Véritablement 

Légèrement 

Naturellement 

M<îdioerement. 

Doucement. 

Extrêmement. 

Vivement. 

Sagement. 
Poliment. 

Bonnement. 

Lourdement. 

Audadeusement 

Franchement. 

Hardiment. 

Facilement 

Modestement. 

CiYilement. 

Joliment 

Silencieusement. 

inconsidérément. 

Gentiment 

Conjointement 

Rapidement. 

Premièrement. 

Lentement. 

Promptement. 

Inopinément. 

Secondement 

Présentement. 

Rarement. 

ClandestinemenL 

TroUièmement. 

Prudemment 

Lestement 

Utilement. 

Elégamment. 

Nullement 

Ordinairement 

Vraiment. 

Doctement 

Autrement. 
Eloquemment. 

Ingénument 

Savamment. 

adverbes    terminét   m 

Aisément. 

Fièrement. 

Amplement. 
Entièrement 

ment  qui  dérivent  des 
adjecliGi. 

Impunément. 

Ëtourdiment 

III*  Clasm.—  locutions  âdtsebialis. 

A  Jamais. 

Ci-joint. 
D'abord. 

Du  tout,  etc. 

Peut-être. 

A  la  fois. 

En  avant. 

Plus  tôt 

A  l'envi. 

D*acoord. 

En  arrière. 

Plus  tard,  etc. 

A  part. 

DaiUeurs. 

En  vain,  etc. 

Quelque  part. 
Sans  doute. 

Après-demain. 

Delà. 

En  sus. 

A  présent. 

De  çà  et  de  là. 

Une  fois  pour  toutes. 

Tdt  ou  tard. 

A  regret. 

De  même. 

Jusoue  là. 
Là-dedans. 

Tour  à  tour. 

A  tort. 

Déplus. 

Sens  dessus  dessous. 

A  loUir. 

De  suite. 

Longtemps. 

Tout  d'un  cou^. 

A  peine,  etc. 

De  nuit. 

Ne  pas,  ne  point. 

Mal  à  propos. 

Avant-hier. 

De  jour,  etc. 

Ne  plus,  etc. 

Coup  sur  coup. 

Atec  soin. 

Dès  lors. 

Ni  plus  ni  moins. 
Nulle  part. 

Toul-à-falt 

Avec  peine. 

D*icl. 

Tout  à  l'heure. 

Avec  raison,  etc. 

D'ordinaire. 

Par  hasard. 

A  l'amiable,  etc.,  etautns 

Çà  etJà. 
Ci^iprès. 

D'où. 

Par  icL 

locutions  semblables. 

Du  reste. 

Par  là,  etc. 

a-inclus. 

Du  moins. 

Pêle-mêle. 

ly  ClâSSB.— HOTf 

PRIS  AOTKEBIALBlfBHT 

Chanteriti«r«. 

Tenir  bon. 

U  ose  tiilm«. 

Voir  clair. 
Rester  court. 

Frapper  ferme. 
H arcner  droit. 

iVu-pieds. 
iVu-tête. 

Il  est  prés. 
0&  vas-tu  T 

Coûter  cher. 

Marcher  incliné. 

Il  dit  apr^. 

J'en  Tiens. 

Parler  bas. 

Il  en  est  de  même  des 

Comme  il  parie. 

rviens-tuTetc. 

Frapper  fart 
Lire  haut- 

adjectifs  pris  adver- 

U parie  avec. 

bialement. 

Il  est  proche. 

Je  marche  contre. 

Chanter /bu». 

Quelque  grands. 

Mal  fait 

Rire  dos. 

Demi-nus. 

n  vient  exprèe. 

U  s'est  en  allé  mm. 

EXERCICE  ANALTTiQUE. 


Im  «Haut  «rnt  dmI»  dans  b  jatte  Ulanoe 
TBimtmrd le» ferlait*  trouTeat  kar  riooi 


HoM  crojwfl  qoêl^foit  âm  choeet  biea  étnagee. 
Le»  cariMz  ont  souvmU  t«rt. 
De  «et  bebitudei  pceadin» 
On  M  déidt  mmfmt^mtnt. 


(Haomost.) 

(RiOAOB.) 

(Haobobt.) 

(Luaoa.) 
(Haviuwt.) 

(BOSUAVU.) 


Poor  r homme,  U  treTeO  cet  CM/o«rr  oéoiMeire. 
Va  crand  feads  de  Tertas  tmrmmfni  m  eoafiaqae. 
AjprAf  imnt  de  relmts  qal  t*OBt  bit  aoapirer, 
Vertu,  imp  ai^ligAe,  om  te  remoatrer.  (Durovcaw.) 

Non,  fanuUs  le»  Tertaa  ne  aoat  mxtê»  aombreaaet.     (OsMOvema.) 
Lt  varta  malheareoM  ea  est  pUu  re^ectaUe.  (Caftaum.) 

La  varta  d*eIle>mêaM  eat  pmrtmn  raepactaUe.  (U.) 

Siagaliire  lioaaaie  (la  rérité),  eUe  a  pa  aeadilar  Ula 
X.ei«fM*oa  rapprédait  à  aa  Talear  rielle; 


Mais  dqiaig  tttn  tongtttm*  elle  a/ort  pea  de  coan, 
Et  foa  poidi  ett  pmrtçmt  tgaoMdaas  les  coan. 


(Calma.} 


Oh!  qae la  vérité 

Se  peat  cacher  longUmps  aTec  difiealté  l 
Qaiae  veag»  à  denU  ooart  lai-aaêaie  k  m  perta. 

Oa  aiaie  eii«er  qaaad  os  veat  ae  TSBfer. 

....  fvtati'ici  jiMali 
La  probité  ae  fat  la  varta  dea  yrd 
Qai  veai  Taiacra  aet  d^d^â  Mm  pré»  de  la  vkloiia. 

.     .     .    JuJourjrkMi 
Oa  paaea  aar  rhoaaite,  et  Fia  ioage  k  FatOa. 

Le  trSae  latlaafoarr  aa  daaieraaxaUi 
La  isadre  reaWroaae  «Mri  Man  qae  I» 
Qai  aa  traoïpe/MMM  aara  MaMNl  treaipé. 
La  vaaité  aaaa  raad  aaMJ  dnpea  qaa 
lA  Tértté  M  peat  être  trop  daire. 
àh  !  de  peur  de  tomber,  ne  ooaroas  p«#  tifi 
Oh  !  coméien  la  vertu  aouffira  k  ae  demeatir 
Ua  biea  ^*oa  ii*attaad  pUu/meiUi 


(MouBaft.) 

(Coaamia  ) 
(Fatact.) 


*msti§»n\ 
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N-  DCL. 

DE  LA  FORMATION  DES  ADVERBES  EN  mmt 
V*  StKnt.-^Âiiémmt,  polimmt,  ingénument 


On  censure  aMment  qaand  on  est  sans  faiblesse. 

(La  Chaussés.) 
CerteSy  il  n'est  vraimmt  pire  eau  que  l'eau  qui  dort. 
(Fabeb  D'iGLAirmiB.) 


Un  financier  jamaii  ne  dort  profondément, 

(Jadffrit.) 
Outrageons  hardiment  qui  nous  ose  outrager. 

(CAMPISTaOH.) 


II«  SÉRiB.  —  Horriblement,  terrihlement. 
Les  premières  amours  tiennent  terriblement.  Un  bien  qu'on  n'attend  plus  faoUement  s'oublie, 

(QUINAULT.)  "■    ' 

Marement  un  valet  dit  du  bien  de  son  maître. 

(COLLIN  n'HARLBTILLB.) 


(Chénibb.) 
On  ne  saurait  manquer  de  louer  largement 
Les  dieux.  (La  FoiiTAiifB.) 


III«  SÉniB.  —  Honnemenf,  hautement,  vi\fement. 
Protéger  hautement  les  vertus  malheureuses, 
C'est  le  moindre  devoir  des  âmes  généreuses. 

(CORIfBILLB.) 

L'homme  entHrement  seul  est  celui  qui  n*a  point 
d'amis.  (DicT.  db  Maximbs.) 


Fortement  appuyé  sur  des  oracles  vains, 

Un  pontife  est  souvent  terrible  aux  souverains. 

(YOLTAIRB.) 

Nous  nous  plaignons  quelquefois  légèrement  de 
nos  amis  pour  justifier  par  avance  notre  légèreté» 
(La  Rochbvoucauld.) 


iy«  SÉEiB.  «  Élégammeni,  prudenment. 

Un  savant  philosophe  a  dit  élégamment  : 
Bans  tout  ce  que  tu  fais,  hàte-toi  lentement. 

(Rbgnard.) 
Alors  qu'il  veut  entrer,  l'ami  frappe  à  la  porte  ; 
Le  prince  apparemment  prend  d'assaut  la  maison 

(Ghénibb.) 


Une  femme  doit  plutôt  juger  sainement  ks  livres 
qu'en  parler  êavamment. 

(Dictionnaibb  db  Haximbs.) 
A  la  ruse  on  peut  bien  se  prêter  décemment. 
Lorsque  Thymen  en  doit  être  le  dénouement. 
(Dbstouchbs.) 


Ces  quatre  séries  d'exemples  noas  montrent  que  les  adverbes  en  ment  se  forment,  pour 
la  plapart,  des  adjectifis  qualificatif,  de  la  manière  suivante  : 

V  Quand  Tadjectif  masculin  est  terminé  par  une  voyelle  sonore,  on  y  ajoute  mmt: 
aisément  y  f  aliment  ^  ingénument.  On  excepte  tmpunt,  qui  fait  impunément^  et  les  adjec- 
tifis  beauy  nouveau^  fou  et  mou ,  dont  les  adverbes  sont  formés  du  féminin  :  bellement, 
nouvellement,  follement,  mollement, 

2*"  Quand  l'adjectif  masculin  est  terminé  par  un  e  muet ,  on  y  ajoute  la  finale  ment  : 
horriblement,  terriblement;  excepté  aveugle,  commode,  conforme,  énorme,  incommode, 
opiniâtre  et  uniforme,  qui  changent  Ye  muet  en  é  fermé  :  aveuglément ,  commodément , 
conformément,  etc  On  excepte  encore  traître,  qni  fait  traitreusement. 

S*"  Quand  Tadjectif  est  terminé  au  masculin  par  une  consonne,  Tadverbe  en  ment  se 
forme  de  la  terminaison  féminine  :  bonnement,  hautement,  vivement,  etc.  Il  feut  excepter: 
1®  gentil,  qui  feit  gentiment;  2*  commun,  confuse,  diffuse,  expresse,  importune,  obs-- 
cure,  précise,  profonde,  qui  changent  Ve  muet  en  é  fermé  :  communément,  confusé- 
ment, eic, 

4"  Les  adjectifs  en  ant  et  en  ent  forment  Tadverbe  en  ment  par  le  changement  de  nt  en 
mment  :  élégant,  élégammeni  ;  prudent,  prudemment.  On  excepte  lent,présent  et  véhément, 
dont  les  adverbes  sont  lentement,  présentement  et  véhimentement. 

Trois  adverbes  en  mment  dérivent  d'anciens  adjectifis  qui  ne  sont  pins  usités  aujour- 
d'hui ;  ce  sont  notamment,  nuitamment  et  sciemment. 

Nota.—  La  finale  ment,  dans  les  adverbes,  vient  de  l'ablatif  latin  mente,  qui  veut  dire 
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esprii,  manière.  Ainsi  de  tenerâ  mmte^  forh  menU^  nous  aroni  fût  iendremmt,  forU' 
ment,  etc. 

EXERCICE  PHRMÉOLOGIQUEr 


fM  Bàma.  —  éMmÊmtf  ^HmmUfingimÊmmU, 


Sensément. 

Poliment. 

Ingénament. 


PoUt^aeauat. 
VwqûuêmÊL 


HardioMot. 


Diterminément. 

Vraiment. 

Rètolnment. 


PriTement. 

Joliment* 

Gonloment. 


Impidiaeat. 


MoaMMMft. 


]^«tal.~ 


FUUeneat. 


SeRemcttt. 
Magnania 
Éponventablement.       Raremevt 


riwiipwiMt. 
Snpeipemert» 


Obmjplkmat. 
TeiifiieMeM. 


Petemellemeat.  JÊteranUeeMat. 

HeiTemeat.  ^veHMnt. 

PuciUement.  Groeeea&ent. 

17*  SÈUM.  —  ilégamm§mU 


Sevai 

luâi 


Gelni 
Dilii 


issï=r- 


jTî-  DCLI. 

QOEVaCEB  ADVERBES  EN  mmt  QUI, ONT  UN  COMPLÉMENT. 


Le  Iboi  and  n'ofane  qae  relativetMnt  a  son 
PAOPBB  iHTjftAÈT  ;  et  A  la  cupidité  le  lui  conseille, 
il  détiendra  ingrat  et  parjure.  (J.-J.  Roussrâyj.) 

Je  pense  i  tous,  ma  chère  fille,  préfërablenMwt 

A  TOVTBS  CHOSSS.  (H<"«  DB  SAYIONÉ.) 


inâépendamtMnt  dbs  «bacbs  db  son  a«b  n 

8A  «AITÉ  THTB  BT  CABBSSANTB,  elle  B  dBDS   k  i 

ractère  un  fonds  de  douceur  et  d'égalité. 

(1.-I.  BoPMÉWi) 

Polyeuete  parle  ^omme  il  doit  parler, 
mément  aux  «pb^jugés.  (Yoltauim.) 


Trois  adverbes  en  mmt  s'emploient  avec  nn  complément  préoédé  de  k  pr^eittio& 
de:  ce  sont  dépendammentf  diff'éremmenê[l),  indépendamment;  et  douze  autres,  arec  un 
complément  précédé  de  la  préposition  à;  tels  sont  antérieurement  (2) ,  eanformémentf 
eanséquemmenl  (3),  convenablement  (k)^  exclusivement  (S) ,  inférieurement,  poitérimr^ 
nfymt  (6),  préférablementf  privatwement,  proportùmnément,  on  proportionnellement,  rrfi> 
Hvement  et  eupérieurementf^. 

Chacun  de  ces  advert>e8  a  conservé  le  même  complément  que  celui  de  radjectif  dootfl 
est  formé. 

EXERCICE  PHRàSÉOLOGIQUE. 


Cette  dette  e  ité  eoatractie  aatArieurtnent  è  la  Tdtro. 

n  fiint  -rlTre  conformément  k  mm  état. 

L*âaM  afU  aoaeeiit  dépendeMiaent  die  orgUMe. 

Ture  nnc  choM  indépendaouneat  de  qodqn^iin. 

Ce  qu'il  demandait  lui  fut  aooovdi  primtiTeaMttt  à  tont««tre. 

Il  a  itè  ricompenaé  proportionnément  k  aon  mérite. 

Bégiâlus  aimait  la  patrie  esdaaiveaeatleoL 


Parler  conTenaUement  an  a^jat. 
Il  a  conduit  IVflkire  cottféi|i» 


Kdt  4  «e  ni  awk  été  fé|^ 
■  facttenlkn. 
Dira  prèRrablemcnt  i  tontes  cboeea. 
Cet  acte  a  étéitit  poatérienreanat  é  eaini  doatv 


Les  prtnoas  agjasentdighpêmment  dea  f 
Aimer  Dira  préftrabfemcnt  k  tontes  cbosea. 


Cela  a  été  dit  relatirement  à  ce  qui  précède. 
L*na  a  écrit  bien  inUMenrenaent,  ftan  ip liie 


(i)  Différemmêi^  peut  se  mettre  aussi  sans  complément  r  /2s  ont  a^i  ehaeum  bifi<bbbkbiit. 

(2)  Aniérieurement  s'emploie  également  sans  complément  :  Ce  que  je  vous  raconte  eut  lien  antébib^ 
bbhbnt. 

(3)  CoMéquémment  ne  régit  la  préposition  à  que  quand  il  signifie  en  consé^ifenoe;  et  lorsquH  signiBi 
i^fie  manière eofiatf^iMile  il  ne  prend  point  de  régime:  GoNsiQinnnnNT  àeeqni  a  M  4Mdi.  UparU 

COMlieraMMBNZ. 

(4)  Cont>9nahletMnt  peut  s'ei^ployer  «bselument:  itana  oeMa  Q§pài>ê  vous  m^aneit  jms  4^  coNfXKA- 

•LBMBNT. 

(5)  EûDclutivement  s'emploie  presque  toujours  sans  complément:  Peneerà  quelqu'un  BXCi.iJ8muiBNr 

(6)  Poitériêurwnent  s'emploie  aussi  absolument  :  Cette  affaire  eut  lieu  posTi^BUUBBinNT 

(7)  Supérieurement  est  également  en  usage  sans  complément  :  Il  parle  bupébibitbbiibnt. 
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N-DOJI. 

DB6BÉS  DB  SlâNIFICATION  BAlfS  LB8  ADTBBBBS  B5  mmi. 

!•  ^  yotitiR 

Iflf  hoouiief  ne  louait  jamais  graiwUeiMnt  et  l      Toute  la  doctrine  def  rncBon  tend  mi^vêmmfi 
sans  tetérét.  {SàmtJBmaÊmn.)       I  tmnf  rendre  heureux.  (Bossust.) 

IL  — QamftLtmlf.  —  Degré  d^égoHié. 

Puissé-je  te  retoir  bientôt»  et  retrouyer  atee  toi 
ces  jours  Jieureux  qui  eouleol  H  doucement  entre 
deux  ands.  (Hohtrsquhu.) 


Bst-n  possible  qu'une  nation  qui  pense  amei  dé- 
Heaimneni  que  la  nation  françaJse,  ne  marque  or- 
dinairement son  esprit  dans  la  sociOé  qu'aux  dé- 
pens de  la  réputation  de  hb  compatriotes 
(Mon 


(MbifTmQunu.) 

Degré  de  iupériarité  ou  d^infiriùHU. 

Le  génie  consiste,  en  tout  genre,  i  eoncetoir  1  Le  lierre  s'unit  motfnséfroilemanl  à  l'ormeau»  le 
plue  vit emoHt  ^%  plue  par faiîemem  son  objet.  serpent  au  serpent,  la  jeune  sœur  au  cou  d'une 

(¥jRPfMiA««inM.)  I  sorar  chérie.  (Cbatbavbuaiid.) 

m.  —  Bnperlalir. 

Le  courage  s*occupelrét-sMiNSsmant  de  sa  pro-  Nous  ayons  fàtt  emaetement  les  histoires  des 
pie  eenaeryation.  (Dicr.  dv  Maxhibs.}  peuples  qui  se  détruisent;  ce  qui  nous  manque  est 

celle  des  peuples  qui  se  multiplient. 

(J.-J.  Rousseau.) 

Les  adverbes  en  ment  sont»  comme  tous  les  adjectifs  dont  ils  dérivent  »  susceptibles 
des  trois  degrés  de  signification,  qni  sont  le  positif,  le  comparatif,  et  le  euperlaUf.  Le 
premier  exprime  la  manière  parement  et  simplement  ;  le  second  Ténonce  à  on  degré 
d'égalitéy  de  supériorité  on  d'infériorité,  en  ajoutant  à  l'adverbe  les  mots  «s,  aimi, 
plus,  moine;  le  troisiëne,  i  l'aide  des  mots  &ten,  trie,  /orl,  la  porte  an  plus  haut 
période. 

Comment j  éternellement,  tellemeni,  sont  les  seuls  adverbes  en  ment  qui  n^admettaat 
incnn  degré  de  comparaison. 

MXERCICB  PHRASÉOLOGiQUS. 

Gradeasmnent.  Dovocment.  DIummuc. 

81  MwiuMiMfMt.  A«Mi  dotteemnt.  Si  cUgnament. 

Moiiu  graeteoMment.  Flot  douoemeat.  Jiaûudl|BeaMt. 

Tib  yâritiiMwwrt.  Ton  donceuMat.  Bte  digMarat. 


SYNTAXE  DES  ADVERBES. 

N'DCLIII. 

AtyounThut. 


Tel  repousse  «H^toiM^Mil  la  misère  importune,         I  II  semble  qu'cMtfoiirrf  «»  la  fortune  vous  net 
Oui  tombera  demain  dans  la  même  infortune.         I  Demain  le  del  se  brouille,  et  la  scène  Tarte. 

(LaHAEPB)  l  (DOBAT.) 
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AujowrShfH  dam  ce  monde  od  ne  connttt  qu'un 

[crime, 
C'eit  l'ennui  ;  pour  le  f  nlr,  tous  les  moyens  sont  bons. 

(Grbssbt.) 


...  De  tous  les  emplois,  le  plus  l&che  a^omrd^àmi 
Est  d'être  l'espion  des  paroles  d'autrul. 

(BOUSISAULZ.) 


L'abbé  Girard  voulait  que  Ton  écrivit  aujaurdhut  sans  apostrophe  ;  mais  persomit 
n'a  adopté  cette  orthographe,  et  Ton  écrit  aujourd'hui  avec  une  apostrophe  entre  le  i 
et  le  A 

EXERCICE  PHRASiOLOGIQUE. 


Aujotird'liui  Ton  nt,  demain  l'on  pleure. 


Les  sentimeatt  d*aajo«id*hai  ne  eoat  pas  eemx  d*a«trcC»u. 


N-  oaiv. 

Juêqu' aujourd'hui.  Jusqueê  à  aujourd'hui.  Jusqu'à  aujourd'hui.  Ju$que$  aujourJFkMÎ. 


Jaêqu'à  auJouréThui,  Jusquei  àaujourShui. 

J'ai  différé  jusqu'à  atjôurd^hui  à  vous  donner 
de  mes  nouvelles.  ^Académib.) 

Dans  rintervalle  de  temps  qui  s  est  écoulé  depuis 
votre  naissance  jtfsgusi  d  aujourd'hui... 

(Hassiixoh.) 


Jusqu'aujouTiFkui,  Jusque»  at^o%trd^hui. 
Reine,  jusqu*ai^iourd*hui  vous  avei  pu  connattR 
Quelle  fidélité  m'attachait  à  vos  lois.  (Voltaiu.) 
...  Et  Jutqwt  aujourd'hui 
Je  l'ai  pressé  de  feindre.  (RAciirs.) 


La  guerre  a  régné  longtemps  au  sein  du  monde  grammatical  sur  la  question  de  savoir 
si  les  quatre  expressions  jusqu'aujourd'hui^  juique$  aujourd'hui^  jusqu'à  aujouriThmi^ 
jusques  à  aujourd'hui,  étaient  également  correctes,  également  françaises. 

Les  uns,  Wailly  et  Féraud  en  tète,  ne  voyant  dans  Tadverbe  aujourd'hui  qu'un  com- 
posé de  plusieurs  mots  {  au  jour  de  hui  )»  décidèrent  qu'on  devait  toujours  dire  jus^'ov- 
jourd'hui  ou  jusques  aujourd'hui,  et,  partant,  proscrivirent  les  deux  dernières  locutions. 
La  meilleure  et  la  plus  solide  raison  qu'ils  en  pouvaient  donner  était  que  la  préposition  d 
se  trouvant  déjà  exprimée  dans  jusqu' aujourd'hui  (jusqu'à  le  jour  de  hui  ),  on  en  faisait 
un  double  emploi  en  disant  jusqu'à  aujourd'hui:  dès  lors  ils  prétendirent  que  cette  répé- 
tition de  la  préposition  était  vicieuse. 

Les  autres,  parmi  lesquels  il  faut  ranger  Thomas  Corneille  et  d'Olivet,  sans  rejeter  ab- 
solument les  deux  expressions  jusqu'aujourd'hui,  jusques  aujourd'hui,  voulaient  qu'on 
préférât  jusqu'à  aujourd'hui,  jusques  à  aujourd'hui  ;  et  ils  se  fondaient  sur  ce  que  oisjoisr- 
rf'Aut  devait  être  un  seul  mot  comme  demain,  hier.  Ainsi,  puisque  l'on  disait /ii^fii'à  é^ 
main  ou  jusques  à  demain,  il  s'ensuivait  qu'il  fallait  dire  aussi  jusqu'à  aujourd'hui  ou 
jusques  à  aujourd'hui. 

Ces  deux  opinions,  motivées  d'une  manière  si  rationnelle,  si  péremptoire,  ont  eu  pov 
résultat  de  faire  consacrer  les  quatre  expressions,  qui  en  e£Fet  ont  été  sanctionnées  el 
par  l'usage  et  par  l'Académie. 


EXERCICE  PBRàSÉOLOGIQUE 

J«  vow  fti  attenda  huqv'aaJoanrimL 


Je  von*  ai  attenda  jwqn^i  a^iMrdThsL 
itvMaaiattMidaïaaqiieeàr-'^ — **  • 
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W  DCLV. 

Alentour  comparé  Ivbg  autour 


Alentour.  Autour. 

Les  plaisirs  nonchalants  folâtrent  alentour,  la  terre  est  emportée  atec  une  rapidité  inconce- 

(BoiLBAU.)  Table  autour  nu  bolbil.            (La  Baurtus.) 

Les  cbagrins  dérorants,  etc.  Il  était  sur  son  char.  Ses  gardes  affligés 

Troublent  Vair  à*alentour  de  longs  gémissements.  Imitaient  son  silence,  autour  de  lui  rangés. 

(/d.)  (Bacihb.) 

Alentour  est  tm  adverbe  qai  ne  doit  jamais  prendre  de  complément,  et  autour^  une 
préposition  qui,  an  contraire,  en  admet  toujours  un.  Ainsi  on  ne  dira  pas  :  Cette  mire  a 
ses  en/an(s  ALENTOUR  d'elle,  mais  bien  autour  d'elle. 

C'est  parce  que  ahntcfur  ne  s'écrit  plus  aujourd'hui  qu'en  en  seul  mot  et  qu'on  en  a 
fkii  un  adverbe,  que  ce  serait  une  faute  de  lui  donner  un  complément;  mais,  au  siècle 
de  Louis  XIV,  les  écrivains,  tant  poètes  que  prosateurs,  employaient  entour  comme 
substantif^  et  alors  ce  mot  pouvait  être  suivi  d'un  complément.  Aussi  lit-on  dans  La 
Fontaine  : 


Le  mallieureux  lion  se  déchire  lui-même. 

Fait  résonner  sa  queue  d  Ventour  db  sbs  flancs. 


Il  tourne  à  Ventour  ou  troupeau. 
Marque  entre  cent  moutons  le  plus  gras,  le  plus  beau» 


A  Ventour  de  est  une  expression  maintenant  hors  d'usage,  et  néanmoins  à  regretter , 
comme  le  dit  Bonifac^. 

EXSRCICB  PERASÉOLOGIQUB. 


J^allai  voir  ce  moûomeat,  je  me  promenai  k  Tentonr. 
Un  rond  se  forma,  et  il  conmt  à  rentonr. 


Je  me  promeiuî  autour  de  fi  flise. 

Je  Tis  qaelfa*Ba  rôde.-  aatoai  de  U  maison. 


N"  DCLVI. 
Auparavant  comparé  avec  atant, 


Auparavant, 

11  ne  faut  employer  aucun  terme  dont  on  n'ait 
auparavant  expliqué  le  sens.  (Pascal.) 

De  terribles  globes  de  feu  sortirent  des  fonde- 
ments, qu'ils  avaient  auparavant  ébranlés  p)ir  des 
secousses  violentes.  (Bosscbt.) 


Avant. 

Peut-être  avant  lb  temps 
Je  saurai  l'occuper  de  soins  plus  importants. 

(Racinb.) 
Il  faut  que  vous  soyez  instruits,  même  avant  tous, 
Des  grands  desseins  de  Dieu  sur  son  peuple  et  sur 

(/d.)       [tous. 


La  différence  qu'on  doit  remarquer  entre  auparavant  et  avant ,  c'est  que  le  premier 
est  un  adverbe,  et  le  second  une  préposition  ;  Tun  se  construit  sans  complément,  l'autre 
avec  un  complément.  Il  y  a  donc  une  faute  dans  ces  vers  de  Corneille  : 

Mon  bras,  dont  ses  mépris  forçaient  la  retenue. 

N'eût  plus  considéré  César  ni  sa  venue, 

Et  l'eût  mise  (Cléopâtre)  en  état,  malgré  tout  son  appui. 

De  se  plaindre  à  Pompée  auparavant  qd* a  lui. 

Auparavant  qu'a  lui  n'est  paà  français,  dit  Voltaire.  Il  faut  avant  qu'a  lui. 

EXERCICE  PBRASÈOLOGIQUE. 

Vou  «tes  D«  ea  lYSO,  et  moi  je  rab  né  aQparaTant. 
39  ferai  ta«t  ce  ^ne  Tont  eommanderea,  maie  je  ierai  cela 


avparaTaat. 


£i  vous  êtes  né  en  1800,  je  «nia  né  aTant  too»* 
Je  ferai  oela  aTant  lontee  cliotea. 
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N-  DCLYII. 

Àuai,  non  plui. 


Àunt 

Telle  Mt  la  loi  àt  Tuniven  s 
81  tu  feai  qu'on  Cépa^oe»  épargne  a«Mi  1m  auirci» 

(La  FoifTAmB.} 
L'indulgence  arfaiblit  et  perd  la  discipline  ; 
Trop  de  rigueur  omssi  fttektuefeie  la  raine. 

(Saobin.) 

Si  par  la  calomnie  un  homme  a  réussi. 

Cent  pour  un  tout  au  moins  s'y  sont  perdus  autH, 

(BOORSACLT.) 

Pulaoue  chacun  Ici  prend  ce  qui  lui  contient. 
Par  droit  d'aubaine  ausii^  Finette  m'appartient. 

(RBGnARD.) 

Mila  morte  '.  René  mort  !  sa  petite  fiUe  va  bientôt 
mourir!  Chactas  qui  s'en  va  aussi!  Céluta,  reste- 
rons-nous seuls  ?  (CnATBACBRlAKD.) 


Non  plus. 

Dire  que  la  religion  n'eitiMsan  i 
parée  qu'elle  ne  i^prinM  pat  leajourt.  e'eit  ^Êri 
que  les  lois  ciyiles  ne  sont  pas  un  motif  réprimant 
non  pltis,  (MoifTBSQuiKU.) 

Je  ne  saurait  paaier  peur  femmev  è  mon  btIb  ; 
Ni  pour  veuve  non  pimê\  pubqv'-en  effet  j'i^Btre 
Si  le  mari  que  j'eus  est  mort  ou  vit  encore. 

(Rbisziari>.) 

—  Je  ne  comprends  rien  à  tout  ce  que  vous  dites. 

—  Ma  foi,  ni  moi  non  pins,  (Ebcmars.) 
Lorsque  je  veux  vous  faire  ma  priéret  je  at  sait 

en  quelle  langue  ie  dois  vous  parler.  Je  ne  sût  pti 
non  plus  en  quelle  posture  je  dois  me  mettre. 

(llONTBSQCtBO.) 


Dans  les  phrases  de  la  première  colonne  on  a  feit  usage  de  atittt,  parce  que  ce  mot 
expBÎDie  luie  idée  de  similitude  ou  d'égalité  entre  deux  proposttioos  positires; 

Au  contraire,  dans  les  exemples  de  la  seconde  colonne,  les  écrivains  ontitiiset-Oflrtdft 
mettre  non  pluê^  parce  que  les  deux^propositioas  sinûlairea  sont  construites  dans  un  sens 
négatif. 

Nous  établirons  donc  en  priiMSÎpe  que  aussi,  signifiant  également,  pareillement,  s'an- 
ploie  quand  il  y  a  deux  propositions  positives;  et  non  plusj  si  ces  propositions  sont 
négatives 

Par  conséquent  les  phrases  suivantes  sont  entachées  d'incorrection  : 

BMPLOl  VICIEUX  Dl  auSfi. 


L'âme  de  Maiarln,  qui  n'avait  pas  la  barbarie  de 
celle  de  Cromwell,  n'en  avait  pas  aussi  la  grandeur. 
(Cité  par  GiBAULT-DuviviBB.) 

La  favestr  da prince  n'exclut  pas  le  mérite,  et  ne 
le  suppose,  pat  amsMi.  (La.  BBUTftnjk) 


Il  n'est  pas  juste  qu'il  puisse  entrer  dans  les 
terres  de  ses  voisins;  il  n'est  pas  juste  atufi  que  ses 
voisins  puissent  entrer  dans  ke  aiemie*. 

^  {ttanvm.) 
Nous  ne  roulons  pas  que  les  autres  nous  trom- 
pent; nous  ne  treovena-pea.jus*»  qu'tt»  ^eeiRrat 
ètra  estimée  de  noas  pbn  qu'ils  ne  mériict  :  H 
n'est  donc  pet  juste  aussi  que  noue  les  lyempleM. 

(Pascal.) 

Dans  tous  ces  exemples  il  fallait  non  plus. 

Qu'on  remarque  bien,  toutefois,  que  quand  aiiMt  est  employé  oomoie  eonjonotioB  e( 
dans  le  sens  de  consiqutmment,  d'après  cela,  le  principe  que  nous  venons  de  poser  devient 
sans  application  ;  car,  dans  ce  cas,  il  n'importe  que  les  propositions  soient  ou  ne  soient 
pas  négatives.  Ces  autres  phrases  sont  donc  bonnes  : 


Toutes  les  occupations  des  hommes  sont  à  avoir 
du  bien  ;  et  le  tUre  par  lequel  il»  le  possèdent  n'est, 
dans  son  origine,  que  la  fantaisie  de  ceux  qui  ont 
fait  les  lois.  Ils  n'ont  aussi  aucune  force  pour  le 
posséder  sûrement.  (Pascal.) 


Ma  douleur  aérait  trop  médiocre,  ai  je  ponuMiJ 
vou«  la  dépeindre  :  je  ne  l'entreprendrai  pas  urnssi. 

(M"»e  DE  SÉviGivi.) 
De  pareils  sentiments  n'entrent  pas  dans  mon  < 
—  Monsieur  ne  ptaae  pas  onafitem'ièvew  éit. 

(«GlTAEll.} 
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Pans  ces  phrases,  atttst  se  mettrait  avec  plas  d'élégance  en  tété  de  la  proposition. 

STBRCtet  PnKÀSiOLOGlQVE. 

T\xù^  «t  moi  aosti.  Je  n*!ral  pu,  ni  lui  non  plua.  AimeiJa  et  eQe  «usci.  Ht  FataMi  PM,«i  dk  non  plu. 

N'DCLYIIL 

Comme ^  comment. 


II  faut  que  je  tous  raconte  comment  on  avait  e»- 
poisoDoé  mon  coeur  dès  ma  plus  tendre  enfance. 
(Bbrn.  DB  Saint-Pierre.) 

Il  est  juste  que  tous  sachiei  comment  est  fait  et 
comment  se  gouverne  un  cœur.        (Fliéchibr.) 

Quand  on  se  porte  Men,  on  ne  comprend  pas 
c<wimefif'On  peurralt  faire  si  on  était  malade. 

(PASCAt.) 

Voulei-vous  savoir  comment  il  faut  donner,  mct- 
tei^veus  à  la  ptace  de  celui  qui  reçoit. 


C0mm0i 

La  Providence  est  grande,  et  j'admire,  en  efTet, 
Comme  le  bien  succède  à  tout  le  mal  qu'on  fait. 

(FaBRB  D'EaLAIfTlNB.) 

Quelque  amoureux  qu'on  soit,  Dorine,  Dieu  sait 

[comme 
Quatre  mois  de  rigueur  dëeewageiBi  un  homme. 

(DOWAT») 

Je  ne  aeia  pas  encor  eomme  on  manque  de  foi. 

(Voltaire.) 
Ycre»  voyet  eomme  les»  eitfpIre^'sriv^cpèdêAt  les 
uns  mil  autres.  (Bossubt.) 

Un  cœur  né  pour  servir  sait  mal  comme  on  commande. 

(eetimiLLS.) 

Ainsi  que  le  {»rouYent  ces  citations,  comme  a'emploie*  souvent  poar  comment  ;  il  signifie 
alors  de  quelle  manière  :  La  Providence  est  grande ,  et  j'admire  en  effet  €OMif£  le  bien 
smceideâtoiU  le  mal  qu'on  fait;  G0MM8  le  bien  eueeidôf  c'esl-à*-<tt«e  go.mmbnt,  de 
QUELLB  MANiÈBB  1$  bien  guccidey  etc»  On -voit  encore  mieux  que  comtne  se  dit  pour 
comment  dans  celte  phrase  :  Fot7à  comment  il  est  pire,  voici  comme  il  est  ami.  (Lacre- 
TELLE  aîné.) 

Cependant  on  doit'étm  trèsHpésefvé  snr  cet  emploi  dç  comme  an  lien  à&  comment, 
parce  qu'il  peut  en  résulter  quelquefois  une  équivoque;  par  exemple,  quand  on  dit  :  Voyez 
COMMENT  il  travaillé^  cela  tombe  sur  la  manière  dont  il  travaille;  et  si  Ton  dit  :  Voyez 
CQMMErtZ  travaille^  cela  tombe  sur  la  personne  et  fait  entendre  qu'elle  travaille  beaucoup 
Dans  ce  dernier  cas,  comme  signifie  à  quel  degré. 

Il  n'y  a  guère  que  certains  provinciaux  qui  se  servent  de  comme  au  lieu  de  comment 
dans  le  sens  interrogatif  :  Comme  vous  portez-^us?  disait  un  provincial  à  Fontenelle. 
CoHMBffT  vouêmgôty  lui  répondit  eelui-<;i. 


BMBReiCE  PnRÀ3È0ieeÊQUM. 


Voia  onmme  on.gonTemc. 


Voici  comment  on  gouverne. 


Voila  «omme  va  le  monde. 


VoIIj  commenl  ra  îe  inorï!" 


—«««^  N^  BCLIX. 

Dêsêhs,  dessous^  dedans^  dehors,  comparés  avec  «wr,  sous,  dans,  hors. 


I 


Dessus, 

Il  croît  tofr  ttir  prie^iev  :  il  le^ete  lourdement 
dessus.  ^^*  BiiDvte«.) 


Sur. 
Pi^or  monlertarim  trôneW  n'est  rien  qu'on  ne  q«4lle. 

(BOLn»AUI.T.) 
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Il  écrit  une  longue  lettre,  met  de  It  poudre  deuu$ 
h  plusieurs  reprises.  (/<i.) 


Pour  remonter  tu  trdne,  il  faut  régner  «ter  saû 

(De  Billot.) 
Les  TOjaget  fur  m$r  sont  remplis  d'areoturet. 

(FaBRB  D'EGLAHTim.) 


II. 


Dssiota. 

On  étale  le  titre  de  b6n  citoyen,  et  on  cache  dss- 
iou$  celui  de  jaloux.  (Mabsillon.) 


Soui. 
La  tertn  tota  1$  ehawM  attire  nof  liommagM. 

(BBnvDJ 


IIL 


Dedans, 
Tous  les  maux  sont  depuis  longtemps  hors  de  la 
boUe  de  Pandore,  mais  Vespérance  est  encore  de- 
dans, (MABlfONTBL.) 


Dam. 


La  gloire  d'un  souterain  consiste  moins  dan$  H 
grandeur  de  ses  éUU  que  dans  U  bonheur  de  tes 
peuples.  (FÉNELOH.) 


IV. 


Dehors. 


Sans  doute  que  les  Français,  extrêmement  dé- 
criés chez  leurs  voisins,  enferment  quelques  fous 
dans  une  maison,  pour  persuader  que  ceux  qui  sont 
dehors  ne  le  sont  pu.  (Montbsoubu.) 

Hier,  j'avais  mille  affaires  dans  la  maison,  je  sor- 
ti^,  et  je  demeurai  tout  le  jour  dehors.       (id.) 


Hors, 


Misérables  jouets  de  notre  vanité. 

Nous  cherchons  hors  de  nous  nos  vertus  et  not  yieei. 

(BOILBAU.) 


n  7  avait  hors  la  porte  de  la  cour  une  1 

(J.-J.  ROUMBAU.) 


Après  avoir  examiné  ce  tableau  comparatif,  on  voit  qne  dessus,  dessouSy  dedans^  dehors, 
sont  de  véritables  adverbes,  et  qu'ils  ne  sauraient  être  suivis  d'un  complément  comme  leurs 
correspondants  suff  êouêf  dans,  hor$,  qui  sont  des  prépositions.  Toutefois  il  faut  excepter 
les  deux  cas  suivants  : 

1*  Dessus,  dessouêf  dedans,  dehors,  peuvent  être  suivis  immédiatement  d'un  substantif 
lorsqu'ils  sont  en  opposition  et  que  le  complément  est  placé  après  la  dernière  prépo- 
sition : 


Il  n'est  ni  dessus  ni  dessous  la  table. 

(ACADÉMIB.) 


iLes  ennemis  sont  dedans  et  dehors  la  ville. 
(AcABÉm 


.) 


â""  Dessus,  dessous,  dedans,  dehors,  peuvent  ou  non,  selon  le  cas,  prendre  après  eux  vn 
complément  toutes  les  fois  qu'ils  sont  précédés  de  l'une  des  prépositions  à,  de,  oo  par, 
comme  dans  les  exemples  suivants  : 

Avec  un  eomplémenL 


Mettre  la  loi  au-dessus  de  Vhonneur  est  un  pro- 
!)Ième  insoluble  en  politique.    (J.-J.  Rousseau.) 

Ces  montagnes  voisines  du  ciel  voient  les  nuages 
.•c  former  au-dessous  d'elles.       (La  Rrctëre.) 

Jésus-Christ  peut-il  demeurer  au-dedans  d'une 
idole  abominable  ?  (Massilloii.) 


La  main  du  Seigneur  s'arradiera  de  deeeus  la 
terre.  (Massilloh.) 

On  a  tiré  cela  de  dessous  la  table. 

(ACADÉMIK.) 

Tous  nos  avantages  sont  au-dehors  de  nomêf 
par  conséquent  nous  appartiennent.  (Hassillôr.) 


Sans  complément. 


Les  esprits  de  ce  temps, 
Qui  tout  blancs  au-deAors  sont  tout  noirs  au-dedans. 

(Boilbau.) 
Il  occupe  le  premier  étage,  et  ses  domestiques  lo- 
gent au-dessus.  (Acaoémib.) 


Ainsi  éclataient  au  loin  la  grandeur  el  la  rém- 
tatlon  de  la  France,  tandis  qu'am-dedans  elle  raP 
faiblissait  par  ses  propres  avantages.  (Massillon.) 

Hérode  6t  tuer  tous  les  enfans  de  FAge  de  < 
ans  et  au-dessous.  (AcAOBiiB^) 


Du  temps  de  Corneille  et  de  Molière  on  employait  indifféremment,  comme  prépositions 
ou  comme  adverbes,  dessus,  dessous,  dedans,  dehors.  On  en  trouve  de  nombreux  exemples 
dans  les  chefs-d*œuvre  de  ces  grands  écrivains  Aujourd'hui  ce  serait,  en  prose  comme 
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ôn  poésie»  autant  de  solécismes  que  de  donner  à  ces  mots  nn  compliment  hors  des  cas 
qui  viennent  d'être  spécifiés . 

EXERCICE  PHRÀSiOLOGiQUE. 


Etre  sor  It  faxoa. 
Être  MU  la  lit. 
Être  dau  Pm*. 
Etre  hors  im  péril. 


An-deHUs  de  Diea. 
Par-deuoiu  U  jambe. 
Aa-dedflM  de  nov». 
Aa-debort  de  noue. 


Étrea 
Aller  paivduiHUi. 
Reganler  av-dadau* 
BaraBirda  dabai*. 


K  DCLX. 

Beaticcupf  bien. 


Bien, 

On  fait  sur  ce  sujet  bien  des  récits  bizarrei; 
Il  s'en  faut  défier,  les  esprits  sont  fort  rares. 

(ÂNDRUUX.) 

Souvent  on  se  donne  bien  du  malf  pour  n'être 
en  définitif  que  ridicules.        (Malbshbrbeb.) 

Bien  DBS  GBH9  ont  prétendu  que  la  quantité  des 
eaux  souterraines  surpassait  celle  de  toutes  les  eaux 
qui  sont  à  la  surface  de  la  terre.       (Buffon .) 


Beaucoup. 

On  fait  beaucoup  db  bruit,  et  puis  on  se  consols; 
Sur  les  aUes  du  temps  la  tristesse  s'enrôle. 
(La  Foutainb.) 

Les  hommes  de  jugement  ont  souvent  beaucoup 
d*BSPRiT,  et  les  hommes  d'esprit  ont  parfois  peu  de 
jugement.  (Lacretelle  aîné.) 

Le  tempérament  a  beaucoup  db  part  à  la  ja- 
lousie, et  elle  ne  suppose  pas  toujours  une  grande 
passion  :  c'est  cependant  un  paradoxe  qu'un  violent 
amour  sans  délicatesse.  (La  DRUTfeRB.) 

a  Bien  et  beaucoup^  dit  Lemare,  substitués  Tun  à  l'autre  dans  ces  phrases  et  autres 
semblables,  donnent  à  peu  près  le  même  résultat.  Mais  il  n'en  faut  pas  conclure  que 
réellement  ils  ont  le  môme  sens,  et  que  si  l'un  est  un  nom  de  quantité,  l'autre  l'est  aussi 
Us  diflérent  essentiellement  par  l'étymologie,  par  le  sens,  par  l'espèce,  par  l'emploi  et 
par  la  syntaxe. 

Par  rétymologie  :  Bien  est  une  altération  du  latin  beni^  altéré  lui-même  de  boni,  de 
bonusy  et  signifie  bonnement  ou  d'une  bonne  manière,  tandis  que  beaucoup  rient  de  bella 
copia  (d'où  le  français  copieux),  qû  signifie  belle  quantité  ou  abondance. 

Par  le  sens  :  Si  j'entre  dans  un  spectacle,  et  que  j'y  trouve,  contre  mon  attente,  une 
grande  quantité  de  monde,  je  dirai  illy  a  bien  du  monde  ici,  et  ce  tour  exprime  une 
sorte  d'étonnement.  Je  dirai,  au  contraire,  t7  y  a  beaucoup  de  monde,  si  j'y  arrive  prévenu 
d'y  trouver  une  grande  affluence. 

Il  a  BBACcbup  d'argent  signifie  seulement  une  grande  quantité  :  Il  a  bien  de  V argent 
paraît  de  plus  marquer  la  confiance  avec  laquelle  on  assure  la  chose,  ou  même  la  satisfac- 
tion que  l'on  aurait  d'avoir  la  somme  que  possède  la  personne  dont  on  parle;  et  il  semble 
qu'un  avare  ou  un  envieux  dirait  d'un  homme  riche  :  /{  a  bien  de  l'argent ,  lorsqu'un 
autre  dirait  :  /{  a  beaucoup  d'argent. 

Bien  et  beaucoup  diffèrent  aussi  par  l'espèce  :  l'un  est  adverbe  de  manière  ou  de  qua- 
lité, c'est-à-dire  un  mot  qui  n'a  point  de  complément  et  qui  n'exerce  dans  la  phrase  au- 
cune influence  sur  un  mot  suivant;  l'autre  est  un  adverbe,  ou  plutôt  un  nom  ou  un  sub- 
stantif de  quantité;  aussi  dit-on  :  Le  peu  oxx  le  beaucoup  d'argent  fait  la  plus  grande 
différence  qui  paraisse  exister  parmi  les  hommes,  et  l'on  ne  dirait  pas  le  bien  de  Var-- 
gent,  etc. 

Enfin  par  la  syntaxe  :  La  syntaxe  elle-même  prouve  que  bien  n'est  point  un  adverbe  de 
quantité  ;  car,  à  ce  titre,  il  serait  suivi  de  la  seule  préposition  sans  déterminatif,  et  l'on 
dirait  bien  de,  comme  on  dit  beaucoup  de,  peu  (ie.i» 

EÏERCICE  PBRASiOLOGIQUE. 


BIrades 


pcnonnM. 


Bcaocoup  de  penoimet. 


Bieo  du  mo»de. 


Bcftncoap  dt  nwd*. 
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nv  DCLXI. 

Sun  ET  tris 


Bien. 

II  faut  être  6i«n  fart  ou  bien  fùu  paur  ofer  étro 
intolérant.  (Toltahib.) 

Le  véritable  courage  est  bien  opposé  à  la  témé- 
rité, qui  n'examine  rien.  (Fontbhblle.) 

Une  louange  peu  commune  et  placée  à  propos, 
â  toujours  un  grand  sel  et  flatte  bien  agréablement 
celui  qui  la  mérite.  (Dict.  ns  Maximes.) 

Je  présente  mes  respecU  à  leurs  excellences,  et 
les  prie  bien  inttammênt  de  me  conserver   leurs 

bontés.  (VOLTAIftB.) 


Trh. 

Sn,qusU|ue  pays  et  en  quelque  eonditioD  qo'oi 
soit,  on  est  tris-libre^  pourvu  qu'on  craigne  lei 
dieux,  et  qu'on  ne  craigne  qu'eux.      (FiRiioir.) 

C'est  une  très-fhastoaise  politique  de  changer 
par  les  lois  ce  qui  doit  être  changé  par  lei  ma- 
nières. (MONTBSQUIin) 

Ad  reste  remonta  très-^^omptement  sur  les  boroi 
du  fleuve.  (Fénblor.) 

Les  hommes  sont  trii-rarmMHi  dignes  de  se  §ro- 
verner  eux-mêmes.  (Yoltairi.) 


Quelques  grammamens  pensent  que  bien  et  très  ne  doiytniy  comme  dans  ces  exemples, 
modifier  que  des  adjectifs  ou  des  adverbe».  Cependant  comme  on  di t avoir  6i>n/tttm,awir 
bisnsQtf,  pourquoi  ae  dioaiinoo  pas  cMoir  trii-faimi  avoir  bch^mif^  aMssi  bien  queowir 
hitn  ckaud,  avoir  bien  froid,  avoir  très-^ckoud,  avoir  trit-froid?  «enifece  voudrait  qoe 
quand  on  a  à  naodifier  ces  locutions  verbales  avoir  faim,  avoir  soif,  on  préférât  loujonn 
bien  à  tris  ;  mais  tris  tfest-il  pas  trois  fois  plus  énergique  que  bien,  et  Ton  peut-il  être 
substitué  à  l'autre?  D'ailleurs  avoir  trisrfaim,  avoir  tris-soif  sont  des  consécrations  établie 
par  l'usage,  et  auxquelles  il  faut  bien  se  soumettre.  Marivaux  n'a  pas  craint  dédire: 
Nous  étions  partis  trAs-matin  de  cette  ville 


BIBRCICB  PHBÂSÈOLOGIQVB. 


••♦*  hoiuiite. 


•rens. 


T^4»  gnaJf  iwnt. 


— t««Ba  jjo  DCLXII.  »«»^ 

Z?e  hm  à  bi^  de  Udv^  en  hin. 


DsloinàloUBL, 
U  ne  me  vinnt  f  lus  Toû.vme  deloiskâ  Join. 

(ACAD^HIB.) 

Nous  avions  toujours  continué  à  nous  écrire  de 
ioinAIoin.  ifi'OwMi.) 

Ces  arbres  sont  plantés  de  loin  à  loin. 

{koMxàmm,) 


De  loin  en  loin. 

Pour  comUiner  pUie  sucement  ma  démir^e, 
j'allai^lusieurs  fois  de  loin  en  loin  examioerréui 
des  choses.  (J.-J.  RoussiiV*) 

A  AiiU  ^el  speotAde!  auberges  lerMées,  csfés, 
r^stauca leurs  fermés,  à  peine  quelques  csrei  b^' 
tiques  entr'ou vertes;  partout  silence  et  wliuide; 
quelques  hom:ties  apparaissent  de  loin  w  m'^ 
Hisies  et  mornas,  atitnéant  tous  d'hevit  cb  beon 
1  U  fatale  ojLteiuie.  (^iTioiui*) 

De  loin  à  loin,  de  loin  en  loin,  sont  deux  locutions  a^Iverbiales  que  les  écrivains  em- 
ploient indifféremment  pour  signifier  à  une  certaine  distance  de  temps  ou  de  lien.  C'est 
donc  à  tort  que  Bonifoce  établit  une  distinction  entre  Tune  et  Fautre  de  ces  expressions, 
et  veut  que  la  première  se  dise  du  lieu  et  la  seconde  du  temps.  C'est  aussi  à  tort  que 
M.  Planche  met  dans  son  Dictionnaire  oratoire  que  ces  expressions  sont  familières.  Noos 
les  avons  rencontrées  pluaieur»  fois  dans  des  poésies  fcrl  estimées,  et  J.-J.  Rousseauj 
La  Harpe,  Lacrelelle,  Linguet,  en  ont  fait  usage. 
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Vm  modi  géalM  •pDaraiaieiit  de  loin  à  loin. 
ËtabUr  det  vedcttw  de  loin  à  loin. 


Voir  ^pelqnSu  de  loin  en 
Le  foudre  ((ronde  de  loin  i 


N-  DCLXHÏ. 

Au  motnf  »  du  maim. 


Àumêêmê. 

SI  l'on  n'est  pas  maître  de  ses  sentiments ,  €tu 
moin$  on  l'est  de  sa  conduite.    (J.-J.  Rovssbau.) 

n  n*j  a  point  de  famille  nn  peu  à  son  aise  qui 
n*ait  sa  proyision  d'argent  assurée  au  wioitts  pour 
tjvreun  an.  (Bbrn.  db  Saikt-Pibrrb.) 

Si  Lope  de  Yega  et  Shakespeare  ne  furent  pas 
regardés  comme  de  saints  personnages  ,  personne 
au  moins,  ni  h  Madrid,  ni  à  Londres ,  ne  reprocha 
à  ces  deux  célèbres  auteurs  d*aToir  représenté  leurs 
ouvrages  selon  l'usage  des  anciens  Grecs,  nos 
maîtres.  (YM-VAiaB.) 

La  sagesse  inutile  au  monde  est  pire  que  cer- 
taines folies  qui  servent  au  moim  à  l'amuser. 

(LmeiiÉB.) 

Si  celui  qui  vise  à  la  singularité  ne  Tatleint  pas 
taiijoars,  il  «est  «u  mo4mê  aiauré  d'attraper  le  ridi- 
cule. (Sanial  Dubat.) 


Dumoint^ 


Puiaqut  l«»  4i«K  mo«b  éteot  TtapéfiRoe  de 
voir  régner  au  milieu  de  nous,  du  mo4n$  aidez- 
Bous  à  trouver  lu  tm  qui  iJMse  régner  nos  lois. 

(FélIBLON.) 

...J'Mtm  h  voir  q««reUer  les  méchanu  : 

C'est  un  repoi  du  woéaspour  les  bonnMes  gens. 

^COLUH  VHABLa^ULB.) 

La  plupart  des  entents  aiment  le  vin,  ou  ^  môim 
s'accoutument  fort  aisément  à  «n  boire. 

{BorFON.) 
Et  si  de  t'agréer  je  n*emp»t4e  le  p^, 
J'aurai  eu  moim  l'honneur  ée  l'avoiv  «nlvepris 
(La  FoifTAtffBi) 
Si  l'on  ne  sait  point  ditertir,  H  fâvt  du  inéitii 
ne  peint  ennuyer.  (Labocbb.) 

Si  ce  n'est  point  un  crime  de  o«  pouvoir  régler 
les  mouvements  de  son  eonir,  c'est  du  moin$  un 
très-grand  malheur.  (Doclos.) 

Ainsi  que  le  pronvent  assez  ces  citations,  au  moins,  du  moins  sont  deux-expressîon^^d- 
verbiales  qui  s'emploient,  au  gré  des  écrivains,  Tune  pour  l'autre,  et  n*oiFrent  entre  elles 
auGBoe  différence  de  sen^.  Toutes  deux  signifiant  pour  le  moins  f.ei  serveat  à  restfeiadre 
l'idée^  qu'on  a  précédemment  exprimée.  ^  * 

Il  en  est  de  même  de  tout  au  moins,  tout  du  moins  :  S'il  n'est  pas  nche,  il  a  tout  au 
xotKSy  il  a  TOUT  DU  MOINS  de  quoi  vivre,  (Acadéhie.) 


^oyea  en  moine  Mg«. 


EKBRCICB  PHBASÈOLOGiQOE. 

Soyn  au  moins  Mge.  SoyMau-moUM 


iMâttSlohmniBft.       S«jtsittiaoijulioM*lttkMMke. 


N*  DCLXIV. 

Peut'4tre  employé  avec  ou  sans  le  vcsbe  poc4«otr. 


PHRASES  ATBC  pewf-^lrt . 

n  n'y  a  peut-être  pas  de  roi  qui  ne  puisse  être 
jrenu  d'un  esclave,  ni  d'esclave  qui  ne  puisse  être 
dMCtndu  d'un  roL        (La  flioTaB  lb  Vatbr.) 

Mon  Apollon  m'a  secouru  ce  matin,  et,  dans  le 
temps  que  j'y  pensais  le  moins,  m'a  fait  trouver  sur 
mon  chevet  deux  lettres  qui,  au  défaut  de  la  mien- 
ne^  poiirroMl  peut-^tre  vous  amuser  agréablement. 

^boiLBAn.) 
Mais  peut-être  qu*un  jour  je  pourrai  faire  mieux  ; 
Car  je  suis  bien  honteux  d  être  un  oncle  inutile. 

(ammby.) 


LSS  UtUMê  PBKASHS  SAlfS  peét^tfê. 

11  n'y  a  pas  de  roi  -qui  ne  puisse  être  venu  d*UQ 
esclave,  ni  d'esclave  qui  ne  puisse  être  descendu 
d'un  roi. 

Mon  Apollon  m*a  secouru  ce  matin,  et,  dans  le 
temps  que  j'y  pensais  le  moins,  m'a  fait  trouver  sur 
mon  chevet  deux  lettres  qui,  au  défaut  de  la  mien- 
ne» pourront  vous  amuser  agréablement. 

Mais  un  jour  je  pourrai  faire  mieux»  car  Je  suis 
bien  honteux  d'être  «n  «ocle  inutile. 
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Ce  qu'on  pourrait  eneore  reprocher  pm^t-êirê  à 
ce  songe,  c'est  qa'il  ne  sert  de  rien  dans  la  pièce. 

(YOLTAIES.) 

Il  y  t  bien  de  la  différence  entre  n'être  pas  pour 
Jésus-Christ  et  le  dire ,  ou  n'être  pas  pour  Jésus- 
Christ  et  feindre  d'en  être.  Les  premiers  pourraient 
fMil-érra  faire  det  miracles,  non  les  autres. 

^Pascal.) 

Puisqu'il  n'est  point  de  jouissance  de  cœur,  des 
sens,  de  l'esprit,  de  Timagmation,  que  l'on  puisse 
suppléer  à  force  de  richesses,  petd^tre  même  au- 
cune que  l'on  ne  puiae  obtenir  sans  leur  secoues, 
il  est  démontré,  ce  me  semble,  que  la  richesse  ne 
saurait  être  regardée  comme  un  premier  moyen  de 
bonheur.  ^Diderot.) 

Les  princes  se  prirent  du  plus  pur,  peut-être  de 
Vunique  plaisfr  qu^ils  pulaent  goûter. 

(DiCT.  Dss  Maximes.) 

Si  nous  n'étions  attachées  à  vous  que  par  le  de- 
Toir,  nous  pourrions  quelquefois  l'oublier:  si  nous 
n'y  étions  entraînées  que  par  le  penchant,  peut'4trê 
un  penchant  plus  fort  pourrait  l'affaiblir. 

(MOHTBSQUUBU.) 

Peut-être  que  cet  argent  et  mes  services  pourront 
ouelque  jour  obtenir  de  tous  ce  que  je  n'ose  vous 
demander.  (/cf.) 

Cela  pourrait  peut-être  arriver  aisément. 

(Rkonard.) 
Moitié  Français,  moitié  Romain, 
Je  pourrais  peut-être  encor  plaire. 
{id.) 
Et  nous  en  tirerons  peut^tre  un  avantage 
Qui  pourra  bien  servir  à  notre  mariage. 

Oh  çà,  mon  fils,  j*ai  une  nouvelle  à  vous  ap- 
prendre ;  la  présence  du  musicien  ne  gâtera  rien  et 
peut-être  poiirro-t-il  nous  être  utile.        (/d.) 


Ce  qu'on  pourrait  eneore  reprocher  à  ce  songe, 
c'est  qu'il  ne  sert  de  rien  dans  la  pièce. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  n'être  pAi  poor 
Jésus-Christ  et  le  dire,  ou  n'être  pas  pour  Jésos- 
Chrl8t,et  feindre  d'en  être.  Les  prenûers  pourrmietU 
faire  des  miracles,  non  les  autres. 

PuisquMl  n'est  point  de  Jouissance  du  cœur,  des 
sens,  de  l'esprit,  de  l'imagination,  que  l'on  puisse 
suppléer  à  force  de  richesses,  aucune  Dième  que 
Ton  ne  puisse  obtenir  sans  leur  secours,  il  est  dé- 
montré, ce  me  semble,  que  la  ridiesse  ne  taorift 
être  regardée  conune  un  premier  moyen  de  bin- 
heur. 

Les  princes  se  privent  du  plus  pur,  de  TonSque 
plaisir  qu'ils  puissent  goûter. 

Si  nous  n'étions  attachées  à  vous  que  par  le  de- 
voir, nous  pourrions  quelquefois  l'oublier  ;  si  nois 
n'y  étions  entraînées  que  par  le  penchant,  un  poi- 
chant  plus  fort  pourrait  l'affaiblir. 

Cet  arcent  et  mes  services  pourront  (fuelque  joor 
obtenir  de  vous  ce  que  je  n'ose  vous  demander. 

Cela  pourrait  arriver  aisément. 


Moitié  Français,  moitié  Romain,  je 
core  plaire. 


Et  nous  en  tirerons  un  avantage  qui  pourrait 
bien  servir  à  notre  mariage. 

Ob   çà^  mon  fils,  j*ai  une  nouvelle  è  vous  ap 
prendre  ;  ia  présence  du  musicien  ne  gAlera  rien. 


et  il  pourra  nous  être  utUe. 


S'il  font  s'en  rapporter  aux  grammairient,  on  doit  soigneosemeot  éviter  l'emploi  de 
peut-^tre^  qui  s'écrit  toujours  avec  nu  tiret,  quand  c'est  une  locution  adverbiale,  dans  les 
phrases  où  se  trouve  déjà  le  verbe  pouvoir.  Suivant  eux ,  les  exemples  de  la  proniëre 
colonne  présentant  ce  qu'ils  appellent  un  pléonasme  vicieux,  ne  sont  pas  à  imiter.  Pour 
les  rendre  corrects,  il  fout,  nous  disent-ils,  les  construire  tels  qu'ils  sont  rectifiés  dans 
la  seconde  colonne.  Ainsi  Boileau,  Voltaire,  Diderot,  Montesquieu,  Regnard,  etc.,  se 
sont  grossièrement  trompés  q]iand  ils  ont  accolé  le  mot  peut-être  au  verbe  pcmooîr.  C'est 
ce  que  nous  allons  examiner. 

D'abord,  qu'on  s'interroge,  qu'on  se  demande  si  les  phrases  où  le  verbe  pauwnr  est 
modifié  par  peut-être  ne  diffèrent  pas  de  celles  où  cet  adverbe  est  supprimé?  A  notre 
avis,  il  est  étrange,  pour  ne  pas  dire  plus,  d'y  apercevoir  le  même  sens,  la  même  pensée, 
car  il  existe  entre  les  unes  et  les  autres  la  même  difl%rence  qu'entre  sûrement  eipeut^-éirt: 
les  premières  sont  dubitatives,  les  secondes  sont  positives,  absolues. 

Celui  qui  dit  :  Ne  m'attendez  pas,  car  je  ne  pocrbai  peut-être  jhm  y  aller,  annonce 
d'une  feçon  dubitative,  incertaine,  que  l'action  dont  il  parle  n'aura  pas  lieu  ;  il  ne  dit  pas 
toul-à-fiait  que  la  chose  ne  se  réalisera  pas  ;  il  exprime  seulement  qu'il  peut  en  être  empédié 
dans  la  prévision  de  tels  ou  tels  obstacles  ;  c'est  aussi  une  manière  modeste  et  dâicate 
de  déguiser  ce  qu'on  est  réellement  dans  l'intention  dQ  ne  pas  effectuer. 

Au  contraire,  celui  qui  dit  :  Ne  m'attendez  pas,  car  je  ne  pourrai  pas  y  aller^  ne  doute 
plus  de  ce  qu*il  affirme;  il  est  sûr  d'avance  d'une  chose,  c'est  qu'il  ne  pourra  pas  ac- 
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complir  TactioD  qu'il  exprime.  Sa  pensée  est  celle-ci  :  Ne  m'atiendex  pair,  car  sArbmbnt 
je  ne  pourrai  pas  y  aller. 

Il  y  a  donc  une  différence  bien  sensible,  bien  frappante,  entre  ne  m'attendez  pas,  car 
je  ne  pourrai  peut-être  pas  y  aller ^  et  ne  m'attendez  pasy  car  je  ne  pourrai  pas  y  aller, 
différence  qui  nous  parait  exister  aussi  entre  les  phrases  de  la  première  et  de  la  seconde 
colonne.  C'est  donc  faute  d'avoir  assez  mûrement  réfléchi,  que  les  grammairiens  ont 
condamné  l'alliance  de  peut-être  avec  le  verbe  pouvoir.  Ce  qui  les  a  entraînés  dans  l'er- 
reur, et  notamment  Lemare«  c'est  qu'ils  ont  considéré  cet  adverbe  moins  comme  un  mo* 
dificalif  que  comme  une  proposition  elliptique  composée  d'un  temps  personnel  du  verbe 
pouvoir  et  de  l'impersonnel  être,  et  qui,  ramenée  à  son  intégrité,  veut  dire  :  Celapeut  être. 
Mais,  nous  le  demandons  à  Lemare,  qu'esl-ce  que  cela  fait? 

Dans  l'état  actuel  de  la  langue,  peut-être^  abstraction  faite  des  éléments  qui  le  com- 
posent, ne  doit  plus  faire  qu'un  seul  mot,  répondant  au  latin  forsan  ou  à  l'italien  forse,  et 
si  Lemare  avait  à  traduire  cette  phrase  :  Forse  potrd  fare  quel  che  mi  comandate,  pour  la 
rendre  exactement,  il  serait  obligé  de  dire  :  Peut-itre  je  pourrai  faire  ce  que  vom  m'or- 
donnez. 

Nous  le  dirons  en  terminant,  Lemare  s'est  souvent  élevé  à  de  très-hautes  considéra- 
tions philosophiques  ;  il  est  aussi  quelquefois  tombé  plus  bas  que  le  pli^  humble  gram- 
matiste. 

EXERCICE  PBRÀSÉOLOGIQUE. 


Je  ne  pourrais  peui-être  pas  tous  le  dire. 
Vous  ne  poumes  pent-Ctre  pM  mâcher. 


Je  ne  ponmis  sans  donte  pas  tons  le  dira. 
Vous  ne  pourries  s&rement  pas  nurcbor. 


K  DCLXV. 

Plutôt,  plus  tôt 


Plutôt. 

Plutôt  souffrir  que  mourir, 

C'est  la  devise  des  hommes. 

(La  Fontaine.) 

Le  travail,  aux  hommes  nécessaire, 

Fait  leur  félicité  plutôt  que  leur  misère. 

(BOILBAC.) 

Les  Brachmanes  font  plutôt  une  secie  qu*un  peU' 
pie;  et  leur  religion,  ouoique  très-ancienne,  ne  s'est 
guère  étendue  au-deli  de  leurs  écoles.      (Bufvon.) 

Bientôt  on  découvre  deux  hommes,  ou  plutôt 
deux  spectres,  Tun  couché,  l'autre  debout. 

(Chatbaubiiiand.) 


Plus  tôt. 

Si  rhomme  en  question  est  tel  qu'on  me  Ta  dit. 
Terminons  au  plus  tôt  Thymen  dont  il  s'agit. 

(Bbgnard.) 
Mentor  persuada  à  Idoménée  qu'il  fallait  au 
plus  tôt  chasser  Protésilas  et  Timocrate. 

(FéNBLON.) 

Tout  ce  qui  se  passe  est  bien  désagréable  pour 
la  philosophie.  Tâchez  de  faire  partir  au  plus  tôt 
vos  deux  Hollandais.  (Voltaibb.) 

Mila  n'eut  pas  pltu  tôt  appris  cette  nouvelle, 
qu'elle  dit  à  Céluta  :  Il  nous  faut  aller  à  cette 
chasse.  (Chatbaubriand  ) 


Plutôt  n'est  bien  sûrement  qa*ane  contraction  de  plus  tôt.  Cependant,  qaoique  cef 
deux  expressions  soient  originairement  identiques,  il  n'est  jamais  permis  de  les  employer 
l'une  pour  l'autre. 

Plutôt  en  un  seul  mot  réveille  une  idée  de  choix,  de  préférence  :  Plutôt  souffrir  que 
mounr. 

Plus  tôt  en  deux  mots  réveille  une  idée  de  temps,  et  se  dit  en  opposition  à  plus  tard» 

La  vie 

Ou  plus  tôt  ou  plus  tard  doit  nous  être  ravie.  (Ratnodabd.) 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


Vous  êtes  Tenu  Urd  aojonrd*hnt,  venex  plus  tôt  deoiaia. 
Les  cmeis  abrègent  la  TÎe  et  font  mourir  plus  tôt. 


VenesplutAl  aujourd'hui  que  demain. 

Les  sobUu  périrent  platAt  que  de  se  rendre. 

93 


Digitized  by 


Google 


{"m 
N°  DCLXTI. 

PourtaitUf  e$p$mdant9  nianmoins^  UnUêfm. 


POQffteSt. 


Lv  fanttbroe,  quoique  sanguinaire  et  crael,  est  |  Un 
pimrtant  une  paûlon  grande  et  forU  qui  élève  le  Qu' 
cœur  de  l'heaune.  (J.-J.  Eoossbau.)         | 


Un  auteur 

oo  UAme  en  k  Usant»  ttfMirfMil  ^'on  ifMiBie. 


(BoasAD.) 


Ctfpaïuianf  toutes  les  nymplies,  assemblées  autour 
de  Mentor,  prenaient  plaisir  à  le  queitioBner. 


On  cne  iMaucoup  contre  tes  tices,  eî  CÊpendami 
on  ne  se  corrige  point.  (Gibaib.) 


NéaiUDoias. 


Le  caractère  de  railleur  est  dangereux;  qi^oiquc 
cette  qualité  fassa  rire  eem  qu'elle  ne  nord' point, 
elle  sa  nous  procure  «^onmoiMi  aueune^Ume. 

(OXEnSTURN.) 


C'est  à  Tos  seuls  eemords  que  je  vous  abandonne; 

Si  toutefois,  après  de  si  lâches  «(Torts, 

Un  cœur  comme  le  vôtre  écoute  des  remords. 

(YOLTAIMB.) 


Nous  nous  persuadons  souvent  d*ainier  les  geai 
plus  puissants  que  nous,  et  né^nmoin»  c'est  llnté- 
rèt  seul  qui  produit  notre  «nu lié. 

(La  RocHBroucAixn.) 


Qui  est  semblable  à  Ty r?  Et  touUfois  elk  s'est 
tue  dans  le  milieu  de  k  mer.  (Bosscst.) 


Voici  sur  ces  quatre  mots  pourtant,  cependant,  néanmains,  toutefois,  la  distinctioii  éii- 
blie  par  l*abbé  Girard. 

Pourtant,  dit-il»  a  plus  de  force  et  plus  d*ënergie;  il  assure  avec  fermeté»  malgré  tout 
ce  qui  pourrait  ôlre  opposé.  Cependant  est  moins  absolu  et  moins  ferme;  il  affiraie  seu- 
lement contre  les  apparences  contraires.  Néanmoins  distingue  deux  choses  qui  paraissent 
opposées,  et  il  en  soutient  une  sans  détruire  l'autre.  Toutefois  dit  proprement  une  chose 
par  exception  ;  il  fait  entendre  qu'elle  n'est  arrivée  que  daas  l'occasion  dont  on  parle. 

Selon  Bos  exemples,  ees  quatre  adverbes  peuvent  être  précédés  de  la  particole  oon- 
(onctive  et,  quoique  ie  silence  de  Girault-Duvivier  sur  pourtant  et  nianmoim  senible  & 
cet  égard  les  priver  de  cette  faculté. 


BXERCICE  PnRÂSÉÙlOGiQJUB. 


J*Tm  founmmt  m. 
VoM  1  ««M  pourtant  dit. 
El  pMitVit  je  k  MÛ. 


Ca|>MHlMit  je  voHs  ni  me. 

Je  le  ferai  reprodast 

£l  capendaat  vous  arrives. 


Hiaonoiot  je  le  rvnx. 

Je  le  tm'it  aaaiiiBoiaf. 

£t  ocaaoaoïaa  voaa  êtes  là. 


TavMSaia  jê  mit  Toaik 
Je  ne  Pifiaare  «m  l 
Ettotttefoiailiaat 


-— «•-wta  'N'  DCLXVII. 

Quand  ET  quant  comparés. 


Quand. 

L'amour  est  privé  de  son*  plus  grand  charme 
qmand  l'honnêteté  l'abandonne. 

(J.-J.  ROUSSBAU.) 

J'estime  d  un  guerrier  la  noble  inipatience 
Qui  sait,  quand  il  le  faut,  céder  à  la  prudence. 

(La  Harpb.) 


Quant. 

Quant  au  besoin  de  vivre,  un  vignoble,  un  vergo; 
une  l.iiterie,  un  potager,  fourniront  agréablemeatl 
DOS  plaisirs,  (Bmin.  dk  Saint-Pismul) 

Il  n'est  pour  voir  que  l'œil  du  maître; 
Quant  à  moi,  j'y  mettrais  encor  l'œil  de  ramaal» 
(La.  FiunAiHB.) 
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On  redoute  Téeueil  quand  on  a  fait  naufrage, 
Et  le  malheur  d*un  fou  sert  à  le  rendre  Mge. 

:  ^nrouGBif.) 

Si  la  tromperie  en  quelque  cas  t'eicuse. 

C'est  quand  on  fait  donner  un  ennemi  qui«Ufe 
Dans  le  piège  malin  que  lui-même  nous  tend. 

(DorRiiHT.) 


Le  sage  obsenre  le  désordre  publie  çp'il  ne  peut 
arrêter  :  il  ob»erTe,  et  montre  sur  son  visage  attristé 
k«douleurqu*if  lui  cause;  mais  qtmnt  aui  désor- 
dres particuliers,  il  s'y  oppose  et  détourne  les  yeux, 
de  feuiiqu'ils  ne  s'autorisent  de  sa  présence. 

(l.-J.  ROUSSBAU.) 


Il  existe  une  si  grande  différence  entre  quand  et  quant,  €pà*\\  estprescpie  impossible  de 
confondre  ces  deux  mots.  Quandf  s- écrnrant  avec  un  d,  signifie  lorsque  ;  et  quaniy  avec  ^ 
a  la  signification  de  relativement  à ,  pour  ce  qui  est  die.  Le  premier  se  distingue  encore 
da^econd  en  eeqœisduiH:!  est  toujours  suivi 4e  la  ptépositionâ. 


EIBRCKB  PBRÀSÈÙLOefQVS. 


QM«dltMldlMlèT«. 


Quant  k  moi. 


Quand  let  cbanapt  Terdiisent.         Quant  k  tous. 


N*  DCLXTIII. 

Au  reste  9  du  reste. 


Jm  reste. 

!<9oiifl  iOMmes  en  état<de  réiîBlep,  avee  des  fortai 
iaégales ,  à  cette  muUiuide  in<uMnbrabl«  d'eMiemis 
qui  nous  environnent.  Au  reste,  la  ^aix  entre  eux 
et  nous  est  devenue  très-  difticile.       'iPiiiBLoii.) 

Toute  l'étude  de  Paul  et  Virginie  était  de  se  com- 
pkif^et  éeê'cntr'aider*  J  tt  reste,  ils  étaient  ignorants 
comme  des  créoles,  ot  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire. 
(BsRif.  DB  Saimt-Pibiuib.) 

Pvçmalion  ne  mangeait  que  des  fruits  qu'il  avait 
coeilii:i  lui-même  dans  son  jardin,  ou  des  légumes 
qu'il  avait  semés,  et  qu'il  faisait  cuire.  Au  reste,  il 
oe  buvait  iamaia  d'autre  oau.j%ue  de  celle  qu'il  pui- 
sait lui-même.  (Fémblom.) 


Dwi^esie. 

Je  ne  demande  è  met  leeteuraque  de  lire  tout,  et 
tout  de  suites  avatt  que  do  {juger;  du  teste,  q^Os 
usent  de  tous  leurs  droU&i  (Girard.) 

Cet  homme  est  biurre,  emporté;  du  reste,  brave 
et  intrépide.  (Boohours.) 

Je  vous  ai  dit  ce  que  je  pensais  sur  cette  affaire; 
du  realf,coiiiuUexdea  personnes  plus  éokdrées  que 
moi.  *  (AcADéMiB.) 

Du  reste,  il  n'a  rien  fait  que  par  votre  conseil. 

(Racuib.) 

Cet  homme  a  quelque  chose  d'extraordinaire  dam 
sa  miae  et  dana  émi  malaiieft;  du  reste,  il  est  ai- 
mable. (BOCHOORS.) 


Ces -deux  expressions  adverbiales,  au  reste,  du  reste^  sont  souvent  prises  Tune  pour 
i*antre.  Cependant  elles  no  sont  pas  toat-à*fait  synonymes.  ^ 

Au  reste  a  emploie  lorsque  après  avoir  exposé  un  fait  ou  traité  une  matière,  on  ajoute 
quelque  chose  dans  le  même  genre,  et  qui  a  du  rapport  à  ce  qu'on  a  déjà  dit  :  Madame 
dêU  dissUnulâTêon  miamientesment,  eê  attendre  tout  du  twnfe  ;  Air  hkstb,  elle  e9t  maîtresse 
ieêa^oeuimXe.  (Giea-rd.) 

Dtfrest»  se tdil  qnasd  ce  qui  suit  n'est  pas  dans  le  même  genre  qtie  ce  qui  précède,  et 
qu'il  n'y  a  patiune  roklion  essentielle  :  //  est  eaprieieux:  ]»u  sbstb  k&nnête  homme. 

(ACAI>élllB.) 

FXBKCfCB  rnnisÈOLOQrQxm. 


Si  ro«s  «nivex  mon  %oni«tI,  taiu  n«  vons  en  rcpeniirei  pu  \  an 

reste,  Tons  frr«t  r»  qui  von»  conviendra. 
Selon  c«  qnc  j'ai  appru,  il  fiaraît  qu«  votre  onde  a  (ait  fortnne  ;  an 

rea le,  roua  poifve*  k  aamir  atena  que  mot  en  lui  écrivant. 


II  n*j  a  personne  à»  pina  aimable,  de  olna  ÎMAnik»  de  pfau  et^océ» 

de  plus  fpirituri  que  lui  ;  dn  reste,  il  est  petit. 
Cèuit  bien  Thommele  plus  léger,  le  pluaétoordi  qneje  coanatsseï 

dn  reau,  franc  et  lojal  farçon. 
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N'  DCLXIX. 

De  suitef  tout  de  suite 


IhêuUê. 

PyçmalioD  ne  coucha  jtmaii  deux  nuiu  de  tuiU 
dam  la  même  chambre,  de  peur  d'être  égorgé. 

(FélfBLON.) 

Un  étouraeau  peut  apprendre  à  parler  indiffé- 
remment françaif»  allemand,  latin,  grec,  etc.,  et  à 
prononcer  d$  suite  des  phrases  un  peu  longues. 

(BUFFOH.) 


Tout  ds  ShUs. 

Il  Yole  tout  de  suite  au  camp  das  troupes  di 
Péloponnèse  et  les  amène  au  combat. 

(BAaTHil.BVT.) 

Nous  étions  si  accablés  de  fatigue,  que  nous  ga- 
gnâmes tout  de  suite  une  habitation  comiBode  fi 
nous  avait  été  préparée. 

(BDUOTB.  DBS  TOTACKS.) 


De  suite  signifie  successivement,  sans  interruption  :  Pygmalion  ne  coucha  jamais  deux 
nuits  DE  SUITE  dans  la  mime  chambre^  etc.  (1**  colonne.) 

Tout  de  suite  signifie  incontinent,  aussitôt,  sur-le-champ  :  /{  vole  tout  de  sciti  as 
camp  des  troupes,  (2*  colonne.) 

Cependant  il  ne  faut  pas  toujours  s'attacher  à  cette  distinction  répétée  dans  toates  les 
grammaires  et  dans  tous  les  dictionnaires,  car  de  suite  et  tout  de  suite  ne  difièrent  que  pir 
le  mot  touty  qui  rend  la  pensée  plus  vive,  plus  énergique.  Ces  deux  expressions  signifient 
successivement^  sans  interruption,  et  peuvent  être  employées  l'une  pour  l'autre.  Essayons 
de  le  prouver  par  le  raisonnement  :  1*  Si  quelqu'un  dit  :  Àllex-y  be  suite  on  tout  de 
SUITE»  il  Eait  entendre  par  Tune  et  l'autre  Catçon  de  s*exprimer  qu'il  veut  que  son  ordre 
soit  exécuté  immédiatement  après  l'acte  de  la  parole,  c'est-à-dire  sans  interruption  de 
temps,  et,  dans  ce  cas,  les  deux  locutions  sont  également  bonnes  ;  ^  s'il  dit  :  Toi  fait 
vingt  lieues  de  suite  ou  tout  de  suite,  il  énonce  qu'il  a  parcouru  vingt  lieues  soeces- 
sivement,  sans  s'arrêter,  et  ces  deux  manières  de  parler  sont  encore  correctes.  An  reste, 
voici  quelques  exemples  qui  viennent  corroborer  notre  opinion  : 


Tout  de  suite  povn  de  suite. 
Il  but  trois  rasades  tout  ds  s^te.    (PLiiNCRB.) 

Il  a  couru  vingt  pos^  lotit  de  suite.       (/d.) 
Il  a  fait  trois  CMrses  de  bague  tout  de  tuite. 

(AcADéHlB.) 


De  suite  pouk  tout  ds  suiie. 

Nous  devons  démentir  les  vols  au*OB 
avoir  été  faits  au  général;  il  est  vraiqu'oo  n'a  pas 
retrouvé  de  suite  ses  effets,  mais  rien  d  a  été  perdu. 

(JOUSNAL  DB  PaAIS.) 

Maintenant  11  est  essentiel  de  dérouler  de  suiiê  k 
tableau  éeê  mœurs  depuis  Henri  II  jusqu'àJBeari  IV. 
(Ghatbaumliâic».) 


Avant  de  terminer,  nous  ne  passerons  pas  sous  silence  l'analyse  que  donne  L^nare 
des  locutions  de  suite  et  tout  de  suite.  Selon  ce  grammairien,  faites-les  marcher  db  suitk, 
c'est  faites-les  marcher  ataict  eu  la  suite  ;  il  a  couru  trois  postes  tout  de  suite,  c'est 
il  a  couru  trois  postes  atamt  eu  entièrement  la  suite.  Et  Lemare  appelle  cela  de  l'a- 
nalyse I  Risum  teneatis. 


EXERCICE  PBRÀSiOLOGIQUE. 


Pronoaoer  dm  moU  dm  tnite. 
I^UMT  iroU  nuiu  d«  êmif. 


Pftrtes  toat  de  smte. 
All«a.j  tont  de  «ÛU. 


Faitet'Ies  marcher  de  siiiu.  Vom  tow  écbftmSn  Mai  de  i 

£lreMU>pi«dtroifjoartd*Mdlt.    Obéiw  tôt  èê  —if. 
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N*  DCLXX. 

TotiM-cotip»  tout  d'un  coup 


Tout'à-eoup  je  crus  yoît  Yénus  qui  fendait  les 
nues  dans  son  ehar  yolant,  conduit  par  deux  co- 
lombes. (FéNBLOIf.) 

ToHi-A-coup  le  pilote  remarquait  que  la  terre 
paraissait  encore  éloignée.  (/d.) 

Toui-^eoup  une  noire  tempête  enreloppa  le  ciel 
et  irrita  toutes  les  ondes  de  la  mer.  (/d.) 

Ce  mal  loi  a  pris  tout-à-isoup,  comme  il  j  pensait 
le  moins.  (AgadAiiib.) 


Tout  dCun  coup. 

La  confiance  et  Famitié  missent  tout  d'nn  etmp 
entre  les  mœurs  qui  se  ressemblent  par  la  bonté. 

(Pr*tct.) 

Je  ne  lis  jamais  les  mots  de  Flore  ou  d'Hébé, 
que  je  ne  songe  tout  d*un  coup  à  elle. 

(MAmiYAVX.) 

Il  faut  que  tous  ceux  qui  assistent  à  une  pièce  de 
tbéàtre  connaissent  tout  d*un  coup  les  personnages 
qui  se  présentent.  (Yoltairb.) 

Cet  bomme  a  gagné  mille  écus  tout  d'un  coup, 

(ÀCABiMIK.) 

Il  fit  sa  fortune  tout  dun  coup.  (Id.) 

Ne  confondez  pas  Umi^-coup  avec  tout  d'un  coup. 

Taut-àr«>up  signifie,  comme  dans  les  exemples  de  la  première  colonne,  soudainement, 
inopinément. 

Tout  d'un  eoupy  d'après  les  citations  de  la  seconde  colonne,  a  le  sens  de  en  mémo 
temps,  ton!  à  la  fois. 

MXMRCICM  PHBÂSÉOLOGIQUS. 

La  mAitoa  tomba  tont4-eovp  II  perdit  MBargeattoald'uafoap.  La  naît  sarrinttout-a-coup.  Maîtres  ttdiaTau  m  aoTirtat  tout  4*aaeoap. 

F  DCLXXI. 

Ici,  là. 


I. 


M. 

Ce  titre  de  mari  d'une  jolie  femme,  qui  se  cacbe 
m  Asie  arec  tant  de  soin,  se  porte  ici  sans  inquiétude . 

(MoifTBSQUlXU.) 


Là. 

Yos  oisifs  courtisans,  que  les  cbagnns  déTorent, 
S'efforcent  d'obscurcir  les  astres  qu'ils  adorent. 
Là,  si  vous  en  croyez  leur  coup  d  œil  pénétrant. 
Tout  ministre  est  un  traître  et  tout  prince  un  im 

(VOLTAIES.) 


H. 


Là,  le  Yigneron  effeuillait  le  cep  sur  une  colline 

S  terreuse  ;  ici  le  cultivateur  appuyait  les  brancbes 
u  pommier  trop  chargé.       (Chatsaubriand.) 


Ici,  le  camp  paraissait  ému  à  la  Tue  d'une  femme 
séduisante,  qui  semblait  implorer  le  secours  d'une 
troupe  déjeunes  princes;  là,  cette  même  enchante- 
resse enletait  un  néros  dans  les  nuages. 

(CUATBAUBRUHD.) 

la  est  le  lien  même  où  est  la  personne  ;  là  est  un  lieu  diffèrent.  Le  premier  marque  et 
spécifie  l'endroit  ;  le  second  est  plus  vague  ;  il  a  besoin,  pour  être  entendu,  d*étre  ac- 
compagné de  quelque  signe  de  l'œil  ou  de  la  main,  ou  d'aroir  été  déterminé  auparavant 
dans  le  discours. 

On  emploie  tct  et  là  dans  les  énumérations  :  tct  indique  ie  lieu  le  plus  proche;  là^ 
Tenrlroit  le  plus  éloigné. 
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MXBRCICS  PMRASÉOLOGIQVB. 

Allez  là.  Iri  MO  cMqne,  là  mm  é^ 

N^  DCLXXII. 

EN. 

KATOmB  DE  CI  V^ft} 


Ici  an  eoittn,  là  en  phi— 


•••••  Loriqull  Vffi  alla, 
le  B*éUif  qu'une  enfant  haute  comme  cela. 

(Rbgnard.) 
Adraste  est  semblable  à  un  lion  afTaro^  qui,  ayant 
été  repoussé  d'une  bergerie,  8*en  retourne  dans  les 
sombres  forêts.  (Fânblon.) 


Le  ctnte  s'en  Tint  i  la  prlaon  où  aon  fils  éUit. 
(ChatbaubriahdO 

Le  fils  d*ËoU  parlait  à  des  geoa  qui  n'avaient  pas 
grande  envie  de  rire;  ils  ne  purent,  pourtant  t'en 
empêcher  :  ce  qui  fit  qu*il  s'en  retourna  bien  confits. 

(MoilTBSQUISCr.) 


En  est  té^imdè  des  Latins;  il  signifie  proprement  delà.  Ainsi  lorsqu'on  dit  :  /{ s'eftaBù, 
il 8  en  vintf  il  s'en  retôttma,  en  est  ponr  de  /d,  de  Tendroit  où  Ton  se  trouve.  En  remplit 
ici  la  fonction  d'adverbe.  C'est  donc  par  extension  qu'on  a  vu  ce  mot  jouer  aiUeor»  le 
r61e  de  pronom.  « 

EXERCICE  PHRÀSÉOLOGIQUE. 


Le  »*•>  ittwfl 


DsVa 


Je  m'en  va%$  me  promener  bt/u  vais  me  promener. 


J$  m'en  vais. 

Accablé  des  malheurs  où  le  destin  me  range, 

Je  m'en  vailles  p/eurer.  Ta,  cours,  Toleetnous  venge. 

(COBHBILLB.) 

Je  m'en  vais,  lui  dit-Il,  Venvoyer  k  Adraste  par 
les  mains  d'un  Lucanien,  nommé  Polytrope,  que 
vous  connaissez.  (FéNBLoii.) 

Et  moi,  avec  le  >us  de  ces  crenades,  fe  m'en  vais 
vous  faire  des  sorbets  excellents  ctmiaie  ceui  de 
Naples.  (Bbrh.  ob  8aimt*Pibiuib.) 

DaflM  neiH^  ê'entm  «AaiMsf  à  bur»  «reilèss^ 
Et  lut  cent  sottises  pareilles. 

(La  FoifTAiim.) 
Je  m'en  vais  travailler,  mol,  pour  vous  contenter, 
A  vous  faire,  en  raisons  claires  et  positives, 
Le  Mémofre  socciifiét  de  nos  dettes  passive». 

(RsâNABn.) 


'     Je  ealf  • 

Édaitez,  mes  regrets,  trop  longtemps  reteniis; 
Je  vais  mourir  bientôt,  je  ne  me  plaindrai  pins.  . 

(Bbghard.^ 

0  Troglodytes,  je  suis  à  la  fin  de  mes  jour^  aoB 
sang  est  gtacé  dans  mes  veines,  je  vais  bientôt  rerotr 
vos  sacrés  aïeux.  (MoifTKsouiBc.} 

O  toi,  sa^e  dervis^  dont  l'esprit  curieux  briOedc 
tant  de  oonnaissanees,  écoute  ce  que  je  vmis  te  dire, 

{id.) 
Je  lui  vais  présenter  mon  estomac  ouvert. 
Adorant  en  sa  main  la  vôtre  qui  me  perd. 

(CORNBILLB.) 

'  Je  vais  ouvrir  à  la  clarté  divine  des  yeux  fennés 
depuis  longtemps  à  la  lumière  terrestr6. 

(CttATBxtnMAim:) 


D'après  ces  exemples,  et  surtout  d*après  ceux  dont  abonideiftiio»  poi^m^et^iÉmpnmh 
leurs,  il  est  permis  de  dire  avec  ou  sans  ellipse  du  mot  en  :  je  m'en  vais  me  promener  ou 
je  vais  me.  proman^,  je  m'en  wais  lui  ouvrir  on  je  vais  lui^uvrir.  Eu  exprimé' diûgae 
alors  le  temps  ou  le  lieu.  Quand  il  désigne  le  lieu,  il  est  pour  de  ce  Ueu^dê  V9udr0U4à 
l'on parlt;  lorsqu'il  désigne le.temps,  Usignified  partir  d'à préêent^ds^ 


EXERCICE  PBRAStOLOGIQUE. 


Je  m*ea  vah  rooi  le  dire. 
Je  m'en  Tab  loi  parler. 
Je  Bi*eB  rab  le  aaToir. 


Je  ym'iM  roxu  !«  dire. 
Je  v«M  l«i  paifcii 
Je  Tab  le  aaroir. 
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N"  DCLXXIV. 

GALLICISMES  PRODUITS  PAR  6» 


Tous  les  guerriers  parlaient  à  la  fois  ;  des  eon- 
trtdicUoDS  on  bh  vint  aux  insultes, 

(Chateaubriand.) 
Ils  ne  s*BN  tinrent  pas  là  ;  ils  conserrèrent  l'un 
contre  Fautre  une  haine  implacable. 

(AcadAiiib.} 


Après  plusiemrs  expUcations,  on  bh  9int  <nic  iw» 

procheSt  ensuite  aux  menaces,  et  enfin  aux  coups, 

(AcADéniB.) 
Les  deux  armées  àts  Romains  et  des  Èques  bn 
étaient  venues  amm  wmine  dans  la  plaine. 

(Vbrtot.) 


II  existe  une  infinité  de  gallicismes  occasionnés  pat  en,  comme  EN  venir  aux  insultes, 
EN  venir  aux  reproches,  en  venir  aux  mains,  ne  pas  «'en  tenir  d  une  chose.  Dans  toutes 
ces  locutions,  le  mot  en  n'est  autre  chose  qu'un  adverbe.  Ainsi  envenir  aux  insultes,  etc., 
c'est  venir  de  là  aux  insultes,  c'est-à-dire  du  point  où  en  est  restée  la  dispute,  la  que- 
relle. Rien  n'est  donc  phis  fimie  que  de  se  rendre' compte  drcer  sortes  d'idiotismes. 


EXERCICE  PBRÀSÉOLQGiQUB, 


£a  reair  avx  inrecUTC* 


En  vcuir  aux  excès. 


Vf  pat  s'en  tenir  à  ce  qu*on  a.  En  venir  aox  mains. 


N-  DCLXXy. 


NATtCU  DE  CB  MOT. 


Taiifl»foai,  ptfroMflle, 
Rentrez;  et  U-dadans  tllei  TOirsi  jV  n*»* 

(Rbonard.) 

Où  U  cèèf  rt  est  Mt)  il  li«tbto»qu^«ller  ^ttt«. 

(MOLtfcRB.) 


...  VTd  je  neveui  point  sortir; 
Je  m'y  trouve  trop  bien. 

(Rbgnarb.) 
Ah  !  fuis  ces  Hetix  cruels,  ftifs  cette  terre  avare: 
J'y  péris  inraiolé  par  un  tyran  barbare. 

(Dblillb.) 


F  est  uir  mot  essentiellement  adverbe  qui  signifie  là,  et  dont  le  rôle  devrait  être  ton*- 
jours  de  rappeler  une  idée  de  localité  ;  ce  n'est  donc  que  par  extonsioB  qae  nous  lui 
avons  vu  jouer  ailleurs  l'office  de  pronom. 

Eia^CKE  PItRASÈOtOeiQm: 


Vcaet^Ler  moi,  j'y  «tris  toujours. 


AUei  là,  vons  Vj  trouTarti. 


—*««*»  N"  DCLXXYI. 

Je  n'irai  pas  ou  je  n'y  irai  pas. 


Je  n*irai  pas, 

Vn  tel  viendra-t-il  à  la  campagne?  —  On  m'a  dit 
quï/  ira.  {JLCM>ûmn.) 

Je  SUIS'  aiBBhiment  déterminé  pour  rhabîtation 
du  pays  de  Galles,  et  fi^ai  au  commencement  du 
printemps.  (J.-J.  ïiovmmàv,) 


Je  fifp  inti  pm^ 

Notre  cher  chefalier  Destouches  ira  d'Ici  à  Bour* 
bonne,  et  /w  y  ira».  (F^wbloh.) 

Il  ne  me  sert  donc  de  rien  d'avoir  voulu  troublei 
ces  deux  amanu ,  en  déclarant  aue  je  veux  être  de 
cette  chasse!  En  serai-jet...  O  malheureusel  qu'ai-je 
fait?  Non,  JB  n'y  irai  pas;  ils  n'T  irewi  pas  eux- 
mêmes.  -    ('<*•) 
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On  dit  généralement  dans  la  conversation,  st  vous  allez  à  tel  endrott^  firan  atun, 


Télémaqne  _. 

s'est  pas  fait  scrupule  d'employer  Tadverbe  y  avec  le  rerbe  aller  au  futur.  On  peut  donc 
après  lui  s'en  servir  sans  crainte,  soit  dans  le  style  épistolaire,  soit  dans  le  discours 
tenu  ;  mais  il  est  encore  mieux  de  le  supprimer. 


EXERCICE  PBRÀSÉOLOGIQUE, 


Alln  h  la  c1ia«e,  Boî  j«  n^ral  pu. 
&«  roB«  allei  là,  j'irai  anui. 


Si  Tona  alfet  à  la  cliaasa,  mol  j«  m*j  irmi  i 
Si  Toof  a3«  là,  j*j  irai  anaai. 


DES  EXPRESSIONS  NÉGATIVES  ET  DE  LEUR  EMPLOI. 

N"  DCLXXVII. 

DIPPÉRBHGB  ENTEB  flOfl  ET  flê. 


Ne. 

n  est  peu  de  beautés  que  le  temps  ne  détrniie, 

(LAifon.) 
L'histoire»  qui  punit  et  récompense,  perdnltn 
puissance  si  elle  ne  savait  peindre. 

(Cbatsaubmand.) 
Il  est  des  souvenirs  qui  portent  dans  notre  âme 
Une  douce  langueur,  un  charme  attendrissant; 
On  ne  saurait  alors  exprimer  ce  qu'on  sent. 

(Dbmoustieb.) 
De  tout  temps  les  chevaux  ne  sont  nés  pour  ki 
(La  Fontaiki.)    [bunoMi. 


Non. 

Je  crains  votre  secours  et  non  sa  barbarie. 

(YoltaimO 
Le  vrai  courage  est  de  savoir  souffrir,    • 
Non  d'aller  exciter  une  foule  rebelle 
A  lever  sur  son  prince  une  main  criminelle,  (/d.) 
Les  hommes  en  seront-ils  plus  vertueux,  pour  ne 
pas  reconnaître  un  Dieu  qui  ordonne  la  vertu  ?  Non, 
sans  doute.  (/cf.) 

L'innocence  est  timide,  et  non  la  trahison. 

(BOURSAULT.) 

Il  n'y  a  que  deux  adverbes  qu'on  doive  regarder  comme  essentiellement  négatib:  ce 
sont  non  et  ne.  ^^©««w,  « 

Une  bien  grande  différence  caractérise  ces  deux  particules;  la  première  se  construit 
sans  verbe,  la  seconde  toujours  avec  un  verbe  ;  non  représente  tout  ou  partie  d'une  pro- 
position ;  ne  entre  toujours  comme  élément  d'une  proposition 
de  forir/ lï  ''enste'^''  "^  ^^  ""'  '^  trouvent  dans  la  même  phrase  pour  imprimer  plus 

O  détestable  orgueil!...  Non,  il  n'est  point  de  vice 
Plus  funeste  aux  mortels,  plus  digne  de  supplice: 
Voulant  tout  asservir  à  ses  injustes  droits. 
De  l'humanité  même  il  étouffe  la  voii. 

(Dbstouchbs.) 


Non,  les  divers  fléaux,  Unt  de  maux  nécessaires. 
Dont  e  ciel  en  naissant  nous  rendit  tributaires. 
Dont  1  homme  ne  peut  fuir  ni  détourner  les  traits. 
Ne  sont  rien  près  des  maux  que  lui-même  s'est  foits. 

(Lemibreb.) 


Non  répété  ajoute  encore  plus  d'énergie  : 

Non.  non.  leconsulat  n'est  point  fai^pour  son  âge.  j      Non.  non.  je  n'y  consentirai  jamais. 

(AcADiMn,) 
EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQUE, 

ti^rciu^UVon  ÊU-TC  riche? /e  ••«!..  Êle-Tou.  .t.p. ?  N<«.  Ert^ 


7J«i 
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•«W8>N'  DCLXXYUI. 

DIFFÉRENCE  ENTRE  pos  ET  potnt. 


Pas. 

Les  dieux  n'épousenipaj  les  passions  des  bornmes. 

(Lâfossb.) 
•.•  C'est  un  insensé  qu'un  voyageur  bien  las 
Qui  peut  se  reposer»  et  qui  ne  le  fait  pas. 

(BOURSADLT.) 

Le  monde  par  tos  soins  ne  se  changera  pas. 

(MOLikRB.) 

Un  affront  vit  toujours  sur  le  front  qui  l'endure  ; 
Qui  ne  s'en  venge  pas  est  né  pour  le  souffrir. 

(CaéBlLLOH.) 

La  sagesse  n'est  pas  toujours  inaltérable. 

(La  Chaussée.) 
Le  ciel  sur  nos  souhaits  ne  règle  pas  les  choses. 

(CORHBILLB.) 

L'amour  ne  doit-il  pas  céder  à  la  raison  7 

(BOISST.) 

£  n'est  pa$  toujours  bon  d'être  trop  politique. 

(ROTROC.) 

Savoir  raisonner»  ce  n'est  pas  savoir  plaire. 

(LAnOCB.) 

Pas  et  point  sont  des  substantifo  exprimant  des  quantités  positives^  mais  d*une  très- 
petite  étendue;  ces  mots  n'indiquent  pas  la  négation,  seulement  ils  la  complètent,  la  pré- 
cisent, la  déterminent;  ils  montrent  le  degré  d'exclusion  auquel  on  porte  la  chose  dont 
on  parle.  Pas  dit  moins  que  point  :  le  premier  achève  d'énoncer  simplement  le  sens 
négatif;  le  second  l'affirme  absolument,  totalement,  sans  résenre.  Voilà  poyrquoi  Tun  so 
place  très-bien  devant  les  modificatife,  et  que  Fautre  y  aurait  mauvaise  grâce.  On  dira 
donc  avec  pas  :  N*itre  pas  bien  riche,  n'avoir  pas  beaucoup  d'argent j  n'itre  pas  fort  heu- 
reux  ;  et  avec  point  :  N'itre  point  rfcAe,  n'avoir  point  d'argent,  n'itre  point  heureux. 

Nous  venons  de  dire  que  pas  et  point  sont  des  substantifs  :  l'analyse  va  le  prouver.  En 
eCFet,  quand  on  dit  :  Ne  bougez  pas,  c'est  ne  bougez  d*un  pas:  ne  bougez  point,  c'est  ne 
bougez  d'un  point,  être  dans  une  immobilité  complète.  Il  en  est  de  même  de  personne^ 
rien,  goutte,  mie,  brin,  dans  il  ne  voit  personne,  il  ne  voit  rien,  il  ne  voit  goutte,  il 
n'en  veut  mie,  il  n'y  en  a  brin  :  tous  ces  mots  sont  des  substantifis  qui  ne  font  que  nio- 
difier  la  négation. 

EXERCICE  PBRASÈOLOGIQVE, 


Point. 

...  Pour  un  vieux  garçon  il  n'est  point  d'avenir. 

Pères,  de  vos  enfants  ne  forcez  point  les  vœux  ; 
Le  ciel  nous  les  donna,  mais  pour  les  rendre  heureux. 

(CHélflBB.) 

Contre  la  médisance  il  n*est  point  de  rempart. 

(MOLiftRB.) 

...  .Le  sot  opulent 
Aux  sottises  qu'il  fait  ne  cherche  pot nf  d'excuse. 

(DuFBBSIfV.) 

La  valeur  ne  met  point  i  l'abri  d'un  orage. 

(Lborand.) 
Les  affronts  de  l'honneur  ne  se  réparent  poirit. 

(CORNEILLB.) 

Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  nature. 

(MoufcRB.) 
Il  n'est  point  de  noblesse  où  manque  la  vertu. 

(Crébillon) 
Il  n'est  point  de  fierté  que  le  sort  n'humilie. 


U  D*a  pas  beanroup  de  fortaoe  11  a*a  point  de  fortune. 


Il  o*a  pas  beaucoup  d'^  spril. 


U  o*ê  poiat  d'csprU. 


-— ««»N°  DCLXXIX.  e8«^« 


EMPLOI  OU  SUPPRESSION  DE  pas  OU  point  lorsqu'un  verbe  a  PLOSIBURS 

COMPLÉMENTS  LIÉS  PAR  fit. 


•       Siippresfiofi. 

Mon  'oras  est  à  Yenddme,  et  ne  peut  aujourd'hui 
Ni  âierni,  ni  traiter,  ni  changer  qu'avec  lui. 

(YOLTAIRB.) 


Emploi, 

Une  noble  pudeur  à  tout  ce  que  vous  faites 
Donne  un  prix  que  D'ontpoifi^  ni  la  pourpre  ni  l'or . 

(RACIlfB.} 
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Ho  nal  roi  ne  connatl  ni  protecteurs  ni  maUrcs. 

(Va  B>iLf4»rO 
I!  ne  craint  ni  les  dieux  ni  les  reproches  de  sa 
conscience.  (F^nblon.) 


Tous  ne  connaissez  point  ni  l'amour  ni  ses  traita. 

(Corbeille.) 
On  ne  trouve  po<nf  dans  les  humains  ni  les  vertas 
ni  les  talents  qu'on  y  cherche.  (Fémblch.) 


Lorsqu'un  verbe  a  plusieurs  compléments  liés  par  nt,  on  supprime  généralement  poi 
et  points  en  ne  faisant  usage  qne  de  la  négative  ne,  conformément  aux  exemples  de  la 
première  colonne. 

Cependant,  malgré  la  critique  de  Voltaire  sur  ce  vers  de  CorB«iU«  t  Fan»  n^.etmnaiÊm 
POINT  NI  Vamour  ni  ses  traits,  vers  où,  à  Tinstar  des  grammairiens,  Voltaire  condamne 
poini  comme  y  étant  explétif,  nous  croyons,  avec  Bonifoce»  que  cet  •exemple  et  le»  analo- 
gues do  la  «econde  colonne  sont  loin  d'èire  vicieux  ;  ils  peuvent  être  imités  au  contraire, 
soit  en  prose,  soit  en  poésie,  parce  qu'ils  rendent  l'expression  beau60ii(>  plus  énerpqoft 
Et  certes  ,  en  puisant  dans  les  che^-d'œuvre  de  Voltaire,  il  ne  nous  serait  pas  biea 
difficile  de  trouver  des  passages  qui  le  metiraient  ici  an  contradicUoo  avec  loi-méne, 

EXERCJCJS  PBMÀSÉOLOGIQUE. 

J*  M  «oanaifMit  ni  aoo  père  ni  sa  mère.  Oft  m  MMaisMÎt  point  ni  Ma  pèr«  ai  m  min. 


—.••««>  N^  DCLXXX. 

SUPPBfiSSIOK  DB  pas  BT  DE  point  O^NS  LES  PHRASI6  GOlIfiTIllIITBft.  A¥BC;[  §uim,  md^ 

aucun,  nullement,  personne,  rien,  jamais  et  plus 


Gtiére. 

L'ambition,  seigneur,  n'a  guère  de  limites.  1  Quand,  op  souffre  en  Thooiieur»  l'amoqr  ne  l 

(BOURSACLT.)         I  (Séaeroh.)    [ffnk9. 

Nul,  #Tiinw,  ovIUtney^i, 


Nul  M  peut  lire  hsursui,  s'il  ne  johH  datas. pro- 
pre estime.  (J.^.  llpiiassAv •) 

Aucune  épouse,  aucun  dis,  aucune  sœur,  aucune 
mère,  ns  s'arrèleis  à  ma  prière  funèbM. 

(CQAnuo^SlAm).) 


BrNiez  fémms^sUNiys»  «niplsiv  gpimrBSBSot, 
Les  gens  en  parieront,  n'eniioglez  wOIemenî. 

(La  FoinrAïKi.) 
Aucun  ne  ferait  doute  de  punir  de  mort  le  jifi 
quif  pat  oalèN,  aurait  condaDiné  un  orimineL 

(1IA1VA1M9.) 


Per$onne  n'aime  à  recevoir  de  conseils.  1      Personne  ne  yeut  être  plaint  d^  ses  erreors* 

(Ihi  SiavB^)  I  (TAVVBiiAMoni»)' 

Un  père  est  toujours  père  ;  1  Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot,  à  mon  sent 

Ritn  n'en  peut  effacer  le  sacré  caractère.  I  Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser  des  encens. 


(CORIIBILLB.)  I  (HOLllLRB.) 

Jamais  (S). 

...  JuM|u*icii(iiiiaii  1  Beux  mideclAs  p'^pt  p^cIviidoDotrleiréyaiii 

i.a  probité  ne  fut  la  vertu  des  valeU.  (Qviif  ault.)     |  Il  ne  mourra  jamaii,.,  (Destouchm.) 

(1)  Ce  mot,  qui  n'est  pas  par  lui-même  négatif,  dérive  du  latin  res,  et  signifie  cAof  t,  quelque  chose  :  T 
a-t'il  rien  de  plus  beau! 

yl)  Ce  mot  s'emploie  quelquefois  dans  les  phrases  afCrmatives:  C'est  ce  qu  on  peut  jamais  dire  de  pl^ 
fort,  de  mieux.  —  La  puissance  des  Normande  était  une  puissance  ewterminatrice,  sHt  en  fui  jamais. 

(àcadAhib.) 
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PiM 


SltMwne'Togrez  pha  yaire  auguste  fimille, 
JLe  Dieu  que  yous  lervez  vous  adopte  pour  Gllei 

(Voltaire.) 


La  même  nation  o'eat  plus  reconnaUtable  au  bout 
de  Iveis à  quatrcsiicIflMr  (Voltaiavi) 


On  supprune  pas  et  point,  comm^  dans  tous  les  exemples  qui  précèdent  »  qi»and  il 
entre  daB»la<  phrase  l'un  des^  mois  gùèref  nul,  at^cun,  nullement,  .personnty  rieny  jamais. 
et  plus,  considéré  comme  adverbe  de  temps. 


MTERC9CM  FnMÀMÉOUOGfQUM. 


J«  a*«o  ai  «tra.  N al  s'y  rbadra. 

Pnnoane  n^catra.  U  n*j  fJUit  par* 

Jaaab  il  na  k  ttn.      U  m  riaat  plat. 


II  a*ea  rent  nallamant. 

Kia»  ne  iai  fait. 

U  n*ast  ploa  le  mim». 


Ancnaa  penoane  ae  Taime.       Ancna  prix  ae  le  tooclie. 
U  ae  ieeiaade  Hea*  Jf  •\ni  jam>t*. 

Biea  ne  le  ferait  aider.  U  ae  cède  ea  riea. 


N-  DCLXXXJ. 

BIIFI4QI  OIF.  f  VtPBESSIOir  DR  pOS  OU  point  AVEC   LSi    VBSBES    pouvoif,    OSCT ,  SaVOir , 

eesêir^  êvms  »'0ir  aot m  .vbbbe  a  L'iNfiiriTiF,  et  ArBCbouyer. 


Powoir. 


Pas  lUPFjlllfi,- 


No9>  déef«^».  je  na  piiii  #ouRdK  qtt'u9  dsJourt 
Yalneaux  fasse  naufrage.  (Fénilon.), 


Je  ne^fmif  soutenir  s»colète. 

Çfêu^kmtu) 


Pas  BX?^uiA' 

J9,pefmif^fm  m^inaglinwqiia  toui^y^tv  4*aiitm^, 
objet.que  celui  de  me  claire.    (Montksqcibu.) 
Bh!  ne  pouyiet-TOUi  point  punir  u  barbarie? 

(VOLTAIB*:) 


Oter. 


]lani«Ni^a|ipart6inent  #ll0ii'«iii<#  renlrtA 

(VOL'CAm.)' 

Cmi  un  lAehe  s'il  n'osa  ou  se  perdre  ou  régner. 

(CdftiwaLB.) 


Ponrqnei,  par  un  toi  orgueil,  Toulet-Tous  pion* 
ger  votre  faible  raison  dans  un  abîme  oh  Spinosa 
n'a  pas  osé  descendre?  (Yoltairb.) 


SaTofr. 


Mon  orgueilleux  riyal  ne  lasATOitBie  doubler. 

(CORRBILLB.) 

L'or  est  comme  une  femme,  pn  n'y  soMraU  toucher, 
Que  le  cœur,  paramoui^  ne  s'y  laisse  attacher. 

(BbgiiâJd.) 
Qui  Tit  haï  de  tous  ne  saurait  longtemps  Tivre. 

(CORnBILLBt) 


•^  U  Vbei^  fM.  wia  d!4iro4lmAltt< 

(COElfBILLI.) 


Souvfnl  le-peiQiQf  tollne-M<r  pas  se  montrer. 

(La  CuACSsâB.) 

le  politique  rempli  de  fues  et  de  réflexions  ne 
sait  pas  se  gouverner.  (La  BRurftRB.) 

Je  ne  s o^s  point  blâmer  la  générosité. 

(LA.CBÀÏÏBSéR.) 


La  ploie  ii#^fiS«jMliI»4oniber  dqniis  buit  Jours. 

(M"'«  DB  SiVIGNÉ.) 


U  ne*^ot^0ra<  de  là»  pulsqœ  toui irordonaei..     1      Na  boiifi«jMf;.monslfar,4e  roi  aibesoin  devons. 

(ÀCADiMIB.)  I  (C^ATSM^BaiABI^O 

Oh  lit  dans  presque  totites  les  grammaires,  qu'avec  les  verbes  pouvoir,  osçr,  savoir^ 
eester,  suivis  d'un  autre  verbe  à  Tinfinilif,  et  avec  bouger,  on  supprime  p(^s  pu  potnL  II 
est  vrai  que  cela  a  lieu  généralement;  mais  il  n'est  pas  non  plus  moins  vrai,  comme  l'at- 
testent nos  exemples,  qu'on  p^ui .aussi  q^^klMAMa^  toa^  exprimer,  surtout  lorsqu'on  veut 
appuyer  fortement  sur  la  négation  Avec  cesser,  il  y  a  des  circonstances  où  il  serait  im- 
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possible  de  supprimer  pas.  Nous  dirons  bien  :  Cet  ouvrier  ne  cesse  de  travailler; 
si  l'on  nous  demande  à  quelle  heure  cet  ouvrier  cesse  de  iravaillery  nous  répondrons 
Cet  ouvrier  ne  gesse  pas  de  travailler  avant  midi. 


EXERCICE  PURASÈOLOGIQVE. 


Je  ne  p«if  1c  Ara. 
J«  ■«  saaniU  a*«s] 
Ee  W«SM  d«  la. 


iprùMr. 


Je  ae  puis  ]|tai  le  dire. 

Je  ac  Murâis  pat  m*eiprimer. 

Me  boogei  pa»  de  la. 


Je  a*OM  le  dire. 

Je  De  taurais  me  taire. 

Il  ae  ceaae  de  pleuvoir. 


Je  a*MC  pas  la  Ara. 
Je  ae  aaâraia  pas  mm 
0  ae  casse  pas  4m 


N'  DCLXXXU. 

SUPPRESSION  DE  pa$  ET  foint  APRÈS  ne  SUIVI  DE  que. 


On  mi  républicain  n'a  pour  père  et  pour  fils 
Que  la  Tertu,  les  dieui,  les  lois  de  son  pays. 

(YOLTAIKB.) 

Le  malheur  n'est  raincu  ^tia  par  la  résistance. 

(CUÉNUE.) 

Un  mal  d'opinion  ne  touche  que  les  sots. 

(MoUftRB.) 


...  La  gloire  et  la  présoropCion 
iV'attirent  que  la  haine  et  l'indignation. 

(DBHOOSniB.) 

On  na  perd  les  états  que  par  timidité. 

(YOLTAIAl.) 

Les  fortes  passions  ne  touchent  qu'une  fois. 

(Th.  Coambiixb.) 


Quand  ne  est  suivi  de  que^  on  supprime  constamment  paa  ou  point.  Dans  ces  sortes  de 
phrases  il  y  a  ellipse  de  autre  choee^  autre  personne:  il  ne  fait  que  rire^  il  NE  tient  Qjfé 
vous,  cela  ne  sert  Qu'à  embrouiller  ^  c'est  pour  il  ne  fait  (autre  chose)  que  rire;  il  HE 
tient  (à  aucune  personne]  Qv*â  vous,  cela  ne  sert  (à  autre  chose)  Qu*à  embrouiller. 

Ainsi»  selon  la  remarque  de  Voltaire,  f>otn^,  dans  les  passages  suivants  de  Conmiley 
offre  une  faute  contre  la  langue  : 

Us  ont  vu  Rome  libre  autant  qu'ils  ont  vécu, 
Et  na  l'auront  point  vue  obéir  qu*à  son  prince. 


IIci,  dis-je,  où  ma  cour  tremble  en  me  regardant» 
Où  je  n  ai  point  encore  agi  ^'en  commandanl. 

EXERCICE  PURASÉOLOGIQUE. 


Je  ae  oaaaab  qae  i 


\  deroir. 


i  a  aime  que  vous. 


U  ne  tieat  qu'à  tous. 


Il  ae  sert  qa^à  oda. 


N'DCLXXXIU. 

Pardonne  d  celui-ci,  mais  point  à  celui-là  ;  vous  lui  donnez  tout,  et  à  nous  rien. 


...  Un  généreux  courage 
Pardonne  à  qui  le  hait,  mais  point  a  qui  l'outrage. 

(CnÉBILLON.) 

On  doit  tout  à  l'honneur,  et  rien  k  la  fortune. 

(Piron.) 


Les  lois  humaines,  faites  pour  parler  à  Te^ilt, 
doivent  donner  des  préceptes,  et  point  de  conseils. 

(MONTBSQCIBO.) 

Je  ne  m'en  prends  qu'au  vice,  et  Jamais  à  la  loi. 

(FaBRB  D*ÉGLA!ITIXB.) 


Lorsque  deux  propositions  sont  liées  ensemble,  et  que  l'une  est  affirmative  et  Tautre 
négative,  on  peut  dans  cette  dernière  ellipser  la  particule  ne,  en  n'exprimant  que  les 
mots  point,  rien,  etc.,  qui  complètent  la  négation. 

Cette  construction,  qui  rend  l'expression  plus  concise,  la  rend  aussi  plus  énergique. 
L'analyse  de  on  doit  tout  d  V honneur,  et  rien  à  la  fortune,  est  on  doit  tout  à  l'honneur, 
rt  (l'on  ne  doit)  rien  à  la  fortune. 

EXERCICE  PHRASEOLOCIQVE. 


Preadi  Cad,  mti»  poiat  cela- 


Faîtes  taet.  lai  riea. 
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N-  DCLXXXIV. 

PAS  d'observattons  :  point  d'obiervationê. 


ATSC  pas. 

Pai  un  $eu1  petit  morceau 
De  mouche  ou  de  vermisseau. 

(  La  Fontaine.)  • 
Soufl  Louis  XIpoi  un  grand  homme.  Il  avilit  .la 
nation;  il  n'y  eut  nulle  vertu  :  l'ohéissance  tint  lieu 

de  tout.  (VOLTAIRl.) 


AVEC  point 

Point  de  vraies  tragédies  sans  grandes  pustons. 

(La  HAiri.) 

Le  peuple  seul  enfln  de  Tétat  est  l'arhitre; 

Ses  flatteurs  peuvent  tout  :  poi*n(  de  rang,  point  dt 


[liti^. 


De  services,  d'exploits  qu'il  ne  mette  en  oubl 
Si  devant  ses  tribuns  on  ne  rampe  avili.        (id.) 

Dans  les  propositions  elliptiques,  dit  Boniface ,  on  fait  généralement  usage  de  point 
Ajoutons  qu'on  peut  également  se  servir  de  pas. 

EXERCICE  PBRÀSÉOLOGIQUE. 

Pu  d^argeiit,  pM  d«  Svitae.  Point  d*argeat,  point  d«  SvÎMe. 


-*«K»  N"  DCLXXXV. 


SUPPRESSION  DB  fie   DANS  LES  PHRASES  A  LA  FOIS  INTERROGATITES  ET 

NÉGATIVES. 


Yojei-vous  poa  à  ce  récit 
L'amour  irrité  qui  gémit? 

(TOLTAIBB.) 

Toilà-i-il  pas  de  vos  jérémiades!        {Id.) 


...  Youdrals-tu  point  encore 
Me  nier  un  mépris  ^ue  tu  crois  que  j'ignore T 

(Racinr.) 

Tovex-vous  pas  s'enfuir  les  hôtes  du  bocage? 

(Deullb.) 


Dans  le  style  badin,  dans  le  style  comique  et  même  dans  le  style  noble,  les  classiques 
nous  offrent  une  infinité  d'exemples  où  la  particule  ne  est  supprimée  dans  les  phrases  à 
la  fois  négatives  et  interrogatires  :  c'est  une  licence  accordée  aux  poètes.  Girault  Duvi- 
yier  n'aurait  donc  pas  dû  blâmer  les  exemples  qui  précèdent,  ni  dire  qu'aujourd'hui  ce 
serait  une  faute  de  les  imiter 

EXERCICE  PnKÀSiOtOGIQVE. 

Yayw  TOM  p«f . . .  Voudr»î»-tn  point. 

*mmi  W  DCLXXXYI.  g«M<. 

place  de  poi  ET  DE  poxnt. 


I. 


Après  un  temps  simple. 
On  ne  voyagerait  pas  sur  la  mer  pour  ne  jamais 
en  rien  dire.  (Pascal.) 

Le  ciel  sur  nos  souhaits  ne  règle  pas  les  choses. 

(COINIILLB.) 

Rome  n*attache  point  le  grade  à  la  noblesse. 

{Id.) 


Après  un  temps  composé. 
On  est  rarement  maître  de  se  faire  aimer;  on  Test 
toujours  de  se  faire  estimer.  Cette  estime  est  le  vrai 
principe  de  la  considération,  qui  nVst  pas  toujours 
attachée  aux  dignités.  (Fortbnbllb.) 

...  Les  rois  ne  sont  point  protégés  par  les  lois. 
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il. 


Avant  un  v»rbe  à  Vinfinitif. 

Toos  nous  apprenei  des  ehfnM  ^AdM  êl  uilM  : 
Il  ferait  honteux  à  nous  de  ne  le  pas  avouer. 

(YOLTAIBB.) 

Quoil  ta  m*aime8  asseï  bou?  ne  te  pas  reoger. 
Pour  ne  me  punir  pas  de  t'oser  outrager  1    (Id  ) 

Nous  avons  trop  d'amis,  trop  d*iUustres  complices, 
Un  parti  trop  puissant  pour  ne  pas  éclater,  (id.) 
M  œ  sespeote  asa^ei  pour  a»  le  poiut  trahir. 

Où  Yoit  1*  que  pm  €X  feint  «e  comtraisent  après  le  verbe  quand  il  est  à  un  tonpf 
simple  ;  entre  l'aoïiliaire  et  le  participe,  s'il  est  à  «n  temps  composé; 

2<>  Qae  pas  et  point  se  construisent  indifféremment  avant  oa  après  leretbe,  sH  est  i 
l'infinitif:  pour  ne  point  souffrir^  pour  ne  iouffrir  point.  En  cela  c'est  l'oreille  qui  doit 
guider. 

EXMaCiCB  PBRÀSÉOLOGIQUM. 


Après  un  vsrbê  à  Vinfinitif. 

11  fmH  eoMpièr  itir  Tingratitude  des  hommes»  «1 
ne  laisser  pas  de  leur  faire  du  bien. 

(FÉICBLOH.) 

On  pleure  pour  être  pleuré;  enfin  on  pleure  pe«r 
éviter  la  honte  de  ne  pleurer  pas, 

(  La  AocncroncAULD.) 

On  pardonne  rarement  aux  rois  d'avoir  des  ; 
ou  oe  n'en  avoir  pas.  (CHATBAOBRiAas.) 

...  C'est  ne  régner  pas  4u'êtie  deux  â  régoer. 

(CÔBKBIUX  J 


o»  M  i«  ait  pu. 

Oi  ■•  parle  point. 


On  B«  Vêl  pu  dit. 


ApprcoM  k  ne  le  point  haïr.  Apprenct  a  a*  k  baîr  | 


DE  L'EMPLOI  DE  LA  NÉGATIVE 

APRÈS  CERTAINS  VERBES  ET  CERTAINES  LOCUTIONS. 

— *«»N'  DCLXXXYU.  B8I». 

Craindre,  appréhender,  avoir peur^  trembler,  il  est  dangereux. 


tkiaRNSBs  -làÉtamjavnê  àmac-m. 

Je  t¥àinék&ts  i«ae 'bien ides ifleifs  «TfMiaiirpM 
assez  de  présence  d'esprit  pour  se  servir  de  ces  mé- 
thodes. (Pascal.) 

Les  pères  craignent  que  l'amouf  -MÉuid  derca»- 
fants  fM  «'«//ace.  (Id.) 

Je  crains  presque,  je  erains  qu'un  songe  ne  m'abuse. 

(Racine.) 
Car  je  dois  craindre xtttttt  tfae  k  héutd  \«rta 
Contre  l'ambition  n*ait  en  vain  combattu. 

(CewfMf.iiK.) 
Craignez,  seigneur,  craignes  que  le  ciel  rigoureux 
Ne  vous  AaSfse  assez  pour  exaucer  vos  vœux. 

(Racinb.) 
Hëlasl  on  ne  craint  point  qu'il  venge  un  jour  son  père; 
On  craint  qu'il  n'usuydl  les  larmes  de  sa  mère. 

(W.)       . 
Ob  êpp^/^ihmêa  ^èllfr  iTMIIe  sort  des  efaosrj 
•taBtées.  (Bosserr.) 

B  dt>fc  êpprMhdet  qtie  cette  occasloù  n«  lai 
échappe.  (La  Bbctërk.) 

Yottftibf»'  Met)  fèmt  ^èfe  ne  bkange  d'avis. 

(Mapitaux.) 


l\  nS'UuXpéê  treândre  'q«'il#r< 
la  puissance  qui  aY#u»sonrtort.      (M. 


Ne  er^iigs^es^pas  que  je  me  livre  k  mes  douleurs. 

(FLiCBJBB.) 

Ne  crains  pas  toatefoft  que  f  tfeUsIe  en  injures. 

(COBNBILLB.) 

1  Mal»  toi,  ipii  iiroiiim  pms  qu'une  rumeur  te  noir' 

(BoiLBAU.)    [cisse, 

'  Je  ne  saurais  craindre  que  tous  vous  remerdisi 
ni  l'un  ni  l'autre.  (Maritaux.) 

Ne  craignez  point  ici  que  sa  bouche  rebelle 
Vous  accable  des  noms  d'ingrate,  d'infidèle. 

(Rbcnabo.) 
Jamais  hoifttnetie  cny^fnf  f  fivtffM  que  la  familia- 
rité Hêisét  le  reepeet.  CesMiBB>) 
Vous  ne  devez  pas  appréhender  que  je  le  ime. 

^sUHt^^ppfê^Mepas  qu'un  autre  ainsi  m*  obtienne, 

^esMALM.) 
Je*fl'ai  pas  peur  qu'il  arrive.      (Acadésuf.) 
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Il  m  ptur  que  cr  dieu  daa»  tti  affreux  téjoar 
D*un  coup  de  son  trident  né  fasse  entrer  le  jour. 

(/ci.) 
Trmnbîe  ffue  le  He  di^oih  'toA  éme  ansfsi  et^ttse 
q«e  le  reclier  ou  sefeofeiine  Tour»  dn  Liln-ador. 

(CnATBAUBBIA5D.) 

//  est  dangereux  que  la  vanité  n'étouffe  une  par- 
tie de  la  reconnaissance.  (Flécuier.) 


*  Ne  efaigMt  pas  qu'es  voui  envoyant  n^a  pièce, 
je  vous  en  fasse  une  longue  apologie. 

^VOLTAim. 

Stim  tttmblêpàÊ  qo*H  arrive. 

(AcadAxis. 
Ife  craignex  point  que  prêt  a  vous  désobéir, 
Il  apprenne  avec  moi,  seigneur,  à  vous  trahir. 

(GB6eiI.LOIf.) 


De  ces  nombreuses  citations  découle  un  principe  u.iique  et  toujours  invaciable ,  c'est 
qu'avec  les  verbes  craindre,  appréhender,  avoir  peur,  trembler,  et  Texpression  il  est  dan- 
gereux, on  met  ne  dans  la  proposition  subordonnée,  quand  la  proposition  primordiale  est 
affirmative;  mais  si  cette  proposition  primordiale  est  négative,  dès  lors  un  n'exprime  ja- 
mais ne  dans  la  proposition  .secondaire. 

a  Ce  ne,  dit  M.  Colin  d'Ambly,  introduit  dans  la  proposilion  complétive,  et  que  d'Olivet 
appelle  prohibitif,  parait  redondant  et  abusif  à  d'autres  grammairiens.  Cependant  il  a  lieu 
en  latin  ;  c'est  également  l'usage  constant  et  uniforme  de  tous  nos  écrivains,  et  nous  sen- 
tons nous-mêmes  que  nous  ne  pouvons  le  supprimer;  il  est  donc  fondé  en  raison.  )o  En 
effet,  noms  potm)ns  très-Afsément  en  rendre  compte  par  ("^alyse  ;  nous  pouvons  dém/m- 
trer  que  le  s^ï  négatif  doff  être  dâfls  rexpr«99k)n,  par  cela  mémo  qu'il  euMetréoHeK^tffit 
danslapenârée. 

Quand  je  dtâ  :  )e  Craiusi  ^qat  t<m  ^istertiè%,  jene  Aiir  qti'etprteer  oèlte  Mée  s  DieiPmt 
que  vous  ne  veniez  pas,  Je  crains  Vivinemetil  t^ntrtrire  A  mon  désir.  Il  est  évident  tfve  ne 
joue  en  cette  circonstance  un  r61e  nécessaire,  et  que,  loin  d'être  une  super fétation,  comme 
ravancent  des  grammairiens  ignorants  ou  ^(frficlels^  il  est  indispensable  pour  bien 
peindre  l'idée  négative  qui  est  dans  notre  eyprit 

Dans  les  passages  suivants,  il  faudrait  ne;  mais,  dît  Voltaire,  oïi  peut  en  poésie  se  dis- 
penser de  ceUe  règle  : 

I. 

Seigneur,  je  erainê  pem  «#••  ffu^u*  llonlaltf  rmis  i  ...  Qui  rit  d'autrui, 

(CoaMBfLLB.)    [écoute,     Ûoft Wainélf a  qu'en  revanche  on  r<e  aussi  de  lui. 

I  (MOLlfcRB.) 

Nota.  —  Si  l'on  souhîtilait  que  la  chose  exprimée  par  le  v^rbo  de  la  phrase  subordon- 
née arrivât,  il  faudrait  mettre  ne  pas  à  la  subordonnée.  Par  exemple,  quand  je  dis,  je 
CRAixs  que  mon  frère  n'arrive  pas,  il  est  évident  que  je  souhaite  qu'il  arrive,  et  voilà 
pourquoi  je  mets  ne  pas. 

II. 


«aaAsss  iNSBUioGATivss-AFFUuf  ATivis  AVEC  ne. 
Qttoll  eraignex-vous  qu'il  ne  «««(««aticéT 

(IlA£MB.) 

■QeoMvèf  verni  trficés... 
Quoi!  eraignex-vous  qu'ils  ne  soient  écoutés? 

(W.) 


POEASES  IKTtRROGATIVBS-AFFlRMATlVBS  SANS  ne. 

Peut-on  craindre  qttelt  terre >fiMmfMe.aux4ie»- 
mear  (Fé.nblow.) 

Quoi!  dtM  moi  •dteapelrltoiivei^ous  iaai  de 

[oharraes? 

Cra{§n9Jt9QU$  que  net  ^tms  versent  trop  peu  de 

(Racinb.)    [larmes? 


Le  principe  établi  plua  haut  va  nous  servir  pour  expliquer  ces  phrases,  â  la  fois  inter- 
rogativesetaifirmilives,  dam  leMinolle» entre  ou  a'ettlre  pas  la  particule  ne;  il  ne  faut 
pour  cela  que  les  résoudre  en  phrases  positives,  et  leur  donner  le  sens  qu'elles  ont  rèet- 
lemeot. 

Dans  la  prtiaière  oelanne,  c^awiiei-vous  qu  U  ne  soit  exaucée  Craigxez-vous  déjà 
qu'ils  WE  SOIENT  écoutés?  C'est  pour  :  Vous  craignez  qu'il  n^  ioit  exemé)  vous  crai- 
GNFZ  déjà  quHUnE  soi«NT  écoutés.  Les  propositions  primordiales  étant  affirmatives,  les 
subonk»nnées  doivont  être  négatives 
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Dans  la  seconde  colonne,  si  Fénelon  et  Racine  ont  dit  sans  négation  :  Peut-on  crain- 
dre que  la  terre  manque  aux  hommes  ?  Craignez-vous  que  me$  yeux  versent  trop  pei 
de  larmes?  c'est  qu'ils  voulaient  exprimer  cette  idée  :  On  ne  doit  pas  craindre  que  la 
terre  manque  aux  hommes:  vous  ne  devez  pas  craindre  que  mes  yeux  versent  trop  peu 
de  larmes.  Il  est  évident  que  le  sens  négatif  étant  dans  la  première  proposition,  la  parti- 
cule ne  doit  être  rejetëe  de  la  seconde.  Au  surplus,  quand  le  verbe  craindre  est  modiié 
par  peu  ou  par  moinSy  ces  mots  tiennent  toujours  lieu  de  la  particule  ne. 


III. 


PHEASBS  INTBBB06AT1VIS-HÉGAT1TSS   SAHS  Ai. 

iVe  ercUgnex-^ous  pas  que  Ton  vous  fatsêk 
même  traitement?  (Racinx.) 


PBBASBS  llfTBBROGATlVBS-NiGA'nTBS  AVBC  ne. 

Vous  souffrez  qu'il  vous  parle  7  Et  vous  ne  craignes 

[pas 
Que  du  fond  de  l'abîme  entfouTert  sous  ses  pas 
Il  fta  for(«  à  l'instant  des  feux  qui  vous  embrasent, 
Ou  qo*en  tombant  sur  lui  ces  murs  ne  vous  écrasent? 

(Racinb.) 

]x)rsque  les  phrases  sont  interrogatives  et  négatives  tout  à  la  fois,  on  peut  exprimer  os 
ne  pas  exprimer  la  particule  ne  dans  la  proposition  subordonnée,  et  dire  très-bien  d'après 
Racine  :  Ne  craignez  vous  pas  que  la  foudre  ne  tombe  sur  vous  ou  tombe  sur  voust 
Cest  donc  bien  à  tort,  selon  nous,  que  M.  Colin  d'Ambly  reproche  à  Racine  d'avoir  sup- 
primé ne  dans  l'exemple  de  la  seconde  colonne. 


EXERCICE  PHRASiOLOGIQVE, 


I9  erainf.. 
Jt  IrtmUe, 


Jeat  craiaapas... 
J«  M  tremble  pas. 


Je  o*at  pas  pi 
Il  b'cUiC  paa 

Craignei-voiu...  Appréli«B(let-TOiia. ..  Trcnblfta  tous...  Psarea-roiu  craindre. . .  Paat-U  avoir 

Ne  eraifnat-  tou»  pas  qite . . .  ITapprébeiidts-Toas  pas  que . . .        ITaTtt-Toas  pas  pe«r  qoa . . .  Ha  tremUea-row  | 


rapprilieodc. ...        Je  a*appri1iende  pas...    J'ai  paar. 
Il  est  dangerew. . .      Il  n'est  pas  dangereux...  Il  éuit  daagt 

Tremblas -TOUS. . .  PonTes-rons  craindre. 


^MN»o  N-  DCLXXXVIII. 

Douter^  contester^  nier^  disconvenir^  désespérer. 


I.  —  BMPLOTÉS  HÉGATIVKMBIVT. 


Douter. 


ie  fié  doute  pas  que  vous  ne  tous  fatties  honneur 
dans  la  carrière  où  vous  entrez. 

tJ.-J.  Roussbau.) 

Jtnedoutepas  que  mes  abricotiers  ne  descendent 
de  grelTet  apportées  par  les  Romains. 

(Dbriv.  db  Saint-Pibrrb.) 

On  ne  peut  douter  que  les  Grecs  ne  connussent 
eux-m^mes  l'agriculture,  et  qu'ils  niaient  été  dans 
It  nécessité  de  la  cultiver.  (Condillac.) 

12  n'est  pas  douteux  que/e  ne  doive  les  premiers 
témoignages  de  ma  reconnaissance  aux  nommes 
auxquels  je  suis  redevable  des  premiers  besoins  de 
la  vie.  (Bbru.  db  Saijit-Pibbrb.) 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  pôles  ne  soient 
eouverts  d'une  coupole  de  glaces.  Jd.) 

A*il  fuit,  ne  doutez  point  que,  fiers  de  sa  disgrâce, 
A  la  haine  bientôt  ils  ne  joignent  l'audace. 

CR^CINB.) 


ie  ne  doute  pas  que  la  yraie  défotion  ne  soit  It 
source  du  repos.  (La  Brutèrb.) 

Un  physicien,  qui  avait  de  la  réputation,  ne  douta 
pas  que  ce  Needham  ne  fàt  un  profond  athée. 

(YOLTAIRB.) 

L'on  ne  peut  guère  douter  que  les  animaux  ac- 
tuel lement  domestiques  n'aient  été  sauvages  aupa- 
ravant. (BorroH.) 

Tempaniuf,  qui  ne  doutait  pas  que  les  enneBÛs 
ne  l'attaquassent  de  nouveau  des  que  les  ténèbres 
seraient  dissipées,  fut  bien  surpris  lorsqu'au  point 
du  jour  il  ne  vit  plus  ni  amis  ni  ennemis. 

(Vbrtot.) 

Je  ne  doute  pas  que  tu  ne  halanees  à  les  croire 

^MoifTBSQinBU.) 

On  ne  doute  pas  aujourd'hui  que  les  madrépores 
ne  soient  l'ouvrage  d'une  infinité  de  petits  animaux. 
(Bbbii.  db  Saint-Pibrrb.) 
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NleTy  contester  y  dlseonrenîr,  désespérer. 


On  n$  peut  nier  que  cette  vie  ne  soU  désirable. 

(BOSSUBT.) 

On  ne  saurait  contester  que  la  diversité  des  me- 
sures ne  brouiUe  les  commençants  pendant  un  temps 
infini.  (J.-J.  RousssAu.) 

Je  ne  désespère  pas  qu'il  ne  te  fournisse  un  jour 
le  moyen  de  t'éclairer.  (Moktbsquibu.) 

Vous  ne  sauriez  disconvenir  que  ce  remède  ne 
Moit  meilleur  que  tous  les  autres. 

(l^l"*  DB  SÂTicrtÉ.) 

Je  ne  disconviendrai  pas  qu'avec  toutes  ses  per- 
fections, on  ne  puisse  faire  quelques  objections 
contre  Sophocle.  (Voltairb.) 

Qaand  les  verbes  douter,  contester ^  nier^  disconvenir,  disespérer ^  sont  employés  néga- 
tivementy  ne  doit  être  répété  dans  la  proposition  subordonnée.  Selon  l'Académie,  on 
pourrait  indifféremment  mettre  ou  supprimer  la  négative,  avec nter,  contester,  disconvenir , 
et  dire:  je  ne  nie  pas,  je  ne  conteste  pas,  je  ne  disconviens  pas  qu'il  ait 
fait  cela^  ou  qu'il  n*ait  fait  cela,  mais  nos  citations  font  voir  que  les  écrivains  ne  man- 
quent jamais  de  mettre  cette  négative.  Remarquons  néanmoins  que  s'il  s'agissait  d'expri- 
mer une  chose  positive,  incontestable,  ne,  dans  ce  cas,  pourrait  être  supprimr^,  comme 
dans  :  je  ne  dodte  pas,  je  ne  nie  pas  qu'il  y  ait  un  Dieu.  Les  exemples  suivants 
confirment  cette  observation  : 


On  ne  peut  nier  que  le  l&che  et  inutile  men* 
songe  d'Euphorbe  ne  soit  indigne  de  la  tragédie. 

(YOLTAIRB.) 

On  ne  peut  nier  que  je  ne  sois  très-fondé  à  m'é- 
riger  en  Aristarque,  en  juge  souverain  des  ouvrages 
nouveaux.  (J.-J.  Roussbau.) 

On  ne  désespérait  pas  que  vous  ne  devinssies 
riche.  (Bbauzéb.) 

Tous  ne  sauriez  disconvenir  qu'il  ne  voua  ait 
parlé.  (AcAnÉMiB.) 

Je  ne  saurais  disconvenir  que  Sophocle,  ainsi 
qu'Euripide,  ne  devaient  pas  faire  de  Pylade  un 
personnage  muet.  (Yoltaibb.) 


Je  ne  vous  nierai  point,  seigneur,  que  ses  soupirs 
MTont  daigné  quelquefois  expliquer  ses  désirs. 

(Racinb.) 
Je  ne  nie  pas  qu*il  ait  raison. 

(J.-J.  Roussbau.) 


Personne  ne  nie  qu'il  y  ait  un  Dieu,  si  ce  n'est 
celui  k  qui  il  importe  qu'il  n'y  en  ait  point. 

(Chateaubriaiid.) 
Je  ne  nie  pas  que  je  te  Vai  dit. 

(Vaugblas.) 


Cet  autre  exemple  est  curieux  en  ce  qu'il  présente  les  deux  cas  :  Ils  ne  nient  pas  que 
la  douleur  soit  un  mal  et  qu'il  n'y  ait  de  la  peine  dans  la  disunion  des  choses  auxquelles 
nous  sommes  unis  par  la  nature.  (Mallebrancdb.) 


II.  —  EMPLOViS  AFFIRM AT1TBMBTCT. 


Je  éU)ute  qu'on  osât  mettre  Aristote  et  Ptolémée 
en  comparaison  avec  le  chevalier  Newton  et  M.  Cas- 
fini.  (i.'J.  RoossBAU.) 

Douter  qu'elle  vous  aime.      (Corkbillr.) 

Je  nie  qu'il  foîl  venu.  (Lavbaux.) 


Il  me  paraît  absurde  de  nier  qu'il  yat(  une  intel- 
ligence oans  le  monde.  (Voltairb.) 

Doutant  qu'elle  se  puisse  trouver  dans  la  nature. 

(Fléchibr.) 

Je  doute  que  le  ris  excessif  concienn^  aux  hommes 
qui  sont  mortels.  (La  BROvfcRB.) 


Si  les  verbes  douter ^  nier^  etc.,  sont  employés  affirmativement,  il  n'y  a  point  de  diffi- 
culté, on  ne  met  jamais  ne  dans  la  proposition  complétive. 


III.  -^  BMPLOTÉS  INTBRROGATIVBlfBlIT. 


DouteS'Vous  que  TEuxin  ne  me  porte  en  deux  jours 
Aux  lieux  où  le  Banuhe  y  vient  finir  son  cours? 

(Racinb.) 
Peut-on  nier  que  les  bonnes  mœurs  ne  soient 
essentielles  à  la  durée  des  empires ,  et  que  le  luxe 
ne  soit  diamétralement  opposé  aux  bonnes  mœurs? 
(,J.-J.  Roussbau.) 


Réduit  k  voir  sa  tête  expier  son  offense, 
Doutes-tu  qu'il  ne  veuille  implorer  ma  clémence  ? 

(Racinb.) 
Oserex-vous  nier  que  cette  scène  bien  reprérentde 
ne  fasse  une  impression  plus  heureuse  et  plus  forte 
sur  l'esprit  d'un  jeune  homme,  que  tous  les  sermons 
qu'on  débite  journellement  ?  (Voltairb.) 

Lorsque  les  verbes  douter,  nier,  etc.,  sont  employés  interrogativement,  ces  exemples 
font  manifestement  voir  qu'on  exprime  la  négative  ne  dans  la  proposition  subordonnée  ; 
ils  donnent  un  démenti  formel  aux  grammairiens,  qui  établissent  comme  règle  générale 
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et  constante  qu'avec  le  verbe  nier  on  ne  doit  jamais  mettre  ne  dans  la  proposition  com- 
plétive, si  la  phrase  est  sous  une  forme  interrogative.  Voici  des  exemples  où  non  sea- 
tetterrt  avec  nier,  mais  ûvec  douter,  les  écrivains  ont  supprimé  la  négative  : 


PeuMtre  doutex-vout  qu'étant  éloigné  du  public, 
il  fàt mieore  égal  à  lui-même?         (FlAchibr.) 

...  ÛHraS'tu  nier 
Ce  que  ton  mauYais  coBur  tâche  en  vain  d'oublier? 

(Rêgnard.) 


Qui  est-ce  qui  nie  que  les  sayants  tachent  aûU« 
choses  vraies  que  les  ignorants  ne  sauront  jimak? 

Peut-on  nier  que  cette  partie  du  monde  daitê 
sufûre  à  M.  Sinon  ?  (Bossm.) 


€'c!st  que  l'idée  eîprimée  parie  verbe  de  la  proposition  subordonnée  était  si  évidente, 
si  positive  à  leur  esprit,  qu'ils  ont  voulu  la  rendre  encore  plus  afiSnnative  par  la 
pression  de  ne. 

ÈtËMtCE  PHRASiûWÛfdVE. 


J«  ••  dodu  fm  ^|«e. 
Jv  dotau  que. . . 


Oa  ne  peui  iiMr  ^ 
Je  aieque.. . 


N*  <KHita»t«»  pas  que. 
Jecoateste  que.  •. 


Js  dûnpèreqiM. .. 
I>éM«p«rCi-t«ttf  ^aa. . 


flmd 

Je  disconrieos  ^nè. 


N-  BCLXXXIX. 

Pnnirôfwrde,  garder ^  if^ter^$mpiôkeri  kmr. 


Prendre  garde. 


Pwniiyflfde  qoe  iamai»  TâHre  qui  nous  écMre 
iVe  te  «0^  en  ces  lievx  mettre  un  pied  téméi'aire. 

(Racike.) 
Prenone  gardé  ai -nos  bienfoita  ne  fnHtent  point 
aux  entras,  et  ne  tournent  pas  contre  ceux  mêmes 
qui  en  sont  l'objet.  (Dict.  des  Maxiues.) 


Tffttt  devex  premire  ffarâé  hn»  Jimali  Mnek 
vin  •dtffenir  trop  eommun  dan*  votre  Toyvoine. 

(FÉKBLOH.) 

Prends  garde  qtCû  M'iWrptmneAtiUtas  jo^ 
et  Phiton  même.  ^/d.) 


«arder. 


Gardone^ncfti  bleif  de  Cit)}re qu'Emilie,  malgré 
ion  ingratitude,  et  Cinna,  malgré  sa  perfidie,  ne 
ioient  pas  deux  très-beaux  rôles.      (YeLTAiirE.) 


4ssez  et  trop  longtemps  son  csemple  tous  flatte, 
Mais  gardez  que  sur  vous  le  contraire  n'éclate. 

(CORKBILLB.) 

ikirdês  qu'un  Jour  on  ne  vous  plaigne 
D'avoir  su  ttnd  user  d'un  talent  si  parfait.  - 

(VOLTAIRB.) 


Consulte  ta  raison,  prrénds  lai^Yanépour  gùiâe; 
Vois  si  de  tes  soupçons  l'apparence  est  solide. 
Ne  démens  pas  leur  voii  ;  mais  aussi  garde  bien 
Que,  pour  les  croire  trop,  ils  ne  V imposent  rim. 

(JlOLliULE.) 

Garde%  qu^une  Toyelle,  à  courir  trop  hâtée. 
Ne  toit  d'une  voyelle  en  son  ebaroio  beoriée. 

(BOILSJLU.) 

Gardez  que  quelque  jour  cet  orgueil  téméraire 
If  attire  sur  vous-même  une  triste  lumière. 

(YOLTAiBS.) 


Éditer. 


Évitez  qu'un  excès  de  rigueur,  d'Indulgence, 
N'encourage  l'audace,  ou  n'arme  la  vengeance. 

(teULLft*) 


lît^l« 'qu'il  rut  vienne. 


(ACADÉVIB.} 


Eiii|iê«her. 


PHRASES  AVVfRtfATlTES. 


LaipMe'>preiqne  caivtifioeHe  empêche  qa'o»  ne 
fe  prûmèm  dans  les  cours  et  d«ns  les  jardins. 

(Racike.) 

EmpSeheji  qu'eik»  neti^fhile  d*aucnne  affaire. 

iVôITAlRB.) 


PBBASBS  iriBATlVBS. 


La  pihitosopbla  0I  l*(ie«pcm  n^&mpêeUmm  ^aa 
ne  eoit  berame.  (MARC-AuafcLE.) 

Cela  n'enrpêtbe  pa«  tfoeidans  ce  tour,  mdaiBe, 
HcFus  fiafiiairr^Miaà  riB««nie  sf  Mièflamfte. 

CRbmiabb.) 
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Hél  poarrai-je  empêcher ,  malgré  ma  diligence. 
Que  Roxane  d'un  coup  n'casure  sa  veogaanœ? 

(Ràoim.) 
Empêcher  que  Caron,  dans  sa  falale  barque, 
Aiusi  que  le  berger  ne  passe  le  monarque. 

(BOILEAU.) 

Le  mot  propre  est  souvent  difBcile  à  rencontrer, 
et  quand  il  est  trouvé,  la  gène  du  vers  et  de  la  rime 
empêché  qu'on  ne  V^mploie.  (YoLiAinn.) 


(747) 


Cela  n*empêche  pat  que,  dans  quelques  familles, 
Je'n#nMMr«)^M£(»isritalienaux  filles.  (Rbgnard.) 

Cette  cure  secrète  de  Sévère  est  un  mauvais  arti- 
fl^  qui  n'empêche  pas  que  la  cure  ne  soit  publique. 

(YOLTAIRB.) 

Toutes  les  pratiques  anciennes  et  modernes  n'em» 
pécheront  pas  que  Ton  ne  viole  les  lois  de  la  nature» 
«t  qu«  Ton  nv^it  rebelle  è  4)lettetf  cèupmttoAon* 
tairement  ta  trame  de  ses  jours.        (Formbt.) 


Tenir. 


^tOLMtEB  l«f«à«lVlS. 

n  ne^tenait  pas  à  lui  qu'otf  n'oubliât  ses  victoires. 

(Mascaron.) 

Il  ne  iienéra  .pas  i  «oi  qu'on  ne  ^"ou»  rende  UiU 
l'honneur  qui  vous  est  dû.  (Bosljeau.) 

Mais  il  ne  tient  qu'a  vous  que  son  chagrin  ne 
P^ase.  (MoiiÉBK.) 


PHRASES  AtVnn^AtlTBS  Oe  fKtBIlROtiATiySi^ 

A  -«luei  tient-il  que  nous  ne  parlions  ? 

(PLAIfCnB.) 

Jr  «•  sais  à  qu«l  41  «itfni  qtre  je  fie  lui  rviHpe  en 
visière.  ^AcAt»éiislB.) 

Je  ne  sais  à  quoi  il  tient  que  je  ne  Vahandonmt. 

(Plahcob.) 


Après  le  verbe  prendre  garde,  garder,  dans  le  sens  de  prendre  des  mesures,  des  pr<- 
A^^autions  ponr  que  tel  événement  n'arrive  point,  on  fait  usage  de  la  négaUve  ne  dans  la  pro- 
position subordonnée.  Il  en  est  de  même  pour  les  rerbes  ^mpicker  et  Mter,  que  les 
plurales  soient  dfSnnatii«es,  négatives  ou  intcrrogeKfves. 

A  l'exemple  de  beaucoup  d'autres  grammairiens,  Lemare  prétend  que  lorsque  empêcher 
est  accompagné  4e  ne  pas^  ns  point,  on  ne  doit  pihis  mektre  ne  après  iftie^  A  ooup  «ùr 
Lemare  est  dans  Tepreur,  car  nous  n*ai(on»\pas  lrou¥é  tm*«etil  «c»  M  prose  €|ut  puisse 
légitimer  cetto  assertion.  €e  n'est  que  dan*  les  vers,  «à  k»  écrv^aiits  s'sffriincIritRsefit 
quelquefois  <ks  règles  grammaticaleB^  tfà\m  veaooofa'e  d«s  passages 'OÙ  v^i  n'est  pa^  et-^ 
primé.  Voici  dos  exMiples  de  cette  liberté  poétsqiM  : 


Cette  friponnerie 
If  empêche  pat  qu'un  homme  se  marie. 

(VOLTAItl.) 


Ifouspiunvidilstar  un  prompt  acliat  de  cette  esclave 
^mpécAer  qu'un  rival  yckïs prévienne  et  vous  brave. 

(MOMËRB.) 


Quant  à  tenir,  le  que  de  la  proposition  fiûbordotvbé^^si  i^ojoiira  suivi  de  ne,  soit  dans 
les  phrases  négatives,  soit  dans  les  phrases  affirmatives  ou  interrogatives  qu'on  peut  ré- 
soudre négativement.  En  efPet,  à  quoi  tient-il  que  nous  ne  parlions?  Je  ne  sais  à  quoi  il. 
TIENT  que  je  ne  lui  rompe  m  visière,  c'est  pour,  il  ne  tient  a  rien  que  nous  ne  par-- 
lions,  IL  NE  tient  a  rien  que  je  ne  lui  rompe  en  visière.  Dans  tout  autre  cas,  il  ne  faut 
pas  employer  la  négative.  On  dira  donc  : 


ntietU  -k  m&t  qu«  aria  té  ftxtse.    [kUtAUlt,) 


Ifd  iiéHt'il^sâ  &tdoi  que  cela  se  fasse? 

(COLIIf  »*AliBLT.) 


En  général,  comme  le  dit  fort  bien  M.  CôHn  d*Ambly^  on  ddt  BUpprimerle  ne  de  la 
dépendante  toutes  les  fois  que  la  principale,  avec  ses  accessoires,  ne  présente  pas  l'idée 
d'un  obstacle  apporté* 


MXMRCtCM  PHÂASÈOLQGiQVS. 


Prenez  garée  que... 

Eviln^iie... 

n  né  fïetti  pa»  Il  Mai  ^e. 


Garde  qae... 
Garderex-voas  qne. . . 
trérUerex-voas  |Mf  que. . 
Il  netràaitMpas  a  Kii  qae. 


EoipMie  que.. . 
Emiiêcheras'M  qttc. . 
Evite  q«e. . . 

tl  ne  tiendra  paa  a  eux  que . . . 
Je  n»  m4s  k  ^ofi  il  lient  que. 


STemp^het  pas  qna. . . 
M'empêrheraMO  (>a«  ^t.  -  . 
▲a-taéviié  qM.'. . 
Il  n'a  pas  ieji«  à  notM  que . . . 
Je  be  Étfi$  ï  quoi  U  lenaît  «l'i.» 
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Défendre. 


lldéfindit  qa*auciin  étranger  entrât  dans  la  ville.  Mais  mon  père  défend  que  le  roi  se  hoeard^ 

(Voltaire.)  (Râcnre,) 

ÀYec  quelle  séyéritë  défendit-éïle  qu'il  j  eût  rien  Je  défendi  qu'on  prewne  les  armes, 

dans  la  maison  que...                      (Flécbibb.)  (YoLTAimK.) 

J*ai  même  défendu,,  par  une  loi  expresse.  Mais  il  me  semble,  Agnès,  si  ma  mémoire  est  boBBe^ 

Qu'on  osât  prononcer  voire  nom  devant  moi.  Que  j'avais  défendu  que  vous  viisies  persooiie. 

(Racink.)  (MoLifemv.) 

Défendre  signifie  prohiber ^  ne  pa$  vouloir,  ne  pas  permettre:  par  conséquent,  il  n'admet 
jamais  de. négation  dans  la  proposition  subordonnée.  Quelques  écrivains  cependant, 
ayant  confondu  ce  verbe  ?ivec empêcher,  ont  exf>rimé  ne  après  qtie;  mais  ils  ne  sont  nul- 
lement à  imiter.  Les  passages  suivants  sont  donc  irréguliers  : 

Défends  qu'aucun  objet  d'un  auffure  sinistre 
iVff  trouble  le  présage  ainsi  que  le  ministre. 

.   (Dblillb.  traduct.  de  l'ËniiDB.) 

Le  roi  défendit  de  ne  pas  songer  à  ce  mariage. 

(Min.  DB  Bbrwick.) 


Il  lui  défendit,  avec  dureté,  de  ne  jamais  se  prtf- 
senter  devant  lui.  (Ybetot.) 


Sa  majesté  défend  de  n$  rien  écrire  pour 
cette  doctrine.  (D'ArmiGirr.) 


En  effet,  on  ordonne  de  ne  pas  troubler,  de  ne  jamais  se  présenter,  de  ne  pas  songer,  de 
ne  rien  écrire,  et  Von  défend  de  troubler,  de  jamais  se  présenter^  etc.  La  présence  de  la 
négative  avec  défendre  fait  entendre  en  quelque  sorte  une  idée  contraire  à  celle  que  Ton 
veut  exprimer.  C'est  par  la  même  raison  qu'il  faut  dire  :  Gardez-vous  de  tomber,  et  prentx 
garde  de  tomber,  et  non  :  gardez-vousde  ne  pas  tomber,  prenez  garde  de  ne  pas  tomber. 


EXERCICE  PUnASÈOlOGtQVE. 


Dârtadn  qu'il  approclie. 


Défeods  qu'il  rie one. 


Je  défeadrai  qu  il  agisM  ainsi.       Défeodet  qu'il  parle 


K  DCXCI. 

Il  s'en  faut  bien,  il  s  en  faut  peu 


U  s'en  faut  Uen. 

Je  puis  vous  assurer  qu*«  s'en  faut  bien  qu'on  y 
meure  de  faim.  (Racinb.) 

//  i*en  faut  beaucoup  que  chaque  être  à  deux 
mains  et  à  deux  pieds  possède  un  fonds  do  cent  vingt 
.Ivres  de  revenu.  (Voltairb.) 

il  9*en  faut  de  beaucoup^  en  mon  particulier,  que 
je  (rotive  Rodogune  une  bonne  pièce.  (/d.) 

Les  passions  sont  les  mômes  dans  le  peuple  et 
parmi  les  puissants;  mais  il  s'en  faut  bien  que  le 
crime  soit  égal.  (Massillon.) 

//  s  en  fallait  de  beaucoup  que  la  famille  de  Des- 
cartes  lui  rendtt  justice.  iTooMAS.) 

//  «>n  faut  de  beaucoup  que  Boileau  ait  mis  dans 
la  satire  le  courage  que  Molière  a  mis  dans  la  co- 
médie, (/d.) 


il  s'en  faut  peu. 

il  ne  s*en  faut  pas  de  beaucoup  que  la  i 
n'y  soit,  (AcADÉisn.) 

Peu  s'en  faut  que  Mathan  nam'ait  nommé  son  père. 

(Eagoib.) 

Peu  s'en  fallut  que  nous  ne  touchassions  wat  tb 
rocher  à  droite  dans  la  passe. 

(Bbrn.  de  Saikt-Pibrrb.) 

Peu  s'en  fallut  que  le  même  accident  ne  loi  or- 
rivdt.  (/if.j 

//  s'en  faut  peu  que  le  crime  heureux  ne  soit  lové 
comme  la  vertu  même.  (La  BamrfcRs.) 

Un  discours  que  rien  ne  lie  et  n'embarrasse,  mar- 
che et  coule  de  .soi-même,  et  il  s'en  faut  peu  quH 
n'aille  quelquefois  plus  vite  que  la  pensée  même  dm 
lorateur.  CBoiuiAU.J 
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Tonl  s'en  faut  qu'un  chrétien  doive  haïr  son  pro- 
chain, qu'au  contraire  il  est  obligé  de  le  secourir  et 
de  faire  du  bien  même  à  ses  ennemis.     (Trévoux.) 

Il  s*en  faut  de  beaucoup  que  le  roi  de  Prusse 
soit  enthousiaste  des  ouvrages  de  J.-J.  Rousseau. 

(D'Albmbbrt.) 

Le  feu  des  volcans  n'est  pas  si  éloigné  du  sommet 
des  montagnes;  et  il  t* en  faut  bien  qu'il  redet- 
tende  au  niveau  des  plaines.  (Buffon.)  . 


Nous  ne  trouvons  pas  ees  railleries  mauvaises; 
peu  t'en  faut  que  nous  ne  les  trouviont  plaisantes. 

(FLiCHlBR.) 

Peu  s* en  fallait  que  je  ne  me  crusse  parent  du 
duc  de  Lerme.  (Li  Sags.) 

Annibal  étant  blessé,  il  y  eut  une  telle  épouvante 
et  une  telle  confusion,  qu't7s'en  fallut  de  bien  peu 

3ue  les  ouvrages  et  les  galeries  ne  fussent  aban- 
onnés.  (Durbau  db  la  Mallb.) 

Jt  s'en  faut  exprime  dans  toute  sa  conjugaison  une  absence ,  une  privation ,  doni  lo 
MUS  négatif  se  porte  sur  la  proposition  subordonnée.  Les  exemples  de  la  première  co- 
lonne nous  font  Yoir  que  quand  le  verbe  n'est  accompagné  ni  d'une  négation,  ni 
de  quelque  mot  qui  ait  un  sens  négatif,  tel  que  peu^  guèrty  presque  rien,  etc.,  la  pro- 
position subordonnée  ne  prend  pas  \à  négative  ne  ;  tl  s'en  faut  bien  qu'on  y  meure  de 
faim,  etc.  * 

Mais  Iorsqu't7  s*en  faut  est  accompagné  de  la  négation  ou  de  l'un  des  mots  peu, 
guère,  etc.,  qui  ont  un, sens  négatif,  on  voit,  d'après  les  citations  de  la  seconde  colonne, 
que  la  proposition  subordonnée  admet  toujours  la  particule  ne  :  il  ne  s'en  faut  pas  de 
beaucoup  que  la  somme  n*  y  soit;  peu  s'en  fallut  que  nous  ne  touchassions  sur  un  rocher,  etc. 
La  négative  ne  serait  encore  de  rigueur  si  la  phrase  était  interrogative  :  combien  s'en 
FAUT-IL  que  la  somme  n'y  soit?  S'en  faut-il  beaucoup  que  la  somme  n'y  soit  ? 

Dans  les  exemples  suivants,  avec  il  s  en  faut  bien,  les  écrivains,  faisant  abstraction  du 
sens  négatif  de  la  proposition  primordiale,  ont  reporté  la  négative  sur  la  complétive  ; 
mais  Tusage  général  est  pour  la  suppression  de  ne  ; 


//  s*en  faut  bien  que  ceux  qui  s'attachent  à  nos 
finesses  ne  nous  paraissent  aussi  ridicules  que  nous 
le  paraissons  à  nous-mêmes  quand  les  Gnesses  des 
autres  nous  ont  attrapés.    (La  Rochbfoucauld.) 


Cet  homme  paraît  faire  tout  ce  qu'il  veut  ;  mais 
il  s'en  faut  bien  qu'il  ne  le  fasse.      (FAnbloh.) 

Il  s'en  faut  bien  que  mon  affaire  avec  M.  Trou*  ' 
chin  fie  soit  faite. 


EXERCICE  PnRASiOLOGiQVE. 


li  «^ea  fiul  bien  qnc. . . 
(^abiea  s'en  (ant-U  qn«. 


Il  s'en  fallait  p^n  qoe. . . 
S^en  fant-il  de  beaucoup  que. 


n  iVn  faul  beaucoup  qne. 
Pcas*eQfanlqna... 


Taala*en  fout  que... 

11  M  t*ea  Int  pa»  bMMoap  q«e. 


N'  DCXCII. 

Avant  que,  sans  que. 


Avant  que,  non  iuîtI  de  m. 


PB08ATBUR8. 

L'Écriture  nous  fait  voir  la  terre  revêtue  d'her* 
bes  et  de  toutes  sortes  de  plantes  avant  que  le  so- 
leil ait  été  créé.  (Bossubt.) 

Avant  que  les  nations  fussent  converties,  tout 
n'était  pas  accompli.  (Pascal) 

Combien  de  siècles  se  sont  écoulés  avant  que  les 
hommes  aient  pu  revenir  au  goût  des  anciens! 

(La  BauTfcRB.) 

L'on  est  mon  avant  qu'on  ait  aperçu  qu'on  de- 
vait mourir.  (Flécubr.) 


POfcTIS. 


Vertueuse  ZaTre,  avant  que  l'hyménée 
Joigne  k  jamais  nos  cœurs  et  notre  destinée, 
J*al  cru,  sur  mes  projets,  sur  vous,  sur  mon  amour, 
Devoir  en  musulman  vous  parler  sans  détour. 

(YOLTAIRB.) 

La  guerre  et  la  victoire 
Nous  ont  longtemps  unis  par  les  nœuds  de  la  gloire, 
Avant  que  tant  d'honneurs  sur  ma  tète  amassés 
Traînassent  après  moi  des  cœurs  intéressés.    (Id.) 
Je  veux  pourtant  songer  à  mettre  ordre  a  mon  bien, 
Avant  qu'un  prompt  trépas  m'en  ôte  le  moyen. 

(Rbgnard.^ 
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Lm  premiert  hommes,  atMint  qu'un  culte  fmpie 
86  fùl  tttilM  ét$>à\wïmiéB  de  boi»  et  de  pierre,  ado- 
rèrent le  même  Dieu  que  nous  adorons. 

(MAB§|LL6If.) 

Adraste  et  ses  soldats  descendirent  avant  qu'on 
piU  les  reconnaître.  (Fbnelon.) 

Le  roi  voulut  Toip  ee  chef-d'œuvre  avant  même 
gM'il /lU  achevé.  (Vôltairb.) 

Avant  que  Kaction  fût  terminée,  quelques  Thé- 
bains,  à  ce  qu'on  prétend,  se  rendirent  aui  Perses. 
(Barthu6lbht.) 


(790) 

Il  fui  des  cHoyeni  at^nf  qu*l\  fût  des  mttlres. 

(VOLTAIBB.). 

Avant  qu9  sa  fureur  ravageât  tout  le  monde*. 
L'Inde  se  reposait  dans  une  paix  profonde. 

(Racikb.; 
Et  le  Rhin  de  ses  flots  ira  grossir  la  Loire 
Avant  qt4A  tes  faveurs  sortent  de  ma  méniofre. 

(BOILSAU.) 

Avant  que  le  sommeil  te  ferme  la  paupière. 
Sur  tes  œuvres  du  jour  porte  un  regard  sévère. 

(LbFRANC  DB  POMPIGl^AM*) 


Sans  qnttf  pou  fa«viide)Mi« 


PBO«AHItIMi 


Tout  le  monde  ^it  d'un  fat  qu'il  est  un  fal,  eti 

ÎteMonna  n'ose  le  lui  dire  à  lui-fnfme.t  il  meurt^mofr 
e  safoir  et  ian$  que  personne  se  toit  vengé. 

(La  Brutèrb.) 
Quiconque  est  vivement  ému  voit  les  choses  d*un 
autre  m'û  que  le#  aulxea  homnesi  Tout  est  pour  lui 
oûet  de  comparaison  rapide  et  de  métapbora,  $^n$, 
qu  il  y  prenne  garde.  (Voltairb.) 

Toutes  les  créatures  paraîtront  devant  Dieu  comme 
le  néants  tant  qu'il  y  ait  entre  elles  de  ppérogttivei 
que  celles  que.  la  vertu^  y  wta  m\$4»' 

(M0NT£SQUIB17.) 

Raoul,  comte  d*Eu  et  de  Guines,  accusé  d'intel- 
ligence atec  les  Anglais,  est  décapité,  tam  qu*on 
ttbierve  les  formes  de  procédure.         (Hénaolt.) 


POtT«». 


La  CastiUe  du  moins  n*8ura  pas  la  rictoire, 
^Ofit  qua-nmi  99tayion$  d'en 'partager  la  glolni- 

(MOLifcBS.) 

£h!  peu^-on  être  beureut  sat^  qn'H  en  eoAtg-àmt 

(Lapossb.) 
Le'sort  de  votre  époux  est  déjà  trop  horrible, 
San$  gtiede  nouveauiitraitsw^enant  mc: dédiipciv 
Voua  me  do:\n^  encor  Totre  roor^  à  plnuer. 

(VOLTAIBft.) 

Tous  pouvez  maintenant,  sont  gué  l'on  vous  pvnlifi, 
Vbuf  retiror cheziveua^  et quitterle^service. 

(EXGHAR^) 

Toua  les  fleuves  du  monde  entrent  eu  teio  des  nmk 
Sans  que  leurs  flots  unis  ravagent  Tunivers. 

CLOFBAKe  DB  PGM P161IAH.) 


Généralement,  aprè»  les  booii^nfl  coajonctive«  avant  fut,  sans^quey  il  ne  favi  pts  bê- 
priva&t  la  particule  ne^  ainsi. qae  le  pronveni  les  nombreqx  exemples  qui  précèdent,  et 
que  nous  aurions  pu  multiplier  à  l'infini.  II  est  vrai  cependantique  debonséccivaiBsoit 
aussi  feit  usage  de  cette  négation  ;  mais  les  exemples  qu'on  rencontre  de  cet  emploi  abon- 
dent si  peu,  qu'ils  sont  en  co(iiparaifle0daeeuroù  ne*  est /supprimé,  dans  la  proportion 
de  un  à  cent  L'usage  milite  donc  en  faveur  des  exemples  où  les  écrivains  n'expriment 
janMiala' négation.  Voici  néanmoins  les  seuls  que  nous  ayons  trouves  avec  ne;  ils  ont 
pour  eux  des  autorités  respectables  : 


Avant  que  suivi  db  ne. 

Nous  avons  beau  leur  représenter  que  nous  étions 
paisibles  possesseurs  des  Tuileries  vingt  ans  avamt 
qu'ils  ne  fussent  au  monde  :  je  crois  qu'ils  nous  en 
chasseront  k  la  fin.  (Montbsquibu.) 

J'irai  vous  voir  avant  que  vous  ne  pvenief  -eur 
cune  résolution.  (M"*  de  SAvignà.) 

Il  me  paraît  que  les  volontés  de  H.  Fouquet  sont 
si  ambulatoires,  qu'il  ne  vaut-  pas  la  peine  de  rien 
avant  qu\U»s  m  $oid»l  ùxém^    (BAajuiLsiLv,} 

A  peine  chacun  le  contient  dans  l'attente  du  si- 
gnal. HàUt-vous  de  le  donner  votte*niéme,  avani 
que  TOI  trompettes  ne  vous  échappent  et  ne  le  don- 
nent  malgré  vous,  (Marmoivtbl.) 

L'vsatis,  morne  fort,  mais  beaucoup  plus  léger/ 
que  le  glouton»  lui  seride  pourvoyeur  :  oeJui^oiie 
suit  à  la  ohaa»e,.et  aouveot  lui  enlève  sa  proie  a»asi4 
9u'U  ne  ïait  entamée  ;  au  moins  U  la  partage. 

(BuvroiY.) 


Sam  que  sciti  de  ne. 

Grâce  au  ciel,  chère  cousine,  vous  voilà  rétablie. 
Meis  'Ce  n'est  pas  sans  que  votre  silence  et  celui  de 
M.  G.,  que  j'avais  instamment  prié  de  m'écrire  un 
mot  k  son  arrivée,  ne  m* ait  causé  bien  des  alarmes. 

(J.-J.  ROCSSEAU.) 

Je  A'ai  jamais  entendu  ce  chant  grave  et  pathé- 
tique entonné  par  les  prêtres  et  répondu  affectueu 
sèment  par  une  infinité  deveix  d'hommes  et  de  f^a- 
mes,  de  jeunes  filles  et  d'enfaos^  sas^  que  me4 en- 
trailles, ne  s'en  soient  émues,  n'en  aient  tresseilU»  et 
que  les  larme&  ne  m'en  soient  venues  aux  jeux. 

(DionnoT.) 

Elle  ne  voyait  aucun  être  souffrant  sons  qm  sm 
visage  n'ea;|>rtmd(  la  peine  qu'elle  en  ressentait. 
(Bbrii.  ob  SAiirr-PiBRnE.) 

Il  ne  m'est  jamais  arrivé  de  passer  devant  1m 
habitants  de  Neufch&tel  sans  que,  petits  et  grends, 
ils  ne  m'aient  prévenu  d'un  ealui. 

(RAODL-RoCHSm.) 


Laveaux  et  quelques  autres  grammairiens  pensent  qu'on  doit  feire  usage  de  ne  après 
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atMinl  que^  toute*  les  fuis  quil  y  ^  ua  doute  sur  la  rkiHià  de  Tactioft  expriméepar  le 
Yerbd  qui  suit  avant  que  :  cette  opinion  est  parta{;ée  par  Bomfoce.  Suivant  ce  grammai- 
rien, on  doit  dlre^  sans  ne  :  Rmtrons  avant  qd*i7  fasse  nuit,  parce  qu'il  est  certain  qu'il 
fera  nuit;  et  avec  ne,  rentrons  avant  Qu'ti  ne  pleuve,  parce  qu'il  n'est  pas  certain  qu'il 
pleuvra.  C'est  là  une  doctrine  beaucoup  plus  subtile  que  vraie,  selon  nous;  car  nous  avouons 
en  toute  hvmililé  que;  dans  les >deai^ cas  cités^  nous  ne  voyons  aucune  idée  de  doute;, 
au* contraire,  l'action  exprimée  par  le  verbe  qui  suit  avant  que ^st  uneactioa qpU  poiuî 
se  réaliser  postérieurement  à  une  autre,  n'en  doit  pas  moins  toujours  avoir  lieu  :  ce  qui 
le  prouve^  c'est  qna  l'on  dira  affirmativement  :  Rentrons  avont^  qu*il  pleuve:  et  s'il  y  avait 
réeliement  doute  :  Rentrons  de  pevb  Qu't7  ne  pleuve.  Avec  avant,  on  voit  que  la  plui&dpi;^ 
nécessairement  tomber,  et  avec  de  peur  que,  il  n'est  pas  sûr  qu'elle  tombe.  La  doctrine  de 
Boniface  et  des  autres  grammairiens  sur  l'emploi  de  ne  dubitatif  après  avant  que  est  donc 
entièrement  fausse,  et  les  exemples  que  nous  avons  rapportés  ne  peuvent  non  plus  servir 
ni  à  l'asieoir  ni  à  la  justifier.  Il  Amt  s'en  tenir  seulement  à  ce  que  nous  avons  dit  eo  coiOr 
mençant  :  N'employer  jamais  n^  après  avmt  quê^  parce  qu'en  effet  c'est  là  l'usaga  le 
plus  constant. 

Quant  à  sans- que  suivi  de  ne,  Boniface  eu  rend  compte  aijisi  par  l'analyse  :  a  Je  ne  pou- 
vais parler  sans  Qu't7  ne  m'interrompit;  c'est-à-dire  je  ne  pouvais  parler  sans  ceci  :  Il 
nsMin4erpomp$â.  pas  sans^  sa  mm  interruption 

Le  sans  ^t  Une  set  détrukeat  et  éqnivalMt  k  nae  affirmation^  oe  qui  4'abord  parait  bi^ 
zarre,  mei^  <^  qplnlen^  est  pas  moins  vrsà,  malgré  le  ridicule  jeté-  par  Lemare  sur  cet 
axiome  :  Jkux  négotiom  valent  une  affirmatiofi.  » 

Quoi  qa'il  enisoity  les  exemples  où  no  n'eti  pas  exprimé  après  sane  que  nous  paraissent 
beaucoop  plus.patiaaaelsy.beancaup  plua  logiqaes.  Que  signifie  sans  fue?  €ette  expression 
signifie  sinon  que,  si  ce  n'est  qm:je  ne  partirai  pas  sàns^qœ  vaus'  veniez,  c'est-à-dire» 
einon  que  vous  veniez,  si  ce  n'est  que  vous  veniez .  Comme  apcès  sinon  que,  si  ce  n'est  qut,on 
ne  net  jamais  ne, .  il  s'ensuit  qu'on  ne  doit  pas  le  mettre- davantage  avec  sans  que,  qui  est 
pour  que  ne,  ainsi  que  cela  parak  déwooiiré  jusqu'à  la  dernièvo'évi«ienoe  dans  les  exemples 
comparatifs  qui.  saivont j 

Sans  gue. 

YetM  eoB viendrai  que^je  ne  pouvait  obtenir  l'a- 

▼•»  du  oapMilf  sanf.qita  ino»  ûuvrm^AM  examiné. 

(J,-J.  lloq$6igui,). 

Hélas  !  nous  ne  pouvons  un  momeal  arrêter  les 

jeux'sur  la  gloire  de  la  princesse,  Mans  que  la  mort 

sTst^méU  4Ui4i|ftt)pqiioioutiQfrosfuarde  soa  ombrai. 

(VqssvktO 


Quê.ne, 

Je  ne  vous  quitte  point, 
Seigneur,  ^u&  mon  amour  n'ait  obtenu  ce  point/- 

(CdKKMLLB.) 

Je  ne  saurais  faire  un  fiasissalsiaent,  qusjenm 
Taie  aussitôt  à  mes  trousses. i  (Moi.iltia(,) 

Je  ne  saurais  voir  d'honnêtes   pères .  chagrioéf 
parleurs  eafants»  mie  cela  ne  m*émeuve. 

(MeuMa.) 


BMmClCM  BBaUSÉOLOÇiQVS: 


A^ant  an*n  vienne. 
S«<u  qn  il  parU. 


Avant  quMl  lortc. 
Sans  qu*U  f  Upir»!. 


Av»ni  qu'il  meiirr* 
Saftt  qu'il  se-tiklM/ 


Avant  qn*îl  aoît  aé. 

Saaa  qiTi  y  mette  obstacle, 


N"  DCXCIII. 

À  moins  qw,  de  peur  que,  de  crainte  que. 


A  moSiM  que. 


11  sera  difficile  désormais  .qu'il  s'élève  des  génies 
nouveaux,  à  fnoini  que  d'autres  mœurs,  une  autre 
sorte  de  gouvernooi^at,  ne  donnent  un  tour  nouveau 
au»  espfittb  Yai.TAlMa) 


Un  amant  toujours,  rebuté  par*  sa*  maîtresse  l'est 
toujomni  aussi  pat  le  H>MiUt«ur(  d  «•«M'^11  ne 
respire  U  fupour  de  U  vengeance.    (Voltaibb.) 


Digitized  by 


Google 


(752) 


Quel  indigne  pUisir  peut  avoir  l'avarice? 

Et  que  sert  d'amasser,  à  moins  qu'on  n«  jouisse? 

(BOCRSAULT.) 


Un  homme  en  vaut  un  autre,  à  moins  que,  par  oui- 
L'un  d'eux  n'ait  corrompu  son  esprit  et  son  i 

(DBSTODCBnS.) 


De  pe«ir  que. 


Combien  de  fois  a-t-on  vu  des  hommes  publics 
taire  échouer  des  entreprises  glorieuses  è  l'État,  de 
pmr  que  la  gloire  n'en  rejaillit  sur  leurs  rivaux. 

(Massillon.) 

Laisse  en  paix  ton  cheval  vieillissant, 
Depeurque,  tout  d'un  coup,  efflanqué,  sans  haleine, 
Il  ne  laisse  en  tombant  son  maître  sur  l'arène. 

(BOILBAU.) 


Ne  jetez  pas,  dit  Jésus,  les  perles  devant  les  fom- 
ceaux,  de  peur  gu'ils  ne  les  foulent  aux  pieu,  et 
que  se  tournant  contre  vous,  ils  ne  vous  déchirent. 

(BbRN.DV  SAlRT-PlSnRB.) 

J^évite  sa  présence. 
De  peur  gti'en  le  voyant,  quelque  trouble  Indiscm 
Ne  fasse  avec-mes  pleurs  échapper  mon  secret, 

(Eacihb.) 


De  oraînle  que. 


Le  seul  avantage  de  la  noblesse,  c'est  de  ne  pis 
manquer  d'exemples  dans  sa  maison,  ei  d*étre  dans 
la  nécessité  de  les  imiter,  dans  la  crainie  de  ns  pis 
être  reconnu  pour  légitime  héritier. 

(Pensée  de  PiTRAmQus.) 


Qarice  le  prie  de  parler  plus  bas,  de  crainte  que 
mm  père  ne  l'entende.  (Voltairb.) 

PÏutarque  dit  que  les  Grecs,  ce  peuple  si  sensible, 
frémissaient  de  crainte  que  le  vieillard  qui  devait 
arrêter  le  bras  de  Mérope  n'arrivât  pas  assez  tdt. 

(YOLTAIRB.) 

Les  locutions  conjonctives  à  moins  que,  de  peur  qw^  de  crainte  quey  disent  HM.  Noâ  et 
Cbapsal,  veulent  toujours  après  elles  la  négation  ne  :  A  moins  que  vota  ne  lui  parliez,  ii 
PEUR  Qu'on  NE  vous  trompe,  etc.  Cette  règle  est  trop  absolue;  et  si  MM. Noël  et  Chapsal 
/ignorent,  nous  leur  dirons  qu'en  poésie,  les  écrivains  sont  en  possession  de  supprimer 
la  négative  quand  elle  gène  la  mesure.  «Autrement,  s'écrie  Voltaire,  il  n'y  aurait  pas 
de  poésie  possible  ;  il  £audrait  renoncer  à  faire  des  vers  I  d  Voici  quelques  passages  où  les 
poètes  n'ont  pas  exprimé  la  particule  ne: 

Sois  donc  prêt  à  frapper,  de  peut  qu'on  nous  pré- 
(VOLTAIBB.)  [vtenn«. 

Si  j*ai  besoin  de  vous,  de  peur  çti'on  mtcontraignt, 
J'ai  besoin  que  le  roi,  qu'elle-même  me  craigne. 

(CORKEILUI.} 

Nous  défions  MM.  Noôl  et  Chapsal  de  condamner  cette  phrase  de  Voltaire  :  Cest  une 
règle  assez  ginirale  qu'un  vers  héroïque  ne  doit  guère  finir  par  un  adverbe,  a  moiics  qui 
cet  adverbe  se  fasse  à  peine  remarquer  comme  adverbe.  Bien  que  cet  exemple  soit  en 
prose,  bien  que  la  négative  soit  supprimée,  la  phrase  est  pourtant  correcte  ;  il  y  a  plus  : 
ce  serait  une  véritable  faute  d'exprimer  la  négation,  et  la  raison  en  est  que  l'expression 
adverbiale  à  peine  modifiant  le  verbe  fasH,  s'oppose  à  l'introducUon  de  la  particule  m 
dans  la  phrase  ;  c'est  ce  qui  aurait  également  lieu  s'il  y  avait  peu  ou  tout  autre  terme  équi 
valent.  Avant  donc  de  poser  des  règles,  il  faut  étudier  les  feits. 


A  moins  qu*îk  nos  projets  un  plein  effet  réponde. 

(CORNBILLB.) 

De  peur  que  ma  présence  encor  soit  criminelle, 
le  te  laisse.  (MoLtBRB.) 


MXERCICe  PHRÂSÉOLOGIQVE. 


A  bmIh  f«*. 


De 


pcnr  que. 


De  crainte 


que. 


Dans  la  crainte  q«« 


-— *^«8aN"  DCXCiy. 

Autre,  tout  autre,  lout  autrement  que,  plutôt  que,  plus  tôt  que. 


Tout  autre  que,  etc^ 
On  se  voit  d'un  oy(reœil  gti*on  ne  voit  son  prochain. 

(LaFohtainb.) 


Plutôt  que. 
Nous  avons  en  France  des  tragédies  estimées  ai 
sont  plutôt  des  couyersations  ^'elles  ne  sont  la  re- 
présentaUon  d'un  éTénemcnt.        (YoltaibbO 
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11  semble  qu*ih  j  ait  en  nous  plusieurs  hommes, 
puisque  souvent  chacun  de  nous  pense  et  agit  au- 
joarahui  tout  autrement  qu'il  ne  le  faisait  hier. 
(Cité  par  Noël.) 
La  joie  de  faire  du  bien  est  tout  autrement  douce 
que  ne  l'est  celle  de  le  recevoir.  {Id.) 


On  dompte  It  panthère  plutôt  qu*on  ne  l'appr»- 
Toise.  (BinFFON.)* 


Chacuo  s'égare,  et  le  moins  Imprudent 

Est  celui-là  qui  plue  tôt  se  repent.  ^Yoltairb.) 


Après  les  expressions  autre^  autrement^  tout  autre^  tout  autrement^  plutôt  que^  plus  toi 
que,  on  exprime  la  négation  ne  dans  la  proposition  subordonnée  (1),  à  moins  que  la  pre* 
mière  proposition  ne  soit  négative  :  N'agissez  pas  autrement  que  vous  parlez;  nous 
nanons  pas  plus  t6t  fait  une  chose  que  nous  en  faisons  une  autre,  etc. 


JRXERCICE  PHRASÈOLOGIQVE. 


Toat  aaU*. 


Antrement. 


Toat  anlrenitnt. 


Plutôt 


qoe- 


Fia*  t^fM, 


DE  LA  PLACE  DES  ADVERBES. 


N'  DCXCV. 

CONSTRUCTION  DES  ADVERBES. 


AVANT  LE  VERBB. 

Bien  sowcerU  dans  les  camps  un  soldat  honoré 
Rampe  k  la  cour  des  rois  et  languit  ignoré. 

,  (YOLTAiaV.) 

Toujawi  la  tyrannie  a  d'heureuses  prémices. 

(Racikb.) 
..,  Âi^ouréChui 

On  pojse  sur  l'honnête,  et  Ton  songe  à  Tutile 

(DBSTuncnES.) 
...  Je  sais  mépriser  ces  vains  droits  de  noblesse. 
Que  la  force  autrefoU  conquit  sur  la  faiblesse. 

(CeéNiBR.) 
S'il  se  faut  quelquefoie  défier  quand  on  aime. 
C'est  de  toui  ce  qui  peut,  dans  le  cœur  alarmé, 
Soulever  des  soupçons  contre  l'objet  aimé. 

(PiRON.) 

JLe  ciel  par  foi»  seconde  un  dessein  téméraire. 

Et  l'on  sort  comme  on  peut  d'une  méchante  affaire. 

(MOLlfcilB.) 

...  Un  traître  jamais  ne  doit  être  imité. 

(Lbfranc.) 

Cela  est  heureusement  exprimé.    (Lavbaux.) 

Ixirsque,  dans  la  pièce  anglaise,  Orosman'e  vient 
annoncer  à  Zaïre  qu'il  croit  ne  la  plus  aimer,  Zaïre 
lui  répond  en  se  roulant  par  terre.     (Yoltairb.) 

La  constniction  des  adverbes  ne  présente  guère  de  difficulté  qu'aux  étrangers;  c'est  in 
général  la  clarté,  le  goût,  Télégance  et  l'harmonie  qui  décident  de  la  place  qu'ils  doivent 
occuper  dans  le  discours.  En  effet,  on  voit  que  souvent,  toujours ^  aujourd'hui,  autre- 
fins,  etc.,  se  mettent  avant  ou  après  le  verbe. 

(1)  La  Bruyère  a  néanmoins  supprimé  la  négation  dans  cette  phrase  :  il  est  incapable  de  s'imaginer  que 
Uê  grands  pensent  àutrbmbiit  de  sa  personne  qu'il  fait  lui-mimé, 
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ÂPRfcS  LB  VBRBB. 

Le  Dieu  que  nous  servons  est  un  Dieu  de  bonté; 
Hais  dans  les  livres  saints  s'il  prêche  l'Indulgence, 
Il  commande  souvent  la  guerre  et  la  ve«ageance. 

(Chéribr.) 
Le  succès  fut  toujours  un  enfant  de  l'audace. 

(Crébillon.) 
11  arrivs  aujourd'hui  k  midi.      (Acad£hib.) 


Cela  se  pratiquait  autre  fois ,  mais  aujourd'hui  on 
en  use  autrement.  [fd.y 

Le  témoin  le  plus  vil  et  les  moindres  clartés 
Nous  montrent  quelquefois  de  grandes  vérités. 

(Yoltairb.) 

On  se  lasse  parfois  d'être  femme  de  bien. 

(MoLlfcRB.) 

Un  roi  ne  sait  Jamais  s'il  a  de  vrais  amis. 

(BOURSACLT.) 

Cela  est  exprimé  heureusement,  (Lavbaux.) 
Protésilas  ne  pouvant  souffrir  que  je  ne  crusse 

fias  tout  ce  qu'il  me  disait  contre  son  ennemi,  prit 
e  parti  de  ne  m'en  parler  plus,  (Fânblon.) 
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(7») 
EXERCICE  PHRASÈOLOGIQVE. 

J«  Y01M  aimerai  toujoun.  AHlrefoU  j*éui«  aimé 


réuiâ  aÎBé  antraflDli. 


N°  DCXCYI.  eo»"' 

CONSTRUCTION  DE  non  seukmeni ,  mais  encore. 


Non  seulement  l'Église  sscorvAiT  ses  enfants, 
BLLB  TBiLLAiT  BNCORBSUF  les  inforiunés  d'une  re- 
ligion ennemie.  (CHATBAUtitiAifD.) 

Non  ieulement  on  s'bstihb  ayant  tout,  mais  on 
BSTiMB  encore  toutes  les  chose»  que  Ton  aime. 
(Yacybnargïibs.) 

Non  seulement  on  oiiiT  k  un  sage  roi,  mais  on 
AIMB  k  lui  obéir.  (FAnblohj) 


Mentor,  non  seulement  feri»  %t  cou&AfiBSX, 
mais  DOUX  bt  tranquuXb,  semblait  commander 
aui  Tenta  et  à  la  mer.  (Fénklon  ) 

Mentor  parut  dans  ce  danger  non  seulemenl 
FERMB  BT  iNTEiPiDB,  fnais  PLUS  6A1  qu'a  l'ordi- 
naire, [id.] 

La  patience  est  non  seulement  nécbssairb,  mais 
UTILB.  (Diderot.) 


Non  seulement  doit  précéder  la  partie  de  la  phrase  mise  en  rapport  avec  celle  qui  suit 
mats  encore^  comme  dans  les  exemples  qui^  précèdent.  Dans  la  première  colonne,  non  sa- 
lement est  suivi  d'un  verbe,  mais  doit  être  suivi  d'un  autre  verbe.  Dans  la  seconde,  non 
seulement  est  suivi  d'adjectifs,  mats  par  conséquent  doit  être  aussi  suivi  d'adjecti£s.  Ce 
serait  donc  mal  s'exprimer  que  de  dire  iL Eglise  secourait  non  seulement  ses  mfantSy 
MAIS  elle  veillait  encore,  etc.;  on  s'estime  non  seulement  avant  tout^  mais  m 
estime,  etc. 

EXERCICE  PBBASÉOLOGIQVB. 


Non  atalfenl  b«o,  maU  JbnawMi. 


Noo  amlemaat  il  ralaah ,  ouù  caror«  U  'estimaU. 


DES  ADVERBES 

EMPLOYÉS   DANS    LES   COMPARAISONS. 

-™-«i9e!>  N-  DCXCVII.  g«aw«.3 

MOTS  AU  MOYEN  DESQUELS  S'eXPRIMENT  LES  COMPARAISONS  D'ÉGALITÉ. 


POUR  LA  MANiftRB. 

L'activité  est  aussi  nécessaire  au  bonheur  çua 
l'agitation  lui  est  contraire.  (De  Lévis.) 

Rien  ne  doit  être  si  sacré  aux  hommes  qtie  les 
lois  destinées  k  les  rendre  bons,  sages  et  heureux. 

iFéNBLON.) 

Ainsi  que  la  vertu,  le  crime  a  ses  degrés. 

(Racine.) 
La  loi  doit  être  comme  la  mort,  qui  n'épargne 
pi^rsonne.  (Montesquieu.) 

Comme  le  soleil  chasse  les  ténèbres,  ainsi  la 
science  chasse  l'erreur.  (Académie.) 

Rien  n'est  k  mon  avis  si  trompeur  que  la  mine! 

(Caupistron.) 
L'oisiveté  est  aussi  fatigante  que  le  repos   est 
doux.  (Db  Lévis.) 

Il  n'est  deo  de  si  beau  que  la  sincérité. 

(DESTOtrcmrsO 


POUR  LA  QUANTITÉ  OU  LB  NOHBRK. 

Il  y  a  autant  de  faiblesse  k  fuir  la  mode  ^'i  Fat 
fecter.  (La  Brct^rb.) 

Souvent  notre  repentir  n'est  pas  tant  un  regrr: 
du  mal  que  nous  avons  fait,  qu'une  crainte  de  ce- 
lui qui  peut  nous  en  arriver. 

(La  Rochbfoucacld.) 

Un  malheureux  qui  en  console  un  autre,  a  ce: 
éloquence  d'autant  plus  puissante  qu'il  la  pui5e  ^ 
lui-même.  (La  Rocbb.) 

L'homme  est  d'autant  moins  pauvre  qu'il  désû 
moins.  (Penaée  de  P.  Syrus.) 

Je  sais  la  chose  mieux  que  vous,  et  d'auiOMt 
mieux  que  j'en  suis  témoin.  (Académir.) 

Autartt  la  pitié  est  douce  quand  elle  vient  à  nom, 
autant  elle  est  amère,  même  dans  ses  seroorii 
quand  il  faut  l'implorer.      (Lacrbtvli.b  «tiié.> 
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Les  exemples  qui  précèdent  nous  font  voir  que  les  expression^  emplof  éeftdans  le»  com-c 
pacsùsons  d'égalité  sont,  pour  la  manière  :  aussi  qud  si  que,  ainn  quê,  comma  ecmme... 
ainsi:  pour  la  quantité  et  le  nombre  :  autant  que,  tant  que,  fautant  plus  que,  iTaukmi 
mms  que,  d'autant  mieux  que,  et  autanL..  autant. 


BTËRCICM  PBnàSÈOLOGiQVÊ. 


L*  loap  «tt  ««Mi  mécbtDt  qtt«. . . 
La  cbiea  est  li  GdAle  que. . . 
Aiofi  <|a*ua«  ombre  U  ri»  «t. .  < 
La  ti«  ft*éc««da  e»aum. . . 


Il  7  a  dtM  ceit»  aeHott  aoUnt  de  lâcheté  que. .. 
Il  n'y  a  pai  tant  de  mal  qu'oo  ne  puisse.   • 
Les  p  jiiplet  «ont  d'autant  plus  beureax  que . . . 
AotaDi  sa  tigure  est  douce,  auUat  aon  caractère  eit*< 


N'  DCXCVIII. 

Aussi,  autant,  suivis  de  que  ou  db  comme. 


8UITI8  Di  que. 

Quand  on  a  prëteadu  qu*  rien  n'était  autsi 
rare  que  le  génie,  on  avait  oublié  la  perfection. 

vLiVRT.) 

L'esclave  n'a  qu'un  maître  ;  l'ambitieux  en  a  au- 
tant qu'il  y  a  de  gens  utiles  à  sa  fortune. 

(La  BttUTfeRB.) 

La  vérité  ne  fait  pas  autant  de  bien  dans  ^e 
monde  que  ses  apparences  y  font  de  mal. 

(La  ROCBBrOUCAULD.) 


fUiTis  PB  comme. 

Tant  qu'a  duré  la  guerre,  on  m'a  vu  constamment 
ilussi  l>on  citoyen  comme  parfait  amant. 

(CORlfBltLB.) 

Qu'il  fasse  autant  pour  moi  comme  je  fait  pour  lai. 

(Lb  M^mk.) 

Le  vrai  brave  conserte  son  jugement  au  milieu 
du  péril  avec  autant  de  présence  d'esprit  eomme s'il 
n'y  était  pas.         (Phrase  blâmée  par  Waillt.) 


Jusqu'à  Corneille  et  Molière,  on  pouvait  faire  usage  de  que  ou  de  comme  après  les  ad- 
verbes autanty  tant,  ausu,  si;  mais  aujourd'hui  il  n'est  plus  permis  de  se  servir  de  comme 
pour  lier  deux  termes  d'une  comparaison  ;  il  faut  employer  que  :  elle  a  autant  d^esprit 
QUE  vous;  il  n'est  pas  aussi  savant  que  rotis,  etc.  En  effet,  le  mot  aussi  fait  assez  sentir 
Ja  comparaison  d'égalité.  Aussi  bon  citoyen  gomme  fidik  anuMl  est  une  constroctio» 
italienne  toutr^-fait  tombée  en  désuétude  parmi  nous. 


BXBRCICB  PnRASÈOLOGIQUB. 


Je  suis  aussi  liovreni  que  voas. 
ViUfiitat  aél  «Mai  iiaa&  qu'tl  «tt  fort- 


Je  Yous  aime  autant  qna  tous  m*aimû 
Personne  n'a  anunl  d«  boahear  qae  n 


N*  DCXCIX. 

Si  ET  atun 


ATBC  aussi. 

Be  la  philosophie  à  l'impiété,  il  y  a  aussi  loin 
gutf  de  la  religion  au  fanatisme.        (Didbrot.) 

Les  athées  sont  de  très-mauvais  raisonneurs,  et 
leur  malheureuse  philosophie  est  aussi  dangereuse 
i/u'absurde.  (Boistb.) 

L'Allemagne  est  aussi  peuplée  que  U  France. 

(Wailly.) 

Je  fois  les  obiCs  des  villes,  gens  ainsi  ennuyés 
qu'ennuyeux.  (J.-J.  Roussbau.) 


AVBC  si. 

Les  agneaux  de  la  première  portée  ne  sont  jamais 
5t  bons  que  ceux  des  portées  suivantes.    (Bopfon.) 

Les  chevaux  turcs  ne  sont  jamais  si  bien  propor 
lionnes  que  les  barbes.  (W.) 

En  s'approchant  des  plus  grands  hommes»  on  s'é» 
tonne  de  les  trouver  st  petits.  (Boistb.) 

Regarder  les  excès  des  passions  comme  des  mala- 
dies est  d'un  effet  fi  salutaire,  que  cette  idée  reaë 
inutiles  tous  les  sermons  de  morale.  (/d.) 


On  emploie  ausii  drus  les  phrases  positives  et  si  dans  les  phrases  négatives.  Cepenr 
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dant  rien  n'empêche  de  se  servir  de  aussi  dans  ce  dernier  cas  :  Il  faut  que  la  terrt  aig 
été  cultivée  four  que  la  population  N'ait  pas  été  aussi  grande  QU  on  U  suppose.  (Co»- 

WLLAC.)  j  -     .         1   • 

Dans  les  deux  derniers  exemples  de  la  seconde  colonne  on  apprend  que  «  s  empKM 
dans  lés  phrases  positives  quand  il  a  la  signification  de  tant^  tellement. 

BXBRCICB  PHRASÉOLOGIQUE. 

¥«•  aftsiaet  sont  avsû  fausMf  que  dangereuiei.  Mes  raisons  n^êuieot  pas  li  absurdes  qa'Q  It    Son  Un^s*  ■**^\*'5^  ?* 
C«t«^  art  aussi  cetm  de  tout  U  monde.  disait.  ^ilfZ'^i'L^LrL^ 

U  FfMic*  est  aussi  éclairée  que  T Angleterre.         La  Russie  n'est  pM  si  aTancée  que  les  autres  pap.  C«  ftat  «i  ttu  qn  il  nu  pnti 


N'  DCC. 

Aussi  ET  autant. 


▲TEC  aussi. 

L'âne  est  de  son  naturel  aussi  humble,  aussi pa^ 
ient,  aussi  tranquille,  que  le  cheval  est  fier,  ar- 
dent, impétueui.  (^uffon.) 

Âussirintrépide  que  soDf  maître,  le  cheval  yolt 
le  péril  et  l'afironte.  {Id.) 

Un  athée  qui  serait  raisonneur  et  puissant,  serait 
uD  fléau  aussi  funeste  gu'un  superstitieux  sangui- 
naire. (YOLTAIRB.) 

La  probité  est  aussi  rarement  d*accord  avec  l'in- 
térêt, que  la  raison  avec  la  passion. 

(SamialDubat.) 

Quand  U  vérité  n'offense  personne,  elle  deyrait 
sortir  de  notre  bouche  aussi  naturellement  que  l'air 
que  nous  respirons.  (Stanislas.) 

Le  nom  de  la  vertu  sert  h  l'intérêt  aussi  utile' 
ment  que  le  vice.  (La  Rochefoucauld.) 


ATBG  autans. 

l\  faut  autant  de  discrétion  pour  doBMr  dM 
conseils,  qtte  de  docilité  pour  les  recevoir. 

(La  Rochb.) 

Chacun  (otirna  en  réalités. 

Autant  qu'il  peut,  ses  propres  songes. 

(La  FoHTAiHm.) 

Les  lois  sont  faites  pour  secourir  les  citojensaii- 
tant  que  pour  les  intimider.         (Voltaieb., 

Cornélius  Népos,  auteur  ancien  et  judicieux  au- 
tans qu'élégant,  ne  veut  pas  que  l'on  doute  de  U 
date  du  décret  d'ArUierxe,  après  l'autorité  deThs- 
cydide.  (Bosscbt.) 

Un  certain  Grec  disait  à  l'empereur  Auguste, 
Comme  une  instruction  utile  auSant  que  Juste^ 
Que  lorsqu'une  aventure  en  colère  nous  met. 
Nous  devons  avant  tout  dire  notre  alphabet. 
Afin  que  dans  ce  temps  la  bile  se  tempère. 


Aussi  se  joint  aux  adjectife  et  aux  adverbes  :  aussi  humble^  aussi  rarement.  Autant  se 
construit  particulièrement  avec  les  noms,  les  verbes  et  les  participes  :  autant  de  di^ré- 
tion,  chacun  tourne  autant,  etc.;  les  lois  sont  faites  autant,  etc.  Quand  il  est  joint  à 
deux  adjectifs,  on  le  met,  er  prose  (1),  toujours  entre  les  deux  '.judicieux  autant  quilé- 
gant ,  et  cette  tournure  a  plus  de  force  que  aussi  judicieux  qu  élégant ,  par  la  raison 
déjà  connue  que  aussi  n'exprime  que  la  qualité»  tandis  que  autant  implique  une  idée  de 
quantité. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGiQUE. 


SoTCi  DD  homme  anui  MYsat  que  modeste. 
11  faut  élutlier  auMÎ  longtemps  que  roa  peut. 
U  se  présenta  aussi  galamment  qu'ua  clievalier. 
SoToas  aussi  charitables  qa*oa  le  prescrit. 
Sou  ansai  juste  qu'humain. 


II  T  a^it  antaut  d'ipiaes  que  de  flean. 
U  faut  auUat  nous  cacher  que  nous  aauTCr. 
Vous  êtes  autaat  ^iméc  qu'estimée 
Homme  crédule  antaat  que  cooGaat. 
Ecrivain  habile  antaat  qae  modesU. 


(1)  lYous  disons  en  prose,  car  en  poésie  cette  règle  peut  n'être  pas  suivie,  comme  le  prouf enl  i 
Racine,  où  autant  est  employé  pour  aussi,  afin  d'éviter  l'hiatus  : 

Passons  chez  Octavie,  et  donnons-lui  le  reste 
D'un  jour  aiUant  heureux  que  je  l'ai  tu  funeste. 
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N'  DCCI. 

Autant  ET  tant. 


ATic  autant, 

ÂTec  auMi  peu  de  raiion  qu'en  ont  les  hommes, 
Il  leur  faut  autant  de  préjugés  qu'ils  sont  accoutu- 
méa  d'en  avoir.  (Fontihblli.) 


que 


L'amour- propre  fait  peut-être  autant  de  tyrans 
tê  l'amour.  (Imbut.) 


▲TBC  tant. 

Toute  espèce  de  luxe  est  un  crime  envers  la  ao» 
ciété,  tant  qu'W  existe  un  homme  dans  le  besoin. 

(D'ÀLBHBinT.) 

Tant  qu'on  peut  se  ^rer  de  son  propre  mérita; 
on  n'emploie  point  celui  de  ses  ancêtres. 

(SAnfT-EvnufoirT.) 
n  j  a  fanf  de  bassesse  dans  la  plupart  des  louan- 
ges, qu'elles  avilissent  plus  ceux  qui  les  donnent, 
qu'elles  n'honorent  ceux  qui  les  reçoivent. 

(Db  Livis.) 
Rien  ne  pèse  fanf  çu'un  secret  : 
Le  porter  loin  est  difficile  aux  dames  ; 
Et  je  sais  même  sur  ce  fait 
Bon  nombre  d'hommes  qui  sont  femmes. 

(La  FoNTAnm.) 
Il  n'y  a  rien  qui  exhorte  tant  à  savoir  bien  i 
rir  que  de  n'avoir  point  de  plaisir  à  vivre. 

(YOITURB.) 


Pour  être  philosophe,  il  ne  suffit  pas  d'en  usur- 
per le  nom  ;  il  faut  le  justifier  par  les  vertus  autant 
que  par  les  lumières.  (Labouisse.) 

La  pauvreté  est  le  plus  grand  des  maux  qui  soient 
sortis  de  la  boite  de  Pandore,  et  l'on  hait  autant 
l'haleine  d'un  honune  qui  n'a  rien,  que  celle  d'un 
pestiféré.  (Saint-Évrbmoht.) 

tih  1  que  devient  des  rois  la  majesté  sacrée, 
i  leur  foi  ne  peut  pas  rassurer  les  mortels, 
SI  leur  trdne  n  est  pur  autant  que  les  autels? 

(HOUD.  DB  LA  MOTBB.) 

Les  deax  premiers  exemples  de  la  première  colonne  montrent  qae  dans  les  comparai- 
sons on  se  sert  de  autant  devant  les  substantiis,  quand  on  veut  exprimer  un  aussi  grand 
nombre  de  :  autant  de  préjugés  qite...^  c'est-à-dire  un  aussi  grand  nombre  de  frijugis 
que., ,  Dans  les  trois  derniers,  le  mot  autant ^  modifiant  les  adjectife  on  les  verbes,  signifie  : 
A  UN  DEGRÉ  AUSSI  GRAND  QUE  :  L'ùH  hait  V haleine  S^in  homme  qui  n'a  rien  autant 
OUB...  est  pour  Von  hait  t haleine  d'un  homme  qui  n*a  rien  a  un  degré  aussi  grand 

OUE... 

On  doit  employer  tant,  comme  dans  les  deux  premiers  exemples  de  la  seconde  colonne, 
lopqn'on  veut  énoncer  une  sorte  de  durée,  et  que  l'adverbe  comparatif  a  le  sens  de  aussi 
LONGTEMPS  QUE  :  TANT  Qv*on peut  Séparer^,,,  c'est  pour  aussi  longtemps  Qu'on  peut 
se  parer.  Dans  les  trois  antres  citations  tant  est  pris  dans  l'acception  de  tellement,  à  un 
tel  point  :  Rien  ne  pèse  tant  qu'un  secret,  c'est-à-dire  à  un  tel  point . 

EXERCICE  PHRASiOLOGlQUB, 


Je  lui  doaaai  auUat  dt  conp«  qv*ll  ea  KénUit. 
Oa  lai  kiiM  maag«r  aatoat  de  firaiu  qa'tl  ToalaC. 
J«  voM  aiaM  aauat  ^a«  je  pau. 
8tjm  fnme  aaUat  f  a*aa  hmialu  homme  doit  Têire. 


Je  lai  doBoai  taot  de  coopa  qa*il  ea  est  mort. 
On  lui  laiva  manger  tant  de  firaita  qn*il  tom|ia 
Je  von»  aimerai  taaC  ^ue  roaa  sorea 
Sojet  franc  taat  f  oe  voaa  Thm. 


N-  DCCII. 


EMPLOI  DE  si  ET  DE  tant. 


Si. 

il  d'}  a  point  d'homme  si  vicieux qu'i\  Dépossède 
quelque  bonne  qualité.    (La  Motbb  lb  Yatbr.) 

Les  hommes  sont  en  général  si  fourbes,  si  enr 
vieuœ,  si  cruels  que  quand  on  en  irouve  un  qui 
D*a  que  de  la  faiblesse,  on  est  trop  heureui. 

(Voltaire.) 


Tant. 

Rien  ne  persuade  tant  les  gensçna  ce  qa*llf  n*eo» 
tendent  pas.  (Db  Rbti.) 

On  n'est  heureux  ni  riche,  tasU  qu'on  s'efToree  dt 
l'être  dayanuge.  (FiÉTis.) 
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L'tmoar  n'eft  pti  si  despote  que  Vtmoar-propre. 
On  ne  ti  jtnuif  H  Mn  ^piB  lorsqu'on  ne  Mit  où 
Ton  Tt.  (DB  Rbti.) 

Il  n'y  t  ti  p§tU  état  qui  ne  puisse  nourrir  un 
grand  oomme.        (Bbrn.  di  Sauit-Purrb.). 


Rien  fCempêeh0  tani  d^étre  nttorel  fu»  renrie 
de  le  paraître.  (La  Rochbfoccacld.) 

...  Je  ne  hais  rien  tani  que  les  contorsions 
De  tDOi  ces  grands  faiseurs  de  protesuttons. 

(MOLifcBB.) 


Dans  les  exemples  qai  précèdent,  si  et  tant  ont  absolument  la  même  yalear,  le  méoie 
sens,  puisqu'ils  signifient  tous  deux  tellement:  mais  il  y  a  cette  différence  entre  eux,  q^ie 
si  modifie  toujours  les  adjectifo  et  les  adverbes ,  tandis  que  tant  ne  peut  jamais  mo- 
difier cpie  les  verbes.  En  poésie,  cependant,  on  trouve  quelq«efois  des  adjectifs  modifiés 
p«f*taiil; 

La  fortune  est  comme  les  belles  : 
Acceptons  ses  faveurs,  tant  légèret  soient-elles.  (JAumsr.) 

6'est  ce  qui  nous  prouve  qu'on'  ne  saurait  asseoir  en  rien  des  règles  absolues  (1). 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


Vos* 


VoM  a'ihf  pu  si  oiMiMt  aM. 
VoM  m'Hêê  pu  M  «mbàtiKttJ 


fM. 


U  Giuat^M... 

Il  U  |Mr»Wda  uat  qve. . 


N"  DCCIII. 


BMPLOi  DB  atiut  fue,  aussi  que  bt  pb  comme. 


h 


àinêifpm. 

Aies  veftM«  demiem  étre^MMirs, 
Ainsi  ^u§  les  vioea  sont  frères, 

(La  F0NTA15B.) 

Pélagie  d'Antioehe  éUit  '  d^une  grande  beitté, 
sinsi.qms  u  aète  ei  tes  sonirs. 

(CiunASBauHp.) 


'^MHiie. 

VevrgMods^MsoleDibereit,  flâsenieeiqiMi 

[son 
Ils  peuvent  se  tromper  eomme  les  autres  hoi 

(GoniTBIIXB.) 

Le  «Mtin  ^  ht  viep  mi^êwtms  le  matin  es  jov, 
plein  4e  pRint^t  ^'imgfi  «^  d -banonaies. 

(C4AIXAUBILUJIB.) 


II. 


ilsitsl  ^iia. 

Le  roi  est  aussi  intéressé  que  le  peuple  à  Técroi- 
-^  politique.        (Bbrk,  db  Saint-Pibrrb.) 


CoiHms. 

L^mklé  de»e*ftnts,  qu'est-ce?  Pure  habitude; 
Vive  et  faible  comme  eux,  tel  est  le  cœur  humain  *, 
Aujourd'hui  désolés,  et  consolés  demain. 

(FaMIB  n'fiMJkilTM.) 

L'amour  rend,  comme  un  autre,  un  sage  inconsé- 
(La  ChacssAb.  )      [quent 


La  beauté,  j'en  conviens,  peut,  quand  elle  est  réelle, 
Inspirer  un  amour  aussi  passager  qu'elle. 

.  (La  fisAvasia.) 

La  seule  remarque  que  nous  ayons  à  faire  ici,  c'est  que  cofiime  peut  être  employé  dans 
les  comparaisons  pour  ainsi  que ,  aussi  qtte.  En  effet,  on  pourrait  dire  :  Les  vertus  de^ 
praient  être  sœurs  gomme  Us  vices;  le  matin  de  la  vie  est  ainsi  que  le  matin  du  jour. 
Le  roi  est  intéressé  coifMB  le  peuple  à  l'équilibre  politique  :  l'amour  rend  le  sage  aussi  ish 
CQS^équmt  Qv'un  autre. 

(f)«¥old  encore  un  «etcmple  ée^Bemardin  de  Sainte-Pierre  ah  tant  modiar  mB^d|eeUf  7'£tf  guerres, 
TAXT  intérieures  Qv^extérieures,  ont  eu  pour  première  caute  dans  chaque  état  Veunhiîion  des  nokles; 
mais  il  est  rral  que  tant  n'a  plus  ici,  comme  dans  les  vers  de  Jauflret,  la  signi6cation  de  teHemenU 
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E8t  wt,  ainsi  q«e  ta.  mire,  d*ane  grande  beaati. 
Aiawi  qae  U  verts,  le  Ttce  a  ses  dcgrca. 
Il  fat  toat  aussi  généreux  que  Ini. 
Jl  sa  signala  ansst  bien  que  lui 


{7B9) 

EXERCICE  PHRASiOLOGIQUE. 


Elle  est,  comme  sa  mire,  d'une  gr^^nde  beanté. 
Comme  la  rertn,  le  vio!  a  ses  degrés. 
U  fui  géaéreua  lout  comme  luL 
n  se  signala  comme  loi. 


N-  DCCIV. 


ELLIPSE  DU  SECOND  TEÇME  DE  LA  COMPARAISON. 


Elle  approche»  mait  en  trembUnt; 
Une  autre  la  luivit,  une  autre  en  Gt  autant. 
(La  FoifTAiMi.) 
BàAe-toi,  nwn  ami,  ta  n'as  pas  tenf  à  vivre  : 
Je  te  rebats  ce  mot,  car  il  vaut  Uiut  un  livre,  (fd.) 
Si  tu  n'avais  servi  qu'un  meunier,  comme  moi, 
Tu  nrserais  pas  ti  malade.  (Id). 

Qui  te  rend  ii  hardi  de  troubler  mon  breuvage? 

(W.) 


ANALT8B. 

Une  autre  en  fit  autant  (que  la  dernière  mvait 
fait)  ;  c'est-à-dire  la  suivit. 

Hâtô^oi,  mon  ami,  (car)  tu  n'ai  poê  tant  à 

vivre  que  {tu  crois,) 

Tu  ne  Serais  pas  u  malade  (que  tu  l'es.) 

Qui  te  rend  si  hardi  (que  XuVes)  de  troubler  mon 
breuvage? 


Du  moment  qa'il  entre  dans  une  phrase  Tua  des  mots  autant^  tant^  st,  etc.,  il  y  a  com- 
paraison, et  la  comparaison  n'est  complète  qu'autant  que  les  deux  termes  qui  la  composent 
sont  exprimés.  Or,  dans  les  quatre  exemples  cités,  le  besoin,  la  nécessité  de  s'énoncer 
brièvement  a  fait  sous-entendre  le  second  terme  de  la  comparaison.  L'analyse,  en  nous 
montrant  le  moyen  de  réintégrer  les  mots  ellipses,  nous  fait  roir  en  outre  que  l'emploi 
des  adverbes  comparatif  est ,  en  pareil  cas ,  conforme  aux  principes  que  nous  avons 
précédemment  établis. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


Si  Tons  êtes  ricbe,  je  le  sais  tont  autant. 

Si  TOUS  m'aimirx  ncanconpt  je  to«s  aimeraia  autant. 

Qui  diable  vient  si  malin  me  dcrsnijer? 

Je  ne  veu«  pas  qne  vous  parliex  ainsi. 

Pourquoi  le  traiter  suui  mal  ? 

Vous  lui  avn  fait  tant  de  peine  ! 

Qui  te  rend  si  fier  ? 

La  nature  est  si  belle  ! 


Dépcches-vons,  vous  n*avex  plus  tant  k  Csire. 
Vous  ne  pouvea  TcstioMT,  vous  le  haïsses  Unt  ! 
Ne  SOIS  pas  si  égoïste,  ta  ne  seras  pas  si  méchant. 
Je  n'aurai»  jamais  poussé  les  choses  auui  loin. 
Peut-ou  être  aussi  méchant  ! 
Ponrqnoi  tant  de  paroles? 
J*en  «1  autant  à  votre  service. 
Le  ciel  est  si  pur  ! 


'■°">iwog  N-  DCCV. 

DES  MOTS   EMPLOYÉS  DANS  LES  COMPARAISONS  DE  SUPÉRIORITÉ  ET  D'iNFÉRIORITÉ. 


COMPARAISONS  DB  SUPÉRIORITÉ. 

ies  actions  sont  plus  sincères  que  les  paroles. 

(M'*«  DR  ScrDÉRT.) 

Il  est  plus  facile  de  foire  des  lois  que  de  les  exé- 
cuter. (Napoléon.) 

l*  pied  du  cerf  est  mieux  fait  que  celui  de  la 
biche.  (BuFFON.) 


COMPARAISONS  n'iNFÉRIORITÉ. 

Ha  gloire  tous  serait  mo^ns  chère  que  ma  vie  t 

^Racinb.) 

Les  jeunes  cerfs  ont  le  bois  plus  hlacchAtr»  et 
moins  teiut  que  les  vieux.  (Bi;ffon.) 

Le  naufrage  et  la  mort  sont  moins  funestes  que 
les  plaisirs  qui  attaquent  la  vertu.     (FiNiLON.) 


Par  06»  emnplta  DOoft^pprea^ns  1*  que  les  mots  qui  servent  à  exprimer  les  comparai- 
sons de  supériorité  sont  plus  ou  mieux  suivis  de  que;  2'  que  les  comparaisons  d'infério- 
rité sont  indiquées  an  moyen  de  radvidrl>e  moins  également  suivi  de  que.  On  doit  ob- 
server aussi  que  les  mois  p/ws,  mieux^  motm,  se  mettent  toujours  devant  les  adjectifs 
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Phis  gniod  que.i 
Ptas^titque.. 
Pliu  ricli*  f  M. 


(TW) 

EXERCICE  PBEASÉOIOGIQVE. 


Pliu  b«an  q«e.. 
Pin*  deai  «|a«.. 
PltU  MMTC  qM. 


Mie««  dit  qae. . . 
Mîeui  écrit  qa«.. 


M  «iaf  fmr  q««.  • 
Moins  joli  q««.. 
Moias  p*li  q««. , 


N-  DCCVI. 

DES  DECX   TERMES  PES  COMPARAISONS  DE   SUPÉRIORITÉ  ET  D*IIfFémiOmiTi 


fICOIfD  TERHB  BNTlkRElIBlfT  MlWWLlut. 

Les  cerfs  blancs  n'étaient  pas  plus  communs  an- 
eiennement  qu'Ut  ne  le  sont  aujourd'hui. 

(BUFFON.) 

On  ne  peut  perdre  un  royaume  plu$  galment  que 
vous  le  faites.  (Bussy-Rabutin.) 

Los  batailles  sont  moins  sanglantes  qu'elles  ne 
Vêtaient,  (Moi>itisqcieo.) 


SBCOND  TBRMB  BXPRIMt  BK  PARTI!  OU   TOUT  A- 
FAIT  tOUt-BNTBHDO. 

Quelle  main  était  plus  propre  à  ce  rolnUtèr»? 

(FlAcubr.) 

Il  n'était  sorti  de  la  cour  que  pour  y  être  pim 
accrédité  et  plus  uUle.  (/d.) 

L'Ingratitude  enlève  moins  de  plaisir  au  biesCii- 
teur  qu*à  Tingrat.  (LiugrAb.) 


Le  but  de  ces  citations  est  de  nous  apprendre  que  dans  les  comparaisons  de  supérioritéet 
d'infériorité  le  second  terme  peut  être,  selon  les  cas,  exprimé,  soit  en  entier,  soit  en  partie, 
et  quelquefois  même  entièrement  ellipse.  En  effet,  il  est  permis  de  dire  :  1*  On  ne  pM 
perdre  un  royaume  plus  gaiment  que  vous  le  faites;  é^  on  ne  peut  perdre  unrayaum 
PLUS  gaiment  que  vous;  3^  on  ne  peut  perdre  un  royaume  plus  gaiment.  Les  citations 
de  la  seconde  colonne  sont  donc  elliptiques  :  Quelle  main  était  plus  propre  à  ce  minis^ 
tire?  (sous-entendu)  que  M.  Le  Tellier;  il  n'était  sorti  de  la  cour  que  pour  y  être  plus  accré- 
dité et  plus  utile,  (sous-entendu)  qu'il  ne  Vêtait;  l'ingratitude  enlève  moins  de  plaisir  au 
bienfaiteur  qu'à  Vingrat,  c'est  pour  qu'elle  n'en  enlève  à  Vingrat, 

EXERCE  CE  PHRASÉOLOOIQVE. 


ATEC  LA  COBtTaOCnOB   »LUBK. 


AVEC   LA  COKSTAVCTtOV   KLUntQCC. 

=  .       - .  ,  Moin»  iostrult  anc  l'est  k  cet  igc     Plm  igé  que  ▼on*. 

MoiBS  riclM  qo*  ta  Tet.  tout  aotre  eobai.  Moios  riche  que  toi. 

PUf  Mvaat  f  M  9»  rtil  «n  docttnr.    Plai  adroit  que  ae  r«t  oa  tioge.     Plut  lartot  qa*u  4Mt«ar. 


Pliu  igé  «n«  TOM  rite*. 
oÎBS  ricM  qiM  ta  Pet. 


Moioi  instmit  que  toat  tUH» 

enfant. 
Plus  «droU  q«Nu  Mfe. 


'weaco  N»  DCCVII .  om»»-^ 

RÉPÉTITION  DE  plu8,  PE  moins  ET  DE  micux. 


Moins  on  mérite  un  bien,  moins  on  l'ose  espérer. 

(HOLifcRB.) 

Plus  on  a  lu.  plus  on  est  instruit  ;  plus  on  a  mé- 
dité, plus  on  est  en  état  d'affirmer  que  l'on  ne  sait 
rten.  (VoLTAiRK.) 

Plus  un  bomme  a  l'âme  bonne,  moins  il  soup- 
çonne les  autres  de  méchanceté.  (Boistb.) 

Ah  1  qui  yersi  des  pleurs,  tremble  d'en  voir  couler; 
Et  plus  OD  a  souffert,  mieux  on  sait  consoler. 

(Db  BBLLor.y 


Moins  notre  esprit  a  de  lumière,  moins  ilédaire 
nos  vertus.  (Bbbhis.) 

Moins  on  a  de  richesse,  et  moins  on  a  de  peine  ; 
C'est  posséder  les  biens  que  savoir  s'en  passer. 

(Rbgnabb.) 
. .  .C'est  ainsi  qu'un  père  est  toujours  adoré* 
Et  que  moins  il  est  craint,  plus  il  est  ré%éré. 

(PmoK.) 

Plus  on  connaît  l'amour,  et  plus  on  le  détesta. 

(Qoinavlt.) 

Plus  j'obif  rve  ces  lieux  et  plus  je  les  admire.  (Mj 


Lorsque  Tesprit  embrasse  une  suite  d*idées  croissantes  ou  décroissantes»  plus,  mosnSf 
miettx  se  répètent,  non  seulement  par  élégance,  mais  par  nécessité. 
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EXERCICE  PHRÀSiOLOGIQUE. 


Plu  OD  Bt  â»  grtmmain»,  plw. . . 

Ploflaa  ;  plof... 

Hoiu  om  Toîl  de  méioriatt  bI«u. 


Plut  on  a  d*«tprlt.  plaa. .  • 
Moins  on  a  d'eaprit.  oBoiM* . 
Plu  on  oft  iatérasM.  vhu» . 


--e.,««6BN-  DCCYIII. 
Plui,  moins,  mieux^  répétés  avec  ou  sans  et. 


POÈTES. 


SANS  $t 

Plu$  rofTeoieur  est  cher,  plus  on  ressent  Tinjure. 

(Racine.) 
Blithridate  revient  peut-être  ineiorable  ; 
Plus  il  est  malheureux,  plui  il  est  redoutable. 

(Id.) 
Plv$  le  coupable  est  grand»  plut  grand  est  le  sup- 
(YoLTAiRB.)      [plice. 
Plus  on  mérite  de  mépris, 
Plus  on  a  de  penchant  à  mépriser  les  autres. 

(Jaufprbt.) 
Plus  on  grandit,  plus  on  devient  vaurien. 

(Floriak.) 
Plut  on  aime  quelqu'un,  moins  il  faut  qu'on  le 
(MOLikRB.)         [flatte. 
Plus  le  malheur  est  grand, p/ta  il  est  grand  de  vivre. 

(Crébillon.) 
Plus  il  est  près  de  quitter  ce  séjour^ 
Plus  on  lui  trouve  et  d'esprit  et  de  charmes. 

(Grbssbt.) 
Plus  un  lien  est  éclatant. 
Plus  son  étreinte  parait  dure. 

(F.  DB  T^BUPCnATBAU.) 

Plus  un  honnête  homme  a  de  cœur. 
Plus  d'un  ennemi  bas  il  méprise  l'injure. 

«  (LBZfOBLB.) 


ATBCel. 


Plus  l'offenseur  est  grand,  et  plus  grande  est  Fof- 
(CoRicBiLLB.)      [fente. 
0- .  .  Plus  je  vous  envisage. 
Et  moins  je  reconnais,  monsieur,  votre  visage. 

(Racinb.) 
Plus  il  s'agite,  et  plus  il  devient  laid. 

(Yoltairb.) 
Plus  un  bonheur  est  eitréme, 
Et  plus  il  ef  t  dangereux.      (S^B.  Roussbau.) 

Plus  j'y  pense,  et  plus  j'en  enrage. 

^^A  FoifTAINB.) 

Jfoins  l'assemblée  est  grande,  et  p/ us  elle  a  d'oreilles. 

(PlRON.) 

Phis  le  sens  e&t  précis,  et  moins  il  nous  échappe. 

(La  Mothb.) 
PIttf  la  vie  est  tranquille,  et  plut  sa  faible  trame 
Échappe  au  ciseau  d'Atropos.      (Rern is.) 

Plus  la  fortune  rit,  et  plut  on  doit  trembler; 
Elle  orne  sa  victime  avant  de  l'immoler. 

(F.  DB  Nbupchatbau.) 
Jouets  de  la  fortune,  assidus  courtisans. 

Examinez  bien  votre  vie  : 
Plut  vos  fers  sont  dorés,  et  plus  ils  sont  pesants. 

(Lbnoblb.) 


PROSATEURS. 


Plus  on  t  étudié  la  nature,  plus  on  a  connu  son 
tuteur.  (Voltaire.) 

Plus  les  causes  physiques  portent  les  homrnls  au 
repos,  p/i4S  les  causes  morales  les  en  doivent  éloi- 
gner. (Montbsodibu.) 

Plus  les  hommes  sont  médiocres,  plus  ils  mettent 
de  soin  à  s'assortir.  (M"**  de  Stabl.) 

Plut  les  devoirs  sont  étendus,  plut  il  faut  faire 
d'efforts  pour  les  remplir.  (Mablt.) 


Plus  ils  s'accumulent  (les  hommes),  al  plus  ils 
se  corrompent.  (J.-J.  Rousseau.) 

Plus  je  rentre  en  moi,  plut  je  me  consulte,  et 
plut  je  lis  ces  mots  écrits  dans  mon  ftme  :  Sois  juste, 
et  tu  seras  heureux.  {Id.) 

Plus  les  hommes  seront  éclairés,  et  plus  ils  se- 
ront libres.  (Yoltairb.) 

Plus  je  lis  La  Fontaine,  pZuf  je  l'admire,  et  plus 
je  le  crob  inimitable.  (Marmontbl.) 


C'est  ainsi  que  se  sont  exprimés  etque  s'expriment  tous  les  jours  encore  et  les  poètes  et 
les  prosateurs.  Après  eux  ne  craignons  donc  pas  de  dire  :  Plus  on  lit  Racine^  plus  on 
l'admire;  ou  bien  :  Plus  on  lit  Racine,  et  plus  on  V admire.  Que  les  grammairiens  s'en- 
rouent, sftel  est  leur  plaisir,  à  répéter,  après  d'OIivet,  que  l'emploi  de  et  dans  cette 
dernière  phrase  est  une  faute  grave.  Scriptores  dixerunt  (les  écrivains  l'ont  dit),  leur  ré- 
pondrons-nous, et  force  leur  sera  bien,  à  eux  si  chétifis  et  si  nuls,  de  mettre  fin  à  leurs 
cris,  et  de  s'humilier,  comme  nous,  devant  ces  arbitres  souverains. 
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En  Tériié.  nous  ne  concevons  pas  comment  d*01ivoi  a  pu  s'oublier  logiquement  au  point 
de  dire  à  Racine  qu'il  lui  aurait  suffi  d*un  peu  do  logique  pour  comprendre  que  la  con- 
jonction et  se  trouve  de  trop  dans  ces  vers  : 

Plut  je  vouf  enTiMge» 
Et  nuHm  je  roconniis ^  Bv>nilettr,  votre  viiage. 

La  saine  idéologie ,  au  contraire,  d*accord  avec  les  faits,  prouve  que  l'idée  exige  l'eih 
ploi  de  cette  conjonction,  et  que  loTsqa'ell^  a*est.pas  exprimée»  elle  est  sous-entendue. 

En  effet  »  de  ce  que  je  dis  :  Vous  le  iuives^  et  tl  voui  fuit^  ne  puis-je  pas,  ou  plutAl 
ne  dois- je  pas  dire  :  Plus  vous  le  suivez^  et  plus  il  vous  fuit?  La  conjonction  et  que  j'em- 
ploie avec  le  positif,  pourquoi  ne  Texprimefais-je  pas  au  comparatif?  Analysons  cette 
phrase,  et  nous  aui-ons  :  Votu  le  suivez  pltM  qu'à  V ordinaire,  et  par  cela  même  il  vous 
fuit  plus  qu'il  ne  le  fait  hahituellement  :  ou  bien  :  Vom  le  suivez  plus  que  vous  ne  le  feriez 
s'il  ne  vous  fuyait  pas,  et  il  vous  fuit  plus  qu'il  ne  h  ferait  si  vous  ne  le  suiviez  pas. 

De  toute  manière  et  est  nécessaire,  et  faire  un  crime  aux  écrivains  de  s'en  être  servis, 
c'est  leur  reprocher  d'avoir  été  trop  corrects,  c'est  avouer  qu'on  ne  s'est  jamais  T%ùàa 
compte  du  sens  précis  des  phrases  où  il  se  trouve  ;  en  un  mot,  c'est  prouver  qa'on  manque 
de  logique. 

EXERCICE  PBEASÉOL06IOVE. 


PIm  •»  a  4*arKeatf  phu. . . 

Sluf  on  a  d'amis,  boîm»  . 
toina  OD  a  de  fbrtnne,  aoina.» 


Pltt>oa  a  d^argeat,  aC  ^oa. . . 
Ploa  oo  a  d*aiBÛ,  et  moint.. . 
Moias  on  a  de  fortune,  at  0oiB»..4 


N*  DCCIX. 

DBS  COMPARAISONS  feNTRE  DES  ÊTRES  OU  DES  OBJETS  DE   OBNBB  DIFFÉRBifT. 


MXMMflM». 


La  LOI  même  est  feuvent  molDt  /br$e  que  Tosasb. 

(Arnault.) 
L'ahb  des  femoief  coquettes  n'est  pas  moins  far- 
dée que  leur  tisagb.  Il  y  a  de  rarlifice  en  toutes 
leurs  paroles  et  dans  la  plupart  de  leurs  actions, 
maUsuriOHt  dans  leurs  larmes.         (Waillv.) 


L'aoNifiuR  est  pks  puitsami,  phu  taertfqae  la  un. 

(YOLTAJnX.) 

L'exécution  de  mauTaises  lots  est  roofiit  im- 
gereuse  que  T arbitraire.  (Boisti.) 

Fille  de  l'honnettr,  riSTixi  n'est  pas  nM>insd^ 
lieate  que  son  pfeas;  un  rien  la  blesse;  un  rien  la 
fait  mourir.  (Sahial  Dubat.) 

Vftvgelas  croyait  qu'un  homme  ne  pouvait  dire  à  une  femme  :  Je  suis  ph»  vieux  que 
vous;  je  suis  moins  grand  que  vous;  ni  une  femme  à  un  homme  :  Je  suis  plus  petite  que 
vous;  je  serai  plus  tôt  revenue  que  vous;  parce  que  vieux  et  grand,  masculins,  ne  pa- 
vent s'appliquer  à  la  fem aie,  et  que  petite  et  revenue,  féminins,  ne  sauraient  s'appliquer  à 
ràoflime. 

L'oracle  de  l'hAtel  de  Rambouillet  aurait  donc  condamné  les  citations  précédentes»  en 
ce  que  les  comparaisons  sont  faites  entre  la  loi  et  Vusage,  Vame  et  le  vimge,  VAêimmer  el 
la  loi,  Vexiculion  et  l'arbitraire,  Yestime  et  son  père,  tous  noms  de  genre  différent? 

C'est  pousser,  comme  on  voit,  un  peu  loin  le  scrupule;  aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner 
que  lusage  n'ait  tenu  aucun  compte  de  la  remarque  excessivement  minutieuse  du  siemrds 
Vangelas.  Nouvelle  preuve  de  Timpuissanoe  des  grammairiens.  . 

EXMMCiCE  JmMÀSEQlWIQVE. 

L?waK*«at  fl«a  p^iasan»  qoa  la  ^tiM 


Cet  arbre  ett  plus  élevé  que  cette  mootagaa. 
La  cailloM  aat  plna  dur  ^pM  la  piarr». 


Gett«  oanoa  aa>  pl«a  liaaia  f«e  toi. 

Ce  cheTal  eat  plof  beaa  q«e  aacta  jaqi 

La  vartK  aat  pas  préda— a  tgm  Tar. 
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N^  DCCX. 

Mieux  9K4,  flun  çfM^  p/iguf,  BTC,  suivis  ou  noN  QB  ul  préposition  d$. 


L 


ATIG  ifo. 

Il  Ttut  mieux  se  flaUei  4'iu|t  fSfiQir4($mië«siM, 
<^4f»/44daF.|Ml  tort  dès  qu'il  qous  est  contraire. 

(Crébillon.) 
^^ieum  âMuliiéfricbn  ua  44U011 
Que  de  Miller  dans  sa  cellule. 

(Lombard  db  Lanorbs.) 
Il  Yaut  mieux  se  taire  fnf  4^  parler  mal  à  pro- 
pos. (Acadbmib.) 
J'aime  mieux^  s'il  le  faut,  succomber  avec  gloire, 
QrAe  d'avoir  à  rovgir  dHine  iodigne  victoire. 

(La  Harpb.) 
Yaiucre  ses  passions,  c'e»t  plue  que  de  soumettre 
éti  empires.  (Uarmontbl.) 

11  TQut  mieux  succomber  que  de  plaider. 

(VOllAmB.) 

l*time  mieux  n'être  plus  que  de  vivre  avili. 

(Tbomas.) 


f  ANS  de. 

«  « .  Il  f  aut  wittia  fiipif er 
Et  OMurir  avee  toi  fue  se  âéshoDorer. 

(VOLTAIRI.) 

MÊdêux  vaut,  tout  prisé, 
ComM  .gagner,  que  perdre  set  oreilles. 

(La  Fohtainb.) 
8e  taire  à  prepoi  vaut  souvent  mieux  que  bien 
parler.  (Trahw  db  Pldtarqcb.) 

La  plupart  -des  lecteurs  aiment  mUeux  s'amuser 
q%te  s'Iostruiie.  (Voltairb.) 

l\  vtni*  mieux  déplaire  à  son  ami  que  hii  -dis- 
simuler ce  qu'on  a  sur  le  emur.      (AiA»«0HTBL.) 

Cel^i  qui  aime  mieux  se  faire  craindre  que  se 
faire  aimer,  doit  craindre  tous  ceux  qui  ne  l'aiment 
pas.  (BoisTB.) 

Ma  tante  aimait  mieux  chanter  les  psaumes  gue 
veiller  à  notre  éducttioo.        (J.-J*  Eousskau.) 


C'est  à  tort  qoe  les  grammairiens  ont  avancé  qu'il  n'était  pas  permis  de  supprimer  le 
de  aprèaotmer  mieux,  valoir  mietuc,  etc.  Les  citations  qui  précèdent,  et  qu'il  nous  eût  été 
si  facile  de  maltiplier,  nous  prouvent  sufBsamofent  le  contraire.  On  peut  donc  dire  égale- 
ment bien  :  Jlt>aui*wieuxuiiiinqmJ^Eparkrmaléfrofos,%iilvamêimei^0^ 
pmieif  mal  à.prejMi. 

Quant  au  de  qui  se  trouve  dans  les  phrases  de  la  première  colonne,  et  qui  «  si  fort 
embarrassé  quelques  grammairiens,  Marmontel  nous  en  d^^nne  lui-même  l'analyse.  Ce 
n'est  pas  inutilement,  dit-il,  que  la  préposition  de  s'est  glissée  entre  le  que  comparatif 
et  le  verbe  :  elle  indique  une  ellipse,  et  suppose  un  mot  sous-entendu.  Ainsi,  dans  cette 
phrase  :  J'aime  mieux  n'être  plus  que  db  t^trre  avili,  de  fait  entendre  le  malheur  et  la 
honte:  j'aime  mieux  le  malheur  de  n'Ureplui  que  là  honte  pe  vivre  avili. 


IL 


Il  vaut  mieux-^Cf 4^ lie/ perdre*  aa  taeiiÊa»  que 
de  perdre  sa  réputation.  (Marhoutkl.) 


Ih«atif*fiile«v  risquer  de  pefdre  sa  fortune  que 
l'assurer  par  une  Iftcheté.  (Marmontel.) 


Dans  le  premier  de  ces  exemples  on  a  dû  de  toute  nécessité  exprimer  de  après  que,  parce 
que,  ainsi  que  le  fait  observer  très-judicieusement  Marmontel,  la  comparaison  porte  sur 
risquer  de.  En  effet,  c'est  comme  s'il  y  avait  :  Il  vaut  mietuv  risquer  de  perdre  sa  fortune  que 
(risquer)  de  perdre  sa  réputation.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  l'exemple  opposé.  Là, 
Marmontel  a  pu  ne  pas  employer  le  de,  par  cette  raison  qu'il  en  a  (kmnée  luinmè<n9^>4««  la 
comparaisûD  tombe  sur  il  vaut  mieux  :  Il  vaut  mieiuo  riequer  de  perdre  sa  fortune  fM^iL 
NB  VAUT)  ratsu!rep  pmpmie^iàeketé. 

Ainsi  donc,  toutes  les  fois  que  le  verbe  qui  vient  à  la  suite  de  mieux  a  une  préposition,  il 
faut  absolument  répéter  cette  préposition  après  le  que . 

EXERCICE  PHRASÈOLOGIQUE, 


D  TSBt  minn  rcctor  paorrc  ^oè  d*  Toler. 

80  TaiBcn  soi-«|iqe,  c'ntptes  ^m  dm  niacn  in.  ««m«u. 

rum»  mAKmn  •ortlr  q«f  de  mtn. 


n  ranl  mirnx  rester  paurre  qae  voler. 

St  Taincr*  toi  —éa»»  c*eM  )JU«<  f«ft '«•i«ar  4m  cBaMnia 

J'aime  micok  iorlir  ^t  rwter. 
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N"  DCCXI. 

Plus  d'à  moitiiy  plus  (f  d  demi,  pltu  qu'à  mottii,  plus  qu'à  demi 


Son  apprentissage  Mi  plus  (fd  fnoitié  fait,  par  les 
«xercicet  dont  nous  l'avons  occupé  jusqu'à  présent. 

(J.-J.  Rousseau.) 
Mais  un  fripon  d*enfant  (cet  âge  est  sans  pitié) 
Prit  sa  fronde,  et  du  coup  tua  plus  d*à  moitié 
La  volatile  malheureuse.      (La  Fontaiicb.) 
L'oubli  de  toute  religion  conduit  à  l'oubli  des  de- 
voirs de  l'homme.  Ce  progrès  était  déjà  plus  d*à 
moitié  fait  /dans  le  cœur  ou  libertin. 

(J.-J.  Rousseau.) 
Nous  observerons  que  les  glaces  qui  descendent 
du  Nord  sont  déjà  plus  d'à  moitié  fondues  lors- 
qu'elles arrivent  sur  le  banc  de  Terre-Neuve  ;  car, 
en  effet,  elles  ne  vont  guère  plus  loin. 

(Rerh.  db  Saint-Pierre.) 


Elle  tomba  plus  4*4  dmni  pâmée. 

(La  FoutaobJ 

La  dame  ouvrit  dormant  plus  dTd  àmnL     (M) 

Je  me  suis  dit  seulement  votre  ami. 
De  ceux  qui  sont  amants  plus  d^à  demi. 

(Chamiulat.) 

N'ètes-vouspas  vaincu  plus  dC admit 

(La  Fontaihb.) 

Nos  deux  sœurs  entendirent  .pïms  Sa  demi  m 
paroles  et  se  rapprochèrent.  [là.) 

Il  a  été  plus  Sa  demi  conriincii.    (Latsact.) 


IL 


le  sais  déjà  jeûner  plus  d*d  demi. 

(La  FOHTAINB.) 


Je  sais  déjà  jeûner  plus  q^u'à  demi, 

(La  FoHTA.nfB.) 
La  trame  de  mes  jours  est  plus  qu*à  demi  faite. 

(Kacav.) 


Ces  trois  expressions  :  plus  d*à  moitUf  plus  d'à  demi,  plus  qu'à  demi^  sont  égalemaat 
en  usage  ;  les  deux  premières  néanmoins  sont  celles  que  les  écrivains  ont  le  plos  GréqœD- 
nîent  employées. 

EXERCICE  PHRÀSÉOLOGIQUE. 


pin»  d*à  moitié  OMMrt. 
Ptus  d'à  aoitié  miai. 
^las  d*à  moitié  briaé. 


Plus  d'à  d«mi  mort. 
Plos  d'^  demi  rainé. 
Plus  d*«  demi  brisé. 


N-  DCCXII. 

Plus  que,  moins  que,  mieux  que,  suivis  ou  non  suivis  de  ne. 


L 


AVEC  ne. 


La  poésie  est  plus  naturelle  à  l'homme  qu*on  ne 
9$  pense.  (Saint-Lambert.) 

La  bêche  des  esclaves  a  fait  plus  de  bien  que 
répée  des  conquéranu  n'a  fait  de  mal. 

(Bebn.  de  Saint-Pibbrb.) 


La  plus  heureuse  vie  a  plus  de  peines  qu'elle  n'a 
de  plaisirs.  (Mabmontbl.) 

Les  lions  sonf  maintenant  beaucoup  moins  esm 
muns  qu'ils  ne  l'étaient  anciennement. 

(BUFFOSf.) 


II 


SANS  ne. 

Cette  guerre  ne  fltt  pas  moins  heureuse  qu'elle 
était  juste.  (Acaoémib.) 


AYEC  ne. 


Le  singe  n'est  pas  plus  de  notre  espèce  que  oaui 
ne  sommes  de  la  sienne.  (Burpoir.) 
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Les  rochers  ne  ioni  paê  plus  iosensibles  aux 
plaintes  des  amaots,  que  Téiémaque  Vêtait  à  ces 
•Aires.  iFiiiBLoif.) 

On  n'sfi  peut  pa$  user  mieux  que  je  faii, 

(MoLlfeRB.) 
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Les  Spartiates  ne  sont  pjtplus  étonnés  de  se  roir 
mounr  qu  ib  ns  tavaiênt  été  de  se  trouver  en  vie. 

(BARTHiLBHT.) 

L'existence  de  Scipîon  ne  ierapoi  plus  douteuse 
dans  dix  siècles  qu'elle  tie  Test  aujourd'hui. 

(D'ALSMBBnT.) 

Dans  les  citations  de  la  première  série,  plusieurs  grammairiens  ont  regardé  le  ne  comme 
an  mot  explétif,  c'est-à-dire  comme  un  mot  que  le  sens  paraissait  rejeter. 

Ayant  d'entreprendre  de  le  justifier,  reconnaissons  d'abord  que  tous  les  écrivains  en  ont 
foit  usage,  et  que  chaque  jour  encore,  dans  la  conversation,  dans  les  journaux,  à  la  tri- 
bune, la  négation  ne  est  employée;  de  sorte  qu'il  n'y  a  guère  que  les  grammairiens  qui 
luttent  contre  le  torrent  et  qui  cherchent  à  la  proscrire.  Chacun  d'eux  arbore  les  ensei- 
gnes d'autorités  souvent  contradictoires,  et  jamais,  suivant  l'observation  du  savant  Bia- 
gioli,  dont  nous  aimons  à  nous  dire  les  disciples,  le  camp  d'Agramant  n'offrit  plus  de 
discorde. 

Maintenant  demandons  à  l'analyse  comment  la  forme  négative  ne,  qui  a  tant  indisposé 
les  grammairiens,  et  que  n'admettent  ni  les  Grecs,  ni  les  Latins,  ni  les  Allemands,  ni  les 
Anglais,  s'est  impatronisée  dans  notre  langue,  où  elle  paraît  tendre  à  une  domination 
exclusive. 

!•  La  poésie  est  plus  naturelk  à  tous  les  hommes  qu*on  st  le  pense.  L'écrivain  veut 
dire  qu'on  pense  bien  que  la  poésie  est  naturelle  à  tous  les  hommes ,  mais  qu'on  ne 
pense  pas  qu'elle  leur  soit  aussi  naturelle  qu'elle  Test  réellement  ;  d'où  l'emploi  de  la 
négation. 

2«  Celte  guerre  ne  fut  pas  moins  keurettse  qu'Ole  était  juste.  Dans  cette  phrase  Tau- 
teur  n'a  point  fait  usage  de  la  négation  après  le  comparatif,  parce  que,  dans  son  idée» 
la  guerre  était  juste.  ^ 

3^  Le  singe  n'est  pas  plus  de  notre  espèce  que  nous  ne  sommes  de  la  sienne.  Ici,  quoique 
le  cas  soit  tout-à-fait  analogue  au  précédent,  Buffon  a  expriiué  la  négation  après  le 
comparatif,  parce  que,  suivant  lui,  nous  ne  somtnespas  du  tout  de  l'espèce  du  singe,  et 
que  ce  dernier  n'est  pas  non  plus  de  la  n6tre. 

Dans  toutes  ces  phrases  ne  indique  un  sens  négatif  réellement  contenu  dans  l'esprit  de 
celui  qui  parle;  ce  n'est  donc  pas  un  mot  superflu. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  déduire  ce  principe  pratique  :  Quand  le  premier  terme  de  la 
comparaison  est  affirmatif,  comme  dans  les  citations  de  la  première  série,  le  second  doit 
être  négatif;  si,  au  contraire,  ce  même  terme  est  négatif,  interrogatif  ou  dubitatif,  ainsi 
que  dans  les  exemples  de  la  première  colonne  de  la  deuxième  série,  le  second  terme  doit 
être  affirmatif. 

Cependant  il  est  des  circonstances  où,  même  dans  ce  dernier  cas,  on  peut  faire  usage 
de  la  négation,  comme  on  le  voit  dans  la  deuxième  colonne  de  la  deuxième  série.  C'est 
donc  principalement  à  l'idée  qu'on  veut  exprimer  qu'il  faut  s'attacher.  C'est  là  la  pre- 
mière de  toutes  les  règles. 

Les  exemples  qui  suivent  en  sont  une  preuve  convaincante  : 


Il  ne  sait  pas  plus  de  grec  que  Je  tais  de  latin. 
(Marhontbl.) 
Cela  n'est  pas  plus  vrai  que  Vest  ce  qu'on  disait 
hier.  Jd.) 


n  ne  sait  pas  plus  de  grecque  je  na  sais  de  latin. 

(Marmontbl.) 
Cela  n*est  pas  plus  vrai  que  ne  Vest  ce  qu'on  di- 
sait hier.  {id.) 


Je  dirai  :  que  je  sais,  si  je  veux  faire  entendre  que  nous  savons  également,  lui  du  grec 
et  moi  du  latin  ;  et  que  je  ne  sais,  si  je  veux  exprimer  que  nous  ne  savons,  ni  moi  le  latin, 
ni  lui  le  grec. 
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Je  dîrai  de  même  :  que  Vestf  si  Tan  et  Taulre  est  vrai 9  et  fU9  ne  Vmti  p€iv  ner  on 
mettro  en  doute  l'un  et  l'autre. 
La  distinction  des  deux  sens  est  observée  par  i*usage. 

EXERCICE  PBRÀSÈOLOOIQUE. 


.  Il  est  pins  riche  qoMl  ne  Féuit 
El  •  éie  mieux  reçu  qu'il  ne  crojait. 


\  plii»i|ae  je  nevAi 

Le  temps  est  moins  beau  que  je  n'aarabjpcnsé. 

0»e  de  i^eos  font  sonvent  plra  de  nul  <|o  ib  ne  croient  ! 

Ces  batailles  so~* — ' '— 

Le*   hommes 

quelques  siècles. 
On  monte  plus  aiaeaent  à  on  poste  imioent  qn'on  ne  s'y 

conserve. 
Les  lois  sout  plos  kérircs  qu'elles  ne  l'iMiant. 


s  sont  moins  san^UntM  q«*ellca  ne  réuiant. 

es  sont  plus  civilisés  qu'ils  ne  l'iuient  il  7  • 


Il  n'est  pas  oins  rkb*  q«^  rétoit. 

Il  B*a  pas  été  oB^anx  raçn  q*'îl  caoyi 

Je  n'ai  pas  dormi  pkas  qna  je  vonlalt. 

Peut-on  être  pics  bcANas  q««  |e4e  émul 

Où  ne  peut  être  plus  touche  que  je  le  sais  àà  ««•  liO0%n. 

On  ne  p««t  vonnaMier  fht»  q««  jn  «<o«b  miÈm», 

On  n'est  pas  plus  insensible  que  vous  Tétea. 

On  M  paM  «tr«  plas  mmIiI*  q«e  VMM  rffcs. 

Peui-OB  eirenlns  modest»  qne  vous  Tétea? 

On  M  p«M  «m  pl«i  «locapé  que  «M»  b  MMIMB  4n  «M» 


N^  DCCXin. 

Plui  de. 


CITikTIOlIt. 

Ceit  est  plus  long  d'un  quart.    (Académib.) 

Cela  ne  yaut  pas  plus  d'un  écu.     (La.  Mêmb.) 
Il  est  plus  grand  de  toute  la  tête.    (Waillt.) 

U  a  fait  plui  de  deux  lieues  à  pied.  (Latbaux.) 

Gela  n'a  pas  moins  de  trente  pieds.        {Id*)  * 

Il  y  en  a  plus  d'un  demi-boisseau.  (/d.) 


Cela  est  plus  long  (que  ceci  par  la  loiigiMiv)#« 
quart. 

Cela  ne  vaui  pas  plus  (que  la  Taleiir)  d'un  éem. 

Il  est  plus  grand'  (que  moi  par  la  hauteur)  de 
toute  la  tête, 

il  a  fait  plus  (que  la  longueur)  de  deux  Ueuss  à 
pieêé 

Cela  n'a  pas  moins  (que  la  kmguMir)  de  trents 
pieds. 

Il  y  en  a  plus  (que  la  mesure)  d'un  demi-kots- 
seau. 


01  Plus  demande  de  avant  le  substantif  qu'il  modifie,  lorsqu'il  est  adverbe  de  quantité» 
V  et  non  adverbe  de  comparaison.  ts>  Voilà  ce  que  disent  tous  ou  presque  tous  les  gram- 
mairiens. 

Si  plus  n'est  pas  adverbe  de  comparaison  dans  les  phrases  citées  plus  haut,  nous  ne 
comprenons  plus  rien  à  la  valeur  des  termes.  L'analyse  que  nous  avons  à  dessein  placée 
en  regard,  tout  en  nous  montrant  la  fausseté  de  cette  assertion,  nous  dévoile  le  mystère 
de  ces  sortes  de  constructions. 


EXEECICB  PBEASÉOLOOIQUE* 


pins  long  d*na  tiers. 
Plus  d'un  louis. 
Plus  d'un  cent. 
Plus  d'un*  remnia. 
Plos  d'un  écrivain. 
Plus  d'un  anienr. 
Pins  d'une  demi-liene. 
pins  d'une  retue. 
Plus  de  U  tête. 
Vlw  d*  cent  pieds 


Plus  de  sis  lieues. 
Plus  de  trente  ans. 
Plus  d'un  litre. 
Plus  d'un  honsme. 
Pins  d'un  historien. 
Plus  d'un  roakander. 
Plus  d'un  quart. 
Plus  de  cent  louis. 
Plus  de  la  moitié  du  corps 
I^md'uw  tois*. 


Pins  grand  de  étmu  | 
J'y  prends  plus  d'intérêt. 
Ha  oeaneonp  pins  d'ar|;ent. 

0  se  conduit  avec  ptna  de  tnf. 

Doonet  quelque  cBose  de  pis». 
Plus  d'no  téaufin  n  depoM. 
Dam  pins  d*nn  médecin. 
Etmjn  plM d*n*  dimjrémwâ 


N-  DCCXIV. 

Plus  ET  rmeux. 


AVMDlMf. 

VMé  Prévôt  a  plus  éerit  que  Fëâdo». 

(Lavba^x.^ 


▲TkOfnièioi. 
Mais  FénèloD  a  mieeus  écrit  que  l*abbé  PtéeêL 

(I«A.TBAiaJ 
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Phts^dnns  la  première  phrase,  tombe  sar  le  nombre  des  yolames,  et  mieux ^  dans  la 
seeoDdey  a  ppur  objet  la  perfection  du  style.  Plu$  ne  t'emploie  que  quand  il  s  agit  d*«xteD<> 
sion,  et  mieux  quand  il  s'agit  de  perfection.  Ne  dites  donc  pas  comme  quelqueaHHM  : 
fai  gagné  hikux  de  cent  francê;  celU  Urre  vaui  Mieux  de  cent  mille  ftQmu;'^aaiÈ  fax 
4jia§ni  PLUS  de  certt  francs;  eeiU  terre  tau4  plus  de  cerU  milte  franoefi 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


n  a  la  plug  qoe  tooi. 
J*tà  plus  dormi  «^ae  lui. 
Tel  pliM  travaille  OM  roM. 
£U«  »  pl«s  dUaaè  qu^)ii«r< 
n  a  plut  parlé  que  ca  matio. 
n  a  plas  écrit  qo'biar. 


U  a  micnz  la  qna  tovs. 
Pai  m  iras  dormi  an*  l«l. 
J^ai  ttieas  travaille  qoê  roaé. 
£lle  •  mieux  dMté  qu'biwr. 

£"  rlé  que  oa  matia. 

it  qn*liier. 


n  a  miens 
Il  •  mieux 


IS*  DCCXV.  «8»*.. 

Plui  BT  davantage. 


Plus. 

u  est  riche,  mais  son  frère  l'e&t  plui  que  lui. 

(àcadAmib.) 

U  me  semble  que  c'est  plus  par  Tair  quê  par  les 
minières  que  les  hommes  sont  gracieui. 

(Girard.) 

n  est  plui  humiliant  de  perdre  ses  conquêtes» 
^'11  n'était  glorieux  de  les  ayoir  faites. 

(Boisn») 

▲  la  bataille  de  Régtlle,  personne  ne  se  distingua 
plus  que  ceux  qui  vinrent  à  l'appui  de  Marins. 

(RoluhO 

La  peau  du  rhinocéros  est  un  cuir  noirâtre  de  la 
même  couleur,  mais  plus  épais  et  plus  dur  qits  celui 
de  Téèéphant^  {Bvnom») 


Davantage. 

U  est  riche,  mais  son  frère  Test  bien  davantage. 

(Académie.) 
Quelque  prompt  que  soit  un  mouvement,  on  peut 
en  Goncetoir  un  qui  le  soit  davemtage*    ^ 

(PAiCAL.) 

Danaleefaampderhonneur  11  nous  faut  du  courage; 
Mal»  je  vois  qu'en  cet  Heox  il  en  faut  davaniage. 

(Raymovard.) 
Je  n'ai  Mt  en  me  débattant  que  m'enlacer  davan* 
tage^  (J.*i^  Rowskau.) 

Le  maiheur  qu'on  mérite  accMe  davantage, 

(La  Harpb.) 
La  maladie  altère  un  beau  Tisage  ; 
La  paurreté  eban^e  encor  davantage. 

(Voltaire.) 
La  langue  parait  s'altérer  tous  les  jours  ;  mais  le 
style  se  corrompt  bien  dcfvantage.  (Id.) 


Ces  deux  mots  plue  et  davantage  sont  également  comparatifs,  et  indiquent  tous  deux 
une  idée  de  supériorité;  c'est  en  quoi  ils  sont  synonymes.  Voici  en  quoi  ils  différent, 
du  moins  quant  à  leur  emploi. 

Plus  demande  toujours  après  lui  un  que^  qui  amène  le  second  terme  de  la  phrase 
comparative.  Il  est  vrai  que  quelquefois  Tusage  permet  de  sous-en tendre  ice  second  terme 
et  le  que^  ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut  ;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  nécessaires  pour 
l'intégrité  de  la  pensée. 

Davantage,  au  contraire,  exprime  par  lui-même  l'idée  de  supériorité.  En  effet,  ce  mot 
n'est  autre  chose  que  la  réunion  de  la  préposition  de  et  du  substantif  avanto^e  ;  Tu  es 
savant,  maie  ton  frire  l'est  davantage,  c'est-à-dire  tu  es  savant,  mais  ton  frère  Vest  de 
MANIÈRE  A  AVOIR  l' AVANTAGE  SUR  TOI.  Par  Conséquent,  davantage  ne  doit  jamais  être 
employé  comme  le  comparatif  p/ui,  c'est-à-dire  qu'il  ne  doU  jamais  être  suivi  de  mots 
complémentaires  qui  le  modifient.  Ainsi,  on  ne  dira  pas:  j'at  davantage  d'argent,  tV 
poye  davantage  d'impositions,  lu  ae  daivant^e  d'esprit;  ni,  avec  Malherbe  : 

Ceux  qui  te  veulent  mal  sont  ceux  que  tu  conserver; 
Tu  vas  à  qui  te  fuit,  et  toujours  te  réserves 
A  ioulfhr  en  vivant  dùvafftage  D'ENiraïf . 
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Observez  que  noas  disons  ne  peut  jamcris  éteb  suivi,  car  davantage  peut  être  précédé 
de  en,  qui  alors  en  est  le  vrai  complément  (1)  (V.  le  troisième  exemple  de  la  deaxiéae 
colonne.) 

Presque  tous  les  {[rammairiens,  possédés  de  la  ridicule  manie  de  prescrire  sur  toos 
les  cas  des  règles  absolues,  ont  répété,  comme  à  Tenvi,  après  Girault-Doririer,  que  Ai* 
vantage  ne  devait  jamais  avoir  un  de  ou  un  que  à  sa  suite.  Toutes  ces  phrases  seraient 
donc  défectueuses  : 


Je  suis  flatté  de  plaire  à  ud  homme  comme  vous; 
]e  le  luii  encore  davantage  de  la  bonté  que  vous 
tfex.  (Voltaire.) 

8i  voug  êtes  enchanté  de  M.  le  marqcit  de  Mora , 
U  Teit  bien  davantage  de  vous.    (D'àlbhbbrt.) 

Celui-ci  me  venge  davan/o^fdas  sottises  d'autrui. 

(COAMPrOBT.) 


On  remarquera  davantage  çu^elle  suppose  £ius- 
sèment  qu'une  seconde  législature  n'apporte  pas  le 
vœu  du  peuple.  (Mibabbao.) 

Dans  les  doute  épttres  cependant,  il  e'ef^i  da- 
vantage des  habitudes  du  poète.     .    (Dauhoo.) 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  et  ne  wme  effrayoes 
pas  davantage  des  reproches  que  les  sdeoces  ■•- 
raies  ont  encourus.  (Guizot.) 


Otez  davantage  dans  toutes  ces  phrases,  il  vous  restera  flatti  de^  il  me  venge  de,  en- 
ekanti  de,  t{  i'agit  de,  on  remarquera  que.  D*où Ton  voit  que  ces  de  et  ce  que  ne  se 
rapportent  en  aucune  manière  au  mot  davantage^  mais  bien  aux  participes  et  aux  verbes 
qu'il  modifie.  Donc  la  règle  des  grammairiens  est  fausse;  ou  du  moins  incomplète. 


II. 


Ici  les  effets  tiennent  plus  souvent  à  la  phrase 

r^tique;  là  ils  appartiennent  plus  à  un  trait  isolé, 
un  vers  saillant.  (La  Habpb.) 

Molière  semble  s'être  plus  attaché  aux  ridicules, 
et  a  peint  quelquefois  les  formes  passagères  de  la 
société.  (Cbahppobt.) 

Molière  me  fait  plus  rire  de  mes  voisins  ;  La  Fon- 
taine me  ramène  pins  à  moi-même.  (/d.) 

Le  vulgaire  est  content  s'il  remplit  son  devoir  : 
il  faut  plus  au  héros,  il  faut  que  sa  vaillance  - 
AUle  au-^elà  du  terme  et  de  notre  espérance. 

(VOLTAIBB.) 

Ceux  qui  estiment  plus,.,  d'avoir  été  l'âme  et  le 
chef  de  la  moitié  de  l'Europe...  ceux-là»  sans  dopte, 
donneront  le  nom  de  grand  à  Guillaume  plutôt  qu'à 
Louis.  (Id.) 


L'élégance  de  Racine  platt  davaniage  au  j 
ceUe  de  Voltaire  à  l'imagination. 

(La  Habpb.) 
La  Fontaine  semble  s'adresser  davantage  aux 
vices,  et  a  peint  une  nature  encore  plus  générale. 

(Champfobt.) 
Molière  me  venge  davantage  des  sottises  d'au- 
trui ;  La  Fontaine  me  fait  mieux  songer  aux  miennes. 

(W.) 
S*il  est  périlleux  de  tremper  dans  une  affaire  sus- 
pecte, il  l'est  encore  davantage  de  s'y  trouver  < 
pllce  d'un  grand.  (La.  EbutBiib.) 

Ceux  qui  s'étonnent  davantage  d'avoir  vu  un  se 
état  résister  à  tant  de  puissances...  ceui-là  dooA 
ront  à  Louis  XIV  la  préférence.        (Voltaibb.) 


m 

De  plus  ET  davantage. 

AVBC  de  phif . 

Celui  qui  a  perdu  la  confiance  ne  peut  rien  perdre 
de  plus.  (BoiSTB.) 

Amour  et  liberté,  quels  bienfaits!  Ces  animaux 
que  nous  appelons  sauvages,  parce  qu'ils  ne  nous 
sont  pas  soumis,  ont-ils  besom  d»  plus  pour  être 
heureux?  •  (Buppoh.) 

Que  demande-t-elle  à  Dieu  dans  ses  prières?  sa 
grftce,  rien  de  plus.  (Fléghibr.) 

La  praroière  do  ces  deux  séries  de  citations  nous  apprend  qu'il  est  des  circonstanccâ 
où,  pi>ur  aonner  plus  de  variété  au  discours,  davantage  eiplue  peuvent  s'employer  in- 

(1)  Lemare  s'est  donc  trompé  en  avançant  que  davantage  était  toujours  sina  complémani. 


AVBC  davantage. 

Elle  est  loi,  et  rien  davantage.       (Pascal.) 

Vous  ne  m'objectet  rien  davantage.        {Id.) 

Que  fallait-Il  davantage?  (Bosscet.) 

Que  désirez-vous  davantage  f  {Id.) 

Je  veux  qu'un  homme  soit  bon,  et  rien  davantage. 
(La  BauTkRB.) 
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distinctement  l'un  ponr  Vautre.  Et  l'on  roit^  par  la  dernière  série,  que  déplus  peut  rem^ 
placer  davantage^  et  viceversd.  C'est  ce  qu'aucune  grammaire  ne  dit.  Mais  cela  doit  atsé- 
ment  se  concevoir.  Les  grammairiens  ont  moins  voulu  enseigner  la  langue,  et  l'ensei- 
gner dans  ses  moindres  particularités,  que  foire  briller  leur  savoir  ou  plutôt  leur 
subtilité  d'esprit.  De  là  ces  omissions  innombrables  que  Ton  remarque  dans  tous  leurs 
livres. 

IV. 


La  Tiyacité  et  le  fea,  qui  font  le  principal  carac- 
tère des  jeui,  éclatent  davantage  dans  les  couleurs 
foncées  qtu  dans  les  demi-teintes  de  couleur. 

(BUFFON.) 

L*àme  prise  davantage  le  temporel  que  le  spirituel. 

(Pascal.) 

Je  n'en  veux  pas  davantage  gua  cet  aveu  pour 
TOUS  confondre.  '  (/d.) 

Quel  astre  brille  davantage  dans  le  firmament, 
que  le  prince  de  Condé  n'a  fait  dans  l'Europe? 

(BOSSUBT.) 

Que  nous  fallait-il  davantage  que  ces  livres  sacrés  ? 

(W.) 

Je  ne  doute  pas  que  cet  excès  de  familiarilé  ne 
les  révolte  davantage  que  nous  ne  sommes  blessés 
de  leurs  prosternations.  (La  Bruyèrb.) 


Ceux  qui  adiùirent  davantage  le  protecteur  que 
le  persécuteur  du  roi  Jacques,  ceux-Ia  donneront  a 
Louis  XIY  la  préférence.  (Yoltairb.j 

Il  n'y  a  rien  assurément  qui  cbatouille  davantage 
que  les  applaudissements  ;  mais  cet  encens  ne  fait 
pas  vivre.  (Moliërb.) 

C'est  une  belle  idée  de  Thomas,  que  les  images 
des  objets  en  mouvement  plaisent  toujours  davan-^ 
tage  que  celles  des  objets  en  repos. 

(M*"»  Nbcbbr.) 

Si  mauvaise  que  fût  la  route  que  nous  avions  dé^ 
.daignée,  elle  ne  pouvait  Tètre  davantage  que  o^Wt 
où  nous  marchions..        (Albert  MoNTiiioirr.) 

Bien  ne  décrie  davantage  la  violence  des. mé- 
chants que  la  modération  des  gens  de  bien. 

(SAINT-ËVRBMOIfT.) 


a  Tous  nos  grammairiens,  dit  M.  Planche,  blâment  ce  davantage  que;  il  a  néanmoins 
pour  lui  des  autorités  assez  respectables,  i»  Nous  ajouterons  qu'il  est  peu  d'écrivains , 
même  parmi  ceux  du  jour,  qui  n'aient  employé  davantage  pour  plus^  et  qui,  par  con- 
séquent, ne  l'aient  fiait  suivre  de  que.  Cependant  aujourd'hui  cet  emploi  est  généralement 
regardé  comme  un  solécisme,  et  les  exemples  que  nous  venons  de  citer,  ainsi  que  ceux 
qu'on  pourrait  y  ajouter,  doivent  être  considérés  comme  autant  de  négligences  de  style 
qu'il  faut  bien  se  garder  d'imiter. 


Mo*  <[ue  lui. 

Plu  que  MB  pire. 

Flss  que  set  ami». 

ping  que  Iniomême. 

Plof  que  son  frère. 

PIm  que  pire  et  mire. 

CdU  eppertient  plus  an  roman 


EXERCICE  PHRASiOLOGIQVE. 

Plus  que  h  rie. 
nus  que  les  étoiles. 
Plus  que  la  mer. 
Plus  que  personne. 
Plus  que  jamab. 
Plus  que  moi. 
Celui-ci  me  fait  plus  rire. 

N'  DCCXVI. 

Pire  BT  pif. 


n  en  a  davantage. 

Je  Taime  davantage. 

Cela  me  platt  davan'    ;e. 

Je  B*en  sab  pas  dar     tage. 

On  Tadmire  devant 

11  n*en  faut  pas  dav«nuge. 

Cela  apparti«Bt  davantage  au 


PlRl. 

Il  ne  l'ait  point  corrigé,  il  est  pire  que  jamais. 

(Lbkarb) 
Louis  XI  était  fire  que  Tibère.  (/d.) 

SouTentla  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  unptYe. 

(BOILSAU.) 

Certes,  il  n'est  yraiment  pire  eaa  que  Veau  qui  dort. 

(FaBRI  D  É«LANTlIfB.) 

Qu'y  a-t-il  de  meilleur  que  la  langue?  qu'y  a-t-il 
de  pireT  (La  Fontaihb.) 

Craindre  la  mort  est  pire  que  mourir. 

(BOIITB.) 


PIS. 

Il  se  portait  un  peu  mieux,  maii  il  est  pis  q;^t 
jamais.  (Lbmarb.) 

Tous  êtes  pis  qu'un  hérétique.  (Yoltairk.) 
...  L*avarice 
Peut  faire  dans  les  biens  trouyer  la  paurreté. 
Et  nous  réduire  à  pi»  que  la  mendicité. 

(BOILBAD.) 

On  dit  pi»  en  roulant  mieux  faire.  (Jaufprbt.) 

Je  me  porte  le  mieux  du  monde.  —Tant  pt't, 
nourrice,  tant  pis  Cette  grande  santé  est  k  craindre; 

(MOLIÈRB.) 
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11  donne  à  ses  confrères  ce  qa*il  y  a  de  pire,  afin 
de  prendre  pour  lui  ce  quHl  y  a  de  meilleur. 

(La  BRUTfcRB.) 

Ils  prennent  de  la  cour  ce  qu'elle  a  de  pire. 

(W.) 


Le  médecin  Tant-pii  allait  voîf  un  maTade, 
Que  visitait  aussi  son  coofirère  Tant^nKenv. 

(Là  F0NTA15B.) 

Ce  que  je  trouve  de  pis,  —  Il  n'y  a  rien  de  pis  que 
cela.  (AcADi&vtE.) 


PiVe,  adjectif,  signifie  plus  mauvais  ou  plus  méchant f  et  est  Fopposé  de  meilleur:  pis, 
adverbe,  veut 'dire  plus  mal,  et  doit  s'opposer  à  mieux.  Il  ne  faut  donc  pas  confondre 
ces  deux  mots,  et  les  employer  l'un  pour  l'autre  (1). 

EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQUB. 

Ce  vin>là  est  pir«.  Cela  ra  de  mal  en  pU .  Il  ea  dit  pis  qoe  pea^r*. 

Votre  frère  est  pire  tfpe  jamab.  Tant  pis  pour  eut.  £t,  qui  pu  est,  meatev. 

Un  coup  de  langue  est  pire  qne. .  .  Ccal  encore  pis  On  ne  peut  roir  rien  d«  p*a 

—««KO  N°  DCCXVII.  <»««••— 

Rien  de  moins  et  rten  moins  GOMrAEt^.s. 


Rien  de  moins, 

11  ne  faut  rien  de  moins  dans  le  monde  qu'une 
fraie  et  naire  impudence  pour  réussir. 

(La  BnvTtfRE.) 
La  Phèdre  de  Racine,  qu'on  dénigrait  tant,  n'é- 
tait rien  de  moins  qu'un  cbef-d'œuvre. 

(Marmoittel.) 
Écoutez  bien  cet  homme,  il  n'est  ritti  de  moins 
qu'un  sage.  (/d.) 


Rien  moine. 

Il  n'aspire  h  rien  moins  ^'à  obtenir  cette  place; 
il  ne  l'accepterait  point,  lui  fût-elle  oflTerte. 

(Marmouthl.) 

Ne  le  craignez  pas  tant,  11  n'est  rien  moins  qa: 
votre  père.  (âcadémis.) 

N'écoutez  point  cet  homme,  car  lllQ'estYteN  moins 
que  sage.  (Collik  d'Ajiblt.) 

Première  colonne.  —  Il  ne  faut  rien  de  moins  qu'une  vraie  impudence  veut  dire 
que  sans  cela  on  ne  réussirait  pas. 

Phèdre  n'était  rien  de  moins  qu'un  chef-d'oeuvre  signifie  Phèdre  était  un  chef-d'œttvrej 
et  rien  de  moins  que  cela. 

Cet  homme  n*est  rien  de  moins  qu'un  sage,  c'est-à-dire  cet  homme  est  un  sage^  et  rien  de 
moins  que  cela . 

Deuxième  colonne.  —  //  n'aspire  à  rien  moins  qu'à  obtenir  cette  place,  c'est  pour 
il  n'aspire  à  rien,  et  encore  moins  à  obtenir  cette  place,  ou,  pour  rendre  raison  du  que, 
il  n'aspire  à  rien  moins  qu'à  ce  que  je  vais  dircy  savoir  à  obtenir  cette  pince. 

(1)  La  plupart  des  écrivains,  il  est  vrai,  n'ont  pas  toujours  tenu  compte  de  cette  distinction,  et  il  n'est 
pas  rare  de  trouver  des  exemples  où  ils  aient  fkit  usage  de  pire  dans  le  sens  de  pis.  En  voici  quelques-uns  : 
La  prose  est  pis  que  les  vers.  (MoLikas).  Si  ces  ouvrages  les  ennuient,  ce  qui  arrive  souvent,  ils  ne  Us 
lisent  point,  ou,  ce  qui  est  encore  pire,  s*ils  les  lisent  malgré  eux,  ils  en  conçoivent  pour  le  resté  de 
leur  vie  une  grande  répugnance.  (Bern .  de  Saikt-Pibrrb].  L'komme  s'ennuie  du  bien,  cherche  le  mieux, 
trouve  le  mal,  et  s'y  tient  crainte  de  pire.  (De  Lévis}.  En  voulant  mieux  trouver,  souvent  on  trouve 
piKE.   (Grenus).  ' 

Mais  comment  les  écrivains  ne  se  tromperaient-ils  pas  sur  ce  point,  lorsque  les  grammairiens  et  l'Aca- 
démîe  elle-même  ne  sont  pas  exempts  de  reproche  à  cet  égard  I 

£n  efTet,  ouvrez  le  Dictionnaire  de  V Académie,  la  Grammaire  des  grammaires,  etc. ,  et  vous  y  trou- 
verez :  Rien  n'est  pis  qu'une  mauvaise  langue.  C'est  pire  qu'il  fallait,  par  la  raison  donnée  par  l'Académie, 
que  pire  est  pour  plus  mauvais:  rien  n'est  plus  mauvais  qu'une  mauvaise  langue.  En  mettant  pis, 
r/esi  comme  s'il  y  avait  :  Rien  n'est  plus  mal  qutme  mauvaise  langue,  ce  qui  ne  présente  aueuB  sens. 

Boistc  a  également  eu  tort  de  dire  :  Les  critiques,  injustement  acharnés  contre  les  gouvernants , 
feraient  comme  eux,  et  pire  encore.  —  Rendes  grâce  à  celui  qui  vous  nuit,  de  ce  qu'il  ne  fait  pi&b,  s^U 
le  peut. 

Quand  les  grammairiens  pèchent  eux-mêmes  contre  les  principes  qu'ils  étdt^lisseni,  les  éerÎTaiDi  et  h 
public  se  mettent  à  leur  aise  et  emploient  des  locutions  que  la  gramoaire  peut  réprouver,  mais  qu'un  Icof 
usage  finit  souteut  par  consacrer.  Avis  à  tous  nos  grands  faiseurs  de  règles! 
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//  n'esl  nen  moins  que  votre  père,  revient  à  il  n'est  riett»  et  eneére  maim  ee  que  je  voit 
iirey  savoir  votre  pire. 

n  n'est  rien  moins  que  sage  est  l'équivalent  de  il  n*est  rien,  et  encore  matns  ee  que  je 
)aisdire,  savoir  sa^e. 

Ces  analyses  font  safBsMnnoRt  tessoitir,  selon  nons,  la  diilérmice  qm  eiAKb'antre  les 
expressions  rien  de  rnams  et  riem  ff^ns.  La  première  ofihi  tin -sens  afBrmatiT,  tandift  que  4a 
seconde  présente  Ain  seM  négatif. 

EXERCICE  PHRÀSÉOLOGIQUE. 


Aien  tle  moint  mi.  ^ 

Ritfa  de  moins  sùrw 
PcdMr  à  rie»  de  «•!■•  qi/&. . . 
Ce  n'éuil  rien  de  moins  qn*un  roi. 


Ne  poncer  à  rien  in«iMqa%«ei  dhint» 
Ne  penser  à  rien  moins  qu'à. . . 
Ce  n'était  rien  moins  qn'nn  roi. 
Ce  n'élaii  riea  moins  qae  mon  ami. 


Btr'OAixici^Mfe  à  qui  mtâux  mtéuT. 


Adieu,  monsieur,  ma  ûlle  et  moi  nous  vous  ai- 
mons toujours  d  gikm<aci#  mi0t<». 

(M ««^  Dl  SAviGKi.) 


Le  loup,  en  langue  des  dîeui, 
Parle  au  chien  dans  mesonvréfieif' 
Les  bêtes  à  qui  mieux  mieux 
T  font  divers  personnages. 

(La  FoNTÂiNi.) 


Voilà  un  gallicisme  qui  panrtt  avoir  défié  jusfqu'ici  les  ^l'Miiuatriens  ;  car  ils  se  sont 
tous  accordés  à  dire  qu'il  était  impossible  de  l'analyser.  Il  nous  semble  pourtant  aussi 
aaturel  que  ces  locutions  :  de  plus  en  plus,  de  mieux  en  mieux,  meilleur  que  le  meil^ 
leur  (1),  etc.  Nous  vous  aimons  à  qui  mieux  mifux,  c'est,  selon  nous,  une  phrase  ellip- 
:ique,  et  qui,  ramenée  à  son  intégrité,  est  pour  :  now  vous  aimons  de  manière  A  ce  que 
'elle  QUI  de  nous  deux  vous  aime  déjà  mieux  que  Vautre,  vous  aimeencore  miéui:. 

Cette  locution ,  comme  on  le  voit ,  n'a  rien  que  de  très-simple  et  de  trè6-4ogiqtto. 
li  dire  que  les  gallicismes  sont  des  barbarismes ,  n'e^-ce  pas  avouer  qu'on  ne  les 
^mprendpas? 

EXERCICE  PBRASÈOLOGïQVh. 


Ils  covrent  h  qnt  mleax  miens. 


Se  critiquer  ■  qnl 


»««»  N"  DCCXIX.  oww»«— 

Le  plus  COMPARÉ  A  davantage. 


Le  plus* 

Après  les  yeux,  les  parties  du  visage  qui  contri- 
aent  le  plus  à  marquer  la  physionomie,  sont  les 

Kircils.  (BUFFOM.) 

Protésilas,  qui  est  un  peu  phis  âgé  que  moi,  fut 
^ui  de  tous  les  jeunes  gens  que  j'aimai  le  plus. 
I  (FéUMUm.) 

[Le  désir  immodéré  d'amuser  engage  l'homme 
eiable  à  immoler  l'absent  qu'il  estime  te  plta,  à  la 
ftllgnité  de  ceux  dont  il  fait  moins  de  cas,  mais 
li  1  écoutent.  (Dcclos.) 


Defantafe. 

Je  ne  sais  lequel  de  ces  deux  exemplei  nous  de- 
vons admirer  davantage.  (Montesquieu.) 

On  demanda  un  jour  quelle  était  la  chose  qui 
nattait  davantafe  les  hommes  ?  — L'espérance,  ré- 
pondit-li.  (FéNELON.) 

Sur  les  ouvrages,  vous  rayez  des  endroits  qui  pa- 
raissent admirables  à  leur  auteur,  ob  il  secoÎDpfalt 
davantage,  où  il  croit  s'être  surpassé  lui-même. 

(La  BRUTfcax^ 


(1)  Si  fêtais  en  Angleterre  avec  du  rhum  des  Barbades  et  des  citrons,  je  vous  ferais  du  punch  vbillbdi 
IB  LE  MBiLLBUB  vin  ds  France.  (Bebn.  de  Saiht-Pibbbb.) 
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La  marque  d'un  mérite  eitraordinaire  est  de  Yoir 
que  ceux  qui  TeoYient  le  plut  lont  contraints  de  le 
louer.  (La  Rochefoucauld.) 


Un  adulatenr  ingénieux  épiera  les  traces  de  foUe 
amourpropre,  qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  Bal- 
teurs,  et  ne  manquera  pas  de  tous  louer  par  le  tint 
qui  TOUS  chatouille  davantage,  (Boistb.) 


Ces  exemples  font  assez  voir  que  le  plus  et  davantage ,  portant  l'idée  de  supériorité 
an  plus  haut  degré,  sont  deux  expressions  qoi  ont  absolument  la  même  signification,  et 
que  les  écrivains  ont  employées  presque  indifféremment.  Les  grammairiens,  qoi  se  frai- 
sent à  tout  attaquer,  à  tout  interdire,  la  plupart  du  temps  sans  le  moindre  fondoneat, 
n^ont  pas  manqué  de  s'élever  contre  l'emploi  de  davantage  dans  le  sens  de  le  plus:  Us 
trouvent  cet  emploi  vicieux  et  imposent  pour  règle  que,  toutes  les  fois  qu  il  y  a  une  idée 
de  supériorité  dans  la  phrase,  on  doit  se  servir  de  le  plus^  d'où  il  suit  que  les  dtatioos 
de  la  seconde  colonne  seraient  blâmables. 

Pour  nous,  qui  ne  tenons  pas  registre  des  décisions  de  ces  prétendus  législateurs  do 
langage,  mais  bien  des  faits  que  nous  puisons  aux  plus  pures  sources  de  notre  liUératore, 
nous  pensons  qu'on  peut,  sans  crainte,  après  Montesquieu,  Fénelon  et  La  Bruyère,  e» 
ployer  à  son  gré  le  plue  ou  davantage. 

EXERCICE  PHRAStOLOGlQVE. 


C«t  à  moi  q«*OB  a  donné  le  pliu* 

n  y  a  toi^onn  nn  cnCint  qa^on  aime  le  pins. 

Il  7  a  to^jonn  nn«  pcniée  que  Ton  caresie  le  pins. 


If  on,  c*e*l  à  Ini  qn*on  en  a  donné  daTanUf» 
Je  ne  maraie  vont  dire  leqnd  j'aiaae  davaaUfa. 
Dans  le  siècle  oit  nous  Tirons,  c*cst  Parfant  fri  I 
daTanUge  les  hommes. 


K  DCCXX. 


Leplusy  le  mieux,  b  motiti,MODiFiANT  U5  vbrbe. 


La  peDsée  que  vous  afez  de  vous  éloigner  iouioun 
et  de  voir  que  ce  carrosse  va  toujours  en-dela,  est 
une  de  celles  qui  me  tounnentenl  le  plue. 

(MB«  DB  SivioNi.) 
Triste  destin  des  rois!  esclaves  aue  nous  sommes 
Et  des  rigueurs  du  sort,  et  des  discours  des  hommes, 
Nous  nous  voyons  sans  cesse  assiégés  de  témoins, 
Et  les  plus  malheureux  osent  pleurer  le  moins. 

(Racinb.) 

On  serait  tenté  de  croire  que  les  hommes  qui 
amassent  le  plus  de  matériaux  ne  sont  pas  ceux  qui 
les  mettent  le  mieux  en  oeuvre. 

<Db  Boufplbbs.) 


C'est  ac4>hénomène  moral  qui  m'a  para  loag- 
temps  inexplicable  de  Yoir,  dans  tous  les  tàkks, 
l'athéisme  naître  chez  les  hommes  qui  ont  lephtk 
se  louer  de  la  nature.  (Bbric.  db  Saiitt-Pibbbb.} 

On  écrit  aujourd'hui  assez  ordinairement  sur  les 
choses  qu'on  entend  le  moins,    (P.-L.  CovBua.) 

Les  gens  les  plus  aimables  sont  ceux  qui  cho- 
quent le  moins  1  amour-propre  des  astres. 

(La  BBCTtei  ) 

Le  nom  de  communes  n'a  jamais  été  donné  qu'a* 
peuple,  ainsi  qu'on  peut  le  prouver  par  rautorlté 
des  écrivains  qui  ont  le  mieux  connu  la  valeordes 
expressions.  (Beric.  db  Sautt-Pibbbb.) 


Toutes  les  fois  que  le  plus^  etc.,  modifie  un  verbe,  c'est  une  expression  adverbiale, 
où  2e,  par  conséquent,  n'est  pas  susceptible  de  varier.  Supprimer  Tarticle  dans  ce  cas 
serait  une  feute.  Dans  les  vers  suivants,  il  aurait  donc  fallu  le  mains: 

Un  fourbe,  quand  moins  il  y  pense, 
Doit  périr  même  par  son  art. 


Las  parante  qna  je  plenrerai  le  plaa. 
Laa  personnas  qn*on  estime  le  mois 
Las  actanrs  ani  jonent  le  mieux. 
Lsa  jontfl  o)i  ut  toOTaillent  le  plna. 
La  saison  qn*nn  aima  la  pins. 


(F.  db  Nbdvcbatbav.) 
EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 

Las  cens  qne  j*aimerai  le  plna. 

Las  mdividns  ^n^oa  méprim  la  plan. 


j  qai  plaisent  la  miens. 
Les  eemaiona  9k  Us  aspirant  la  moian. 
Las  lÎTras  ^  tms  atta^tnt  le  plan. 
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CHAPITRE  VIII. 


DE    LA    PREPOSITION. 

N-  DCCXXI. 


NATUBE  DBS  PBiPOSITIONS. 


LBUB  DÉFmiTION. 


SANS  SIGlfBS  DE   RAPPORT. 

f.a  bonté...  Dieu  est  infinie. 

Seignear,  je  riens...  tous* 

Il  était...  son  char. 
Ils  courent...  une  ombre  trompeuse. 

Tout  change.. •  le  temps. 
Ahl  courez...  la  reine. 
Tout  parle...  lut. 
Je  péris...  le  port. 
Tous  parles...  soldat. 
Sa  patrie  semble  fuir...  lui. 


ATBC  8I6HB8  DB  RAPPORT. 

La  bonté  de  Dieu  est  infinie.  (FiinLOM.) 
Seigneur,  je  viens  à  tous.  (Rauhi.) 
Il  était  sur  son  char.    '  (td.) 

Ils  courent  aprèi  une  ombre  trompeuse. 

(FÉlfBLOM.) 

Tout  change  avec  le  temps.  (Yoltairi.) 
Ahl  courez  ehê%  la  reine.  (Racibb.) 
Tout  parle  contre  luL  (/d.) 

Je  péris  dont  le  port.  (Corrbillb.) 

Tous  parlez  en  soldat.  {id.) 

Sa  patrie  semble  ftiir  devant  lui.  (FiviLOH.) 


Il  est  facile  de  reconnaître  qu'il  n'y  a  pas  de  liaison  entre  les  mots  do  la  première 
série.  La  bonté...  Dieu  présentent  Fidée  de  l'objet  bonté  et  celle  de  l'objet  J>în«;  mais 
aucune  liaison ,  aucun  rapport  n'est  établi  entre  ces  deux  objets 

Cette  absence  de  liaison  ou  de  rapport  ne  se  remarque  pas  dans  les  mots  de  la  seconde 
série.  Dieu  est  lié  à  bonté:  viens  à  vous;  char  à  était;  ombre  à  courent  ;  tempe  à  change: 
reine  à  courez  ;  lui  à  parh  ;  port  à  péris  ;  soldat  k  parlez  ;  lut  à  fuir . 

Les  mots  qui  ont  établi  cette  liaison,  ce  rapport,  sont  de,  d,  sur,  après,  avec,  chez, 
contre,  dans,  en,  devant. 

Or,  on  comprend  bien  que,  puisque  l'esprit  saisit  des  rapports,  soit  entre  les  objets , 
soit  entre  les  qualités  ou  les  actions  de  ces  mémfes  objets,  il  fout  nécessairement  dans  les 
langues  une  espèce  de  mots  qui  soient  signes  de  ces  rapports,  qui  les  indiquent  C'est 
précisément  ceux  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment  qui  remplissent  cette  fonction. 
Les  deux  mots  mis  en  rapport  sont  appelés  les  deux  termes  du  rapport.  Les  mots  appe- 
lés prépositions  précèdent  toujours  le  second  terme  du  rapport.  C'est  pour  cette  raison 
que  les  grammairiens  les  nomment  prépositions^  d'un  mot  latin  qui  reut  dire  :  placé 
devant. 

BXERCICB  ANALYTIQUE. 
(Désigner  les  deux  termes  du  rapport.) 


Le  trafiqMnt  «alime  pea 

Le  oiéritc  soêu  ropskoc».  (Stassast.) 

L*odMiiM  trabltoa 

Retombe  MSTeat  me  le  traître.  (Ls  Bkc«,) 

Cet  oBiTen  eat  sa  mâuife  aCrevs 

Dt  aun,  àt  wiw  et  Um»  aasgetto*.      (Aokbt.) 


L*Btile  h  tout  doit  Itre  préfiré.  (Raouobt.) 

Ave  la  rioleoce  on  se  goavenie  pu.    (Ft.  bi  Ifi«raiAr»A*.\ 
GhaaiB  cAet  toi  doit  êtee  libre.  (RAnMsr.) 

LerériubledigBité  ^ 

Eet  dmu  le  emu^  et  aoa  mr  b  vieefe.  (Touum.) 
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SUBDIVISIONS  DES  PRÉPOSITIONS. 
— -«we»  N'  DCCXXII. 

PRÉPOSITIONS  DE  LIEU. 


Ce  D  eit  qvL*au(our  d»  lui  que  yole  U  Yictoire. 

(Racinb.) 
Enfin  eh»%  Id  chrétiens  les  mwan  sont  innocentes. 

i  (CORNBILLS.) 

n  natt  d»  detsoui  (em  un  entre  olerc  pour  rem- 
plir cette  place.  (La  BRUYfcRB.) 

Ces  moDtagnes,  Toisines  du  ciel,  voient  les  nuages 
se  former  au-dessous  d'elles.  (/<|.) 

La  main  du  Seigneur  rarrachera  d$  deuui  la  terre. 
(BIassillon.) 

U  sante  par-^ina  la  muraille,   (àcaoémib.) 

La  cime  de  ces  hautes  montagnes  s'élève  au- 
d$$$u$  des  nues.  (£a  BnuTfcBB.) 

Fusses-tn'iwr AW  des  cotonnes  dAldde. 
Je  me  ereirais  encor  trop  voisin  d'un  perfide. 

(Racihb.) 


n  s'arréu  dans  un  vallon  tranquille, 
Tout  vis^-vii  la  porte  d'un  couvent. 

(YOLTAimB.) 

Il  se  troublait  au-dedam  de  lui-même. 

(FAirBLOX.) 

Les  Romains  vers  TEuphrate  ont  attaqué  mon  père. 

(RAcniB.) 
Les  riches  ne  sont  iwr  la  terre  que  pour  faire  ai 
bien.  (Fénkloh.) 

L'autel  couvert  de  feux  tombe  et  fuit  sous  U  terre 

(VOLTAIBB.) 

On  trouve  seulement,  pour  nourrir  les  Ifoupeam, 
des  pAturages  parmi  les  rochers,  ver$  le  miîieB  da 
penchant  de  ces  montagnes  escarpées. 

(FfoSLOM.) 

Tout  usurpateur  est  pris  doeon  cercucfl. 

(YOLTAIBB.) 


Les 

À. 

Auprès. 
Autour. 
Ches. 

A  travées. 
Au  travers  de. 
Au-delà. 
Au  dedans. 


li  s'omploient  le  plus  ordinairement  avec  dos  noms  de  lieux  sont  : 

Dessns.  Parmi.  gsus. 

De.  Près.  Sur. 

Dessous.  Par.  Veii. 

Jnsqi».  Proche. 

Au-dessus.  ^       «De  dessous.  Par-dell. 

Au-desaous.  '         Delà  le.  Pardtfrièse. 

Attenant.  Loin  de.  ptr  dev^wil. 

De  dessus.  Par-dessus.  Yis-è-iis. 


N'  DCCXXm. 

PBj^POSITlOirS  U8  T8W3 


i'iirml'fame  la  nuit  elle  n'a  point  dormi. 

(COBMBKLB.) 

n  était  egité  pendait  toutes  les  nuiu  par  des 

•^««•-  (FÉHBLOIf.) 


Si  jamais  on  peut  dire  que  la  voie  du  dbrétki 
est  étroite,  c'est  èwrtmt  les  persécutions. 


les  pcépotilioBs^  qui  marqoent  le  temps  sont  :  durant  et  pendant. 

N^  DCCXXIV. 


PRÂPOSITIONS  DE  LIEU  ET  DE   TEMPS. 


LIBU. 
Rome  n'est  plus  dans  Rome 

(COBIIBILIB.) 


Le  czar  Pierre  ne  pouvait  dans  sa  jeunesse  passer 
un  pont  sans  frémir.  (Yoltaibb  ) 
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Dès  Orléans.  —  Dèi  M  source.     (àcadAvib.) 
Rodrigue  ne  vit  pins  ou  respire  en  prison. 

(CORNEIIXE.) 

La  France  s'étend  depuis  le  Rbin  jusqu'à  TOcéan. 

(ACADÉMIE.) 

I^'autel  couvert  de  feux  tombe  et  fuit  ious  la  terre. 

(YOLTAIRB.)    - 

Les  Romains  vers  TEuphrate  ont  attaqué  mon  père. 

(Racine.) 

Les  prépositions  dont  on  se  sert  le  pins  sonyeni  avec  des  noms  de  lieu  et  de  temps 
•ont  :  dons,  di$y  <n,  dfpuis,  sons,  vers. 

N"  DCCXXV. 

PBÉPOSITIOirS  d'ordeb. 


L*homroe  dès  sa  naissance  a  le  sentiment  du  plai- 
sir et  de  la  douleur.  (Marmohtbl.) 
Gagne-t-on  en  un  an  un  million  sans  crime? 

(Regraid.) 
En  Orient,  en  Occident,  depuis  plus  de  deui 
mille  ans  on  ne  parle  que  d'Alexandre. 

(Massillon.) 
À  quoi  sert-il  i  un  peuple  que  son  roi  subjugue 
d'autres  nations,  si  on  est  malbeureui  tous  soa 
règne?  (Fékelon.) 

Vers  le  soir,  vers  le  milieu  du  jour. 

(Académie.) 


La  conKience  nous  avertit  en  ami  avant  de  nous  II  se  met  toujours  derrière  celui  qui  parle, 

punir  en  juge.                              (Stanislas.)  (La  BnuTtoE.) 

Je  crains  Qieu,  et  après  Dieu,  je  crains  principa-  Fais  marcber  devant  toi  l'ange  exterminateur, 

leroent  celui  qui  ne  le  craint  pas.           (Sadi.)  (Voltaire.} 

L'homme  est  placé  libre  entre  le  Tice  et  la  Tertu. 
(BIarmobxel.) 

Les  pr^ositions  qu'on  emploie  ponr  marquer  le  plus  ordinairement  L'ordre  sont  : 
Manty  afrèîj  devant^  derrière,  entre^  à  eéii  de,  depuù. 

N°  DeCXXVI.c9«NM»^ 


PREPOSITION  D  CNIOIf. 


Je  Teni  Titre  avec  elle,  avec  elle  expirer. 

(Corneille.) 


Le  mortel  heureux  contracte  une  dette  avec  le 
malheur.  (Lbtournecr.) 


La  seule. prépottiion  qui  marque  Tunion,  c'est  la  préposition  avec, 

N°  DCCXXVII. 

PRÉPOSITIONS  DE  CONFORMITÉ. 


La  terre,  cette  bonne  mère,  multiplie  st^  dons 
mlon  le  nombre  de  ses  enfants  qui  méritent  ses 
fk'ults  par  leur  travail.  CFénblon.) 


Les  talents  prodi^ent  suivant  la  culture. 

(Marmoiitel.; 


Les  prépositions  qni  indiquent  la  conformité  sont:  uhn  et  wkivant. 
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N"  DCCXXVIU. 

PRiPOSITlONS  DE  SÉPARATIOIT,   d'EICEPTION. 


Le  roi  marche  incertain,  iam  escorte  et  sans  guide.         On  peut  tout  lacriaer  à  i'amiUé,  $auf  llMMuiêlB 

(TOLTAIRE.)  et  le  juste.  (MAmMONTBt.) 

n  traYaille  toute  la  semaine,  excepU  le  dimanche.      Bormii  toi,  tout  chei  toi  rencontre  on  doux  accaca. 

(Académie.)  (Boileau.) 

Nul  n'aura  de  Tesprit  hor$  nous  et  nos  amis. 

(MOLlJtRB.) 

Les  prépositions  qui  marquent  la  séparation,  l'exception»  sont  :  excepté^  kon,  hormUf 
êan$y  sauf. 

N-  DCCXXIX. 

PRÉPOSITIONS  d'opposition. 


La  Yérité,  nonobstant  le  préjugé,  Ti 
mensonge,  se  fait  jour  et  perce  à  fa  fin. 

(HARHOimu) 


elle 


Le-  travail  est  une  meilleure  ressource  contre 
Vennui  que  le  plaisir.  (Trublbt.) 

La  loi  ne  saurait  égaliser  les  hommes  malgré  la 
nature.  (Vautbiiargubs.) 

Les  prépositions  qui  emportent  une  idée  d'opposition  sont:  contre,  maigri^  nonobstant 
Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  classification»  qui  présente  de  grandes  diffi- 
cultés sans  offrir  aucun  avantage  réel.  Nous  préférons  donner  la  liste  générale  des  pré- 
positions, en  les  envisageant  comme  les  adverbes,  c'est-à-dire  matériellement.  Ainsi  on 
aura  des  prépositions  pures  et  simples ,  c'est-à-dire  qui  ne  peuvent  être  que  préposi- 
tions, telles  que:  d,  de,  dêSy  etc.  ;  on  aura  ensuite  des  locutions  prépositives  dans  les- 
quelles il  entre  souvent  des  mots  qui  seuls  ne  sont  nullement  prépositions,  mais  qui. 
construits  d'une  certaine  manière  et  suivis  de  la  préposition  à  ou  de,  prennent  le  nom 
de  locutions  prépositives:  exemples  :  à  côté  de,  à  cause  de,  auprès  de,  jusqu'à,  à  fleur  de,etG4 
côtéy  cause  et  fleur  pris  séparément  sont  des  substantifs;  auprès ,  jmque,  pris  seuls,  sont 
des  adverbes;  mais,  construits  comme  ils  le  sont,  ils  prennent  le  nom  de  locutions  pré- 
positives; on  remarque  encore  des  mots  qui,  pris  seuls,  jouent  le  rMe  de  prépositions 
sans  être  suivis  d'd  ou  de  de;  ce  sont  des  mots  pris  accidentellement  comme  prépositions  ; 
ainsi  :  durant,  joignant,  attendu,  suivant,  etc.  De  là  trois  sortes  de  prépositions  :  les 

prépositions  pures  ou  simples,   les  locutions  PREPOSITIVES  ,  et  LES  MOTS  PRIS 
COMME  PRÉPOSITIONS. 


TABLEAU  GÉNÉRAL  DES  PRÉPOSITIONS. 
-^.•.«ecf  N<»  DCCXXX. 


PREPOSITIONS  PURES  OU  SIMPLES. 


A|  après,  avant,  avec,  chez,  contre,  dans,  de,  depuis,  derrière,  dès,  devant,  en,  entre, 
0nvers,  hormis,  malgré,  nonobstant,  outre,  par,  parmi,  pour,  sur,  sans,  selon,  vers. 
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LOCUTIONS  PRÉPOSITITBS. 

A  cAté  de,  à  cause  de,  au-delà  de,  auprès  de,  autour  de,  au  travers  de,  de  là,  en  deçà  de, 
jusqu'à,  loin  de,  par-delà  de,  par-dessus  de,  près  de,  yis-à-yis  de,  feute  de,à  couvert  de, 
à  fleur  de,  à  force  de,  à  la  foreur  de,  à  Tabri  de,  à  la  mode  de,  à  l'insu  de,  à  Topposite, 
à  Texclusion  de,  à  raison  de,  au-dedans  de,  au  péril  de,  aux  dépens  de,  aux  environs  de, 
le  long  de,  etc.;  etc. ,  quant  à,  proche  de,  hors  de. 

MOTS  ACGIDBNTBLLBIIBNT  PRiPOSITIONS. 

A  même,  attenant,  attendu,  concernant,  durant,  excepté,  joignant,  moyennant,  pen- 
dant, plein  (la  bouteille) y  proche,  sauf,  suivant,  supposé,  touchant,  vu. 

Remarque.  Attenant ,  proche  et  eauf  sont  ou  sans  préposition  ou  avec  proposition; 
proche  de,  eauf  à,  attenant  à. 

Remarque.  Les  seules  locutions  prépositives  suivies  d'à  sont:  jusqu'à^ par  rapport  à; 
toutes  les  autres  sont  suivies  de  la  préposition  de;  les  prépositions  pures  ne  sont  suivies 
d'aucune  autre  préposition,  c'est  pour  cela  qu'elles  sont  dites  simples. 

Dans  l'une  des  parties  suivantes,  nous  ferons  connaître  la  véritable  fonction  des  pré- 
positions, et  les  difiérents  rapports  qu'elles  servent  à  exprimer. 

EXERCICE  ANALYTIQVE. 


Ettcor  si  Ton  gavait  k  Mcrtt  àt  la  tomba  x 

Si  rime  a^ilarait  ainsi  qa*«tae  eolombe 

A  travers  la  del  blan,  vers  cette  immeuîté 

Ob  Dien  jouit  d»  toat  et  dt  l'éternité  ! 

Si  riine»  ae  tronvant  sous  la  forme  d*an  ange, 

S*eniTrait  à  jamais  de  bonhcnr  tsuis  mélange  ; 

Sky  rejetant  la  conpe  oh  Ton  bOit  tant  dt  Cel , 

Lei  Imes  qnt  s*aimaient  sa  rerojaient  au  eiel  !  "^ 

Si  des  mondes  roulants  rincflàble  harmonie, 

La  majesté  dt  IKen,  sa  puissance  infinie, 

L*org^neii  iTêtre  immortel ,  dt  Toir  créer  satts  fin  ; 

D'unir  son  cbant  <f  amonr  au  cbant  du  séraphin, 

Si  les  plaisirs  sacrés  du  céleste  domaine , 

Qui  n  auraient  point  ât  mot  dsuis  toute  langue  humaine, 

Dont  notre  espnt  a  soif  et  qu*il  ne  conoatt  pas, 


Se  montraient  dt9anl  nous  mt'dtlà  du  trépas  !' 

Oui,  Jen  crois  ce  besoin  qne  Die*  nût  en  notre  Ime, 

Ce  Tagne  instinct  dts  den  qui  m*attire  et  m*enilamme , 

Ce  désir  éthéré  qni  n*a  rien  d'ici  bas  : 

Il  est  un  antre  monde,  un  terme  à  nos  combats  ; 

Une  ftte  étemelle  oh  Dieu  même  conrie , 

Un  bonheur  indicible,  un  grand  but  à  la  rie , 

Un  soblime  repos  au*  élans  dt  resprit. 

Un  amour,  Élisa,  qui  iasMis  ne  tarit. 

Un  port  aux  affligéi,  ubres  dt  toute  crainte, 

Dtiiuu  le  Die*  dt  tons  une  égalité  sainte, 

Dts  prix  k  la  rertu,  dts  regrets  au*  pervvrs. 

Un  ôdte  uniTersel  au  Dieu  sb  Puaivers. 

(GverATS  Dnouiatao.) 


DU  RÉGIME  DES  PRÉPOSITIONS. 
'-««g  N"  DCCXXXI.  eoM*"-"- 

PRÉPOSITIONS  QUI  PEUVENT  iTRE  SUIVIES  P'UN  SUBSTANTIF   OU  D'UN   INFINITIP. 


suiTiES  D*DN  iubitarUif. 

L'hypocrisie  est  un  hommage 
Que  rend  le  Tice  à  la  tbetu.       (àubiit.) 
De  tout  TEMPS  l'amour-propre  aveugla  lei  plus  sagef. 

(YlLLBFBÉ.) 

Je  crains  Dieu,  et  aprèi  Diiu,  je  crains  principa- 
lement celui  qui  ne  le  craint  pas. 

(Pensée  de  Saadi.) 
L'homme  est  placé  libre  «nira  le  yici  et  la  vbetu. 

(Habmohtbl.) 

Nous  naissons,  nous  tItous  potir  la  sociÉTi. 

(BoaBAU.) 


.   SUIT1BS  d'on  infinitif. 
Â  RACOiCTBR  ses  msux  souvent  on  les  soulage. 

(COBIIBILLB.) 

Quand  le  tonnerre  commence  de  aaoïiDBR,  To- 
jage  n'est  pas  loin.  (Harmontbl.) 

Après  f  ÈTRB  couvert  de  leur  sang  et  du  mien, 
Tu  te  verras  forcé  de  répandre  le  tien.    (R  acinb.) 

n  y  a  de  la  différence  entre  ayoib  égard  à  et 

ATom  des  égards  pour...    (Cité  parBoiifViLLiBBS.) 

Les  rois,  pour  bpfbatbb,  ont  la  toute-puissance; 

Hais  pout  GAGHBB  les  coeurs.  Ils  n'ont  que  la  clé- 

(Lanoub.)         [menée. 
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L'enirai  est  entré  dani  le  inonde  par  la  f  arsssb. 

(La  BauTjWiB.) 
Point  de  vertu  fans  religion,  point  de  bonheur 
»ani  TsaTU.  (Dideeot.) 

Foici  trois  médecins  qui  ne  nous  trompent  pas: 
Gatté,  doux  exercice  et  modeste  repas. 

(Cité  par  DoiHRavs.) 
La  droiture  du  cosur,  la  Térilé,  l'innocence  et  la 
règle  des  mœurs,  l'empire  sur  les  passions,   voilà 
la  véritable  grandeur  et  la  seule  gloire  réelle  que 
personne  ne  peut  nous  disputer.     (Massillon.) 


Commeneei  par  gagner  le  ccsur  de  vos  sujets. 
(Massillon). 
Et  bien  souvent,  tout  seul,  si  l'on  l'eût  voulu  cnm 
U  s  7  serait  eooclié  $anê  manoer  et  $an$  boire. 

OiUeiK.) 
YoM  ISNIR  le  printepps.       (AcA^teu.) 

V4iifii  APCARAiiM  le  AU  de  l'howne  sar  la 
""««»•  (Chateaubriand.) 

Et  voOd  ooQRcmiRR  toutes  tes  perfidies  ! 

(Racike.) 


Les  prépositions  qui  peuvenl  «ère  suiyies  d'un  snbstentif  on  d'un  infinitif  sont  :  è,^ 
opr^,  #fi^r«,  fwr,  par  y  iom^  vmt,  vatlà. 

La  préposition  m  peut  aussi  être  suivie  d'un  substantif  ou  &m  ps^tîeipe  présest* 
exemples:  r-r  i 

En  toute  chose,  il  faut  considérer  la  fin. 

(La  FeiiTAunk) 


I  II  nous  faut  m  runt  instruire  la  jeunesse. 

*  (IfoLfftU.) 


EXERCICE  PffR4SÉ0L0fiIQUE. 


Sauter  k  I«t«. 
Regarde!  de  ea  cAté. 
Lei  aatretapris  moi. 
Entre  deux  cans. 


Apprendre  k  dinser. 
Gardet-Toiu  de  rire. 
A  pria  l'avoir  MVTé. 
Zmn  tu»  ei  pi^vfer. 


Ponrtpi^bQnhaar. 
Plar  ta  doDcenr. 
Sans  reapect. 
Agir  en  fripon. 


Poorrira. 
GoBsenoe  par  le  f 
Sana  Bnrmnrer. 
laatmire  ea  riatat. 
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PRÉPOSITIONS    OU    LOCUTIONS    PRÉPOSITIVES    QUI    NE    PBUYBKT    «TRR  SIH¥iBS   «71 

PAR  PES  SUBSTANTIFS. 


GauMi  ovao  Zéhoh,  dansez  avu  les  Grâces. 

^Heltétids.) 
CAat  les  «BHs  cousBs  d'or  rbumanUé  n'est  guère. 

(YlLLBPRÉ.) 

^     .  DepuU  son  aisence, 

Mes  jDurs  moins  agités  coulaient  dans  l'innoceoce. 

(Voltaire.) 
Les  Romains  vwi  l'Euphratb  ont  attaqué  mon 

(Raciiib.)      père. 
On  n'est  iur  la  terre  que  pour  faire  du  bien. 

(FlIlTELOlf.) 

Nous  voyons,  nous  jugeons  suivant  nos  passioiis. 

(Naudet.> 
Les  hommes  insolents  pmdant  la  prospérité, 
sont  toujours  faibles  et  tremblants  dans  la  disgrAce. 

(FÉHELOIf.) 

Les  PolonaiA  s*enAilrent  tous  dès  le  commbnck- 
MENT  de  la  bataiUe.  (Voltaire.) 

Ils  courent  après  une  ombre  trompeuse,  et  lais- 
•enl  derriire  eux  le  vrai  bonheur,  faute  de  le  con- 

""^^'«-  (FÉWELOIf.) 

Divers  la  pi^ace  errife  un  écujer.       (Volxaire.) 
Tout  fut  secret  ;  et  quiconque  eut  du  bien, 
Pordfvsfs  SQi  le  gvda,  sans  rien  dire. 

(La  Foktaiivb.) 


Le  trarail  est  une  meilleure  ressource  eomm 
I  ENNUI  que  le  plaisir.  (Teuelet.) 

Les  fertus  d^n$  Paris  ont  le  destin  des  crimes. 

(Voltaire.) 
Soiif  un  mauvais  habit  on  méconnaît  un  sage. 

(De  Caux.) 

Envers  un  ehitemi  qui  peut  nous  obliger? 

(Corneille.) 

La  terre,  cette  bonne  mère,  multiplie  ses  dons 
selon  le  nombre  de  ses  enfants.       (Féneloe.) 

Outre  le  rapport  que  nous  avons  du  cdlé  du 
corps  avec  la  nature  mortelle,  nous  avons  un«  se- 
crète affinité  avec  Dieu.  (Boamtet.) 

La  loi  ne  saurait  égaler  les  hooMnes  malffré  U 

NATURE.  (VAJftTENARfiWtS.) 

Par  delà  tous  les  cieux  le  Dieu  des  cieux  réside. 

(VOLXAIRB) 

Il  sauta  par^deuus  la  mdraiui^e. 

(AcAnÉMIB.) 

Car  U  mode  aujourd'hui  est  d'apprendre  aux  enfants 
Tout,  hormis  Um»«B«T  Vl'OiU  MkÂ  aes  jMurento 

(Etieniie.) 
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Le  jeune  CatOD,  durant  son  bnfancs,  semblait 
on  imbécile  dans  la  maison.     (J.-J.  RouisftAU.) 

C*est  un  trésor  que  l'on  m'a  pris. 

—  Yotretrésor!  Oùprist—Toutjfoi^fuint  cette  pier- 

— Bb  !  Amnes-noHs  ei  tem|ka  de  guerre       [ab. 

Pour  l'apporter  si  loin  ?    (Ca  Fontauib.) 

La  Térité,  nonobstant  le  préjugiê,  l'erreur  et  le 

mensonge,  se  fait  jour  et  perce  à  la  fin. 

(Marmoiitel.) 
L'homme»  vu  sa  faiblesse  et  la  longueur  de  son 
enfance,  n'a  jam&is  pu  être  absolument  sauvage. 

(Cité  par  GlRAULT-DUTITIER.) 


CW9  ) 

L'homme  de  bien,  moyennant  une  cohduitr 
égaltt'et  simple,  se  fait  chérir  et  honorer  partout. 
(Harmontbl.) 

Dieu  ne  déclare  pas  tous  les  jours  tes  Tolontés 
par  ses  prophètes,  tçueàani  les  Rou-et  les  rnenaîr- 
chies  qu'il  élève,  ou  qu'il  détruit.       (Bossubt.) 

Celui  qui  a  besoin  de  conseils  concernant,  tou- 
chant la  PROBITÉ,  ne  mérite  pas  qu'on  lui  en  donne. 

(Marmontbl.) 

n  a  été  exempté  des  charges  publiques,  attendu 
son  iiiriRiiiTÉ.  (Agadéxib.) 


Les  prépositions  qui  ne  peuvent  être  suivies  que  par  des  substantifs  sont  :  avec^cheXf 
depuis^versyiur,  suivant^  pendant,  dès,  contrCfdamj  Ê0U8^$nverSy  selon,  parmt,  maigri^ 
ùutrey  derrière^  devers,  hormis,  par'deW,  par-dessus,  par-devers,  et  les  mots  suivants,  re- 
gardés vulgairement  comme  prépositions  :  Durant^  joignant,  nenoàstant^  moyennanif 
tottchant,  concernant,  vu,  attendu. 


BIBRCICB  PHRÀSÉOLOGIQUB. 


At«c  doacenr. 
DepaU  deux  au. 
Sarlauble. 
Pendaot  aon  abMnct. 
Contre  renoemt. 
Tonchant  tm  aflàiras. 


CbatOB  pire. 
Vcnla  trrr*. 
Snirant  Ini. 


Dans  la  chambre. 
CoBceraaal  ma  iatérèu. 


Soof  le  Ut. 
lÛDTen  le*  aatret. 
Selon  lea  philosophât. 

pMViBOW. 

Mal^eav. 
Yasafaibleno. 


Outre  cela. 
Dorant  m  Tk* 
Joignant  eette  montagne. 
Ronobatant  Pexpérience. 
Ifojeanant  la  grice  de  Dieu. 
Atteadn  aoa  infirmité. 


N»  DCCXXXin. 

PRÉPOSITIONS  QUI  PB0VENT  ÊTRE   SUIVIBS   IMMÉDIATEMENT,   1*    D'UN  SUBSTANTIF; 
2*  d'une  AUTRE  PRÉPOSITION  SUIVIE  D'UN  SUBSTANTIF  OU  D'UN  INFINITIF. 


L  ^  SuifBMi  d^un  subitantif 


Atre  logé  près  le  P  alais-Rotal. 

(AgadAmib.) 


I  ;rout  périt»  hors  la  «loieb»  et  surtout  la  vertu. 
I  ^  (Dosât.) 


II.  ^  Suivies  d'une  auire  préposition  et  fun  infinitif. 


Je  l'ai  yuprès  du  temple  où  son  hjmen  s'apprête.    | 

(Racine.)         | 


Trop  de  rigueur  serait  hors  db  saison. 

(BOILIAU.) 


m.  —  Suivies  d'une  autre  préposition  et  é^un  mfinitif. 

On  ne  connaît  rimDorlance  d'une  action  que  l  Too.eeprit,  fasciné  par  les  lois  d'un  tyran, 
faand  on  est  près  db  l'exécuter.  Panse  que  tout  est  erime*  Aora  i>être  nwsntaian. 

(La  FONTAUOE.)  I 


(VOLTAIBB.) 


Les  prépositions  qni  peuvent  être  immédiatement  suivies  !•  d'un  substantif ,  2»  d'une 
autre  préposition  suivie  d'un  substantif  ou  d'un  infinitif,  sont  prés,  horsy  hormis ^  excepté. 


EXBBeieE  FBBASiOlOGiQ^^' 


n  deanve  prie  le  boalererd. 
Je  fal  Ta  prèe  da  bovleyerii. 
Je  fal  rm  pri«  i»  moarir. 


n  e»t  loci  hoTf  la  Porte-Seist-BoMrè. 

Tow  leg  mevx  soat  bon  de  la  boite  de  Ptadore. 

Je  «oatost,  lion  d*«ue  toa  eedaTO. 
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PBÉPOSITIONS    QUI  PEUVENT  ÈTBB  IMMiDIATBMBNT  SUITIBS,    1*    D'UN    8t%STAlfTlV; 
2o  D'UNB  AUTBB  PBÉPOSITIOir  SUIVIE  B'Uir  INFINITIF  SEULEMENT. 


SUIYIBS  d'un  SUBSTANTir. 

Avant  Louis  XIV,  la  France,  presque  sans  rais- 
seaux,  tenait  en  Tain  aux  deux  mers.    (Bossubt.) 

On  peut  tout  sacrifier  à  l'amitié,  sati^l'HOMNÊTB 
et  le  juste.  (Marxontbl.) 


SUITIB8  D'UNB  AUTBB  FB^POSITION   BT  d'UN 

inFimTiy. 

La  conscience  nous  SYertit  en  ami  aoant  vb 
punir  en  juge.  (Stahislas.) 

Sauf  A  changer,  saufA  déduire,  sauf  A 
mencer.  (àgadkmib.) 


Les  prépositions  qui  peuveat  être  immédiatement  suivies  d'un  substantif  on  d'un  infi- 
nitif précédé  d'une  préposition  sont  avant  et  sauf. 


EXERCICE  PBRÂSÈOLOGIQUE. 


Avanl  le  rtgM  d'Henri  IV. 
Sanf  votre  mpect. 


Avast  de  partir. 

Saof  à  feoomaBeooer  plas  tard. 


N°  DCCXXXV. 

PBÉPOSITIONS  OU  EXPBESSIONS  PBÉPOSITIVES  QUI  DEMANDENT  TOUJOUES  APBBS  ELLES 
UNE  AUTBB  PBÉPOSITION  ET  UN  SUBSTANTIF. 


L'art  est  toujours  grossier  auprès  db  la  nature. 

(Db  Yalmont.) 
Nous  demeurons  tranquilles  comme  si  le  coup 
deralt  toujours  porter  à  côté  db  nous, 

(Massillon.) 
Les  fondements  de  cet  édifice  sont  déjà  à  fleur 
DE  terre,  (Académie.) 

Tel  en  un  secret  vallon. 
Sur  le  bord  d'une  onde  pure. 
Croit,  draM DB  Vaquilon, 
Un  jeune  lis...  (Baciwb.) 

^ii-d«/d  DU  besoin  le  reste  est  superflu. 

(VlLLEFRi.) 

Le  Mercure  galant  est  immédiatement  au-des~ 
sous  DU  rien;  Il  y  a  bien  d'autres  ouvrages  qui  lui 
ressemblent.  (La  BRUvfeRB.) 

Tous  ces  avantages  qui  sont  au-dehors  db  now, 
et  qui  par  conséquent  ne  nous  appartiennent  pas. 

(id.) 

Les  prépositions  on  locutions  prépositives  qui  demandent  toujours  après  elles  une  autre 
préposition  et  un  substantif  sont  auprès,  au-delày  athdessusyau-d^sous,  au^iehort^  auteur^ 

[  prépositicm 
etc. 


n  se  répand  autowr  dbs  frênes  certaines  terrevs 
qui  empêchent  de  parler  aux  rois  avec  liberté. 

(FLéCHIBB.) 

Nos  actions  sont  les  nôtres,  à  cause  du  Ubre  ar- 
bitre qui  les  produit,  et  elles  sont  ho-m  de  Dteu,  i 
cause  de  sa  grâce  qui  fait  que  notre  arbitre  les  pro- 
duit. (Pascal.) 
Partir  à  la  faveur  db  la  naissante  nuit, 

(BOILBAU.) 

La  terre  est  petite  à  Végard  du  solHU 

(AXADilOB.) 

Une  grande  âme  est  au-dessus  db  Vinjure^  de 
l'Injustice,  de  la  douleur,  de  la  moquerie. 

(La  BRUTftBB.) 

Le  vide  que  tout  ce  qui  vous  environne  laisse  on- 
dedans  db  votu-méma.  (Massilloh.) 

On  va  pour  vous  au-4evant  db  la  sollicitation. 

(La  BBUTfeBB.) 


l'«%/|#x/«7>»>\/u    ^v    uu  ouuouiUill  9UIII  UUfJTCë,  UW-U6U»,  UWUC9SU9 y  aU-UC99VU9 ,  ttl»n*CWC 

aurdedans,  au-devant^  et  généralement  toutes  les  expressions  composées  de  la  ] 
d  el  d'un  substantif,  comme  à  côtéy  à  Vabri^  à  la  faveur,  à  regard,  d  cause,  e 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


Avpria  de  roua, 
Acôtidela  Uble. 
A  Pabri  des  oragaa. 


A  came  de  In!. 

A  la  rarew  de  la  nait. 

An-derant  dea  eoBeaaî 
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I.0CUTI0N8  PRÉPOSITIVES  DONT  LA  PRÉPOSITION  QUI  LES  SUIT  TOUJOURS  PEUT  ÊTRE 
ACCOMPAGNÉE  D'UN  SUBSTANTIF  OU  B'UN  INFINITIF. 


ACCOMPAGNÉES   D'UN  SUBSTANTIF. 

Combien  tout  ce  qu'on  dit  est  loinnR  ce  qu'on  pense  ! 

(Racine.) 
Les  enfants  mouraient  dans  les  bras  de  leur  mère, 
faute  DB  pain.  (FLÉCHiBa.) 

JeTeux 

A  forée  n'attentati  perdre  tous  mes  remords. 

(Racine.) 
Je  ne  lui  pardonnerai  pas,  à  moine  D'une  rétrae- 
taiion  publique.  (Académie.) 

L'art  est  toujours  grossier  auprèe  de  la  nature. 
(de  Yalmont.) 


ACCOMPAGNÉES  d'UN  INFINITIF. 

Loin  DE  trembler  défaut  les  autels,  on  y  mé- 
prise Jésus-Christ  présent.  (Bossuet.) 

Us  laissent  derrière  eux  le  yrai  bonheur,  faute  ra 
lé  connaître.  (Fénelon.) 

À  forée  o'éfrs  touché  inutilement,  on  ne  se  laisse 
plus  toucher  de  rien.  (Bossuet.) 

A  moine  n'être  fou,  il  n'est  pas  possible  de  rai- 
sonner ainsi.  (Académie.) 
Qu'est  cela  amprie  D'être  pendu  7 


Les  prépositions  ou  locations  prépositives  dont  la  préposition  qui  les  suit  peut  être 
accompagnée  d'un  infinitif  ou  d'un  substantif  sont  :  loin,  faute,  à  force,  à  moins,  auprii. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGiQUE. 


Loin  de  Pftris. 
Faute  d^argenU 
A  Corée  de  priirae. 
A  moine  de  dix  lonb. 


Loin  de  deaaander  perdon. 

Fente  d'être  riche. 

A  force  de  prier. 

A  moins  de  le  perdre. 


— ""wcg  w  Dccxxxvn. 

RÉGIME  DE  DEUX  PROPOSITIONS  LIÉES  PAR  UNE  CONJONCTION. 


FUEA8B  YICIBUSB. 


Un  magistrat  doit  toujours  juger  suivant  et  eon- 
fifrmément  àui  lois. 


FHRASI  CORRBCTB. 


Un  magistrat  doit  toujours  juger  siiivanlles  lois» 
et  conformément  à  ce  qu'elles  prescrirent. 

(BiARMONTBL.) 


Il  en  est  du  régime  des  prépositions  comme  de  celui  des  verbes.  Quand  deux  prépo- 
sitions ont  le  même  régime,  on  peutse  dispenser  de  les  foire  suivre  chacune  de  ce  ré- 
gime; mais  si  ces  deux  prépositions  demandent  un  régime  difiérent,  il  font  de  toute  né- 
cessité donner  à  chacune  le  régime  qui  lui  convient.  Ainsi  on  ne  peut  dire  suivant  et 
conformément  aux  lois,  parce  que  suivant  ne  veut  pas  de  préposition  à  sa  suite,  tandis 
que  conformément  exige  après  lui  la  préposition  d. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


DCftkê  TOirt  «Tie  et  otafimBément  4  €•  f ne  tom  m*aT«s  preecni. 


D*eprifet 
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PRÉPOSITIONS  EMPLOYÉES,  DIT-ON,  PO«R  D'AUTAES  PRÉPOSITIONS. 

N-  DGCXXXVIII. 


A  TBNANT  LA  PLACE  DE  envers,  datis,  devant,  aprèi,  auprès  de,  avec,  cantrûy  «ur,  en, 

paff  pour,  ver$. 


À  REMPLAÇANT  eniWâ. 


ne  i'tfvfle  pMT  dTèlFe  ooiriplflisiDt  4  eeur  qoi  par* 
lent  mal  du  prochain.  (Fléghibr.) 

Atnroz-toat  le  ccnir  aMei  dur  pour  être  inexo- 
rable à  VtflMTDl  et  à  tous  yos  plus  tendres  amh? 

(FÉKBLOIf.) 


InOenMe  aiu»  tiédciii,  cemplaiMnlmar  TriBqvmn. 

(YOLTÂimK.) 

Je  TOUS  entends,  seiçneur,  ces  mêmes  dignités 
Ont  rendu  Béiénioe  tn0rate  à  YOS'èoniés. 

(lUcufs.) 


À  POUR  dans. 


Ttmt  mon  espotr 
N  est  plus  qu'au  coup  mortel  que  je  vais  recevoir. 

(Racike.) 


Au  chot»  de  yos  amif  sofuleot^l  se?ère  ; 
Examines  longtemps;  la  méprise  est  amère. 

(ROTOD.) 

Dieu  kissa-t'il  jamais  ses  enfants^ou  besoin  î 

(Racihb.) 


À  POUR  devant. 


Ne  vous  montrez  à  moi  que  sa  tète  è  la  main. 

(Racutb.) 


Cette  énorme  action,  faite  presque  à  nos  yeux, 
OuUage  la  nature  et  blesse  jusqu'aux  dieux. 

(CoaKKILLB.) 


Â  POUR  après. 


À  ces  mots,  l'Amour  irrité  s'envola. 

(FitvÈtofi.) 


À  ces  paroles,  Phalante  demeura  épuisé  et  abattu 
d'un  excès  de  douleur.  Féhblch.) 


À  POUR  auprès  de. 


Votre  amour  contre  nous  allume  trop  de  haine, 
Retournez,  retournez  à  la  fille  d'Hélène. 

(Racine.) 


Cessez  de  m'arrèter.  Ya,  retourne  à  ma  mère, 
Ëgyne,  il  faut  des  dieux  apaiser  la  colère. 

(Racinb  ) 


i  POUR  avec. 
Un  vrai  chrétien  foule  atidspieds  touies  les  vanités  1  Que  l'on  tire  au  billet  ceux  que  l'on  doit^élire. 

(ACADÉIIIB.)  I  .«  . 


de  cemoDd*. 


(BOILBAU.) 


À  AU  LIEU  DE  contre. 


Change  le  nom  de  reiae  au  nom  d'impératrice. 

(Racine.) 


Pour  eux  un  tel  ouvrage  est  un  monstre  odieux; 
C'est  offenser  les  lois,  c'est  s'attaquer  aux  dieux. 

(BOILBAV.) 


À  AU  LIEU  DE  sur. 


0fon,  chère  Sion,  que  dis-tu  quand  tu  vois 
Une  imp^  étrangère 
Assise,  hélas!  au  trône  de  tes  rois? 

(R)aonfBO 


Malheureuse,  comment  paraltrai-je  à  sa  vue. 
Son  diadème  au  front ,  et ,  dans  le  fond  du  ccror» 
Phœdime...  tu  m'entends,  et  tu  vois  ma  rougeur. 

(Racihb.) 


À  AU  LIEU  DE  en» 

César  prend  le  premier  une  coupe  à  la  main. 

(RAaifB.) 


Un  âne,  pour  le  moins,  instruit  par  la  nature, 
A  l'instinct  qui  le  guide»  obéit  sans  murmure; 
Ne  va  point  follement  de  sa  bizarre  voix 
Défier  aux  chansons  les  oiseaux  dans  les  bois. 

(Boilbau.) 
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À  AU  LIEU  DE  par 

II  ne  se  laisse  point  séduire 

A  tous  ses  attraits  périlleux.        (Racimb.) 
La  nature,  féconde  en  bizarres  poYtraits, 
Dans  chaque  âme  est  marquée  à  de  différents  traits 

(BOILBAU.) 

J'ai  oui  condamner  cette  comédie  à  certaines  gens 

(MOLifcRB.) 


Je  me  laissai  conduire  d  cet  aimable  guide. 

(Racine.) 
Et  se  laissant  régler  à  son  esprit  torta, 
De  ses  propres  défauts  se  fait  une  vertu. 

(BoiLBAU.) 

Ne  me  préparez  point  la  douleur  éternelle 
De  l'avoir  fait  répandre  à  la  main  paternelle. 

(Racine.) 


À  AU  LIEU  DE  pour. 


Que  mon  mariage  est  une  leçon  bien  parlante  à 
tons  les  paysans  qui  veulent  s'élever  au-dessus  de 
leur  conditioni  (MoLifeRi.) 

L'homme  est  de  gl«ce  oti^'Vérités; 
11  est  de  feu  pour  les  mensonges. 

(La  Fontaucb.) 


Tout  autre  objet  le  blesse,  et  peut-être  aujourd'hui 


Il  n'attend  qu'un  prétexte  d  l'éloigner  de  lui. 

(Racihe.) 
Tous  deaxdmetrompersont-ilsd'intelligefwe?  (/d.) 
Ce  n'est  que  peur  toi  seul  qu'elle  est  fière  etchagrine; 
Aux  autres  elle  ef  t  douce,  agréable,  badine. 

(BoiLEAU.) 

À  AU  LIB0  DE  ven. 

Je  méditais  ma  fuite  aux  terres  étrangères.  |  Quel  chemin  le  plus  droit  d  la  gloire  nous  guide, 

(RAaKB.)  Ou  la  vaste  science,  ou  la  vertu  solide? 

]  (BoitBAU.) 

Nous  bornons  là  ce  tableau  ;  car  il  nous  serait  impossible  de  rapporter  ici  toutes  les 
extravagances  des  grammairiens,  qui  ont  attribué  à  la  préposition  //,  ainsi  qu'à  toutes  les 
prépositions  en  général,  tant  et  de  si  étranges  significations,  qu'il  y  a  vraiment  de  quoi 
être  étonné  en  les  lisant. 

D'après  le  sage  conseil  de  Molière ,  nous  regardons  les  choses  du  côté  qu'on  nous  les 
montre,  et  ne  les  tournons  point  pour  y  chercher  ce  qu'il  ne  faut  pas  y  voir. 

Ainsi,  de  ce  que  d'un  côté  nous  lisons  : 

Quitter,  en  de  si  grands  besoins. 
Vous,  le  PontT  vous,  Colchos,  confiés  à  vos  soins  1  (Racucb.) 

et  que,  d'un  autre  côté,  nous  voyons  : 

Dieu  laissa-t-11  jamais  ses  enfants  au  besoin  ?  (Lb  Mêmb.) 

nou»  nous  gardons  bien  d'en  conclure  follement,  avec  les  grammairiens,  que,  dans  ce 
dernier  vers,  la  préposition  à  tient  la  place  de  la  préposition  en  ou  dans.  Un  mot  ne 
saurait  être  mis  pour  un  autre.  Or,  si  nous  cherchons  à  pénétrer  dans  la  pen- 
sée de  l'écrivain  et  à  nous  rendre  compte  des  motifs  qui  l'on  déterminé  dans  le 
choix  des  mots  dont  il  s'est  servi,  nous  voyons  que,  dans  le  premier  cas,  il  a  fait  usage 
de  la  préposition  en  parce  qu'il  a  voulu  exprimer  un  rapport  d'intériorité,  de  situation  : 
Penstz-^ova  que  je  puisse  vous  quitter  (  lorsque  vous  vous  trouvez  plongé  )  es  de  si 
grands  besoins?  et  que,  dans  le  second,  au  contraire,  il  s'est  servi  de  la  préposition  d 
parce  qu'il  a  voulu  exprimer  un  tout  autre  rapport  :  Dieu  laissait-il  jamais  ses  enfants 
[livrés  en  proif.)  au  besoin?  Analyse  justifiée  par  ce  vers  de  Boileau  : 
Laissens^le  plutôt  en  pft){e  à  son  caprice. 
C'est  ainsi  que,  sans  perdre  \xn  moment  le  fil  de  l'analogie,  nous  parvenons  à  décou- 
vrir cofflffleilt  il  peut  se  faire  qu'on  exprime  la  même  idée  par  des  mots  essentielle^ 
ment  différents,  tout  comme  deux  voyageurs  arrivent  aux  mêmes  lietlx  après  avoir  par- 
couru deux  routes  tout-à-£ait  opposées. 

EXERCICE  PHRASÈOLOGIQUE. 

LaUier  quelqv'on  cUu  U  besoin.  Laisser  quelqu'un  an  besoin. 

inftat  «VTWni  Weo.  Ingrat  à  sa  patrie. 

!fe  TOUS  mODirez  !»«»»•  4«wit  aOM  MonUe«-tons  k  moi  tel  que  rons  êlefc 
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K  DCCXXXIX. 

De  MIS  A  LA  PLAGE  îoE  d,  â  caMc  de,  aveCf  entre^  far  y  pour,  depuis. 

De  POUR  cL 

Mes  transponi  aujourd'hui  i^attendaient  d'éclater.  1  Tous  n'étei  pai  encore  échappé  de  sa  rage. 

(Racinb.)        I  (RAcnn.) 

De  POUR  à  cause  de. 

Déjà  Priam  pâlit  ;  déjà  Troie  en  alarmes  |  Énard  a  beau  gémir  du  repas  déserté. 

Redoute  mon  bûcher,  et  frémit  de  vos  larmes.         Lui-même  est  au  barreau  par  le  nombre  empofté. 

(RACIRB.)  y  (BOILEAC.) 

De  POUR  avec. 


0  jour  heureui  pour  moi  1 

De  quelle  ardeur  j'irais  reconnaître  mon  roi! 

(RACIlfB.) 

De  quelle  noble  ardeur  pensex-YOUs  qu'ils  se  rangent 
Bous  les  drapeaux  d'un  roi  longtemps  victorieux? 

(td.) 


Entre  nous,  verras-tu  d'un  esprit  bien  tranquille 
Chef  ta  femme  aborder  et  la  cour  et  la  ville  ? 

(BOILEAG.} 

D'un  air  fier  et  content,  sa  cruauté  tranquille 
Contemple  les  effets  de  la  guerre  civile. 

(TOLTAOUI.) 


De  MIS  POUR  entre. 

Voyei  de  quel  guerrier  11  vous  plaît  de  descendre;  l  Ëht  Trojen  ou  de  moi  Ciites-le  décider  ; 
Choisissez  de  César,  d'Achille  ou  d' Alexandre.      I  Qu'il  songe  qui  des  deux  il  veut  rendre  oo  garder. 

(Racihv.)       l  (RACnnu) 

De  AU  LIEU  DE  par. 


Quoi  !  déjà  votre  amour  de$  obstacles  vaincu... 

(Racinb.) 

Ariane,  ma  soeur!  de  quel  amour  blessée 
Tous  mourûtes  aux  bords  où  vous  fûtes  laissée  I 

(/d.) 


0  ciel  !  si  mon  amour  est  condamné  de  toi. 
Je  suis  la  plus  coupable;  épuise  tout  sur  moi. 

(RAcarx.) 

Si  le  pécheur,  poussé  de  ce  saint  mouvement. 
Reconnaissant  son  crime,  aspire  au  sacremeoc. 

(BOILBXU.) 


De  AU  LIEU  DE  pour. 


He  rougis  point  de  prendre  une  voix  suppliante, 
le  t'avoûrai  de  tout;  je  n'espère  qu'en  toi. 

(RACIIfB.) 


Mais  la  postérité  d'Alfane  et  de  Bayard, 
Quand  ce  n'est  qu'une  rosse,  est  vendue  auhaaiid. 
Sans  respect  des  aleuf  dont  elle  est  deacendue. 
Et  va  porter  la  malle  ou  tirer  la  charrue. 

(BOILXAU.) 

De  POUR  depuis. 

Ihi  moment  que  je  l'ai  connu,  je  l'ai  aimé.  i  Du  jour  que  j'arrachai  cet  enfant  à  la  mort, 

(AcadAmib.)  Je  remis  en  vos  mains  tout  le  soin  de  son  sort, 

I  (Ragihb.) 

C'est  parce  que  tous  nos  faiseurs  de  grammaires  et  de  dictionnaires  ignorent  la  Téri- 
table  valeur  des  prépositions,  qu'ils  voient  dans  la  préposition  de  cinquante  à  soixante 
mots  différents.  Cette  préposition  ne  peut  jamais  être  employée  pour  ancone  autre,  et 
Tétymologie  et  l'analyse  démontrent  qu'elle  n'a  toujours  que  le  même  sens  »  un  sens 
unique. 

Il  fout  donc  s'attacher  à  retrouver  ce  sens  unique,  et  non  se  fatiguer  inutilement  i  re- 
tourner de  pour  y  voir  des  idées  qui  n'y  sont  pas.  Souvent,  il  est  vrai,  ce  sens  paraît 
difficile  à  saisir,  parce  que  nous  en  sommes  peu  frappés  au  premier  abord  ;  mais  après 
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on  court  examen»  Tanalogie  et  Tanalyse  nous  le  font  déoouTrir  et  nous  ramènent  anssitôt 
an  principe  dont  on  semblait  s'être  écarté. 
An  lien  de  dire»  comme  les  grammairiens,  qne»  par  exemple,  dans  ce  vers  de  Racine. 

Youi  n'êtes  pis  encore  éehappé  d$  sa  rage 

la  préposition  de  est  pour  à»  cherchons  à  nons  rendre  compte  de  l'emploi  de  cette  prépo* 
sition. 

Or,  en  consultant  l'nsage,  nonsyoyons  qu'échapper  se  met  arec  la  préposition  à,  quand 
il  signifie  n'être  pas  pris,  n'être  pas  saisi,  n'être  pas  aperçu,  etc.  C'est  ainsi  qu'on  dit: 
Échapper  a  la  fureur  ^  a  la  poursuite  des  ennemis.  Ceux  qui  échappaient  a  ses  coups.  (Bos- 
SUBT.)  —  Parmi  tant  de  places^  il  n'y  en  eut  qu'une  seule  qui  put  échapper  a  ses  mains. 
(Lb  MiMB.)  —  Les  périls  AJTLquels  il  est  échappé.  (Hassillon.)  -^  Le  ciel  me  rend  un 
frire  A  ta  rage  échappé.  (Coritbillb.) 

Donc  Racine,  eA  disant  : 

Tons  n'êtes  pis  encon  échappé  de  sa  rage, 

a  ellipse  la  préposition  à  dont  le  participe  échappé  doit  être  suivi  en  pareille  drcon- 
stance,  comme  le  prouvent  les  exemples  que  nous  venons  de  citer;  son  vers  est  donc  un 
abrégé  de  :  Vous  n'êtes  pas  encore  échappé  (aux  coups)  de  sa  rage^  construction  fort  usi- 
tée en  prose.  Corneille  n'a-t-il  pas  dit  :  Je  suis  smU  échappée  aux  fubbubs  de  la 
guerre. 

Mais,  de  ce  qu'il  a  plu  à  Racine  dellipser  la  préposition  à ,  ce  serait  se  tromper  gros- 
sièrement que  de  prétendre  que  de  soit  pour  d.  n  fout  fiiire  comme  nous,  rétablir  les 
mots  80us«entendus,  et  alors  la  pensée  de  l'auteur  nous  apparaît  dans  tout  son  jour. 

EXERCICE  PHMÀSÉOLOQiQUE. 

Dtpob  q««  j«  Tai  TU.  D«  JMr  ok  it  r«i  t«. 

CkowiMti  ratr*  lai  «t  moi.  CîholilaMt  dt  kil  mi  d«  ■»!. 

— «w  N-  DCCXL.  «»« 

En  MIS  A  LA  FLACB  BB  &,  sélonf  ÊUTf  oivoCf  eommCf  de,  par. 


En  AU  UBU  BB  à. 


le  sais  ce  qu'en  ma  place  un  bon  prince  doit  faire. 

(ConilBILLB.) 

n  écrivit  sfi  conr,  comme  nons  disons  nous  ao- 
tna  psorindanx;  il  écrivait  même  en  parlement. 

CYoLTAimn.) 


J'écriyls  en  Argos  pour  hâter  le  voyage. 

(Eagihi.) 
le  n'avais  «n  main  qoe  ma  houlette. 

(FinLov.) 


En  AU  LiBU  BB  selon. 

Juger  en  tonte  rigueur.  (Féhbloic)        |     En  consdenee,  en  bonne  justice.     (AcAniMii.) 

En  AU  UBU  BB  twr. 

Ijsê  bmiIbs  sévères  lois  su  ce  point  sont  d'accord,      i      Le  roi  fit  son  entrée  dans  Stoddiolm  sur  un  cheval 

(GonifBiLU.)  j  alexan,  ferré  d'argent,  ayant  le  iceptre  à  la  main  et 

1  la  couronne  «n  têtîs.  C^oltadib.) 

En  AU  LIBU  v'avee. 
iMTent  on  ennuie  «fi  termes  mapifiques.       i  Bt  lui-même,  marchant  «n  habits  nugnifiques, 


IBi  lu-meme,  marcnani  en  namu  nugumquei 
Criait  à  haute  voix  dans  les  places  pubU^eSi 
(Racihb 


(Racihb.) 
99 


Digitized  by 


Google 


{78ft) 

Al'  Jos'LïWSVB  emmm 

Je  Densê  m  dtoien,  l'agis  m  «nperear,  1  Haii  cnioi  t  Urajonn  la  hoote  m  efcUiref  doos  lit. 

Je  fiait  le  famtliae  ef  Ib  pwgéfeuttui.  Oui,  eai  UA  qbi  noaaperdv,  ndtode  fUte. 

(YOLTAIAKO  I  (BOILBAU.) 

En  POUR  de. 

Et  de?ant  le  Seinieur  maintenant  proiteraée,  |      En  tout  temps  la  Tertn  t'est  fUt  estimer. 

Ma  mèf  e  a»  ce  devoir  eraintd'ètre  détournée.  1  (ÂGAninB.) 

(RAaHB.)         I 

EniLhk  FLAfiB  US  par. 

Ftitet  efaoii  d'en Mém» propre  à  m'iotéretter,  \  Plnttige  awmwirMpeet  qœreeelMrdb  mndi 

Bm.  rétm  éelatant^  •fB.veitut  magniflcine.  Qoi  d'«n  indi§De  enceiis^peDliMiaitti&  let  mtéê 

(BOILBAU.)  I  (BOIUAU.) 

Pour  prouver,  par  exemple,  que  en  peut  remplacer  la  prépoeitioii  ie^  les 
citent  ces  rer»  de  Racine  : 

Bt  é«f ant  le  Selgnawr  mdnleBtnt  preiteméo, 
Ma  mère  en*  te  devoir  craint  d'être  détournée. 


On  abim'viûmi  de  dire  qve  krontioe  est  Iliabitiid&stm^jvipinmit^  ear  si  tes  i 
mairiens^s^étaient  donné  la  peine  de  léléehin  un  instairt,  fls  ararnent  senti  qvr  sires^biai 
ici  pour  en  et  non  ponr  de. 

En efety  il  y  a  vMgrande dilKrence»  selon  nons,  entre* ma  mère emmt  ériitB 
née  BB  oe  devoir,  et  ma  mire  Bif  ee  itwrir  craint  d'être  éitonmée.  Sans  le 
on  fait  entendreqne^  ma  mène  craint  d^étpe  san»  cesse  distraite  de  ce  dewir  an  pomf  d» 
ne  pouvoir  jamais  Taccomplir:  dans  le  second  cas,  an  contraire,  le  poète  nons  repré- 
sente celte  mère  an  moment  même  où  elle  accomplit  ce  devoir  ;  il  nous  la  montre 
dwant  h  Seigneur  nuUntenant  proetemie.  Il  ne  peut  donc  entrer  dans  sa  pensée  de  nous 
dire  que  cette  mère  craint  d'être  détournée  de  ce  devoir,  puisqu'elle  l'accomplit.  H  veut 
nous  donner  à  entendra  qo^eUe  enaint  d'être  dîatraile  fendant  qu'elle  accomplit  ce  m^ae 
devoir.  Aussi  est-ce  pour  cette  raison  que  le  fils  de  Joad,  Zacharie,  défend  à  Hatbao 
l'approche  du  tei^plftoiLaft  tceuve  sa  màret*  «t  qpUk  \nis  dit  : 

Téméraire,  où  voulei-vout  paiter? 

Au-delà  de  ce  lieu  gardez-vous  d'avancer  : 
C'est  det  minittret  saints  la  demeure  sacrée. 
Les  lois  à  tout  profan»  en  déOndentFeotnée. 


Ainsi,,  prétendes* que^dans^ le  rem  de  Racine  en  remplaw  d»,  c^estdir&qœ  fth^ié- 
tourné  v^tm  detmr  et  être  détourné  penbaiït  un  devoir,  pendant  qu'on  aecomplii  m 
devoir^  c'est  la  même  dioset 

BXBRCICS  PHRASÉOWQIQVM. 

ÀTob  à  b  auiia.  ÀToir  en  main. 

N"  BCCXLI. 


Pour  BBMPLACANT  de,  commey  envers^  contre,  quanta,  en  la  place  de,  au  beu  4e. 


Four  REMPLAÇANT  commc. 


Vous  ne  comptei  pour  rien  les  pleurs  de  Bérénice. 

(BA£UIB.J 

n  fut  l^atépoiir  aiortiur  le  champ  delMitaille. 

(AcADtiin.} 


Donner  de  mauvaitee  pointes  pomr  des  UÉb 
d'esprit.  (Bsrmisiiwil 

Teaer  psw  certain  qu'il  ne  réussira  pat. 

(ACADÉIIU.) 
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Pour  AU  umff  jfemmr^ 

Od  passe  pour  un  monstre  quand  on  manqoe  de  |      La  fidélité  pour  les  hommes  et  la  crainte  pouir  les 
reconnaissance  pour  son  père  on  powr  on  ami  de  I  dieux.  (FÉimoif.) 

qoi  on  a  reçu  quelques  secours.       (FimiLoic.)       I 

JNir  mBini^9ANi  conft^ot 
On  n'a  point  pour  la  mort  de  dispense  de  Rome.      |      La  laiigiée  est  bonne  four  la  pleurésie. 

dfOLdtKS;)  Y  (GaAKDTticÀBULÂlRB  FRANÇAIS.} 

Pour  AU  LiBirinB  quant  à. 


Pour  moiy  je  crains  les  dieux.     (rÉiiiin  )  li     Jtair  nai^  j*ai  toujours  tu  les  honnêtes  gens  as- 

I  sez  tranquilles,  mais  les  fripons  assez  alertes. 
I  (Bbric.  PB  aaasw^MM»;)' 

Pour  SIGNIFIANT  m  la  place  dCf  au  heu  de. 

I*ai  foit  cette  réponse  pour  vous.  i      H  monta  la  garde  potir  moi.       (AcADiMiB.) 

(QmAxakYocàaahéaam  iwàiifÉit»)       | 


Les  gramiaîriens  prétendent  encore , 
ToAlfli  lianL  pré}u§éa 


que,  comme  ses  sœnrs,  la  prAposiftioii  jmir  tient  Ut  jimê  d'une  fonle  d'autres  mots. 
Ainsi,  selon  eux,  les  prépositions  seraient  comme  des  sentiadles  qui  se  remplacent  tour 
à  tour,  et  dont  l'une  peut  bien  faire  les  fonctions  de  l'autre.  Hais  comment  ne  se  seraient- 
ils  pas  trompés  sur  ce  poini,.eiix  qui  se  aont  troMpés  sur  pumEfo»^  tous  les  autres ,  ainsi 
qu'on  a  dû  le  voir  dans  notre  ouvrage,  qui  est  comme  l'inrentaire  de  leurs  erreurs,  de 
leurs  bévues,  de  Imirs  estoaingaoeaii?  IlftOBfetMstafluiMiieiiBfc^.  pnw  qn,  suivant  l'a- 
veugle routine,  ils  ne  se  sont  occupés  que  du  matériel  du  langage,  et  qu'ayant  consi- 
déré simplement  la  place  que  les  mots  occupent,  et  non  les  idées  qu'ils  marquent,  ils 
ont  cru  reconnaître  que  les  uns  tenaint  la  pkie^  des  aotres.  C'est  surtout  l'ignorance  de 
l'ellipse,  une  des  plus  simples  et  des  plus  fréquentes  figures  de  la  grammaire,  qui  les  a 
jetés  dans  ca  chaos. 

De  œ  que  l'usage  permet  de  dire  pour  rordinmroi  vAe  les  grammairiens  d'en  con- 
clureque  dans  la  phrase  suivante  de  Hassillon,  et  antres  semblables  :  Les  hommes  n'admirent 
v>  ordinaire  que  les  grands  événements,  la  préposition  de  tient  la  place  de  la  préposition 
pour.  Pauvres  gens l'commrU'firat  peu  de  chose  pour  leur  fiiire  pren(fire  le  change! 
Parce  qu'ira  plu  à  Hassillon  de  supprimer  quelques  mots  dans  sa  phrase,  de  n'est  plus 
pour  de.  Quelle  étrange  idéologie,  et  que*  Montaigne  parMt  sensément  quand  il  disait  : 
^Àla mode  dà<fUûtnûÊiê,sommm.%nsùrukàf,%l  n'estipuà  mêrwilU^  sUsê^éMemmi  teoma^ 
ires  n^ en  deviennent  pas  plus  habiles.  if>  Hais,  pour  Bteu;  messieurs  tes  grammairiens,  au 
lieu  de  vous  marteler  le  cerveau  pour  trouver  de  quel  mot  la  préposition  de  occupe  la 
place  dans  la  phrase  que  noua.  venoMtde  dier,  chêrchei.doiie  plutôt  à  en  connaître  la 
véritable  valeur,  et  vous  verrez  que  cette  expression  :  Les.hosÊimeenHadmirentd'ordinairef 
est  une  expression,  elliptiqua,  et  que  c'eaiua  abrégé  de:  LmJÊûmtÊmidassÊ^looours)  ob 
(l'usage)  0aMnmiK9n^aémrent,  etc. 

Il  n'y  a  donc  aucune  espèce  d'analogie,  sous  le  rapport  de  la  construction ,  et  non 
sous  celui  du  sens,  qui  est  exactement  le  mèiM^  eaire  ces  deux  expressions  pour  l'ordi- 
naire et  d'ordinaire;  et  il  £aut  vraiment  aimer  à  se  repalke  dû  chimère&  pour  rappro- 
cha des  ohosas  ansû  hétérogènaa.  Mais^lss  grmnaiaai»  m  aenipas  gens^à  y  regarder 
de  si  près. 
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WXÊRCICt  PBAÀSiOlOeiQVB. 

Poar  rordinaii*. 
Compter  poor  rftia« 
t  MTfn  qmlq«*aB*  MAnqœr  da  r 


>N-  DCCXLn. 

Sou9  EMPLOYÉ  poum  mo^mMiU  bt  derafU. 

Sofif  povm  moytnnant. 

8cm  tm  eondltiaiii.  (GoimoLu.)        l     Sinu  le  bon  pltliir  des  éuu.  —  Sont  cette  m- 

I  friction.      (Gràkd  Yogabulaui  FRAHÇàis.) 

Sou$  poum  detkinl. 

Le  comte  Fleming,  frtnd  homme  de  guerre  et  de  i  Tout  parle  au  aonTenin  de  la  pniiaaiice,  toat  M 
cabinet,  et  leLifonten  Patkul,  preisaient  tous  deux  met  sans  cesse  9cmi  Tceil  sa  gloire  et  sa  polssam. 
le  siège  de  Biga,  totit  les  yeux  au  roi.  (Yoltaieb.)  |  (Kaisiuoh.) 

Encore  une  Ibb,  sotii  est  pour  sotis,  et  ne  tient  la  place  d'aucnn  antre  mot. 

SXMRCICB  PEBÂSÉOLOGIQUM.  - 

MtfMMBtliboBpkiair.  Soot  b  bon  plaiaiiv 


N'DCCXLin. 

Siir  MIS  POUR  aveCf  daiUf  àp  onHiessiWy  eonir$f  par-étituSf  qwmi  à. 

Sur  POum  avec,  dam. 

Mi  que,  les  cle&  en  main,  sur  ce  seul  passeport,      l  Un  roi  sage,  ainsi  Dieu  l'a  prononcé  lui-mêoni 
Saint  Pierre  à  tous  Tenants  défait  ouvrir  d'abord.        Sur  la  richesse  et  l*or  ne  met  point  son  appoL 

(BOILBAU.)        I  (Racdib.) 

Sur  POUE  4. 

Hercule,  respirant  str  le  bruit  de  ros  coups,  i     Déjà  on  nous  menait  sur  le  tombean  d*Anchiie. 

Déjà  de  son  tranil  se  reposait  sur  TOUS.  (Boilbau.)  |  (FÉrkloh.) 

Sur  POUE  auHlessiis,  contre. 

CesTents,  depuis  trois  mob  enchaînés  stff  nos  têtes,  l  Combien  je  tais  sur  moi  ftdre  éclater  de  haines  ! 
D'Ilion  trop  longtemps  tons  ferment  le  chemin.  (EAcm.) 

(&AaiiB.)         I 

Sur  AU  LIEU  DE  par-destuif  guantd. 


Figure-toi  Pyrrhus,  les  yeux  étincélants. 
Sur  tous  mes  frères  morts  se  faisant  un  passage. 
Et  de  sang  touteonrert,  s'échauflGukt  au  carnage. 

(Racihb.) 


Je  Tois  qu'un  fils  perfide,  épris  de  tos  beautés, 
Yous  a  parlé  d'amour,  et  que  rousTécoutci, 
Je  TOUS  jette  sur  lui  dans  des  craintes  nouTcUes. 

(Eaokb.) 


Air  POUE  sotis. 


Le  roi,  autorisé  par  kÉ^lois  de  l'eut,  ordonne,  1  Une  ancienne  loi,  sacrée  panni  les  MosooTiies,ls« 
sur  peine  de  la  Tie,  à  tous  les  gentilshommes  de  défendait,  s&us  peine  de  mort,  de  sortir  de  Isar 
montera  chend.  (Yoltaub.)         I  pays  sans  la  pennission  de  leur  patriarche. 


(YoltaibbJ 
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Sur  n'a  rien  à  faire  arec  les  prépositions  avec^  dam,  ù^  caniref  etc.»  etc.  Ces  mots 
sont  destinés  à  marquer  des  rapports  distincts»  et  qu'il  n'est  pas  permis  de  confondre. 

SISRCICS  PEOUStOLOGIQUS. 

Sar  loa  p«M«port  oablaintpÉMtr.  MMt»  loa  appai  m  r«r. 


OBSERVATIONS  SUR  L'EMPLOI  DE  PLUSIEURS  PRÉPOSITIONS. 

iN-DCCXUV. 


DIFFÉBBNCE  GÉNÉRALB  KmB  Sfl  BT  dant. 


Sn. 

L'effiroDterie,  m  Franeê,  est  on  vioe  à  la  mode  : 
Rien  n'est  plus  nécessaire,  et  rien  n*est  plus  commode. 

(LAfONT.) 

Les  jeunes  reaux  saurages,  que  l'on  enlé?e  i  leur 
mère  aux  Indes  et  en  Âftique,  deyiennent  en  très- 
peu  de  temps  aussi  doux  que  ceux  qui  sont  issus  de 
races  domestiques.  (Burvoir.) 

£n  Améfiqu9,  ce  sont  des  bisons  qui  ont  une 
bosse  sur  le  dos.  (/d.) 

L'esprit  n'est  point  du  tout  ce  qu'U  faut  en  ménagé. 

(MOLIfcRB.) 

Tout»  ruse  est  permise  en  amour  comme  en  guerre* 
(Goixnc  n'HÂRLBnixB.) 

Qu'on  ne  me  Tante  plus  l'édat  de  la  gatté; 
nien  n'égale  en  powtohr  les  pleurs  de  la  beauté. 

(Lahoub.) 


Dont. 

Dans  la  Frane$  un  Martel,  en  Espagne  un  Pelage; 
Le  grand  Léon  dans  Rome  armé  d  un  saint  courage. 

(YOLTÂIBB.) 

Dam  toute  VApiquê,  jdans  tout  le  continent 
orienta],  les  borais  sont  bossus,  parce  qu'ils  ont 
porté  de  tout  temps  des  fardeaux  sur  leurs  épaules. 

(BtrrvoK.) 
Le  bœuf  était  absolument  inconnu  dans  VAmi- 
riqiêe  méridionale.  (Id.) 

Dam  un  minage  il  faut  de  petites  querelles. 
(GOLLUf  d'Ha&lbyilui.) 

Quelque  ayantage,  ami,  qu'on  cbercbe  dam 


to«ierr#, 
à  la  t 


Compense-(>il  les  mani  qu'elle  apporte  à  la  terre  t 

(Lbmibbab.) 

Dam  hpomvoir  attribué  aux  intendants,  Louis  XY 
fit  des  cbangementi  désirés.  (Ahqubtil.) 


En  et  Aifis  ont  ceci  de  commun ,  qu'ils  indiquent  tous  les  deux  une  idée  d'intério- 
rité ;  et  ceci  de  particulier,  que  la  préposition  en  se  met  derant  des  noms  indéfinis,  et 
la  préposition  dam  devant  des  noms  déterminés.  On  dit  donc  arec  m:  En  France,  m 
Afrique,  en  Amérique,  en  ménage,  en  guerrCf  etc.  ;  et  arec  dant  :  Dam  la  France,  dane 
V Afrique,  dam  l'Amérique,  dam  un  minage,  dam  la  guerre,  etc.  On  verra  dans  le  nu- 
méro suivant  que  en  et  dam  peuvent  aussi  quelquefois  s'employer  Fun  pour  l'autre  avec 
des  noms  déterminés. 

11  feut  bien  foire  attention  quand  on  emploie  dam  ou  en;  car  souvent  le  sens  est  dif- 
férent :  Être  en  campagm,  en  mauon,  en  ipée,  en  robe 9  n'est  pas  la  même  chose  qu'être 
dam  la  campagm,  dam  la  maison,  dam  Vépée,  dam  la  robe.  L'usage  et  les  dictionnaires 
feront  connaître  ces  différences. 


EXERCICE  PBRAStOLOGIQUE. 


£trt  «•  pays  kmogar. 
Voyager  «a  Fraaca. 
Âlbr  »  Âm4ri«M. 
Etre  «•  Imhum  coaipagaU. 
CMUfnuM  Mt  btU*  «•  dMiAlnlIé. 


ttnâMmwmvkj» 

V«y»g«r  4aM  la  Fnaeti 

Alter  4aaa  rAaérif  m  «Ariaiaule. 

Vivra  4aM  «m  koaaa  eoafagaia. 

CatufMaaai  ~        ~ 
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En  ET  dant  wplovès  xtbc  des  ifovs  déterminés. 


Le  peuple,  en  cb  qui  rLAm  ou  choque  sa  manie. 
Trouve  de  la  justice-ou  de  la  tyrannie. 

(GntaLbOK.) 
Un  bon  mot  en  es  siftcui  est  un  fort  argument. 

(Db  BBRJfIS.) 

Bn  un  ewwr  généreux^  deremof^  eombatti, 
La  honte  de  la  chute  affermit  sa  Tertu. 

(Lafossb.) 
. .  .  iVft  mn  ÂMM  Bien  faite, 
Le  mépris  suit  de  près  la  faveur  qu'on  rejette. 

(MOLIkRB.) 

Je  sais  quel  est  le  peuple:  on  le  change  en  un  jour. 

(YOLTAIRB.) 

Le  mérite  a  toi^oiirs  des  iharmes  éclatants, 

Et  quiconque  peut  l4M&iest  jJmable  en  tout  tbhps. 

(COBNBILLB.) 


Il  ne  feat  point  aToir.dA 


tATIB. 

(Rbakasd.) 


Périsse  le  mortel,  périsse  le  cour  bai. 
Qui,  portant  dans  sb8  màiiis  le  destin  des  états. 
Plein  des  vils  sentiments  que  l'intérêt  inspire, 
Immole  À  sa  grandeur  le  salut  d'un  empire. 

(Saurin.) 
Le  cœur  des  mortels  n'est  point  fait  pour  le  crime. 
Et  dès  qu'il  est  coupahle,  il  n'a  pour  se  juger 
Qu'à  descendre  en  lui-iIÊmb,  et  qu'à  s'mterroger. 

(Ducis.) 

Il  n'est  pas  rare,  quoi  qa'en  pense  Lemare,  que  les  écrivams  fiusent  image  de  la  pré- 
position en  aussi  bien  qae  de  la  préposition  dans  arec  des  noms  déterminés.  On  peut 
dire,  et  nos  exemples  en  font  assez  foi,  puisque  nous  nous  sommes  attachés  à  trouyer  h 
même  complément  pour  chaque  préposition,  en  tout  ce  qui  flatte  on  dans  tout  ce  qui  fiatk, 
en  ce  sièch  on  dans  ce  sUclcy  en  un  cœur  généreux  ou  dans  un  azur  généreux,  esknotre  ém 
ou  dans  notre  dme»  en  un  jour  ou  dans  un  Jour ,  etc.,  etc. 


Dans, 

L'égoïste  ne  toit  dans  tout  cb  Qu'on  affbub 
belles-actlons  que  des  traits  de  dupe. 

(Lacbbtblek  «bié.1 
Dans  CM  siftCLB  coupable  i  quoi  sert  la  Terto  t 

(Bb  Bbllot.) 
Lea  grandes  passions  naiisentdansim  GRAHD  ccBiHL 
Qui  les  sent  fortement  sait  en  être  vainqueur. 

(Db  Bellot.) 
n  est  des  souvenirs  qui  portent  dans  hotrb  abs 
Une  douce  langueur,  un  charme  attendrissant 

(Dbmoustibr.) 
• . .  Tout  soldat  est  grand  dans  uh  jour  db  tic- 
(La  Harpb.)  [tooi. 

Sacbei-que  dams  UHiTBHPS-ai  ImeileaB  devak. 
Où  rîea  n'eBriehit  mienx  que  le  erhae  et  le  vise. 
La  panvaaté  eouvent  est  un  heureui  indice. 

(Eabrb  D'EebàJixniB.) 

•  •  .  IkNie  Îm.  ¥iB  IWÉIMB, 

Le  benbeor,  «4t  ou-taid.  Sût  oublier  le  peiae. 

(COLLIN  D'ILyBUVniXB.) 

L^omme  intrépide  et  ferme  estses  feaUm  dciaeini 
Tient  toujours,  quand  il  veut,  la  forluee  enem 
Et  des  événements  11  sait  se  rendre  aialtre.  [MAOït. 
Le  faible  les  attend;  un  grand  cœur  les  fait  naître. 
(Blin  db  Sainiiorb.) 
. .  »Ti(08  plaisirs  les  plus  doux 
Naissentde  notre ccsur,  se  puisent  dans  Hocs-isteis. 

(Ducu.) 


BimnCiCB  PBRASÉOLOGlffUB. 


Ea  c«  momettt. 
Ca  aa  aa. 


Daat  or  moment 
Dans  na  an. 


Eacelta 
En  na  liida, 


Dana  oetto  dn 


W  DGCXLVI. 

Dans  ET  à  comparés. 


Dans. 

Eh  !  qui  peut  pénétrer  dans  le  eonir  des  humains  t 

(Saurin.) 
Au  faite  du  bonheur  on  pousse  des  soupirs. 
Et  l'amertume  naît  dans  le  sein  des  plaisirs. 

(LONOBPIBRRB.) 


A. 

Tant  d'espoir  n'entre  point  asus  eemrs  des  maflMB- 
(GRÉBita^ii.)       [reBL 
Je  plains  le  cœur  superbe  aM.saén  de  la  grandeur; 
Il  n'aura  point  d'amis  dans  les  jours  du  malhear. 

(CnilTIBR.) 
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8*11  Mt  an  ioti  heureux,  c'est  celui  d'un  époux 
Qui  rencontre  à  la  fois  dans  l'objet  qui  l'enchante 
Une  épouse  chérie,  une  amie,  une  amante  : 
Quel  moyen  de  n'y  pas  fixer  tous  ses  désirs  ! 
U  trouve  son  derotr  dans  h  ain  des  plaisirs. 

(La  Châusséb.) 
L»'«ne6Dsoir  est  id  dam  la  mata  des  bourreaux. 

(LmiBRRB.) 


li'iimoeent  couttamné-par  des  juges  coupdilee» 
Sous  lenrindigne  anét  tembant  désespéié, 
Ya  «oulever  contre  eux  le  tribunal  sacré  ; 
Il  meutt  comblé  de  gloire,  an  $Hn  de  rinfamle. 

(QnfafiBR.) 

La-CNfeur  d'un  écrllikiise  JMMD  maim  d'un  amant 
Des  témoins  trop  eonstanti  de  notre  attachement. 

(VoiaftRB.) 


Ces  citations  nous  prouvent  que  soavent  dans  les  mêmes  circonstances  on  emploie  la 
préposition  dam  on  la  préposition  à  :  cela  a  lieu  surfont  en  poésie,  quand  la  mesure  le 
rend  nécessaire.  On  peut  dire  :  Entrer  dans  h  cœur  ou  au  emwr  dm  maHmtttux;  naitn 
dans  le  sein  ou  au  sein  de  la  grandeur;  laisser  dans  Us  mains  ou  aux  mains  de  quet^ 
qu'un,  etc. 

SISRCiCS  PHBASÉOLOGIQUE. 


Voir  dan*  1«  tond  des  cbotat. 
Lin  du»  le  eonr  de  qaelqa*im. 
Mourir  dau  le  moment  dn  bonheur. 


'Voir  •«  Smd  dee  dioeet. 
Lire  ••  mnw  de  qvelquHin. 
Mowir  ••  moment  dn  bonhenr. 


N"  DGCXLVn. 

Auprès  de»  auprix  de. 


Auprès  ds. 

La  femme  est  l'amie  naturelle  de  l'homme,  et 
toute  autre  amitié  est  faible  ou  suspecte  auprit  de 
celle-là.  (Db  Bon  ald.) 

Que  sont  les  peines  du  corps  auprès  des  tourments 
de  l'àme  I  jQuel  feu  peut  èfere  comparé  au  feu  des 
remords  I  (GBAnAUBBL&ifD.) 

Parmi  les  cris  du  sang  l'amoor  en  rain  munnine; 
i2ue  sont  les  passions  auprès  ds  la  nature? 

(te  BBI.EOT.) 

Mais  un  gueux  qui  n'aura  que  l'esprit  pour  son  lot, 
auprès  d'un  hommeiiche,àmongié,  n'est  qu'un  sot. 

fUsHouaimu) 

La  terre-B^est  qu'un  point  auprès  du  reste  de  Tu- 
nivers.  (MAnMONTBL.) 

Tous  les  ouvrages  de  l'homme  sont  yils  et  gros- 
eiers  auprès  des  moindres  ouvrages  de  la  nature, 
auprès  cPun  brin  d'herbe,  de  l'œil  d'une  mouche. 

(SUbxoktbl.) 

Auprès  de,  au  prix  Se,  sont  des  expressions  gui  servent  à  établir  une  comparaison 
entre  deux  objets,  et  qui  marquent  chacune  une  vue  .particulière  de  l'esprit. 

Il  fiBDat  mettre  auprès  de  toutes  les  fois  qu'en  comparant  deux  choses  entre  elles,  on 
veut  faire  ressortir  leur  différence  en  'les  plaçant  réellement  ou  idéalement  à  c6té  Tune 
de  rantre,  abstraction  bile  de  leur  valeur  respective.  Cette  maison  est  grande  auprès 
ra  la  vôtre,  la  terre  eet  petite  auprès  du  soleU. 

Mais  on  doit  préférer  au  prix  de  si,  dans  les  deux  objets  que  Ton  compare,  on  veut, 
surtout  montrer  la  diBérence  qui  existe  entre  eux  sous  le  rapport  de  leur  valeur,  de  leur 
mérite  intrinsèque;  on  dira  doac  :  Cette  maison  me  vaut  rien  au  prix  de  la  mienne; 
f  intérêt  n'est  rien  au  prix  de  la  vertu.  En  eSet .  en  s'exprimant  ainsi,  on  a  dans  la 


Auprimde. 

Que  l'homme  revenu  k  soi  considère  ce  qu'il  est 
au  prix  de  ce  qui  est  (Pascal.) 

Que  l'homme  considère  cette  éclatante  lumière 
mise  comme  une  lampe  étemelle  pour  éclairer  l'u- 
nivers; ffue  la  terre  iai  paraisse  comme  un  point 
au  prix  du  vaste  iour  que  «et  astre  décrit,      (/d.) 

Nous  avons  beau  eniler'nos  conceptions,  nous 
n'enfantons  que  dM  atomes  au  prix  de  la  réalité  des 
choses.  [Jd.) 

. .  .  Bientôt  son  hôtesse  nouvelle. 
Le  prêchant,  lui  fit  voir  qu'il  était  oiitf»rto  d'elle 
Un  vrai  dissipateuD,  un  parfait  débauché. 

(BOILBAU.) 

L'intérêt  n'est  rien  au  prix  dn  devoir. 

(Marmontbl.) 

Je  compte  pour  rien  les  infirmités  qui  ine  rendeol 
mourant,  au  prix  de  la  douleur  de  n'avoir  aucun% 
nouveUe  de  madame  de  Warens.  (J«-J.  Roussbau.) 
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pensée  qae  telle  maison  a  ponr  roos  plos  de  prix  qae  telle  on  telle  antre  ;  qne  la  Terta 
a  ponr  vons  pins  de  prix  qne  l'intérêt. 

An  snrpinsy  on  pent  roir,  en  se  reportant  ans  exemples  qni  précédent»  qne  si  les  deex 
objets  en  comparaison  éveiUent  indifféremment  l'idée  de  prix  on  de  proximité,  le  choix 
dépend  alors  de  l'écrivain. 

Lemare  nous  parait  aroir  commis  nne  donble  errenr  en  avançant  qn'au  prix  de  se 
trouve  rarement  dans  les  auteurs,  et  qu'il  importe  peu,  dans  l'emploi  de  cette  locntion, 
qu'Q  y  ait  on  non  valeur  entre  les  objets  comparés. 

SXSRCICE  PHRASiOLOGiQUS. 

Voire  mal  ■*tit  rin  Mprit  da     L*  catTre  Mt  ril  a«  prix  d«  For.     Cetu  femme  est  blancbe  anprit     Cette  bagne  B*éit  riea  mm  fris  fc  «• 
■iea.  de  eette  antre.  *' 


N-  DCCXLVm. 

Prié  de»  frit  d»  prié  de 


Prkie. 


Je  Toadrab  que  tout  homme  pubUc»  quand  H  ei t 
«ràf  d«  faire  une  grosse  sotttse,  se  dit  toujours  à 
lui-même  :  L'Swrope  U  rêçardet      (Yoltâieb.) 
Qui  n'est  pas  généreux  est  bien  prèi  d'être  injuste. 

(ROTOU.) 

On  ne  connaît  Timportance  d'une  action  que 
quand  on  est  prèi  ds  l'exécuter.    (Là  FoHTAiini.) 


Jour  et  nuit  un  homme  de  mer  est  le  jouet  des 
éléments  ;  le  feu  est  toujours  prèi  de  eonsa 
Yaisseau,  l'air  de  le  reuYerser,  Teau  de  k  i 
ger,  et  la  terre  de  le  briser. 

(BxBif.  DB  Sâdtt-Puuu.) 

Un  conjuré  qui  tremble  est  bien  j^rés  dépérir. 


Prit  à. 


Les  Noirs,  avec  une  pièce  d'étoffe  autour  des  reins, 
une  lance  i  la  main  et  un  cimeterre  au  côté,  sont 
prête  à  touty  en  paix  comme  en  guerre. 

(Bbrf.  db  Sâint-Piebbb.) 
QueUe  mère 
Prife  à  perdre  son  Us,  peut  le  roir  et  se  taire? 

(Yoltaub.) 
La  mort  ne  surprend  pas  le  sage; 
Il  est  toujours  prit  à  partir. 

(La  FoHTAnrB.) 


Aht  qa'aisément  un  fils  troute  le  cmur  d*an  pèfc 
Frit,  au  moindre  remords,  à  calmer  sa  colère! 
(Th.  CoBimiXB.) 
C'est  pour  tous  les  humains  (la  religion)  la  qnère  la 

[plusteadTS, 
Et  son  cœur  en  tout  temps  est  prit  à  nous  entendre. 

(GMhibb.) 
L'amour  d'un  musulman  est  un  amour  Impies 
Toujours  prit,  dans  sa  rage,  à  détruire  l'auCsl 
Où  son  respect  brOdait  un  encens  sotomeL 

(LAKaim^ 


Prit  de. 


Nous  étions  priti  d'arriYcr  quand  la  curiosité  me 

prit.  (HONTBSQVIBn.) 

Nérestan  ne  rerenait  pu  de  France.  Zaïre  ne 
Toyait  qu'Orosmane  et  son  amour  :  elle  était  prite 
d'épouser  le  sultan  lorsque  le  jeune  Français  arriYa. 

(YOLTÀIRB.) 

Le  cœur  n'est  qu'effleuré,  pour  l'ordinaire,  des 
plaintes  d'une  amanto;  mais  il  est  profondément 
attendri  de  la  douloureuse  situation  d*une  mère 
pritê  de  perdre  son  fils.  (Id.) 

M.  Ménius  et  Q.  Pétilius,  quoique  tous  deux  tri- 
buns du  peuple,  représentèrent  qu'il  fallait  com- 
mencer par  séparer  les  intérêts  du  peuple  de  ceux 
de  Manlius;  qu'ils  étaient  prits  de  se  rendre  ses 
accusatoursy  cornu»''  4'un  honune  qui  affectait  la 
tyrannie.  (Ybbtot.) 


Qu'on  rappelle  mon  fils,  qu'il  vienne  se  délisudre. 
Qu'il  Tienne  me  parier,  je  suis  prit  de  l'entendre. 

(Racdib.) 
Et  les  chefli  de  l'état,  tout  pritê  de  prononcer. 
Me  font  entre  nous  deux  l'honneur  de  balancer. 

(TOLTAIBB.) 

Us  se  craignent  l'un  l'autre;  et  tout  prêts  d'éclater, 
Quelque  intérêt  secret  semble  les  arrêter.    {Id.) 

Ce  peuple,  qui  tant  de  fois  a  répandu  son  sang 
pour  là  patrie»  est  encore  préIdasuTre  lesconsnls. 

(Vbbtoi.) 

Leur  ararice,  leur  orgueil,  les  porteront  apetaidif 
les  Marattes  comme  des  Toisins  inquiets  toujonn 
prite  d'euTahir  Boasbaj.  ^Bathal.) 
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Prh  cfc,  prit  à,  prft  de,  «ont  trois  expressions  qu'il  ne  fiiut  pas  confondre,  du  moins 
les  deux  premières. 

Prh  de  signifie  sur  h  point  de  ;  prit  à  signifie  dispoii,  préparé,  résigné  à;  prit  de  est 
employé  dans  les  deux  sens,  ainsi  que  l'attestent  nos  exemples  appuyés  de  l'autorité  des 
meilleurs  écrivains.  Croit-on  que  cela  arrête  Lemare?  Nullement.  Lemare  ne  veut  pas 
de  prit  de,  et  partant  il  condamne  avec  Laveaux  toutes  les  phrases  où  cette  locution 
est  employée.  Yante^-vous  donc  après  cela,  Lemare,  d'avoir  hii  la  Grammaire  des  au- 
teurs, vous  qui  semblez  prendre  à  lâche  de  les  censurer,  et  souvent  injustement,  conmie 
dans  cette  circonstance  1  Ce  qu'il  y  avait  à  dire  de  raisonnable  à  cet  éjgfard,  Boniface  l'a 
dit,  et  nous  ne  ferons  que  le  répéter  après  lui.  Prit  de  est  peu  usité  aujourd'hui  ;  mais 
ce  n'est  point  une  feule  :  on  trouve  cette  expression  dans  tous  les  bons  écrivains  du 
siècle  de  Louis  XIV.  D'aiUeurs  l'analyse  peut  la  justifier.  PmÊT  db  l'entendre  est  elUp- 
tique,  et  la  construction  pleine  est:  Prêt  (à  l'acU,  à  Vaetian)  de  l'entendre. 

EXERCICE  PHEÂStOLOQIQVE. 


Mi4tfr«pp«. 


Pirit  d«  amvir. 
P»i>d*ictettr. 


VtHk 
Prftli 


N-DCCXLIX. 

Auprèê  de,  prie  de. 


Près  de. 

II  restait  prèi  de  lai  ceux  dont  li  tendre  enfince 
M'tYait  que  la  faiblesse  et  des  pleurs  pour  défense. 

(YOLTÂIRB.) 

Sa  Yoix  (de  la  nature)  trop  rarement  se  fait  entendre 

faux  roli, 
Et  vrèi  de$  passions  le  sang  n'a  point  de  droiU, 

"^  (W.)    ' 

De  ses  deeUns,  Nadab,  TOtre  esdave  incertaine 
Accourt  i  TOtre  toix  près  de  cette  fontaine. 

(Cbatsaubriaii».) 

Seigneur,  Ckéron  Tient  prés  de  ce  Ueu  fatal. 

^  (VOLTAIRB.) 


Âuprèi  de. 
Tout  semblait,  je  TaToue,  esclave  mmèe  de  lut 

(YOLTÀIIB.) 

Ah  I  si  la  solitude  est  douce  en  eUe-mème, 
Je  sens  qu'elleest  plus  douce aiiprés de  ce  qu'on  aune. 
(GoLLUi  d'Harlbvillb.) 

Au  sein  de  ses  amis,  auprès  de  tes  parents, 
Les  plaisirs  sont  plus  doux  et  les  maUieurs  plus 
(Dbliixb.)    [grands. 

Le  bel  esprit  s'écUpse  auprèê  de  la  raison. 

(Abhault.) 

Le  Davillon  d'Antoine  est  auprèê  du  riTSge. 

^  (YOLTÂIRB.) 

Ces  deux  locutions  prépositives  auprès  de  et  pris  de  expriment  l'une  et  l'autre  une  idée 
de  i^oximité,  soit  au  propre,  soit  au  figuré,  et  bien  q^ï"«|,.^^^^^*,^î^^^^ 
arbitrairement,  surtout  en  poésie,  on  peut  dire  que  auprès  indique  8*-^*^^;«'»f  ^ 
étroit  voisinage.  Ainsi,  demeurer  ^^is  de  Véglise,  c'est  y  demeurer  à  quelque  distance; 
demeurer  auprès  de  l'église,  c'est  y  demeurer  tout  *  côté. 

Dans  le  discours  famiUer  on  peut  supprimer  la  préposition  de  dans  1^^  ^^"j^^ 
plément  est  de  plusieurs  syllabes.  Onditencore:  PrieULuxmb<>urg,t^isSatnt^Roch. 
tTufontatni  Cette  elli Jse  est  entièrement  consacrée  dans  les  expressions  smvantes  : 
Ambassadeur  près  la  cour  d'Espagne,  Passy  prie  Parie,  etc. 

oHîta  îiraujoord'hm  sTsfrvir  de^*  «le  dan»  le  »>ns  de  en  cmporamn  «fe,  et 
alan  ce  passage  de  Racine  n'est  pas  à  imiter  : 

Vont  Tou»  rtgler  «ir  eux,  que  lont-lta  pr**  *  '«■»* 

1.  paieiUe  circonstance,  on  dit  aupris  de.  Vojex  aufried,  et  ou pm  de  comparés. 
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EXERCICE  PHBASiOLOGIQUE. 


Y«irpi«ii* 


N-  DCCL. 

i4]N%  JET  iRopnAi. 


b  ttfiBi  lyrltle  pkiiir,  on  «ttnpe  Ii  douter. 
(HoiiTUOuunj.) 
La  gloire  est  pluf  lolide  «prit  la  ealomole, 
El  brille  d'autant  mieux  qu'elle  s'en  Tit  ternie. 

(ComHSILLB.) 

...  Aprèi  la  bienfaisanee, 
Le  pluf  grand  dea  plalsira,  e'ett  la  reconnaisaanoe. 

(Db  BbllotO 
La  raillerie  est  belle  aprèi  une  yictoire; 
On  la  fait  atee  grâce,  auasi  bien  qu'arec  gloire. 

(CORNBILLB.) 

L'amour  n'est  que  plus  doux  aprèi  ces  démêlés, 
Et  l'on  s'en  aime  mieux  de  s'être  un  peu  brouâlés. 

(QUINÂULT.) 


D'ivres. 

L'homme  i),'a  rien  imagiiié  de  lui-même,  et  il  n'a 
développé  son  intelligence  que  <f  après  cdle  de  ta 
nature.  ÇBbbh.  db  Sawt^ibbbb.) 

II  faut  apprécier  les  systèmes  d^aprèi  leur  Ib- 
•fluence  smr  les  peuples  ;  quelle  nation  moderne  peiil 
se  dire  au-dessus  des  Grecs  et  des  Romains  T 

(J.-J.  Roussbjjl) 

Faute  de  bas,  passant  le  jour  au  lit, 
fians  couYerture,  ainsi  que  sans  habit , 
2e  fredonnais  des  Ycrs  sur  la  paresse  : 
D'aprèi  Cbauileu  je  vantais  la  mollesse. 

(TOLTilBB.) 


Àprii  exprime  une  pure  et  simple  idée  de  postériorité  :  après  le  plaisir,  après  la  co- 
hmnief  après  unevictoir$f  etc.  D'apris,  outre  la  postériorité,  indique  encore  une  idée 
de  cause,  d'origine  :  d'après  la  nature,  d'après  Cinfhmoe  des  sf/sHmes,  etc.  Quand  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  dit  que  l'homme  a  développé  son  intelligence  d'après  celle  de  la 
nature,  il  fiait  entendre  non  seulement  que  l'une  est  arrivée  aprâ  l'antre,  mais  aussi  que 
la  seconde  a  servi  de  prototype  à  la  première. 


EXERCICE  PHRASÈOLOGIQVE. 


Raciae  «•!  reoB  aprètConieilla. 


Oaittg^des  dioiM  d*^[Hri»  «i  mMÛira  et  «oir. 


--^-•««îeaTî^  DCCLI. 

Jvant,  devant. 


Avant, 

...  Bans  ce  pays-U  (la  cour),  mon  neveu,  sois  certain 
Que,  fùtron  éveiUé  longtemps  avant  Taurore, 

En  arrivant,  on  trouve  encore 

D'autres  gens  levés  plus  matin. 

(Imbrrt.) 
Ces  gens,  avant  l'hymen,  si  flcheux  et  critiques, 
Dégénèrent  souvent  en  maris  pacifiques. 

(HOUfcBBO 

Un  mkiistre  bonnéte  homme  et  qui  fait  son  devoir 
Est  lui-même  accablé  sous  un  si  grand  pouvoir  : 
Quoique  avant  le  soleil  tous  les  jours  U  se  lève, 
lofqu  à  ce  qu'il  se  couche  il  n'a  nipaix  ni  trêve. 

(BoiniSAi»/r«) 


Devami. 

£hl  si  de  la  vertu,  premier  de  leurs  bienftdli, 
Un  précipice  «ffirenx  sépare  les  forfiiHs, 
Levemords  franchissant  cet  intervaUe  immaiw^j 
Devant  ces  dieux,  peut-être,  est  encor  rinnocenee. 

(Cfl^inBB.) 
...  Si  je  connais  bien  ce  Dieu,  mon  aeoi  appui, 
liCB  cultes  dméresaBBont  égMix  dovoNf  lot 

(/d.) 
L'infortune,  en  secret  se  nourrissant  de  pleurs. 
Saura  qu'il  est  un  Dieu,  témoin  de  ses  aouiems, 
Qu*ll  fout  fie  résigner  devant  la  Providence; 
Et  qu'il  n'est  jamais  temps  de  perdre  l'espérance. 

{id.) 


âvÊHt  et  diviNil  marquent  tous  les  deux  une  idée  d'antériorité;  mais^oe  ^]m  camo- 
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lérise,  c'est  qv^ avant  a  généralement  rapport  au  temps,  et  devant  au  lieu.  Dans  les  exem* 
pies  qui  précèdent,  devant  signifie  en  faee^  en  présence  de. 

On  peat  dire,  suivant  les  ruas  de  l'esprit  :  ^  maarehêjwant  vom  on  je  marche  devant 
voui.  Dans  le  j>remier  cas,  on  exprime  une  idée  de  préséance,  une  priorité  d'ordre  ;  dans 
le  second  cas,  on  £ait  entendre  simplement  une  idée  de.  situation.  On  dit  qu'on  marche 
plutôt  devant  qu'après.  Ce  ridsonnement.eat  applicable  à  tous  les  cas  semblables. 

BXBBCICB  PHRASÉ0L06IQUB. 


Venir  an  monde  avant  qndqn*nn. 
Sa  placer  arant  quelqu'un. 
Lee  rois  mardbent  aTant  les  princes. 
L*ad()«ctif  se  met  arant  le  snostantif. 


Venir  se  placer  derant  qncl4|a*nn. 
TremUer  devant  la  jnsttee  divine. 
Les  rois  marchaient  devant  les  princes. 
L*ajectif  se  met  devant  les  snbstantils. 


N°  DCCLH. 

Entre,  parmi. 


Entre. 

Un  magistcat  intègre  peut  se  trouver  placé  entre 
la  haine  d'un  premier  ministre  et  le  mépris  de  la 
nation;  mais  il  ne  peut  balancer. 

(Malbshsbbbs.) 

8on  époux  la  retient  tremblante  entre  ses  bras. 

(YOLTÂiaB.) 

Ainsi  donc  ee  malheortax  enfuit 
Retombe  entre  ses  mains  et  meurt  presque  en  naissant. 


PamU, 

Parmi  les  cris  du  sang,  Famour  en  vain  murmure; 
Que  sont  les  passions  auprès  de  la  nature? 

(De  Bbllot.) 
Âh  I  parmi  ces  flatteurs,  émules  d'infamie, 
Une  tête  innocente  est  bientèt^nnemie.  (CniniBR*) 
Que  la  loi  rèsne  seule,  et  fonde  parmi  nous 
Le  bonheur  oe  l'état  sur  la  grandeur  de  tous. 

Il  faut  parmi  le  monde  une  vertu  traitable  ; 
A  feree  de  sagesse  on  peut  être  bl&mable. 


Entre  s'emploie  quand  il  n'est  question  que  de  deux  :  entre  ses  mains,  entre  ses  brasj 
entre  lut  et  moi. 

Parmi  se  dit  d'une  collection  d'objets  et  demande  toujours  après  lui  soittm  substantif 
pluriel,  soit  un  nom  collectif:  Parmi  les  hommes ,  parmi  le  monde.  C'est  donc  avec  raison 
que  Voltaire,  dans  ses  commentaires  sur  Corneille,  a  blftmé  ce  passage  : 

Parmi  ce  grand  amour  que  j'avais  pour  Sévère, 
J'attendais  un  époux  de  la  main  de  mon  père. 

Si  Parmi  ce  grand  amour  est  un  solécisme,  dit  Voltaire.  Pannt  demande  toujours  un 
pluriel  ou  un  nom  collectif.  i> 

n  est  des  cas  où  l'on  peut  faire  indifféremment  usage  de  entre  ou  de  parmi  quand  le 
complément  est  un  pluriel  ;  témoin  ces  autres  exemples  : 


Bntre, 

L'amour  entre  les  rois  ne  fait  pas  Hiyménèe; 
El  les  raisons  d'état,  plus  fortes  que  ses  uoBuds, 
Trouvent  bien  les  moyens  d'en  éteindre  lee  feux. 

(CoaifBiLui.) 

La  haine  anira  les  grands  se  cahne  rarement; 
La  paix  souvent  n'y  sert  que  d'un  amusement. 

•«.  n  est  bien  permis 
De  brouffler  enUe  eux  ses  ennen^. 

(CoLLnr  D'HAKLivnxB*) 


Parmi» 

Dans  les  grands  corps  on  a  vu  de  tout  temps 
Se  glisser  des  fripons  parmi  d'honnêtes  gens. 

(BOBBSAUia.) 

.«.  Une  îuste  prière 
Parmi  les  gens  dlionneur  ne  se  reftise  guère. 

(SCARRON.) 

Orbassan,  qu'il  ne  soitqaHm  panrti  parmi  nous, 
Celui  du  bÉennibUeet  du  satait  de  tous. 

(YOLTAIU.) 


Une  dernière  remarque  à  faire,  c'est  qu'on  n'élide  pas  l'e  final  de  la  préposition  enirt 
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(T9«) 

quand  le  mot  sairant  commence  par  one  royeHe.  Ainsi  Q  finit  écrire  mtn  «nx,  mUn 
êlUi^  entre  autres  y  entre  amù^  etc 


EXERCICE  PBRÀStOLOGIQUE. 

latrt  ■•M  «tm.  £ati«  CMétnz amis.  Panû  lat  komai«fl. 


PknMkfcak. 


N'  DCCLin. 

Verêy  deveti» 


ren. 

H «itor  connil  ver$  la  porte  de  fa  tente  pour  la 
foire  ouvrir.  (FiNiLOir.) 

Le  merle  noir  rôle  en  sifflant  V9r$  la  ceriie  pour- 

Srée,  et  le  taureau,  semblable  à  un  rocher,  mugit 
e  joie  à  la  Tue  des  prairies  en  fleurs. 

(Bben.  db  Sàint-Pibrrb.) 
Le  papier  a  été  inventé  vers  la  fin  du  quatonième 
siècle,  et  rimprimerie  ver$  le  milieu  du  quinzième. 
(Cité  par  Lbmârb.) 


vêven* 

Plus  que  jamais  conAis,  humilié, 
D9V9r$  Paris  je  m'en  revins  à  pied. 

(YOLTÂOtt.) 

C'est  ainsi  daoar s  Caen  que  tout  Nomuuid 

(BOILBAO.) 

Il  entendit  dsvên  le  bois  voisin. 
Bruit  de  chevaux  et  grand  diquetii  d'ames. 

(YOLTAimi.) 


Vers  ne  se  constrnit  qu'avec  des  noms  qui  indiquent  le  lieu  ou  le  temps  :  Vers  laporUt 
vers  le  quatorzième  siick.  Ce  serait  une  foute  aujourd'hui  d'employer  cette  prépositîoi 
dans  le  sens  d'envers. 

Devers  est  un  coup  de  pinceau  de  plus  que  vers.  H  a  yieilli»  dit-on  ;  il  n'est  point  vieox 
quand  il  est  bien  employé.  Cest  ainsi  devers  Caen,  c'est-ândire  du  côti  de  Caen,  iam 
les  environs  de  Caen.  Vers  Caen  ne  serait  plus  la  même  chose. 

Devers  se  joint  quelquefois  arec  la  préposition  par,  et  alors  il  n'est  guère  d'usage 
qu'avec  les  noms  personnels;  exemples  : 


Eetenir  des  papiers  par  dsvsrs  ioi,  (AcADiiiu.) 
Avoir  le  bon  bout  par  devers  soi,  (Id.) 


Il  n'y  avait  guère  d'homme  considérable  qui  a'eAt 
par  devers  M  quelque  prédiction  qui  lui  proiMt- 
tait  l'empire.  (Mohtksquiiu) 


EXERCICE  PHRA8É0L0GIQUE. 


Vtn  P«rit. 
V«rt  Ljoa. 


V«n  b  ^Mtonièae  tihdê. 
V«n  U  ftnièac  û¥Q», 


Deren  Pftrii. 
DtTcnCaea. 


Pkr 
Par 


N-  DCOJV. 

A  peine,  avec  peine. 


A  peine. 

Le  jour  naissant  à  peine  a  blanchi  les  coteaux. 

(Dblillb,  trad.  de  l'ÉifiiDS.) 
Eh  bien  t  vous  le  voulex  ;  vous  chobissez  ma  haine , 
Tous  l'aurez;  et  déjà  je  la  retiens  à  peine. 

(YOLTÂIRB.) 

Qu'il  est  doux,  quand  le  oosur,  de  ses  ennuis  pressé, 
Lève  à  peine  le  poids  dont  il  est  oppressé, 
De  rencontrer  un  cœur  qui  sente  nos  alarmes, 
Qui  plaigne  nos  douleurs  et  s'unisse  i  nos  larmes  I 

(Ducis.) 


Avec  peine. 

On  résiste  avec  peine  i  Taccent  des  remords. 

(Duos.) 
Dans  un  cœur  corrompu  quand  le  vice  a  pris  platt> 
C'est  avee  peine  qu'on  l'en  chasse. 

(AUBBET.) 

Il  faut  au  fond  des  coevrs  vous  faire  un  héritags. 
Leur  conquête  n'est  pal  l'ouvrage  d'un  momeat  s 
On  les  gagne  avee  peine;  on  les  perd  aisément. 
[IJL  Cbavmée.) 
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A  peins  dans  cet  lieux  je  croif  ce  que  j'ai  tu. 

(YOLTAIRB.) 

Les  faiblef  idées  du^hrisUanisrae,  tracées  à  pein$ 
dans  le  cœur  de  Zaïre,  s^éranouirent  bientôt  à  la 
Tue  du  Soudan.  (Id,) 


On  aequiert  la  fareur  du  prince  aveepHn$;  on  la 
consenre  aTee  inquiétude;  aa  la  perd  avec  désespoir. 

(MOMTESQUIBU.) 


Il  suffit  de  lire  ces  citations  pour  sentir  la  différence  de  signification  entre  les  expres- 
sions à  peine  et  avec  peine.  À  peine  reut  dire  d'une  manière  ineensibhf  presque  pas  :  Le  jour 
naissait  a  peine»  c'est-à-dire  d'une  manière  insensible^  presque  pas.  Avec  peine  signifie 
piniblemenif  diffieilemeni  :  On  résiste  avec  peine,  c'est-ânclire  péniblement  ^  diffieU' 
Um$nt. 

EXEKCICB  PHRAStOLOGIQUB. 


D  m  a*!— dit  4  ptia*. 


n  U  Mirait  «Tec  pelât. 


A  pein*  now  tot-il  parlé  qnê...       Ils  obtiartot  grice  «tcc  ptiat. 


N-  DCCLV. 

Durantf  pendant. 


Aller  le  soir  entendre  de  la  >onne  musique,  c'est 
accorder  un  juste  dédommagement  aux  oreilles  pour 
tout  ce  qu'eues  ont  k  souffrir  patutanl  la  journée. 

(Db  Utis.) 

En  hiver,  pandoulla  neige,  on  ne  peut  pas  courre 
le  cent,  les  Kmiers  n'ont  point  de  sentiment,  et  sem- 
blent suine  les  Toles  plutôt  à  I'cbU  qu'A  Todorat. 

(Bmrvoic.) 


Dyrani.  Peniani. 

Je  ne  peux  plus  retrouTor  que  bien  rarement  les  Une  llimille  Tortueuse  est  un  Taitseau  tenu  pan- 
chères  extases  qui»  durarU  cinquante  ans,  m'a-  dani  la  tempête  par  deux  ancres,  la  religion  et  les 
Talent  tenu  lien  de  fortune  et  de  gloire.  mcsurs.  (Montbsouibo.) 

(1.4,  RoUfSBÂU.) 

Certes,  4'on  peut  dire  de  M.  de  Turenne  que 
la  gloire  qui  l'a  suivi  dur ofH  toute  sa  rie  l'a  accom> 
pagné  jusque  après  sa  mort.  (FLicHna.] 

Durant  l'absence  des  chasseurs,  les  habitants  de 
la  colonie  s'étaient  répandus  dans  les  villages  in- 
diens; des  aventuriers  sans  mœurs,  des  soldats  dans 
l'Ivresse,  avaient  insulté  les  femmes. 

(GHATBAUimUlfn.) 

Ihêrant  exprime  un  temps  de  dorée,  et  qui  s'adapte  dans  tonte  son  étendae  à  la  chose 
à  laquelle  on  le  joint  Pendant  ne  fait  entendre  qu'on  temps  d'époqoe»  qo'on  n'onit  pas 
dans  tonte  son  étendoe,  mais  seolement  dans  qoelqo'one  de  ses  parties.  Nonobstant 
cette  différence  donnée  par  les  traités  de  synonymes,  ces  deux  mots  s'emploient  son- 
Tent  l'on  pour  l'autre.  On  peut  dire  durant  cinquante  ans  on  pendant  cinquante  ans,  dis- 
tant  la  tempête  oo  pendant  la  tempête;  durant  l'été,  durant  l'hiver^  oo  pendant  l'été, 
pendant  l'hiver. 

Une  remarqoe  très-essentielle  à  faire  entre  pendant  et  durant,  c'est  qo'avec  le  premier 
le  complément  vient  toojoors  après,  ao  lieo  qo'avec  le  second  il  peot  qoelqoefois  le  pré- 
céder. Voici  deox  exemples  où  avec  durant  le  complément  se  troove  transporté  devant 
la  préposition  : 

Il  fut  convenu  que  l'héritière  de  Eaymond  YII 
épouserait  Alphonse,  le  troisième  fils  de  Louis  YIII, 
et  que  le  père  de  la  princesse  jouirait,  sa  vie  duranip 
de  son  comté.  (Ahqubtil.) 


Si  un  artisan  était  sûr  de  rêver  toutes  les  nuiu, 
douxe  heures  durant,  qu'il  est  roi,  je  crois  qu'il  se- 
rait presque  aussi  heureux  qu'un  roi  qui  rêverait, 


éomxe  heures  durant,  qu'il  est  artisan. 


(Pascal.) 
SIBRCICB  PBRASÉOLOGIQUB. 

Cê$  tiovpM  étaitBt  fWtéM  caatoanin  tenat  t««t  VUrêf.  Cm  Uvmp—  tiomt  larmiMB  pndut  fMlf ■«  WÊêtê. 
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JwÊfmmr^  antdson  doftpirafrleeriiiie. 

(tomomi  n  la  Tovcbb^) 
...  Certaiiif  préjuRéf»  racés  avec  le  lait, 
DeTiennent  noi  tyrans /ttf^tia  dans  la  vieillesse. 

(Caimxoir.) 
Les  hommes  ont  la  roloDté  de  rendre  serrfee  Jmê' 
qu'à  ce  qu'ils  en  aient  le  pouvoir. 

(YAUTBHAmGUBS.) 

La  bonne  comédie  ta%  ignorée  jutqu'à  Holière, 
comme  Tart  d'exprimer  ror  le  théâtre  des  sentiments 
Trais  et  délicaU  fut  ignoré  itw^ti'd  Eacine. 

(YoLTAinn.) 


Jmqmm* 
Vu  mot  ne  fait  pas  roir /«f^Het  au  ftmd  de 


) 

Juiquês  à  quand,  Romains» 
Yonle»irotts  pioliMier  tous  les  droits  des  humain 

(YOLTAU.) 

J'ai  pousé  la  vertu  ^tisfiies  à  la  rudeMO. 

(RAcm.) 
•«•  Petoé/tisflMS  au  fond  du  cœor 
D\me  atteinte  imprévue  aussi  bien  que  mortelle. 

(CORIIBILLB.) 

Gett»iiouvelle  n*était  pas  encpre  venue  itu^uii  i 
nous.  (AcABiuB.) 


Jusque  se  joint  presque  toujours  à  une  préposition.  Si  elle  commence  par  une  con- 
sonne, on  écrit  yuijfiie  sans  $:  jusque  9ur  le$  autels^  jusque  dans  la  vieillase:  mais  d 
elle  commence  par  une  TOfelle,  juique  s'écrit  arec  ou  sans  s  :  pmqu'à  MoUèrty  jmq^à 
Racine:  juiques  au  fond  de  ràmeyjusques  à  quand.  En  prose,  c'est  rocmlle  qui  en  dé- 
cide ;  en  poésie,  c'est  la  mesure  du  vers.  On  élide  l'a  ée  juêqu»  devant  une  voydle,  » 
l'on  écrit  ce  mot  sans  a. 


Jusque  0ar  mou. 
Jtuq^Phrb. 


BTSKCKB  PBBÀSiOLOmfUB. 


W  DCCLVn. 

À  trooirtf  am  Ètomn. 


JfasqvetàRon 


A  irotrsfs. 

Un  roi  ne  voit  le  peuple  qpi'd  troMU  lb 
BRiLLAKTDB  LA  coue;  commcut  devineraltrll  la 
misère  sous  les  riches  couleurs  qu'il  y  réQéehit? 

(MALBSHBnBBS.) 

Qa  a  beau  se  cachar.soua  on  dehar»  austère,. 
Un  penchant  malheureui  porte  son  caractère  : 
Il  parait  à  trawrw  tv  plus  sohbk^  détour. 
On  laisse  aperoefoio  00  qu'on  doit  être  im  j«m 

(La  Chaussés.) 

Le  sable  de  la  mer  Caspienne  est  si  subtU,  que 
les  TurcadisaM  en  pnveriie  qu'il  péMètndfiwars 
fjL  GOQUn  m'tm  mu». 

ÇÊnm.  m  ftAiiri^FnuB.) 
L'homme  BBaidie  à  Êrm^en  uns  nuit  imrownmE, 
(Chatiaumuand.) 


Au  fraosfs. 

Calvpso,  plus  fîuieuse  qu'une  lionne  à  qui  en  a 
enlevé  ses  petits,  courait  ai»  travers  ds  la  voatr 
sans  suivre  aucun  chemin.  (liimoii.) 

Je  ne  sais  quoi  de  divin  coule  san  cesse  m  Srm^ 
vene  drjuHjns  osbub»,  oobum  un  tenesAde  la  di- 
vinité même  qui  s'unit  à  eux.  Ud.) 

Je  le  voyais  encore  néanmoins  am  frorart  des 
whàMmwB,  avec  un  visage  aussi  serein  que  sH  eCi 
été  couronné  de  fleurs  et  couvert  de  perMW 

(/d.) 
Jtslrouirf  desFÉnLS  un  grand  omnr  se  iUl  jov. 

(Raobiv.) 

Ifbns  passâmes  cm  traners  des  iccBtLS,  et  aor 
vîmes  de  près  toutes  les  hnrreuis  da  la  mort 

(FÉNKLON.) 


À  travers^  comme  on  voit,  est  suivi  <f  un  simple  complément  :  À  travers  la  forêt.  Àu 
travers^  au  contraire,  exige  la  préposition  de  devant  son  complément  :  au  travers  de  le 
forêt:  telle  est  la  régie  générale  et  on  peut  dire  invariable.  Cependant,  comme  l'ob- 
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mrm  mm  iaiMB.Baiiîfaoa^  ai  le  ooaplteeiii  qui  aoilré  iummtèfmi  pris  dmir  n  aenf 
partitif,  force  serait  al<»s  de  fedre  mege  de  la  pséj^eaitioià  de:  Qtt  dicail  dene  :  fb  jm»- 
âhmt  A.'BRAïasBS^  dis  XARMHSy  comnM  Bootnet  a  dît:.  JiljMrto  $$$  année  reâmtéee  a 
HBJvvm»  vas  bspacbs  «mm«fiiei  de  terre  et  detnetf. 

Maintenant  il  a'a^.  de  savoir  ri  la  diff&reM8t  ilabUe  par  lea  (yanwnaiweae  enàre  les 
deoK  eiyTOoriona  à  tÊrmen  ei  âne  êtmasre  eat  bîeii  fondée  tti  raiaon.  Selon  «u^  on  doit 
ae  eerm  de  la  preimfae»  loesqn'ili  nfy  a.  aacnM:  dâffioelté  de  pats»';  de  k  secomle , 
qptmd  il  y  a  un  obatade-â  ^aîncve:  Nova  CFejMma  encore  ici  la  perapieadié  (ks  gram- 
maidena  en  défont.  IVabord  nea  eiemplea  ne  Wainent  guère  jnatifier  cette  diatinction , 
et  ce  qui  achère  de  noie  foire  ereive  qp!elle  eaft  iUnaoire  ei  ei^remeni  contre  l'usage, 
o'eat  ipi'on  trouve  daM  le  Dictionottrede  rAcadémie  :  «0  faire  jour  ▲  tbaybes  lis  bn- 
KBMis  et  AU  TRAYBES  DBS  BNKBMis.  Ainsi  douc  qu'il  y  ait  ou  non  obstacle,  on  peut 
dire  à  travers  la  forit  ou  au  tracere  de  la  forit. 

Dans  les  deux  passages  suivants  on  voit  qu'd  traven  ou  au  travers  peuvent  aussi 
quelquefois  s'employer  sans  complément. 

Le  mensonge  est  transparent;  avec  de  Tattention» 


Les  lois  sont  eomme  les  toiles  d'araignée,  las  pe- 
tits insectes  s'y  prennent,  te^^ros  passent  à  travers, 

(BÀRTHiLBHT.) 


on  peni  voir  autrmoerermeis  la  vérité,  de  quelque 
côte  qu'on  la  regarde,  est  toujours  la  même. 

(PairSÉB  DB  StlfftQUB.) 


EXERCICE  PHRÀStOLOGlQVE. 


A  ti»Ten  la  br<t 
AtnrenlatTitrM. 


Au  tniTcn  de  la  forêt. 
Ao  trayen  det  rkm. 


À  traran  !«•  aannala 
Atnrcrtla  toCa. 


A*  UaTert  dei  anaaaia. 
A«  ti«Ten  de  la  toUe. 


N*  DCCLYni. 

Emersy  eîiHMni 


BwoerSm 


L'abstinence  du  mal  ewoers  les  bêtes  est  le  pre- 
mier exercice  du  bien  moers  les  hommes. 

(Bbrk.  db  Sàiht-PibrrbO 
Tous  tant  que  nous  sommes, 
Ljnx  etivert  nos  pareils,  et  taupes  anoers  nous. 
Nous  nous  pardonnons  tout,  et  rien  aux  autres  bom- 
(La  FoHTÂDfB.)    [mes. 


Une  triste  expérience  atteste  à  tous  les  pays  et  h 
tous  les  siècles  aua  le  genre  bumain  est  injuste  sn- 
vws  les  grands  nommes.  (Thomas.) 

La  royaute  est  un  mfa^tère  de  religion  erwwê 
Dieu,  de  justice  envers  les  peuples»  de  charité  en- 
»  de  sévérité  eiivert  les  méchants^ 


vers  les  misérables 

de  tendresse  snvers  les  bons. 


(Fléchibr.) 


F«-4^M, 


AU  PBOPBB. 


Ou  connaît  (brt  bien,  en  présentent  la  fleur  de 
pois  vi$-àr^9  Tœil,  si  on  la  tient  dans  sa  sitoation 
naturelle  ou  si  on  la  renverse.  (I.-J.  Boussbau.) 

Je  m'assis  sur  un  petit  banc  de  gazon  et  de  trèfle, 
à  r ombre  d'un  pommier  en  fleurs,  vU-à-vis  une 
ruche  dont  les  abeilles  Toltigeaient  en  bourdonnant 
de  tous  cdtés.  (Bbrk.  db  Saiht-Pibrrb.) 

Je  m'arrêtai  au  premier  ruisseau  qu'on  trouve 
après  avoir  passé  les  deux  rivières  Noires  :  il  se  jette 
à  la  mer  vis-àMs  un  petit  Uot.  (/d.) 

Quand  on  est  tout  seul  «O^d-oiHirnnfiîri,  ou  est 
bien  panvn.  (Yoptairb.) 

J'étais,  sur  les  six  heures,  à  la  descente  de  Ménil- 
montant,  presque  Wt-d-v^s  du  Galant- J^jBtdiiniw, 

(J.-J.  ROUSSBAV.) 


AU  neuBi. 


Le  vrai  dévot  «t  un  pariftir  honnête  honune  t^ 
àr^ois  de  Dieu,  des  hommes  et  de  lui-même. 

(D'ÀRCoirviLUi») 

Des  preuves  adminbtrées  de  cette  manière  par 
des  gens  si  passionnés,  perdent  toute  autorite  dans 
mon  esprit  %>iê^'^  de  vos  dMetrattons. 

(J.-J.  ROUSSBAU.) 

Sitot  qu'indépendamment  des  lois,  un  homme  en 
prétend  soumeUre  un  autre  à  sa  volonte  privée  il 
sort  à  l'instant  de  l'éUt  de  sodéte  et  se  met  ^ais-à-^is 
de  lui  dans  l'étot  dénature.  (Id.) 

Jb  vois  avec  dépUdsir  la  continuation  de  vos  plain- 
tes vis-à^is  de  nos  deux  confrères.  [fd.) 

Le  souverain  n'a  qu'un  seul  devoir  à  remplir  ^Hs 
d-vis  de  rëtet,  c'ert  de  flUre  observer  la  loi. 

(NAPoUen«) 
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Enveri  ne  présente  aucane  difficulté  dans  son  emploi;  cette  préposition  signifie  <l  fè^ 
gard  de  :  agir  bien  enners  quelqu'un^  c'est  agir  Hen  à  l  égard  de  quelqu'un. 

Fîf-d-iTis  a  deox  sens  Au  propre,  cette  préposition  désigne  le  rapport  de  deux  objets 
qoi  sont  en  rue  Ton  de  l'antre  ;  elle  signifie  en  face,  à  Voppoêitef  et  se  constmit  avec  ou 
sans  la  préposition  ie,  quand  son  complément  n'est  pas  un  monosyllabe.  On  dit  w^ 
vis  de  Vigliee  ou  vis-à-vii  Viglùe^  vu-à-inê  de  la  fontainef  ou  tnt-d-t^  la  fontaine.  Mais 
il  fout  toujours  dire  avec  de  :  vit-à^vu  de  moî,  vis-d-vii  de  lui^  etc.  Au  figuré,  ms-d-M 
signifie  enven,  à  V égard  de,  et  est  d'un  fréquent  emploi  dans  ce  sens,  malgré  Fanaflièflu 
lancé  contre  cette  expression  par  tous  les  grammairiens  et  par  Voltaire  Ininméme.  On 
dit  très-bien  aujourd'hui  :9tf-àH)tf  du  Rùiy  vi^-à-^  du  Minittrei^  pour  envert  le  Eoh 
envers  les  Ministres.  L'usage  l'a  emporté,  et  grammairiens  et  écrirains  doivent  se  sou- 
mettre à  ses  lois. 

BXSRCICS  PHRAStOLOGIQUM. 

£nTw*  moi.  £bt««  lui.  Ebtws  lat  IiMia«t.  EaTBrt  amu. 

Yi»4.Tif  ré|llit.  Yi»4^UdarégliM.  Yii-4-Tif  da  toL  Yi»^-Tii  d«  éUM»- 

- '"Mog  K  DCCUX.  Bogw».'.. 

Vaieif  vtnlà. 

h 

Qiis  le  monde  est  grand  et  spadeoi!  i  Ma  veiei  dans  Gharoime,  el  wHet  le  logb 

Fettà  les  Apennins,  el  voioi  le  Caaeaie.  |  (Ni  ramour  nous  eondoit  :  gardons  d'être  surprix 

I  (Rmhabb.) 

Voici  et  voilà  sont  des  mots  formés  du  verbe  votr  et  des  adv^bes  tcî  et  là.  Il  y  a  donc  la 
même  difiérence  entre  voici  et  voilà  qu'entre  icî  et  2d.  Voici  désigne  le  lieu  le  plus  pro^; 
voilà,  le  lieu  le  plus  éloigné  :  Voici  U  Caucase,  voilà  les  Apennins. 


n. 


Voici  le  eode  de  Tégolste  :  tout  pour  lui,  rien 
pour  les  autres.  (Sâniàl  Dubât.) 

Veiei  trois  médecins  qui  ne  noas  trompent  pas  : 
Galté,  doux  exercice  et  modeste  repas. 

Yoiei  oui  Yous  sorprendra,  mon  cher  Thiriot; 
c'est  une  lettre  en  français.  (YoLTAiaB.) 


Voilà. 

Hélas  1  de  l'avenir,  Yains  juges  que  nous  i 
Ignorer  et  souffrir,  vo^  le  sort  des  hommesl 

Les  arts  sont  un  besoin  de  Tesprit  et  du  oceor. 
Aimer  et  s'occuper,  voilà  le  Yrai  bonheur. 

(DlMOUSTinL) 

Yeiller,  régner  sur  soi,  foir  ou  Yaincre  le  Yice, 
Voilà  de  la  Yortu  le  plus  noble  exercice. 

(Duas.) 


Dans  la  première  colonne,  voici  indique  ce  qu'on  va  dire;  dans  la  seconde,  ihhU  in* 
dique  ce  qui  vient  d'être  dit. 

m 

VûUà. 


Void. 

tarman 
au  bord  du  lac  de  Genève*     '  (fis  Bouvvijirs.) 


Me  voiei  dans  le  charmant  pays  de  Yaud;  je  suis 
''     '  PB 


Les  neiges  sont  sur  nos  montagnes,  et  me  voQà 
redevenu  avenue.  Dieu  soit  bénit 

(YOLTÂimB.) 

Lorsqu'il  n'y  a  point  d'opposition  à  marquer,  on  peut  ad  libitum  se  servir  de  «osàf  on 
de  voilà,  et  dire  me  votcx  arrivé  ou  me  voilà  arrivé. 
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On  dit  aussi  revota^  revoilà  : 

Les  rwoiXà  lur  Tonde  ainsi  qu'âuparaiant  (La  Fontadii.) 

M**  de  Sëvigné»  Molière,  Voltaire,  etc. ,  en  oCFrent  de  nombreux  exemples.  Boiste  a 
tort  de  regarder  ces  prépositions  comme  inositécs. 

EXERCICE  PHEASÈOLOGIQVE. 


Yoid  U  lrir«  «tné,  Toilà  U  cadet. 
Yoici  1«  mobile  de  tout  :  Targeat. 
M*  Toici  k  Totre  diapoaitioa. 


Voici  TOtrt  propriété,  voilà  la  OileMM. 
LMotérél  :  voila  le  mobile  do  toat. 
BU  Toilà  1  votre  dispoiilion. 


N-  DCCLX. 

Sept  à  huit  cents  penannuj  sept  ou  huit  pereonnes. 


▲TBC  à. 

Si  les  ennemis  viennent  de  perdre  une  bataille  où 
il  soit  demeuré  sur  la  place  quelque  mufAdix  mille 
hommes  des  leurs,  il  en  compte  jusqu'à  trente  mille, 
ni  plus  ni  moins.  (La  BauTfeRB.) 

On  a  pris  aux  Allemands  sepf  a  huit  cents  hommes. 

(BOILBAU.) 

Les  chevaux  de  Perse  sont  si  bons  marcheurs, 
qu'ils  font  très-aisément  sept  a  huit  lieues  de  che- 
min sans  s'arrêter.  (Buppon.) 

Les  enfants  âgés  de  dix  a  douxe  ans  sont  susc^ 
tibles  de  raisonnements  beaucoup  plus  étendus. 
(Bbrn.  de  SAiMT-PiinaB.) 

Les  cocotiers  des  lies  Séchelles,  et  les  talepotes 
de  Cejlan,  ont  des  feuilles  de  douxe  A  quinxe  pieds 
de  long  et  de  sept  a  huit  de  largeur.  (/d.) 

D'après  ces  exemples  entièrement  conformes  an  principe  des  grammairiens,  il  faut 
dire  il  y  avait  sept  a  huit  cents  personnes; /ai  fait  se^t  a  huit  lieues,  et  il  y 
avait  SEPT  ou  huit  femmes  ;  cette  pièce  a  deux  on  trois  actes. 

Dans  le  premier  cas,  on  fait  usage  de  la  préposition  d,  parce  qu'il  y  a  une  série,  un 
espace  à  parcourir,  et  que  cent  personnes,  une  lieue,  sont  susceptibles  d'être  divisées. 
Dans  ce  cas  même  on  peut  aussi  employer  la  conjonction  ou;  exemples  : 


AVEC  ou. 

Nous  sommes  si  vains,  que  l'estime  de  cinq  ow 
six  personnes  qui  nous  enrironnent  nous  amuse  et 
nous  contente.  (Pascal.) 

Je  suis  étonné  de  voir  jusqnes  k  sept  ou  huit  per- 
sonnes se  rassembler  sous  un  même  toit. 

(La  BRUTfcRB.) 

La  tigresse  produit,  comme  la  lionne,  quatre  oo 
cinq  petits.  (^Buffon .) 

Les  deux  jeunes  bergères  voyaient  à  dix  pas 
d'elles  cinq  oc  six  chèvres.       (La  Foktaine.) 

Il  j  avait  dans  la  maison  du  paysan  où  je  logeais 
cinq  ou  six  femmes  et  autant  d'enfants  qui  s'y 
étaient  réfugiés.        (Berk.  db  Saimt-Pierrb.) 


Douze  jours  après,  nous  arrivâmes  i  Eneron,  où 
BOUS  séjournerons  trois  ou  quatre  mois. 

(MOMTESQUIBU.) 


Les  plus  hautes  montagnes  ne  sont  non  plus  ca- 
pables d'altérer  la  figure  de  la  terre,  que  quelques 
grains  de  sable  ou  de  gravier  sur  une  boule  de  deux 
ou  trois  pieds  de  diamètre.      (J.-J.  Roussbau.) 


Ifais,  dans  le  second  cas,  on  doit  se  servir  toujours  de  la  particule  conjonctive  ou, 
parce  qu'il  n'y  a  point  d'unité  intermédiaire  entre  sept  ou  huit  femmes,  deux  ou  trois 
actes. 

Cette  règle,  justifiée  par  la  raison  et  par  un  usage  assez  général,  est  cependant  très- 
vivement  combattue  par  Laveaux.  «  11  y  a  une  grande  différence,  dit  ce  grammairien, 
entre  ces  deux  expressions,  j'trat  chez  vous  de  sept  a  huit  heures,  et  il  y  avait  sept 
A  huit  femmes  dans  cette  assemblie.  La  première  indique  un  espace  divisible  entre  sept 
henres  et  huit  heures  ;  la  seconde  indique  un  nombre  approximatif  montant  à  sept,  ou  tout 
au  plus  à  huit  personnes.  A  la  vérité,  il  n'y  a  point  de  fraction  entre  sept  ou  huit  femmes, 
mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  nombre  entre  sept  et-hui^  mais  d'une  estimation  de  sept  à 
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huit  femmes.  Celui  qui  dit:  Il  y  avait  dans  cette  assemblée  tB^r^A.  BvrtTMMMBS'^  n'est 
pas  certain  qu'il  y  avait  sept  femmes;  mais  il  assure  que  le  nombre  qui  s'y  troorait 
montait  pcut-èlro  à  sept  ou  tout  au  plus  à  huit.  Le  nombre  huit  est  le  seul  cerlain  et  dé- 
terminé^ au  liouqiœ  dmf  irai  vaut  voir  de  sum-  a  nvvt  HEim«v  les,^€ii«  èpotpiesnQt 
déterminées  et  admettent  un  intervalle.  Il  y  ammi  dan9  ceUê^MstemtUc^smw^ixtmm 
FEMMES,  n'exprime  pas  précisément  l'estimation  faite  du  nombre,  et  le  terme  le  plw 
élevé  porté  à  huit.  Cette  façon  de  parler  ^'affirme  rien.  C'est  comme  si  Ton  disait: 
peut-être  y  en  avait-il  sept,  peut-être  y  en  avait-il  huit  y  voilà  moir  estimaticn,  je  n'assore 
pas  plus  l'un  que  l'autre.  Si  l'on  veut  bien  réfléchir  sur  ces  deux  phrwes, on  conviendra 
que  ce  sont  là  les  nuances  qui  les  distinguent,  et  que  par  conséquent  on  peut  employer 
l'une  ou  l'autre,  suivant  les  vues  de  l'esprit.  »  Si  celte  opnmm  de  Laveaux  ne  peut  pas 
faire  loi,  il  faut  avouer  du  moins  qu'elle  est  très-spécieuse,  et  qu'on  ne  serait  pas  em- 
barrassé do  rapporter  en  sa  faveur  beaucoup  d'exemple»  j  nom' nous  borneroiis  i 
citer  les  suivants  puisés  aux  sources  les  plus  pures  : 


Nous  avons  déjà  dit  que,  dans  la  Hfort  de  Pom- 
pée, Il  y  a  trois  a  quatre  actions ,  trois  a  quatre 
êepèees  d'Wïtrigucs  mal  réunies        (Voitairb.) 

Cda  est  admirable  :  on  ne  veutyas  que  j'honore 
«D  homme  vêtu  de  brocatelleet  suivi  de  sept  a  huit 
laquaU.  (Pascal.) 


n  y  avait  sept  ▲  huit  femsMS  dans  eetteanea- 

bléC.  (ACADiMlB.) 

Bmm  Vone  des  deux  salles  on  jonafti  la  ptîmé 
aux  échecs,  et  dan» l'autre,  dix  a  dause  personm 
étaient  fort  attentives  à  écouter  deux  beaux  esoriti 
de  prefassim  qui  émpmÊken^  ÇLm  Sam) 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


Deux  a  trois  «iUe  p«rtonae*. 
DoBM  à  jointe  lieue*. 


Trol»oa  iputre  liomi 
Dit  ou  onta  voopH  ' 


N"  DCCLXI. 
Il  y  eut  cent  hommes  de  tués ,  ou  t7  y  eut  vent  hommee^  twé$. 


ATBCde* 

tl  n'y  a  pas  une  seule  p'^mte  «i  peréue  de  celles 
qui  étaient  connues  de  Circé,  la  plus  ancienne  des 
botanistes,  dont  Homère  nous  s  en  quelque  sorte 
•onservé  rherbier.      (Berw.  db  S-àiNT-PiKBRB.) 

Il  n*a  eu  toute  sa  vie  aucun  moment  n'assuré. 

(FÉlCBIiOK.) 

nyeut  trois  cents  sénateurs  m  proscrits,  deux 
■iHl«  chevaliers,  plus  de  cent  négociants,  tous  pères 
de  famille.  (Voïstairb.) 


s  AU»  dit 
Sur  mille  combattiiits/^;  y  mt  cen*  i 

Il  y  eut  un  grand  nombre  à'Equês  êi  de  Volefuts 
taillés  en  pièces.  (Tbrtot.) 

Il  y  a  déjà  deux  mailles  rompues. 

(CfU  par-LBxauM 

Il  y  a  vingt  exemples  d'assassinats  prodmlr^ 
la  Tcngeance  ou  par  reirtb€W»itfwe-ëe  la  Iftjrté, 
qui  furent  l'effet  d'un  mo«v«meBt  TÎoleBC  ptoNt 
aue  d'une  eonspiration  bien  réfléchie. 
^  (VoltairbO 

On  dit  également  bien  arec  ou  sans  )a  préposiHpii  deiUyesst  emt  A^wnwf  •»«  tme^  «* 
f  { y  eut  cent  hommes  Pues .  La  première  façon  de  parler  diffère  delà  aeoondeeii  o&qa'ilya 
ellipse  d'un  substantif.  En  voici  l'analyse  :  Il  y  eut  cent  hommes  (dans  l'état)  cf  (homaH 
t%iis.  Lemare,  qui  se  moque  ded'Olirotjpourxi'avoiupa»  su  rendrtrraboB  de  la  préposa 
lion  de,  et  pour  s'être  contenté  de  dir©que cette  «xpfe88ieB.éttitiuBiilat»itnw,  ^^ 
semble  pourtant  pas^en  avoir  dit  davantage,  bien  (pt'il  ait  esi ayé-ët  raarijBe»;  Y^**" 
nalyse  de  Lemare,  analyse  curiense:  /i  y  eut  ccn^fttml•l«  (ayMtiea^}Hiiir*c«i»  « 
homme»)  tuis.  Afsmt  eu  ponr  €ame  1er  kommse  Temptoc#fiJ«*')C^t,-iMi  •nétitaWBïti 
lage.  Ohl  Lemare,  que  n'avez^-vous  f»t  comme  d'0Kve4^  nouj^na^MBonft'pai 
dedireqmTOus  non  plus,  vous  n'eniendesrien  à  Fam^yve- 
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Quant  aux  grammairiens  routiniers,  plutôt  que  d'aroner  leur  impuissance,  nous  allions 
dire  leur  ignorance,  îls.se*soiitf£acilenieiit  tirés td'cmt^arFas  «a^condamnant  la  préposi- 
tion de  dans  :  il  y  eut  cent  hommes  de  tuis.Ve  est  une  feute,  selon  eux,  et  il  feut  toujours 
dire  cent  homm0s  tuis.  Sin^c^ieir  moyanv  QQ  vémté»^  de  r^aondre  les  difficultés!  Mais, 
dirons-nous  à  ces  grammairiens ,  ce  qui  prouve  que  dans  l'expression  il  y  eut  cent 
hommes  de  tuis,  la  préposition  de  n'est  pas  fautive,  ne  serait-ce  que  sous  le  rapport  eu- 
phonique, c'est  qu'elle  4e^nt  indispensable  si  le  substantif  qnî  s^iradjectif  numéral 
estrepréoeoté  par  en,,  comme  daoA  ces  deux  exemplj^SK; 


Les  d(6MUK  dftQoifl  iobI  de.ii  beUe  taille «t  il 
étofTéiy  qvk}ùn  Us  préfère  à  Unis  le$  autres  pour  en 
faire  4e»4atteUges  ;  </  y  en  a  db  parfaitement mouMt, 
mais  en  petit  nombre.  (Bufpon.) 


La)|fr«»ieeiii|iitBC»  à'  ▼eqdir^'lestarbrea^  bon»* 
geonner,  lea  Heurs  à  s'épanouir  :  ily  ena  déjà  de 
passées,  (Birn.  di  Saint-Pibrbb.) 


Ne  pas  exprimer  la  préposition  de  en  pareille  circonslMeêriaBOftitosiftrletate'i*  |milX0* 
û^rtfrftgai^  qo^irioD  Mf^'oppo^e  kçfiqu^ovh4m,^\àBÙei^tk9mmmid^iMs,. 

n  7  •  eeat  bommM  de  blcMét.  H  7  «at  trois  etots  liomoMC  toé» 

n  y  en  «ut  irais  ce»ts  de  pris.  U  7  a.  des  0jï«n  èdAScy, 

n^T«itdMie«e«d'éckMW.  D  7'««adêrftr^'«t<loimé. 


N^DCCLXn. 

Si  fiimm  VQU9,  djjitfSÙ  QUB  HB  fOOHt. 


Siifm^^  d9(i»fM*rflufiMeomédioBft^  j*tlii»itlii 
nuew  tirer  U  langue  d'un  pif  d,  que  de  présentée  de. 
pareiUes  sottises.  '  (Kbgnard.) 

Je  ne  soufTrirais  pas,  si  fêtais  que  de  vous. 
Que  jamais  d'Henriette  il  pût  être  I^poui. 

(MOLlfcRB.) 


8ifétçâs^qm^>dss*nM09lnn,q9iWÊ»  ifeigenitide 
ses.impepanences;  et  quwi  U  iera„ma^ABb  î^  \s 
laisserais  mourir  sans  secours.  (MoliBbb.) 

Voiià  un  bras  que  je  me  ferais  couper  tout  k 
Vh^ure,  si  fêtais  que  de  vous.  {Id.) 


On  dit  également  bien  si  f  étais  vous^  si  f  étais  de  vota,  si  j'étais  que  «OHi»,  et,  I*  f  états 
que  de  vous.  Les  trois  dernières  façons  de  parler  sont  elliptiques.  Nous  allons  les  rame- 
ner à  leur  intégrité  au  JDoyéi^.de  l'ansilye,  Lp  prrmiéire,  Hrféiaii'de  vousy  est  la  moins 
elliptique  :  st  j'étais  (la  personne]  de  vous;  la  seconde  ,  si  fêtais  q^ie  vous ,  est  un 
peu  pUis,ellipUqwp  ;  sifétais-^l^  iamtoie  plao^  p^e  «(nwv  latroôWnîft»  si  j'it^t^que  de 
vous,  est  la  plus  elliptique  do  toutes  :  si  j'étais  (à  la  même  place]  que  (la  personne]  de 
vous,  Lemare  analyse  ainsi  :  st  fêtais  que  de  vous  :  si  fêtais  (en  la  place  qui  est  celle] 
de  vo%u;  mais  le  moindre  vice  de  cette  analyse  est  de  faire  disparaître  le  que  qui  est 
dans  la  phrase,  et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  à  Lemare,  qui  le  sait  tout  aussi  bien  que 
nous,  substituer  uae  expression  à  une  autre  expression,  ce  n'est  pas  l'analyser* 
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N-  DCCLXm. 

On  dirait  un  fou,  on  dirait  J>*un  fou, 


On  dirait  un... 

Til  personnage  est  si  riche,  il  est  logé  dans  un 
si  bel  bdtel,  a  un  si  nombreux  domestique  et  de  si 
magnifiques  équipages,  qu'on  dirait  presque  vn  roi. 

(▲jfONTMB.) 


On  dirait  D'un... 

Quand  Santeufl  récitait  ses  yers,  oneAiéti  whm 
démoniaque,  (Boilkav») 

...  Quelle  main  quand  il  s'agit  de  prendre! 
On  dirait  n'nn  reuort  qui  Tient  à  se  détendre. 

(HoLitas.) 


Ces  deux  locations  :  on  dirait  un  fou,  on  dirait  j>*un  fou,  sont  également  françaises; 
mais  elles  ont  nn  sens  différent. 

On  voit  an  homme,  dont  les  yenx  égarés  ne  s'arrêtent  snr  aticnn  objet,  on  qoi  res- 
tent fixes ,  immobiles,  dont  les  paroles  sont  sans  suite,  dont  les  gestes  paraissent 
étranges.  On  dirait  qne  c'est  un  fou.  On  dirait  un  fou. Cosi  de  la  folie  la  réalité  que  roa 
a  dans  Tesprit. 

Un  homme  que  l'on  connaît  pour  raisonnable,  maîtrisé  par  la  donlenr,  par  qndqw 
passion,  se  livre  à  des  actions,  se  laisse  aller  momentanément  à  des  propos  qui  blessent 
le  bon  sens  et  la  raison.  11  foit  des  actes  de  folie,  0  ressemble  à  un  fou.  On  dirait  ^tm 
fou.  Ce  n'est  qu'une  simple  figuration. 

On  dirait  n'tin  fou,  on  eût  dit  D'un  dimontaquêf  on  dirait  J>*un  renort,  sont  des  ex- 
pressions elliptiques;  c'est  pour:  On  dirait  (que  les  actions,  les  paroles  de  cet  homme 
sont  celles)  d'un  fou;  on  eût  dit  (que  c'étaient  les  gestes)  d'un  démoniaque;  on  dirait  (que 
c'est  l'action,  le  jeu)  d'un  ressort. 

Les  expressions  on  dirait  un  fou,  on  dirait  un  fantôme,  sont  également  elliptiqaeB, 
elles  sont  des  abrégés  de  :  on  dirait  (que  c'est)  tin  fou;  on  dirait  (que  c'est)  un  fantésm. 


EXERCICE  PHRÀSÈOLOGIQVE, 


Os  dirait  ■■  iMcué. 
Os  dirftit  «M  CbU«. 
Os  dirait  an  batAma. 
Ob  dirait  ma  roi. 


Ob  dirait  d^aa  iafeaié. 
Oa  dirait  d*aae  folle. 
On  dirait  d'aa  ftatSac. 
On  dirait  d*«a  roi. 


N-  DCCLXIV. 

Cest  que,  mieux  que,  plutôt  911e,  suivis  ou  hoh  sums  db  la  peéposition  4$. 


C'est  que. 


▲TIC  de. 

Cetf  quelque  cboie  encor  que  de  faire  un  beau  réye. 
A  nos  chagrins  réels  Ost  une  utile  trêve. 

(COLLIM  n'HARLSyiIXB.) 

...  Cest  imiter  les  dieux 
Que  de  remplir  son  cœur  du  soin  des  malheureux. 

(Crébillom.) 
Cest  perdre  ses  bienfaits  que  de  les  mal  répandre. 

(BOURSAULT.) 

Ust-es  être  glorieux  que  d'aToir  de  l'honneur? 

(Dbstouchbs.) 


SAMS  de. 

Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fonde. 
Et  e*$st  n'estimer  rien  ^'estimer  tout  le  1 

(MaiatBS.) 
Le  scandale  du  monde  est  ce  oui  fait  l'offense. 
Et  ce  n*9st  pas  pécher  que  pécner  en  sUence. 

(W.) 
C*asf  aimer  froidement  que  n'être  point  jaloux. 

{Id.) 

Cest  posséder  les  biens  que  savoir  s'en  passer 

(Bbchabd.) 
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Eii-eê  nn  li  grand  malheiir  ^fiia  d»  cesser  de  TlneT 

(Racucb.) 
Ajei  la  fermeté  qui  sied  à  la  yertu  ; 
Cesr  mériter  son  sort  que  d*en  être  abattu. 

(GUTlf .  DB  LATOUCHB.) 


Cêêt  aToIr  fidt  le  bien  ^n^aToir  touIu  le  fliire. 
(CoLUN  d*Hablbyillb.) 
La  Tertu  toute  nue  a  l'air  trop  indigent, 
Et  c'est  n'en  point  atoir  que  n'aToir  point  d'argent. 

(BOUBBAULT.) 


Mieux  que. 


▲TBCda. 

Il  Taut  mieux  se  flatter  d'un  esprit  téméraire, 
Que  de  céder  an  sort  quand  il  nous  est  contraire. 

(CniBILLON.) 

J'aime  mieum^  sll  le  faut,  succomber  arec  gloire, 
Que  d'avoir  à  rougir  d'une  indigne  victoire. 

(La  Harfb.) 
Il  vaut  mietix  étouffer  un  bon  mot  qui  est  près 
de  nous  échapper,  que  de  chagriner  qui  que  ce  soit. 

(BOSSDET.) 

n  vaut  mieux  prévenir  le  mal  que  d'être  réduit  à 
|0  punir.  (FÉNBLON.) 


lÂNf  de. 


Agir  vaut  après  tout  mieux  que  parler,  dilH>n. 

(IMBBBT.) 

...  n  vaut  mieux  expirer 
Et  mourir  avec  toi,  que  se  déshonorer. 

(VOLTAIBB.) 

La  plupart  des  lecteurs  aiment  mieux  s'amuser 
que  s'instruire.  De  là  vient  que  cent  femmes  lisent 
les  Mille  et  une  Nuits,  pour  une  qui  lit  deux  cha- 
pitres de  Locke.  (J.-J.  RoussbauO 


Plutôt  que. 


▲TBGde. 


Que  les  dieux  me  fassent  périr  plutôt  que  de 
souffrir  que  la  mollesse  et  la  volupté  s'emparent  de 
Dion  cœur.  (Fénblon.) 

Ton  épouse  i  mes  yeux»  Tlctime  de  sa  foi, 

Yeut  mourir  de  ta  main,  plutôt  que  d'être  à  moi. 

(TOLTjHBB.) 


8AIIS  de. 


Elle  est  prête  à  périr  auprès  de  son  époox, 
Plutôt  que  découvrir  l'asile  impénétrable 
Où  leurs  soins  ont  caché  cet  eniant  misérable. 

(VOLTAIBB.) 

Plutôt  souffrir  que  mourir, 
C'est  la  devise  des  hommes. 

(LaFomtaihb.) 


D'après  ces  citations ,  il  est  permis  do  dire  avec  la  préposition  de  :  c'est  quelque 
chose  QUE  DE  faire  un  beau  rive;  agir  vaut  mieux  que  de  parler;  périr  plutôt  que 
DE  souffrir:  on,  avec  ellipse  de  la  préposition  :  c'est  quelque  chose  que  faire  un  beau 
rêve  ;  agir  vaut  mieux  que  parler;  périr  plutôt  que  souffrir.  Le  de  n'est  pas  explétif ,^ 
comme  se  le  sont  imaginé  les  grammairiens  ;  il  est  toujours  sons  la  dépendance  d'un  mot 
sous-entendu  qui  peut  être  l'acte^  le  devoir,  la  nécessité^  ou  tout  autre  mot»  selon  les  cir* 
constanceis.  Ce  qui  le  prouve»  c'est  que  Boileau  a  dit  avec  la  construction  pleine 


au  lieu  de  : 


Cest  un  méchant  métier  fue  celui  de  médire. 

C'est  tm  mi^ani  métier  qub  db  médire. 
#  SIBRCICE  PBRASÈOLOGIQUS. 

C«l  ■*!  pM-ler  qvê  da  pétIot . . .    Cctt mal  parler  qu  parler. . .       0  Tant  micas  te  taire qae  de 
Wtiêî  BMarir  q«ede  ledahoaorer.  PlaUt  aourir  que  le  défthoBorcr.  PlatSt  rirre  que  de  mourir. 


parler.  nTawfUeiaeUfatqyfthr.. 
PlatAt  Tirre  qvM  w 


N«  DCCLXV. 

Sauff  excepté. 


Sauf. 

Sauf  erreur  de  calcul,  le  compte  se  monte  à 
10,000  fr.  (Cité  par  Lbmabb.) 

Il  lui  a  cédé  tout  son  bien,  sauf  ses  rentes,  tai«^ 
une  terre»  sauf  ses  prétentions  sur  cette  chose. 

(AcAniMiB.) 


Excepté. 

Tout  est  grand  dans  le  temple  de  la  faveur,  «r- 
cepté  les  portes,  qui  sont  si  basses,  qu'il  faut  j  en- 
trer en  rampant.  (Db  Lins.) 

...  Les  femmes  ont  coutume  d'oublier 
Tous  leurs  adorateurs,  excepté  le  premier. 

(Dbmoustibb.) 


Digitized  by 


Google 


rangés  an  tidtnbrè  ides  prépositions,  parce  qu'ils  en' jouent  ici  tout-i-foit  le  r61e«  L'on  et 
Tautre  caractérisent  un  rappti^rt  de  s^aration  ;  mais  1q  preffitor,  dafns  ce  ms^  eât:|phu  r«- 
rementteiDployé  que  le  second 

SaRCiCE^PmiUmÈêLOGIQUE. 

n  bol  birt  MJiynÉf établir  avit.  Om  Mppwto  tomg,^mdÊfÊ  «■  riaicab. 

N-  DCaxTi: 


de  toulifte  *d^  l'argent,  hormis  des  imeiiis» 
citoyens.  (l.-J.  Rousbbao.) 

Tout  j  est  entré,  hormis  tels  et  tels. 

(▲cADinB.) 


floff.  Hormis. 

Le  tlrtyiwliHMielwH,  Aori  rinhumillKé. 

(CniNisn.) 
Quiconque  pour  Fempire  eut  la  gloire  de  nattre, 
HenoDce  à  cet  honneur  s'il  peut  souffrir  un  mattre: 
Hors  le  irdne  ou  la  mort,  il  doit  tout  dédaigner  ; 
C'est  un  tâche,  s'il  n'ose  ou  se  perdre  ou  régner. 

'  (Qoanai&u.) 
Eniplojezlii*MIKm4AitiiMeliôie»*TtiTftfftfes;  XiiiàMI^MsIifmittiei^dierWlfinrel^tt'I 

Mais,  ^M^^tftffènrpvrretf'en Mutesie» aAires  diffère *pen deeelul des  nègres,  hormU  rfanrtgneci- 

De  Dieu,'  de  son  église,  elle  est  hors  de  raison.  ractéristl<iae  de  la  secte  mahométane,  le  tarhcn. 

'(Chémibr.)  '  (•miManfivnia^enMM^ 

Jïbff  el'Aotfiitt  sont  deux  prépositions  qui  marqutfnt  linr  rapport  d'exclasion,  et  qoi 
peuvent  être  ou  non  suivies  de  la  préposition  de;  mais  hormU  n'en  est  suivi  que  lorsque 
son  complément  est,  comme  dans  l'exemple  de  J.-J.  Rousseau,  employé  dans  un  i 
partitif. 


-MIMB€iCMrPmkàSÉM0Gi9WM. 


BmhL 


Hwt^i 


■ninÉii  ji'fcii^Éi. 


N'DCmtVïI. 


Sur. 


Riéh  ifeit  slxMnnHi  ^e  d'ériger  sa  laJUesse  en 
système,  et  de  mettre  ses  goûts  sur  le  compte  de  sa 

'•toOn.  (LSMOlfTBT.) 


thi 


liions,  kftve  Dlderst^'isiféi^euiy 
courez  sus  aux  fanatiques  et  aux  fripons. 

(VOLTAntS.) 


L'Académie  dit  que  ces  deux  prépositions  sur  et  $ui  signifient  la  même  chose,  mais  que 
9U$  n'est  plus  guère  en  usage  que  dans  ^tte  pbrtse  :  On  a  enjoint  à  tout  les  bdiiments  de 
courir  sus  aux  ennemis. 

Sus,  dit  elle  encore,  joint  à  la  préposition  en,  signifie  par-delà:  Il  a'UmcM des graUr 
feations  en  sus  de  son  retenu. 


MXÈACtCB  TmUiSiOLOGIQtM. 


S^jMi^lOT  fMCi^B^B» 
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—•-*•«»  N'  DCCLXVm.  C8»^- 

Sur  tout  ET  turtout  compaeés. 


Gel  orateur  est  toijoan  prêt  à  parler  sur  tout. 
(€itéparlBifm.) 


IfimitoDi  pai  eeax  qui  troufoil  J  redire  sur  tout. 

(Id.) 


SuiiQUt. 

On  en  {6m  eiemplea)  trouve  toujovi  d*  aiilet  1« 

aiUeiiet. 


Surtma  kmwtptb  yott'chegah»  à  flatter  lea*  £ai 

L'amour  aime  nirTotll  lei  iecpètestfive«if  ; 
Dans  l'obstacle  qu'on  force  il  trouve  dea  douoeort. 

CMoLiHas.) 


Sur  tout  s'écrit  en  deux  mots  quand  il  signifie  iur  toute$  choses  :  farler  atir  tout^  c'est» 
à^ire  mrtùÊde»^ckê$e$i  Mms  il  «'écrit  ea  un  seul  mot  quand  il  signifie  principalement: 
nous  otmofiistrETOiTT  qu'en  nous  (lotte,  veut  dire  notif  atmona  pbingipalement  qu'on 
nous  flatte. 

EXERCICE  rnBàSiOLOGItfUS. 


AiflMT  à  firle*  m«  4o«t. 
,  Aimer  à  coatredire  for  toiU. 


.  Parict,  tortoal  pai4«s  bien. 
AUtSf  Murtoat,  n«  toiu-«i 


N'  DCCLXIX. 

Air  0&qm  «t  parœ  tpm  coiiPAttÉs 


Par  ce  que. 

Par  ce  que  je  tous  dis  ne  croyez  pas,  madame, 
Que  je'vvttilletftppiaadis  à  mwmwéks  AaMne. 

(OORNSU-LB.) 

Et  toi,  ûls  de  Vénus, 

¥ols  par  orftif  je  aiiis  oequ'aotrefoi»  jefus. 

U  y  a  deui  -mensoirges,  celui  de  fait,-  qui  regarde 
le  passé,  et  celui  de  droit,  qui  regarde 'raTenir... 
Cet  deui  mensonges  peuvent  quelquefois  se  rassem- 
bler dans  le  même  ;  mais  je  les  considère  ici  par  ce 
qu'ûs  ont  de  different.  (J.-J.  Eoossbad.) 


Parce  que. 

L'art  de  flatter,  mon  cher,  est  vieux  comme  le  monde* 
Eve  <«  fécbéjr  pûiiiv)iiui  ?  jporee  qv^ou  La  rfloUa. 

(CûLLII!l*U'llARLK.VlIJUt.} 

La  plupart  des iMwnètes  femmes  sont  des  trésors 
cachés,  qui  ne  .sent  ea  sûreté  que  iMrc^.^w'on*  ne 
les  chercne  pas.  (La  RociixvûDCAiu.n.) 

Les /OE  tunes  promptes  en  toulgence^sont  lesjaoéns 
solides,,  pores  9ii*U  est  rare  qu'elles  soienljL'ouvraxe 
du  mérite.  Les  fruits  mûrs,  mais  laborieux,  delà 
prudence,  sont  toujours  Xardiis.    (La  BnujfeiiB.) 


Parce  que^  quoique  écrit  en  deux  mots,  renferme  les  trois  mêmes  éléments  que  par  ce 
que;  mais  œs  deux  expressions  ont  reçu  chacune  une  consécration  prarticulière.  Pctrce 
que  en  trois  mots  signifie  dC après  ce  que  :  par  ce  que  je  vous  dis  ne' croyez  pas,  etc.,  c'i?st- 
à-dire,  d'après  cequeje  vous  dis^  necroyez  po*,^ etc.  Parceqtseen  deux  mots  est  une«oiH 
jonction  qui  a  le  même  sens  qu'd  cause  que:  Eve  a  péchii  pourquoi?  parce  iOffON  la 
flatta,  c'est-à-dire  à  cause  qu'on  la  flatta. 

EIBneiCE  BURÂSÉMiHS/tVB. 

Par  M  qm  je  Toat  dû,  vojn  It  parti  |««  Toaa  aTci  •  pmira.  Lm  roit.a«  «oal  taloarét  <U  flatteart  qac  parea  fa*as  aat  dat  braar* 
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N'  DCCLXX. 

Pour  ET  quant  â  comparés 


Pour. 

A  mon  leDi,  la  gatté  vaut  presque  la  sasetse. 
Od  dit  que  c'est  un  don.  Pour  moi^  je  le  confesse, 
J'en  Tais  une  yertu.  (Imieet.) 

Pour  moi,  je  ne  vols  rien  de  plus  sot,  à  mon  sens, 
Qu'un  auteur  qui  partout  Ta  gueuser  des  encens; 
Qui,  des  premiers  venus  saisissant  les  oreilles. 
En  fait  le  plus  souvent  les  martyrs  de  ses  veilles. 

(HOLikRB.) 

Pour  moi,  Taime  les  gens  dont  lime  peut  se  lire  ; 
Qui  disent  bonnement  oui  pour  oui,  non  pour  non. 

(Grbssbt.) 

Pamrmci,  je  reconnais  aoe  saine  raison. 

(BoiBfT.) 


Quanta, 

Quant  au  mort,  il  semble  que  ee  aoii  une  àm- 
ceur,  et  pour  le  survivant  un  mérite. 

(D'Olivit,  trad.  de  Cicéroh.) 

Si  quelqu'un  va  lire  Pindare  ailleurs  que  dm 
Toriginal,  il  croira  qu'Horace  arait  apparerameat 
ses  raisons  pour  exalter  ce  lyrique  grec  ;  quant  à  ta, 
il  s'accommodera  fort  peu  de  tout  ce  magnifiais 
appareil  de  mythologie  qui  accompagne  les  oda^ 
Pindare.  (La  Hamps.) 

Quant  à  moi,  je  ne  pouvais  rien  dire  de  semblable. 

(J.-J.  ROCSSKAV.) 

Quant  à  moi,  si  je  pouvais  rassembler  en  un  psiat 
ce  que  je  souffre,  j'en  ferais  le  marché  de  grand  conr. 

(W.) 


L'usage  autorise  à  dire  indistinctement  pour  moi^pour  lui,  pour  nous,  on  quanta  mot, 

Siant  à  lux,  quant  à  nous.  Laveaux  observe  que  ces  dernières  expressions  sont  du  style 
milier.  Cette  remarque  n'est  pas  juste,  et  les  laits  sont  là  pour  la  condamner. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


Quant  à  I 


Pour  ce  que  tods  peaan. 


QoaBl  &  ce  f««  rew  ftmtm 


— «ew  N"  DCCLXXI. 

Pour,  afin  de. 


Pour. 

La  clémence  des  princes  n'est  souvent  qu'une 
politlque4»our  gagner  l'affection  des  peuples. 
(La  Rocubfoucacld.) 

L'ambition  ardente  exile  les  plaisirs  de  la  jeu- 
■esse  pour  gouverner  seule,      (yauybh argues.) 

^otir  conserver  un  ami,  il  faut  devenir  soi-même 
capable  de  Tétre.  (J.-J.  Roussbao.) 

Pour  acquérir  la  perfection  de  l'éloquence,  il  faut 
avoir  un  fond  de  bon  sans  et  de  bon  esprit,  l'Imagi- 
■ation  vive,  la  mémoire  fidèle,  etc. 

(Saint-Évrbmont.) 


Afin  de.      " 

Mon  galant  ne  songeait  qu'à  bien  prendre  son  Icaaps, 
Afin  de  happer  son  malade. 

(La  FoNTAiirB.) 
Quand  on  ne  se  méfie  pas  de  ses  opinions ,  on  o'a 
pas  besoin  de  leur  cherclier  de  l'appui  et  des  défea- 
seurs  ;  on  veut  convaincre  les  autres,  afin  de  se  per 
suader  soi-même.  (PBffSÉB  db  Bacox.) 

L'ennui  est  un  mal  si  singulier,  si  cniel,  aoe 
l'homme  entreprend  souvent  les  travaux  les  pluf 
pénibles,  afin  de  s'épargner  la  peine  d'en  être  tour- 
menté. (Le  chev.  db  JACcoomT.) 


Pour  et  afin  de  désignent  également  le  motif,  la  cause  ou  la  raison  pourquoi  on  hïl 
telle  ou  telle  action.  Il  semble  que  le  premier  de  ces  mots  convient  mieux  lorsque  la 
chose  qu'on  fait  en  vue  de  l'autre  en  est  une  cause  plus  infaillible,  et  que  le  second  est 
plus  à  sa  place  lorsque  la  chose  qu'on  a  en  vue  en  faisant  l'autre  en  est  une  moins  né- 
cessaire. On  tire  le  canon  sur  une  place  assiégée  pour  y  faire  une  brèche,  et  afin  dt 
pouvoir  la  prendre  d'assaut  ou  de  l'obliger  à  se  rendre. 

Pour  regarde  plus  particulièrement  un  effet  qui  doit  être  produit;  a/!n  de  regarde  pro- 
prement un  but  où  l'on  veut  parvenir.  Ces  deux  prépositions  peuvent  se  placer  an  pre- 
mier ou  au  dernier  membre  d'une  période. 


Digitized  by 


Google 


11  fliat  âlaMT  pow  éli«  âlmé  k  êbu  tonr.  TravaiUn  aCn  cTêtr*  lienrMs. 
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(809) 
BXBRCICB  PaRASiOLOeiQVS. 

TravaiUn  aCn  cTêtr*  lienrMs. 

Aùm  àê  a^AToir  rien  à  tous  rtprodMr,  n«  nawtmi 

N-  DCCLXXII. 

Renommé  par  9  renommé  pour 


«1m  action. 


Par, 

Qa'an  crime  ait  ou  non  du  succès,  il  est  toujours 
im  crime;  mais  s'il  ne  réussit  pas,  il  est  de  plus  une 
fottise.  Que  de  sots,  à  ce  compte,  chez  le  peuple  le 
plus  renommé  par  son  esprit  I      (Db  Boivald.) 


Pour. 

L'homme  le  plus  adroit,  eût  it  même  Técu 
Cinquante  ans,  renommé  pour  sa  haute  prudence; 
D'un  siècle  tout  entier  eût*il  l'expérience, 
S*il  Tcut  se  mettre  en  tête,  et  s'avfsf ,  en  un  mot, 
De  garder  une  femme,  il  ne  sera  qu'un  sot. 

(FABBB  D'ÉOLARTtHB.) 


D'après  ces  exempleSy  on  pent  dire  benommé  pab  ou  poub  son  esprit^  renommée  pab 
on  POUB  sa  prudence. 

Renommé  par  se  dit  généralement  qnand  la  canse  du  renom  est  constante,  et  ne  dépend 
ni  de  la  rogue  ni  du  caprice  :  Plombières  et  Barréges  sont  des  lieux  benomm Es  pab  leurs 
eaux  minérales.  Renommé  pour  se  dit  quand  le  renom  ne  tient  qu'à  quelques  considéra- 
tions particulières  dégoût  et  de  fantabie.  Verdun  es^  jusnommé  pour  les  bonnes  dragées , 
Reims  poub  le  pain  d'ipices . 

EXERCICE  PHRÀStOLOGlQVE. 


Le  Fraaçab  est  renommé  par  soa  esprit. 
Cet  bomme  est  renommé  par  son  avarice. 


Bordeaux  est  renommé  ponr  ton  anisette. 
Cognac  est  renommé  ponr  ses  eonx-de-Tia. 


N-  DCCLXXIll. 

Par  terre,  à  terre. 


Par  terre. 

A  peine  fut-Il  étendu  par  terre,  que  je  lui  tendis 
la  main  pour  le  relever.  (FéffBLOif.) 

Ètes-Tous  ici  près,  monsieur,  tombé  par  terre? 

(YObTAlRB.) 


A  terre. 

Bientôt  elle  met  les  mains  à  terre,  et  s'aTtnet 
ainsi  jusqu'à  mes  pieds.        ((^atbaubbuko.) 

Venclao  et  Nassoute  posent  à  terre  le  lit  do 
blessé,  et  mettent  un  bâton  de  houx  dans  la  bu' 
gauche  du  frère  d'Amélie.  (/d.) 


Par  (erre  se  dit  d'un  corps  qui  touche  à  la  terre  ;  à  terre,  de  tout  ce  qui  n'y  touche  pas. 
EXERCICE  PHRAStOLOGlQVE. 


Cet  arbrt  éUit  tombé  par  terre 


Les  frniu  de  Farbre  tombaieal  à  lerrt. 


lOS 
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rr  DCCExxiv. 

En  campagne,  â  la  campagM 


En  campagne, 

Eofln,  après  un  yrjn  essai, 
n  Ti  troQTer  la  goutte.  Elle  était  en  campagne^ 
Plus  malheureuse  mille  fols 
Que  la  malheureuse  aragoe. 

(La  Fontainb.) 
Od  dit  que  Camille  oe*  mena  jamais  d'armée  en 
campagne  .sans  U..rim«Der  cojnblée  de  gloire  «t 
chA^ée  de  bitUo.  .  ^Ahquaul.) 

OetAe  Mcivénlitit  faitci,  se»  «>iis  «ilme»  en^eom* 
pagne.  NeustaouséoMànei  dfabord 'derfimds 
mou?iwi8nts.Mi]s:p»aTeir  rencontrer  ce  que  nous 
cherchions.  (Ls  Sagb.) 

Être  en^ampagn^y  en  pirUiit  d'uu  pariicuiier, 
c'est  être  en  voyage.  (La veaux.) 


Alaeampagnê. 

.  J«iS«kwV«ia  àia  campagne,  me  dil-fl,  poor  biit 
plaisir  à  la  maîtresse  de  la  maison,  avec  laquelle  je 
ne  suis  pas  maL  (Moktbsquuu.) 


Sauvons-nous  à  la  eampmgne,  allons  y  chmher 
un  repos  et  un  conientement  que  aoos  «'avon^pii 
trouvenaudoilieu  de»  assemblées  <ei  dat-dlvcrtiMe 
ments.  (J^J.  JU>osmao.) 

Tes  feoMSttlt  étéih&U^.joms  àia  wif  wfii» i 
une  de  tes  maisons  les  plus  abandonnées. 

(MOMTBBQCISU.) 


Jtfon  ehcr  Usbecli»  Je. 
vie  à  la  campagne. 


ta  veuxiMSMrta 


pont  à*  la  oamfagwr'dwt  Fwage  a- ooasMrè  iofaaxnine  de  cendenx  0xpreiBÎoa»'«tte 

<  Btn^en^vawfù^t)  «^sl4tre'6irjmOTMiait,  e^  voyager  tcw /r9iip0riic«if>iQC€ttM- 
PAGNE ,  ce  négociant  est  EN  campagne. 

Être  à  la  campagne^  c'est  être  ou  à  la  promenade  dans  la  campagne,  ou  dans  une 
maison  de  campagne  pour  y  séjourner  tftrehiiio  temps  :  Vititout  le  monde  va  a  la  cam- 
pagne. Cftpendant  J.-J.  Rousseau,  dans  ce  cas,  a  souvent  jdii  en  campagne;  mais  les 
exemples  qd'il  en  fournil  dans  sa  correspondance  ne  sont  pas  à  imiter. 


JSJEB£i€BrPMAàSÉOLÛGWVB. 


L'«raié«  était  «tort  ta  campagne. 
C«a  auidiaads  M»t  ta  campagM. 


Toute  la  famille  est  à  la  campagae. 

Dèi  le»  preoùen  b«aas  joun  le  aioade  ae  read  à  la  eaapefM 


N»  DCCLXXV. 

Maigri  GOMPASi  atbg  maigri  que. 


Maigri, 

veÊtUfréa^  vuf(ide{toat«i:nos'  misèreat  qui  sons 
toutbeni  et  qui  nous  tieMMsi  à  la  ^orge,  *iomiÊ 
avons  un  instinct  que  nous  ne  pouvons  réprimer, 
qui  nous  élève.  (Pascal.) 

Le  monde  esi  une  comédie: 
Malgré  l'intérêt  que  j'y  prends, 
Je  m'en  amuse,  et  j'étudie 
Les  ridicules  différents.        (Favart.) 
Mon  estime  toujours  commence  par  le  cœur. 
Sans  lui  l'esprit  n'est  rien,  et,  malgré  vos  maximes, 
Il  produit  seulement  des  erreurs  et  des  crimes. 

(Gressbt.) 


Malgré  'que* 

On  n'a  besoiit  i^iever  que  les  hommes  vulgaires, 
leur  éducation  doit  seule  servir  d'exemple  a  celle 
de  leurs  semblables.  Les  autres  s'élèvent  malgré 
qu^'on  en  ait.  (X.^.  RousssAi?.) 

Malgré  qu* on  en  ait,  nous  voulons  être  ceoiptéf 
dans  l'univers,  et  j  être  un  objet  important. 

(HOMTBSQDUIU.) 

Pénétrée  du  regret  de  sa  mère,  elle  voudrait  voni 
oublier  ;  et  malgré  qu'elle  en  ait,  il  trouble  sa  con- 
science pour  la  forcer  de  penser  à  vous. 

(J.-J.  ROCSSBAU.) 


Maigri  doit  toujours  avoir  pour  complément  un  sobitantif  :  Maigri  la  vue,  malgré 
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VxnUrit  génirah  Cependant  cette  préposHiofi  se  construit  avec  que  dans  l'expression 
consacrée  maigri  qu'il  en  ail,  c'est-à-dire  mauvais  grirqu*il  enxitl.Hors  de  làroese- 
Tait  Tihè 'feuteJ TEn  èSet^si r^om coostnuMÎt  maigri  fur- weriiDnei)be4Mitroi^ft^>aMtr« 
on  nUotioûdrait  pins  la  même  analyse. 


EXERCICE  PnRÀSiOLOGIQVE. 


Mfljpfé'ihtfÉ'triiirét. 


Malgré  qii*«i  ta  ait. 


iSâit. 


Ml.iLAriUÊPÊTITfOir  DES  PR£>POMnnONS. 

N-  DCCEXXVI. 


?vlPAiiiioir  oir  ztxtME  mss  psckisitioks  w  etitÉiAL. 


L'éloquence  est  un  art  trèi-iéiieux ,  destiné  à 
imtruire,  à  reprimer  les  passions ,  à  eorrit anies 
mœurs,  à  soutenir  les  lois,  à  dMfftr  les  IdAiMr»- 
tions  publiques,  à  rendre  les  hommes  bons  et  heu- 
reux. (VAraDBiiO 


BLLIPSB. 


...  On  TOit  partout  que  Tart  des  courtisant 
fNe  HBd  qiCd^ro^lC^ridet  faiblesses  des  srands, 
A'nemtir  leurs  erreurs,  et  jamais  dans  leur  àma 
if e  porter  les  atis  des  choses  qu'on  t  blâme. 

'      (MOLlfcRB.) 


De. 


*Ce  nMd»KiB'«s^q«kne  toleHe 
DeiiêMt*dê^ms§s,'d0^dignitéÊ,  *de  àniU, 
BriguétMmaitllr^iil'B^idiitisan^ehoix.  ' 

(YOLTAïai.) 


C*es«c«fx*MMes'Oeiira||es, 
Qor«i«Joiira  mtî^i  IrpeKieMiéfn* 
De  ^ueeemh0r  «m  orages. 
Et  M^oHai'd'un  pénible  dessein.  (Malhbkbb.) 


.>En. 


Let  cadeaux  consistaient  en  bière  du  pays,  en 
ooeot.  M»  fi^.^tUMa^4«'Otflroii«,^0fi>yMia4it»en 
fCf .  ^utiOTB.  DU  YotAau.) 


La  Tertn  des  humains  n'est  point  dan^liuff^ieftnce; 
Elle  est  dans  lajustiest  dans  la  bienfaisance. 

(C&ÉMIBB.) 


Le  marché,  lorsque  nos  gens  le  risitèrent,  leur 
aembhibtentatipwitoiiiiné  4mt*tammmtm^Twosliês , 
fiumCoM,  ehàvres  et  volailles. 

'(BlBLlOTfl.  DBi'TOTAOBS.) 


Iitideatiii  B^'^kit  mis  de  sentimenu  égaux 
Dans  rdme  de  l'esclafe  et  celle  du  héros. 

(CmtBiLLon.) 


Avec. 


Avec  une  fwme  aimable,  anee^ies  >énfCÊnSs  èien 
nés,  et  avoe  de  bons  livres,  on  peut  vieillir  douce- 
ment à  la  campagne. 

(Cité  par  Gieault-Dutitibb.) 


La  4Biiime  qui  AÏUrien  de  trop,  est  bien  juste , 
Et  proute  que  le  sage,  en  to^  occasion, 
Doit  l'èlre  avec  mesure  et  tMOération. 

(DBSTOtICnBS.) 


Powr. 


Dieu  créa  \eE9MHsTfVWtfeihner;  pour  s'unir  : 
Ces  cloîtres,  cet  «acheta,  ne  tout  pas  son  ourrage; 
Dieu  fit  U4ibai;a,  l^^ooune  fit.i'estUfage. 

(CoÉlflBR.) 


»  Potff  se  rapprocher,  se  convenir,  se  plaire, 
FoctiaMYent  àimismi  qn^ua^Hen. 

(Fatabt.) 
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Par. 


Toute  femme  et t  coquette,  oa  par  rafUnwnmt, 
Ou  par  ambition f  ou  par  tempérament. 

(Dbstouchbs.) 


Que  de  geni  par  la  kainê  et  Vor^ueU  t^méf, 
Yivrtleot  fort  bons  amis  s'ils  s'éttient  reocooM 

(CBÉmn.) 


Maigri. 


Ainsi,  malgré  mêi  ioim  et  malgré  ma  prière, 
Tous  prenei  dans  César  une  assurance  entière. 

(YotTAIEB.) 


Il  n'est  plus  temps  de  reprendre  cette  longie  at 
ennuyeuse  besogne»  malgré  les  errewre  et  le$  fetOm 
dont  elle  fourmule.  (J.-J.  Bocssbào.) 

Généralement  parlant,  les  prépositions  à^de^en,  doivent  être  répétées  derant  chaqM 
complément,  qu'il  soit  substantif,  pronom  ou  yerbc.  Cependant  il  est  des  cas  oà  l'oo 
peut  quelquefois  déroger  à  ce  principe,  surtout  en  poésie^  quand  la  mesure  du  yerseï 
fait  une  nécessité.  Pour  ce  qui  est  de  la  répétition  des  autres  prépositions,  les  rè^ 
qu'en  ont  données  les  grammairiens  sont  pour  la  plupart  fausses  ou  imaginaires.  Qu'Q 
y  ait  ou  non  ressemblance  de  signification  dans  les  régimes,  que  les  prépositions  soieit 
d'une  ou  de  plusieurs  syllabes,  il  est  permis  de  répéter  ou  d'ellipser  ces  prépositions. 
Le  goût,  l'élégance,  la  concision,  l'énergie,  roilà  les  seules  régies  à  suivre. 


BXBRCICB  PHRâSÉOLOGIQUB. 


AfaMr  à  rir*  «t  •  pUbanter. 


Ckercher  •  dominer  et  farpatMr  let 
aatret. 


HoBUBC  de  dn^  on  de  eix  pieds.       Homme  à»  daf  ••  rfx  ^tUL 


N*  DCCLXXVil. 

EiPÉTITION  BB  LA  PEÉP08ITI0H  saM 


Le  fanatisme. enfante  tous  les  crimes, 
Sam  égard  et  tam  choix  il  frappe  les  Tictimet; 
Du  sang,  de  la  nature,  il  fait  taire  la  voli. 

^        (CoftNn».) 
L'bjmen  seul  peut  donner  des  plaisirs  infinis  ; 
On  en  jouit  ^an$  peine  et  sans  inquiétude, 

(Là  Cuausséb.) 


Telle  est  la  multitude,  et  sans  frein  et  mtmi  hit. 
Injuste  sans  pudeur,  et  sans  remords  Ingrate, 
Elle  hait  qui  la  sert,  et  chérit  «pii  la  Oatle. 

(La  HAnra.; 
Caliltna  remporte,  et  sa  tranquille  rage 
Sam  crainte  et  sans  danger  médite  le  carnage. 

(YOLTAIBB.) 


Lorsque  plusieurs  compléments  sont  sous  la  dépendance  de  la  préposition  $ans,  cette 
préposition  se  répète  toujours  devant  chaque  complément  Cependant  elle  peut  être 
aussi  remplacée  par  ni  :  sans  irainte  ni  pudeur.  Mais  nous  renvoyons  pour  cette  diS- 
cnlté  au  chapitre  des  Conjonctions,  où  elle  trouvera  naturellement  sa  place. 


BXBRCICB  PHRÀSiOLOGIQVB, 


Sau  respect  et  sans  crainte. 


Sans  mflMrs  et  nna  prtedpcn. 


PLACE  DES  PRÉPOSITIONS. 


PLACilS  AVANT  LB  VIRBB. 

Le  crime  à  ses  yeui  PABAix  crime. 

(J.-B.  RoussiAV.) 


PLACÉBS  APEËS  LB  VBBBB. 

...Cette  obéissance 
Parait  digne  à  ses  yeux  d'une  autre  récompeate. 

(TOI.TAUB.> 
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Ao  i&û  Boa  de  Henri^  lei  Frtnçtis  se  ralliikt. 

(Voltaire.) 
...  ^  ee  nom,  je  obtins  furieux. 

(Th.  CORlfBILLB.) 

•••  Grands  dieux  1  à  ce  noble  mainlien, 
Quel  oeU  ne  serait  pas  teompé  comme  le  mien? 

(Racucb.) 


Tons  TmiMBLAiBHT  OU  seul  nom  dn  roi  de  Suède. 

(YOLTAIRB.) 

J*aime  à  tous  Toir  TRiMim  à  ce  funeste  nom. 

(Racinb.) 

Je  mBCOififAis  mon  sang  à  ce  noble  courroux. 

(CORNBILLB.) 


Âpres. 


Àprèi  la  prise  de  Troie,  tu  bktbbbab  de  riches 
dépouilles  k  ton  père.  (FiNSLON.) 

Àprh  ces  paroles,  ils  alUebut  au  lieu  où  la 
déesse  les  attendait.  (/d.) 


Tu  bbtbbeas  le  calme  aprh  ce  faible  orage. 

(COBIIBILLB.) 

Seigneur,  je  pars  contente  aprki  cette  assurance. 

(Ràcihb.) 


Avec. 


Aftm  le  maurais  sort  l'orgueil  s'assortit  mal. 

(VlLLEFRÉ.) 


Phlloclès,  aveo  un  air  respectueux  et  modeste, 
RBCBTAiT  les  caresscs  du  roL  (Fémblom.) 


Tout  CHAii.GB  at>e0  le  temps  ;  on  ne  rit  pas  toujours, 
On  devient  sérieux  au  déclin  des  beaux  jours. 

(YOLTAIRB.) 

Pendant  que  je  parlais  ainsi,  Totre  père,  tran- 
quille, me  RBOARnAiT  avec  un  air  de  compassion. 

(FÉNBLOll.) 


Chez. 


La  condition  des  comédiens  était  infime  ehe% 
les  Romains  et  honorable  ehex  les  Grecs. 

(La  BrutKrb.) 


Che%  nous,  le  soldat  bst  brate,  et  l'homme  de 
robe  est  savant;  chez  les  Romains,  l'homme  de  robe 
iTAn  brA?e,  et  le  soldat  était  saTant. 

(La  BruyIuib.) 

Contre. 
Contre  on  si  juste  choix  qni  peut  tous  rétoltbrT  |  Tqpt  l'empire  a  Tingt  fois  coHiPini  eoj^e  nous. 


(Raqkb.) 


(Racinb.) 


Dans. 


Dans  ses  superbes  mains  ta  vlétrir  ses  lauriers. 

(TOLTAIRB.) 

Dans  une  heure  tous  poorrei  mxToiR  Pénélope. 

(FÉNBLOll.) 

Dont  Totre  appartement  allez  tous  rbposbr. 

(Racinb.) 


Partons.  Bratons  l'amour  dons  les  bras  de  la  gloire. 

(VOLTAIRB.) 

Le  czar  Pierre  ne  foutait,  daru  sa  jeunesse, 
passer  un  pont  sans  frémir.  (id.) 

GoHTBKPLBzmon  doToir  dans  toute  sa  rigueur. 

(Racinb.) 


En. 


Bn  efforts  Impuissants  leur  maître  se  goiiscmç. 

(Racinb.) 
L'argent  en  honnête  homme  iniOB  un  scélérat. 

(BOILBAU.) 


Hélas  I  je  me  coNSum  en  impuissants  efforts. 

(Racinb.) 

L'infortune  seule  peut  coanobr  leur  cœur  de 
rocher  en  un  cosur  humain.  (Fénblon.) 


De. 


De  ces  antres  muets  sort  un  triste  murmure. 

(YOLTAIRB.) 

Des  peines  aux  plaisirs  nous  passons  tour  i  tour  : 
Tout  change,  c'est  la  loi,  la  nuit  succède  au  jour. 

(Racinb.) 
De  marbre  blanc  était  bâti  le  mur. 

(Voltairb.) 
D'un  air  distrait,  le  bon  prince  écouta 
Tous  les  propos  dont  on  le  tourmenta. 

(W.) 
I>s.mes  fdbles  efforts  ma  yertu  se  oéfib. 

(Racinb.) 


Un  éclat  de  lumière  sortit  de  ses  jeux. 

(Fénblon.) 

En  un  instant  je  passai  de  la  plus  amère  douleur 
à  la  plus  YiTe  joie.  {Id.) 


Les  chapiteaux  étaibnt  d'argent. 


(Id.) 


Mentor,  rbgardant  d'un  air  doux  et  tranquille 
Télémaque,  prit  ainsi  la  parole.  (Id.) 

DÉnoNS-Nous  toujours  d'une  Incroyable  histoire. 

(Imbbrt.) 
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Dis. 

Dès  qae  d*un  autre  objet  je  le  tbbrai  Tépooi,         |      Je  tous  RBHTnaAi  à  Ithiqae  dis,  que  U  _ 
Si  YO»  m'almei  eneor,  leignear,  je  suis  é  toi».  sera  finie.  (FtoxLrâ.) 

(Th.  CORNEILLB.)  I 

Dcdant. 

Devant  ses  yeox  craels  une  autre  a  TROuri  grâce.  ]  Perfide  oscf-tn  bien  te  moktrkr  dmjant  moit 

(Eaginb.)         I  (Ràcixb.) 

Durant. 

Dunmt  Xam  te  nuit  elle  n'A  point  dorhi.  1  ^^  ^  •a^unr  point  (lnront^Mile^^lA  wkAU 

(GorhbiixbO         I  (A,irQKm»uu) 

Entre. 

•••  Entré  eui  partagez  tos  tendresses.  |  Einiomi  anlra  tes  bras  son  andaee  guerrière. 

(LONaRPlBRRE.)  I  (YOLTAIU.) 

Par. 

Pat  mr  dutrme  fatal  tous  fûtes  nm a1k<b.  i      II  est  toujours  BNTRAtifi  par  son  ararice,  par  m 

^  (Râciinb)       I  erdnt^elpcf^es'sospcou.  (FAi««Hii> 

Pour. 

Pour  les  cœurs  corrompus  l'amitié  n'BST  point  F  AiTB.  1  Qu'Ai-je  fait  pour  l'honneur?  Tai  tout  FArr 

(VOLTAIRB.)  I  (RaCHCB.)      [l* 


L*autoar  do  la  Grammaire  dsÈ  Grammaires  z.  cm  devoir  con&aorec  aa.aTflda  spiml 
ponf  mouB  apprcndro  que  <c  les  pripositians  doivent  ioufotÊ9p4Ure^ 'Us  Ttix-^d^mÊk 
qu'elles  régissent  l  » 

C'est  une  naïveté  dite  en  très-manvais  ^aoctis,  car  on  ne  peut  employer  à  la  titeesL 
parlant  d'un  mot  qa^en  style  de  logo^priphe. 

Dans  leurs  ouvrages  si  gros  de  riens,  tons  les  aulreflogrammairiens  n'ont  point  parié 
de  la  place  des  prépositions.  Cependant,  comme  on  le  voit  par  nos  citations,  d^antant 
plus  précieuses  que  les  oppositions  y  sonifhrtes  souvent  avec  les  mêmes  mots,  la  chose 
eoiivalailla  peioo^^  car^:siea.cûifcccîrcoMtance,iîl  ûmporiû.peQ. 

Que  Pascalsoit  deTant,  ou  Pascal  soit  denlire» 

il  n%n  est  pas  moin?  yrai  que  l'harmonie,  le  go4t,  l'élégance  penvent  parfois  exiger  qoB 
la  préposition  et  son  complément  soient  placés  plotôtavant  le  yerbe  qu'a)prés,  et  vies 
versa. 

Certaines  prépositions  suivies  d'un  nom  avec  lequel  elles  forment  une  expression  ad- 
verbiale» ou  UQA  phrase  incidente  qui  sert  à  marquer  la  finmlUoéité  de^4waAùlkomfM 
mottait'plus  souvent  et  plus  élégamment  au  commencement  de  la  phrase  : 


A  rarrMê  de  la  rsin^to^pefséfiiion  se  ndeftOt 

(BOSSUBT.) 

À  cet  affront,  l'auteur  se  leva  do  la  table. 

(BOILBAU.) 


A  ce  âpeoiaele,  le  peuple  s'émut. 

(BOSSUBT.) 

Aux  accords  d'Àmpblon,  les  pierres  se  mouTaient 

(BOIULAU.) 


Les  exemples  de  semblables  inversions  se  rencontrent  à  chaque  page  dans  les  prosa- 
teurs et  dans  les  poètes. 

Mais  ces  inversions  (et  celles  qu'on  peut  se  p^jneitre  avec  le  régime  indirect  de  cer- 
tain verbes)^  qui  sont  élégantes  dans  la  prose,  cessent < de  rétterdaasik  poéti»,  oèellei 
deviennent  presque  nécessaires  pour  distinguer  les  vers  de  là  prose. 

EXSMiCe  -^BBÀSÉOLOBiQUrn. 

Aa  Mal  ton  de  m  toU.  A  cette  fatale  noorelk. 

A  M  ui»t««à»U  A  k  «DW4  à  b  «Ut. 

EsTert  on  eanemi  Hors  U  gloire. 

P»T  trop  dt  séririté  Par  fierté. 
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CHAPITRE  IX. 


DE  L4  CONJONCTION. 


N'  DCCLXXYUI. 


NATXnUB.DB  ULXQiriONCTION .  —  SA  DÉFIinTION. 


On  est  toujours  estimé...  on  esl  hoBoéietliOBinek 

Les  gens  qui  sarent  peu  parlent  beauoonp-.  les 
Csns  qui  savent  beaucoup  parlent  peir. 

On  donne  des  conseils...  on  ne  àoBBt  pat.  la  a»» 
gesse  d>n  proGter. 

Je  peifse...  Dieu  existe. 

Jean-Jacques  Rousseau. a  été  Cort  panécaté.«.  il 
priait  Je  parti  des.malheureux^ 


n.fiiaUse  bilerde  joQlr«.iL0iltineon 


On-  est  toi^ourr  «stîmét  pumé'  'On  esl  lu>on6ie 
homme.  (Dict.  db  Morale.) 

Les  gens  qui  savent  peu  parlent  beaucoup,  $t  les 
geoB^ul  savent  beaucoup  parlent  peu. 

(J.^.  Rousseau.) 

OnKHMHie  des  conseils;  maU  on  ne  donne  pas  la 
sagesse  d'en  profiter.        (La  Rochifoucaulo.) 

Je  pense,  donâ  Dieu  existe.      (La  RRUTkRi.) 

Jean-Jacques  Rousseau  m.  été  fort  persécuté»  gqfrcê 
qu'û  prenait  le  pcrti  des.  malheureux. 

(Bbrn.  de  Saint-Pierre.) 

n  faut  se  hâter  de  jouir,  tandis  qu'il  est  encore 
temps.  (Massilloiv.) 


De  mftme  qu'on  met  cir  rapport  deux  mots,  on  peut  aussi  metttiar*  en  rappert  ^êox 
énoBciations  de  jugements,  deux  pensées.  Si  je  dis  :  On  est  toujours  eslimi,..on  esl  hon- 
nête homme,  j'exprime  deux  jugements  isolés  l'un  de  l'autre  ;  mais  si  je  dis  :  On  est  tou- 
jours estimé  quand  on  esthonnite  homme,  le  mot  quand,  placé  entre  la  première  pensée 
et  la  seconde,  établit  un  rapport  de  dépendance  et  subordonne- le  premier  fait  an 
second. 

Il  y  a  donc  une  espèce  de  mots  dont  la  fonctioii  est  d'étabKr  un  rapport  entre  deux 
jugements  énoncés,  entre  deux  pensées:  tels  sont  les  mots  ef,  quand^  mais,  donc, parce 
que,  tandis  que,  des  exemples  cités. 

Tous  les  mots  qui  servent  à  joindre  deux  pensées  s'appellent  conjonctions ,  mot  formé 
de  la  préposition  cum  qui  signifie  avec,  et  du  moi  junctio,  jonction,  union.  Cette  dénomi- 
nation peiat.pai£BâlemeBtia.foactioii  qo^  cette  espèce  de  mots  remplit  dans  le  discours. 

ETEMCiCM  ANALYTIQUE. 
(Désigner  les  deux  pensées  enUe  lesqueUes  le  rapfort  est  établi.) 


Mtds  dans  m«  jettiyylw.^a^.—  yi^n 
S*iatr«da Wm  Aèj/k  ka  paMÎMi  àm  i raadt. 
PkrfMs  SB  Mt  po«M«  BB  «BDlei  d'mfortaMB, 
Ttmàù  fu»  Im  ukats,  fctprit  «c  U  wAmm- 


SM*  ■k.li  ■■■■•I  ■■    mmmmmmtm  «■  ^i.^  i  ii  ■■   ^Pi^ 

Om  ttrt  d*édair«r  Ict  gea* 
Qumaam  ■*«at  pM  r«ç«  4«  fBol  voir  k 
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SUBDIVISIONS  DES  CONJONCTIONS. 

N*  DCCLXXIX. 

DES  CONJONCTIONS  COPULATIVBS. 


Le  Mge  ett  dtojeo  :  il  respecte  à  la  fois 
Ei  le  trésor  des  mcsurs,  et  le  dépdt  des  lois. 

(CaAMPFORT.) 

Heureux  celui  qui  sait  se  contenter  de  peu!  son 
sommeil  n'est  troublé  ni  par  les  craintes,  ni  par  les 
désirs  honteux  de  raTtrice.    (Trad.  d'HoBACB.) 


Puisque  chacun  {d  prend  ce  qui  lui  eonylenl. 
Par  droit  d'aubaine  aussi.  Finette  m'appartint 

(RBCifAm^) 
Je  ne  saurais  passer  pour  femme,  à  mon  avis. 
Ni  pour  reuve  non  plus,  pulsqu'en  efTet  j'ignoie 
Si  le  mari  que  j'eus  est  mort  où  Tit  encore.    (Id.) 
Je  le  sers  tant  pour  lui  gue  pour  me  faire  plaisir» 

(ACAPÉMI».) 


Les  eonjonctiofiê  eopulatives  sont  celles  qui  servent  à  rassembler  deux  noms  on  deux 
verbes  sous  une  même  affirmation  ou  sous  une  même  négation  Telles  sont  pour  ^affi^ 
mation  et,  au$$i,  tant...  que;  pour  la  négation,  ni,  non  plus. 


N°  DCCLXXX.  fi0«N«-^ 

CONJONCTIONS  ALTERNATIVES. 


La  fortune,  soit  bonne  ou  maayaise,  $oit  passa- 
gère ou  constante,  ne  peut  rien  sur  l'âme  du  sage. 

(HAajioimiL.) 


Ou  bisn,  quelque  malheur  qu'il  m'e;i  puisse  arriver, 
Ce  n'est  que  par  ma  mort  qu'on  le  peut  obtenir. 

(Racuib.) 


Un  mal  ftineste  et  contagieux  se  répandit  el  sTé- 
cbaulTa  dans  les  principales  villes  de  la  Normandie^ 
soit  que  l'intempérie  des  saisons  eût  laissé  dans  ta 
airs  quekiue  maligne  Impression  ;  soit  qu'un  com- 
merce fatal  y  eût  apporté  des  pays  éloignés ,  ane 
de  fragiles  richesses,  des  semences  de  maladie  el  de 
mort;  soit  que  l'ange  de  Dieu  eût  étendu  sa  nu' 
pour  frapper  cette  malheureuse  province. 

(FLÉGBDn.) 


Les  conjonctiom  alternatives  sont  celles  qui  marquent  alternative  ou  distinction 
le  sens  des  choses  dont  on  parle.  Ce  sont  :  ou^  au  bien^  soit,  sait  que. 


N-  DCCLXXXI. 

CONJONCTIONS  ADVEBSATIVES. 


On  aime  à  deviner  les  autres,  mais  on  n'aime  pas 
à  être  deviné.  (Vauvbnarocis.) 

Plus  j'apprends  son  mérite,  et  plus  mon  feu  s'aug- 

[mente  ; 
Cependant  mon  devoir  est  toujours  le  plus  fort. 

(ConNBlLLB.) 

Les  Hachabées  étaient  vaillants;  néanmoins  il 
est  écrit  qu'Us  combattaient  par  leurs  prières  plus 
que  par  leurs  armes.  (Bossubt.) 


Ses  écrits,  pleins  partout  d'affreuses  vérités , 
Étincellent  pourtonf  de  sublimes  beautés. 

(BOILBAUJ 

Dans  quelle  inquiétude,  Esther,  vous  me  jetés! 
Toutefois  qu'il  soit  fait  comme  vous  souhaites. 

iRACunc.) 
La  mode  éloigne  les  cheveux  du  visage,  bien  fii'ib 
ne  croissent  que  pour  l'accompagner. 

(Là  BnuTtax.) 


Les  canjanctians  adversatives  sont  celles  qui  lient  deux  propositions  en  marquant  op- 
position dans  la  seconde  à  Tégard  de  la  première.  Ce  sont  :  mais,  cependant,  néM- 
moins,  pourtant,  toutefois,  bien  jftie . 
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N°  DCCLXXXII. 

CONJONCTIONS  RESTAlGTIYBS. 


Qui  peut  de  tos  desseins  révéler  le  mystère, 
Siiwn  quelques  amis  engagés  à  se  taire  7 

(RAciim.) 
Qu'est-ce  que  le  fils  de  lliomme,  si  ee  n*e$t  du 
fumier  et  de  la  boue?  (Bossuit.) 

...  Quoi  qu'on  fasse» 
Rien  ne  change  un  tempérament. 

(La  Fortaihb.) 


Àh  !  pow(  être  dévot,  je  n*en  suis  pas  moins  homme. 

(HoLifeni.) 

n  fait  bon  craindre,  eneor  que  Ton  soit  saint 

(La  Fontaini.) 

De  vos  songes  menteurs  l'Imposture  est  visible, 

Â  tnain$  que  la  pitié  qui  semble  vous  troubler, 

Ne  soit  ce  coup  fatal  qui  vous  faisait  trembler. 

(Racuie.) 


Les  conjonctions  re$trict%ves  sont  celles  qui  restreignent,  de  quelque  manière  que  ce 
soK,  une  idée  on  nne  proposition.  Telles  sont  :  sinon^  si  ce  n'esta  si  ce  n'est  que,  quoique^ 
pour  employé  dans  le  sens  de  qiunque:  encore  que,  à  moins  que^  à  moins  de. 

«iMoa  N'  DCCLXXXm.  csaw^— 

CONJONCTIONS  HYPOTHÉTIQUES  OU  CONDITIONNELLES. 


Nul  empire  n*est  sûr,  s'il  n*a  l'amour  pour  base. 

(YlLLirRÉ.) 

le  serais  votre  ami  quand  bien  même  vous  se  le 
voudriei  pas.  (Acad^kje.) 


QvLCnd  U  niUire  n'aurait  pas  donné  à  H»*  de 
BSiiiilaïuier  tous  ces  avantages  de  l'esprit,  elle  aurait 
pu  les  recevoir  de  l'éducation.         (FLicHiin.) 

Bien  des  sens  s'embarrassent  peu  de  la  roule, 
pourvu  qu'elle  les  mène  à  la  source  des  richesses. 
(DiCT.  DE  Maximes.) 

Les  conjonctions  conditionnelles  o\k  hypothétiques  sont  celles  qni  lient  deux  proposi- 
tions par  une  supposition  ou  en  marquant  une  condition.  Telles  sont  les  suivantes  :  si, 
quand,  quand  mime,  quand  bien  même,  pourvu  que,  supposé  que,  au  cas  que,  en  cas  que, 
bien  entendu  que,  à  amdition  que,  à  la  charge  que. 

Nous  nous  arrêterons  là,  car  il  serait  inutile  de  suivre  les  grammairiens  dans  les  nom- 
breuses classifications  qu'ils  font  des  conjonctions.  Nous  préférons  considérer  ces  sortes 
de  mots  relativement  à  l'expression. 

Sous  le  rapport  de  l'expression,  les  conjonctions  se  divisent  en  simples  et  en  composées. 
Les  conjonctions  pures  ou  simples  sont  celles  qui  sont  exprimées  en  un  seul  mot  ;  les 
conjonctions  composées  sont  celles  qui  se  forment  de  plusieurs  mojLs.  Outre  ces  deux  di- 
visions, il  y  en  a  encore  une  troisième  qui  comprend  les  mots  pris  accidentellement 
comme  conjonctions. 

TABLEAU  DES  CONJONCTIONS. 

F  DCCLXXXIV. 

CONIONCTIONS  PURES  OU  SIMPLES. 


Et,  ni,  ou,  que,  si,  car,  or,  donc,  ainsi,  comme,  lorsque,  mais,  pourquoi,  puisque, 
que,  quand,  quoique,  savoir,  toutefois 
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(Wê) 
Si  est  conjonction  ;  il  est  adyerbe  quelquefois,  ou  il  répond  à  otn. 

LOCUTIONS  CONJONCTIVES. 

Soit  que,  bien  que,  dès  que,  ftil6t<iae,  aussitôt  tfue,  avant  que,  après  que,  tandis  que, 
pendant  que,  afin  que,  si  peu  que,  si  ce  n'est  que,  supposé  que,  bien  entendu  que,  â 
condition  que,  attendu  que,  non  plus  que,  pour  que,  parce  que,  ponrya  que,  en  cas 
que,  à  moios  que,  sinon  que,  au  lieu  que,  encore  que,  aps3i  hiea  qu/^*  de  ofodiBe  qie» 
ainsi  que,  vu  que,  de  ^gon  que,  depujs  que,  jusqu'A^ee  que,  de  manière  que,  quaad 
même,  quafid  Ûon  même,  d'où  vient  que,  sans  que,  «le 

MOTS  ACOIDBNTEtLRMfnrr  PRIS  COMME  CONlONCf IO2»0. 

Toujours,  encore,  cependant,  néanmoins,  pourtant,  ainsi,  aussi,  d'ailleurs,  bieo 
plus,  etc. 

Il  est  captif;  tot^' ours  e3^il  oantont. 

Il  est  misérable;  eepmiant  il  ne-ae  plaint  pas,  etc. 

Sinon^  partant  et  sot^  jouent  le  rôle  de  conjonctions,  quoiqu'ils  soient  des  proposition! 
tout  entières. 

BXERCICB  ANALYTIQUE. 


Dira  abioat  aiusUêi  ^'Q  y^àx  U  pADÎteiice  dans  1*  canr. 

(Pakal.) 
Pourm  fu'on  soit  eraUnt,  qn^iaptrta  qa^on  admire? 

(VOLTAUB.) 

£l«r«»J«M«.J««»^^  4nV)il,^fcwie  oOm?  (CoMtv) 

L«  gran4t  en»ploi«,  *€tn  au  oa  rw  «oj     ' 
Viat  Tur  la  dacré  da  mérita. 
"Xbat^Aft  inU  aicox  nir  la.taRa , 
•  ^i  chacM  Mboraait  à  foin 
La  «iéilar  po«r  kqnal  Japitar  Tappcla.  (Acbut.) 


(Pmuaolt.) 


La  monda  aat  rieaz,  dit-on;  ja  la  crobt  tgptndmni, 

Il  le  laut  amosar  ascm-  comme  nn  anlant.  (La  Fostaisb.} 

Le  monde  est  nn  paMa3e  infnté  de  brigand*  ; 

Mms  Ici  petit*  Toleiirs  inTaiHcni  pewr  Ici,  frtad»»      (F^uu^b^ 

« La  mort  •*avaBC»  : 

Le*  tm»Upil<a.faiite  n'édiappent  k  *a  loi. 
.  La  nature  mt  partont  Tarifa  al  féconde.  (1 

Il  n*e*t  point  de  Tertn,  /orrfu'il  n*att  point  d*éprewo.  (Rtansl) 


DE  LA  PLACE  DES  CONJONCTIONS. 
N^  DGGLXXXV/ 


COirjONQTIOlfS  JBJ  SXro^WlONS  GOMOliCTlVBS  QUI  BBirTEKT  «E  «LACm,  TAK|6t 
AU  PREMIER  MEMBRE  D£   LA  PÉRIODE,  TiMVâT  JJJ  SBQQfllK 


ai^cÉasAo  iBRMumi' 


Ml  LA  VlÉftlOBI. 


tP— lnn<  ifM  lei  RomniM  inéprisèFeDt  Us  ri- 
chesses, ils  furent  sobres  et  vertueui. 

(BOSSUET.) 

Tandis  que  tout  change  et  périt  dans  la  nature,  la 
nature  elle-même  reste  immuable  et  impérissable. 

(Marmontel.) 

Autiitôt  que  le  khan  de  XftUarie  a  «d^i^,  un 
héraut  crie  que  tous  les  autres  princes-  de  la  terre 
peuvent  aller  dîner,  si  bon  leur  semble. 

(Moi|lB0QWlBtJO 

DU  9ti'on  sent  qu'on  est  en  colère,  il  ne  faut  ni 
parler  ni  agir.  (Maehoictel.) 

Afin  qu'on  ne  puisse  douter  de  leur  bonne  foi, 
noufpltts  que  de  inm»  perwasion,  .11  ks  obllfe.i 
sceller  leur  témoignage  de  leur  sang.  (Bossubt.) 


PLAGéM  AU  SBGOHOIHniBRB  M  LA  PÉKIOSB. 

Le  rrai  sage  n*«st  appliqué  qn'à  bien  faire,  jw»- 
dant  que  le  fanfaron  traYallkâcejfHe  à'oo  diw4e 
lui  qu  il  a  bien  fait.  (La  BEcrfeES.) 

La  religion  eut  ses  Darld  et  ^tB  Salomon,  qui  nm- 
.gicenl  d'Mblter  d^ft  palais  superbes ,  tandis  que  le 
Seigneur  n'avait  pas  où  reposer  sa  tête. 

(Hassilloh.) 

Dieua^soufe  a^ii«îAi4§l4m  voit  la  pénitence  daas 
le  cc&ur.  (Pascal.) 


Le  docteur  n'instruit  plus  dès  qu"W  devient  pédant 

(Sanlecqcb.) 
Dieu  accorde  quelquefois  le  sommeil  aux  roé- 
cbtnts^  o/ln.  qu»  las  boas^aat  M^quMlcs. 
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MDs  nen.chwger  àsftibitutte^ Thémai muniMrmt 
conlre  le  temps  présent.  (La  BBVTtas.) 

PuiêqiM  i'al  6ommiieé4»ffoin|)fe4e  silence, 
Il  faut,  poursuirre.  (Raciwk.) 


Lonque  Rome  a  parlé,  les  rois  n'ont -plut  iTraiis. 

(VOLTAiaK.) 

QuHque  le  ciel  soit  juste,  il  i^rmet  bten  souvent 
Que  riiiiquilé  règne,  et  marche  en  triomphant. 

De  peur  quejoià  présence  soit  ici  criminelle,  je  te 
'û»«e.  (MoLifcaB.) 

Avant  que  lesonmiftll  10  femtf  foipavpière, 
Sur  tes  œuvres  du  jour  porte  un  regard  sévéM. 
(Lbfrarc  db  Pompignah.) 
Bien  qu'à  ses  déplaisirs  mon  àme  compatisse, 
Ce  que  le  comte  a  fait  semble  avoir  mérité 
Ce  juste  châtiment  de  sa  témérUé.    (Corneillb.) 
Si  le  prince  est  un  «ot^  le  pe«|»lfr  eskMns  génie. 

(PlROK.) 

Après  guaDieu  eutdoané^aai.heiireux  isiaccèa  à 
cette  guerre,  il  srappliqua  iout^eaiier  ^'j^er  sm 
^^*^-  (Fléchibr.) 

DepuU  gtt'eUe  fut  piainis6.à  Mm-Ouist^^eaie 
chercha  plus.  qu'à. lui  plaix».  {U») 

Sitdt.(^ie  sur.un  Tiee  Ua  pinaantm* confondre, 
C'est  en  me  corrigeant  que  je  sais  leur  Eépandre. 

(BOILBAC.) 

Tant  quê  Toahait  beaucoup,^  on  aisM^Dooie  «n  peu. 

(M"*  MIAOUS.) 

ÀinH  que  la  yertu,  le  crime  a  ses  degrés. 

(RAaHB.) 

9mÊnd  «»ii»meèaIrieB,>j«iiefD'ea  pfoioërais  pas. 


(819) 

Il  T  a  def  Térités  ^  sMi  la  sonne  des  plus 
grands  désordres,  paro0  ^çti^elles  remuent  toutes  lec 
passions.  *  (Chatbabbbiaxd.) 

Fais  du  bien  aujourd'hui,  puifYve  tu  vis  encor; 
Crois-moi  :  c'est  le  plus  doux,  le  seul  emploi  ie  Tor. 

(YlLLEFR^.)' 


'  1}  d'eft  point  de  vertu,  lorsqu'il  n'est  point  d'épreuve. 

(Rbskbl.) 
Nous  avons  marché  longtemps  tout  mis,  quoique 
le  climat  ne  soit  pas  chaud.  (Yoltairb.) 

Sois  donc  piét  à  firapper,  de  peur  qu*on  nous  pré- 

{Id.)    [vienne. 
Il  fut  des  choyensavonf  fi^il  fttt  des'mMtres. 

La  mode  éloigne  les  cheveux  du  vbage,  bien  qu'ils 
ne  croissent  que  pour  l'accompagner. 

(La  RnuTtRB.) 
QueiCmtkaiûito  doiéi^^  r^eo  n^y^it  cnfonitrer 

(laiBBRT.) 

U  Cmu  bMiRc  mièmÊimaffè»  guion  fr.»entt. 

(COAJIUfclJB.) 

Et  le  jour  a  trois  falcclnué  U  nuli«bittire. 
Depuis  fiid  Tebre  corps  kipilt  faii»«ounitiire. 

(Raciub.) 
Od  va  bkalolQ  $iiéi  }i»'0D-ie«fo«rvc4e. 

(«VtUniAlMB.) 

Je  les  lui  prometttU ^laiif  <9ii:atvéou^sQn  péM. 

(filkLlHU.) 

La  guerre  aiei  faveurs  ainsi  que  ses  disgrâces. 

(iW.) 
Je  ieralfirolre  ami  qwcmd  hhnw^fmreuyntie 
voudriet  pas.  (lie  Antu  ib  .  ) 

Les  conjonctions  ou  expressions  conjonctires  qui  peuvent  se  placer  tantôt  au  premier 
nieirt)re  tl'une  période,  tantôt  au  second,  sont  : 


Pendant  que. 
Aussitôt  que. 
De  même  que. 
Cependant  que. 
Si  et  quand. 
A  cause  que. 
A  moins  que. 
De  crainte  que. 
Au  cas  que. 
Sans  que. 


Tandis  que. 
Dès  que. 
Lorsque. 
Quoique. 
Après  que. 
Ainsi  que. 
Attendu  que. 
En  cas  que. 
Si.cenlesLque. 
Afin  ,qae. 


Parce  que. 
De  pcfur  que. 
Avant  que. 
Depuis  que. 
A  moins  que. 
De  sorte  que. 
Jusqu'à  ce  que. 
Outre  que. 
Suppofié^ue. 
Puisque. 


Tant  que. 
Bien  que. 
Encore  que. 
Sitôt  que. 
Soit  que. 
Au  reste. 
Durant  que*. 
Ou  bien. 
Pourvu  que. 
Vu  que. 


NéamnouiB ,  iaipiaee  «le^MiwafanctioDs  dépend  de  ceHe  qu'occupent  les  propositions 
qu'elles  pvécèdent 

Quand  une  phrase  est  composée  de  deux  propositions  unies  par  une  conjonction, 
l  harmonie  et  la  clarté  demandent  ordinairement  que  la  plus  courte  marche  la  première. 
On  ne  8'<exprtmeraUdoflC'mûTec  grâce  ni  avec  harmonie 


BN  disant: 

Oaai)ien  de  la  peine  à  soupçonner  son  semblable 
de  n*être  pas  honnête  homme,  lorsqu*on  Test  soi- 
même. 


AC  LiBU  de: 

Lorsqu'on  est 'honnête  homme ,  on.ai>ien  delà 
peine  à  soupçonner  les  autres  de  ne  i  cire  pas. 

(Waiixt.) 
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On  ne  peut  haïr  une  religion  qui  ne  prècbe  que  la 
vertu»  quand  on  est  Tertueux. 

A  quoi  bon  une  table  lenrie  avec  somptuosité 
et  avec  profusion,  puisque  la  nature  se  contente  de 
peu? 


Quand  on  est  vertueux,  on  ne  peut  haïr  use  re- 
ligion qui  ne  prêche  que  la  vertu.     (Waillt.) 

Puisque  la  nature  se  contente  de  peu,  à  quoi  boa 
une  table  servie  avec  somptuosité  et  avec  profosioa? 

(D'OUTBT.) 


EXERCICE  PHRÀSiOLOGIQUE. 


PMitUat  qu^il  dort,  lisct. 

Pïirc*  q«*u  «tt  riche,  il  «t  arrogJtbl. 


Lifci,  pendant  qm'il  dort. 

n  eit  arrofMit,  puce  qm*il  tau  riche. 


N"  DCCLXXXVI. 


CONJOJyCTlONS  OU  EXPRESSIONS  CONJONCTIVES  QUI  SB  PLACENT 

MEMBRE  DE  LA  PÉRIODE. 


TOOIOURS  AU  SECOND 


Ma  foi,  le  plus  sûr  est  de  flnir  ce  sermon. 
Aussi  bien  je  vois  là  ces  melons  qui  t'attendent. 

(BOILKAU.) 

Qui  peut  compter  sur  le  lendemain  ?  Kt  cependant 
nous  vivons  comme  si  tout  ceci  ne  devait  jamais 
finir.  (Massillon.) 

On  reconnaît  Joad  à  cette  violence  ; 
Toutefois  il  devrait  montrer  plus  de  prudence. 

(Ràgihb.) 
La  conquérant  est  craint,  le  sage  est  estimé; 
Mais  le  bienfaisant  charme,  et  lui  seul  est  aimé. 

(YOLTAIEB.) 

Les  tourterelles  se  fuyaient; 

Plus  d*amour,  partant  plus  de  joie. 

(La  Fontaine.) 
La  fortune  est  inconstante;  c*est  pourquoi  on 
doit  toujours  avoir  des  sujets  de  crainte  dans  la  pro- 
spérité, et  des  motifs  d'espérance  dans  Tadversité. 

(DlCTlONHAlBB  DB  MaXIMBS.) 


Je  pense  :  done  Dieu  existe;  car  ce  qui  pense  en 
moi,  je  ne  le  dois  point  à  moi-même 

(La  BauTfcBB^ 
Qui  peut  de  vos  desseins  révéler  le  mystère. 
Sinon  quelques  amis  engagés  à  se  taire  t 

(Racinb.) 

Il  consentit  de  traiter  d*égal  avec  l'archiduc,  à 
condition  qu'en  lieu  tiers,  ce  prince  ferait  les  hon- 
neurs des  Pays-Bas.  (Bosscbt.) 

Il  a  vériublement  quelques  défauU;  au  surplus, 
il  est  honnête  homme.  (Acad^ihb.) 

n  y  a  trois  choses  è  consulter;  savoir  :  le  Juste, 
rhonnéte  et  l'utile.  (Marmontbl.) 

Les  quatre  lettres  I.  N.  R.  1.,  qui  sont  au  haut 
de  la  croix  de  Notre -Seigneur,  signifient  Jésus 
Nazarenus ,  rex  Judmorum;  c'est- a-dirb  ,  Jisms 
de  Nazareth,  roi  des  Juifs.  (Girabd.) 


Les  conjonctions  ou  expressions  corjonctives  qui  doivent  toujours  se  mettre  entre 
deux  membres  de  phrase  et  qui  ne  peuvent  jamais  rx)mmencer  le  discours,  à  moins  qu'où 
ne  le  suppose  momentanément  interrompu,  sont  les  suivantes  : 


Aussi  bien. 

Cependant.  , 

Donc. 

Car. 

Toutefois. 

Mais. 

Sinon. 

Savoir. 

Partant. 

Pourtant. 

A  condition  que. 

Au  surplus 

C'est  pourquoi. 

C'est-à-dire. 

C'est  i  savoir. 

Sans  quoi. 

Par  conséquent. 

Après  tout. 

En  effet. 

Et  puis. 

On  a  blâmé  Malherbe  et  Corneille  d'avoir  commencé  des  phrases  poétiques  par  done, 
et  Ton  a  eu  tout  à  la  fois  raison  et  tort  :  raison,  si  Ton  veut  s'en  tenir  à  la  rigueur  gram- 
maticale; tort,  si  Ton  ne  sent  pas  que  c'est  un  tour,  un  mouvement  piudarique  qui  sup- 
prime les  antécédents,  les  idées  antérieures,  pour  se  jeter  sur  l'idée  dominante» 

Donc  un  nouveau  labeur  k  tes  armes  s'apprête  I 

Le  poète  suppose  que  le  héros  auquel  il  s'adresse  a  rempli  toute  la  terre  du  bruit  de 
ses  hauts  feils,  et  qu'il  serait  superflu  de  les  rappeler;  il  conclut  d'après  eux,  et  le  gram- 
mairien n'a  pas  plus  le  droit  d'appliquer  sa  règle  à  la  marche  du  génie,  que  le  géomètre 
son  compas  à  l'Apollon  du  Belvédère.  Dans  la  poésie,  comme  dans  les  arts,  l'effet  est 
tout,  et  quiconque  le  produit,  n'importe  comment ,  sans  offenser  le  goût  ou  la  raison . 
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(881) 
mérite  des  éloges.  II  y  a  dans  la  littérature,  comme  dans  les  arts,  un  point  de  me,  disoatf 
mieux,  de  sentiment  que  la  nature  seule  et  non  la  méthode  peut  faire  saisir  par  ses  fih 
voris  :  ce  point  produit  Telfet  désiré;  l'irrégularité  qui  le  cause  disparaît  aux  yeux  illu- 
siannés  par  le  talent  de  l'artiste  ou  de  Técrivain . 

N.  B.  Le  seul  mot  qui  se  place  toujours  au  premier  mraibre  de  la  période,  c'est  le 
mot  comme  employé  accidentellement  comme  conjonction  : 

Cimm»  fl  ne  eomprend  rieD,  an  lot  fronde  sans  eesse.  (YoisiNOïc .) 

Néanmoins,  remarque  Voltaire,  toutes  les  phrases  qui  commencent  par  comtne  sentent 
la  dissertation,  le  raisonnement;  et  la  chaleur  du  raisonnement  ne  permet  guère,  dtat 
les  yers,  l'emploi  de  ce  tour  prosaïque. 

BXBRCICB  PHBASÈOLOGIQUE. 


Je  penM,  donc  j^raisU. 
Tons  le  rovln  ;  tontcfoU  Toas  pourrict. . 
Vous  étM  ricbe  ;  mab  je  le  taie  plus  que  tous. 
Plu*  fTargeat,  partant  plu  de  Joie. 


Faites-le,  sinon  Tons  êtes  mwt. 

Je  le  dirai,  à  condition  ^ve. . . 

n  T  a  troia  cboaee  à  considérer  :  saroir  : 

L'bopme  est  (aible^  c'est  pourquoi  . . 


OBSERVATIONS  SUR  L'EMPLOI  DE  LA  PLUPART  DES  CONJONCTIONS. 

ET. 


K  DCCLXXXVII. 

Et  BÉPiTÉ  OU  NON  RÉPÉTÉ 


Et  NON  RipiTi. 

L^esprit,  la  scienee  ef  la  vertu  sont  les  véritablef 
biens  de  l'homme.  (Dict.  de  Maximbs.) 

£Ue  sort  pompeuse  et  par^. 

(Halhbrbb.) 

Les  Térilables  sages  vivent  entre  eux  et  tranquilles. 

(Voltaire.) 

Et  partout  où  coula  le  nectar  enchanté. 
Coururent  le  plabir,  l'audace  tt  la  gatté. 

(DSLILLB.) 

Ils  meurent;  de  ces  lieux  s'exilent 
La  douce  rêverie  et  les  discrets  amours.      {Id.) 

Le  sage  est  ménager  du  temps>l  des  paroles. 

(La  Fontaine.) 

On  ne  parla  que  de  pinceaux. 
D'ombres  et  de  couleurs,  d'images,  de  tableaux. 

(La  Harpe.) 

Plus  loin,  le  tambourin,  le  Grre  et  la  trompette, 
Font  entendre  des  airs  que  le  vallon  répète. 

(Saint-Lambert.) 

Quand  Lacullus  vainaueur  triomphait  de  l'Asie, 
L'airain,  le  marbre  el Vor  frappaient  Rome  éblouie. 

(Delille.) 

Les  plaintes,  les  regreU  et  les  pleurt  sont  perdus. 

(Voltaire.) 


Et  répéta. 

Et  le  riche  et  le  pauvre,  et  le  faible  et  le  fort, 
Vont  tous  également  des  douleurs  i  la  mort. 

(Voltaire  ) 

Une  coquette  est  un  vrai  monstre  à  fuir; 
Mais  une  femme,  et  tendre,  et  belle,  et  sage. 
De  la  nature  est  le  plus  digne  ouvrage. 

(W.) 

Quel  carnage  de  toutes  parts  1 
On  égorge  à  la  fois  les  enfants,  les  vieillards. 
Et  la  sœur  et  le  frère, 
Et  la  fille  et  la  mère, 
Le  fil4  dans  les  bras  de  son  père. 

(Racine.) 

Les  plaU  sont  mis  sur  la  table  divine 
Des  belles  mains  de  la  tendre  Euphrosine, 
Et  de  Thalie  et  de  la  jeune  Ëglé, 
Qui,  comme  on  sait,  sont  là-haut  les  trois  Grâces 
Dont  nos  pédants  suivent  si  peu  les  traces. 

(Voltaire.) 

Le  beau  temps  et  la  pluie,  et  le  froid  et  le  chaud. 
Sont  des  fonds  qu'avec  elle  on  épuise  bientôt. 

(MoufcRE.) 

Des  dieux  les  plus  sacrés  j'invoquerai  le  nom, 

Et  la  chaste  Diane  et  l'auguste  Junon, 

Et  tous  les  dieux  çnfin.  (Racine./ 

...  Dans  la  saison  d'amour, 
Et  l'épouse  et  l'époux  ont  le  même  séjour. 

■^  *  ^Dblillb.) 
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(OB) 

f.o^sq1l'on*n^  veuï  exprimer  q^^mie  shvpletadtfitfain^  .H  sMSIt  d'ètnpleraB  wsiaciit^ 
qu'on  pi^ee  devant  le  demieriaol^  additionné^  oomnvidAns  l«»>e9efiqiîasid*Ja  première 
colonoe. 

Mais  s'il  8*agit  d'agrandir,  de  grossir  leeobJeUy4inifliaUi(die  lea^l».  ansîtqftWftJe^eil 
dans  le» exemple»  delà  •denxiètne'oolonnei 

Souvent  on  se  contente  de  diâtingoer  ptr^la  poadttiiiaiika 
exemjilcs  : 


Il  tTèii  w>êr^p9rU  ot  »  fmmt*  votre.  Icmgmgé, 

(Raciub.) 


Vous  eusilez  m  tomber  à  bai 
Epaules,  netj  mentoni,eui$t«s,p{edi  Jambes,  bras, 

(YOLTAIRB.) 


Qvicoiu||ieefttiiche«8i  tout  :  mqs  sagetseiL  eil  Mg3; 
fl  a,  sani  rien  savoir,  la  science  eir  partage. 
Il  a  VespHti  h'vmur)  êê^méHiefUtam^ 
La  vtrim^Ja  fMdem.,  la^gniti,  1$  sang. 

(BoiLmAU.) 
YictKiii,:)iéatiaftt,  coartisan,  soUuîre, 
Il  prit,  quitta,  reprit  la  cuirasse  et  la  haire. 

f¥tn.TAimB} 


L'emploi  de  et  serait  vicieux  ^,  dans  les  parties  énamérées,  il  y  avait  gradation,  on  si 
le  dernier  mol  était  récapitulant. 


Fpmmes,  moioei,  rMWsKàsftêtd  était doMsada  ; 
L'équipage  suait,  soufCait,  était  reodu. 

(La  Fontaine.) 

Je  confesserai  tout;  exil,  assassinaU, 

Poison  môme.  (Ea£Iiib.) 


4nii,  pool 
,  les  satd- 


tro«rt4-il'f«D«r4'bonnci 
si  peu  d'argent,  se  font  les  persécuteurs 
ïitei,  les  bourreauw  des  autres  bomraes  7 

(YOLTAIEN.) 

Je  le  vif,  je  roagis,  Je  pâlis  k  sa  vue.    (Racihs.) 


Ouclquefois,  pour  plus  de  clarté ,  et  pour  éviter  plusieurs  sortes  de  et^  on  en  snp- 
primo  un,  comme  dans  ces  exemples': 

Boileau  Ait  tout  è  la  fols  la  terreur,  le  fléau  éei  \      L'homme  est  un  assemblage  de  lumière  et  d'igao- 
méchants  poètes,  et  le  défiBniaur,  Tappul  des  bons      racce,  d'espérance  et  d'incertitude.      (Plcchi.; 
♦*^ri  vains.  (Domkrcue.)        | 

La  coupe  de  la  première  de  ces  phrases' en  deux'parties  aurait  été  perdfw  ou'iiww- 
siblo,  si  Ton  avait  dit  :  Boileau  fut  la  Urrmr  et  le  fléau  detméekantipoétei,  bt  U  dé- 
fenseur BT  /'éi|ppti»  dm  bên$  écrivuinsu 


EXERCICE  PHRÀSÈOLOGIQUE. 


£4  kf  pkan  et  l»a«ft.. . 


itAmn de eeo  boalirvrcl 4e tmtfmtmm* 
Le»  f  leun  et  le  re(e. . . 


N"  DCCLXXXTIIÏ. 


DES  BfDTS  Lits  nat  et'. 


Et  UMISSANT  DIS  SUBSTANnrS. 

L*Aaia«TMir  el  TATAftioB-  det  homnttsant.leit 
seule»souroct de  leur  malheur.        (FiniLOU.) 

L'BARMONw^MOMmrflaltew.MBironienmit 
de  la.pentée.  (VonAïaw) 


Et  UNISSANT  DIS  ADJBCTirS. 

Dans  le  fonAd'undikMiu,  tr  Aflevux»  tlfleuniMB: 
Loin  diiibruit  dM«ombtU  elle  attendait  son  père. 

(TouAiaK.) 
U  ae^tiMMpiiUUalf«,#iiifai  «fiMMSANis^ 
Je  gofttaii'lAplaisir  de  n'avoir  rien  à  faire. 

(DoaatO 
Je  m'eft  rateunerai  sbcli  et  DisispiRis. 

(EAcnm.) 
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Et  UlflSSAIlT  DIS  TERBBS. 

O  puissante  nature,  6  grande  enchanteresse  ! 
Tout  ce  que  j'aperçois  me  coariib  et  m'iifTÉRsssB. 

(La  Harpe.) 

Le  triomphe  de  ia  religion  esi'ée  cdHtfbLXR- 
l'homme  dans  le  malheur,  et  de  mêler  une  dou- 
ceur céleste  aui  amertumes  de  la  vie. 

(MAMIOKtlu.'.) 


Et  UKISSANT  DES  PROPOSITIONS. 

Généralement,  les  gens  qui  savent  peu  parlent 
beaucoup,  et  les  gens  qui  savent  beaucoup  parlent 
P<*u.  (J.-J.  Rousseau.) 

L'adplatton  eniaete  l'orgueil,  et  l'orgueil  est  tou- 
jours l'écuëH  fatal  de  toutes  les  vertus. 

(Massillon.) 

Il'Aittém9iii  des  regrets  touchants  qu'Eudoie 
donnait  i  sa  mère,  et  11  en  revint  pénétré. 

(MARM05TBL.) 

La  conjonction  et  ne  peut  lier  que  des  mots  de  môme  nature,  des  verbes  avec  des 
verbes,  des  noms  avec  des  noms,  des  adjectifs  avec  ^es  adjectifâ,  etc.',  etc.  Ce  serait  je- 
ter du  ttouble  dans  les  idftes  qne  de  remployer  potir  réunir,  par  exemple,  Tétât  d'un 
être  avec  sa  qualité  :  Louis  XIV  Hait  roi  et  fier,  pour  ne  pas  répéter  il  était  fier.  La 
phrase  rest  même  affaiblie  par  cettecontvaetion;  les  ileux  idées,  les  deux  motifs  qu'elle 
exprime;  sont  confondus.  On  veut  dire  :  il  était  roi,  de  plus  il  était  fier. 

Cette  rétiàtont  imptétue  forme  une  disparate,  un  cboe  entfe^dMit  i<lées ,  phM  désa- 
gréable encore  lorsque  Tet  joint  un  substantif  avec  un  verbe  :  Vous  aimex  h  jeu  et  d 
«A^WBR  ;  dites  :  fK>»i  mmen»  le  9B9  et  h  gain,  d'atttani.miwxqHe.voiM'satieferez  l'ban- 
mottfe  par  la  stip(M«sien'd^tttf  dKir'bkitâs. 

Nous  disons  que  la  conjonction  e<  lie  des  sutetaûtifi  avec  des  substantifs,  des  verbes 
•vec  de»  verbesy  etCé  Mais  cette  liaison  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  véf  tu  d'ùâe  ellipse  ;  cat*, 
quoiq«eMer€Onjt)ilcliDBë  ne*  pamitseni  lier  quede^motsi^lles  joignent  pourtant  tou- 
jours, et  ne  peuvent  jamais  lier  que  des  propositions.  Dans  cette  phrase  :  J'ai  lu  Vol- 
taire  et  Rousseau,  il  semble  d'abord  que  la  conjonction  et  ne  lie  que  les  deux  noms 
Voltaire  et  Rousseau;  l'analyse  fait  voir  qu'elle  unit  deux  pfôposîlîoflsr;  CJIttétfe' phrase 
est  un  abrégé  de  :  JTai  lu  Voltaire  et  {j*ai  lu)  Rousseau.  Cedt  le  désir  d'étiré  pîtft  côWAs 
qui  a  introduit  l'usage  où  l'on  est  de  dke  :  J'ai  lu  Voltaire  et  Rousseau 

La  Bruyère  a-t-il  pu  dire  : 

Un  honnête  homme  qui  dit  :  oui  et  non,  mérite  d'être  cru.  Sén  taraetér^jure  pour  lui. 
donne  créance  à  ses  paroles,  et  lui  attire  toute  sorte  de  confiance. 

Lemare  condamne  cette  phrase.  Voici  son  raisonnement:  «On  ne  peut  dire  ou»  et 
»  non  que  dans  des  temps  dlRSrents.  On  pétil  dire  oui  stir  une  question,  et  non  sur  une 
D  autre;  mais,  sur  chaque  point,  c'est  oui  ou  non  qu'il  £aiut  dire,  si  en  effet  on  veut  mé- 
»  riter  d'être  cru.  j> 

Bien  que  ce  raisonnement  soit  juste  en  lui-même,  ce  serait  se  montrer  par  trop  sé- 
vère que  d'en  tirer  la  conséquence  que  la  phrase  de  La  Bruyère  est  vicieuse.  Pour  nous, 
nous  la  trouvons  très-claire,  et  nous  croyons  même  qu'elle  perdrait  beaucoup  de  sa 
force  si  on  remplaçait  et  par  ou.  Ce  que  Lemare  n'a  pas  même  entrevu,  c'est  que  cette 
phrase  est  elliptique,  et  qu'elle  est  un-abrégé  de  Un  honmite  homme  qui  dit  otï  {quand 
il  fùiUPdire-imi) eM»ON*<ffiaiMl ilfemt^àire  non)  mitrit^-dl^étrû cru.^ LaBruyère  aurait  c^u 
faire  injure  à  ses  le<ïtMn'en'expriifiant  lés  mots  quenotts  âfMtf 'i^âblwv  et^ique^toui  4e 
monde»  Lemare  excepté,  peut  rétablir  comme  nous 

EXERCICE  PBRAStOtOblQVE. 

Là  ttgeliè  «t  U  T*fhA 

S»  fifwe  a«  cbantft  «t  mMatirMa*. 


ÎMnset  rci 
SftvfcM«4l  ifMn^ta. 
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N-  DCCLXXXIX. 


Ni  RÉPÉTÉ  OU  NON  RÉPÉTÉ. 


Ni  ROM  rAp^té. 

La  toleil  n^  la  mort  ne  se  peuvent  regarder  fixe- 
nent.  (La  Rocdipoucauld.) 

Quoi!  le  ciel  rU  l'enfer  n'ont  rien  qui  répouyante? 
(Tb.  ConilBILLI.) 

La  Tolupté  ni  la  moUeafe  ne  peavent  contenter 
noi  cœurs.  (Liirun.) 

Dans  son  cœur  malbeureux  son  image  est  tracée  : 
La  vertu  ni  le  temps  ne  l'ont  point  àTacée. 

(YOLTAimi.) 

L'absence  ni  le  temps  n'effaceront  jamais 
De  son  cœur  affligé  le  prix  de  tos  bienfaiU. 

(LONttlPlBRRB.) 


Ni  Rip^Ti. 

Ni  l'or,  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  hauveoi. 
(La  Fontaihb.) 
Ni  ma  santé,  ni  mon  goût,  ni  mes  trarain,  m 
me  permettent  de  quitter  ma  douce  retraite. 

(YOLTAIRK.) 

Ni  ie  reproche,  ni  la  crainte,  ni  l'ambition,  ne 
trouble  les  instants  d'un  honnête  homme  en  place. 

(Harmoutbu) 

Ni  la  bienfaiMnee,  mi  l'humanité,  ni  son  dereir, 
ne  lui  permettaient  de  Tenir  faire  à  sr  aœw  ant 
telle  insulte.  {Id.) 

Ni  sa  jeunesse,  ni  les  charmes  de  CRlypio  ci  de 
ses  nymphes,  ni  les  traits  enflammés  de  l  Amair, 
n'ont  pu  sormonter  les  artifl^  de  Minerre. 

(FÉHBLOR.) 


N%  s'emploie  dans  les  phrases  négatives^  et,  comme  on  le  voit,  il  peut  ou  non  se  ré- 
péter. Lorsqu'il  est  répété,  la  phrase  en  acquiert  une  bien  plus  grande  énergie. 


EXERCICE  PBRÀSiOLOGIQUE. 


Lm  scunoc»  ot  les  Icttrw  • 
Soa  pcrt  ni  lai... 


m  lec  ICI1ICM  Ai  les  UUrcs. 
Vi  «o»  plrv  «i  Im. 


N"  DCCXC. 

N%  SUITI  ou  NON   SUIVI   DE  poi  OU   DE  point. 


soiTi  DE  pas  ou  DR  point. 

Buchanan  ni  Grolius  ne  l'ont  pas  fait  dans  leurs 
poèmes.  (Corheillr.) 

Dans  son  cœur  malheureux  son  image  est  tracée  : 
La  vertu  ni  le  temps  ne  l'ont  point  effacée. 

(Voltaire.) 
Mab  l'un  ni  l'autre  enfin  n'était  point  nécessaire, 

(Racinr.) 


SANS  pa$  ou  point. 

Ni  Buchanan  ni  Grotius  ne  l'ont  fait  dans  leois 
poèmes. 

Son  image  est  tracée  dans  son  corar  :  fié  la  Term 
ni  le  temps  ne  l'ont  effacée. 

Ni  l'un  ni  l'autre  enfin  n'était  nécessaire. 


Dans  ces  sortes  de  phrases  il  est  plus  élégant  de  supprimer  pot  et  point  et  de  répéter 
m.  (V.  le  chapitre  des  Adverbes,) 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 

n  ••  caltiv*  MA  les  Utlrc»  ni  l«f  ideDcct.  U  se  c«lUv«  ni  le»  kttrM  m  Iw  inM— . 

Ctt  «afrat  B^t  pM  initniit  ai  mod«ste.  Cet  calaat  B*c»t  ni  iajtniit  ai  aodctic. 

n  B*i^  pM  lcnt«m«nt  ai  pnidcnmeat.  D  a*agit  ni  leatraMat  ai  pradcMMeat. 
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N-  Dccxa. 


BMPLOI  DB  et  OU  DE  fil  DANS  LB8  PHRASBS  NÉGATIVES. 


ATIC  9t, 

Ce  qu'on  ne  peut  plus  recouvrer, 
Il  faut  le  savoir  perdre  ;  et  les  pleurs  9t  la  rage 

Nb  le  font  pas  récupérer. 

(FaAIfÇOIS  DB  Nbuv€hateau.) 
Hélas  1  j'ail>eau  crier  et  me  rendre  Incommode, 

L'ingratitude  et  les  abus 

N'en  seront  pas  moins  à  la  mode. 

(La  FOIfTAINB.) 

Car  vous  ne  m'épargnez  guère, 

Vous,  Yos  bergers  et  vos  chiens.  (/d.) 

Rien  n'est  si  aisé  et  si  commun  que  de  calomnier 
i  demi-mot,  et  rien  n'est  si  difficile  que  de  repousser 
cette  espèce  de  calomnie*  (La  Harpb.) 

Les  animaui  n'inventent  et  ne  perfectionnent 
rien.  (Buffon.) 

Nos  langues  n*ont  pas  l'harmonie  et  la  précision 
des  langues  anciennes.  (Mabmontbl.) 

Le  sénat  ef  le  peuple  romain  n'oublient  ni  les 
services  ni  le» injures.  (Vbrtot.) 


ATBC  ûL 

Sinon,  ni  ton  corps  ni  ton  âme 
N'appartiendront  plus  à  ta  dame. 

(La  Foif  TAiifB.) 

Et  les  soins  défiants,  les  verroui  elles  grilles, 
Nb  font  point  la  vertu  des  femmes  fi<  des  filles. 

(MOLlfcRB.) 

S'ils  n'ont  point  d'armes  ni  de  chiens,  il  continue 
i  marcher  d'assurance.  (BurroR.) 

On  n'est  jamais  si  heureux  ni  si  malheureux  qu'on 
se  l'imagine.  (La  RocBBroccAULD.) 

Les  grands  ni  les  rois  ne  peuvent  se  perdre  ni  se 
sauver  tout  seuls.  (H assilloh.) 

A  la  table  de  Cléomène,  Il  n'y  avait  point  de  ma* 
sique  ni  de  concert.  (Montbsquibu.) 

.  .  •  Quand  le  mal  est  certain, 
Li  plainte  ni  la  peur  ne  changent  le  destin. 

(La  Foxitauib.) 


Les  grammairiens  ont  fait  une  règle  par  laquelle  ils  excluent  et  des  phrases  négatives» 
et  veulent  le  foire  remplacer  par  m.  Les  exemples  do  la  première  colonne  et  des  miliiess 
d'autres  que  nous  pourrions  citer  donneût  un  démenti  à  cette  règle.  Lorsqu'on  énumère 
plutftt  qu'on  n'additionne,  ni  convient  mieux  :  JXhton  corps  ni  tan  âme:  Hortense  ni  Da^ 
mis:  des  femmes  ni  des  filles.  Et^  au  contraire,  s'emploie  quand  il  s'agit  plutôt  d'addi- 
tionner que  d'énumérer  :  bt  les  fleurs  et  la  rage  ne  le  font  pas  ricupirer:  c'est-à-dire 
ces  deux  choses  ensemble,  les  pleuri  et  la  rage^  ne  le  font  pas  récupérer.  La  Fontaine 
cumule  aussi  les  objets  lorsqu'il  dit  :  L'ingratitude  et  les  abus:  vous^  vos  bergers  et  vos 
chiens. 

Boniface  pense  que,  dans  les  quatre  derniers  exemples  de  la  première  colonne,  l'em* 
ploi  de  niy  conforme  à  l'usage  le  plus  général,  serait  préférable. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


Les  pleon  et  U  rage  ne. . . 
LebieaetlcmelM... 
L^ingratitnde  et  le*  abue  oe. 
L*or  et  U  grandeiu  se. . . 


Lee  i^levn  «i  U  raft  ae. . . 
Le  bien  ni  le  nul  ne. . . 
LMnfratitnile  ni  le»  abue  i 
L*or  ni  la  graadew  ne. . . 


F  DCCXCII. 


BHPLOi  DE  ni  APEÈs  sans 


Sans  mÈBÈTÈ. 

Lei  plus  charmantes  retraites  ne  plaisent  guère 
SAH8  naechus  et  $an$  Cérès.  (Lb  Sagb.) 


Sans  BBMPLACi  par  ni. 

Un  ennemi,  dit  un  célèbre  auteur, 
Est  un  soigneui  et  docte  précepteur, 
Fâcheux  parfois,  mais  toujours  saluUire, 
Et  qui  nous  sert  sans  gages  ni  salaire. 

(jr.-B.  ROUSSBAV.) 

lOi 
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Quelques  aborigènes,  espèce  de  sauvnges,  TÎvent 
indépendants  et  bolés,  sahs  lois  M  «m»  gotteroe- 
ment.  (DunsAu  de  la  I^Ialiv.) 

Fuites  ce  changenieiirf(ii«TM6rd'«rftiliif)hift. 

(Ratrouabd.) 
SAîfs  joie  tt  $am  murmure  elle  semble  obéir. 

(Racikb.) 


Assis  le  plus  souvent  aux  portes  du  palaEf, 
Saks  serplaioën-de  yoiia  ni  de  sa  destinée, 
II  y  traîne,  seigneur»  sa  vie  infortunée. 

(Racdh.) 
Il  IatK)ute'8A!i9^i«efi#trffvail.    (Buffmi.) 

Sars  crainte  ni  pudeur,  sahs  forée  ni  rertu. 

(Racoo.) 


Comme  on  le  yeit)  on  praidir»:  sans  Bacchus  et  sahS'  Gii^^  sah s^^oéi  bt»  SAWf 
gouvernemmt;  sans  retard  isr  saks  bruit;  ou,  pour  étitèrla  répétition  de  sans:  SAKf 
gages  ni  salaire^  sans  peine  ni  travail,  etc.  C'est  à  Tereille^  décider  si  la  répétition  d6 
sans  doit  oa  noa  aroir  lien. 

Les  exemples  où  ni  se  tronve  employé  sont  peut-être  les  plus  nombrecnc;  en  voici  quel- 
ques antres  à  Tappui  de  cenx  que  nous  avons  déjà  cités  : 

Vous  perdrez  ainsi  la  conSance  de  vos  amb  sin 
les  avoir  rendus  ni  meilleurs  ni  plus  habiles. 

(VoLTAim».) 
Je  reçtis  et  je  iN>is  le  jour  qu«  je  respire» 
Sans  que  père  ni  mère  ait  daigné  me  soorfre. 

(RAcnrt.) 
Dans  les  rêves ,  les  sensations  se  succèdent  iahs 
que  rame  les  compare  ni  les  réunisse. 

ÇBxPFifùit.) 

Dans  la  phrase  suivante  Pénelon  a  ftifusage  seulement  de  el  après  tonir/I  n'y  apoini 
de  véritable  vertu  sans  le  respect  et  V amour  des  dieux. 

SXMRdCMi  PMaASiûiJOGlOVE. 


Un  roman,  sars  blesser  les  lois  fU  la  coutume, 
Peutconduire  un  héros  au  douiième  volume. 

(Boilbau.) 
Tarquio  prit  la  couronne  sars  être  élu  par  le 
sénat  ni  par  le  peuple.  (Mortbsqvibu.) 

On  arma  tous  les  habitants  sars  distinction  de 
rexe  m  d*àge.  (Db  SiGira.) 


Voir  là  oMrt  mb«  U  craindre  et  laae  U  ditSrer. 


Sc«ftfSin«enfr 

Voir  U  mort  mu  la  crahdre  ni  la 


W  DCCîTCIïï. 

Ni  A9VBÈ  ^ti/ifp9dlêef*y  déf^fMhpèi 


Nous  DÉrBRDORs  quo  vous  insultiez  «ti  malheuf, 
•I  fus  vous  lui  refusiez  votre  assistance. 

(Cité  par  BomVuXt^aB.) 

Le  ministre  a  bhfècoé  qtïè  cet  opuscule  ne  fût 
imprimé,  et  qu'il  ne  circulât  manuacvit.        (1<L) 

Mous  pourrions,  par  un  prompt  achat  de  cette  esclave, 
Em PÊcoER  qu'un  rival  nous  préVîtMiee/  nous  bfafe. 

(MOLlfeRB.) 


Lui-même  en  mesura  le  nombre  et  la  cadence, 
DÉvSRmT  qu'un  vers  faible  y  pût  jamais  entrer, 
Hi  qu'un  mot  déjà  mis  osAt  s'y  remontrer. 

(BOIIBAU.) 

Bientôt  ils  DÉFBRDttoRt  dé*D«tttdre  la  pmde&ce. 
De  donner  i  Thémis  lUJMnaaAa  fi<  balance. 

(/d.) 
J'BiiPftcHB  que,  pendant  le  reste  de  l'année,  oc 
ap|iellé  quelquim  en  jugement  pour  celte  alEiirt, 
ni  qu'on  le  mette  en  prison.  (Vbrtot.) 


a  Quand  les  verbes  empécAer,  défendre,  etc.,  sont  employés  affirmativement,  il  fenl, 
disent  la  plupart  des  grammairiens,  se  servir  de  et  à  la  place  de  nt,  dans  la  propod* 
tion  additionnelle:  i> 

Les  exenfrtes  deta^eoonde'cotonBe  nous  tbfitsasMVivoir  ItirpQv  âSeoDBttteds'd^^tf 
règle. 

En  eShkf  UtnoiiB'proi¥eniq(ifoiiipettt  se  servir  de  m  par  syllepse,  après  une  expres- 
sion tlèdéffettse' ou  de  privation;  ce  qui  équivaut  en  qnelqae  sorte  à  une  idée  négative. 
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Il  Mraild'4iii&aEii  plus  rjgaweiiK^daQûttidaiinMr  crw««uepiple»j<p/on  eaArome^en  grand 
nombre  dans  la  plupart  de  nos  meilleurs  écrivains  . 

Nous  croyons  même  avec  Boniface  que  je  vous  difeitds  d'ouvrir  la  porte  ni  la  fenStr$9 
a  un  U)\ikaiaiD&.sêÊâ^^qmjpxoii$^déf€nti^  la  portê^ET  la  feniire. 

EXERCICE  PBRÂSÉOLOGIQUE. 

U  vou  défends  de  sortir  et  de  jouer.  lé  tous  ditrads  de  sortir  ni  de  jotier. 

--•*«*••««>  ]T  DCCXOT. 

ift  sinvi  VE  ne. 


Un  sot  ni  n'entre,  ni  ne  sort,  ni  ne  se  lère,  ni  ne 
se  tait,  ni  n*est  sur  ses  jambes  comme  un  homme 
d'esiMit.  (LA'BKwtttB.) 

Son  ÇKifMli  cmnrni  ntts'iiignt^^  ninte^s^mporto 
contre  elle.  (Bossobt.) 

• . .  Pour  Tiyre  exempt  de  chagrin. 
Il  fiudrait  nerolr  ni  n'entendre. 

(NlVBRlIAlS.) 


C'est  parce  que  les  animaui  ne  peuvent  joindre 
ensemble  aucune  idée,  qu'ils  ne  pensent  ni  ne  par- 
lent ;  c'esfparla^niéine  raison  qu'ils -n'inventent  ni 
MA-pérleoiioafleoi  rien*.  (BvFrofTv) 

Jamaif  pécheur  ne  demanda  un-  pardon  plus 
humble,  ni  na  s'en  crut  plus  indigne. 

(BlMSUBT.) 


a  Lorsque  plusieurs  verbes  se  succèdent,  dit  Boinvillîers,  Tadverbe  négatif  ne  tient 
lieu  ordinairement  de  ni  arant  le  premier  verbe  :  Il  ne  boit  ni  ne  mange;  je  ne  vettXy  ni 
ne  dois^  ni  ne  puis  voue  obéir.  Quoique  Bossuet  ait  dit  :  Son  grand  cœur  ni  ne  s'aigrit,  ni 
ne  s'emporte  contre  elle,  nous  aimons  cependant  mieux  dire,  avec  tous  les  autres  écrivains. 
Son  grand  cœur  ne  s'aigrit  ni  ne  s'emporteîOmtre  elle.  )» 

Boiste  pousse  le  rigorisme  beaucoup  plus  loin. 

<K  Quoique  l'usage  et  les  t^amnttifiensi  dît41f  peMneUeAi-de  placer  immédiatement 
après  le  ni  un  ne  pour  lier  deux  propositions  négatives,  comme  dans  cette  phrase  de 
Bossuet:  jamais  pécheur  ne  demanda  un  pardon  plushumble,  ni  ne  s'en  crut  plus  in- 
digne,  l'harmonie  réclame  contre  cette  permission,  qui  produit  des  consonnances  désa- 
gréables, comme  le  ni  ne  s'en  crut  plus,  échappé  à  la  plume  éloquente  de  ce  grand  ora- 
teur,, qul-px^ficaii  A  i^hannonie^a  foree.de  l'expression.  Ce  son  désagréririe «t  bizarre, 
ni  ne  s'en,  le  seraii  plus,  eocor^^sild  ne  se  trouvait  suivi  du  verbe  a«oêr,  etqne  l'os^eAI 
dit  :  nt  n'm-ofm  en  être  plmi  Cekl  qui  sait  moovtiir  sa  langtte  et  sa  phone' trouvera 
de»  toannire8>de|>brases  moins  fshoquatrtes.  )> 

Boiste  voudrait  donc  qu'on  remplaç&l  ni  ne  par  et  ne,  comme  Massillon  l'a  fait  dans 
celte  fimem  :  La  religion  n'abai  bt  n'amàllit  point  le  cœur ',  elle  VetmobUi  et^Vélim. 

C'est  une  affaire  de  goût  et  d'harmonie. 

mïïEmâCBPBtLàSÉmoamvB. 

n  M  ^0lt  ùl  B*etf  ead.  H  m  perle  ■!  ne  hooge. 


fN-DCCXCV'. 

Ni  At  LIB0  DB  e<  BANS  DES  PHRASES  AFPmM ATI VES 


Fùt^il  vingt  fois  plus  larron  que  Sisvphe,  1  Gardex  donc  de  donner,  ainsi  que  dans  Claie, 

ECJj^uf  JduMéWINrode  ni  Galpin.  L'air  ni  l'esprit  français  à  l'antique  lulie. 
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Il  ne  (tut  pM  qu'il  j  ait  trop  d'imaglnatioD  dans 
nos  coDYersatioDi  ni  dans  nos  écrits. 

(Là  BauTfcni.) 
ta  fortune  y  aurait  plus  de  part  que  sa  valeur  ni 

M  conduite.  (FORTSHBLLIb) 


Plus  dangereux  0éau  que  la  pefte  fi^  k  gorne. 

(BomuLO.) 

. .  .  Plus  glorieux,  plus  craint  dans  ses  défiûtes» 
Que  Dunois  ni  Guton  ne  l'ont  jamais  été. 

(YOLTAIIB.) 


La  plupart  des  graimnairiens  regardent  comme  une  foute  le  m  des  phrases  qui  précè- 
dent ;  suivant  eux,  les  écrivains,  pour  parler  purement,  auraient  dû  employer  et. 

Nous  nous  permettrons  de  leur  objecter  que  les  écrivains  font  usage  de  m  au  lieo  de 
etf  lorsque  la  phrase,  en  apparence  affirmative,  renferme  une  idée  négative  ;  alors  il  ja 
syllepse,  et  condamner  ces  exemples,  c'est  tomber  dans  le  purisme,  c'est  yaaloir  appai* 
vrir  notre  langue. 

Si  nous  analysons  les  vers  de  Voltaire,  nous  trouvons  :  plus  craint  qtie  Dutuns  hi  l'a 
ÉTÉ,  que  Gaston  ne  l'a  été.  Qui  empêchait  l'écrivain  démettre  et?  Bien;  son  goAtsenl 
a  donc  décidé,  car  on  ne  peut  l'accuser  d'ignorance. 

Le  passage  de  J.-B.  Rousseau  est  un  abrégé  de  :  plus  damné  que  ne  le  sont  Hiroit  hi 
Caïphe  :  on  a  condamné  ce  passage,  parce  qu'on  n'a  pas  songé  à  rétablir  l'ellipse. 

Dans  la  phrase  suivante,  If  armontel  s'est  servi  de  et  :  Rien  de  plus  naturel  et  de  plm 
doux  que  de  participer  aux  malheurs  de  ses  amis;  il  aurait  tout  aussi  bien  pu  metlre  m, 
s'il  l'eût  voulu. 

EXERCICE  PBRASÉOLOGIQUE. 

Plu  «imaU*  qM  aoa  frèr«  et  tom.  Plu  aioublc  q«e  Mm  frire  ai  mmB. 


OU 

N-  DCCXCVI.  ««*— 

MOTS  QUE  LA  CONJONCTION  014  SERT  ▲  LIER. 


Ou  INTEB  DBS  ADJBCTIFS  ET  DBS  FBaPOSmOllS. 

On  peut  être  quelquefois  plus  womr  au  plus  en- 
BBux  que  ses  euDeinis.  (Massilloh.) 

Le  cerf  est  d*un  naturel  asseï  simple;  et  cèpes- 
dantil  est  curieux  et  rusé  :  lorsqu'on  lb  siffle  <m 
qu'oN  L'APPBLLBdeioin,  il  s'arrête  tout  court  et  re- 
garde fièrement.  (BcvFoir.) 


Oh  EHTRB  DBS  SDBSTÀlfTlPS. 

Souvent  la  régliobrcb  ou  l'infime  avaricb. 
Firent  de  tous  les  maux  l'épouvantable  hospice. 

(Dblillb.) 
Sera-t-il  Dieu,  tablb  ou  cvvbttb  ? 

U  sera  Dieu.  (La  Fomtaihb.) 

Que  m'importe,  en  effet,  leur  vib  ou  leur  tbépas  ! 

(YOLTAIBB.) 

Ou  sert  à  lier  des  noms,  des  adjectifs  ou  des  propositions. 

Il  faut  éviter  avec  soin  de  joindre  par  la  conjonction  au  deux  membres  de  phrase 
dont  l'un  exige  la  négative  et  l'autre  ne  l'exige  pas.  C'est  donc  à  tort  que  Barthélémy  a 
dit  :  Des  pays  qui  ont  été  ou  point  ou  mal  décrits ,  il  devait  dire  :  des  pays  qui  n'ont  point 
été  décrits,  ou  qui  Vont  été  fort  mal  La  phrase  suivante  :  On  y  trouve  peu  ou  point  d^ew 
douce  est  également  fautive;  il  Éaïut  dire  :  on  n'y  trouve  point  d'eau  douce  ou  du  moins  en 
y  en  trouve  fort  peu. 

Ne  dites  pas  non  plus  :  Je  pardonne  les  taches  qui  proviennent  ou  de  négligence,  oc 
échappent  à  notre  faible  nature.  Pour  être  exact  et  correct,  vous  devez  choisir  une  des 
trois  phrases  suivantes  :/«  pardonne  les  taches  qui  proviennent  ou  de  négligence  où  dt 
la  faiblesse  de  notre  nature.  —  Je  pardonne  les  taches  qui  ou  proviennent  de  négligence,  ou 
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"    échappent  à  notre  faible  nature.  —  Je  pardonne  les  taches  ou  qui  proviennent  de  négligence^ 
ou  que  laisse  échapper  notre  faible  nature.  - 


EXERCICE  PHRàSÈOLOGIQUE. 


Le  bon))cvr  on  la  rertu. 
La  peur  ou  le  beMÎn. 


Heareux  on  malhevaenx. 

Vm  homme  que  Ton  hait  on  qoe  Toscfatet. 


N»  DCCXCTII. 

Ou  RÉPÉTÉ  OU  NON  RÉPÉTÉ 


Ou  NON  Rip^Té. 
Le  roi,  l'àne  ou  moi,  nous  mourrons. 

(La  FONTAINK.) 

Ayei  moins  de  frayeur  ou  moins  de  modestie. 

(Racinb.) 
Pour  être  protégé  des  grands,  il  faut  flatter  leur 
ambition  ou  leurs  plaisirs. 

(Bbrn.  de  Saint-Pierrb.) 
ATee  moi»  de  ce  pas,  yenez  vaincre  ou  mourir. 

(BOILBAU.) 

Selon  que  vous  serez  puissant  ou  misérable, 
Les  jugements  de  cour  tous  feront  blanc  ou  noir. 
(La  Fontainb.) 

Dans  ces  tristes  jours 

La  retraite  ou  le  trône  était  mon  seul  recours. 

(YOLTAIRB.) 

L'instinct  ou  l'esprit  des  animaux  varie;  mais  le 
sentiment  est  pareil  dans  toutes  les  races  ;  sous  la 
peau  de  Tours,  tous  retrouTez  le  cœur  de  la  co- 
lombe. (Cdatbaurriand.) 


Ou  RÉPÉTA. 

Que  l'amour  soit  on  non  ou  penchant  ou  TengeaAee» 
La  faiblesse  des  cœurs  fait  toute  sa  puissanee. 

(Chébillon.) 

Plus  de  raison  :  il  faut  ou  le  perdre  ou  mourir. 

(Racinb.) 

Oh  mon  amour  se  trompe,  ou  Zaïre  aujourd'hui, 
Pour  l'élcTcr  i  soi,  descendrait  jusqu'à  lui. 

(YOLTAlRB.) 

Selon  qu'il  tous  menace  ou  bien  qu'il  tous  caresse, 
La  cour  autour  de  tous  ou  s'éloigne  ou  s'empresse. 

(Racinb.) 

Messieurs,  ou  la  maladie  tous  tuera,  ou  le  méde- 
cin, ou  bien  ce  sera  la  médecine.      (MoLifcRB.) 

Ou  n'écrivez  rien  de  bon,  ou  les  sots  s'élèveront 
contre  TOUS,  ou  bien  contre  tous  les  sots  s'élèTeront» 
ou  lei  méchants  tous  dénigreront.  (/d.) 


La  conjonction  ou  pent,  comme  on  voit,  se  répéter  on  non  se  répéter.  Cette  répéti- 
tion dépend  nniquement  da  goût  on  de  l'énergie  qne  l'on  vent  donner  à  la  phrase. 


EXERCICE  PHRASiOLOGIQUE. 


Le  cLeval  on  Tloe. 

Je  rcuz  raincre  on  movrir. 


On  le  dieral  oa  Tlne 

Je  Teux  o«  Traincre  o«  mourir. 


N'  DCCXCVIII. 

Ou  AVEC  ou  8AN8  cb,   LORSQU'IL  RST  PRÉCÉDÉ  DE  quty  fUel,  lequel. 


ATBC  de. 

06  Tas-tu  nous  réduire,  amitié  fraternelle  7 
Amour,  qui  doit  ici  Taincre,  de  vous  ou  d'e//e  ? 

(CORNBILLR.) 

^ous  t'aTons  élu  pour  nous  dire  qui  a  raison  de 
moi  ou  de  ma  fille.  (MoliRrb.) 

Nous  Terrons  qui  des  deui  emporte  la  balance. 
Ou  de  son  artifice,  ou  de  ma  Tigilance  ? 

(YOLTAIRB.) 

KUe  doit  épouser,  non  pas  tous,  non  pas  moi  ; 
Mais  de  voue  ou  de  moi  quiconque  sera  roi. 

CGornbillb.) 


SANS  de. 

Quel  cbemin  le  plus  droit  à  la  gloire  nous  guider 
Ou  la  Taste  science,  ou  la  Ter  tu  solide  ? 

(Boilbau.) 

Lequel  Taut  mieux,  ou  une  ville  superbe  en  or 
et  en  argent,  aTCC  une  campagne  négligée  ou  In- 
culte, ou  une  campagne  cultivée  et  fertile,  avec  une 
ville  médiocre  et  modeste  dans  ses  mœurs? 

(Fénblon.) 

Commençons  à  être  amis,  et  Toyons  lequel  de 
nous  deux  sera  de  meilleure  foi  aTCC  l'autre?  Ou 
moi  qui  te  laisse  la  Tie,  ou  toi  qui  me  la  devras  T 

(La  Harpb.) 
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Et  notti  ferronituMvqaifalUDicaxiin  braTtboQUDey 
D$f  leçonê  d*  Jnntba/  ou  de  celles  de  Rome. 

(CORrVBlLLB.) 

Lequel  est  le  plus  heureux  dès  ce  monde,  dueage 
avec  sa  raison,  ou  du  dévot  fvec  son  délire? 

(J.-J.  Rousseau.) 

Ils  combattatent  pour  savoir  de  qui  ils  seraient 
Mclaves,  ou  d* Octave,  ou  d^ Antoine. 

(VoLTAïas.) 

Qui  de  toi  ou  de  moi  a  le  plus  gagné  ou  le  plus 
perdu  i  ce  chan^emeut  de  position  ? 

(La  BftUTfeRB.) 

Qui  des  hérjs  ou  des  chevaliers  méritent  la  pré- 
ténntt^  (GBATBAVBRiAfin.) 

Qui  étalent  les  plus  fous  et  les  plus  anciennement 
fous  de  nous  ou  des  Égyptiens  ?      (Voltaire.) 

Dans  les- eharaps  phrygiens  les  effets  feront  foi 
Qui  la  chérit  le  plus  ou  d*  Ulysse  ou  de  moi. 

DitêMDoi,  dar  grâce,  lequel  rom  aimez  le  mieux, 
oujdêla  iQiAasaUh  ou  d«  cêtLi  chamannoUef 

(BtNET.) 


On  ne  aarait^'daiit  rEnrepe»  qui  on  deralt  pbb- 
dre  davantage,  ou  un  jeune  prinee  accnsé  Mr  s« 
père'^t  cendaraBé  à  Unori  p«r  ceus^i  Mfiial 
être  un  jour  ses  sujets,  ou  un  père  qui  se  croyait 
obligé  de  sacrifier  son  propre  fils  au  salot  de  soi 
empire.  (Voltaiie.) 

Allez.  On  apprendra  qui  doit  donner  la  loi  ; 
Qui  de  nous  est  César,  ou  le  pontife  ou  moi. 

(Voltaire.) 

Je  demande  qui  a  le  plus  de  religion,  ou  le  eo- 
lomniateur  qui  persécute,  ou  le  calomnié  qui  par- 
donne? {id.) 

Qui  est  plus  criminel,  k  votre  avis,  ou  celui  qui 
achète  un  argent  dont  il  a  besoin,  oc  bien  celui  qad 
vole  un  argent  dont  il  n'a  que  faire?  (HoufcRi  ) 
Que  loûrai-je  le  plus,  t)v  ia  oaiemee  juste. 
Ou  de  ses  vers  MÎgéê  le  (oM-hâcrooittcux? 

(Chaclibu.) 

Lequel  des  deBX  a  tort,  ou  celui  qui  cesse  £ai> 
mer,  ou  celui  qui  cesse  de  plaire?    (MausontbU 

On  ne  jevait  co  qu'il  faUaii  le  pins  «dakor  xkos 
l'auteur  (Champfort),  ou  son  génie,  ou  son  âme. 

(La  Harpe.) 
Qui  de&deux.fist.pluAfou»UjH-odf^iieou  i:«€nf 

(Rbgkaro.) 

Qui  est  lo  plus  CDupaUe»  on  celui  qjii,psècbe40R- 
joun  U  vériié»  ou.caM  qnlcéoUle  iouyoiiKs.âU  vé- 
rité? (lUcms.) 


Quand  lo8  mots  ^ut,  fice2,  lequel^  etc.,  accompagnent  la  conjonettoR  ou»  dôit^on^i- 
primer  ou  supprimer  la  préposition  de  devant  les  noms  ou  pronoms  unis  par  cette  coa- 
joncti<m?  L'usage»  cooiBe  ou  .peuLs'en  convaincro.par.nos  citations, .asleacora  partagé, 
et  permet  de  dire  égatement  :  Lequel  de$  deux  fui  le  pim  mtripiée,  BW^Cémr  &m  i>'^ 
Uxandrcy  ou  bien  :  lequel  des  deux  fut  le  plus  intrépide^  César  ou  Alexandre? 
' SkÊBB  le  premier^as,  dii  Lemare,  lêfuêl  ds^éemx  fed  iltplm^inlrépùle^  de  dêorw 
d*Àlexatidre  ^  peut  isoilemani  s>'mcpliqner  ;  t<a«st  lt> complteieitl  ù»*kifi$lf  i le^vel  de  G^ 
sar,  lequel  d'Alexandre. 

Lemare  se  trompe;  de^  dans  la  phrase  qu'il  cite,  n'est  pas  le  complément  de  lequel^ 
puisque  ce  dernier  a  déjà  pour  complément  des  deux^  mots  dûutXmare  ne  parle  pas 
dans  son  analyse,  tant  il  est  habitué  à  supprimer  les  mots  qui  pourraient  rembarrasser. 

Domergue  et  BokmlKen  penseit  que  daBs^cette^^hcase^il^ffi  trois  propositions  : 
!•  Lequel  des  deux  fut  le  plus  intrépide?  2^  César  fut-il  plus  intrépide  qu'Alexandre? 
a^  Alexandre  /Wt-e^i^îtistwtlr^pféktftst  C^M^^et'que<pactM)MéqoeM  et 

Alexandre,  remplissant  chacun  la  fonction  de  sujets ,  ne  sauraient  être  précédés  d'une 
préposition. 

Où  ces  messieurs  ont-ils  donc  vu  que  des  mots  employés  comme  rajets  ne  pouraient 
paséése  précédés  d'une  prépoeilion?  Ne  dit-on  pas  à  chaque  inatent:  Bas  kemmes 
m'ont  dit f  des  voyageurs  m'ont  raconté  telle  chose?  Mais,  ôbjecteronWls,  dans  ces  ex- 
pressions, des  est  employé  d'une  manière  elliptique.  Ehl  qui  leur,  dit  qu'il  n'en  est  pas 
de*mémedans  lequel  des  deux. ..  imi  César  ou  D'Aleaoanire?  En  e£fet,  si,  JM.lmi  4e-Toa- 
loir  à  toute  force  et  contre  toute  raison  transformer  en  sujets  ces  deux  derniers  mots, 
César  et  Alexandre,  ils  les  eussent  envisagés  tels  qu'ils.aooAr  ^c'est^tà-rdicefCOflune  com- 
plément  de  la  préposition  de,  ils  auraient  vu  que  ceUe^hrase  est  un  abrégé  de  la  sui- 
vante: {Vous  donnant  û  choisir  entre  la  personne)  wsCtoAE  eu  (wite)*D'5A«WE5MfWtt , 
{je  votif  demande)  lequel  des  deux  fut  le  plus  inx&ébipe;  ou*  bien  {je^demande,en 
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parlant)  DECiSABQC   D'AltEXAHDEE»   LEQUEL  DBS  DTOX  FUT   LE   FLUS    INTRÉPIDE. 

Parmi  les  nombreux  exemples  que  notis  ayons  cités ,  on  a  dû  remarquer  les  deux 


suivants  : 

Dites-moi» ^e  grâce,  leqnùlrow  aimes^-mieui,  ou 
de  la  M  Rocda,  ou  de  cette  chansonnette  f 

(BUfBT.) 


Lequel  vaut  mieax,  ou  une  ville  superbe,  ouuno 
campagne  cultivée  et  ferUle?  (Fénblon.) 


Observez  qu'il  s'agit  de  deux  obfets  féminins,  et  que  néanmoins  lequel  est  an  .na»« 
culin. 

Lorsquil  y  a  comparaison  entre  des  objets  stmUatres,  lefuel,  fa^uaile»  lesquek, 
lesquelles  prennent  le  genre  et  le*  nombre  de  Fun  ou  de  plusieurs  de  ces  objets  qu'Us 
modifient  Laquelle  aiaiez-yans  des  trois  cousines?  Laquelle  voulez-vons  de  ces  denx 
poires?  De  tous  ces  fruits,  lesquels  préférez-vous?  mais  si  les  objels  sont  dissembla- 
bles, ils  se  trouvent  nécessairement  séparés  dans  la  pensée.  L'adjectif  déterminatif 
n'en  modifie  aucua,  car  ce  ne  soai{)lus  les  substantifs  que  l'on  compare  entre  eux»  mais 
la  chose  que  l'on  dit,  et  q«i,  n'ayant  aucun  genre  déterminé,  prend  le  neutre  en  latin, 
et  en  français  le  masculin  qui  en  tient  lieu.  Ainsi  on  ne  peut  établir  ée  terme  d^oompa- 
raison  entre  une  loi  et  une  chansonnette,  il  n'y  a  point  là  d'analogie.  Le  traducteur  a 
donc  eu  raison  d'écrire  :  dites  leqi^el  vous  aimez  le  mieux;  lequel  objet  ^de^. la.  Mon  de  la 
chansonnette,  et  non  Icèquelle 

BTERCICE  J^HRÀSÈaJLOGlQm. 


L^vmX  d«a  iaïuc^  d«  toiu  «m  4«. votre  frén  7 
Lji5|imU«  de»  4enx,  de  vous  oa  de  Totre  Mtar  ? 


LcqueJ  des  deu,  toiu  om  fotre  firêre? 
Leyielleulte  deux,  vow,  ••YOtr»  seenr  ? 


MAIS 

N"  DCCXCIX. 

Ho»  tawàxB  oir  non  répété. 


Sâaii  encore,  m^$  enfin,  que  dites-vous  de  celc? 

(AcadAiiib.) 

Mais  qu^vei-»vons  Isit,  qtt'a?es<^«s  dit? 

(La  Mèmb.) 


Du  marbre,  de  Tairain,  qu'un  vain  luxe  prodigue, 
Dae-omemenU  de  l'art,  Teeil  bienldt  se  fatigue; 
Mais  les  bois,  mais  les  eaui,  finies  les  ombrages 
Tout  e»  kiie  ionoeenl  ne  fatigue  jamais.      [frais, 

(Dbliluc.) 


ilfai^.peut  OU  iM)nv3e,Tépéter,.la< répétition  ajoute  bemcoop  d'én^iîgiAà  la  .phram. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


Hau  jon  père,  se  mkrt^  se  s«i«r,  U  a*j 
SIeâ»»f a*«-4nl  dit,  q«!e-Ul  lût? 


donc  plus? 


Meb  son  pire,  meb  «e  mère,  meia  maov,  U  a'/  peoit^dQBC  ylae 
AUU  i|a?e-««~il4it,  meia  f«*»-t41  lait  ? 


N"  DCCC. 

■ÉPÉTITION  OU  SUPBBSèSMMC  DU  VBKBE  AYB^SHKItâ. 


Les  convenances  de  la  n&inm  ^m  sont  pas  «elles 
d'un  Sybarite  ;  mais  elles  sont  celles  du  genre  hu- 
main et  de  tous  les  êtres. 

(BSRlf     DB  SAUtT-PiEBBB.) 


wv 


,Les  ricfaesseseiigendreQtJe'iJistefet.ki  moléusse 
qui  NB  sont  point  des  enfants  bâtards,  mat*  leur 
Tcai^s  «t,l)^itiine9i  productions.        (Boilbad.) 
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On  trouTe  des  moyens  pour  gaérir  de  la  folie  ; 
MAIS  on  n'en  trouve  pas  pour  redresser  un  esprit  de 
travers.  C  Yautbkargobs.) 

On  aime  à  deviner  les  autres,  mais  on  n'aime  pas 
à  être  devSnë.  (/d.) 

Les  grandes  passions  sont  aussi  rares  que  les  grands 
hommes.  On  est  occupé,  intéressé;  mais  on  n*est  pas 
amoureux.  (Mbilhan.) 

Il  manque  bien  des  choses  à  l'indigence  ;  mais 
foui  manque  à  l'avarice.      (Trad.  de  P.  Svrus.) 

Il  faut  regarder  son  bien  comme  son  esclave  ;  mais 
il  ne  faut  pas  perdre  son  esclave.    (Montesquieu.) 

Le  cœur  surfit  pour  savoir  ;  mais  il  ne  suffit  pas 
pour  savoir  choisir.         (Dict.  oe  Maximes.) 

On  donne  des  conseils  ;  mais  on  ne  donne  pas  la 
sagesse  d'en  profiter.       (La  Rocdefoucauld.) 

Il  est  aisé  de  critiquer  un  auteur;  mais  il  eet  dif- 
ficile de  l'apprécier.  (Yauten argues.) 

Il  est  bon  de  se  fier  aux  hommes  ;  mais  il  est  en- 
core meilleur  de  s'en  défier. 

(Dict.  de  Maximes.) 

Le  premier  de  nos  devoirs  est  d'être  homme;  mais 
le  second  eet  d'être  citoyen.         (Labouisse.) 

On  excuse  souvent  ceux  qui  sont  avares  de  leur 
esprit  ;  mais  on  n'excuse  jamais  ceux  qui  en  sont 
prodigues.  (Dict.  de  Maximes.) 

Il  faut,  en  quelque  sorte,  respecter  les  fautes  des 
grands  hommes  ;  mais  il  ne  faut  pas  les  imiter. 

(La  Roche.) 

La  nature  a  dit  à  la  femme  :  Sois  belle  si  tu  peux, 
sage  si  tu  veux;  mais  sois  considérée,  il  le  faut. 
(Beaumarchais.) 

C'est  un  parti  sage  à  la  guerre  dé  se  tenir  sur  la 
défensive;  mais  ce  n'est  pas  le  plus  brillant. 

(La  Roche.) 


Le  flambeau  de  la  critique  irx  doit  pas  brûler, 
mais  éclairer.  (Fat  a  et.) 

Curius,  à  qui  les  Samnites  offraient  de  l'or,  r^ 
pondit  que  son  plaisir  m'était  pas  d'eo  avoir, 
mais  de  commander  à  ceux  qui  en  avaient. 

(Rossust.) 
Quand  on  a  besoin  des  hommes,  il  faut  bien  s'a- 
juster à  eux  ;  et  puisqu'on  ne  saurait  les  gagner  que 
8ar  les  louanges,  ce  n'est  pas  la  faute  de  ceox  qoi 
attent,  mais  de  ceux  qui  veulent  être  flattés. 

(MOLlkRB.) 

Ce  n'est  pas  le  mot  d'inquisition  qui  nons  fait 
peur,  mais  la  chose  même.  (Pascal.) 

Chapelain,  Cotin,  Pradon,  Coron,  ne  sont  pas 
des  noms  de  femmes,  mais  de  poètes. 

(Amnaud.) 

Les  ministres  ne  devaient  pas  agir  pour  eux-mé 
mes,  fimîf  pour  le  prince  qui  était  leur  chef,  et  pour 
tout  le  corps  de  l'Etat.  {id,) 

Les  satires  de  Rousseau  (J.-R.)  n'étaient  pat; 
comme  celles  de  Roileau,  de  mauvais  ouvrages, 
mais  des  injures  personnelles  et  atroces. 

(Voltaire.) 

Il  n'est  pas  dans  l'esprit  humain  de  se  mettre  à 
la  place  des  gens  qui  sont  plus  heureux,  mais  sea- 
lement  de  ceux  qui  sont  plus  à  plaindre. 

(J.-J.  Rousseau.) 

Le  caprice  des  enfants  n'est  jamais  Touvrage  de 
la  nature,  mais  d'une  mauvaise  discipline.  (Id.) 

Le  premier  de  tous  les  biens  n'est  pas  dans  l'an 
lorité,  mais  dans  la  liberté.  (/cL) 

Nous  ne  sommes  point  les  esclaves  du  prince, 
mais  êt$  amis;  ni  les  tyrans  du  peuple,  mais  ses 
ehefo.  [Id,) 

II  ne  doit  point  (le  roi)  avoir  plus  de  richesses  et 
de  plaisirs,  mais  plus  de  sagesse,  de  rerto  et  de 
gloire  que  le  reste  des  hommes.        (Fénblon.) 

L'harmonie  ne  frappe  pas  simplement  l'oreflle, 
mais  l'esprit.  (Bossuet.) 

Ce  ne  sont  pas  les  médecins  qu1l  joue,  wutis  If 
ridicule  de  la  médecine.  (MoliEre.) 

Le  gibier  du  lion  ce  ne  sont  pas  moineaux. 
Mais  beaux  et  bons  sangliers,  daims  et  eeris  bons 
(La  Fontaine.)      [et  beaux. 

Rome  n'était  pas  proprement  une  monarchie  on 
une  république,  mais  la  tête  d'un  corps  formé  de 
tous  les  peuples  du  monde.      (Montesquieu.) 


Ces  citations  suiSsent  sans  doute  pour  foire  sentir  le  peu  d'exactitude  de  la  règle  don- 
née par  les  grammairiens  sur  remploi  de  mats,  et  par  laquelle  ils  veulent  que  toutes  les 
fois  que  le  premier  membre  d  une  phrase  est  afBrmatif  et  le  second  négatif,  et  récipro- 
quement, le  verbe  se  répète  après  mais. 

Cette  règle,  qui  nécessiterait  souvent  des  répétitions  fastidieuses  et  entraverait  la 
marche  du  style,  est  contraire  à  l'usage  de  nos  grands  écrivains,  qui  ont  répété,  selon 
leur  goût,  ou  supprimé  le  verbe  après  mais. 

Avee  la  règle  des  grammairiens,  on  aurait  :  mus  ne  sommes  point  les  esclaves  du 
prince,  mais  nous  sommes  ses  amis;  ni  les  tyrans  du  peuple,  mais  nous  sommes  ses  chefs: 
et  l'on  réunirait  les  grâces  du  Rudiment  aux  charmes  de  la  Syntaxe. 

EXERCICE  PBRASÉOLOGIQUE. 


Je  ■•  Vti  pat  m  ;  mau  Je  Fai  catenâa. 


Je  ne  Tai  pas  m,  maia  stQlraevt  nteate. 
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N'  DCCCï. 

OU  QUE. 


Ne  dif  done  pat  :  Qae  m'importe  où  qu$  tu  sois  J  \  Où  qu9  tous  soyei»  tous  êtes  mort  pour  mol. 

(J.-l.  ROD88SAU.)  I  (J.4.  RoUSiBAO.) 

Jean-Jacques  a  enrichi  la  langue  de  cette  expression  concise»  qui  a  le  même  sens  qae 
•n  qtielque  lieu  que  vous  soyez.  Plusieurs  grammairiens  Font  attaquée,  parce  qu'ils  ne 
l'ont  pas  comprise.  Ils  ont  prétendu  que,  le  mot  où  équivalant  à  en  quel  lieu,  cette  ex- 
pression signifierait  :  en  quel  lieu  que  vous  soyez,  ce  qui  est  contraire  à  l'usage.  Mais  oà 
n'équivaut  pas  du  tout  à  en  quel  lieu  ;  oô  est  un  mot  qui  suppose  toujours  un  antécédent» 
et  qui,  par  conséquent,  doit  se  traduire  par  dane  lequel.  En  effet,  le  lieu  où  vous  ites;  le 
siècle  où  nous  vivons^  c'est  la  même  chose  que  le  lieu  bans  lequel  vous  ites^  le  siècle  DAirs 
LEQUEL  notis  vivone.  Quelquefois  l'usage  permet  de  sous-entendre  l'antécédent  de  oà, 
comme  quand  on  dit  :  oi«  ites-^ousf  où  allez-vous?  Mais  il  faut  de  toute  nécessité  réta- 
blir cet  antécédent  pour  l'intégrité  logique  de  la  phrase.  Ces  locutions  sont  donc  des 
abrégés  de  :  dites-^moi  le  lieu  où,  dans  lequel  vous  ites;  dites-moi  l'endroit  où, 

DANS  LEQUEL  VOUS  alUz. 

Où  QUE  vous  soyez,  comme  on  le  voit  évidemment,  est  une  expression  elliptique,  qui, 
analysée,  revient  à  celle-ci:  (Dans  tous  les  lieux)  où  (le  sort  veut)  QiTE  vous  soyez. 

La  Société  grammaticale  a  décidé  que  cette  locution  n'est  plus  usitée.  Quant  à  nous, 
nous  ignorons  si  elle  a  jamais  été  employée  par  d'autres  écrivains  que  Rousseau;  mais  ce 
que  nous  pouvoES  assurer,  c'est  qu'elle  est  empruntée  de  la  langue  italienne,  et  qu'elle 
a  pour  elle  le  mérite  de  la  clarté  et  de  la  concision.  L'analyse,  d'ailleurs,  suffit  pour  la 
justifier. 

Comme  que,  dans  cette  feçon  de  parler  empruntée  encore  de  J.-J.  Rousseau  :  comme 
QUE  je  fasse,  il  m'empoisonnera,  signifie  quelque  chose  que  je  fasse,  et  s'analyse  par  ;  (ainsi) 
comme  (le  sort  voudra)  que  je  fasse. 


SXBBCICE  PHRÂSiOLOGlQUB. 


Oh  ^MTOOfMTO. 


Okia-OHlI. 


sorr. 
N"  DCCCJI. 

Soit  RÉPÉTÉ  AVEC  OU  SANS  qUê, 


Soit. 

fif*en  dontei  point,  seigneur,  ioit  raison,  ioit  caprice, 
Rome  ne  Tattend  point  pour  son  impératrice. 

^  (Racinb.) 
Soit  la  hardiesse  de  l'entreprise,  soit  la  seule  pré- 
sence de  ce  grand  homme,  soit  la  protection  vi- 
sible du  del,  il  étonne  par  sa  résolution. 

IFLÉCBnn.) 


Soit  que. 

Soit  que  je  n'ose  encor  démentir  le  pouvoir 
De  ses  veux  où  j'ai  lu  si  longtemps  mon  devoir; 
Soit  quk  tant  de  bienfaits  ma  mémoire  fidèle 
Lui  soumette  en  secret  tout  ce  que  je  tiens  d'elle, 
Mon  génie  étonné  tremble  detant  le.  sien. 

(Racinb.) 
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Lt  fortune,  ioit  bonne  oa  maaTaise,  ioit  passa- 
gère ou  coûtante,  ne  peot  rien  sur  Tâme  du  lage. 

(Marmoiitbl.) 


Soit  en  bien,  ioit  en  mal,  mon  ami,  la  pnidenee 
Dit  qa'il  faat  rarement  jager  rar  l'apparence. 

(CbAmoh.) 


Un  mal  funeste  et  contagieux  m  répoidii  et  s*é- 
cbauffa  dans  les  principales  Tîllee  de  Iformandie; 
$oit  que  l'Intempérie  des  sebons  eût  lalasé  dans  les 
airs  quelque  maligne  impression,  9oit  qu'nn  cooa- 
merce  fatal  ^  eût  apporté  des  pays  éloignés,  atec  da 
fragiles  richesses,  des  semences  de  nuUd&eetda 
mort,  ioii  quê  l'ange  de  Dieu  eût  étendu  ta  mca 
pour  frapper  eette  maibeureuse  province. 

SaU  se  répète  ordinairement  dans  la  même  phrase»  et  Ton  dit  aoi^  ration^  soit  tnéigi' 
renée.  Lorsque  sait  est  accompagné  d'un  verbe,  on  le  Eait  soirre  de  que  :  soit  qu'il  k 
fane,  SOiT  qu'il  ne  le  fane  pa$. 

N'  Dcccm. 

SoiY  REMPLACÉ  FAE  OU. 


Ceux  qui  ont  leur  fitidie  «ree  eux,  eoit  on'l 
portent  aux  JanAes  9m  aux  bras,  Farroieot  d'un 
defin. 


(LA 


lis  le 
un  peu 

) 


Brunenre,] 
s'y  opposer;  mais  dès  ^u'eUeestdécUréà^Mitfv'M 
la  trouTC  juste  ou  Injuste,  il  ne  doit  plua  eibter 
qu'une  volonté  ;  cbaque  citoyen  se  doit  tout  calkr 
à  sa  patrie.  (SÉsinL.) 


Quelquefois  on  sons-entend  le  second  ioitp  et  on  se  sert  de  la  conjonction  m$  ;  soit 
Qu't7  le  fane  ou  qu'H  ne  le  fane  pae* 

Noos  disons  qu'on  sons-entend  le  second  $01^,  car  ces  phrases  sont  elliptiques  :  seir 
Qu'ils  le  portent  aux  jambes^  soit  QxfïU  le  portent  aux  bras^  soit  Qu'on  la  tromepÊtti^ 
ou  SOIT  Qu'on  la  trouve  injuste. 

Les  grammairiens  qui  prétendent  que  ou  est  là  pour  soit  ne  savent  donc  ce  qu'ils  di- 
sent ;  pour  les  convaincre  de  leur  erreur  »  .il  nous  suffira  sans  doute  de  produire  œl 
exemple  tiré  d'un  de  nos  anciens  écrivains  : 

801T  pour  eowrir  ou  soit  pour  asrtUer.  Salbl  ,  1545. 

Laveaux  pense  qu'il  7  a  une  grande  différence  entre  soit  réfiexUm^  siut  putimt,  d 
SOIT  réflexion  ou  instinct.  Il  lui  semble  qu'on  répète  aot^  pour  marquer  une  liaison  plus 
forte  entre  la  première  proposition  et  la  troisième.  On  dit  donc  :  soit  Qu't7  dorme,  sorr 
Qu'i7  veilley  il  a  toujours  le  visage  enflammé.  Il  7  a  ici  liaison  intime  entre  les  deux  pre- 
mières propositions  et  la  troisième,  il  7  a  une  simultanéité  d'état  dans  les  deux  cas.  Ifaif 
on  dira  :  soit  Qu'tt  ait  de  l'appétit  ou  Qu'tl  n'en  ait  pas ,  il  croit  toujours  qu'U  est 
malctde.  Ici  la  liaison  n'est  pas  intime^  il  n'7  a  pas  simultanéité  d'état;  c'est  seulement  um 
opinion  qui  résulte  également  d'une  circonstance  ou  d'une  autre. 


EXERCICE  PBRÀ8É0L0GIQUE. 


Soit  Tertn,  ioit  coongo. 
Soit  qm*il  aorte,  aott  qu'il  « 


Soit  Tcrttt  om  covage. 
Sak^qu*!!  lorte  on  qv^il  Mire. 


N'  DCCCIV. 

GAE,  PARCE  QUE. 


Car. 

Hâte-toi  de  jouir,  tu  n^ai  pat  tant  a  titre, 
le  te  rebaU  ee  mot  ;  car  il  vaut  tout  un  litre. 
(La  Fohtauix.) 


Parée  que. 

Là,  tout  est  beau,  porcf  gna  tout  est  rrai. 

(J.-B.  Aooshav.) 
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Les  reines  des  étangs,  grenouilles,  je  yeux  dire; 
Car  que  coûte-t4l  d'appeler 
Les  choses  par  noms  honorables? 

(La  FONTAIKB.} 

O  doux  printenips.  saison  des  Qeurs, 
J'aime  ta  première  Terdure; 
Car  elle  annonce  au  laboureur 
Tous  les  bienfaits  de  la  nature. 

\kMMk  Martin.) 
Je  pense,  donc  Dieu  existe;  ear  ce  qui  pense  en 
moi»  je  ne  le  dois  point  à  moi-même. 

(La  Brutèmi.) 
Le  peuple  se  figure  une  félicité  imaginaire  dans 
les  situations  élevées  où  il  ne  peut  atteindre,  et  il 
croit  (car  tel  est  l'homme)  que  tout  ce  qu'il  ne  peut 
a?oir,  c'est  cela  même  qui  est  le  bonheur  qu'il  cher- 
che. (BfASSILLON.) 

D'un  masque  étudié  craignez  la  tromperie; 
Car  si  tous  jugex  sur  la  peau 
Ou  sur  quelque  autre  sinfferie» 
En  homme,  tous  prendrez  un  loup  pour  un  agneau; 
Vous  aurez  pour  un  ange,  en  femme,  une  furie. 
(FRAlfgOIS  DB  Nbutchatsau.) 
n  ne  se  faut  jamais  moquer  des  misérables; 
Car  qui  peut  se  yanter  d'être  toujours  heureux? 
(La  FoHTAum.) 


(835) 


Et  parce  qu'elle  meurt,  fSiut-il  que  tous  mouriez  ? 

(Raciub.) 

Il  7  a  dans  quelques  femmes  un  esprit  éblouis- 
sant qui  impose,  et  que  Ton  n'estime  que  parce 
qy^iX  n'est  paa  approfondi.        (La  BnuTbas.) 

M.  de  Montansier  était  respecté,  parce  çu'il  était 
juste;  aimé,  parce  gu'il  était  bienfaisant;  et  quel* 
quefois  craint»  parce  gu'il  était  sincère  et  irrépre- 
cnable.  (FuftcHUR.) 

Non,  Il  est  question  de  réduire  un  mari 

A  chasser  un  Talet  dans  la  maison  chéri  » 

Et  qui,  parée  çti'il  plaît»  a  trop  su  lui  déplake. 

'(BotLBAU.) 

Elle  commande»  et  elle  est  obéie  plus  prompte* 
ment  que  ne  serait  un  monarque,  pakee  gtia  l'inté- 
rêt est  le  plus  grand  monarque  de  la  terre. 

(MOIlTBStfVIBQ.) 

n  n'y  a  point  d'homme  plus  prés  du  matérialisme 
que  le  métaphysielen»  parce  que  l'analyse  qui  l'é- 

tare  est  née  de  l'orgueil  et  de  la  faiblesse  de  l'esprit 
umain.  (Bbrn.  db  Saiht-Pibrrb.) 

Jean-JacqnetHousseau  a  été  fort  penéoQté.fAret 
9if11  prenait  le  parti  des  malheureux.       {Id.) 


Car  et  parce  que  marquent  tons  doax  une  idée  de  cause  ;  mais  le  premier  se  rapporte 
i  celui  qui  parle,  le  seooad  à  Tactiony  quel  qu'en  soit  Fagent. 


Un  lièTre  en  son  gtte  songeait  ; 
Car  que  faire  en  un  gîte»  à  moins  que  l'on  ne  songe? 


(La  Fohtaihb.) 


Car,  c'est-à-dire  ma  raison  est  (et  non  pas  la  raison  du  lièvre)  qu'on  nt  fcut  rten  faire 
dans  un  giUy  à  moins  de  songer. 

L'art  de  récrivain»  dit  très-bien  Lemare»  consiste  surtout  à  se  servir  du  terme  propre . 
Il  ne  fout  donc  rien  négliger  pour  bien  oonnattre  la  valeur  et  l'emploi  des  mots  les  plus 
importants  de  notre  langue. 

Qu'on  lise  les  bons  auteurs»  on  y  trouvera  peu  de  parce  fue»  même  en  prose;  et  beau- 
coup de  car  en  prose  et  en  vers,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  la  poésie  élevée. 

Allez  au  barreau»  ce  ne  sont  que  des  car. 

Tout  senUe  rassemblé  contre  nous  par  hasard, 
Je  veux  dire  la  brigue  et  l'éloquence,  car 

Se  passer  toute  sa  vie  de  car  !  ceux-là  ne  parlent  donc  pas  ?  <k  Car,  dit  Vaugelas,  est  un 
»  mot  sans  lequel  on  ne  peut  raisonner,  et  qui  n'est  pas  moins  nécessaire  au  discours 
y>  que  le  feu  et  l'eau  ne  le  sont  à  la  vie.  x> 

«  Quelle  persécution»  dit  aussi  La  Bruyère,  le  car  n'a-t-il  pas  essuyée?  et  s'il  n'eût  trouvé 
r>  de  protection  parmi  les  gens  polis,  n'était-il  pas  banni  honteusement  d'une  langue  à 
»  qui  il  a  rendu  de  si  longs  services,  sans  qu'on  sàt  quel  mot  lui  substituer  ?  » 

Car  ei  parce  que  peuvent-ils  queiquefots  s'einpk)yer  iadiSévemmeatriin  pourl'aatre? 

Nous  ne  le  pensons  pas.  Cependant,  quand  celui  qui  parle  est  aussi  celui  qui  agit , 
car  et  parce  que  peuvent  se  substituer  quelquefois  l'un  à  l'autre. 

Je  te  rebait  ce  mot,  gae  il  vaut  touiun  livre,  ou  parce  Qu't7  vaut  tout  un  livre:  mais 
l'un  ou  l'autre  est  meilleur,  selon  l'idée  qu'on  a  dans  l'esprit. 

JParce  que,  dit  Voltaire,  est  une  conjonction  dure  à  l'oreille  et  traînante  en  vers  ;  il  faut 
toujours  l'éviter  ;  mais  quand  il  est  répété,  il  devient  intolérable 
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Il  n«  CmM  pM  birt  uUt  choM,  ar  DiM  k  déCma.  J«  1«  vmu  bSm,  piree 

F  DCCCV. 

PABCB  QUE,  PUISQUE. 


TM  Mb  Mt  juta. 


Pare9  que. 

Lai  grands  hommet  entreprennent  de  grandes 
ekoses,  parce  qu'elles  sont  grandes;  et  les  fous, 
ftaree  qu'ils  les  croient  faciles.    (YAUTBif  argubs.) 

Les  ounages  d'agrément  ont  particulièrement 
l'ayantage  d'étendre  une  langue,  parce  qu*\\s  flat- 
tent rimagination,  et  que  le  plaisir  qu'ils  causent 
esta  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  personnes. 

(DUCLOS.) 

Parce  que  tous  êtes  enfironné  d'honneurs  fri- 

Toles,  TOUS  n'oseï  être  sage  et  solide  à  leurs  yeux. 

(Cité  par  Lbmaex.) 

Rien  n'â>louit  les  grandes  âmes,  parce  que  rien 

•'est  plus  haut  qu'elles.  La  fierté  ne  prend  donc  sa 

source  que  dans  la  médiocrité.     (BIassillon.) 

La  mémoire  de  Henri  lY  est  et  sera  toujours  chère 
aux  Français,  iHirce  qu*û  mettait  u  gloire  et  son 
konheur  à  rendre  le  peuple  heureux. 

(Cité  par  Lbm  ABB.) 
Dorilas  quand  la  nuit  nous  rend  l'obscurité, 
En  parait  toujours  attristé  ; 
Bfab  ce  n'est  pas  à  cause  d'elle, 
C'est  parce  que  le  jour  épargne  la  chandelle,  [id,) 


Puisque* 

Mais  à  quoi  serrent  les  oiseaux?  Us  mhiI  inaUks, 
piifi^u'on  ne  peut  les  attraper? 

(Bbrn.  db  Sauct-Pibbbb.) 
Fais  du  bien  aujourd'hui,  puhque  tu  tIs  encor; 
Crois-m'en  :  c'est  le  plus  doux,  le  seul  emploi  de  l'or. 

ÇfiLUtwmÂ.) 


Ne  TOUS  lassex  point  d'examiner  les  causes  des 
grands  changements,  puisque  rien  ne  senrira  jamab 
tant  à  TOtre  instruction.  (Bossubt.  } 

n  faut  croire  qu'il  passe  autant  de  Tîn  dans  le 
corps  de  nos  Bretons  que  d'eau  sous  les  ponts,  pdf* 
que  c'est  là-dessus  au'on  prend  l'infinité  d'argent 
qui  se  donne  à  tous  les  Etats. 

(M"*  DB  SÉTICNt.) 

Puisqu^on  plaide,  et  (p'on  meurt,  et  qu'on  derkat 
tl  faut  des  médecins,  il  faut  des  aTocau.    [maladt, 
(La  Fobtairb.) 
Les  dieux  ne  sont  pas  Inflexibles, 
Puisqu'ils  punissent  nos  forfaits. 

(J.-B.  EOUSSBAO.) 

Pour  sentir  la  différence  qui  existe  entre  parée  que  et  puisque,  il  suffit  de  snbstitaer 
l'un  à  l'autre  dans  les  exemples  cités. 

Quelquefois  on  sépare  le  que  depuis  :  Puis  donc  que  vota  le  voulez. 

Il  ne  fiint  pas  confondre  parce  que,  écrit  en  deux  mots,  arec  par  ce  que^  écrit  en  trois 
mots. 

SIBRCICE  PHRÀSiOLOGIQUB. 


Pkrce  qM  tow  lé  Tovkt. 
Pkree  f«*U  1*  Cimt. 


Pttbqat  Touk 
Puis^ni  !•  laot. 
Paùqm'il  U  Mit. 


N"  DCCCVI. 


PAECB  QUE,  A  CAUSE  QUE. 


Paireeque* 

SI  quelquefois  une  femme  iunrlent  dans  ces  so- 
ciétés, la  bande  joyeuse  ne  peut  comprendre  qu'elle 
paraisse  Insensible  à  des  fadaises  qu'ils  n'entendent 
eox-mêmes  que  parée  giHls  les  ont  faites. 

(La  BbutBbb.) 

Il  n'y  a  que  la  Tertu  seule  dont  personne  ne  peut 
mal  user,  parce  qu'elle  ne  serait  plus  Tertu  si  l'on 
en  faisait  un  mauTais  usage.  (Bossubt.) 


A  cause  que. 

Elle  ne  tous  loue  qu*d  cause  qu'elle  tous  crah 
faible,  et  assex  Tain  pour  tous  laisser  tromper  par 
des  louanges  disproportionnées  à  tos  actions. 

(FéHBLOH.) 

Artaxerce  était  nommé  Longue  main^  parce  qef 

les  bras  lui  tombaient  jusqu'aux  genoux,  et  non  à 

cause  qu*H  aTait  une  main  plus  longue  que  l'autre. 

(La  BrutBbb.) 

Il  n'obéit  aux  lois  qu'd  cause  qu'il  les  croit  justcf. 

(Pascal.) 
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les  princes  font  beaucoup  d^ingrals,  parce  qu'Uê 
ne  donnent  point  tout  ce  qu'ils  peuvent. 

(Yaiitknargubs.) 


Si  Dieu  prend  pour  son  titre  éternel  le  Dieu  d*iL« 
braham,  d  Isaac  et  de  laeob,  c'est  à  cause  que  ees 
sahits  hommes  sont  toujours  vivants  devant  lui. 

(BOSSOBT  ) 


Parce  que  et  à  came  que  ont  à  péa  près  le  même  sens  ;  mais  le  premier  est  plas  usité. 
Le  second,  qui  se  trouve  assez  souvent  dans  Pascal»  La  Bruyère  et  Bossuet»  et  rarement 
dans  Fléchier  et  dans  Massiilon,  ne  se  rencontre  jamais  dans  les  poètes- 


BXBRCICE  PffRASÉOLOGIQUM. 


Parce  quUI  le  veat. 


•  qtt*U  le  rtot. 


N-  DCCCVII.  <»««•• 

PENDANT  QVB,  TANDIS  QUE. 


Pendant  que. 

Elle  s'est  instruite  elle-même,  pendant  que  Dieu 
Instruisait  les  princes  par  son  exemple. 

(B088UBT.> 

Pendant  que  ce  grand  roi  la  rendait  la  plus  il- 
lustre de  toutes  les  reines,  vous  la  faisiez,  monsei- 
gneur, la  plus  illustre  de  toutes  les  mères,  (/d.)     ' 

Ils  ne  sont  tous  deux  applioués  qu'à  bien  faire, 
pendant  que  le  fanfaron  travaille  à  ce  que  l'on  dise 


de  lui  qu'il  a  bien  falL 


(La  BsuvkRB.) 


Pendant  gu'il  délibère,  vous  êtes  déjà  hors  de 
portée.  (fd.) 

Pendant  que  Rome  était  aflligée  d'une  peste  épou- 
vantable, saint  Grégoire  le  Grand  tHi  élevé  malgré 
lui  sur  le  siège  de  saint  Pierre  ;  U  apaisa  la  peste 
par  ses  prières.  (Bossobt.) 


Tandie  que. 

Il  faut  se  hâter  de  Jouir  du  monde  avant  qui 
nous  échappe,  et  tandie  gu'il  est  encore  temps. 

(Massillou.) 

L'abondance  embellit  le  dedans  du  royaume,  tan» 
dis  que  la  valeur  en  recule  les  frontières,      (id.) 

Cette  vaine  félicité  qui  trompe  les  specUteurs, 
tandis  qu'elle  ne  peut  vous  renure  heureux  et  vous 
séduire  vous-même.  {Id,) 

Et  que  me  servira  que  la  Grèce  m'admire, 
Tandis  que  je  serai  la  fable  de  TEpire  ? 

(RAaifB.) 

Un  astrologue  un  jour  se  laissa  choir 
Au  fond  d'un  puits.  On  lui  dit  :  Pauvre  bête  I 
Tandis  quk  peine  à  tes  pieds  tu  peux  voir. 
Penses-tu  lire  au-dessus  de  ta  tête? 

(La  Fohtaihb.) 


Suivant  la  Grammaire  deê  grammaires^  pendant  que  marque  la  simultanéité  de  deux 
événements,  de  deux  choses,  tandis  que  indique  une  opposition  entre  deux  actions. 

Cette  distinction  est  en  contradiction  avec  l'usage  de  no^  meilleurs  écrivains.  Le  pre* 
mier  exemple  de  la  deuxième  colonne  et  ceux  qui  suivent  prouvent  suffisamment  que 
tandis  que  peut  s'employer  dans  le  sens  de  pendant  que,  dam  l'instant  même  que  : 

Réparez  promptement  votre  force  abattue  ;  Tandis  que  nous  parlons,  la  mort  est  en  ces  lieux. 

Tandis  que  de  vos  jours  prêls  à  se  consumer  (Voltaibb.) 

Le  flambeau  dure  encore  et  peut  se  rallumer.  QqoII  tandis  que  Néron  s'abandonne  au  sommeil, 

(Racihb.)  Faut-il  que  vous  veniei  attendre  son  réveil  ? 

Et  tandis  que  l'Asie  occupera  Phamace,  (Raoub.) 

De  cette  autre  entreprise  honorei  mon  audace.  Travailles,  tandis  gii'il  ira  se  promener. 

(Id.)  (ACADiMIB.) 

Dans  les  vers  suivants,  La  Fontaine  a  également  employé  pendant  qu$  dans  le  sens  de 
tandie  que  : 

Pendant  qu*nn  philosophe  assure 
Que  toujours  parleurs  sens  les  hommes  sont  dupés. 
Un  autre  phUosophe  jure 
Qu'ils  ne  nous  ont  jamais  trompés. 
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N-  DCCCVIII. 

QUOIQUE ,  BIEN  QUE  ,  ENCORE  QUE 


Quoiqu'k  peine  à  mes  maux  je  puisse  résister, 
l'aime  mieux  les  soufllrir  que  de  les  mériter. 

(Racine.) 
II  faut  attacher  dans  la  eomédie  comme  dans  la 
tragédie,  qtêoique  par  des  moyens  absolument  dif- 
flrents.  (Yoltauib.) 

Quoique  rÉfangile  propose  à  tous  la  même  doc- 
trine, il  ne  propose  pas  à  tous  les  mêmes  règles. 

(Massillon.) 
Quoique  trof  couTaincu  de  son  inimitié, 
Tous  devez  a  ses  pleurs  quelque  ombre  de  pitié. 

(Racine.) 

Oui,  lesflls  de  ce  rot, 

Q%ioiqu9  nés  de  mon  sang,  sont  étrangers  pour  moL 

(W.) 


Bi$nqm4 

De  la  peau  d'un  lion  Tàne  s'étant  rètu» 
Était  craint  partout  à  la  ronde, 
Et  bien  qu'animal  sans  rertu. 
Il  faisait  trembler  tout  le  monde. 

(LAFoirTAnlB.) 
Et  hien  qu'on  soit,  à  ce  qu'il  semble. 
Beaucoup  mieux  seul  qu'avec  des  sots.     (IdJ^^ 
Et  bien  qm  la  vertu  triomphe  de  ses  feux, 
La  victoire  est  pénible,  et  le  combat  honteux. 

(C0RIIBIL1.E.) 
Ce  sont  des  gens  brusques,  inquiets,  suffisoib, 
qui,  bien  gu'oisiCi  et  sans  aucune  affaire  qui  les  ap 
pelle  ailleurs,  vous  expédient  en  peu  de  paroles. 

(La  BnuTftu.) 
Pour  mol,  bim  que  vaincu,  je  me  réputé  heorem» 

(BOILBAO.) 


Encore  qm. 


Mneor  qu*k  mon  devoir  je  eoofe  sans  terreur^ 
Mon  ccsur  s'en  effarouche,  et  j'ea  frémis  d'horreur. 

(Corneille. 
Encore  çu'il  soit  fort  jeam6,llne  laisse  pas  d'être 
fort  sage.  (Académie.) 

Encore  qu*\\  semble  que  les  novataurs  aient  touIu 
retenir  les  esprits. ••  (Bossubt.) 


n  (kit  bon  craindre,  eneor  que  l'on  soit  saint 
(La  FoRTADn.) 
Encore  que  les  rois  de  Thèbes  fussent  les  phi 
puissants  de  tous  les  rois  de  l'Egypte,  jamais  Oi 
n'ont  entrepris  sur  les  dynasties  voisines. 

(BOSSCBT.) 

L>Bvie  honore  le  mérite,  eneore  qu'elle  s'cffgroi 
de  l'avilir.  (MARmmx.) 

Quoique^  bien  que^  encore  que,  donnent  à  peu  près  le  même  résnltat.  Gependaiit  qne^ 
que,  qui  est  la  locution  la  plus  usitée,  est  aussi  la  moins  expressive.  Bien  que  7  ajouta 
une  idée  d'augmentatioD,  encore  que  une  idée  de  temps. 

Il  ne  faut  pas  confondre  quoique,  toujours  traduisible  par  maigri  que,  qui  n'est  phs 
usité  que  dans  malgré  que  j'en  aie,  avec  quoi  que  écrit  en  deux  motd  (Y.  page  U5.) 


RXEECICE  PHRÀSiOLOaiQUM. 


Qaoi^a*iI  mU  tort 


»f«*ilaottiért 


Bien  qn*!!  soit  fort  JMW*. 


N'  DCCCIX. 

EN  CAS  QUE»  AU  CAS  QUB. 


Mnotaque* 

Encaeque  vouspersistiex,  il  faudra  que  j'allègue 
au  prince  et  au  roi  même  votre  mauvaise  santé. 

(FéNELOlf.) 

Comme  j'ai  osé  faire  force  questions  à  votre  ma- 
jesté, je  lui  ferai  un  petit  conte;  mais  c'est  en  eae 
qu*t\\e  ne  le  sache  pas  déjà.  (Voltaibs.) 

Je  ne  mets  point  dans  cette  préface  ce  que  l'on 
verra  dans  la  critique,  en  ea$  que  je  me  résolve  à  la 
fiilre  paraître.  (UoLifeRE.) 


Au  cas  que. 

Au  eae  que  ce  qu'on  en  dit  soit  inéTitaUe. 

(Pascal.) 

n  n'est  hérétique  qm*au  eat  qu^û  soit  eonfonM  à 
ces  erreurs  condamnées.  (li.) 

Au  cas  que  cela  soit,  am  eat  queetHà  urive* 
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Tous  les  grammairiens^  nous  ne  savons  trop  sur  qnel  fondement,  disent  que  Texpres- 
sion  conjonctive  en  cas  que  est  pea  en  tisage,  et  qu'il  faut  lai  préférer  au  cas  que. 

Beanzée  trouve  même  une  difiéreuce  entre  ces  deux  expressions  en  cas  et  au  casy  et  dé- 
cide que  Ton  ne  doit  pas  dire  «leas  que.  Il  fiiotive  son  0|^ionpar  ce  principe,  que  tout 
ce  qui  exige  un  antécédent  le  suppose  déterminé  individuellement  :  or,  il  ne  peut  Tétre 
que  par  l'article.  Au  eoi  renferme  cet  article  :  au  cas  que  signifie  dans  le  cas  que;  mais  en 
cas  n'a  point  d'article,  il  ne  doit  donc  pas  être  suivi  de  que. 

Les  raisons  de  Beauzée  pour  proscrire  en  cas  que  ne  sont  point  convaincantes,  puisque 
Ton  pourrait  les  appliquer  aux  autres  locutions  afin  que^  de  peur  que,  etc.  On  dit  en  cas 
de  et  en  cas  que^  comme  on  dit  afin  de,  afin  que  ;  de  peur  de,  de  peur  que.  Du  reste,  en  cas 
que  n'est  nullement  suranné,  on  le  trouve  dans  les  écrivains  les  plus  modernes,  même 
dans  les  contemporains  : 

En  ea$  qu*ï[  eût  été  fait  prisonnier  de  guerre.      1      Je  m'assortis  de  quelques  livres  pour  les  Channet- 

(Ybrtot.)         I  tes,  en  casque  j'eosse  le  boniftur  d*y  retourner. 
1  (1.4.  Rousseau.) 

L'Académie  elle-même  dit  qu'on  peut  très-bien  employer  en  cas  que  ou  au  cas  que. 

Suivant  Roubaud,  ces  deux  locutions  marquent  égatomeol  use  supposition;  mais  la 
prennière  est  moins  probable  que  la  seconde.  Ainsi  on  doit  dire  :  en  cas  que  cela  s'é^ 
chrircisse^unjaurf  et  au  cas  que  ceUi  soit  comme  vous  U  ditei. 

BIBRCICS  PERASÉOLOGIQtnS. 

Eu  eu  qn*il  TÎmine.  0  An  cas  ^u'il  rimiu. 

N'DCCCX. 

SI. 


Kttl  empire  n'est  sûr»  t*il  n'a  rtmour  pour  base. 

(TiLLBnuft.) 


5<  U  Tie  et  la  mort  de  Soerate  sont  d'un  sagi,  la 
Tie  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un  Dieu. 

(J..-J.  Rousseau.) 


La  conjonction  si  peut,  comme  on  le  voit,  se  placer  au  premier  ou  au  second  membre 
d'une  période.  ' 


n. 


Et  n'étaii  que  je  Tois  que  e'est  à  bonne  fin, 
Que  tout  cela  ne  tend  qu'au  mariage  enfin, 
Vous  me  Terriez  toujours  résolu  de  me  taire. 

(RlGHARD.) 


Et  n'eût  été  Léonce  en  la  dernière  guerre. 
Ce  dessein  ayec  lui  serait  tombé  parterre. 

(COAimiLLB./ 


U  n'est  plus  permis,  observe  Voltaire,  de  dire  :  n'eût  iU,  n'était ,  au  lieu  de  :  Si  ce 
n'eAtéti^  si  ce  n'était  ;  ces  expressions  sont  bannies  aujourd'hui»  même  du  style  familier. 

BIERCICB  PHRÂSÉOLOGIQUB. 

SIJtr«««bv«,J>ra«ffyf...  JtBMMb...  fij*raf«ii^ 
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QUE. 

N'  DCCCXI. 

EMPLOI  DE  que  APRÈS  UNE  CONJONCTION  PRÉCÉDEMMEITT   ÉNONCÉE. 


EBHPLÂCiSS  PAS  fUd. 

Si  Yoltaire  eût  également  soigné  toutes  kf  p» 
ties  de  ton  st?le,  et  qu'il  eût  plus  tendu  à  la  pv- 
fection  qu'a  la  fécondité.  Il  serait  ineootestaMe- 
ment  le  premier  de  nos  poètes. 

(Palissot.) 
Comme  l'ambition  n*a  pas  de  frein,  et  ^va  la  soif 
.  des  richesses  nous  consume  tous,  il  en  résulte  qae 
le  bonheur  fuit  à  mesure  que  nous  le  cbercbons. 

(Th.  CO&lfBlLLB.) 

Puisqu'on  plaide,  et  qu*on  meurt,  et  911'on  dericat 
Il  faut  des  médecins,  il  faut  des  avocats,    [malade, 

(La  FOIITAÏKB.) 

À  auoi  TOUS  serrira  d'aroir  de  Tesprit,  $i  tous  m 
remployé!  pas,  et  que  tous  ne  tous  appliquiei  pas? 

(BOSSDBT.) 

Neptune,  quand  il  élèye  son  trident,  et  911*11  ■«- 
nace  les  flots  soulevés,  n'apaise  point  plus  sovdai- 
nement  les  flots.  (Féicblov.) 

Ainsi  de  ces  héros  que  nos  histoires  louent 
Vous  descendei  en  rain,  lorsqu'ils  vous  désavouent, 
Et  que  ce  qu'ils  ont  lait  et  d'illustre  et  de  grand 
N'a  pu  de  votre  cour  leur  être  un  sûr  garant. 
(Th.  CoRifjniXB.) 

Quand  on  ne  cherche  qu'à  faire  du  bien  aux  bo» 
mes,  et  qu*on  n'offense  point  le  ciel,  on  ne  redouta 
rien,  ni  pendant  la  vie,  ni  à  la  mort. 

(YoLTAims.) 

Lorsqu'il  y  a  dans  une  phrase  deux  verbes  régis  par  les  conjonctions  qt$and,  amme, 
ft,  puisque,  quoique,  lorsque,  etc.,  on  met  que  devant  le  second,  ou  bien  Ton  répète  ces 
conjonctions.  Nos  citations  le  prouvent. 

Si  vous  partez,  VI  que  vous  vouliez  me  prendre  avec  vous.  Ce  tour,  disent  les  gram- 
mairiensy  vaut  mieux  que  si  vous  partiez,  et  si  vous  vouliez  me  prendre  avec  vous. 

Cette  règle  n'est  pas  tout-à-fait  exacte  :  on  répète  le  s%,  ou  on  met  le  que^  suivant  les 
cas.  Lorsqu'il  n'y  a  pas  de  liaison  entre  les  deux  propositions,  il  fout  répéter  si;  lors- 
qu'il y  en  a,  il  faut  mettre  la  conjonction  que,  qui  alors  marque  cette  liaison.  On  dira 
donc  fort  bien  :  si  vous  gagnez  votre  procès,  et  si  vous  allez  dans  votre  pays  9  si  Ion  ne 
veut  pas  marquer  une  liaison  de  conséquence  entre  ces  deux  propositions.  Mais  on  dira: 
SI  vous  gagnez  votre  procès,  et  qve  vous  vous  trouviez  dans  une  situation  avantageuse: 
parce  que  Ton  marque  par  là  la  liaison  qu'il  y  a  entre  les  deux  propositions,  et  que  l'oD 
fait  considérer  l'une  comme  une  suite  de  l'autre,. 

Les  grammairiens,  qui  ne  se  sont  jamais  donné  la  peine  de  rien  analyser,  ont  avancé 
que,  dans  les  phrases  de  la  seconde  colonne  et  autres  semblables,  la  conjonction  que 
est  employée  pour  si,  quand,  lorsque.  Cette  opinion  est  tout-à-fait  erronée;  et  il  n'y  a 
aucune  espèce  d'analogie,  ni  pour  l'orthographe,  ni  pour  le  sens,  entrer,  quand,  comme 
tique.  Les  phrases  de  la  seconde  colonne  sont  elliptiques.  Si  vous  plaidez  vous-même 
ET  QUE  vous  alliez  le  lendemain.. .  Quand  on  a  souffert  ou  Qu'on  cratnt  de  souffrir...  sont 


COKJOHCTIOIIS  eApÉTÉBS. 

S<  les  hommes  étaient  sages,  et  $Hl$  sulraient  les 
lumières  de  la  raison,  ils  s'épargneraient  bien  des 
ehagrins.  (Cité  par  Bohifacb.) 

Comme  leurs  pertes  sont  Irréparables,  leur  tris- 
tesse est  sans  borne,  et  comme  ils  n'ont  point  d'es- 
pérance, ils  n'ont  pas  aussi  de  consolation. 

(FLicHum.) 

Qu'il  meure,  puisque  enfin  U  a  dû  le  préYoir, 
Bt  jmii^u'U  m'a  forcée  enfin  à  le  T<Miloir. 

(RAC1!I«.) 

Quel  progrès  ne  fSUt-on  oas  dans  l'étude,  quand 
on  soutient  de  longues  Teilles  par  la  santé  et  par  la 
constance,  quand,  outre  ses  propres  lumières,  on  a 
le  conseil  et  la  communication  oes  grands  hommes, 
et  quand  on  joint  à  l'assiduité  du  travail  la  faci- 
lité du  génie  I     ^  (FUCHIBS.) 

On  est  presque  également  difficile  à  contenter 
quand  on  a  beaucoup  d'amour  et  quand  on  n'en  a 
guère.  (Tauvbhargubs.) 

L'âme  se  dépouille  de  ce  qu'H  7  a  en  elle  de  ter- 
restre :  telles  sont  les  grâces  qu'on  trouve  à  la  mort; 
mais  c'est  quand  on  l'a  méditée,  et  quand  on  s'y  est 
longtemps  préparé  par  de  bonnes  œuvres. 

(BOMUBT.) 
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des  abrégés  de  :  Si  vaw  plaidez  vous^mime^  et  (s*il  arrive)  QUB  vous  alliez  le  lendemain  ^ . 
QUAND  on  a  souffert  ou  (quand  il  arrive)  Qu'on  craint  de  souffrir... 

Cette  analyse  nous  démontre  jusqu'à  Téiridence,  non  pas  que  le  mot  que  remplace  ici 
les  conjonctions  sieiquand^  comme  le  disent  à  tort  les  grammairiens,  mais  que  ces  deux 
dernières  conjonctions  sont  sous-entendues  devant  que. 

Lemare,  en  analysant  si  vous  plaidez  vous^-mime  et  que  vous  alliez  le  lendemain... 
quand  on  a  souffert  ou  Qu'on  craint  de  souffrir ,  par  si  vous  plaidez^  et  supposé  que 
vous  alliez  le  l^demain.. .  Quand  on  a  souffert  ou  dans  le  temps  dans  lequel  on  craint 
de  souffrir j  au  lieu  de  réfuter  les  grammairiens,  comme  il  le  prétend,  leur  a  donné  gain 
de  cause;  cslt  supposé  que  équivaut  sans  nul  doute  à  51;  et  dans  le  temps  dans  lequel  a 
tout-à-fait  le  sens  de  quand. 

SiLemare  avait  vu  ^ellipse  du  second  si  ou  du  second  quand^  il  n'aurait  pas  cherché 
à  donner  à  q%ie  la  valeur  de  ces  deux  conjonctions. 

Ceci  suffit  pour  faire  comprendre  que  l'analyse  est  un  instrument  qui,  entre  des  mains 
habiles,  aplanit  tous  les  obstacles  que  Ton  rencontre  sur  son  passade,  mais  qui,  entre 
des  mains  inexpérimentées,  peut  creuser  des  précipices  incommensurables. 

EXERCICE  PBRASÉOLOGIQUE. 


Si  TOUS  le  voyez,  et  qne. . . 

Quand  TOUS  seret  beareux,  «t  que. . 

Lorsqu'il  sera  fcrând,  et  que. . . 


SI  TOUS  le  TOjes,  et  si. . . 

Quand  Tons  seret  heureux,  et  quand. 

£oraqu*il  sera  {rend,  et  lorsque... 


N-  DCCCXII. 

Que,  employé,  dit-on,  pour  avant  que,  après  que^mplace  de,  puisque,  afin  que^  iefuis 
que,  et  cependant,  pourquoi,  à  quoi,  si  ce  n'est,  etc.,  etc. 


I.  —  Avant  que  et  que  comparés. 


L*on  est  mort  avant  q^*on  ait  aperça  qu'on  pou- 
vait mourir.  (Flécube.) 

Il  ne  veutpas  qu'on  décide  sur  la  moindre  Yérité, 
avant  gu'elie  soit  connue  clairement  et  distincte- 
ment. ,    (La  Brctèrb.) 


•  • .  le  ne  TOUS  qnitte  point, 
Seigneur,  que  mon  amour  n'ait  obtenu  ce  point. 

(Racine.) 
Il  n'y  a  point  au  monde  un  s!  terrible  métier  que 
celui  de  se  faire  un  grand  nom;  la  Tie  s'acbèye  que 
Ton  a  à  peine  ébauché  son  ouvrage. 

(La  BsuTfeRB.) 

Avant  de  dire  que,  dans  les  exemples  de  la  seconde  colonne,  la  conjonction  que  tient 
la  place  de  l'expression  conjonctive  avant  que,  les  grammairiens  auraient  dû,  ce  nous 
semble,  chercher  à  substituer  Tune  à  l'autre,  et  à  s'assurer  que  cette  substitution  ne 
changerait  en  rien  les  mots  de  ces  phrases.  Ils  auraient  vu  alors  que,  si  le  mot  que  était 
en  effet  pour  avant  que,  dans  les  vers  de  Racine,  il  ne  serait  point  suivi  de  la  négation  ; 
car  on  dit  avant  qu'il  ait  obtenu  ;  et  dans  la  phrase  de  La  Bruyère,  il  fondrait  le  sulv* 
jonctif,  avant  que  Von  ait  ébauché.  Les  exemple^  de  la  première  colonne  en  font  assez  foi. 

Lemare  analyse  ainsi  les  vers  de  Racine  :  Je  ne  vous  quitte  de  cette  manière,  qui  est:  je 
n'ai  pas  obtenu  ce  point;  il  analyse  de  même  la  phrase  de  La  Bruyère  :  La  vie  s'a-- 
chèvede  cette  manière  qui  est:  si  on  a  a  peine  ébauché  son  ouvrage.  Qu'a  fait  par 
là  Lemare?  Il  a  remplacé  que  par  qui,  et  le  subjonctif  de  Racine  n'ait  obtenu  par  l'indicatif 
n'ai  obtenu,  et  il  nous  a  expliqué  son  qui  et  son  indicatif.  £n  somme ,  il  n'a  rendu 
compte  de  rien  ;  loin  de  là,  il  a  tout  embrouillé,  car  je  ne  vous  quitte  de  cette  manière  qui 
ut,  nous  parait  un  remplissage  tout-à-fait  vide  de  sens,  et  qui  ne  s'applique  à  aucun  des 
mots  de  la  phrase. 
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On  ToH  bien  que  Lemare  ignore  le  rentable  bat  Aè  Tanalyse.  L'analyse,  seloii  noos, 
^oit  se  borner  à  feire  con&attre  la  dépendance  et  le  rapport  des  mots,  la  raison  de  lems 
difiérentes  modifications,  et  le  mystère  de  tonte  irrégnlarité  apparente.  Elle  ne  peat  se 
permettre  de  supprimer  ancoa  des  mots  exprimés,  el  doit  les  conserver  tels  qn'ils  sont,  et 
sans  y  rien  changer.  C'est  ce  que  n*a  pas  fiait  Lemare,  oa  plutôt  c*est  ce  qu'il  ne  fait  ja- 
mais. Présentei  i  un  chimiste  une  pièce  de  métal  :  il  l'analysera,  la  décomposera,  et  tous 
dira  de  quels  principes  elle  est  composée  ;  mais  soumettes  une  phrase  i  Lemare,  vite,  3 
lui  en  substituera  une  autre  toute  différente,  et  s'imaginera  par  là  l'aroir  analysée.  Les 
analyses  de  Lemare  sont  de  réritaMes  escamotages;  et  cependant  Lemare  est  regardé 
comme  le  premier  de  nos  grammairiens.  Qu'on  juge  après  cela  de  l'état  delà  science! 

Selon  nous  :  Je  ne  vous  quitte  point  que  mon  amour  n'ait  obienm  ee  foimt,  est  un  abrégé 
de  :  Je  ne  vous  q%Utte  point  (a  moins)  que  mon  amour  riait  obtenu  €9  point;  on  bien  : 
Je  ne  vous  quitte  point  (tant  que  votre  cruauté  voudra)  que  mon  amour  riait  (fas) 
obtenu  ce  point.  —  La  vie  s'achève^  QUE  Von  a  à  peine  ébauehi  son  ouvrage^  est  ponr  : 
La  vie  s'achève  (et  elle  s'achève  au  HOMEirr)  que  l'on  a  à  peine  ébauché  $on  ouwrage.  On 
voit  par  ces  analyses,  oA  nous  avons  scrupuleusement  conservé  chaque  mot  du  teste, 
combien  il  ^  ridicule  de  prétendre  que,  dans  ces  phrases  et  autres  analogues,  la  con- 
jonction que  est  pour  avant  que. 

II.  —  Que  MIS  poum  après  que. 

COIMVRUGTIOR  BLLIPTIQUB. 

On  leur  parle  encore  gu'ils  sont  partU. 

(La  BROTfcms.) 

L'exemple  de  La  Bruyère  est  un  abrégé  de  :  On  leur  parle  encore  (alors)  on  (APiÈi| 
Qu'ils  sont  partisy  ainsi  que  le  prouve  l'exemple  opposé;  car  on  pourrait  dire  d'une  ma- 
nière elliptique  :  Souvent  on  tremble  encore  qjje  la  foudre  a  cessé  de  gronder. 

m.  —  Que  POUR  en  place  de. 


GOnSTRUCTIOll 

Lorsque  la  foudre  a  ceiié  de  gronder,  sonvent  on 
tremble  eneore.  (Dkt.  oratoirb.) 


coirsTRucTioir  pliiki. 

Xon  caur  le  met  lani  peine  en  la  place  du  vétre. 

(Rauns.) 


CONSTRUCTIOH  BLIIPTIQUR. 

Sifétëis  que  de  tous,  je  lui  achèterais  one  beOe 
garmiure  de  diamants.  (UoLiRas.) 


Lemare  analyse  si  fêtais  que  de  vous  par  s%  j'étais  ce  qui  est  de  vous^  en  sorte  qn'3 
nous  laisse  ignorer  ce  que  pourtant  nous  aurions  bien  voula  connaître;  c'est-à-dire  la 
signification  du  mot  que ,  auquel,  selon  son  habitude,  Lemare  a  substitué  ce  qui. 

Le  vers  de  Racine  nous  révèle  l'analyse  de  la  phrase  de  Molière,  et  nous  dit  asses 
qu'elle  est  un  abrégé  de  :  si  j'étais  (en  la  même  plage)  que  (la  peesonne)  de  wm$. 
(Y.  plus  haut.) 

On  raconte,  à  l'occasion  de  cette  expression,  un  mot  assez  plaisant  du  maréchal  de 
Clairambault  Le  duc  de  Créqui,  dans  la  chaleur  de  la  conversation,  lui  dit:  «c  Monsieur 
le  maréchal,  si  j'étais  que  de  vous^  je  m'irais  pendre  tout-A-4'heure.  »  —  «  Hé  bien  I  ré- 
pliqua le  maréchal,  soyez gue  de  moi.  » 

IV.  —  Que  poun  puisque  ou  pourquoi. 


CONSTEUCnOll  PLBUn. 

Que  tarde  Xlpharèt?  Et  d'e*  vteni  qu'U  diflêrt 
A  leeonder  dea  toux  qu'autorise  son  père  ? 

(Bagirs.) 


oonfêTwoejWK  mtixwnoum, 
Qu'aves-voui  donc,  dlMl,  ^tMvousaemangetpoini 

(BoiLBAC.) 

Que  ne  me  jurez*vous  que  voua  état  le  mémeT 
CTh.  Coftiivfixs.) 
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L'exemple  de  la  première  colonne  nons  démontre  que  dans  ceux  de  la  seconde  la 
conjonction  que  est  employée  d'une  manière  elliptique  pour  (d'oô  vient)  que  :  qu'avez- 
vous  donc  (et  d'où  vient)  que  vous  ne  mangez  point  1 —  (d'où  vient)  que  vou$  ne  me 
jurez  (pas)  que  voiâs  êtes  le  mime  î  Que  n'est  donc  pas,  comme  le  disent  les  grammai- 
riensy  pour  fuitque  ni  pourquoi. 


y  —  Que  poum  afin  que. 


▲TBGItLIPn. 

Approchez,  gtte  je  tous  parle. 


(Acavémol) 


SAITS  ILUPSI. 

Imitons  ce  saint  roi,  Ariif  que,  pratiquant  les 
mêmes  yertus,  nous  arrivions  à  la  même  inMDorta^ 
lilé.  (Flécoiir.) 

Qiiey  après  l'impératif,  se  met,  dit  la  Grammaire  des  Grammaires,  pour  afin  que; 
cela  est  faux.  Que^  après  l'impératif,  s'emploie  avec  ou  sans  ellipse  de  l'expression  afin* 
Voilà  tout;  mais  jamais  quê  ne  peut  renfermer  implicitement  le  sens  de  afin  que. 


VL  —  Que  POUE  depuis  que. 


SAlfS  ELLIPSE. 


ATBC  ILUrSB. 


n  7  trait  déjà  longtemps  que  les  ordonnanees  d« 
sénat  le  défendaioDi.  (Bossukt.) 


Et  le  jour  a  trois  fois  chassé  la  nnit  obteore, 
Dbpvib  que  Totre  corps  languit  sans  nourriture. 

(BUCINB.) 

La  conjonction  que  peut  bien  dans  certains  cas  s'employer  avec  ou  sans  ellipse  de  la 
préposition  depuis;  mais  il  fout  bien  se  garder  d'en  conclure,  avec  les  grammairiens, 
que  cette  conjonction  ait  a  elle  seule  le  même  sens  que  l'expression  conjonctive  de-- 
puis  que.  Ce  serait  donner  à  ce  mot  une  valeur  tout-à-fait  idéifle. 


VIL  —  Que  POUR  et  cependant. 


sans  ellipse. 


Cela  venait  de  Ta  part  d'une  telle  personne,  d'une 
personne  d'une  telle  coosidémlàon ,  ^ti'il  n*y  eut 
qu'à  obéir.  (AcADé«iB.) 


AVEC  BLUPSE. 

Les  avares  auraient  tout  l'or  du  Pérou,  gu'ils  i 
désireraient  encore. 

(Cité  par  la  Grakm  .  ras  Geavh.) 


On  dit  sans  ellipse  :  Il  est  d'une  telle  difformité,  Qu'on  n'a  jamais  rien  vu  de  sem- 
blable ;  il  y  avait  une  telle  multitude  de  gens,  Qu'on  ne  pouvait  pas  se  remuer  ;  il  faisait 
un  TEL  bruit.  Qu'on  ne  pouvait  rien  entendre;  cela  venait  de  la  part  d'une  telle  per-- 
sonne  Qv'il  n'y  eut  qu'à  obéir.  On  pourrait  dire,  en  sous-entendant  l'adjectif  tel  :  Il  est 
d'une  difformité,  Qu'on  n'a  jamais  rien  vu  de  semblable;  il  y  avait  une  multitude  de  gens, 
Qu'on  ne  pouvait  se  remuer;  il  faisait  un  bruit,  QU*on  ne  pouvait  rien  entendre;  cela  ve- 
nait de  la  part  d'une  personne,  Qv'il  n'y  eut  qu'à  obéir.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre 
cas,  le  mot  que  reste  toujours  ce  qu'il  est,  et  ne  peut  nullement  remplacer,  ainsi  qu'on 
le  prétend,  l'expression  et  cependant.  Si  les  grammairiens,  au  lieu  de  chercher  de  quels 
mots  que  peut  tenir  la  place  dans  l'exemple  de  la  seconde  colonne,  avaient  pris  la  peine 
de  l'analyser,  ils  auraient  vu  qu'il  est  employé  avec  ellipse  de  l'adjectif  tel;  car  cet 
exemple  est  un  abrégé  de  :  Les  avares  auf aient  tout  l'or  du  Pérou  (leue  caractèke 
EST  tel)  Qv'ils  en  désireraient  encore. 

VIII.  —  Que  POUE  à  quoi,  de  quoi. 
A  quoi^  de  quoi.  Que. 

A  quoi  sert  cette  machine?        (Académie.) 


Mais  sans  un  Méeénu,  à  quoi  sert  nn  Auguste  t 

(BOILIAU.) 


Et  que  me  sert,  hélul  cet  excès  de  faTCur? 

(Th.  COElfEILLB.) 

Et  «ne  peut  me  serrlr  le  desUn  le  plus  doux  ? 

{ia.} 
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Cef  projets  de  conversion  que  Yons  reiToyez  k  l'a 
Tenir,  de  quoi  tous  serriront-ils  7 

(Massilloiv.) 
De  qwi  lui  sert  que  ta  Toii  le  rappelle? 

(BOILBAU.) 

De  quoi  nous  a  serTi  cette  indigne  contrainte? 

(Raciiib.) 


Que  sert  d'y  penser  t 

(Th.  Coeksillb.) 
Que  me  sert  qu'au  dehors,  redoutable  ennemie  » 


QUI 

Je  rende  par  la  paix  ma  puissance  afTemiet 

(W.) 
Que  peut  serrir  ici  TÉgypte  et  $t»  faux  dieux? 

(B0ILBA€.) 


L*usage,  comme  on  le  voit,  permet  de  dire:  à  quoi  sert?  dequotsert?  et  que  seri? 

Lorsqu'on  ditjue  sert?  qi^  est  tout  simplement  employé  avec  ellipse  de  (ditbs-moi 
cb)  que  sert  y  ainsi  que  le  prouve  le  vers  suivant  de  Th.  Corneille  :  Voilà  €b  que  wms 
sert  d* avoir  étudié.  Il  n'est  donc  ni  pour  à  quoi  ni  pour  de  quoi. 

IX.  —  Que  POUR  sinon,  it  ce  n*est. 


AVEC  ILUPSB* 

Quel  crime,  quelle  offense  a  pu  les  animer, 
Hélas  l  et  qu'al>je  fait  gué  de  tous  trop  aimer? 

(Racuik.) 

8ue  vois -je  autour  de  moi,  que  des  amis  vendus» 
ui  sont  de  tous  mes  pas  les  témoins  assidus? 

(fd.) 
▲lors,  qu'aura  servi  ce  zèle  impétueux, 
Qu*k  charger  vos  amis  d'un  crime  infructueux? 


SAMS  BLLIP8B. 

On  n'a  d'autre  remarque  à  faire  sur  cette  scène, 
siifoif  qu'elle  est  écrite  aTec  la  même  élégance  que 
le  reste,  et  aTec  le  même  art.  (Yoltairb.) 

le  n'ai  rien  à  dire  de  ce  cinquième  acte  (de  BM" 
niée),  sinon  que  c'est  en  son  genre  un  chef-d'œuvre. 

(M-) 


La  conjonction  que  peut  bien  être  employée  avec  ellipse  de  sinon  ou  si  ce  n'est; 
jamais  elle  ne  peut  tenir  la  place  de  cette  expression  ni  en  avoir  le  sens,  comme  le  di- 
sent les  grammairiens. 

Voltaire  remarque  que  ce  vers  : 

Et  pour  qui  mépriser  tous  nos  rois  que  pour  lui? 
•si  digne  du  grand  Corneille;  aussi  l'a-t-il  imité  dans  Aldre  : 
Ai-je  fait  un  seul  pas  que  pour  te  rendre  heureuse? 
Ce  que^  employé  avec  ellipse  de  st  ce  n'est,  £adt  aussi  bel  effet  en  prose  qu*en  poésie. 

X.  Que  POUR  autrement  que. 

Quant  aux  volontés  souveraines 


Pour  mol,  grand  ennemi  de  leur  art  hasardeux, 
Je  ne  puis  cette  fois  que  je  ne  les  excuse. 

(BoiLBAU.) 


De  celui  oui  fait  tout,  et  rien  ^u'aTCC  dessein , 
Qui  les  sait  que  lui  seul  ?  Comment  lire  en  son  sein? 
Aurait-il  imprimé  sur  le  front  des  étoiles 
Ce  que  la  nuit  des  temps  enferme  dans  ses  Toiles? 

(La  Fontainb.) 

Dans  ces  exemples,  que,  suivant  les  uns,  est  pour  st  ce  n'est,  et,  suivant  les  autres,  pour 
autrement  que.  Tous  se  trompent  également  :  que  est  tout  simplement  employé  ici  d'une 
manière  elliptique.  Je  ne  puis  cette  fois  que  je  ne  les  excuse  est  un  abrégé  de:  Je  ne  puis 
(faire  autrement)  cette  fois  (a  moins)  que  je  ne  les  excuse.  —  Quant  aux  volontés  de 
celui  qui  fait  tout  et  rien  Qu'avec  dessein,  qui  les  sait  que  lut  seul?  c'est-à-dire  :  quant 
aux  volontés  de  celui  qui  fait  tout  et  (qui  ne  fait)  rien  (autrement)  Qu'auec  dmein, 
(quel  est  celui)  qui  us  sait  (autre)  que  lui  seul?  C'est  foute  de  n'avoir  jamab  rien 
analysé  que  les  grammairiens  ont  donné  à  certains  mots  des  propriétés  tout-Â-fait  ima- 
ginaires. 

XI.  —  Que  POUR  ce  que. 


SANS  BLUPSB* 

On  ne  sait  plus  cb  qu^tsi  devenue  cette  formi- 
dable armée.  (Bossubt.) 


AVBC  BLUPSB. 

Eh  bien  !  de  mes  desseins  Rome  encore  incertaine 
Attend  que  deviendra  le  destin  dt  la  reine.  * 

(Racinb.) 
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De  ceqne  Tusage  permet  d'ellipser  quelquefois  Tadjectif  ce  devant  que,  les  grammat- 
nens  en  concluent  faussement  que  cette  conjonction,  dans  les  vers  de  Racine,  est  em- 
ployée pour  ce  que. 

Dire  que  notre  que  s'emploie  avec  différentes  sortes  d'ellipses,  plus  ou  moins  grandes, 
répéterons-noas  en  terminant  avec  Lemare,  c'est  annoncer  une  vérité  attestée  par  dos 
faits  innombrables  ;  mais  ce  n'est  point  là  admettre  plusieurs  sortes  de  que,  ni  prétendre 
que  ce  mot  se  substitue  à  tels  ou  tels  autres. 

EXERCICE  PBRÀSÈOLOGIQUE. 


J«  M  son  paf  qii*il  ne  m*ait  ptjé. 

U  ttemble  «acore  qae  le  danger  «st  paseé. 


?v*aTes-TOiu,  que  tou  iu»  triste? 
enes,  ^ne  je  tous  le  montre. 


N"  DCCCXIU. 


DBS,  EXPBBSSiONS  que  je  croie,  que  je  pense. 


n  en  a  fait  serment,  que  Je  pems,  à  la  cour.  i  La  mère  d*un  amant  gui  nous  platt ,  qui  nous  atmê, 

(Rbgraad.)         I  Est  toujours,  que  je  croie,  reçue  arec  plaisir. 

I  (YOLTAIEI.) 

Que  je  crote,  que  je  petwe,  sont  des  abrégés  de  à  ce  que  je  craie,  à  ce  que  je  penee. 

Il  aiait,  à  ce  que  Je  croie,  étudié  la  question  toute  la  matinée.  (Pascal.) 

Ces  expressions  ne  sont  plus  d'usage  ;  on  dit  aujourd'hui  :  ce  me  semble,  selon  moi,  ou 
à  ce  qu'il  semble  : 


Et  bien  qu'on  soit,  à  ce  q^il  semble, 
Beau^up  mieux  seul  qu'avec  des  sots. 


(La  FonTAïKB.) 


N-  DCCCXIV. 

Avant  de  et  avant  que  de 


Avant  4e. 

Les  tyrans  ont  toujours  quelque  ombre  de  tertu  ; 
Ils  soutiennent  les  lois  avant  de  les  abattre. 

(YOLTAIRB.) 

S'éloignera-t-on  de  la  cour  avant  d'en  avoir  tiré 
le  moindre  fruitt  (La  BauxfeRB.) 

Il  meurt  avant  d'avoir  pu  passer  le  Jourdain. 

(Hassillon.) 

Ta,  voie,  Corasmin  ;  que  l'infidèle  meure  1 

Mais  avant  de  frapper...  Àhl  cher  ami,  demeure! 

(  YOLTAIRB.  ) 

Laquelle  de  ces  deux  locutions,  avant  que  de  ou  avant  de,  doit-on  préférer?  Les  gram- 
mairiens et  les  écrivains  sont  trés-partagés  d'opinion,  et  Ton  peut  aujourd'hui  choisir 
entre  l'une  et  l'autre.  Néanmoins  avant  de  s'emploie  plus  fréquemment.  Féraud  fait  ob- 
server qu'il  ne  faut  pas  mettre  indifféremment  avant  que  avec  le  subjonctif,  et  avant  que 
de  ou  avant  de  avec  l'infinitif,  quand  cet  infinitif  se  rapporte  au  sujet  de  la  proposition. 
Je  lui  ai  payé  cette  somme  avant  que  de  pabtib  ou  avant  de  paetib  ;  c'est-à-dire. 


Avant  que  de. 

On  doit  se  regarder  soi-même  un  fort  long  temps. 
Avant  que  de  songer  à  condamner  les  gens. 

(MOLlfeRB.) 

Avant  que  de  louer,  j'examine  longtemps; 
Avant  que  de  blâmer,  même  cérémonie. 

(GRbssbt.) 

Avant  que  de  désirer  fortement  une  chose»  il  faut 
examiner  le  bonheur  de  celui  qui  la  possède. 

(SAlNT-ÉVBBMOIfT.) 

Avant  que  de  se  jeter  dans  le  péril,  il  faut  le  pré- 
voir et  le  craindre.  (Fénblon.) 
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atant  ftie  je  partisse:  mais  si  l'on  voulait  parler  da  départ  de  celai  à  qui  l'on  a  payé  la 
somme,  il  faudrait  dire  :  Je  lui  ai  payé  cette  somme  avant  Qu'tV  faetIt,  ou  avant  son 
départ f  et  non  pas,  avant  de  partir. 
On  trouve  quelquefois  la  particule  de  supprimée.  En  voici  quelques  exemples. 

Avant  qus  le  livrer  à  trop  de  sentiineBts, 
U  faut  un  pea  toir  clair,  et  connaître  sei  gens. 

^Poisson.) 
Laissons  venir  la  fête  a»ant  que  la  chômer. 

(HolUrb.) 


Vais  avant  quê  partir  je  me  ferai  j«stice. 

(BAcnB.) 
Faui-il  toutefois  vaincre  anani  que  triompher. 

(CORNSILLB.) 

Pour  ne  iuiliier  avant  que  vous  rioi  dire. 

(M.) 


Cette  licence  n'est  plus  permise  aujourd'hui. 

MEERetCB  PERÀSÈOLOGlQWm. 


Atmi  d«  partir. 
ÂTtBt  6»  pArlic 


ÂTtat  que  6»  partir. 
Jm9Mt  .faailA  parkr. 


N*  DCCCXV. 


BB  QUELQ17B9  «ALLICfSlfSS  PE0DUIT9  FAI  LA  GONIONGTION  ftte. 


SAirs  que. 

Cétcdt  un  plaisir  asses  vif  pour  DaTÛi  de  chan- 
ter sur  la  lyre  les  louanges  du  Seigneur. 

(Massulon.) 
Qu9l  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous  contemplerl 

(Racihb.) 
L'expérience  est  le  bâton  que  la  nature  a  donné 
a  nous  autres  aveugles  pour  nous  conduire  dans  nos 
recherches  ;  nous  ne  lai$$on$  pas,  avec  son  secours, 
de  faire  beaucoup  de  chemin  ;  mais  nous  ne  pouvons 
manquer  de  tomber,  si  nous  cessons  de  nous  en 
«ervir.  (Mm«  ^u  Chatblbt.) 


Afmcque. 

Cest  une  maladie  d'esprit  que  de  souhaiter  ém 
choses  impossibles.  (Férblom.) 

Quel  plaisir  que  de  revoir  sa  patrie! 

(Qté  par  Nobu) 
Tous  saves  que  les  poètes  se  piquent  d*étre  pro- 

f»hètes  ;  mais  ce  n'est  que  dans  l'enthousiasme  de 
eur  poésie  qu'ils  le  sont;  et  M.  Despréaux  pariait 
en  prose  :  ses  prédictions  ne  laissèrent  pas  néan* 
moins  que  de  me  faire  plaisir.  (Racdcb.) 


L'usage,  comme  on  le  voit,  permet  de  dire  :  Cest  peu  que  de  ou  c'est  peu  de:  c'est  un 
plaisir  que  de  ou  c'est  un  plaisir  de  ;  c'est  être  sage  que  de  on  c'est  être  sage  de:  quel  plai- 
sir que  de  ou  quel  plaisir  de:  ne  laisser  pas  que  de  ou  ne  laisser  pas  de.  C'est  le  goût  qai 
décide  du  choix  que  Ton  doit  foire  de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces  expressions. 

Bonifoce  observe  que  l'emploi  de  la  conjonction  que  donne  plus  d'énergie  à  Texpressioo. 

Après  ne  laisser  pas  les  auteurs  ont  presque  généralement  supprimé  que.  En  voici 
plusieurs  exemples  : 

Ne  laissons  pas  cependant  de  publier  ce  miracle 
de  nos  jours.  (Bosscbt.) 

Ceux  qui  s'en  plaignent  tous  les  jours  ne  laiuent 
pas  de  s'y  plaire.  (Flécbibr.) 

Lorsqu'il  semblait  céder,  U  ne  Udstait  pas  de  se 
faire  craindre.  (/(f.) 

L'mploi  de  {«s  «près  c'est  a  déjà  été  traité  ailleurs. 


Ne  laissons  pas,  en  la  perdant,  d'adorer  la  i 
qui  nous  l'enlève.  (Fléchibb.) 

^  Au  sein  des  grandeurs,  il  ne  laisse  pas  cTaimer 
l'opprobre  de  Jésus-Christ.  (|1assiu.oh.) 

U  est  pauvre,  mais  il  ne  Mêse  pas  d'être  hsê' 
néte  honune.  (Acadékib.} 


JSXBRCICS  PHRASÉOLOGIQUB. 


C^tOB 


(y»st  OB  devoir  «n*  ««. . . 

C«t  hoMM M laiMt  pufwda... 


■Ce«l  un  demir  <!•■ . . 

Cet  iMmmc  B«  Icûic  ftaét» 
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CHAPITRE  X. 


DE  L'INTERJECTION. 


N-  DCCCXTI. 


NATUBB  DE   L'INTEBIBCTION.  —  SA  DÉFINITIOIT. 


.^f  que  de  la  Tertu  les  charmei  font  pninaBtit 

(CORNBILLB.) 

Ha!  l'homme  ftavant,  on  tous  y  prend  aniflt 

(boiUBMJK.) 

Bkt  la  peur  se  corrige-t-elle? 

(La  Fontaihb.) 
Oh!  que  la  nature  est  sèche,  qu'elle  est  vide, 
quand  eUe  est  expliquée  par  des  sophistes  t 

(Chatbaubriâhd.) 
Héioi!  est-ce  une  loi  sur  notre  pauyre  terre, 
Que  toujours  deux  Toisins  auront  entre  eux  la  guerre  ! 

(Amdribux.) 


Ouf!  hai  !  Je  n'en  puis  plus. 

(RiaiiAm».) 

Bile  m'étrangle ay!  ay! 

(ViAeam.\ 
àyêt  mêft  on  m'estropie. 

(YOLTAimB») 

Ha  robe  tous  foit  honte,  un  fils  de  juge,  aki  fi! 

(Racinb.) 

Pouah!  pouah!  Seigneur,  mon  âme  n'a  pat  été 

souillée.  (YOLTAIRB.) 


Lorsque  nous  épronvons  une  émotion  ylve,  imprémey  notre  âme  est  trop  fortement 
impressionnée,  trop  brasquement  saisie  pour  nons  permettre  d'exprimer  notre  sentiment 
par  plusieurs  mots.  Un  cri  s'échappe  de  notre  bonche,  et  peint  avec  vérité  la  vivacité  du 
sentiment  qui  vient  de  nous  surprendre.  Tels  sont  ah  I  aïe  I  oh  I  hélas  I  etc. 

Cette  nouvelle  espèce  de  mots  a  pour  objet  d'exprimer  l'exclamation. 

Les  interjections  et  les  exclamations,  qui  sont  le  langage  de  la  passion,  forent  les  pre- 
miers éléments  du  langage.  C'est  par  ces  cris  expressifs,  accompagnés  de  gestes,  que  les 
hommes  s'effbrçaient  de  se  communiquer  leurs  sensations. 

Les  mots  imprimés  en  italique  servant  à  peindre  les  émotions  vives,  imprévues  de 
notre  âme,  ces  émotions  qui  se  traduisent  par  un  cri  qu'on  jette  au  milieu  du  discours, 
s'appellent  interjectionsj  d'un  mot  latin*  qui  veut  dire /été  au  milieu. 


EXERCICE  PHRÂSÉOLOGiQUE. 


Ah  1  qiM  jt  siib  liMrciix  !  «t  que  j*ai  de  plaldr 
D«  troarer  ona  finama  *a  gré  de  mon  désir. 
ffafyon»  été*  dévot,  «t  vove  tom  enipor'--  ' 
Ehl  ^  ■*•  pas  pl««ré  foelque  paru ct^ 
Bit  MMsiaw,  pMt-oo  Toèr  soalHr  ks 
OA  /  fiPa  «I  «Ml  da  a^aspérar  pl«a. 


Tont  passe  donc ,  fiAas  t  ces  globes  iaconstaats 
CÎdeot  ooaame  la  nôtre  à  Tempira  dn  temps.        f  Ds  Fostaobs.) 
Ji«,  «la/  à  Faida !  an  meurtre,  an  sacoars,  on  m'assommai 
^/ 4*/ 4dk/ «&/ «A  /  «A  /  ^  tnkia  !  i  bonma*  d'homaa ! 

(MOUilK.) 
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SUBDIVISIONS  DES  INTERJECTIONS. 

™««ïea  N«  DCCCXYIÏ.  «ai^-- 

INTERJECTIONS  D'ABMIRATION  ,  D'ÉTONNEUENT 


âhl  je  les  reconnais  mes  aimables  abeilles. 

(DiLILLI.) 

Ha!  TOUS  êtes  dévot,  et  vous  vous  emportez! 

(MOLIfcKI.) 

OM  dit-il,  qu'est  cecIT  ma  femme  est-elle  veuve? 
(La  FoifTAiifi.) 
Uo\  hot  les  grands  talents  que  votçe  esprit  possède  l 

(MOLlfcRB.) 

Les  interjections  qui  marquent  Tétonnement  sont  :  ah!  hal  ohl  ho!  dl  heu!  tuh l  Al 

hil ha,  haï  ohl  ho l  tarare /  elc .  « 


Hét  laiss«K-noiis,  9uh!  nth! 

(Racihi.] 
Beaux-arts,  eh!  dans  qnelliea  n'avex-vons droit di 
(Dklillb.)   [plaire. 

Ha!  ha!  monsieur  est  Persan? 

(MONTBSOniU.) 


— «•«»»  W  DCCCXVIÎI. 

INTERJECTIONS  DE  DOULEUR,  B'AFFLICTION. 


Ah!  pleure,  fille  infortunée!  (DBLAvraifs.) 
Tout  passe  donc,  hélas!  (Di  Fontanis.) 
Oh!  qu1l  est  cruel  de  n'espérer  plusl 

(FiNBLON.) 

Les  interjections  qui  expriment  la  douleur,  raffliction,  sont:  ah!  oh!  eh l  tmfl(M^- 
ohi!  aye  I  hélai!  holà!  etc. 


Sh!  qui  n'a  pu  pleuré  quelque  perte  eraeikt 

(DiLitti.) 

Ouft  Je  me  sens  déjà  pris  de  compassion. 

(RAcm,) 


INTERJECTIONS  DE  DÉRISION»  DE   DÉFIANCE,  D*IRONIB. 


Ouais!  ce  maître  d'armes  vous  tient  bien  au  cœur  ! 

(MOLIÈRI.) 

OtH-dà!  FéUt  de  veuve  est  une  douce  chose, 
(La  FoifTÀUiB.) 


Hwn  !  je  soupçonne  ici  quelque  anguille  sous  roeiM' 

(FaIEI  D  ÉOLAlfTlW) 

Ah!  ahl  l'homme  de  bien,  vous  m'en  voolici  dooDcr? 

(IfOUlRl'l 


Les  interjections  qui  marquent  la  dérision,  la  défiance^  Tironie,  sont:  oui-dàl  a!^' 
huml  homl  ouais! 

^-^««6883  N»  DCCCXX.  eo« 

INTERJECTIONS  D' AVERSION,  DE  MÉPRIS. 

Fit  ne  m'approchez  pas!  votre  haleine  est  em-  i         Powah,  vous  m'engloutisses  le  eosar. 

pc?tée.  (MoLifcRK,)  1  (MoLitti.) 

Foin  du  loup  et  de  sa  race  î  1 

(La  FoifTÀura.)  | 


Digitized  by 


Google 


(8W) 

Les  interjections  qui  réveillent  une  idée  d'aversion,  de  mépris,  sont:  fil  fi  donc! 
pouàhtbah  I  boitel  han!  xestel 


N-  DCCCXXI. 

INTERJECTIONS  POUR  APPELER,  QUESTIONNER»    SONDER. 


Hi  bien!  à  me  venger  n'eit-il  pas  préparé  ? 

(Racinb.) 
Si!  hé!  d'où  vient  donc  ce  plaisant  mouTement? 

(MOLifcRB.) 

Juste  dell  qu*entends-je?  hemt  que  dites-TOus? 
Miiord  Monrose  condamné  à.....    (Yoltaiei.) 
Àh  1  c'est  qu*il  est  d'heureuses  sympathies, 
Bein!  qu'en  dis-tu,  ma  fille? 

(CoLLUf  d'Harlbvillb.) 


Ho!  venex  Ici.  (àcadému.) 

Holà!  quelqu'un,  qu'on  appelle  Nanine. 

(YOLTAIRB.) 

Bolà!  monsieur  llobinet,  monsieur  Robinet,  ap- 
prochex-TOus  du  monde.  (MoLifcu.) 

À-t-ll  l'air  d'un  père  qui  querelle? 
Bein!  comme  sa  surprise  a  paru  naturelle  t 

(PlEON.) 

St!  et!  un  mot.  (BoumSAULT  ) 


Les  interjections  qui  servent  à  appeler,  à  questionner,  à  sonder,  sont  :  hél  M  bienl 
hmn! heinl hol holàl  oh  làl  heim! eti 


.-Mesea  N«»  DCCCXXII. 

INTERJECTIONS  POUR  IMPOSBR  SILENCE. 


Ckmt!  ehut!  parlez  donc  bas. 

(Cqllih  d'Hàrlbvillb.) 


St!  paiit  rangeons-nous  chacune  inmédlatement 
«entre  un  des  côtés  de  la  porte. 

(MouÈu.) 


Les  interjections  destinées  à  imposer  silence,  sont  :  chuti  it  l  patx  / 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  cette  classification  très-compliquée  et  très- 
difficile.  Considérées  sous  le  rapport  de  l'expression,  les  interjections  se  divisent  en  inter- 
jections pures  et  simples,  comme  ah!  eh!  fi/  oh/  en  locutions  interjectives,  eA  bien  î  tout 
beau!  allons!  morbleu!  et  en  mots  pris  accidentellement  comme  interjections:  bon! 
courage!  ferme!  miséricorde!  etc. 


TABLEAU  DES  INTERJECTIONS 

W  DCCCXXIII. 


INTERJECTIONS  FORES  OU  SIMPLES. 


Ah! 

Ha! 

Ahlt 

Hélas! 

Bahl 

Heu! 

Chutl 

Holà! 

Cracl 

Ho! 

Dà! 

Hem! 

Diat 

Hein! 

Diantrol 

Hul 

Ehl 

Hum! 

Fi! 

néi 

Gare! 

01 

Oh! 

Ouais  I 

Oufl 

Paf! 

Parbleu  ! 

Pouah  I 

Pouf! 

StI 

Sus! 

Zcst! 
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ndoDc!  Hilhi!  Orcài 

Ha<hil  H^biMl  Plttt-Ul 

Hol  hol  U  Mcflt  Tont  bam! 

Uoçàl  Ouidàt  Etc.»  etc. 

MOTS  PRIS  ACCIBBlfTBLLBMENT  COMUB  INTEBiBCTKHCS . 


Allons  l 

BodI 

Çâ! 

Courage! 

Ciel! 


Dieul 
Ferme! 
lliféricordel 
PâUl 


KIBnCTCS  AlfALTTIQVB. 


Pettel 
PlAlMR' 

QUQlI 

Stlaneet 


^ml  p«rl«»rl*l  da  ct«l,  il  lepoaJ  JCum  MNirir*.        (Gmhullb. 
Cl^/  J«  ▼•*»  •  «M  y*«s  Umw  m  U%n  ■■  «ffroat.      (Mouàat.' 

Fi  l  MU  MSt  ■»■«•»  «  et  M  rais  toat  Rite. 

Miktml  tfm  Ml  4oM  fut  !  toi»  n**Tti  plos  a*«mi  !  (ComamiLU.) 


m 


.  f.«iiiétiilf 


D«  a«  rteo  dir^  et  de  drararer  eoi  ?'  (Là  Fasnat.) 

Sà^t  MB»  b  MBi^  qua  a'iaMorta  «■  rpnva*  !  (lil 

ifo /Aa^aai  ta  pNCnMM^  C»iiigl 

i7a/#,  2a/ ^PIia«U»w  Uf*> 


DES  INTERJECTIODIS  FRQBAEMEIST  DITES  (1). 

K  DCCCXXIV. 

Àhlhal 


Àkt^^  it  Mil  bevima  t  ^qu  J'«l  d«  pUlilr 
De  trouTer  une  femme  au  gré  de  mon  désir! 

JM  pleare,  fille  infortanée, 

Ta  jeunesse  ta  se  flétrir 

Dans  sa  fleur  trop  tôt  moissonnée  ! 

(CAf .  DBLAYiam*) 
Àh!  (jne  de  la  Tertu  les  charmes  sont  puissants  ! 

(Th.  COENSILLB.) 

Mali  quel  bourdonnement  a  frappé  mes*  oraillt»? 
Àhl  je  les  reconnais,  mes  aimables  abeilles. 

(I>tLIU.Bj)i 

ilA/  oA/  rbommede  bien,  TOosTonliez  m>n  donner? 

(MolUm.) 


Ha! 
fiif  Ttoa  Mei  d^ol^  el  toos  raui  eniporiesf 

Ha!  voyons  donc,  qu'est-ce  qae  Téloquenoef 

Hat  ha!  monsleor  est  Persan t  comnoent  peol^ 
être  Persan?  (Mohtbsquibq.) 

Hat  rhomme  sarant,  on  tous  y  prend  aossL 

(DOMBEOUI.) 

Je  gage  mes  oreilles 
Qu'il  est  dans  queloue  allée  à  bayer  aux  coreeiDes. 
8'approebaiit  è  pas  lents  d'un  haha  qui  l'attend, 
Et  qu'il  n'apercevra  qu'en  s*y  précipitant. 

(PlBOH.) 


L'interjection  akl  exprime  la  joie,  la  doolear,  l'admiration»  l'étonnement,  etc.,  une 
émotion  profonde,  o«  qui  a  quelque  durée. 

Hal  exprime  un  sentiment  subit  :  rétonnement,  la  surprise,  reflbtii.  Âhl  comme  Fi 
remarqué  Boni£ac6,  a  un  son  prolongé;  hal  n'a  qu'un  son  bre£  Cette  différence  de pro- 


(1)  Cette  partie  est  entièrement  due  aux  soins  d'un  denos^lus  habiles  grammalritoi,  M.  Dessiaox,  i 
de  la  Société  grammaticale  de  Paris,  de  la  Société  Myale  des  sciences;  lettres  et  arts  d'Orléans,  auteur  ds 
YMwam9n  critiqué  d9  ta  Grammaire  du  grammaireit  l'un  des  rédacteurs  du/onmal^rofiMMaMeal,  direc- 
teur de  l'école  supérieure  d'Issoudnik 
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noneiaCîM  iwiiq^wtasMi^lte  ¥«lMr  A»OM4frt«riectioii9.  Lemare  neroeonnatt  qii*ta  aens 
à  ces  expressions.  Selon  lai,  aht  signifie /e  h  sens  vivement  on  je  suis  profondément  nf- 
fecti;  c'est  une  erreur:  le  son  ah  no»t«8ti«i  naturel  que  nous  le  prononçons  à  chaqua 
instant  et  dans  des  situations  dtamètmlMnefit  oppi^éês,  souvent  sans  être  profondé- 
ment affectés.  Le  même  grammairien  dit  que  hul  aigBifieuaiqueraeutyejiiù^irafi^iimcfU 
surfru;  mais  dans  la  crainte»  la  d^ulear»  Timpatienee,  ou  peut  employer  Aa,  ai  la  cir«- 
constance  Tefxige. 

J/aAa,  devenu  substantif,  désigna  «la  onverliroi  Cstito  aa-mur  d'un  jardin,  aveccn 
fossé  en  dehors.  Ce  mot  est  le  cri  do  surprise  que^poua»  cobii)ai»  croyant  passer  par 
cette  ouverture,  se  trouve  arsété  par  le  fossé. 


tXEÏÏCiCB  PBRÂSiOLOGiQVE. 

Ab  !  aoNI  mI  mallimreax !  B*!  j«TO«t  V  | 

Ab!«h!ftt«lpUi»ir4»T0Mvdr!  lUIha'.mMi 


K  DCCCXXV. 


Bht 

Hène-moi  vers  Pean  :  ronds  ub  fils  à  son  père. 
JEA/  que  je  crains,  ô  ciel  !  ^e  la  Parque  sévère 
De  ses  ans  loin  de  moi  n*ait  terminé  le  cours  I 

(La  flAETB.) 

Ehî  qui  n'a  pas  pleuré  quelque  perte  cruelle? 

(Dbulle.) 
Beaui-arts,  êkl  dans  quel  lieu  n'aTex-?ous  droit  de 
Est-il  à  Totre  joie  une  joie  étrangère?        [plaire? 

Corrigez-vous,  dira  quelque  sage' cenrelle. 
Ehl  la  peur  se  corrige- t-elle? 

(La   FOTITAIIfB.) 

Ek  quoi!  ton  Ame  sombre  et  tes  yeui  éblouis 
N'osenl-ils  contempler  le  siècle  de  Eouis? 

(Lebrun.) 
Eh  him^!  manger  moutons,  .easaillti^'  selle  eepice. 
Est-ce  un  péché  ?  Non,  non,  vous  leur  fîtes,  seigneur, 
En  les  croquani  beaucoup  d'honneur. 

(La  Fontaine.) 
Eh  bien  donc!  par  l'ênnul  ramené  dans  la  ville, 

?ttittaBt  nonehalanaieiii  ton  be«n«t  de  veloar, 
a  vu  donc  seul  bieolâtbàllUr  au  Luiembeurg. 

(Docis.) 


Bit 

Bit  mon  Dieu,  nos  Français  si  souvent  redretféit 
Ne  prendront-ils  jamais  un  air  de  gens  sensés? 

(MoufcM.) 

Bii  madasM,  I\>b  loua  aujoord'bul  Uuitle  monda» 
Et  le  siécto  Msia  n'a  rien  qu'on  ne  confonde. 

Bel  monsieur,  penU^avoir  soulTrir  les  «alhrnren? 

(Hacinb) 

O  passion  du  jeisl  hi^pfil  TbevMneen  dé4ire, 
Même  avec  des4eeiieli.se>Uesee  et  sf  ééMrwi 

(LsMiMai.) 

Ah  I  le  pauvre  lui  même  est  riche  en  espérance, 
£t  chacun  redevient  Gros-Jean  comme  devant; 
Hé  bietit  chacun  du  moins  fut  heoreui  en  rêvant 

(COLLIN  n'HARLBVILLB.) 

Bé  bien!  k  me  venger  n'eat-il  pu  préparé? 
—  JeMs^.  (lUcniB.) 

Hé,  kêîûWfk  liiiÉ  diMteeifialnot  neavemaatt 

(MouaaK4 

M4  Mnh  madame,  àé*4ml  Ils^sefaBi^tifCiita» 

(W.) 


La  valeur  principale  des  interjections  ehl  hil  est  d'attirer  l'attention  sur  ce  qui  va 
être  dit;  de  là  leur  emploi  en  apostrophe,  en  interrogation.  Comme  ces  interjections  se 
prononcent  dans  une  foule  de  sentiments,  hé!  hé  qwn!  hi  bien!  conviennent  mieux 
aux  imotions  violeates  et  instaolaoAes  ;  ehî  eh  qiwil  «A  bu$^  aux  émotions  prolongées  ou 
profondes.  Dans  ce  oaa,  ahisi  que  dans  le  précédent,  le  aass  est  d'«ooord  «vea  k^  proK 
nonciation.  Les  écrivains  ont  souvent  confondu  ces  interjtïctions ,  cri  Racim  eaorploi» 
presque  toujours  hi  l 

Les  mots  quoi,  6ten,  qui  font  partie  du  style  iuterjectif,  viennent  ajouter  une  force  et 
une  valeur  particulière  à  ces  expresaîottai 
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Hi  sert  aussi  à  appeler  qnclqa  an.  Piron,  qai  avait  besoin  d'une  rime  féminine,  a  dît 
dans  la  Mitromanie  : 

Bolkibéê! 
Que  l'on  aille  chercher  moatieiir  de  l'Empirée. 

Cette  orthographe  me  parait  conforme  à  la  prononciation  dans  ce  cas  ;  Ton  commence 
par  une  légère  aspiration  pour  donner  une  certaine  force  à  la  voix,  et  l*on  prolonge  en- 
suite le  son  pour  être  entendu. 

Beaumarchais»  dans  le  Mariage  de  Figaro  y  fait  dire  au  comte  :  S*il  payait...  Eeeeh! 
n'ai-je  pas  le  fier  Anionio  dont  le  noble  orgueil  dédaigne  en  Figaro  un  inconnu  pour  sa 
nièce?  Cette  interjection  ieeeh,  qui  se  trouve  plusieurs  fois  dans  le  même  auteur,  se  pro- 
nonce longuement,  et  finit  par  une  légère  aspiration.  Les  écrivains  ont  le  droit  d'écrire 
les  interjections  comme  ils  les  prononcent,  afin  de  leur  foire  produire  Tefiet  qu'ils  en  at- 
tendent 


Eh  fîwl!  vow  vou  pl^gMi? 


STERCICE  PnRÀSÉOLOGiQVB. 

Eh  bira  !  laiatn-le  parler. 
Eh fMi  !  •*wt-ce  f ae  c«U? 


N-  DCCCXXVI. 
Olohlhol 


I. 


01 

O/  cofldilin  d'acUens,  eombleD  d'eiploiu  eéMbrei, 
SoDt  demeoréi  sans  gloire  au  mUien  des  téDébres  (i)  ! 

(COBHIUXI.) 

0/  si  U  sacesse  était  visible,  de  quel  amour  les 
bommes  s'ennaromeraient  pour  elle! 

(D'Olivit.) 
Il  en  coûte  à  qui  tous  réclame, 
Médecins  du  corps  et  de  Tàme, 
O  temps  !  ô  mœurs  !  j'ai  beau  orler, 
Tout  le  moDde  se  fait  payer. 

(La  Fontauii.) 
O  pd  /  je  suis  ravi  de  vous  Toir  tous  ensemble  ; 
Parlons  de  bonne  foi  sur  ce  qui  nous  rassemble. 

(BOVRSAULT.) 


Oh! 

Oh!  que  la  nature  est  sècbe,  qu'elle  est  vide, 
quand  elle  est  expliquée  par  des  sopbistes! 

(CHATBÀUBlIAlfD.) 

Oh!  quH  est  cruel  de  n'espérer  plut. 

(FÉHBLOK.) 

Oh  bon!  quelle  folie  I  Ëtes-vous  de  ces  gens 
Soupçonneux,  ombrageux?  croyez*Tous  aux  mé- 
(Grbssbt.)    [cbaots? 
Oh  bien!  je  vous  apprends  que  vous  tous  abusiez. 

(RbG2TABU>.) 

Ohçà!  maître  Jacques,  approcbez-yous,  je  tous 
al  gardé  pour  le  dernier.  (Mouftax.) 


01  ohl  marquent  également  un  sentiment  d'admiration,  d*exaltation  ;  mais  ô,  plus 
grave,  tient  à  une  émotion  plus  profonde  ;  il  sert  aussi  dans  l'apostrophe  oratoire,  et  ne 
prend  pas  alors  le  signe  de  ponctuation  immédiatement  après  lui.  Fénelonfait  un  fréquent 
usage  de  cette  interjection  dans  Tèlémaque.  Oh  boni  oh  bien!  oh  çà!  6  çàl  sont  du 
style  fiunOier. 


IL 


Oh! 
M/  dltril,  qu'est-ce  eiî  Ma  femme  est-elle  veuve? 

(Là  FONTAIlfB.) 

OkfOhtmSL  fille,  on  nous  fait  des  affaires 
Qui  font  dresser  les  cbeveux  aux  beaux-pères. 

(YOLTAïai.) 


Ho! 

Inconstant!  Ho!  voilà  votre  mot  ordinaire. 
Bh!  c'est  pour  ne  pas  être  inconstant,  au  contraire 
Qu'on  me  voit  sur  mes  pas  revenir  tout  exprès. 
(COLLUI  d'Haelbvillb.) 


(1)  Comment  des  explolu  célèbres  peuventrlls  être  sans  gloire? 
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Oh,  oA/  je  n*7  prenais  pas  garde; 
Tandis  que  sans  songer  à  mal  je  tous  regarde, 
Yotre  œil  en  tapinois  me  dérobe  mon  cœur. 

(MOLlfcRX.) 


J'aipoiisfë  jusqu'au  bout  un  projet  si  bardl. 

— Ho,  ho  !  les  grands  talents  que  votre  esprit  possède: 

(MOLlkRI.) 

Hol  Tenex  kl.  (àcadAmii.) 


Oh I  oh,  oh I  marquent  anssi  rétonnement  d'une  personne  qni  s'avise,  comme  Ta  re- 
marqué Molière  dans  sa  comédie  des  Femmes  savantes,  oA  il  fait  le  commentaire  des  vers 
que  nous  venons  de  citer.  Bol  ho,  ho!  marque  particulièrement  une  invitation  de  s'ar- 
réler,  d'écouter;  il  tient  de  la  contradiction  ;  cette  interjection  sert  encore  pour  appeler. 

Les  interjections  ah,  ha;  eh,  hé;  oh,  ho,  peuvent  se  répéter.  Si  cette  répétition  se  hii 
rapidement,  on  ne  doit  les  séparer  que  par  une  simple  virgule,  la  sensation  est  unique 
quoique  l'expression  soit  double  ;  si  la  sensation  était  double  comme  l'expression ,  Il 
faudrait  mettre  un  point  exclamatif  après  chaque  interjection. 

De  même,  lorsque  certains  mots  interjectifs  se  joignent  aux  interjections  proprement 
dites,  comme  dans  le  numéro  précédent,  il  faut  ponctuer  comme  le  sentiment  le  réclama; 
aussi  trouve-t-on  ohl  bon!  et  oh  bon!  oh!  bien!  et  oh  bien!  On  trouve  oooh!  dans  Beau- 
marchais. (Y.  page  855.) 

EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQUE. 


Oh  !  je  Panraif  parié. 

Oh  !  oïl  !  Totu  en  Tenet  aux  grof  mou 


Oïl  bon  l  le  voilà  pris. 
Oh  bien  !  nom  le  tenons. 


Ho  !  Tons  n*eB  finirai  donc  pas. 
Ho!^ 


N'  DCCCXXVII. 

Holà!  ho,  là!  çà,  là. 


Holà! 

Holà!  quelqu'un,  qu*on  appelle  Nanine; 
C'est  mon  malheur  qu'il  faut  que J'eiamine. 

(VOLTAIEB.) 

Holà!  ne  pressez  pas  tant  la  cadence,  je  ne  fais 
que  sortir  de  maladie  (1).  (HoufcRB.) 


Ho,  là! 

Ho,  là!  monsieur  Bobinet,  monsieur  Bobinet, 
ipprocbez-vous  du  monde.  (MoLikas.) 

Ho,  là,  ho!  descendez  que  l'on  ne  vous  le  dise, 
Jeune  bomme,  qui  menez  laquais  à  barbe  grise  (3). 

(La  Foktaihb.) 


EoU  sert  à  appeler  quelqu'un  d'absent,  ou  simplement  à  avertir  ;  c'est  la  réunion  de 
ho  et  de  là,  qui  signifient  arrêtez  là.  Les  adverbes  de  lieu  {à  et  çà,  détournés  de  leur 
signification  primitive,  sont  devenus  eux-mêmes  de  vrais  interjectifis.  Nous  avons  déji 
vu  0  ^à  et  oh  çà;  on  trouve  encore  ah  çà!  dans  les  comédies  de  Beaumarchais  et 
ailleurs 


Çà,  Toudriez-Yous  être  persuadée? 

(J.-B.   ROUSSBÀU.) 

Çà!  messieurs  les  chevaux,  payez-moi  de  ma  peine. 

(La  FONTAINB.) 

Or  pà,  yerbalisons.  (Racim b.) 


Là,  ne  vous  troublez  point,  répondez  à  votre  aise. 

(Racinb.) 

En  les>oyant  pleurer,  mon  àme  est  attendrie. 
Là,  là,  consolez-YOus,  je  suis  encore  en  rit. 

(Ebghard.} 


Çà,  c'est-à-dire,  venez  çà  pour  écouter.  Cette  interjection  sert  à  commander,  à  enco«- 
rager.  Là  sert  à  apaiser,  à  calmer. 

*  EXERCICE  PHRASEOLOGIQUE. 


Holi  !  les  gens,  arrCtas. 

Bolà  !  hok  !  Csnt-a  courir  aprtfTons? 


Bo,  U  !  arrlTca  donc. 
Ho,  là,  ho  !  riveilles-Toas. 


(1)  On  dirait  aujourd'hui  Je  ne  faU  que  i>m  sortir  de  maladie.  Cette  distinction  n'était  pa)  établie 
alors. 

(2)  On  trouve  le  plus  souvent  o*  !  là,  haut  i  Nous  penions  arec  le  Judideui  Lemare  que  cette  ortbograpbe 
est  Yicleuse 
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Hélas/  lasJ  hi,  làf 


Mila»!  eflr«0^an« loi  lur  nutre  paoTTê  terre, 

Que  tooioun  deui  voiiint  auruin  entre  eut  Iffu^verrof 

\Aifiiiti«ttx») 
'fToitl<fMM  léoaev  héh^J  eu  %\obtA  inooiktUDtt 
Cèdent  comme  ie  nôtre  à  reiiipire  du  temps. 

(Hb  Foi<itAIIB8.) 

Biloil  on  ToH  (f«e  de  tottt  tempt  . 
.  la»peilu^MtpÉiiilc94QUiMi  te  «tiodw 

{La  EoiTAUim.) 


m,  là  î  tout  dooeesnnt.  —  B#,  M  r  M;  UhMMB 
jwtk  ifnL  (IftoftriBOL) 

Il  r  r«irtH>Me,  «If  oléve  eertitoe  traite 
Qui  m'oBii  tntitbé»  U'  je^oe  vais  ienaM 
De.  melbtfureui  à  peu  près  de  son  âge» 
Que  de  mon  fils  la  douloureuse  image 
Ne  vienne  elersi  fMriin  reUnif  cruei^ 
JiUÊik$ÊÊm  QO^iCOMia  Iraf  H^Ufoel. 

(YOLTAIIB.) 


Héloil  expnme  principalement  la  tristesse,  la  douleur  morale;  taniftt  il  précède,  taii4èt 
0  suit  la  réflexion.  Las,  abrémtMii  de  hihi$^  n'a  vieilli  que  dans  le  haut  style,  et  c'est 
tant  pis.;  les  poètoa  doivent  combattre  un  rkUcule  uaage  et  réhabiliter  cette  iaterjection. 
Hi^  lâl  sert  à  arrêter,  à  réprimer,  à  calmer 


ExmtaoB  PBmÂSioLosiQmk 


HAm!i 


ilnUf! 


Bi,là!pMrfTito. 


K  DCCCXXIX. 

Uettnl  hemt  keint  hent 


fflMÉaMoMf 

Tu  lui  Tis  aToaer  les  choses  toutes  pures , 
Btje  te  donnerai,  moi,  de  ces  confiture! 
Si  brillantes  de  sucre,  et  dont  tu  fais  grandicas, 
iJMf»/ p«ir  te JMce  feie  que  oioft  je<aeaieM  pas* 
(Kamb  .  D*^  1^  majn  s.) 
A-trll  l'aird'uD  pérei  qui.  querelle? 
BHm!  comme  sa  surprise  a  paru  naturelle! 

(PlROff.) 

lustedeUqn!enlendi-iel  Aevi/  que  dites-?oiis? 
mOocd  Jttunrofe  condamné  à...        (Voltairi.) 
B$m!  h9m!  vieni  çà.  (AcâdéhivO 


▲h!  e*est  qu'il  est  d*heureutet  sympathies, 
Bein!  qu'en  dis-tu,  ma  GUe! 

(COLLUe  n*HitBt.BTfCIA) 

FfMieun  Teimnes  pleuraienti  maie  sorieu  tune  blaade 
Metparut — belle,  MfWv-^leiiLus  belle  du  moode. 

(Baron.) 

BeinJ  rusée  signera.  (Bbacm archak^ 

Ben,  hent  quand  il  y  aura  des  accompagnemeots 
là-dessus,  nous  verrons  encore  «  messleun^de  la  ca- 
bale^i  ti4û>  ne; saisb  ce  que  je  dis.  (id.) 


Emm  a  an  son  moins  aigu  que  Aetn,  il  marqjae  le  sentiment  qu'éprouve  une  personne 
qui  s'arrête  avec  complaisance  sur  la  pensée  qui  l'occupe,  et  qui  cherche  à  en  pénétrer 
eeM  èqutellefmrte.  i/eiHsert^our  interroger  eu  sonéer  la  persenne  è  qui  l'on  s'adressa 
mais  il  ne  s'emploie  qu'entre  gens  qui  ont  ensemble  une  grande  familiarité.  ITem  peot 
avoir  encore  d'autres  sens.  Quajit  k.  la  valeur  de  riolerjection  Aeti,  hen!  ejle  se  sent 
mieux  qu'elle  ne  s'explique.  Elle  se  prononce  à  peu  près  comme  Aetn,  c'est  le  seul  trait 
de  ressemblance  qui  existe  entre  ces  interjections.  iZen^donile  iBMfinal  se^Cait  sentir, 
f  er t  pour  appeler  et  a  de  l'analogie  avec  ki . 


EXERCICE  PBRASiOLOGIQVE. 


ft«ia  ;  «jottoM  n  •  Hé  foW  I 
BcM,  htm  !  «ccovct  imi  de  mite. 


TIcio  !  ItM-fMt  b  mmhnt 
Hra  ,  hea  !  c*Mt  i 
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Oufl  haU  je  n'en  pote  plt»,  tous  serrez  le  sifflet; 
.l|«î«M»«nM«»r,«iMHu'tii'^u^  lieej^diHie  le  bttlet. 

'Bmm  fa^^tfMfiNif  deCoraeiUs,  Clariee.  en  fiisant 
'tttf  fâttx  fnn,  prononce  le  monosyllabe  hail  Clau- 
dine—^a#.'  —  Ahi  que  tn  es  rude  à  de  pauvres 
fini.  -^  Bail  je  te  donnerai  sur  le  nei. 

PI#ftllMAi) 


liai,  hai  '  mon  petit  net,  pauTre  petit  bouchoBt 
Tune  iMfMlns  ^m  ioûgtaaipsv  julien  véposif. 

ffaie,  haiel  ceci  ne  vaut  pas  le  diable. 

jAyf...  PetH-Jeen',  V«fit-Je«n... 
Que  Aablei  si  matin  que  fair4(tt  <tens  la  riM^ 

(Racibb.) 
Elle  mréiraiiglev.w  à^^ia^  (M). 


ii'iaiofjtctiMi  Aat/  marque  la  surprise,  la  do«)ear,  rarertissemcfiit,  qiwlqttfifoistnéine 
la  satisfaction.  Haiel  marque  le  mécontentement,  la  crainte,  la  surprise  avec  sensation 
prolongée,  etc.  Quant  à  ay,  nous  ne  Payons  trouvé  que  dans  les  Plaideurs  de  Racine; 
ce  n*est  peut-être  que  Finterjection  Aat  diversement  écrite,  ou  bien  cW  l'interjection  fy« 
moins  Te  final. 


masneîCE  pitnASÈoLMiffm. 


Hai  '  Tovs  m«  Mttrmtf . 


B*i«  !  ^«t  Uea  maoTab. 


Ay,.y!. 


N^  DCCCXXXL 

Àkt  akil  agel  aufl 


Âïelahii 

AU,  oKelk  l'aide  1  au  meurtre  t  au  secours,  on  m'as^ 

[somme  I 

Ahl  âh!  aht  ah!  ab!  abl  a  tntltret  6  bourreau 

(lIoLikRB.)    [d'homme  1 

Ahi!  ahiî  ahit 

Tous  ne  m'ayiei  pas  dit  que  les  coups  en  seraient!  (Id.) 


A^l^ft 

Yoilè  (oa  père!  ~  Ooohl  oye  de  molt 

(toAUMABOtali,) 


Ay9l  ùufl  on  m'estcople. 


(TOITAIISO 


Nous  crofoii^  qtici  aU^tayft  ne  sont  que  la  même  interjection  écfito  dïAlremm^t^^t 
qull  fiaut  prononcer  ces  monosyllabes  à  peu  près  comme  le^mat  ail  (eapèee-  d'ognon). 
Ahi  est  de  deux  syllabes,  et  a  le  même  sens  que  les  deux  autres;  Ces  trois  interjections 
eBpriMtniQ»MiiliMieiit  d€f  dwl^uf  physique.  Oufl  exprime  de  pins  Féteuffemmit-que 
ftfoduiiiii»  éM^tiMT'Vioiiettie,  I^M&têté»  raogmsse  : 

Oufl  je  me  sens  déjà  pris  de  compassion  x 

Ce  que  c'est  qu'à  propos  toucher  la  passion  1  (Racikb.) 

Nous  avons  dû  remarquer,  et  nous  aurons  occasion  de  remarquer  encore»  que  les  ëcri^ 
Tains  emploient  souvent  plusieurs  interjections  de  suite,  et  quelquefois  même  des  inter- 
jections d'une  nature  différente,  pour  produire  plus  d*effèt. 


AI* ,  ai»!  TO«t  «•  Umi. 
AU.aU.kkownM* 


EXERCICE  PHRASÉOLOGEQVE. 

Ayt,  ^  MM  blcMé. 
Omtl$9  a^aa  p«U  ftaa. 
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Hom!  luml  kum! 


Bom! 

Gela  De  vaut-il  pai  bien  une  priae  de  casse?  — 
Homi  de  bonne  casse  est  bonne.      (HolUrb  .) 

Elle  employait  l'art  des  subtiles  trames 
De  ces  nlets  où  l'amour  prend  les  âmes. 
Boml  la  coquette.  (Yoltairk.) 

Usons.  Bomt ...  kom!  c  Tous  mérita  de  me  charmer. 
9  Je  sens  à  tos  Tertus  ce  que  je  dois  d*estime» 
9  liais  je  ne  saurais  vous  aimer.  »       (/d.) 


Bon!  humi 

Tous  n'aTCi  qu'à  y  Tenir,  je  tais  tous  y  aftiaàii 
Bon!  l'eitraTagant.  (Rkhama.) 

Si  vous  êtes  médecins,  je  n'ai  que  faire  de  tmi^ 
et  je  me  moque  de  la  m^edne. — Bon!  homl  YoÊà 
un  homme  plus  fou  que  nous  ne  pensons. 

(Moukns.) 
Bum!  je  soupçonne  ici  quelque  anguille  sooi  rockl. 

(FaBU  D'ËGLAimilB.) 

JJtim  /  grand  escogriffe;  il  est  sourd  (1). 

(BBAUMAmOLàU.) 


Hom^  harif  hum,  marquent  mécontentement,  contradiction;  mais  hom  exprime  de  phi 
doute  et  méfiance.  Bon,  dont  le  son  est  pins  bref,  exprime  retour  et  sentiment  de  difr 
cill6;Atim,  pressentiment,  réticence^  impatience. 


EXERCICM  PBRASÉOLOGiQVS. 


Hom  !  U  lacalo. 
Hom! boa]  TOT 


Hua!lioB!ToBàlMl 
Hom!  gnadsot. 


K  Dcccxxxm. 

Euhlhml 


Bou! 

C'est  une  comédie  nouvelle.  —  Quelque  drane 
encore;  quelque  souise  d'un  nouveau  genre.  —  Je 
n'en  sab  rien.  ^  Beu!  Aeu/  les  journaux  et  raato- 
rité  nous  en  feront  raison.     (Bbaumâkchais.) 


Bmht 

Chrysale»  dans  lêi  Fommes  $avant$i,  voulant 
savoir  pourquoi  on  chasse  Martine,  et  ayant  reçu 
déjà  des  réponses  négatives  à  plusieurs  questions , 
dit,  avec  réticence  : 

Gomment?  diantre I  friponne  1  euh!  a-t-elle  com- 
(HoufcRB.)  [mis...t 
L'Intimé  interrompu,  et  voulant  continuer  de 
parler,  s'écrie  : 

Hét  laissei-nous...  ouh!  9uh!      (Racuib.) 

Euh  et  heu  marquent  également  Tadmiration,  mais  ils  sont  du  style  fomilier.  Euh  i 
que  de  plus  appréhension,  ennui,  impatience,  surtout  quand  il  est  redoublé.  Heu  s'emploie 
ironiquement. 


Beu!  voilà  ce  que  c'est  d'étudier! 

(HOUfcHB.) 


EXERCICE  PBRASÉOLOGIQUE. 


e«k!«Dm.T< 


Hm  !  hn  !  ett-«i  nm  fû  ■•■• 


(1)  Figaro  parle  ainsi  à  don  Batiie,  qui  ne  veut  pas  comprendre  leur  stratagème. 
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OtMisI  vùil  pou-ouf 


(hutiit 

MoD  éhoix  fera  suivi,  c'est  uo  poiot  résolu. 
—  OuaUî  TOUS  le  prenex  là  d  un  ton  bien  absolu. 

(MolUeb.) 
OwHt  t  TOUS  êtes  bien  obstinée,  ma  femme. 

OuaUt  ce  maître  d'armes  tous  tienibien  au  cœur. 

(Id.) 


I  f^oi!  pothoul 

J'irais  trouver  mon  juge  et  lui  dirais.  ^  Oui.  —  Foi  ! 
Et  luidirab  :  H onaleor.— Oui,  monsieur.— Liei-md» 

(BAcurB.) 
Pour  profiter  de  cette  douce  liberté;  j'annonce 
un  écrit  périodique,  et,  croyant  n'aller  sur  les  brisées 
d'aucun  autre,  je  le  nomme  Journal  nniriLn. 
Pou-oul  je  Tois  s'élever  contre  moi  mille  pauvret 
diables  à  la  feuille  ;  on  me  supprime,  et  me  voUà 
de  rechef  sans  emploi.  (Biàuiiarchai8.) 

OuaUf  vot,  pou-ou,  ont  cela  de  comman  qu'ils  marquent  l'étonnement;  mais  oum$ 
marque  de  plus  mécontentement ,  et  quelquefois  pitié.  Chicaneau,  souvent  interrompa 
par  la'comtesse  de  Pimbesche,  prononce  le  monosyllabe  voi!  et  reprend  son  discours. 
Nous  n'avons  pas  trouvé  ailleurs  cette  interjection,  qui  nous  parait  être  la  même  que 
(mais.  PotHm  est  le  cri  que  jette  Figaro^  en  pensant  combien  il  s'abusait,  combien  ses  es- 
pérances ont  été  déçues.  Il  ne  faut  pas  contester  aux  écrivains  le  droit  de  créer  des  intei^ 
jections.  Souvent  dans  la  conversation  il  en  échappe  qui  ne  sont  écrites  nulle  part,  et  qui 
n'en  sont  ni  moins  expressives,  ni  moins  bonnes. 

BIBRCiCE  PBRÂSÉOLOGIQUM. 

OMl^!  TOUS  état  bien  iatapporuUe.         Voi  !  c«U  aa  m  peut  pas.  Pott-ov!  toutkaottdotHndigM. 

N*  DCCCXXXV. 

Fi,  fainl pouaht 


Fit 
lia  robe  vous  fait  bonté,  un  fils  de  jup,  ah  !  /!/ 

(RACINB.) 

Fidonet  d'un  médecin  ma  maîtresse  être  femme  I 
Tooi  ces  gens-là,  madame,  à  riotérét  soumis, 
Haïssent  la  santé  jusque  chez  leurs  amis. 

(Brbt.) 

Fi  du  plaisir  que  la  crainte  peut  corrompre! 

(La  Fohtaucb.) 


Foin!  pouah! 
Foin  de  moi  !  (Racuib. 

Foin  du  loup  et  de  sa  race.  (La  FoifTAum.) 
Fi!  ne  m'approchez  fà»  I  votre  haleine  est  eoK- 
pestée...  Pouah!  tous  m'engloutissez  le  cœur. 

(MOLIÈEB.) 

Pouah!  potMi^rseigoeur,  mon  âme  n'a  pas  été 

souillée.  *  (YOLTAIBB.) 


JPt,  foin,  pouah  expriment  dédain,  répugnance,  mépris.  Hais  fi  sert  particulièrement 
à  réveiller,  à  inspirer  la  honte,  l'éloignement  ;  foin  marque  imprécation,  il  est  presque 
toujours  suivi  d'un  complément;  potiaA  exprime  le  dégoût.  F%  est  du  style  tempéré,  foin 
du  style  Camilier,  pouah  du  style  populaire .  Quant  à  pouais  et  à  pouas  qu'indique  Lemare, 
tu  Ueu  de  pouah  l  nous  ne  les  avons  trouvés  nulle  part. 

EXERCICE  PnRASÉOLOGlQVE. 

n  âMc'  ■•  prêter  «a  tel  MBtinieBt.  Foîd  de  tmit  «on  eeprit  l  Poiah  !  to  tHaIm  Mu  ! 
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Bahthêtet  xMt 


On  ftMitoibienvoir.— .Po^/j'en  ai  tu  bien'd'autreik 

CF^BR»  IxBCLAJITUUi.) 

Et  &'tst  m*>plêM  MMii  que  voui  fireaei. 
iwmif»  91V  B9US  MTons.  (MotitoRi.) 


Au  lofb  èi  la  dame,  et  li,  d'une  voii  claire^ 
DevanL^niatre  téniûioa  M*i»téa-4tuii  iwtaic^ 
{Ztêttl)  ledit  Hiérôme  avoûra  hautement 
Qu'il  la  tient  pour  sensée  et  de  bon  jugemeot. 

I(  N  Tante  de  foire  telle  chose ,  uiti 

(ACAUtfMfB.) 


Bah  marque  riosouciaDce,  rtacrédaUlÂ^  lepoa  daca&qna  Ton  lait  desneiMces  on 
des  paroles  d* autrui.  Baste  marque  aussi  nnsouciaoce ,  la  résolaieoaieireaouiqiMcaiise 
ce  qu'on  vient  ,d*ealeBdre.  On  trouve  i^uelqnefoisias^  QaMd.Cbkaoeau^Mrxmoacejuffe 
en  lisant  Texploit  que  lui  adresse  la  comtesse  de  Rimbeecke,  il  ^veoiiiairefeateBHFe.qiL'il 
se  soucie  fort  peu  de  ce  qu'on  lui  dit  Saoe  iacoiitcaiQtedelaiinwiire^vEaciiie.auraii  écrit 
xe$ty  orthographe  ordinaire  de  cette  interjection. 

Nous  avons  trouvé  dans  le  Dictionnaire  4u  Dietiannaveu  ^aDals;se^de  l'interjectioi 
bah  î  que  nous  avions  cherchée  long- temps,  analyse  précieuse,  qui  confond  rimaginatioa, 
et  dont  nous  serions  vraimeiit>Hit4rès  deprtver  nosleeteurs.  La  voici  :  a  Bah!  iolerjeclioi 
qui  éqttiv4iuLà iMmikéiênmement  est  ba» ,  c'ett*à»étre :  J'y  wmt^fmd^mf^^émtu .  »  0 doa 
Quichottel  où  es-tu?  toi  qui  prenais  des  montagnes  pour  des  géants I....  Commeot, 
H.  Darbois»  v<Mi»y«M«K  térieBstroinb  q«e  bmk sigaffiemiii  Hôm%n%m\it  ni  pas?...  Ah! 
bah  I.. .  vous  voulez  rire.. .  Au  fait,  on  dit  bien  qn' Equui  vient  d'Alphana. 


6«li*  j«  Mk  croirai  jaaait. 


EXERCICE  PHRÂSÈOLOGiQUE. 

BasM  !  il  iaat  on  pen  de  pbiloMpklt.  U 


W  BCCCXXXYIL 

Chut!  motus r  il! 


ChuHmotuit 

Chmtt  ii*tfflénsex/pas  ces  messieurs  01m  médecins 
a(les«p«aUoaiMS).  (MoLitai.) 

GAïf II  0A11I / ^i40i  donc  b<is  : 
Surtout  {afluûa  de  lui;  vous  n'y  neoseï  donc  pas? 

^(COLLIN  D  ll«RLIVrLtS.) 

MotuM!  il  ne  Ciut  pas  dire  que  tous  m'arei  tu 
sortir  de  là.  (MoLtftaB.) 


Sti  patmf  rangeom-neus  é^wcaoê  loimMi 
ceair«uiitdes*eMsëelrtMiiii  fUr— 

St^  w$i  raBMSMTite^  €t  Mufev^voM. 

St!  9tt  un  mot  :  comme  amis  l'un  de  1  a«lc%. 
BUTei  à  ma  santé,  Je  rais  boireà  h  «ôtre. 

(BooasAOtT.) 


Ckutf  mollit»  sont  également  employés  pour  engager  à  Eàîre  sîTence  ;  motus  9eri  en 
outre  è  exhorter  à  la  discrétion.  51/  sert  aussi  pour  appeler  quelqu'un  à  voix  F 
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Suil  tarare!  alerUi  bravo!  vivat!  onî-dft/ 


IXIMPLIS. 

Smêt  qiifl  de  ma.  maison. oo  iotte^f  ee.pat« 

(MoLIfeRB.) 

Stal  Da?e,  Il  n!cit  pUw  temps  de  bayer  aux  tor- 

(Baron.)    (;i«iUes. 

P«ut-étre  la  beauté.*—  Tawan!  la  beauté!  la 
beautéi  C'est  bien  la  bMttté,,iraimeiit«  qui  pvend 
un  homme  comme  lui.  (B«uif«*} 

Tar4»rsJ^  ^m  ya«fa  jamalf. 

(ABiOWABaïAU.} 

Sois  mon  trompette,  et  sonne  les  alarmes; 
Poiat  de  ^uactier*  Barohoas,  ci/«r ta.' ani  aimes  I 

AUrUi  oiBf«i^oii.fieBtd*enk«er'ma  pupille. 
(Fabrb  D*E«fïaini4iii.) 
rri^iilèimJMrom»}  altoosi  vUa^  qu'il  vieone. 

(COLLUf  D*HA»bS^1LLI.) 

rkMMBt  acoompU^  d»  noio^nul  «royei 

ffètw, 

Pffenex,  preotx  kçon^  «ap^BàpTatM  msMre. 
Bravo:  bravo:  bravo t  C^tww.) 


XXVUCATIOlVf. 


,à 


Ahl  vivat:  j'ai  gapé  ma  cause. 

(Dangoojix*) 

Vite»  Tive.  CciiplB4ie(b«ii}ol.laifollA  ! 

J'ai  fait  vœu  d'être  veuTe,  et  je  le  veui  tenir. 
—  Oui'dà:  l'étaiile  veuvaestune  douce  eiiofe; 
On  a  plusieurs  amants  laWL-qu^  personne  en  «lose. 

(RBGlfÀRD.) 


Sus  s'emploie  paw  «abAitev  A 
sortie,  d^r^apathie. 


,  r^KiwTOawpiftFincrédaWë,  llrwrfe  et  so^jfct 
Ivaokne^  eooMie  dans  la  pbaaae  de  Baaomwebate 
que  pronaaoa Antonio  irrité. 


Alerte,  devenu  substantif,  est  un  cri  pour  semer 
l'alarme  et  rèfffoi.  Cette  etpwasion  esttii^axie  IJUj 
XïenalCerta,  quiaigniftefwr  %m  Mem^hvé;  r«it 
commet  l'on  criait  :  Sortes  de  vos  maUonsl 

WravoJ  est  un  adverbe  HàMen  employé  en  intar- 
jedionrUiigiHfie  trèibi$nl  bravemênti 


Viitat,  troisième  personne  daiwéw«tt'Pi^J|i|t^ 
du  y£îbê\Al\n.miÊ)§re^%M,mén»^HmiV^9^WÊmm 
français.  ilr.marque  la  joie,  raUégresse. 

OwMài  aidloaireoHaCb  paiikal9  em  mémàmÊÊ^ 
flrmaiU^  »  on  sens  tout  partieuiier  ici;  il  signifia  t 
Je  eamprmdê^ 


EXERCICE  MRlSiOtWtQm. 


VowIÛm  «m  vdu  Stts  aoUt  7T«ru«I 


L»  «f»  voa»  F«**?- Oui'dà. 
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EXPRESSIONS  INTERJECnVES. 


N"  DCCCXXXIX. 

SUBSTANTIFS  IRTBRJBCTIFS. 


BXSMPLU. 

Uiraekt  crftit-on,  yenei  voir  dant  les  nuef 
Passer  la  reine  des  tortues. 

(La  Fontainb.) 
Bhl  mi$érieord$!  on  traîne  mon  mari  en  prison. 

(YOLTAlEn.) 

Malhewr  aux  areugles  qui  conduisent  I  malheur 
aux  aveugles  qui  sont  condulut         (Pascal.) 

Sui  frappe  l'air,  bon  Dieu!  de  ces  lugubres  cris? 
s(-ee  donc  pour  reiller  qu'on  se  couche  à  Paris? 

(BOILBAU.) 

Mon  Dieu!  l'étrange  embarras  qu'un  livre  à  met- 
tre au  jour.  (MoukEB.' 

Qu'un  ami  sur  nos  bords  soit  jeté  par  l'orage, 
Ciel!  aTec  quel  transport  je  l'embrasse  au  rirage! 

(Duas.) 

Faim!  Hleneet  il  me  Tient  on  surcroît  de  pensée. 

(Rbghaid.) 
Pesfe:  comme  l'utilité  tous  a  bientôt  rapproché 
les  disUnces.  (Bbaumarchais.) 

Pette  soit  la  sincérité  I  c'est  un  mauTais  métier. 

(IfOLlÈRB.) 

PeiU  soit  des  Acheux  t  ^  (/d.) 

Malepeetel  leur  imagination  traTaille  beaucoup. 

(RnoHAnn.) 
Te  ToOÀ  sur  tes  pieds  droit  comme  une  statue; 
Dégourdis-toi,  courage!  allons,  qu'on  s'évertue  ! 

(Racinb.) 
Grâee,  grâee!  seigneur,  que  Pauline  l'obtienne. 

(CORNBILLB.) 

Halte- là:  mon  beau-frère. 
Tous  ne  connaisse!  pas  celui  dont  tous  parlei. 

(MOLifcRB.) 

Patieticel  aTant  peu  tout  cela  Ta  changer. 

(COLLIN  D'HarLBTILLB.) 

Ma  foil  sur  l'iTenir  bien  fou  qui  se  fiera. 

(Racinb.) 
CMiI  damêl  on  ne  court  pas  deux  lièTres  à  la  fois  I 

(W.) 
Tredamel  monsieur,  est-ce  que  madame  Jourdain 
est  décrépite?  (Moliërb.) 

81  TOUS  n'êtes  pas  malade,  que  diable  ne  le  dltes- 
▼ous?  (Id.) 

Diantre l  que  de  façons!  signez,  pauvre  butor. 
Au  dianire  tout  Talet  qui  vous  est  sur  les  brast 

{id.) 
Bh  oui,  de  par  tous  les  diantreê,  je  l'ai  vu  1 

(lit) 


BXPLICATIOXB. 

Miracle!  c*est4-dire,  voUà  on 
un  miracle. 


Miiérieorde!  c'est-à-dire,  j'Implore 


Malheur  A,  c'est-à-dire,  le  malheur  arrirera  an 
RTCugles  ;  ou  le  malheur  doit  arrÎTer  à,  etc. 

Laveaux  regarde  bon  Dieu!  conune  une  interjec- 
tion dans  ces  vers  ;  il  est  certain  que  ce  n'est  pas  ose 
simple  apostrophe. 

Mon  Dieu!  n'est  pas  en  apostrophe  non  plus  dsns 
cette  phrase,  ou  du  moins  il  y  e  une  propositisB 
eliipsée. 

cm!  Dieu!  etc.,  sont  des  invocations.  On  dit 
même  quelquefois  die%ix!  au  pluriel,  surtout  ea 
poésie,  ce  qui  sent  un  peu  le  paganisnie;  bbiIs  fi- 
sage  l'autorise. 

Paix!  iilenee!  c'est-à-dire,  donnes-Bous  le  paît, 
faites  silence, 

Peete!  est  id  une  Traie  interjection  d'admhUisB 
aTec  étonnement  et  ironie.  Ptete!  n'est  soumt 
qu'une  simple  imprécation ,  Il  peut  être  suivi  d'as 
complément. 

Malepeste  (mauvaise  peste]  a  le  même  wns  qic 
pette;  il  est  un  peu  plus  populaire.  Fabre  d'Êglaa- 
tine  écrit  malpeete  par  licence  poétique,  {inirigm 
ëpittolaire.) 

Courage,  c'est-à-dire,  pfene%  eoufoge. 

Grâce,  c'est-à-dire,  faite»  grâee. 


Halte-là,  c'est-à-dire,  flidtes  une  kalU  U, 
vous  là. 

Patience!  c'est-à-dire,  prenex  paUemeê^ 

Ma  fàV  c'esUà-dircfenjure  par  ma  ^ 


Dame!  c'est-à-dire,  j'en  jure  par  Ifotre^Demi, 
{VoyeM  GatteL)  Tredame,  plus  rare,  et  dustjie 
campagnard,  est  moins  éloigné  de  l'expresam  te- 
Ule. 

On  jure  aussi  par  le  diable;  mais  comme  eat 
craint  de  prononcer  ce  mot,  on  Ta  remplacé  asr 
d^arUre,  ce  que  prouvent  jusqu'à  réridence  Ni 
phrases  citées  en  regard  et  la  suiTante. 

▲llei  au  diantre!  Au  diantre  soit  le  foui 
(ÀCABian.) 
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Nous  ayons  dû  remarquer  par  quelques  exemples  du  numéro  précédent,  qu'indépen- 
damment des  interjections  proprement  dites,  l'homme  agité  d'une  émotion  violente,  péné- 
tré d'une  idée  vire,  a  en  recours  à  des  signes  du  langage  analytique,  qu'il  a  un  peu  dé- 
tournés de  leur  signification  primitive,  pour  les  rendre  propres  à  exprimer  ses  affections 
avec  rapidité  et^ concision.  Les  expressions  interjectives  sont  en  général  des  membres  de 
propositions  elliptiques  ;  nous  n'avons  présenté  ici  que  les  plus  usitées. 

Les  mots  bonjour  y  adieuy  êalut^  doivent  être  rangés  dans  la  même  catégorie  ;  Wailly  dit 
même  que  bonjour  est  interjection  (Dictionnaire),  Voyez  La  Fontaine,  foble  du  Renard  et 
du  Corbeau;  Gilbert,  Derniers  moments  d'un  jeune  po^fe;Hillevoye,  la  Chute  des  feuilles; 
où  ces  mots  se  trouvent  dans  le  sens  interjectif. 

Il  est  une  foule  de  noms  qui,  prononcés  dans  certains  mouvements  subits  de  l'âme,  ont 
la  force  de  l'interjection.  C'est  le  ton,  dit  Dumarsais,  plutôt  que  le  mot,  qui  fait  alors  l'in- 
terjection. En  voici  quelques  exemples  : 


Par  fnon  eh$f,  c'est  un  liècle  étrange  que  le  nôtre. 

(MOLifeRB.) 

Par  saint  Janvier,  mon  patron.       (Scbibb.) 


Jour  de  Dieu!  je  saurai  tous  frotter  les  oreilles. 

(MoLitaB.) 
...  Mort  demaviel  est-ce  nn  crime  d*a?oir 
Un  tendre  engagement  atec  un  honnête  homme 

(Ebomab».) 


MIERCICS  PERÀSÉOLOGIQUE. 


CielfqMiflMnmrl 
PM«  toit  de  Tow  ! 


Patirac*  !  ceU  Tiendra 
OhdaiM!i«a*7 


BMl-C 


;l-<tf«. 


N-  DCCCXL. 

MODiFiCATiFS  (odjectifs  OU  advifThes)  iirrBRiKTiPS. 


Tout  douas  i  vous  snitez  trop  votre  amoorense  en?ie. 

(MoLifeBB.) 

N'aTeX'Tous  jamais  tu  donner  la  question?... 
— Hé!  monsieur,  peut-on  Toir  souffrir  des  malbeu- 

[reui  1 
—  Bon  î  cela  fait  toujours  passer  une  heure  ou  deux. 

(Racinb.) 
Bon  !  bon  !  il  faut  apprendre  k  virre  à  la  jeunesse. 

(Rbonabd.) 
Tout  beau!  monsieur  le  tireur  d'armes,  ne  parlez 
de  la  danse  qu'avec  respect... 

Tout  doux!  vous  dis-je.  (MoukBB.) 

Allons I  ferme!  pousses,  mes  bons  am|s  de  cour, 
Vous  n'en  épargnes  point,  et  chacun  a  son  tour. 

(id.) 


Quoi!  vous  pensez  être  dans  tous  les  temps 
Maître  absolu  de  vos  jeui,  de  vos  sens? 

(VOLTAIBB.) 

Comment  montrer  partout  et  lettres  et  portrait. 
En  public,  à  moi-même!  Après  un  pareil  trait. 
Je  prétends  de  ma  main  lui  brûler  la  cervelle. 

Jjt  serpent  de  Tenvie  a  sifflé  dans  son  ccBur. 

Ohl  hien!  bien!  double  joie  en  ce  cas  pour  le  nMre. 

(PlBON.) 

Ah  /  fort  bien  !  vous  nommezles  pissions  des  maui  î 
Sans  eUes  nous  serions  au  rang  des  animaux. 

(COLLIK  d'HabLBVILLB.) 

Rien  de  nouveau  dans  l'éUt.  —  Tant  mieuà! 
Moins  de  nouveUes,  moins  de  sottises. 

(YOLTAllS.) 


Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  faire  sentir  la  valeur  de  ces  modificatib  interjeclUi  :  il 
est  fiacile  de  rétablir  les  mots  ellipses;  nous  remarquerons  seulement  que  les  mots  certes, 
bref,  sont  souvent  employés  dans  la  même  analogie. 


ToMiaMBl 

Toat  iMaa  I  {toat 


EXERCICE  PHRÀSiOLOGIQUE. 

Qwi!T«uêt«libr«. 
GMUMst  !  Tow  partM. 


Fort Um!  faim 
OkIUMiUm! 


^MtàamvUt^ 
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N°  Dcœxu. 


Et  jeoi'&L  iavais  ?a  «te  ferome  mmumii olable. 

(COLLIN  d'HABXJIVILX.B.) 

Atlômî  je  Yoii  que  Je  ne  réussirai  jamais. 

(Marmomtbl.) 
AUms,  fait  tom  ê*i^1à  4tmé  ittn  eeagét 

(RWlfAKD.) 

J7/oitj  ^a</  ce  petit  prélude  tous  mettra  en  hu- 
meur. (Brubts.) 

ÂlU%,  élUM,  il  ne  Cauipasse  ialuer  meoer  comme 
un  oiion.  (Moliëre.) 


Dfeu  me  pardonne,  on  se  bat. — Garmi  gm^ 
TeroBs  «■  Mmf  oè  tiept-co  UaUnMre. 

TimM  î  Darain  4'4iteie«  el;  Amnia^taaft  «o»mv 

▲  tes  yertus  avec  plus^de  douceur.  ijé^) 

Tenn,  mille  ducats 
▲a  b«iU4e.fof  iUacoiMra.Mne.taatacai«Pâ  paa. 

(▲jlDmiBVX.) 


Lesimpèratift  ro,  aftenf,  aBei,  sont  évidemment  détournés  do  lenr  significatioa  pro- 
pre ,  ils  servent  à  encourager,  à  persuader,  et  quelquefois  sont  purement  explétifs.  AUms 
gai!  est  une  interjection,  solonWteKiûograplMaveÛ66x«ila  à  la  gaité. 

6rar«,  impératif  du  verbe  jarer,  est  une  vraie  interjection  pour  avertir  deprendre  garda 
i  soi. 

Tiem  et  tenez  ne  servent  ici  qu'à  éveiller  Tattention  sur  ce  qu'on  va  dire. 

EIERCmS  PmUSiOLOGlQUE. 

,  tow  Bt  MTa  CI  qM>»tt  dites. 


TUm  !  caCU  ètruig*  figor*. 


HES  JI3IŒMENTS  OU  JURONS  TKTERJEGTBre. 


^artnHtfii.'  mon  ne?eu,  comme  yous  êtes  brava. 

TêtêhlmS  oevie  sont  de  morteUes  blessures , 
De  fair  oa'avoc  ie  fiea  ongaséades  asasarast 

(MOLltRB.] 

JfoaffaMsu'dii  gastal  (PiMB4 

TubUu:  quelle  carasiat 


fimiêêmMeui  jarsuia-biaB^ttawri. 


Pmrbleul  ta  jugeiaa  ioi-BBiliiia  si  j'ai  torc 

(Moutai.) 
...  Puisque  à  se  ruiner  on  se  faitiantd'booaattr, 
CorbUul  j'j  vais  aussi isavâilier  de  boocceiirl 
«  (Dbstouchbs.) 

Mi^hUm!  dit  un  viaax  salgnaur,  l'état. n^eat -plus 
gouverné»  Trouvai-moi.  laaiotcfaafit  ua  aniuislfa 
comme  II.  Colbert.  (Momtbsqcibu.) 

Obi  vmtnbUu!  (wk-M  q4ie  la  jeuaessa- 
Apprenne  maimaBant  à  vivre  à  la  viaiilasae«. 

(RxaifARD.) 

La  v^dtgkmi défend  de  jurorm  vafn  par  le  nonr de  Dieu,  et  lÊàêimf»  t^ehn  «raocœ 
cf^Hire.  On  sait  q«e  de«  lois  très^sévères  ont  été  portées  et  exécutées  aatNA)fs  contre  les 
blasphémateurs.  Mais  comment  concilier  ce  oonmandement  avec  ies'  mott^ «meuls  impé- 
tueux de  la  colère,  avec  le  désir  de  persuader  ce  qu'on  a  besoin  do  faire  croire  1  Les  Fran- 
çais ont  pris  un  biais,  et  avec  te  mot  bttu  ib  ont  formé  une  foule  de  jurons  et  d'impréca- 
tions qui  n'ont  luoan  aens  par  ellea^mémes^  et  qui  tireatlo«telew  valeur  d»^l>a  ptafl— 
moins  véhément,  du  sentiment  plus  ou  moins  vif  de  celui  qui  les  prononce. 
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PmfUmj  nmèi8Uye6riku  (1)  sont  en  ^a^fse  parmi  les  «mm  du  bon  ton  ;  ventrebUu,  ver^ 
tubUu^  têiebleu^  tubleUy  moins  usités,  sentent  le  gros  homme;  paUembku  est  villageois. 
Dans  le  style  eampaf^ard  il  existe  une  foule  d'expresstens  de  cette  nature,  telles  que  pardi, 
pardié,  pardienne,  m&rdié,  morfué^  mordimmep  morgntnne^  Uitidii^  Mxgué^  etc.  On  les 
trouvera  en  lisant  les  comiques 


DES  ONOiMATOPÉES,  DES  MIMOLOGISMES,  etc. 


n  eft  allé  trouver  ce  ehien  d*avare,  ha,  ha,  ha^ 
ka'f  fi  M  a  dit  qu'en  te  promenant  tttr  le  pert  arec 
fonftb,  M|  Air  A4J  UfrannÉBot  ni>uiief(al(ère  iutqva 

(MOLlkRB.) 

Ta^  ta,  ta,  ta,  yoUà  bien  instruire  une  affaire  : 
Il  dit  fort  grave ment'ce  dont  on  n*a  que  faire, 
Bt  court  le  grand  galop  quand  il  eit  à  son  fait. 

(SLàCIHE.^ 

Preuei  une  guitare.  ^-  Que  veui-tu  que  J'en 
fksse?  j'en  joue  tt  mal.  —  Avec  le  dos  de  la  main, 
/Wm,  /ItMrir  flrow^  {BmMumâmtmmwJi 

Je  vis  défaire  la  petite  malle  devant  moi  ;  et  en 
même  temps  frtut,  frast,  je  démêle  le  mien,  et  je 
vois  que  vous  vous  portez  bien. 

(M<"«  DE  SAviGif  A.) 

Madame  se  trouve-t-elle  incommodée?  Z€$tt  en 
deux  pas  te  voila  chez  elle.  Monsieur  a-t-il  besoin  de 
molt  eraol  en  trois  sauts  je  suis  dans  sa  cliambre. 

(BSAQIIABCBAIS.) 


Oh  éUii-Ui  donc?  —  HoBsieur.  j'éuii  a4,^, 

aah!  (BlLtUMABCOAU.) 

Et  eM,  9t  eha,  l'un  m'ëtemue  au  nez,  l'autre  n'v 
bâille.  (/<!,) 

Ils  passaient  au  travers  4b  ffsMtene,  Im,  trùf 
irai  uisMncQaictBluiiJiocnBMàcsIittuil.  oor*^  gmn! 

iM»«  DB  Si^QJIÉ.) 

rai  entendu  poufi  c*étaH  un  matelas. 

Po¥f!  il  faut  r avouer,  voQs^jfVez^.  j^fii#Bigr4 
L*  présence  d'esprit  au  suprême  degré. 

(Rbgnabd.) 

Le  mâle  de  la  caille  fait  oiian.  ouan,  ouan,  omtmf 
la  femelle  a  un  petit  son  tremblant,  cri,  cri» 

(BOFfOH.) 


Dans  les  articles  précédents  noas  avons  examiné  les  différentes  sortes  d'expressions  qui 
composent  le  style  interjectif  ;  les  unes,  inteiîtations  pures,  ne  sont  que  des  signes  de  sen- 
sations ;  les  autres,  noms,  adjectifs,  verbes  ou  adverbes,  sont  à  la  fois  des  signes  de  sen- 
sations et  dHdées.  Il  existe  une  autre  classe  d'expressions  que  les  grammairiens  ont 
rangées,  mais  avec  bien  peu  de  discernement,  au  nombre  des  interjections,  ce  sont  les  ono^ 
matopées  non  passées  à  l'état  de  mot,  les  mimologismes  ou  imitations  du  langage  de  quel- 
qu'un» enfin  certains  cris  ou  effets  vocaux.  Il  suffit  de  réfléchir  un  instant  pour  reconnaître 
combien  ces  expressions  différent  des  interjections  ;  ce  ne  sont  pas  des  signes  de  sensa- 
tions. 

J7a,  Aa,  est  plus  éclatant  que  Aï,  At  ;  mais  on  trouve  aussi  hi  hi.. .  pour  signe  graphique 
du  rire. 

(1)  n  ne  faut  que  consulter  nos  anciennes  chroniques  pour  se  convaincre  que  parbleu,  eorbleu,  marhleu , 
sont  des  altérations  et  des  contractions  de  par  Dieu,  par  le  corpe  de  Dieu,  par  la  mort  de  Dieu, 

Par  ma  foy,  Domine,  si  vous  voulez  soupper 
avecques  moy,  par  U  eorpt  Dieu;  cor  Dieu,  dit  le 
maistre  d'bostel.  (Rabblais.) 


N*arez  de  moi,  par  le  cort  Dé, 
Fors  cote  et  sercot  de  cordé. 

(ROMAH  DB  LA  ROSB.) 


Il  CD  eO  de  même  de  tuhleu,  vertubîeu,  tetebleu,  ihaugrebleu,  paUambleu,  etc. ,  qui  se  sont  formés  de 
par  la  vertu  de  Dieu,  par  la  tête  de  Dieu,  par  le  mauvais  gré  de  Dieu,  par  le  eang  de  Dieu,  etc. 

Ce  qui  prouve  que  c'est  bien  là  Torlgine  de  tous  ces  jurements,  c'est  qu'on  Ut  dans  le  glossaire  de  la 
langue  romane  par  Roquefort  que  eorbieu,  cordieu  sont  une  syncope  de  par  le  eorpt  de  Dieu. 
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Ta,  ^a,  tay  (a  est  un  mimologisme  ou  une  imitation  de  la  vitesse  déplacée  de  riTOcal 
dont  on  parle  ici. 

Zest  peint  la  légèreté  de  la  coarse ,  crac  le  brnit  de  quelque  chose  qui  cède  avec  effort, 
qui  craque  enfin .  Ce  monosyllabe  est  pris  au  figuré  dans  les  vers  suivants  : 

Le  bnuque  philosophe  en  sei  sombres  hameurs 
Vainement  contre  noas  élève  ses  clameurs. 


Une  belle  paraît,  lui  sourit  et  l'agace, 

Crae!  au  premier  assaut  elle  emporte  la  place. 

(DiSTOUCHBS.) 

Àh,  ahf  aahl  sont  articulés  par  une  personne  qui  b&ille. 

Et  chiy  et  chaf  peinture  graphique  de  Téternuement. 

Tra,  ira,  tra,  imitation  du  bruit  de  la  course. 

Pou/* représente  le  bruit  que  fiEiit  la  chute  d'un  corps  mou.  Dans  les  vers  de  Régnant, 
ce  monosyllabe  &it  entendre  que  celui  à  qui  Ton  s'adresse  a  fait  une  balourdise,  une  chuk 
morah. 

Enfin,  ouan^  ouan^  est,  comme  le  dit  Buffèn,  le  cri  imitatif  du  m&le  de  la  caUle,  el  cr%, 
cri  celui  de  la  femelle. 

Nous  bornerons  là  ces  citations;  nous  terminerons  en  disant  que  dans  nos  meiOeors 
chansonniers,  Béranger,  Désaugiers,  de  Piis,  etc.,  on  trouvera  une  foule  d'imitations  de 
certains  bruits  :  les  fion  flan  des  viobns^  les  pan  pan  des  bouchons»  ie  (ic  toc  des  brocs  el 
\tdrel{n^iÊn^m  des  verres»  eCc 


FIN. 
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soutfbrt 690-700 

Soupira 690 

Souris,  son  genre 79 

Sous  et  Dessous 723 

sous-bntbndrb 10 

Soutenu 690 

Souverain 94 

Su 704 

Subjonctif 

—  Après  les  verbes  exprimant  une  idée  de 

prière,  de  désir,  ae  commandement. . .  638 

—  Après  être  suivi  d'un  nom  ou  d'un  adjec- 

tif   639 

— -  Après  les  verbes  unipersonnels 640 

—  Après  quelque,  quoique,  etc 640 

—  Après  afin  que,  à  moins  que,  etc 641 

—  Après  qw  employé  pour  afin  que,  etc.. .  641 

—  Après  que  dit  impératif 642 

—  Employé  avec  ellipse  du  que 642 

»-  Je  ne  sache  point,  que  je  sache 642 

—  Dans  les  phrases  négatives  ou  inlerroga- 

tives 644 

—  Tableaux  comparatifs  des  verbes  et  des 

locutions  qui,  dans  certains  cas,  récla- 
ment le  subjonctif,  et  dans  d'autres 
Vindicatif, 645 

—  Après  il  suffit  que 648 

—  Après  est-il  possible  f 649 

—  Après  il  semble  que 649 

—  Après  on  diraii  que 651 

—  Après  s'il  est  vrai  que 652 

—  Après  ce  n*est  pas  que, 652 

—  Après  le  seul,  l'unique 653 

—  Après  le  premier,  le  dernier 654 
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738 


-*  Après  le  plus,  lemoindrê,  UwiêHletÊTfëU^  6Bi 

—  Après  il  n'y  a  que,  il  n'est  que ÔS 

—  Après  qui,  que,  dont,  oit 69T 

—  Après  tout,  que^ 6S8 

—  Après  iuagu'd  ce  quê 689 

Substantifs  (origine  des) 18 

—  (Définition  des) 27 

—  Communs,  propres 30 

—  CoUectifs 32 

—  Composés 83 

—  (Du  genre  dans  les) 34 

—  Différents  pour  les  mâles  et  les  femelles.    38 

—  Servant  à  désigner  le  mâle  et  la  femelle.    37 

—  Désignant  les  êtres  inanimés,  leur  genre.    46 

—  (Du  nombre  dans  les) 43 

—  (Formation  du  féminin  dans  les] tt 

—  Terminés  par  une  consonne 45 

—  Terminés  par  une  voyelle  autre  que  Ve 

muet • 46 

—  Terminés  par  un  a  muet 47 

—  Terminés  en  a  qui  se  changent  en  esse. .    47 

—  Terminés  par  eau,  en,  on,  et 4f 

—  Terminés  par  etir 50 

—  Terminés  par  /v 51 

-^  (Formation  du  pluriel  dans  les) 82 

—  De  toutes  terminaisons 52 

—  Terminés  en  ou 53 

—  Terminés  en  ail 5S 

—  Ciel,  Œil,  aïeul,  tic 51 

—  Terminés  par  eau,  au. 85 

—  Terminés  par  eu 66 

—  Terminés  par  al 56 

—  Terminés  p^r  s,œ,  s 57 

—  Termioés  par  ant,  ent 59 

—  (SynUxedes) 60 

—  Aigles • i80 

— -  Amour 61 

—  Automne 65 

—  Chose €1 

—  Couple 68 

—  Délice 68 

—  Foudre, . .  71 

—  Gens 72 

—  Orge 74 

—  Orgue 78 

—  Masculins  dans  une  acception*  et  rémlninf 

dans  une  autre 77 

—  Exprimant  des  états,  des  qualités,  qui  ne 

conviennent  qu'aux  hommes 88 

—  Qui,  ayant  un  féminin,  ne  s'emploient 

qu'au  masculin 94 

—  Généralement  employés  au  singulier. ...    96 

—  Toujours  employés  au  pluriel 96 

—  Dérivés  des  langues  étrangères 97 

—  Pris  matériellement 104 

—  Propres 108 

—  Propres,  désignant  plusieurs  individus 

d  une  même  famille 106 

—  Composés 110 

—  Composés  (liste  alphabétique  des) 124 

—  Compléments  d'une  préposition  ou  d'un 

verbe 128 

—  Compléments  de  la  préposition  de 129 

—  Précédés  des  expressions  plus  de,  moins 

de,  etc.... 138 

—  Précédés  de  plein  de,  rempli  de,  omide*  131 

—  Réffîhies  de  verbes  suivis  de  la  préposi- 

tion de 133 

—  Compléments  de  toute  sorte  de,  iouts  <•» 
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phêde^tU. 134 

mm  Compléments  des  expressions  têtes  d$, 
jêum  d$,  voix  de,  etc. 135 

—  Inrariables  après  de 138 

—  Placés  après  un  nom  collectif 140 

—  Employés  avec  les  prépositions  de,  en,,,  141 

—  Après  la  préposition  à 143-145 

—  EmploYés  avec  de,  à 147 

—  Apm  la  préposition  en 148 

—  Cendres,  couches 151 

—  Après  les  prépositions  par,  sans,  avec, 

pour,  sur,  contre 152 

—  Compléments  de  verbes,  et  non  détermi- 

nés   154 

ivrwn  (U)  QUE,  suivi  du  subjonctif  ou  dei'în- 

dicatif , 648 

8D«T(du)* ,.: 23 

SuPÉRnCRBHINT  A 718 

SuPiBLATiF  (formation  du) 236 

SupiRLATir  (emploi  du  subjonctif  ou  de  l'in- 
dicatif après  le) 655 

SUPPLÉMBNT 16 

Supposé ai5,  704 

Supposer,  suivi  de  l'indicatif  ou  du  subjonctif.  646 

Sur  (Dombie  des  substantifii  après) 152 

Sur  et  Dessus 723 

SusPBHDU \ 686490 

Stllbpse 16 

STNALkPDE.*** » 16 

STKcmsB 16 

Syncope 16 

Sthohtii  E • 16 

Sthontmu 16 

Stktaxb 16 

—  Des  adiectifo 205 

—  Des  substantifs 60 

—  Des  verbes 550 

—  Des  adverbes 719 

—  Des  pronoms 313 

—  Des  Interjections 850 

—  Des  participes 667-685 

—  Des  coDJonciloDt ^  S21 

—  Desarticles 105 

—  I>ea  prépositions 777 


Taché,  suivi  d'un  inflnitif 707 

Tandis  que 837 

Tant  de  (nombre  des  substantifs  après) 131 

Tarare  1 848 

Tari 699 

TiL,  adjectif 293 

—  Pronom 477 

—  Un 478 

—  Que  soit,  quel  que  soit 298 

Temps  des  verbes 494 

Tendant 676 

Tenu 691 

Terminaison 16 

Tètes  de  (nombre  des  substantifs  après) ISI 

TlGRESSE : 34 

Tistrr 654 

Tombé 699 

Touché. '. 686 

Tour 7M8 

Tout  à  tous,  toute  à  tous 276 

Tout,  adjectif,  sa  syntaxe 27S 

Tout  autre,  toute  autre.  « S76 
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Tout,  adverbe •  • . .  •  ^  •  974 

Tout,  substantif. », 280 

Tous  DEUX,  tous  les  deux «.  282 

Tout,  pronom 479 

Toute  Bspfecs  (de),  nombre  des  substantif 

après  cette  expression 134 

Tout  a  coup  et  Tout  d'un  coup 733 

Tout  db  suite  et  de  soitb 732 

Tout  que,  suivi  da  subjonctif  et  de  l'indicatif.  658 

Toutefois,  Néanmoins 730 

Touts  (des) 59 

Traducteur 92 

Tbahi^ 690 

TraIké.., 696 

Traire •  •  554 

Traversant 673 

Trembler,  suivi  de  la  négation 742 

TRfesetBiBN 726 

Triomphant 675 

Trompette 79 

Troncs  de  (nombre  des  substantifs  après). ...  135 

Trouvé 688-704 

Trouvé,  suivi  d'un  iofiniUf 707 

Tu 321 

Tué 602 

Ttran 92 


Un,  répété  ou  non  répété 254 

Un  de,  l'un  de ^.  • 258 

Uni 687 

Unique  (V),  suivi  du  subjonctif  ou  de  l'indi- 
catif   653 

Universel,  son  pluriel. » 54 

Usant  (en) 68i 


VAtfUK...,.> 79-89 

Vaincu 693-703 

Valu 695 

Vaquant,  Vacant 677 

Variables  (mots) 26 

Vase 79 

Vécu 696 

VERBES  (origine  des) 19 

—  (DéflniUondes 489 

—  (Dusujetdu) 490 

—  (Du  régime  do) 491 

—  (Du  nombre  et  de  la  personne  dans  les). .  492 

—  (Modifications  des) 494 

—  (Des  temps  des) ^M 

—  (Des  modes  des)  ^ W 

—  Mode  indicatif, ••  497 

—  Mode  conditionnel* •....••..••  499 

—  Mode  impératif. 500 

—  Mode  subjonctif. 500 

—  Modein/lnWA «^ 

—  Participes 502 

-^  Différentes  espèces  de  verbes 503 

-Actifs $05 

-Passifs 555 

—  Neutres ^ 

—  Réfléchis Wg 

—  Uoipersonnels 5?? 

—  Auxiliaires JjJ 

—  Des  conjugaisons W9 

—  (De  la  formation  des  temps  des) 530 
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.  IrrégulteTB 532 

>  Unii>ersonnne)s • 556 

-  Conjugués  interrogatiremeDt ttS6 

(g^nuxe  des) tf 59 

-  (Accord  des) 599 

•  Avec  plusieurt  sujets  liés  par  et K60 

Avec  plusieurs  substantifs  non  liés  par  et.  K64 

•  Avec  plusieurs  substantifs  récapitulés  par 

les  mots  tout,  rien,  penonne,  nui,  etc.  506 

■  Après  tout»  chaque  et  quelque  répétés. .  567 

•  Après  plusieurs  substantifs  liés  par  ni  ré- 

pété  568 

•  Après  plusieurs  substantifs  unis  par  ou..  569 
Après  l'un  et  Vautre,  Vun  ni  l'autre. ...  5*10 
Après  les  expressions  comme,  aimi  qti3.  5*1 

•  Après  plutôt  que,  non  pluique,  maii. . .  573 
'  Après  deux  infmitifs 574 

Après  jpltts  d*un 575 

Après  les  noms  collectifs 576 

•  Après  fa  plupart  ei  les  adverbes  de  quan- 

tité  577-579 

-  Après  force  gent,  nombre  d'hommes, . . .  579 

-  Après  les  noms  collectifs  partitifs 579 

•  Aprèsçui 581 

Après  ce 584 

•  C'est,  ce  sont 584 

■  C'est,  ce  sotit,  suivis  d*un  nom  pluriel  ..  585 

-  Cest,  et  ce  sont  dans  les  oppositions. . .  586 

•  C'est,  ce  sont,  suivis  de  plusieurs  subs- 

tantifs  588" 

•  Cesi,  ce  sont,  afrès  plusieurs  infinitifs.  589 

-  Cest  nous,  c'est  vous...  590 

•  Cest,  smn  d'une  préposition 591 

•  Qu'est-ce  que,  suivi  d  un  nom  phiriel. . .  592 

-  C'est,  précédé  de  deux  noms 592 

■  S4  ce  n'est,  si  ce  ne  sent. 593^ 

C'est  \èi  ce  sont  \k 593 

•  C'est  suivi  de  qui 594 

■  Vivre,  importer,  périr,  powxHr,  et  leur 

nombre ^ 595 

•  Au  pluriel  avec  un  sujet  singulier 596 

Leur  accord  avec  le  suje:  looj  le  rapport 

de  la  personne • . . .  597 

>  En  accord  avec  un  seul  pronom 597 

•  Accord  avec  plosleuriDorai  de  différentef 

personnes 598 

Accord  après  qui,  précédé  d*iiii  som  per^ 

sennel 598 

Après  qui,  précédé  d'uo  a^eettf 600 

Après  qui,  précédé  d'an  fUBsUntif 601 

Place  du  sujel 602 

Précédés  du  sujet 602 

Suivis  du  sujet 602 

Place  du  sujet  dans  les  phraies  inCerrogar 

tivea 603 

Place  du  sujet  d«ie  let  phrafea  interje- 

téet :.  063 


~  Place  da  sujet  après  un  Tcdie  lo  sah- 
jODCtif. 

—  Place  du  sujet  après  tel,  ainsi,  voilà,  eic.    604 

—  Construction,  ellipse  ou  répétition  4bi 

sujet eoS 

—  Séparés  du  sujet  par  une  phrase  inci- 

dente  605-6Cy7 

—  Complément  direct,  Indirect 607 

—  Place  du  complément  ou  régime . .  •  Q06,  609 

—  Suivis  de  h»  oréjoasition  à .   611 

—  Suivis  de  la  préposition  die.  .• 612 

—  Suivis  de  d  ou  de. 612 

—  Suivis  de  par  ou  de 613 

—  ^uot'r  ou  être  avec  les  participes 615 

—  Emploi  des  modes  et  des  temps 618 

—  Le  présent  employé  pour  le  futur 618 

—  Le  présent  pour  le  passé 62D 

—  Cest  moi  ou  ce  sera  moi  qui  parlerai.  .  •  621 

—  Emploi  de  l'imparfait •   622 

-~  Emploi  du  plusque- parfait.*^ •  .  •   625 

—  Emploi  du  prMrit  défini 

—  Emploi  du  prétérit  iudAfM 

—  Emploi  du  futur  ^ ...  : ..••••.*.. 

^  Emploi  du  conditionnel.  ^ 6311 

—  Emploi  de  Vimpératif. 635 

—  f^as-^,  parles-en 637 

—  Emploi  du  subjonctif, 638 

—  Emploi  de  l'infinitif .•  ÛB& 

—  Concordance  des  temps  et  des  modes. ..  663 

▼ért-dohé ».  217 

TieiLLOT,  son  féminin 45 

ViiïGT 249 

TiNGT  ET  xm -. 253 

▼lOLAWT,   YlOLBIlT 677 

Tiat^ETTB,  adjectif 2f  7 

TisiTé 700 

YocABOLAïAs  (petit)  grammatical •    14 

Toile 79-80 

Yotx  Di  (Nombre  des  substantif  après).. ...  JSS 

TOLTIGEÀNT. 674 

Votre VA 

Voulant  eh  faire.  En  toulaivt  falrs...  681 

Voulu,  suivi  d'un  verbe 701 

Vous 326 

Vrai  (s*il  est)  que,  suivi  du  subjonctif  ou  de      ^ 

l'indicatif. 652 

Vu,  suivi  d'un  infinitif.... 706 

Vu 691-704 

VULlfiRAIRB 79 


Tbvx,  OEil; 51 

Y,  adrerbe 735 

—  Arec  ailer. 738 

—  Pronom  (obterrations  siirle}# ••••     7 
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